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LES  PLUS^FAMEUX, 

Dk  tous  les  Peuples  du  monde ,  anciens  et 
modernes ,  jusqu'à  nos-  jours* 

OvTRAOE  dâns  leqvel  on  a  soigneusement  lecueilli  les 

exploits  clcs  grands  C;)  pi  laines  ,  les  actions  h^oîques 
des  Officiers  et  Soldats  <le  toutes  armes  y  et  Ics 
sti>aUgèmes  militaires  les  plus  singuliers. 

FàK  M.....  M  


TOME  1. 


A  PARIS,  '  ' 


vFam  Tiif  y  Liinraire ,  ^ai  des  Augnstins,  n*  55. 


I  809. 


AVIS. 


DES  EDITEURS. 


En  177 1  on  a  imprime  un  Dictionnaire  his- 
torique des  Sièges  et  Batailles  mémorables  de 
rHistoire  ancienne  et  moderne*  L'intérêt  de 
sou  objet  en  a  fait  rapidement  enlever  rédiiion. 
Cet  ouvrage^  aujourd'iiui  très -rare,  est  bien 
incomplet  :  il  se  tenninait  à  la  paix  de  1763.  * 

« 

Quinze  années  de  guerres  perpétuelles ,  qiu 
ont  dmigé  la  face  de  l'Europe  et  enfanté  des 
armées  de  Héros;  une  multitude  de  faits  nou- 
^  Teaux,  d'anecdotes  piquantes  et  de  traits  sin- 
guliers de  braToure,  dignes  d'attirer  l'attention 
des  Militaires  /  dans  un  sièele  où  la  gloire  des 
Années  françaises  remplit  l'univers ,  nous*  ont 
fourni  une  grande  abondance  de  matériaux. 

Il  serait  difficile  d'ajouter  à  l'empressement 

avec  lequel  est  attendue  une  nouvelle  édition 


de  ce  DicUciimairey  dont  la  série  commeacc 
avec  les  premiets-  âges  du  Monde  p  et  ne  finit 
quliier. 

Quelle  époque  présenta  jamais  un  aussi  ciou- 
nant  exemple  du  pouToir  de  la  Vertu  militaire 
sur  la  destinée  des  Empires  y  que  les  dernières 
pages  des  Auuales  du  Peuple  français!  Chaque 
jour  est  marqué  par  des  combats  ^  chaque  jour 
est  célébré  par  des  triomphes  ;  chaque  jour  est 
'  illustré  pal'  des  traits  d'héroïsme  et  de  bravoure, 
dont  ou  trouve  h.  peine  quelques  exemples  dans 
la  plus  liante  Antiquité* 

Napoléon  le  grand  déjoue  les  coalitions  de 

toms  les  Rois,  il  sort  vaiiujueur  et  Liioiiiphant 
de  tous  les  combats  qu'il  leur  livre* 

Soldats  î  Si  nous  décrivons  avec  soin  Tes 
travaux  de  vos  Chefs ,  la  portion  de  gloire  qui 

vous  est  propre  ne  nous  a  point  échappé.  Eu 
racontant  chaque  bataille ,  nous  avons  recueilli 
avec  le  plus  grand  soin  les  actes  de  dévouement 
et  d'héroïsme,  les  mots  lieurcux,  les  traits  de 
désintéressement  et  d'hiunanité  qui  vous  ont 
illustrés* 

Les  j^es  gens  et  particulièrement  les  jeunes 
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Molaires  y  Tenront  agir  les  grands  Capitaines  ;  ils 
partageront  pour  ainsi  dire  les  entreprises  bar* 
dics  de  ces  âmes  intrépides  ;  ils  apprendront  à 
surprendre ,  à  preTeiiir  Tennemi ,  k  l'attaquer 
tfec  bmowe ,  à  le  paresser  avec  sagesse ,  à 
le  poursnirre  avec  prudence*  Epris  du  beau 
feu  qui  enflammait  leurs  cœurs ,  ils  voudront 
brayer  comme  eux  les  glaives  ^  les  foudres  et 
]a  mort.  Point  de  remparts  qui  les  arrêtent  ; 
point  d'armées  qui  les  étonnent  ;  point  de  fa- 
tigues qui  les  rebutent.  Us  s'empresseront  de 
marcher  sur  les  traces  glorieuses  de  leurs  pères* 

Ces  Vétérans ,  qui  dans  le  sein  d'une  famille 
chérie  jouissent ,  à  Fombre  de  leiu^  lauriers  p 
d'un  doux  et  noble  loisir ,  liront  avec  quelque 
satisfiiction  le  récit  des  actions  courageuses  de 
leur  jeunesse*  Us  feront  remarquer  à  leurs  en- 
.  fimts  les  causes  du  gain  ou  de  la  perte  des 
batailles  auxquelles  ils  ont  assisté*  Us  compa- 
reront leurs,  exploits  avec  ceux  des  guerriers 
qui  ont  illustré  les  siècles  précédents.  Ce  pa- 
rallèle allumera  dans  ces  jeunes  coeurs  Fardent 
désir  de  les  imiter  ,  et  préparera  à  la  patrie 
une  foule  de  Héros  qui  Toudront  à  Tenvi  se 
sacrifier  pour  elle* 

Pour  £iciliter  l'usage  de  cet  ouvrage  ,  il  est 


ir 

accompagné  de  deux  Tables.  L'une  présente 
toutes  les  Batailles  suivant  leur  ordre  chrono- 
logique :  elle  est  subdivisée ,  dqpuis  1793 , 
relativement  à  chaque  armée  française.  L'autre 
fera  connaître  les  exploits  des  Guerriers  célè- 
bres 9  ea  indiquant  les  Batailles  où  ils  se  sont 
trouvés* 
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NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

bës  sièges  £t  batailles. 

A. 

Aar.  (passade  de  V  )  î.e  prince  Chartes  avait  besoin^ 
fen  1799»  de  faire  une  puissante  diversion  pour  arrêter  les 
continuels  progrès  du  général  Massena  en  Helvctie,  Terslo 
mont  Saint-Golhard.  £n  transportant  rapidement  ses  troupes 
sur  la  rive  gsnéhe  de  TAar  ^  il  tirait  le  plus  grand  avantago 
d\iii  renfort  cooaidérabie  de  Russes ,  contmandès  par  I* 
fftoéral  Korslnkovr,  qui  venait  de  se  réunir  à  son  armée» 
Far  cette  manœuvre  hardie  ^  il  devait  couper  le  ceiltM  et  Ifl 
droite  de  l'armée  française,  enlever  à  Massena  ses  commua 
tiications  avec  Bâle  et  le  Bas-Rhin ,  le  forcer  d'abandodnef 
l^resque  toute  l'Helvétie  pour  prendre  des  positions  défen- 
sives dans  la  chaîne  du  Jura.  L'archiduc  s'avança  donc  vers 
Deltingcn  le*  17  août.  Dans  la  nuit  il  lit  commencer  deux 
ponts  de  bateaux  -sur  la  partie  la  plus  rentrante  d'un  couda 
de  celte  rivière ,  vers  le  petit  Dettingen.  Les  Français^ pea 
méfiants  sur  les  projets  de  l^ennemi,  n'avaient  sur  ce  point  que 
de  finbles  déladieinents.  Un  t»rouiIlard  épais  déroba  long* 
temps  la  vue  des  pontonniers  autrichiens  qui  travaillaient  sous 
la  protection  de  trente-huit  pièces  de  canon  de  foit  eafibve* 
Celte  batterie  était  si  bien  placée  qu'aile  prenait  eft  tous  seoe 
et  à  revers,  non  seulement  la  rivière  |  mais  même  une  petite 
plaine  où  devait  ée  faire  le  premier  débarquement.  Malgré 
ces  avantages,  lo^ue  le  brouillard  se  dissipa  sur  les  neuf 
Tome  L  1 
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lieares ,  un  des  pooU  s'était  qu^à  mdîHé  fait  ;  le  second  n'étasl 
pas  encore  commencé.  Les  mauvaises  dispositions  des  pou* 
tonniers  allemands  n'avaient  pu  surmonter  les  obstacles 

qu'ofîrait  à  leurs  ancres  un  lit  de  rocher.  Ils  ne  mirent  pas 
'd'ailleurs  dans  leurs  manoeuvres  Paclivité  qui  décuple,  left 
forces  du  soldat  français. Instruits  parla  canonnade,  du  mou- 
vement des  Aulrichiens  ,  les  généraux  Ney  et  Hcudelet 
accoururent  bientôt  avec  douze  mille  hommes.  Ils  parurent 
à  midi  sur  un  plateau  ,  à  Boeztcin  et  dans  un  bois  qui  domine 
le  petit  Dettingen.  A  leur  aspect  les  Autrichiens  virent  que 
leur  entreprise  était  avortée  ;  ils  abandonnèrent  leurs  tra-» 
vaux^  leurs  troupes  qui  couvraient  la  plaine  de  VurlÎDgeuy 
iMtttireat  en  retraite.  Ik  firent  même  demander  aux  Français 
la  faculté  de  retirer  tranquillement  leurs  pontons  en  Elisant 
cesser  le  feu  de  leurs  iMtteries.  L'archiduc ,  dont  les  plans 
prouvaient  les  talents ,  se  retira  furieux  de  n'avoir  pu  fran* 
xhir  seulement  une  rivière»  devant  les  Français  qui  avaient 
souvent  réussi  à  traverser  devant  les  Autrichiens  les  fleuves 
les  pIus.i»pélueHx  et  les  plus  difficiles.  7  août  1 1799* 

AAZ  AZ.  ( prise  </'  ).  Au  septième  siècle  ,  les  Turcs  por- 
lalenl  la  deioLitionet  la  morl  dans  toutes  les  provinces  les  plus 
éloignées  de  l'empire  de  Consiantinople.  On  les  vit  s'avancer 
vers  Antioche  pour  couronner  leurs  exploits  en  Syrie.  Un 
renégat,  nommé  Youckinna 9  les  dissuada  de  ce  projet  e^ 
leur  montraiit  une  conquête  plus  facile  dans  la  prise  du 
château  fort  d'Aazaz.  Il  était  situé  entre  Alep  et  Antioche. 
La  trahison  devait  leur  livrer  cette  forteresseoiî  commandait 
Théodoreï^son  cousin  germain.  Pour  y  réussir  il  prend  cent 
cavaliers  Turcs,  les  hnbille  ?j  la  grecque,  et  les  fait  soutenir 
par  mille  hommes  d'infanterie.  11  s'avance,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  vers  une  place  dont  il  connaissait  les  approches.  Au 
moment  où  il  est  prêt  d'entrer,  il  tombe  dans  une  embus- 
cade préparée  par  Théodore,  instruit  de  ses  projets.  Jeté 
dans  un  caobot  ôSscur  avec  ses  satellites  »  il  y  attendait  la 
peine  due  11  son  crime ,  quand  I«èon  lils  du  gouverneur 
vint  l'y  trouver  y  lui  proposa  -de  briser  ses  fers,  d'égorger  * 
même  son  propre  père  y  s^il  consentait  à  lui  donner  pour 
épouse ,  sa  fille  dont  il  était  ^perduemcnt  amoureux,  xouc'- 
kmna  promît  tout  et  sortit  de  prison.  Léon  courut  ap  palais 
pour  plon/^er  le  poignard  dans  le  sein  de  son  père  ,  mais 
déjà  il  avait  expiré  sous  les  coups  d'un  lauire  d«  ses  d^auts 
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ègalbineftt  éprU  des  ebarmes  de  la  fllfe  d*Yôiicktnna.  An^it*^^ 
f6tibftaanent  de  'ift  tron<|)eftcj  appèlciU  à  grands  cris  les" 

îfnscilmans,  la  garnison  chrclieiine  est  taillée  en  pièces,  et' 
périt Srictitne  deUtrahison  et  du  parricide  qaiavaient  SOuiOè 
cette  horrible  journée.  Aa  de  J,  Ç.  653* 

ABGFRSATE  (prise  ).  Après  la  célèbre  b-îtnillc  de" 
Cnilinique,  les  Perses  entrèrent  eu  I^Tésopofamie ,  et  vinreaf 
nssicgcr  Abgersate,  forteresse  de  l'Osrhoëne.  Du  haut  de 
èes  nuirailles  ses  habitants  se  défendirent  vaillamment;  mille 
^rses  stfdebmlièrênt  sons  lenrs  traité.  Qàafid  lenrS  carquois 
forent  èpnîsès,  lenrs  frondes  lancèrent  des  pierres  avec  1er 
Blême  avtotàge.  'Fiiflgués'  dc^  lenrs  pertes  ^  les  assiégeante 
etftusèrenVnpe  tmné  poiif  renverser  des  marailies  d'où  par* 
tèient  tant  dîi  conps'  meurtriers,  l^es  habitants  d'Abge^té 
s'apperçiTfénÉ  de  ce  nouveau  danger  ;  ils  creusèrent  une 
èonlrc-mine.  A  la  vue  de  l'extrême  péril  qui  menncnitlcnr 
Vie  ,  le?  femmes ,  les  cnfnnfs  et  les  vieillards  y  irnvalllcrfnt 
Jour  etniiil.  Bientôt  ils  ntf clgnlrenl  l'ennemi.  Un  rnmbat 
•Bouterrnin  s'engngen;  les  Perses  y  furent  maf^sacrés.  Pendant 
cette  action  les  mnlheureux  assiégés  laissèrent  leurs  murs 
dégarnis  de  défendeurs.  Les  Perses  s'en  appcrçoivenl ,  mon** 
Iftot'è  Passant ,  pénètrent  dans  la  ville  ^  massacrent  ses  iiifbr-» 
lonvs  habitants,  on. les  rédaîsei^t  dans  nn  esclavage  pin»'  dût 
Ijne  la  mort  Même.  53i  ^fe/.  C.  '  ' 

ABOÙ4J7RGÈ  {comhal  (t).  L'opinion  des  Egyptiens  de 
province  de  Benpso.ief  était  qûe  les  Français  avaient  été 
battus,  du  moment  où  leurs  troupes  faisaient  unmotivcment 
féfrogrnde.  Supportant  impTliemmenl  la  domimlion  fran- 
cnise,  ih  attaquaient  toutes  les  troupes  qui  faisiient  un 
mouvement  pour  se  rapproclier  du  Caire,  après  avoir 
marché  vers  l.iH.iulc-Egypte.  Plus  nombreux,  ils  assaillaient 
a  force  ouverte;  plus  faibles,  ils  harcelaient  les  traîncurs, 
tâehaient  de  pîlterles  bagages ,  et  toujours  ils  refusaient  des 
Vivres  è  adait'  qu'ils  croyaient  vatAcns.  Dans  une -de  eeé 
Mrches  rétrogràdes  ,  le' général  Davont  s'approche  dtt 
Vfllage  d'Abou-<}irgé.  Son  interprèle  se  porte  en  avant 
poar  commander  des  vivres.  On  Pinsulte,  on  le  menace  de 
le  bâtofiner,  s'il  persiste  dans  sa  démande.  Instruit  de  celte 
révolte,  le  général  Davoiit  fait  sommer  le  village  de  sà 
rendre.  On  se  refuse  à  ses  propositions.  Il  déploie  alors  k 
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force ,  fait  cerner  le  village ,  ordonne  de  le  brûlef ,  et  d« 
venger  ainsi  l'insulte  faite  au  nom  français.  Mille  EgyptiCTW 
périssent  dans  celte  journée  :  ib  expient  ainsi  leur  révolte,  et 
aervent  d'exemple  à  ceux  ^ui  tenteraient  de  lea  imiter.  1799* 

ABODKIR  {hataittû  if).  i.Laflotte  de  Toulon  mk  hei»- 
Veaaewgpt  condmt  en  Bgyple  l'anDée  d'OnMit^  sont  l'égids 
de.  Bonaparte.  Anonii  de  ses  nomlneiiz  tnnsporla  oftwl 
péri.  Le  vigilance  anglaîie  avait  été  mise  en  défrttt  aer  li 
deetination  de  cette  flotte.  L'ectivité  de  Melfaay  yercottfaal 
la  Méditerranée,  n'avait  pu  même  avoir  commsainoe  df 
sa  marche.  Jamais  traversée  n'avait  été  plus  heureuse;  jamais 
expédition  n'avait  mieux  rénssi  ;  l'anùral  Brueys  pouvait 
voir,  avec  quelque  complaisance,  un  immense  armement 
débarquer  dans  le  port  d'Alexandrie  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  alimenter  une  armée  et  pour  fonder  une  colonie. 
Tout  réussissait  à  Bonaparte  depuis  son  débarquement; 
deoxfoîs  ilcyaît  vimcu  les  Jtfaniàottel»)  il  t'était  empa^ 
4'Aleiandrie  ;  îl  menskait  anr  le  Caire.  Une  anite  son  intec^ 
fompne  de  aaocàa  eût  élé  le  réaeltat  de  cette  etpéditkMi, 
ai  la  prudence  et  la  sagesse  de  l'amiral  français  eussent  égalé 
le  bonne  fortnne  de  Bonaparte.  Lê  port  d'Alexandrie  eiaîl 
pu  recevoir  les  vaisseaux  de  transport  et  les  frégates,  niiif  ' 
son  peu  de  profondeur  en  interdisait  l'entrée  aux  vaisseaux 
de  ligne.  Cette  superbe  escadre,  reste  précieux  de  la  marine 
de  Toulon,  se  trouait  donc  exposée  aux  tempêtes  et  aux 
'Coaps  de  rennemi.Fnippc  de  sa  position  hasardée  dans  la  rade 
d'Aboukir,  Bonaparte  avait  ordonné  à  Tamiral  Brueys  dç 
lever  l'ancre  et  de  se  rendre  i  Corfbu.  Retenu  par  la  crainte 
dv  recherches  de  l'amiral  Nelson,  ou  par  nne  filiale  sécn^ 
lîté  sur  se  positum  dans  la  baie  où  il  venut  de  a'em|>ossery 
Bmeys  n'obéit  pas- eux,  ordres  de  son  général.  Cependant, 
Maison  se* présenta  aurlesoétes  de  l'Egypte,  le  3i  juillet 
1798.  Son  apparition  augmenta  rinquiàttdej  lelendemaia 
il  vint  reconnaître  le  port  d'Alexandrie ,  puis  s'avança  fière- 
snent  vers  Aboukir.  L'amiral  Brueys  avait  embossé ,  à 
quatre  lieues  de  terre,  ses  treize  vaisseaux  sur  une  ligne  à 
A  deux  tiers  de  câble  les  uns  des  autres.  Ils  couvraient  l'em- 

bouchure du  Nil  auprès  de  Rosette.  Ses  flancs  étaient  pro- 
tégés par  des  chaloupes  canonnières.  Une  petite  ile»  sur  la 
gauche  du  l'armée ,  portait  nne  hatterie  de  canons  et  de 
nortittcs,  ^ui  devait  ofiler  toote  ift.hgne  j  mais,  négU^ 
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MHttiâlIt  pÏBLC&e,  elle  ntf  pouvait  entièrement  eoovfSr  It 
Astte.  I>^iyhiitli ,  Brueyt  avait  commis  une  £iute  encore 
ploB  grare,  en  ne-  i^aBSurast  pat  fî  les  Anglais,  dont  les 

mûsMiaii^it  tiraient  moins  cî'eaii,  pouvaient  passer  entre  la 
tète  de  la  ligne  et  la  terre.  Les  vaisseaux  tVançais  étaient 
rangés  dens  cet  ordre  :  fje  Guerrier,  le  Cortquérant,  V Aqui^ 
Ion  y  le  Spartiate,  le  Peuple  souverain^  le  Frnncklin , 
r  Orient,  le  Tonnant,  F  Heureux,  le  Mercure  s  le  Timo- 
léortf  le  Guillaume^Tell ,  et  le  Généreux,  Nelson,  ayant 
Moooim  le  monillage  et  la  podtioB  des  iraiMaaiix  trèt-éli»» 
-gnée  dè  terre,  ne  balança  poiat.  H  fit,  ponr  las  attaqueravae 
aes  quatorze  vaisseaux,  làa  ménset  disposikîoiis  quSl  avfiît 
wàrm  aafleine  mer,  aî ,  ayant  Févantage  da  vent  >  il  avak 
«Iteint  et  engagé  Pavant-garde  de  celte  flotte.  Danile  daa- 
aain  de  doublar  laMgne  française  et  de  la  mettre  entre  deux 
feux ,  il  fit  gouverner  son  chef  de  file  entre  le  mouiUage  et 
la  terre.  U  était  dirigé  dans  sa  marche  par  une  djcrme  (i), 
qui  hu  indiquait  la  route  à  tenir.  Son  premier  vaisseau 
toucha,  mais  les  cinq  autres  qui  le  suivaient  passèrent  et 
mouillèrent  bord  à  bord  entre  les  six  premiers  vaisseaux 
français  et  le  rivage,  bept  autres  vaisseaux  anglaid,  défilant 
•Wi  delMyfa,,iAoiiillèrent  en  méflie  temps  an  hat^vfçtàaè  d^ 
^eÉttd>prtt&a  dale  ligne  française,  qui  se  traiiva  aflDSi  engagé«> 
iUÊe  daaibroas  dooliies.  L'aibifa^Nelaon  fif^ancore  couper  1» 
«ignal^nçaise  par  son  vaisseau  Te  Leandsr,  entra  l&jTcÊym 
wnt  et  tOrimH^  qu'il  enfilait  ainsi  dans  toute  sa  longueur*. 
Cette  habile  manoeuvre  de  Nelson  empêcJuiit  l'ftnière-garde 
française  de  prendre  part  à  l'action.  Sept  vaisseaux  français 
furent  donc  attaqués,  à  six  heures  du  soir,  le  i"  août,  pat 
quatorze  vaisseaux  anglais;  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
succomber.  Dana  cetto  position,  on  se  canonna  vivement 
des  deux  côtés  pendant  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit 
toute  entière,  sans  qu'il  y  eût  aucun  avantage  décisif.  Quand 
4b  fuat  panit,  les  vaisseaux  sa  rapprocbèrant  à  la  portée  do. 
ipiitôlat;  -font  ce  qui  tsista  de  mojeas  de  dastmetion  iiit 
wployé  de  ^én  et  d'aotre.  L'anml'Brueys,  d^  blessé 
grièvemaitt,  eonfînnril  de  commander,  Ibrsqn'il  fut  coupé 
en  denst  par  «n  boulet  ;  presqn^a  même  instant ,  Casa-^ 
Usnca,  aan  capitaima  de  pavOlcii,,  eat^btessé  vortaltement;; 
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le  feu  prend  à  bord  de  l'Orient  y  sans  qu'on  puisse  parvenir 

à  l'cleiiidre.  Près  de  Casablanca,  ?e  trouvait,  son  jeune  iils, 
^tirde-marine  âge  de  dix  ans.  Des  malelots  veulent  sauver 
rciifaol  et  l'emporter  dans  une  chaloupe;  il  embrasse  étroi- 
tement son  père  njourant ,  et  ne  veuf  pas  l'abandonner.  La 
chaloiipc  s'éloigne,  le  vaisseau  est  déjà  embrasé.  Le  jeuo« 
Casablanca  parvient  à  attacher  sop  père  mourant  à  un  tron- 
çon d«  mât  jeté  à  la  mer^  Tintendant  de  Tescadre  s'y  était 
aussi  lié;  ils  flottaient,  et  se  sauvaient  peut-être,  quand 
V Orient  y  sautant  avec  un  horrible  fracas,  engloutit  dans  les 
Ilots  ces  trois  infortunés.  Plus  iicurcux ,  le  contre-amiral 
Gantheaume  se  sauva  àlai^ge.Les  Jeux  flot  tes  demeurèrent 
comme  ensevelies  sous  une  pluie  de  fer  et  de  fcu  \  on  pou- 
vait distinguer  des  voiles,  des  canons,  des  hommes  méme^ 
lancés  dans  les  airs  enflammés,  et  retombant  sur  Pescadre. 
Le  combat,  qui  avait  cessé  quelques  instants,  se  renouvela 
bientôt  avec  un  plus  cruel  acharnement.  Presque  tous  les 
commandant;^  français  furent  tués  ou  blessés.  Jamais  on  nç 
montra  plus  d'audace  dans  l'attaque,  jamais  une  constance 
plus  héroïque  dans  la  défense.  Le  capitaine  de  vaisseau 
Dupetit-Thouars,  commandant  le  Tonnant ,  déjà  mutilé^ 
ne  voulut  point  quitter  le  pont  de  son  vaisseau;  n'ayant 
plus  que  le  tronc,  mais  vivant  encore,,  il  fit  jurer  à  «on 
équipage  de  ne  point  amener  et  de  jeter  se&  restes  à  ta  mer, 
pour  qu'ils  ne  tombassent  point  au  pouvoir  des  Anglais. 
Tous  les  vaisseaux  français  qui  avaient  conibattn  entre  deux 
feux,  se  trouvant  rasés,  dégréés,  désen>parés,  furent  forcés 
de  se  rendre.  Que  d'actions  de  courage  signalèrent  celte 
aHreuse  nuit  !  Que  de  traits  d'héroïsme  furent  ensevelis 
jdans  les  ténèbres,  ou  dans  le  vaste  seiu  des  mers  l  Quels 
nioments  d'incertitudes  cruelles  pour  tous  les  Français  qui 
regardaient  de  terre  cet  horrible  combnl!  Ils  applaudissaient, 
en  voyml  le  feu  des  vaisseaux  les  plus  près  d'eux.  JMal- 
heureux  ,  ils  ne  savaient  pas  que  c'étaient  ceux  des  enneiuid, 
«  et  qu'ils  applaudissaient  à  leur  trioiUphe  !  Cependant ,  sept 

vaisseaux  français  seulement  avaient  pris  part  au  combat. 
Kelson,  victorieux,  attaque  alors  les  six  autres,  qui,  ne 
recevant  ni  ordres,  ni  signaux,  se  jetèrent  à  la  côte.  Le 
Tonnant t  V Heureux  et  le  Mercure  furent  pris.  Le  l  imo' 
îéon  ne  voulut  point  amener,  et  se  brûla  après  avoir  sauvô 
8on  équipage.  Deux  vaisseaux  français  seulement  s'échap- 
pèrent en  coupant  leuiâ  câbles^  d^aprèâ  les  ordres  du  coz^re- 
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désemparés.  îls  comptèrent,  èur  leur  flotte,  mille  morts  et 
dix-huit  cents  blessés.  Nelson  lui-même,  grièvement  blessé 
à  la  tête  dans  le  combat,  alla  faire  radouber  ses  vaisseaux 
dans  les  ports  de  Sicile,  tandis  que  les  moins  maltraités  blo- 
quèrent le  port  d'Alexandrie.  Les  Français  demeurés  sur 
les  bords  de  la  mer  fixèrent  loug-temps  leurs  regarda  bur 
iés  d^tia  de  leiir  flotte.  Séparés  de  lear  patrie  par  ce  fu- 
ttMè  éifènntumtp  ils  se  croyaient  perdus  pour  , elle;  qiaia 
FhélnrâolaUé  bouttance  da  genén^  yint  bientôt  fortifier  leur 
coui-age,  en  leur  laissi^t  entrevoir  que  de  leur  'p9sitioa  aî 
fidieiiâe  en  afip^rence ,  pouvait  résulter  la  conquêtë  de  toua 
les  pays  soumis  |3ar  Alexandre,  la  destruction  de  le  puissance 
et  du  commerce  des  Anglais  dans  l'Inde,  et  la  prospérité  de 
cette  France  dont  ils , se  croyaient ,  pour  ainsi  dire,  exilés. 
3i  Juillet  1 798. 

2.  Depuis  long-temps  les  Anglais  et  les  Turcs  menaçaient 
d'envaliir  l'Egypte,  occupée  par  Bonaparte.  Son  expédi- 
tion Bardié  dans  la  Syrie  leur.çn  fit  seulement  diâërer  l'exé- 
eolifti.  .Cent  rôpies  turques  parurent  dans  la  rade  d'Aboufcîr 
ie  tt  li^Uet'iT^.  Cette  flotte  avait  à  aon  bord  une  année 
coBimandéo  par  Mustapba  padia.  I<e  tendjgpMÎn*,  trbîa 
mille  Ottomana  débarquèrent  avec  de  Tartillerie.  Trois  jouva 
«près,  ils  attaquèrent  la  redoute  et  le  fort  d'Aboukir.  On 
comptait  sur  une  résistance  capable  d'arrêter  quelque  temps 
l'cmnemi.  Dès  le  pi'emler  feu  ^  le  commandan'  fut  tué  ,  la 
garnison  se  rendit  par  une  lâcheté  indigne  du  nom  français. 
Cependant  ce  fort,  séparé  de  la  terre  par  un  fossé  de  vin^^t 
pieds ,  avait  une  contrescarpe  taillée  dans  le  roc  et  un  bon 
revêtement.  A  cette  nouvelle  ,  Bonaparte  rassembla  son 
lKt|iléè ,  dirigea  yers  Rliamanié  Tes  tronpea  destînéea  à  com- 
battre'lèk  Tuf  ca  ,  recommanda  an  général  Desaix  de  anr- 
vMér  Huxbt-bey  dans  la  Hante-Égypte,  pourvut  i  la  tran- 
^niflité  du  Caire,  ordonna  au  général  Régnier  d'a^provi- 
sioniier  El  Arich,  et  de  s'opposer,  vers  les  déserta  qui  s'éten- 
iBënt  de  la  mer  Ronge  à  la  Méditerranée ,  aux  entreprisea 
des  Arabes  ,  I d'Ibrahim  bey  ,  et  de  Djczzar.  En  m6me 
temps  il  envoie  le  général  ^lenoa  à  Rosette  ,  et  lui  ordonne 
de  défendre  le  Bogaze  à  l'cnlréc  du  Nil.  On  espérait  que 
l'ennemi,  maître  d'Aboukir,  deviendraiti  entreprenant,  et 
sortirait  de  sa  presqu'île  pour  attaquer  Alexandrie  ou. 
Rosette ,  avec  les  quinze  mille  Turcs  débarques  de  sa  flotte^ 


Wtâi  une  aémtrehe  ansn  activ«  était  incompatible  avec  le 
flegm» oriental  Tandis  qu'on  lo  croyait  prèa  d'agir.  Mu*, 
lajjlia  80  retranchait  dans  sa  presqu'île,  orgaïuaait les  Axabe« 

qm  accouraient  à  lui ,  formait  des  magasina^  et  SQ  rçpoMit,i 
en  attendant  Ibrahim  bey.  Incertain  sur  lespjans  de  Teih- 
iiemi ,  il  était  important  de  choisir  une  position  d'où  l'oift 
put  l'inqinélcr ,  s'il  se  portait  sur  Alexandrie  ou  sur  Rosette^ 
ou  même  l'attaquer  dans  Aboukir,  s'il  s'obstinait  à  y  demeu- 
3^r.  Bonaparte  trouva  ces  avantages  d^ins  la  position  de 
2^5"®*»  "^^^B^  situé  à  la  hauteur  d'un  des  nngles  du  lac 
JMaié.  Legénéral  Murât  8*y  rendit  le  premier  avec  la  cava- 
lerie,  les  dromadaires X  les  grenadiers ,  et  le  premier  batail- 
lai de  la  aoixante-neuyième.  L'armée  entière  y  arriva  la 
25  juillet.  Dans  k  mémç  nnit,  une  division  ont  position 
éKafr  lînn,  et  Pautre  i  Beddah*  Lcf  quartieMén^  arrivi^ 
a  Alexandrie.  Bonaparte  examina  ses  forttcatiolis,  ^it 
cette  ville  en  eipt  rie  défense,  en  fit  partir  troiis  tntâîSoaft 
pour  reconnaître  l'ennemi  et  faire  nettoyer  les  puits.  L© 

général  Kléber  ,  parîl  de  Damictte  ,  se  trouvait  déjà  à 
oua  j  lo  gênerai  Menou  s'avançait  sur  l'extrémité  de  1« 
barre  entre  Rosette  et  Aboukir,  au  passage  du  lac  Madié, 
Jpour  canonner  les  petites  embarcations  turaues.  et  leur, 
donner  de  PTnqnîétude  sur  leur  gauche.  "       '         '  •"^'^ 
Mustapha  pacha,  occupaîl  et  bouchait  lapresqu  ile  pardeui^ 
lignés  de  troupes  et  de  retrancliemento  encore  imparfaits, 
et  avait  porté  sa  première  ligne  à  une  denû-lieue  en  avant 
du  fort  d'Aboukir.  La  dunXç  de  cel^e  ligne  était  appuyée 
au  bord  de  la  mfr  ft  un  mamelon  de  sable  retrançlS  '  et 
occupf>  par  environ  mille  hommes.  UnviÙag^'j,  k  trois  cei^ 
îoises  de  cet  appui ,  était  défendu  par  un  corps  de  Avilie' 
cents  hommes  et  quatre  canons.  La  gauche  de  cette  première 
ligne  était  détachée  et  isolée  à  six  cents  toises  en  avant  du^ 
çentre.  Quelques  chaloupes  canonnières  ,  rapprochées  du 
rivage  intérieur,  flanquaient  par  la  gauçhe  l'intervalle  outre 
la  première  et  la  seconde  liçne.  Celle-ci,  plus  avaniageu- 
aement  placée,  se  trouvai^  à  trois  cents  toises  en  arrière  du 
ï^î'l^r  7'"^S<^-  I-cc^atPe  ôceup^t  la  reidiite,  oui  avait 
été  enlevée  aux  Français  an  moment  du  déSimaain«ait«  efc 
c]ni  depuis  avait  été  liée  au  .|)ord  de  la  ^^S[S^2a^ 
chement  de  cent  cinquante  toî^e*.  La  gaucheoeevmU  te 
mamelons  de  sable,  et  la  plage  irtérieure  eteitfiafiméftBMdii. 
^holoupes  canonnières.  Environ  sept 
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SQBf  èb  ODon  défendaient  cette  MOOitde  l^na',  ékignéé 
oent  toises  du  village  et  du  fort ,  occupèffpsr quinze  centA 
Ipommet.  L'escadr»  âait  mouiUét  à  une  fieue  et  dmie  ait 
fcrge. 

Après  deux  heures  de  marche  ,  Pavant-garde  française  sé 
trouva  en  présence  de  rennemi.  Le  24  juillet ,  l'action  s'en-^ 
gagea  par  une  fusillade  entre  les  tirailleurs.  Bonaparte  ar-i 
rête  ses  colonnes  pour  faire  les  dispositions  d'attaque.  Lé 
jgénéral  de  brigade  d'Esiaiog  marche  avec  trob  bataillons 
{mûr  enlever  la  baittaur  dd  m  droite  de  Peiiiieimy  ocenpéé 
par  mltle  hommea  ;  'en  même  temps  un  pii|uet  de  caraleriè 
a  de  couper  cè  oorpe  dans  aa  retraite  suir  le  irillage.  Le* 
^néral  Lannet  ae  porte  «or  k  akmtagnè  de  sable ,  à  le 
gauche  de  la  première  ligne  de  Penneml,  éù  il  avait  deut: 
aûUe  hommes  et  six  pièces  de  doion.  Dèodt  escadrons  ont 
encore  ordre  d'observer  et  de  coupeî*  ce  corps  dans  sa  re- 
traite. Le  reste  de  la  cavalerie  marche  au  centre.  La  divi- 
sion Lanusse  est  en  seconde  ligne.  Le  général  d'Estaing 
s'avance  vers  l'ennemi  au  pas  de  charge.  Les  Turcs  aban-» 
donnent  leurs  retranchements  ,  se  retirent  sur  le  village  ,  la 
Cavalerie  sabre  les  fuyarde .  Le  corps  sur  lequel  marchait  la 
#vWion  Lannes ,  voyant  la  droite  oe  éa  première  ligne  for^p 
tdH'de  ae  Irepifier /et  la  tavalerie  toanieraapoâtiony  vonlnt 
avviii^er  ;  Miassdefut-esdidrons  et  un  peloton  des-galdea  lid 
Iffmpèrent  ta  retraite ,  et  forcèrent  à  se  noyer  dans  la  mer  ce 
%orpa  'de-  denit  mille  hommes  :  ancnn  n'évita  la  mort*  Lè 
commandant  des  giîides  ,  Hercule ,  est  blessé.  Le  corps  dtt 
général  d'Estaîng  marchait  sur  le  vilinge  ,  centre  de  l;i  se- 
conde ligne  de  l'ennemi ,  et  le  tournait ,  en  même  temps  que 
ia  trente-deuxième  de  ligne  l'attaquait  de  front.  L'ennemi 
lait  une  vive  résistance  ;  sa  seconde  ligne  détache  un  corpô 
considérable  par  sa  gauche  pour  venir  au  secours  du  villagej 
la  cavalerie  le  charge  ,  le  culbute  ,  et  poursuit  les  fuyards , 
dont  une  grande  partie  se  précipite  dans  la  mer.  L'énuend 
est  poorsoivi  jusque  dans  la  redoate  /centlre  dé  la  secondé 
position;  qni  était  très-forte. Cette  redéttte,  èsnquée  par'wil 
iciyau ,  rwermÊÔt  à  drmte  là  presqu'île  jusqu'à  la  mer  : 
ettfe  boyau  se  proloogeait  Snr  la  gauche,  mais  à  pen  dé  dis** 
Uace  de  la  redoute  ;  le  teste  de  l'espace  était  occupé  pair 
Ifeeeemi*  placé  sur  des  mamelons  de  sable  et  dans  des  pal^ 
miers.  Il  restait  encore  au  pncha  huit  à  neuf  mille  hommes, 
{«e  généra}  4|S  blinde  f  ugières  reçoit  Vordre  dç  ^rm.er  ea. 
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colonne  h  &;-lnAi&iiie  denu-brîgade»    .fle  marchèr  tv  fttt 

de  charge  pour  enlever  la  droite  des  Turcs.'  Le  oevelene  âm 
la  droite  de  l'armée  attaque  Peananii  pat  4m  gauche  ;  eUe  lé 
charge  avec  impétuosité  à  pltuîeurs  reprîtes  ;  elle  sabré  tout 

ce  qui  est  devant  elle  ;  mais  elle  nfe  pouvait  rester  au  delà 
de  la  redoute ,  pressée  entre  sou  fen  et  celui  des  canonnières 
ejineinies.  Emportée  par  sa  valeur  dans  ce  défilé  de  feu ,  elle 
se  repliait  aussitôt  qu'elle  avait  chargé  ;  et  Tennemi  rcn- 
yuyait  de  nouvelles  troupes  sur  les  cadavres  de  ses  pre- 
miers soldats.  Cette  obstinalion.  et  ces  obstacles  ne  firent 
que  redonUer  Tandaee  de  la  cavalerie.  Bile  t'élança  et  eW* 
gea  jusi^ise  sur  les  fossés  de  la  cedonle ,  qu'elk(  dé|»asiaw 
X*'artitteiEie  de  la  cavalerie  et  oeUe  des  gnides  prifeat 
tion  sous  le  feu  de  la  mousqueterie  JtnxqiiA  ^  et  par  le  ftjf 
de  mitraille  lepltvsvif ,  elles  concoururent  pnîsssssment  an 
gain  de  la  bataille.  L'adjudant-général  Leturcq  marche  à 
leur  appui  avec  un  bataillon  de  la  soixante-quinzième  ;  il 
rejoint  la  cavalerie  :  son  cheval  est  tué.  Il  se  met  alors  à  la 
tête  de  l'infanlcrie  ,  vole  du  centre  à  la  gauche  pour  re- 
joindre la  dix-liuiticme  demi-brigade,  déjà  en  marche  pour 
attaquer  les  retranciiemenis  de  la  droite  de  i'ennQnû> .  Au 
jBoaaent  où  celle  brigade  arrive ,  les^OltoHiaiii  sorteol 
leurs  relrandiemeBU  î  lea  tètea  de  ccdban^  se  bitt«iit.eatpi 
à  corps.  hot/SuMOê  cbercheiil  à  arrachée  jeabsakwMttes  qiâ 
jbur  dopne&l  la  mort  ^  ils  mettent  le  fusil  en  bandoulière , .et 
battent  «o- sabre  -et  au  pial^l^t.  Enfin  la  dix-huitiém 
..  prrive  jusqu'aux  retranchements;  mais  le  feu  de  la  i^oute> 
où  l'enneaii  s'était  rallié  ,  arrête  la  colonne.  lie  général 
Fugières  et  Vadjudanl-général  Leturcq  font  des  prodiges  d« 
valeur  :  le  premier  reçoit  une  blcs&ure  à  la  tête  ;  il  continue 
de  combattre  ;  un  boulet  lui  emporte  le  bras  gauche  ;  il  est 
forcé  de  suivre  alors  le  mouvement  rétrograde  de  la  dix-r 
liuitième,  qui  se  ^  retire  en  (ais^nt  .vn  feu^très^vif*  'L'a^Ur 
jSant-général  I^et^rç^  avait  lait  dê  va^fffî^  pour  d#Mr 
v^niner  cetteL.eolQi|ii».è  sejtw«djMif  Aei>  tf^pf^f^iifii^^ 
pàê  ;  il  s'y  précipite  InMAme  y  s^y  jttoiw^eul  ^  ^  « 
jtme  niort  glorieuse.  Bonapaxtf ^viMiî^yancer  t9i^1 
iîjiieM  W^euxième  légère  «(.WM^ 
'^ième  siirjla  gauche  de  rennemi.  Ml  géi|é)^jUi»l^  klfmt 
tête,  saisit  le  moment  où  les  Turcs  étaient  imprudemmeî< 
sortis  de  leurs  retranchements  pour  couper  les  tôles  des 
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|i^,liWgo«iTénieinent  à  tout  soldat  qui  apporte  la  tête  d'un 

«dmeini  ;  il  fait  alors  attaquer  la  redoiile  de  vive  force  par 
sa  ganclie  et  par  la  gorge.  Cinq  bataillons  sautent  dans  le  » 
fossé  ,  et  sont  bientôt  sur  le  parapet  et  dans  la  redoute.  Le 
général  Mural  ,  toujours  à  l'dvanl-garde  ,  saisit  le  moment 
où  le  général  LaaajBâ  lançait  ses  bataillons  dans  les  retrau'* 
tliflmmiit  y  poor  ordonaer  à  un  escadron  de  charger  et  do 
îrarerser  toutes,  les  pu&itions  ennemies  jusque  sur  les  fossét 
4o  fi»rt..  Ce  mouTement  es%fail  sveç  tanL  d'impétuosité  et 
#.'à-propos»'  qu'à  riasjtisnt  où  la  redoute  est  forcée ,  cet  es<* 
caidraB  CQUpail  déjà  toute  retraite  aux^l'urcs.  La  déroutj^ 
est  complète  ;  l'ennemi  |  en  désordre  et  frappé  dié-Jerreur, 
trouve  partout  les  baïonnettes  et  la  mort:  là  cavalerie  le 
sabre  ;  il  ne  c  roit  avoir  de  ressources  que  dans  la  mer  ;  dix 
mille  hommes  s'y  prccijoitent  ,  ils. y  sont  fusillés  et  mitrail- 
lés. Jamais  spectacle  aussi  terrible  ne  s'est  présenté.  Aucun 
ne  se  sauve.  Les  vaisseaux  étaient  a  deux  lieues  dans  la  rade 
à^Aboukir.  Mustapha  pacha ,  commandant  en  chef  l'armée 
turque ,  est  pn|  êvoe  acoas  cents  hmmes  |  deux  mille  resA 
MM  ènr  le  cBamp  de  bataille  ;  toutes  les  tentes ,  les  bagages^ 
iHogt  pièoea  de omon y* demeurent  au  pouvoir  des  Fmai^ùn 
JjS  fort  d'Abonldr  ne  tire  pas  nu  coup  de  fusil;  tontetffe 
£rappè  de  tenréur.  Il  en  Sort  .uiik|;dfsl9nnentaire  annoUçant 

^'»1  est  défendu  par  douze  cents  nommés;  La  journée  së 
passe  en  pourparlers.  Cette  glorieuse  journée  coûta  à  Far- 
mec  française  ceni,  cinquante  hommes  tues  ,  et  sept  cent 
cinquante  blessés.  Au  nombre  de  ces  derniers  furent  lea 
généraux  Muret  et  Fugières.  Ce  général  ^ut  le  bras  gauche 
jïmporté  d'un  coup  du  canon  ;  il  crut  mourir  :  Général , 

^dit-!^  à  Bonaparte  ,  vaus  envierez  un  jour  mon  sort  je 
Hmry  «a  éhamp  £haimmÊt%  mais  tion^'aslme  et  mem  sangn 
irotd  ,  premièms  qualités  d'nn  vrai  acddat!,  W  mirent  en  àei{ 
Je  tempa  Ibors  de  dauffer.  Bonapaata  «TetouCTa  è  AleMfMini 
nussttôt  après,  la  bataille*  î 
•#iXe  fori  d'Aboukir  »  semmé  le  lendettaîn  »  &t  défendit 
im^  la  fureur  du  désespotiw' l4es  Turcs  ne^peuvent  concd^ 

^yMHr  l'idée  d'une  capitulation',  parcë  qu'ils  né  foat  qu'égor4 
gtv  ceux  qui  se  rendent  à  eux.  Le  général  Larfnes  fut  blossé 
dans  une  sortie  *,  le  général  Menou  prit  le  commandement 

^  sié^e ,  et  le  conduisit  avec  habileté  et  vigueur.  Après 
îloil  jours  de  bombardement,  la  batterie  de  brèche  étant 
^•^éla^lie  Aii£  .k.ç0Ot£t;dcar|>c  .^  le  dutt^u  n'ciauL  plu} 
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monceaa  de  minés  ,  le  fils  dû  pà^lhki  M  hytàd  éf 
aèttx  mille  hommes  jetèrent  leurs  armes  et  endirassèrenC 
les  genoux  du  vainqueur.  C'est  lenr  manière* de  se  rendre. 
On  trouva  dans  le  château  trois  cents  blesses  et  dix-huit 
cents  cadavres.  L'affaire  d'Aboukir  coûta  à  la  Porte  dix- 
huit  mille  hommes  et  un  grand  nombre  de  ranon».  L'ordre^ 
et  la  tranquillilé  ne  cessèrent  de  régner  en  Égypte  pendant 
la  durée  de  cette  expédition.  Sydney  Smith  arriva  avec  les 
dernières  voiles  turques ,  sans  Ravoir  relever  par  son  cou* 
ttge  et  ton  actitité  leare  aflkires  dans  ee  pays.  Cette  glo-^ 
Aeoae  journée  tendiiia  les  travaux  de  9<niapaMe  ea  É^pte. 
*lj^7fo<i799. 

3.  Depuis  trois  ans  la  bravoure  française  luttait  contres 
Ifes  Mameloucks  ,  les  Oitamans  et  les  Anglais  ,  quand  le  ca- 
binet de  Londres  tenta  un  dernier  effort  contre  l'Égypte». 
Cent  trente  bâtiments  rassemblés  dans  l'île  de  Rhodes  vin- 
rent aborder ,  le  7  mars  1801 ,  au  nord  de  la  baie  d'Aboukin 
lae  géàéra^ Priant  >  qui  TdHatt  avee  soiti'è  h*  éifénie  de  H. 
«  f6te  confiée  i  aa  vigilaàoe  j  parai  maîtât  avee  une  frAlA' 
«okauc  de  donae  cents  hommes  ^  c^taieart  tontes  les  tronpeè. 
disponibles*  de  son  oommindenient.  An  point  du  jour  ,  leà. 
in^ibis  firent  leaoe  pvépafstils  de  descente.  BiaUtdl l'en  vit 
hi  mer  couveste  d\nie  longue  ligne  de  chaloupes ,  s'avanf  ant 
en  bon  ordre  vers  le  rivage.  Ni  le  fèu  de  l'artillerie  du  fort 
et  de  la  côte  ,  ni  les  décharges  de  mousqueterie ,  ne  purent 
ari"êteT  sa  marche  vraiment  imposante.  En  un  moment  six 
mille  Anglais  furuit  à  terre.  Malgré  les  forces  de  l'ennemi 
et  le  feu  de  ses  chaloupes  canonnières  ,  le  général  priant 
ordonna  à  ht  soixai^te-unième  demi^brigade  d'en  attaque* 
JhâiB  gancfae.  Aéaaitèt  les  grenadiers  Françue  s'avançait  tifc 
précipitent  dani  «Ife  iner  font  «e  qoi-  se  pvèacntcît  à  leni» 
codpr.  0n  •  lea  vît  dans  ec  «Kniieiit  pénétear  jnsqu'taox  em* 
barcations  anglaises,  et  eneidevcr  quelques-unes.  Cependant 
les  succès  étaiem^eB.  différents  à  l'aile  droT/Uf^y  le  feu  des 
chaloupescanooniéreset  de  l'infanterie  anglaise  avait  fait  pher 
la  soikante^qbimième.  Elle  sV; tait  retirée  ,  laissant  soixante 
des  siens  sur  le  champ  de  bataille.  Une  seconde  fois  elle 
s'avança  ;  mais,  écrasée  par  PartiHerie  ennemie ,  il  lui  fallut 
encore  rétrograder.  Dans  ce  temps  ,  la  soixante-unième  |. 
profitant  de  ses  premiers  avantages  ,  renversait  sur  le  danC 
g^uçiie  des  coi^  e&û#ts  d'APfilAÎ&et  di^ÉcossaU  pluaieQS% 
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mirent  bas  les  armes.  Alors  TeniieBii  ,  victorieux  sur  94 
^oke  ^  fit  filer  des  troupes  sur  sa  gauche  pour  attaquer  oq 
en  flapc  k  terzibw  Mizante-itinèaie»  en  même  temp# 
9u'aiie  forte  colomie  manœuvrait  pour  Peaveloppet  0«9 
dmièref Le  général  Fnant  >  appercevant  ce  paonv^ 
wiésà,  chargea  cette  colomie,  et  la  prit  en  flanc ,  la  culbuta^ 
et  la  mit  dans  une  déroute  cumplette.  ht  feu  contSana  entt^ 
la  soixante-unième  et  les  Anglais  ;  elle  arrêta  tontes  leura 
tentatives ,  et  marcha  constamment  en  avant.  Bientôt  elîo 
çut  à  combattre  un  ennemi  huit  fois  plus  nombreux  ,  encore 
maître  de  toutes  les  hauteurs  et  de  toutes  les  positions  avan* 
tageuses.  Une  plus  longue  résistance  lui  devenait  impossible. 
Ayant  perdu  le  tiers  de  ses  braves ,  voyant  un  second  con- 
joi  de  six  mille  Hommes  prêt  d*ahoraer ,  n'espérant  ploa 
çi^i^  dom  nlè  Anglaia  avec  le  seA  nombre  dlwmmai 
om  loi  res^Att ,  le  général  Priant  ordonna  la  retraite*  Si  Jet 
JLnglais  parvinrent  à  débarquer,  ils  le  durent  senlemeiit.è 
la  grande  étendue  de  la  baie  d'Aboukir ,  qui  lenr  permit 
4e  débarquer  six  mille  hommes  è  la  fois  |  iû  eurent  cepeo-r 

tit  à  regretter  quinxe  cents  hommes  ,  malgré  la  faiblesse 
la  division  française  ;  et  si  la  gauche  des  Français  n'eût 
£ot<^e  d'agir  à  dérouvert  sous  le  feu  des  chaloupes  ca- 
nonnières anglaises  ,  il  est  douteux  que  les  Anglais  eussent 

?x  seulement  le  temps  de  regagner  leurs  embarcations, 
armi  les  braves  qui  se  distinguèrent  dans  ce  combat ,  cm 
jpemarqoa  le  chef  de  brigade  de  laaoûcaate*miième ,  Dorsemai 
âeatn»  ^val  tnéaooalai,  et  sut  diriger  ai  habilement 
•colpmie ,  qu'elle  battit  continnellement  l'ennemi.  Fnasi|n# 
jons  lea  omciers  d'état-major  eurent  leurs  chevaux  blesses^ 
^furent  criblés  de  balles.  L'armée  eut  à  regretter  I'adju-> 
l^anl-général  Blartinet  et  le  lientenant-colonel  SenoeViUe. 
Lorsque  les  Anglais  furent  bien  certains  de  la  retraite  de» 
Français  ,  ib  firent  bloquer  le  fort  d'Aboukir  ,  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  l'embarcadaire.  Quelque  temps  après ,  ce  fort 
"  se  rendit  aux  puissances  alliées  ,  après  avoir  fait  pour  sa  dé- 
fense tout  ce  que  l'honneur  pouvait  exiger  de  braves. 7  marst 


ABOUMAMA  (  combai  dt  ).  Lea  Français^  toujours  eoiii* 
Wllwil  dana  In  Hante-Egypte  avec  les  MaaaeloaQks  et  Im 
9cifs,a'awicèrent,le  i9maia  1798,  jos^'iui  village  d'AboiH 
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mféf»  Lm  Antas'd'Tilinbo  èonf  «r'alwif  fik^  «ai  fia^ 
ti^to;  trois  cents  caydîers  ié  tontes 'couleurs  iunqoent  sif 
droite.  Le  chérlf  Hassan ,  homme  cVun  fanatisme  entrepre- 
ttmt|  avait  réuni  ces  bandes  d'Arabes  dana  rëspoir  d'exter* 
minérales  Francs  infidèles.  A  Taspect  de  ces* bandes,  les 
Français  sont  en  \in  instant  rangés  en  bataille,  et  les  grena- 
diers sont  formés  en  colonne  d  altaque  ,  sous  les  ordres  du 
chef  de  brigade  Conroiix.  A  l'approche  des  grenadiers  ,  les' 
paysans  et  la  cavalerie  prènent  la  Fuite  ;  mais  les  Arabe* 
tiènent  bon.  Alors  le  général  Priant  forme  deux  colonnes^ 
d'attaque ,  pour  tourner  le  village  d'Aboutnana,  et  ènlevei^ 
mz  ennemis  tonte  retreiite.  Us  ne  peuvent  résister  au  cliotf 
torrible  dés  grenadiers  fruiçaiB  ;  ils  se  )èt^  ^ans  le  village 
Y  sont  assailus  et  en  pièces.  Cependant  la  quatre-vingt* 
nuitième,  commandée  par  le  chef  de  brigade  Sifly ,  poursui- 
vrait les  fuyards:  les  soldats  y  mirent  tant  d'acharnement , 
qu'ils  s'enfoncèrent  de  cinq  heures  de  marche  dans  les  dé-: 
Serls  ,  et  arrivèrent  ainsi  au  camp  des  Arabes  d*Yambo  : 
heureusement  ils  y  Iroïivèrent ,  avec  beaucoup  d'effets  de 
toute  espèce  ,  de  Tenu  et  du  pain.  Le  général  Priant  no 
voyait  pomt  revenir  cette  colonne  ;  son  inquiétude  était 
extrême.  11  pensait  que ,  si  elle  ne  se  perdait  pas  dans  les 
iaamenses  pimnes  désertes  où  elle  s'était  jetée ,  eUe  aurait  aot 
BÉOina  à  regretter^béaneoup  de  soldats  qui  pé  riraient  de  finiii 
•t  de  soif.  Mais  quelle  fiit  sa  surprise  en  la  voyant  revemr 
chargée  de  butin  !  Un  Arabe ,  fait  prisonnier  par  ce  défische^ 
ment  à  l'entrée  du  désert ,  l'avait  conduit  au  camp  ennemi. 
L»es  Arabes  perdirent  quatre  cents  morts  dans  cette  joumèej^ 
et  eurent  ua  grand  nombre  de  blessés.  19  mars  1798.     .  ' 

ABRAHAM  (  bataille  de  Saint-).  Les  Anglais,  jaloux 
de  la  prospérité  de  la  colonie  française  du  Canada ,  réso- 
lurent en  17 5c)  d'attaquer  Québec,  (i'était  le  centre  des  pos- 
iessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  et  le  prin- 
eipal  entrepèt  de  leur  commerce.  Le  général  Wolff  ea 
forma  le  si^^  avec  me  armée  de  Huit  mille  hoiiMies  ^  auH3if 
d'un  train  d'artillerie  considérable.  Cinq  è  nx  mille  WnStr^ 
çais  défendaient  cette  villej  ils  avaient  pour  pqmamtfltKBlt 
Îb  niarquis  de  M<lntiia!m ,  i^néral  actif,  courageux  et  pru-^  • 
dent.  Les  premières  Approches  se  firent  de  loin ,  et  n'avaient 
rien  d'inquiétant;  nriais  la  situation  des  assiégés  changea  iitt 

moment  où  les  aariégeants-paryînraBt  è  gnvir  sur  las  bavi^ 
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fetars  (l^Abraïiam ,  situées  derrière  la  ville ,  peu  fortince  de 
^  côté.  Monlcalm  sentit 'le  dnnger,  abandonna  aussitôt  son 
•eaihp  placé  sur  lé  côté  gauche  de  la  rivière  de  Montino*'  - 
tOÊCj,  et  piMsa  la  rivière  dsint-Charles  pour  attaquer  l'ar* 
mée  anglaise.  De  ce  combat  dépendait  le  aort  de  Qiiébec3« 
dans  perdre  un  ixi8t^Dit>  le  général  Wolff  ibnne  aon  plan  dtf 
iNitaUÎe.  Les  deox^es  de  numét  française  ètnent  compo* 
aées  de  troupes  européennes  et  de  iforoes  coloniales  en 
nombre  à  peu  près  égal.  Son  centre  consistait  en  une  petiti^ 
c<jlonne  de  Français  ,  devant  laquelle  se  trouvaient  deux' 
pièces  de  campagne.  Environ  quinze  cents  Indiens  on  Cana- 
diens ,  marchant  en  tirailleurs ,  firent  un  feu  trèë-vif  en 
avant  de  la  ligne.  Leur  mouvement  indiquant  l'intention 
de  tourner  l'aile  gauche  des  Anglais^  le  général  WulS'or-r 
donna  à  trois  bataillons  anglais  de  s'y  porter.  Ib  .  forent 
Tingés  en  potence  sur  cette  aile ,  et  présentèrent  ainsi  un 
double  finmt  &  l'eimonL  lies  Anglais  reçurent  ordre  âm 
fiûre  fra  seulemenf  sur  le  corps  de  bataille  des  Français ,  et  • 
de  ne  point  répoiidre  aux  décharges  des  Canadien!*  Lee 
deux  généraux  se  trouvèrent  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  sur  la 
point  où  l'action  fut  la  pflis  chaude  et  le  combat  plus  opi- 
niâtre. Les  Français  cliargèrent  avec  vivacité  :  l'action  fut 
engagée  vigoureusement.  Comme  les  Anglais  attendirent  à 
cent  vingt  pieds,  un  grand  nombre  de  leurs  coups  porté-» 
rent.  Wolff  s'étant  mis  à  la  tête  des  grenadiers ,  reçut  d'abord 
un  coup  de  feu  dans  le  poignet.  Sans  faire  paraître  la  moindre 
èoKition ,  il  enveloppa  sa  blessure  et  oontmna  de  soutenir  le 
Gottrige  âe  ses  troupes  par  sa  présence.  Bienfèt  après  il  fat 
«liBore  blessé  dans  l'aifte;  dissimulant  sa  douleur ,  il  s'avai^f 
çait'  à  la  tête  des  bataillons ,  lorsqu'une  troisième  balle  kd 
perça  l^oitrine.  Mourant  y  il  permit  à  peine  de  le  trans* 
porter  sur  les  derniers  rangs.  Le  succès  du  combat  occupe 
seul  ses  dernières  pensées.  Lorsqu'on  lui  eut  apT)ris  que  les 
lignes  ennemies  étaient  rompues  ,  il  laissa  retomber  sa  téte 
appesantie  sur  le  sein  d'un  officier  qui  la  soutenait;  mais 
entendant  crier  au  loin  :  Ils  fuient  ,  ils  fuient  !  Qui  ? 
demande- t-il  :  Les  Français.  Je  meurs  content;  et  prss- 
qu'en  même  temps  il  rend  le  dernier  soupir  dans  le  s^ 
delt  iriéloire.  Sans  être  déconcertés- de  la  perte  de  leur 
général,  -les  Aiij^ltis 'continuèrent  de  combattre  sous  les 
ordres  de  Mon(&fen.^BMnt6t  ce  générali  atteint  d'une  balto 
dttielfr'fpîtrinej  cédalèeoiiiMndeitteBtangénésilTown- 
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mnL  ht  marquis  de  Montcalm^  combattant  à  la  tête  d'att 

bataillon,  fut  biesté  mortellement.  L'aile  ganche  et  le  centra 
4ea  Français  commencèi^nt  alors  à  plier.  Les  Angla^  et  les 
montagnards  les  poursuivirent  l'épée  dans  les  reins;  tout 
effort  pour  les  rallier  et  renouveler  l'attaque  devint  inu- 
tile. Une  partie  des  fuyards  se  réfugia  dans  Québec,  et 
l'autre  ne  s'arrêta  que  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint- 
Charles.  L'aile  gauche  et  l'arrière-garde  anglaise  furent 
attaquées  moins  virement^  et  l'actionne  fut  pas  aussi  chaude 
qu'à  Tail^  droite.  Au  moment  où  Townsend  prit  le  commaiH 
iemeat,  le  colonel  Bougainville  parut  en  atnÂre  des  A  nglaiâ 
«▼ec  nn  détachement  de  quinae  ceata  hommes*  Lm  ttioupen- 
françaises  étant  enfoncées  de  toute  part,  Bottgaîntillese replia 
à  Tarrivée  de  deux  bataillons  anglais.  ToWnsend ,  en  le  pour* 
anhrant  sur  un  terrain  difficile^  craignit  de  perdre  lea panda 
avantages  qu'il  avait  remporté».  Le  nombre  des  troupes  fut 
à  peu  près  égal  de  part  et  d'autre  dans  cette  action  déci- 
sive ;  mais  les  Français ,  qui  ne  furent  secondés  ni  par  la 
roihce ,  ni  par  les  Indiens ,  perdirent  la  bataille.  Montcalm 
ne  fut  pas  inférieur  en  courage  au  héros  anglais.  On  le  vit 
faire  paraître  k  satis&ctioa  la  pbl  TÎTa  en  apprenant  que 
ia  blessure  était  mortelle.  Je  ne  verrai  donc  pas,  8'écria<* 
t-ily  !a  reddition  de  Québec!  Ses  ▼œuz  furent  acoomplis; 
la  patrie  perdit  en  lui  un  général  dont  l'activité ,  les  talents 
et  la  Taleur  étaient  depuis  quatre  années  le  boulevard  de  la 
colonie.  Les  Anglais  décernèrent  à  Wolff  les  homneurs  de 
Westminster  \  les  Français  donnèrent  à  Montcalm  une  sépul« 
ture  moin»  fastueuse ,  mais  plus  militaire.  Un  trou ,  creusé 
par  une  bombe  dans  l'église  des  Ursulines  de  Québec ,  fut 
•on  tombeau.  Une  inscription  élégante,  tracée  par  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  de  Paris,  fut  placée  sur  sa  tombe, 
où  elle  retra^  ses  vertus.  Il  dut  ce  monument  à  l'attache- 
ment de  Pamural  fiougainville,  aon  élève  dans  Icl  service  d^ 
terre  9  avant  de  devenir  l'émule  da  Goock  par  aea  voyagef 
autour  du  nionde.  1759. 

A6RUZZES  (combati  et  sièges  dans  les),  Pendant  qua 

loi  Autrichiens,  les  Russes  et  les  Turcs  conjurés  attaquaient 
les  Français  dans  la  Haute  Italie,  les  Anglais  et  les  Napolir 
tains  soulevaient,  en  1799,  peuples  des  Abruzzes,  pour 
les  chasser  de  Napîcs.  Un  noyau  de  galériens  et  le  reste  des 
corps  FM»r^^Ma*'y  détruits  4&nA  les  Abruzzes,  se  trouyaiient 
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groftûs  de  la  popalioe  de  Son-Severo.  An  nombre  plus 
de  ^  mille ^  ik  occupaient  une  positiott  militaire  aur  un 
msÉielcm  couvert  d'oliviers,  dominant  une  plaine  vaste  et 
unie.  Ils  éclairaient  celle  position  par  de  la  cavalerie;  leurs 
canons  étaient  placés  dans  les  principaux  d^bouclus.  Le 
général  Duhesme  fait  ses  dispositions  :  il  donne  le  signal; 
l'attaque  des  Français  ressemble  à  l'éclair  qui  précède  la 
foudre.  Les  manœuvres  bien  conçues  du  général  Duhesme 
aont  rapidement  ezéentées.  La  retraite  eat  coupée  aux  re<« 
belles;  ils  sont  tous  enveloppés.  Le  reste  du  jour  ne  fut  plus, 
qu'un  massacre.  Cette  boncLerie  ne  finit  qu'au  moment  o& 
les  hommes ,  se  mêlant  aux  femmes  et  aux  enfants  qui  avaient 
fui  dès  la  veille,  les  présentèrent  ans  soldats.  Touchés  do 
commisération  à  la  vue  de  ces  innocentes  victimes,  les 
Français  cessèrent  de  frapper,  et  les  rebelles  obtinrent  do 
conserver  une  vie  dont  leur  cruauté  ne  méritait  pas  de 
jouir.  On  vit  ces  soldats  si  terribles  une  heure  auparavant, 
reconduisant  avec  douceur  des  groupes  de  femmes  et  d'en- 
fants dans  leurs  habitations  délaissées.  Duhesme  avait  juré 
de  brftlet  San-8evero,  le  foyer  de  la  révolte  ;  taià  la  son- 
aBissi0n  des  habitants  le  désarma.  Touché  du  sort  misérablo 
d*nne  population  de  vingt  mille  Ames ,  il  fit  cesser  le  pillage 
f t  pnrdonna.  Manfredoma,  San-Marco,  Torre-Maggiore  et 
tous  les  pays  environnants  se  soumirent  ;  de  manière  que 
toute  la  Fouille  insurgée^  fut  pacifiée  en  quelques  jours. 
Trois  mille  rebelles  périrent  sur  le  champ  de  bataille,  jin 
de  J»  C.  1799. 

ABYDE  (siège  d').  Philippe,  roi  de  Macédome,  père 
de  Persée,  était  en  guerre  avec  les  Rhodiens.  Les  habitants 
dfAbyde  firent  cause  commune  avec  ce  peuple  commerçant, 

r'  Tenait  souvent  visiter  les  bords  des  Dardanelles.  Irrité 
»tte  démarche ,  Phifippe  vint  assiéger  Abyde.  L'attaque 
lut  vive,  et  la  défense  opiniâtre.  Serrés  de  trop  près,  les 
assiégés  parlèrent  d'accommodement.  Le  roi  de  Macédoine 
leur  imposa  des  conditions  déshonorantes;  ils  les  repous- 
sèrent avec  indignatioiu  Réduits  au  plus  affreux  désespoir , 
les  Abydéniens  jurèrent  de  ne  point  survivre  à  leur  liberté, 
à  leur  patrie.  Les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  sont 
renfermés  dans  les  temples  ;  chacun  y  porte  à  l'envi  ses 
richesses.  Après  ces  tristes  apprêts,  le  peuple  s'asjlemble; 
tooi  promettent  de  s'eMeva&r,  aous  les  mines  de  la  villa^ 
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Transportés  de  fureur,  on  fait  prêter  aefflicat  ans  f^iawm 

les  plus  distingués  de  mettre  le  feu  à  ses  édifices  6Stcr4l,  et 
d'incendier  les  maisons  particulières  au  moment  où  les  Ma- 
cédoniens pénétreraient  dans  ses  murs.  Animés  par  le  plus 
violent  désespoir, les  Abydéniens  courent  sur  les  remparts, 
et  volent  sur  la  brèche  pour  vendre  chèrement  leur  vie. 
Fresque  tous  y  périssent.  Pendant  ce  temps,  des  prêtres, 
ironUint  fkire  cesser  le  carnage ,  duvreat  les  portée  au  ▼aîa- 
qaetir.  A  ce  signal ,  les  perâ0lua|(<e8  les  j^as  illustres  aecom- 
plissent  trop  religieusement  leurkeffmix  serments}  Uslivrenl 
aux  flammes  leurs  temples',  lenn  demeures,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Plus  cruel  encore,  Philippe  recule  sans 
délivrer  une  ville  des  fureurs  de  ses  propres  habitants ,  con- 
temple pendant  trois  jours  cet  incendie,  laisse  périr  sans 
secours  tant  d'innocentes  victimes ,  et  ne  lève  le  siège 
qu'après  avoir  savouré  l'horrible  plaisir  de  voir  ses  ennemis 
s'enlrctuer  et  anéantir  de  leurs  propres  mains  leur  patrie^ 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  201  ans  av.  /.  C. 

A€ElUlES  {bataillb  <f).  Lu  guerre  socialâ  fréaût  chaque 
tour  mi  eunctère  plus  dangereux  »oar  les  Roinlte,  quand 
le  consul  Junius  fut  appelé  à  commind^  Pitittétt  de  Cam^ 
panie.  Ses  premières  actions  fWrent  marquées  par  des 
revers;  mais  ils  le  rendirent  plus  prudent.  Ses  défaites  lui 
apprirent  à  vaincre  des  ennemis  qu'il  avait  trop  méprisés. 
Celte  sage  circonspection  enhardit  Pnpins,  chef  des  rebelles; 
il  quitta  le  siège  d'Acerres ,  et  entreprit  de  forcer  le  consul 
dans  ses  retranchements.  Taudis  que  l'infanterie  romaine 
défendait  avec  un  courage  héroïque  le  front  de  son  camp, 
Jnaîus  sort  avec  sa  cavaârie  pur  une  porte  opposée,  tourne 
l'ennemi,  le  prend  en  queue.  Le  désordre  se  met  dans  les 
rangs  des  rebelles;  six  mine  demeurent  sur  lé  champ  de 
bataille.  Les  soldai  décernent  le  titre  à*fmpëMor  {i)  au 
oonsul  vainqueur;  Pespoir  d'une  prochaine  tranquillité 
rcnnît  dans  Borne;  on  y  quitte  l'habit  de  guerre  qne  Von 
portnit  dc-pnis  quelque  temps  :  c'étaii  le  signal  ordinaire  d'un 
danger  imminent  de  la  patrie.  90  ans  av,  J.  C. 


(1)  Le  nom  (V Imperalor  ne  désignait  alors  qo*an  g^aéral  d'ariuec 
Taînt^ucur.  C'cuii  uit  liire  honoriiique  accorde  par  latMraau  aux  Rcné- 
im  YÎeiflClfnx,  nisis  wm  pé  1s  iMiqSi  dte  «Igai^ 
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AÇORES  {attaque  des).  Les  iles  Açores  jouissaient  d\me 
contimidle  tranqiàllité,  sous  la  domlnalion  portugaise ,  de- 
jpuis  leur  découverte  ,  quand  les  Espagnob  tentèrent  de  le» 
coaquérif  lep  i582.  Le  monarque  ca&tillan  avait  équipé  une 
âom Miof        ezpéditîim.  Déji  ses  troupes  avaîaol  débat*; 
Ji^^ojrèy  ^fuad  on  vît  le  gouvemaur  a'avancer  avao. 
Portugais.  Pour  masqnar  «a  iaiblfsse>  de  grapda 
t,  de  bœufs  étaient  poussés  viveneot  devant  lui  à 
4UiguiUoB«  Comme  il  s'élevaU  devant  cette  singulière 
armée  d'immenses  tourbillons  de  poussière,  les  Espagnols 
crurent  qu'une  armée  formidable  était  près  de  fondre  sur 
eux;  ils  regagnèrent  précipitauunerl  leurs  vaisseaux.  La 
confusion  accompagna  cette  retraite  \  elle  devint  une  déroute 
aai||dailte^  au  moment  où  les  Espagnols  furent  atteints.  Les 
^orragaîa  rentrèrent  triomplianls  à  Tercère ,  jouissant  tout 
4  1a  ^  ^  jtvantages  de  k  victoûra^  at  de  la  aalifCictio» 
'd'avoir  vameu,  par  leur  adressai  des  eunemia  pliis  nom* 
brMis,  mîaos  armés,  lous  non  aussi  adroits  4|ae  leur  gou« 
Temenr.  Jn  dfi  /.  C.  ijSEa.  . 

,  ACQUI  {combat  et  prise  d').  Feu  de  temps  après  la  pris# 
de  possession  du  Piémont  par  le  général  Juubert ,  n^^e  insur- 
rection éclata  dans  la  province  d  Acqui  et  le  Moiilferrat. 
li'évéque  d'Acqui  et  rarclilprétrc  de  JMonlecJiiaro,  don- 
nèrent l'exemple  de  Ja  soumission,  et  exhortèrent  Je  peuple 
à  obéir  à  ses  nouveaux  maîtres.  L'arohipréire  devint  victime 
*éa  son  aèle  et  de  son  amour  pour  la  pais.  Une  troupe  èm 
fscoanéavoulnt  a'amparar  des  dodiea  de  Moataduaro  pour 
aooner  le  tocun  et  ameuter  le  peuple.  L'archiprèlre  Bruni  y 
après  avoir  fait  tous  ses  elTorts  pour  les  détourner  de  leura 
Tvea  er»mineUes>  s'attacha Xbctaaant. aux  clodiesy  et  s'écria 
que ,  pendant x^u'il  vivrait,  il  ne  permettrait  pas  un  tel  forr 
(ait.  Aussitôt  les  rebelles  tomberrt  sur  ce  vertueux  prêtre, 
le  frappent  à  coups  de  liaches,  le  ]>ercent  de  le\irs  stylets  et 
le  mettent  en  pièces  sur  les  cloches  mêmes  qu'il  tenait  em- 
brassées. Les  paysans  prirent  les  armes  el  s'emparèrent 
d'Acqui.  Le  général  G  rouchy  marcha  sur  le  champ  pour  les 
çoastalre.  Ignorants  daos  la  tactique,  ils  se  Xsnnvëreat 
ceniéa,  dana  Jea  anvicena  d'Acqui ,  par  le  mouvement  corn- 
Uaé  des  eolefines  fiançaîsei.  Capenda«t,  les  rcvoliés  osèrent 
combattre  et  furent  vaincus.  Plus  de  six  cents  demeurèrent 
sur  le  alMUBf  de  bataille  \  l«;raste  fi^t  dispersé.  Ac^ui  fui 
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repris;  le«  Français  emprisonnés  virent  briser  leurs  fer5^ 
Strcvi,  l'un  des  foyers  de  l'insurrection,  fut  livré  aux 
flammes.  Un  détachement  de  la  vingt-neuvième  demi-brigade 
y  avait  été  assailli  et  son  chef  assassiné.  Les  instigateurs 
secrets  de  ce  mouvement  furent  arrêtés.  Le  général .Grouclrr 
âMtribiw  des  ^gp*  aux  hommeê  eatimables,  qui'arv^aift' 
tenté  d'Mter  FmitioA  du  sang  français.  De  ce  nombre 
était  ré¥é(}oe  d'Aoquî.  Orovchy  crut  devoir  loi  témoigner 
m  reconnaissance  par  la  lettre  suivante  :  «  En  arrivant  à* 
m  Acqai)  Monsiear  l'fivéque,  des  rapports  unanimes  m'ont  . 
»  offert  la  preuve  des  efforts  constants  que  vou.<î  avez  faits 
»  pour  maintenir  la  tranquillité  ,  empêcher  l'effusion  du 
»  sang,  et  prévenir  le  coupable  égarement  qui  a  forcé  Tar- 
»  mée  française  à  appesantir  sa  main  vengeresse  sur  quelques 
»  communes  de  votre  diocèse.  Le  caractère  dont  vous  êtes 
»  revêtu  vous  faisait  sans  doute  un  devoir  de  remplir  le 
»  ministère  de  paix  que  vens  tvei  exercé  dans  ces  moment* 
»  difficiles;  mais  il  n'eu  est  pss  mxm  glorienz  pour  vous , 
»  d'avoir  montré  qne  vons  saviez  braver  des  duigers  per<* 
»  sonnais,  <|aand  Tintérêt  de  votre  patrie  et  de  riinmamté 
9  vous  le  commandait.  Henreaz  oeus  qui ,  comme  vous, 
»  prêchent  une  morale  anssi  conforme  à  celle  de  l'Evangile , 
»  et  qui  affrontent  tons  les  périls  pour  la  faire  suivre!  La 
»  patrie  reconnaissante  les  compte  avec  orgueil  au  nombre 
?»  de  ses  enfants  les  plus  chéris.  Elle  répétera  avec  un  dou- 
-»  loureux  souvenir  le  nom  de  Bruni,  arcliiprêtre  de  Monte— 
a  chiaro,  qui  aima  mieux  péiir  qae  de  sounrir  que  le  tocsin 
i>  ftt  soimé  contra  les  Français  dans  l'église  qu'il  desservait  i» 
.i7iiiflrFi799. 

ACRE  (  siège  ét  ).  i.  Les  mauvais  socoès  des  prenûèraf 
croisades  semblaient  avoir  redoublé  le  zèle  des  Chrétiens 
pour  la  conqaéte  de  la  Terre-Sainte;  Rome  ne  cessait  de 
montrer  aux  regards  de  l'Europe  Jérusalem  souillée  par 
des  inlidèles,  et  les  lieux  maints  profanés.  Ces  touchantes 
peintures,  accompa/^nécs  de  nombreuses  promesses  d'indul- 
gences, eurent  un  effet  prodigieux  j  la  France  et  l'Angleterra 
abandonnèrent  pour  un  moment  leurs  querelles^  leurs  rois, 
nûfipoe  et  Ridiard,  levérsat  des  am^  pour  délivrer  la 
Même.  Mvis  de  nombraME  batajUaas»  aieoanipagnés  da 
laors  plus  grands  vassaur»  leadaïuc  fois  sfandiarqaèrent,  et 
aejaiiBif«Dtè  MessiM.  UafiNrtf  l^noMii  m 
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fut  sur  le  point  de  brouiller  les  deux  monarques;  inais  une 
modération  religieuse  calma  cet  orage  naissant.  Les  Français 
cinglèrent  vers  Saint- Jean- d'Acre;  celte  ville,  riche  et 
forte,  ayant  un  port  renommé,  était  également  nécessaire 
ans  Chrétieiis  pour  oonserrer  Tyr,  Antioelie,  TriDoU;  #t 
MX  Sarfuins ,  poar  aasortr  Hconianialctliofi  «ttlvd  m  Qytià 
et  TEgypte.  Depuis  j^Ins  de  dmix  afts  Onî  de  iMmgmm^  m» 
de  Jérusalem ,  en  avait  formé  le  siège  aveo  ane  armée  beaiisp 
coup  moins  nombreuse  que  la  garnison  employée  à  sa  dé-- 
fense.  Avec  son  armée,  grossie  des  torrents  de  croisés,  dont 
l'Occident  inondait  sans  cesse  In  Terre-Sainte,  et  des  débris 
de  Parmée  de  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric,  Gui  osa 
marcher  contre  Saladin,  qui  s'était  avancé  pour  sfconrir 
Acre.  Jamais  les  légions  chrétiennes  ne  montrèrent  tant 
d'ardeur }  le  combat  fut  sanglant,  mais  le  succèa  douteux. 
Chacun  s'attribua  l'honneur-  de  -la  ykiake  ;  cepcnint  la 
perte  fut  moindre  du  cèlé  des  evoîs^  \  ils  veprireat  aussit^ 
le  siège ,  et  les  assiégés  conlinnaieiit  de  se  dsfaadfie  aveo  la 
même  vigueur,  lorsque  Philippe  Auguste  ansva  dans  le 
camp.  Sa  bbéralité,  sabravonoe»  sa  vigilanee^.famméreiit 
la  valeur  et  l'espérance  des  assiégeants;  les  murs  d'Acre 
tombèrent  bientôt  sous  les  coups  redoublés  des  Français;  les 
soldais,  victorieux,  allaient  se  répandre  dans  la  place,  si 
leur  roi  n'eût  arrêté  leur  fureur  par  courtoisie  pour  le  mo- 
narque anglais  :  il  perdit  ainsi  I  occasion.  Dans  cet  intervalle 
lei  assiégés  reprirent  courage ,  et  réparèrent  les  brèches  de 
leurs  murailles;  Richtfrd  arriva  enfin,  traînant  è  sa  tuile 
Peroperenr  des  Grecs ,  Isaao  Comnène,  qu'il  avait  9  en  pas- 
aant,  dépouillé  de  ses  état»)  fl  avait  aussi  conquis  Wtô  de* 
Chjpre.  Une  heureuse  harâionie  préaida  tm  pfekniàrM 
actions  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  partageant 
tour  à  tour  l'honneur  et  le  danger;  on  espéra  voir  Ptolémaïs 
emportée  dès  les  premiers  assauls.  Lorsque  le  monarque 
français  attaquait  la  ville,  l'anglais  montait  la  tranchée;  le 
jour  suivant  le  prijice  anglais  conduisait  l'assaut,  et  le  fran- 
çais pourvoyait  à  son  tour  à  la  sûreté  dos  assiégeants.  L'é- 
mulatioA  et  la  rivalité  qui  régnaient  entre  les  deux  nations 
et  leurs  rois  produisirent  des  aetaa  de  valeur  extiaordunire; 
Richard  surtout,  asimé  d'an  oourage  plus  ini|iétueux  que 
Philippe,  attira Pattention  universelle;  il  obtint  une  répu- 
tation de  valeur  plus  brillante.  Im  jalousie  mit  bientôt  la 
discorde. entra  les  deun  monarques j  dea  tfouWee  et  daa 
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êiatmAtm  ofqiiîn&ty  et  les  dons  mtion  fiiraM  aomdt 
près  d*en  venir  aux  maiiit,  non  plat  pour  nue  caasepieuse^ 
mats  pour  reoger  l'honneur  de  leurs  souveraina.  Tout  était 
perdu,  si  des  hommes  sages  n^eusseut  interposé  leur  pru- 
dence et  persuadé  aux  deux  rivaux  de  gloire  d'ajourner 
leur  querelle  jusqu'après  la  prise  de  la  ville;  ils  représen- 
tèrent aux  deux  monarques  quel  scandale  ce  serait  de  donner 
eux  Musulmans  le  speciacle  de  deux  princes  chrétiens  s'en- 
tr'égorgeant  pour  décider  du  point  d'homMr.  IltCfRitirent 
kjtntwM  de  OM  observiitioiis ,  et  86  réeoneilièrM.  Le 
lîit  pressé  plot  TÎTeorant  qae  jameis;  èfantèt  8nBl»J«aa 
ê^Acn  ae  rendit  :  la  capihibtion  porUet  que  les  Sarrasins 
restitueraient  la  vraie  croix ,  prise  à  la  bataille  de  Tibériade; 
qu'ils  briseruent  les  fers  de  tons  les  Chrétiens  esclaves ,  et 
payeraient  aux  deux  rois,  pour  les  frais  de  la  guerre,  deux 
cent  mille  besans  d*or.  Saladin  refusa  de  souscrire  à  ces 
dures  conditions;  pour  s'en  venger,  le  cniel  prince  nnglais 
fit  couper  la  téle  à  cinq  ou  six  mille  pauvres  caplifs  turcs, 
réservant  seulement  les  chefs  et  les  riches,  dont  son  avarice 
«spérait  une  grosse  rançon. 

Xa  Franœ  vit  périr  à  ce  aiége  long  et  ftmetix  Péitte  praa- 
qnVntière  de  sa  noblesse;  près  de  trois  cent  ndlle  kenasea 
j  perdirent  la  vie.  Mais  parmi  tant  €e  braves  mcMsaonnéa 
an  champ  d'honneur ,  liûstoiren'a  transmis  le  récit  d^enne 
<«venture  plus  touchante  que  celle  de  Haoul  de  Goacy. 

Il  aimait  tendrement  li  belle  Gnbrielle  de  Vergy  ;  il  en 
était  aimé.  Craignant  d'augmenter  les  tourments  de  sa  mai- 
tresse  en  irritant  la  jalousie  du  seigneur  Dufaïcl,  son  époux, 
il  s'était  enrôlé  parrHi  les  croisés.  Blessé  mortellement  de- 
vant Acre,  il  appéle  son  écuyer,  et  le  charge  de  remettre 
4'la  dame  Dnfîiïel  une  lettre  de  sa  main ,  et  les  joyaux  qn'sl 
en  avait  reçus;  près  d'espirer ,  il  Ini  fiiit  proneltre  aoua  la 
ibi  de  sermunl  de  porter  aoasi  aon  eaBor  i  la  dame  pour  qui 
aanle  il  avait  soupiré.  Raoul  meurt  ;  aon  lidtie  écuyer  part 
i»écuter  ses  dermérea  volontéa;  il  traverse  la  mer,  et  Tient 
dnns  le  Vermandois  ,  portant  son  funèbre  présent.  Parvenu 
aux  avenues  du  rh«feou  Dufaïel,  il  en  rencontre  le  sombre 
maître  ,  tyran  jaloux  de  Gabriclle  :  il  en  est  reconnu.  Inter- 
rogé, il  lui  avoue  la  mort  de  llaoul,  et  le  sujet  de  sa  mis- 
sion. Dufaïel  se  saisit  du  fatal  dépôt  ;  transporté  de  jalousie, 
il  rentre  dans  son  château^  et  fait  servir  dans  un  hachis^  à 
In  dHne  Pofaïel,  le  c«nr  do  walhwirenv  Gonoy  :  elle  en 
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mangea.  Ce  mets ,  lui  dit-il  avec  un  sonrire  amer,  a  dâ 
vous  paraître  excellent ,  car  c'est  le  cœur  de  votre  amant. 
£n  même  temps  il  lui  jèle  sur  la  table  son  coffre,  sa  Wttre  et 
çes  bijoux.  A  cet  aspect,  la  dame  Dufaïel,  convaincue  de  la 
perte  de  sou  amant,  et  de  la  cruauté  de  &on  époux,  «'eva- 
nouit^  elle  ne  rçyient  que  pour  jurer  que  cette  nourritart 
•mit  poar  eQ«t  1«  d^snû^rçu  Trmpovtée  plus  violMl 
d^e«poir,  ba^n^  cpntîgMellsînfml  de  larmef,  tUn  x«fu4i 
|oi|t  idii|MBpt  ;  qmBlquei  if^m  après  elle  ^m^m  cppMwii» 
par  6a  douleur  et  sef  rw^tf-  {àvoré  d«  rcmcd^»  llM^r 
kl^V  Pvfinel  survécut  peu  à  ton  épot|4«« 

La  conqui^le  d'Acre  fut  le  ternie  des  exploit*  dcç  croisé 
Philippe  Auguste,  malade,  faligué  de  la  réputation  et  de 
l'humeur  violente  du  monarque  anglais ,  remonta  sur  ses 
vaisseaux  ,  et  rc\  int  en  France  chercher  la  santé  c.\  un  rcpof 
nécessaire i  il  laissa  à  Richard,  pour  terminer  la  guerre* 
di:^  ^iUe  l^pnjimcft  de  pied ,  et  cinq  cents  chevauj^  3  il  y  joir 

g't  (eiir  eoUe  pour  tfoîs  a^.  A  1«  tôle  àm  ou  Ifoupea^ 
h^è.  de9  prodiges  de  v#|enr }  prM  d'ettiéger  AmIuii» 
§sla4ia  e'qpposa  evec  trffis  pnlle  bomiiviei  k  vm  pesr 
sage.  Sent  «'effrayer  de  cette  multitude  de  barbares,  le 
nonarqne  anglais  ordonna  Tat  laque,  fondit  sur  ces  iofidèlea^ 
1^ frappa,  les  terrassa,  et  dissipa  comme  de  vaines  omliret 
ces  épais  (i^taillons  de  Sarrasins.  Quarante  mille  Musulmans 
demeurèrent  sur  la  place  j  tout  le  payj»  lui  fut  ouvert  :  ce- 
pendant ce  terrible  vainqueur  fi'arrcla  au  milieu  de  ses 
triomphes-  Craignant  pour  l'Anf^Iclerrc ,  aqit«e  de  troubles 
intérieur^,  menacée  au  dehors  par  des  ennemis  puissants  ,  il 
détotin)^  \p»  yeuf  de  Jérusalem,  dont  il  nfétaift  éloigné  que 
de  troîs  à  qugire  lieues,  se  crevant  indigne  de  regard« 
un  Efi|  a^înt  qu'il  ne  pouvait  dâivfef  de  ses  prqlmteora. 
Il  connut  une  trêve  avec  Saladja ,  portant  dans  sa  dorée  la 
Q^dMt  original  de  ce  aiede  sin^lier  ;  e|U  fut  ^%ém  a  |MÎe 
ans ,  trois  mqjs ,  trois  seinaîffpay  trois  ioiirt »  trois  heniea. 
Richard  parfit  en  1192  avec  un  8eu1  vaisseau;  fon  naviro 
ayant  fait  naufr^e  sur  les  côtes  de  Venise,  Richard,  dé- 
guisé, traversa  la  moitié  de  l'Allemagne  :  il  eut  l'imprudence 
de  passer  sur  les  terres  de  Lcopold  ,  duc  d'Autriche.  11  avait 
ifrité  ce  duc  par  se«  hauteurs  au  siège  d'Acre*,  Léopuld  lo 
feconuut ,  le  |it  nrr^tfr,  |e  chargea  4e  chaînes ,  et  le  livre 
en.  b^rly^p  ^pemr  d'AUemagne  Henri  VI.  Celsî»d  !• 
ffundjpi mmne.  1^  prisowiiV  4e  guerre  \  maïs»  eiaignaal  d^ 
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le  voir  enlever ,  il  prît  la  précaution  de  cacher  la  forteresso 
dans  laquelle  il  était  renfermé;  il  comptait  ainsi  faire  croire 
mort  un  monarque  dont  il  redoutait  la  valeur.  Richard 
ctoir«iait  Pennui  de  sa  jynsim  par  des  dnittoiiti  «t  se  Mat* 
lût  de  «es  travaux  mihtaires  en  diantant  ses  exploits  guer- 
riers sur  des  airs  dont  il  avait  composé  la  nrosiqae  et  lea 
paroles.  H  dut  sa  liberté  à  ce  délassement.  Blondâ,  maître 
de  sa  chapelle ,  lui  était  tendrement  attaché;  ennuyé  de  son 
absence,  il  part  en  habit  de  pèlerin,  parcourt  la  Terre- 
Sainte,  et  en  revient  cherchant  partout  son  maître,  et  ne 
le  trouvant  point.  Arrivé  en  Allemagne,  au  village  de  Lo- 
semsten  ,  il  apprend  qu'Henri  VI  y  fait  garder  depuis  un 
an  un  prisonnier  de  grande  importance.  Blondel  soupçonne 
que  ce  captif  est  le  roi  d'Angleterre ,  et  va  se  promener 
•ntoiir  du  cMtean  ;  s'arrétant  au  pied  d'une  tour  grillée ,  il 
entonne  une  des  chansons  composées  par  Richard.  Ce  mo« 
narque  j  répond  en  chantant  les  couplets  suivants.  Trans- 
porté d'une  telle  découverte,  le  fidèle  Blondel' pa^sa  en 
Angleterre  y  où  l'on  entama  des  négociations  pour  la  déh- 
vrance  du  roi  :  sa  rançon  coûta ^  dit-on^  deux  cent  cinquante 
mille  marcs  d'ai|^t. 

2.  Le  général  Bonaparte ,  informé  d'une  nouvelle  coalition 
des  Ottomans  et  des  Anglais  pour  chasser  les  Français  de 
l'Egypte,  en  17991  '^^"^"^  prévenir  ses  ennemis,  et  de 
lea  aller  combattre  dans  la  Syrie.  Ayant  bus  ses  côtea  à  Fabri 
des  insultes  des  Anglais  ,  assuré  la  tranquillité  de  Knté- 
rieur,  envoyé  vaincre  les  restes  des  Mameloudcsaux  sources 
du  Nil ,  il  entra  lui-même  dans  la  Palestine.  En  quelques 
semaines  il  emporta  Gaza ,  prit  Jaffa ,  et  détruisit  deux 
années  turques  ;  le  18  mars  il  arriva  devant  Acre.  Un  ing^ 
nieur  français  ,  émigré ,  venait  d'en  réparer  les  fortifications, 
composées  de  courtines  flanquées  de  tours  carrées;  un  com- 
mandant anglais  avait  fourni  de  la  poudre  et  des  munitions 

Çour  défendre  cette  place.  Sidney-Smith,  l'incendiaire  de 
'oulon ,  accoutumé  de  servir  son  pays  a^z  dépens  de  son 
honneur 9  même  par  des  forfaits,  commodak  k  marine 
d'Angleterre  dans  ces  parages.  Ainsi  ce  ttMl  phia  à  des 
Ottomans  seuls  qoeBonaparteavaitaftire»mpilàdes  Anglais 
dirigeant  leurs  coups ,  animant  leurs  bras^  nritaîUaat 
aans  cesse  la  place  par  les  munitions,  les  troupet  et  Içs  vivres 
qu'ils  amenaient  par  mer.  Ahmel  -  D|^Mtr  pialii  était 
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gotiverncur  d'Acre.  Renômmé  dans  tout  l'Orient  pnr  son 
excessive  cruauté  ,  il  s'était  signalé  par  une  haine  profonde 
contre  les  Français  :  ce  dernier  titre  lui  avait  valu  d'être 
nommé  général  de  toutes  les  forces  ottomanes  dirigée* 
coiitre  l'Egypte.  lies  Tares  se  laissèrent  ftcilement  enfermer 
dtni  la  puce;  Parmée  française  campa  sur  une  hauteur  is»* 
lée  y  qm  se  prolonge  pendant  une  lieue  et  demie  jusqu'att. 
€2ap-B1anc.  Des  provisions  abondantes  trouvées  à  l^azarcth. 
et  dans  les  environs  semîprent  à  l'approvisionner  ;  les  moulins 
de  Tanoux  et  de  Kerdonné  furent  employés  à  moudre  des 
blés  :  l'armée  n'avait  pas  eu  de  pain  depuis  le  Caire.  Le 
ao  mars,  la  tranchée  est  ouverte  à  cent  cinquante  toises  du 
corps  de  la  place;  dès  le  28,  les  batteries  de  brèche  et  les 
contre- batteries  sont  prêtes.  Au  défaut  d'artillerie  de  siège  , 
on  emploie  l'artillerie  de  campagne  ;  en  une  journée ,  on 
parvient  à  percer  la  tour  d'attaque  ;  on  avait  en  même  temps 
ponasé  un  ramebu  do  mine  pour  Caire  sauter  la  contre-^ 
escarpe.  La  mine  joue ,  on  assure  qu'elle  a  produit  sbn  efiet 
^es  troupes  demandent  vivement  l'assaut  ;  on  cède  à  leur 
smipatience.  On  jugeait  la  brèche  semblable  à  celle  de  Jaffa; 
mais  les  grenadiers  s'y  sont  è  peine  élancés,  qu'ils  se  trouvent 
arrêtés  par  un  fossé  de  quinze  pieds,  revêtu  d'une  bonne 
contrescarpe.  On  y  place  des  échelles  ;  la  tête  des  grena- 
diers était  déjà  descendue;  la  brèche  était  Ciicorc  à  huit  ou 
dix  pieds  ;  quelques  échelles  y  sont  placées.  L'adjoint  Mallly 
y  monte  le  premier,  et  meurt  percé  d'une  balle.  Le  feu  de  la 

Slaee  étiit  territ»le|  un  simple  entonnoir  s'était  formé  sur 
9  ^taoia;  la  contrescarpe  n*élait  point  entamée;  elle  arrête 
les  rrançtts,  et  force  è  la  retraite  une  partie  des  grenadiers 
destinés  à  soutenir  les  pitemiers  assaili  ints.  Les  adjudants 
généraux  Escale  et  Laugier  sont  tués.  Un  mouvement  de 
terreur  s'était  emparé  des  assiégés  :  déjà  ils  fuyaient  vers  le 

Ëort ,  mais  bientôt  ils  se  rallient  et  reviènenl  à  la  brèche, 
lu  haut  de  la  tour,  ils  font  pleuvoir  sur  les  assiégeants  les 
pierres,  le»  grenades  et  toutes  sortes  de  matières  inflam- 
mables. Les  grenadiers  français  rentrent  dans  les  boyaux, 
frémissant  de  rage.  La  prise  de  Jaflb  a\  ait  donné  aux  Frau« 
çda  trop  de  mépris  pour  ce  genre  de  fortifications.  On 
trsilait  comme  une  afiiré  de  campagne  un  siëge  qui  exigeait 
fontes  les  ressources  de  Part  ;  et  l'on  était  privé  de  l'artillerie 
et  des  moflitions  nécessaires  pour  un  siège  régulier.  Enhardis 
par  ce  premiar  succès^  les  Turcs  tentèrent  plusieurs  sorties; 
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ils  y  essuyèrent  une  perte  considérable  ^  mais  les  Français 
perdirent  l'ingénieur  Detroyes.  Des  émissaires  de  Djezzar 
faisaient  en  même  temps  lever  en  masse  tous  les  Musulmans 
en  état  de  porter  les  armes,  à  Naplouse,  Saïd,  Damas  et 
Alep.  Le  général  Vial  part,  et  soumet  l'ancienne  Tyr.  Junot 
dissipe  un  gros  de  Turcs  à  Nazareth.  Bonaparte  défais  le* 
Musnliiiiiisan  moiitTliabori  I^eeManielimd^SylesJaDÎssaires^ 
lés  Alepins^  les  Mangrabins»  qui  s'étaient  raasemblis  4  k 
voix  de  Dresser,  sont  disôpés  i  rapproc]|e  des  troiipev 
françaises,  comme  on  voit  SanâfJrU.  roséo  «ux  premery 
rayons  da  soleil.  Pour  seconder  ces  mouveiyifDts,  Djezziir 
lit  une  sortie  générale  le  7  avril;  il  marcha  sur  trois  co- 
lonnes. A  la  tête  de  chacune  on  voit  des  troupes  anglaises, 
tirées  des  équipages  et  des  garnisons  de  leurs  vaisseaux  ;  les 
batteries  de  la  place  sont  servies  par  des  canonnicrô  de  cette 
nation.  On  reconnaît  aussitôt  le  but  de  cette  descenle  :  l'ai^- 
l^lais  yeut  s'emparer  des  premiers  postes  et  des  trj^vauK 
«vanois.  A  Tinstant  on  dirige,  des  places  d'arpies  et  â/efH 
«ontieacerpes ,  un  fen  si  lâen  nourri,  que  tout  ce  ^oi  Suéteîl 
ayancé  est  taé  ou  blessé.  La  colmnie  da  centre  montre  pli^ 
d'opiniâtreté.  Elle  avait  ordre  de  s'emparer  de  l'entrée  dl| 
la  mine,  Thomas  Aliied  U  coinaundaitt  C'était  le  oapitaiiM 
anglais  qui  était  entré  le  premier  au  cap  de  Bonne*£spé- 
rance.  Cet  ofiRcier  s'élance  avec  quelques  braves  de  sa 
nation  à  la  porte  de  la  mine  ;  il  tombe  à  leurs  pieds  ;  sa  mort 
arrête  leur  audace.  L'ennemi  fuit  de  toutes  parts,  et  rentre 
avec  précipitation  dans  Acre.  Les  revers  des  parallèles 
restent  couverts  d'Anglai.s  cl  de  Turcs.  Des  déserteurs  greça 
a'échappent  de  U\  ville  i  .  . on  leur  demande  çe  que  sont  da- 
Tenus  quelques  soldats  français  blessés  et  fiuts  pfismmierf . 
^ans  plusieurs  attacraes  :  ils  répondent  y  qu'aprèe  Im  «wt 
mutilés»  le  barbare  jDjesyar  a  fait  promener  par  la  ville  lawa 
têtes  aaaglantes  et  leurs  membres  palpiian|s.Qtte]qai|^  jours 
après  un  assaut»  on  remarque  sur  le  rivage  ijne  grande 
quantité  de  sacs;  on  les  ouvre.  O  crime  !  on  y  voit  des  ca- 
davres attachés  deux  à  deux.  On  questionne  les  déserteurs  : 
on  apprend  que  plus  de  quatre  cents  CJiréliens,  qui  étaient 
dans  les  prisons  de  Djezzar,  en  ont  clé  tirés  par  ses  ordres, 
pour  être  liés  deux  à  deux ,  cousus  dans  di;;s  sacs  et  j^t^és  à  If 
mer..  «  Nations  qui  save?  aUier  aveo  les  droits  de  la  gsi^ç 
»  ceux 

9  Berthier,  duquel  mu  ampiiHiiM  a»«létV  A A^»»* 
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»  MentB  Toiis  «utsent  forcés  d\uiv«itft  Hwfcwic  fiveo  tmm 
n  d'un  Djeaxar  i'eiiappèle  à  votre  magnaiiiinité  >  ¥<hi« 
9  s'eussiez  point  sottffiBrt  qn'tm  barbtve  ]«•  «OttiUét  par  d« 
»  pareilles  atrocité»,  vous  l'eussiez  contraint  de  se  soumettre 
n  aux  principes  d'honneur  et  d'iuuotoiti  proftsicnt 
»  tous  les  peuples  civilisés.  » 

Bonaparte,  en  rentrant  au  camp  devant  Acre  après  la 
TÎctoire  du  mont  Thabor ,  apprit  qa«  le  contre-amiral  Péréf 
avait  débarqué  à  JafTa  trois  piàces  de  a4  et  tia  de  id  avec 
éMMttîaîeM}  €éléî  la  pranèM  «nilMe  de  siège  qu'il 
ntuwÊàL  II  mtpètÉk  à  toa  mém  mwnmr  oatte  atltfMi  difi^ 
eile.  Le  ai  mtty  la  wiii»  ^aitiaéa  à  ùif  mlar  la  tour 
dlfbtti^pie  «it  adiéfée  ;  les  batteries  commeacwt  i  ca«- 
■onwr  Aore  :  oo  met  le  feu  à  la  mine;  ma^  un  aoutami» 
qui  se  trouve  vers  le  tour,  offrant  un  moindre  point  de 
résistance ,  une  partie  de  son  efibrt  s'écliappe  vers  la  place  ; 
il  ne  saute  qu'un  seul  coté  de  la  tour,  qui  demeure  ausâ 
difficile  à  gravir  qu'auparavant.  Cependant  Bonaparte  or- 
donne à  une  trentaine  de  brave.^  de  s'y  loger.  Les  greoa- 
dien  parvièneat  aux  décombres  du  premier  étage  ;  mais  l'en- 
Mbi ,  qui  occupait  laa  Mfit  ém  Mgaa  mpétmn,  lanea  a«r 
•Ml  daa jMttièwt  iiirfiiiiSiin  ^  kt  oUigM  dt  i6  Mtircr. 
Um  iBoaadb  altin>a  iKM  le  lenéeewin  m'é  pm  plni  de 
auccès.  Le  S7  Ibt  marqué  par  une  perte  viff— eut  leie» 
tie  de  toute  Fermée  ;  le  ^Miéral  Gilarelli  aieuft  des  seitei 
d'une  blessure  qu'il  avait  rcoee  à  Ja  traBchée  dix-huit  jours 
auparavant.  La  patrie  perdit  en  }\:i  un  de  ses  plus  glo- 
rieux défenseurs  ,  la  société  un  citoyen  vertueux  ,  les 
sciences  et  les  arts  un  savant  distingué ,  le.s  soldats  un  compa- 
gnon d'armes  plein  de  bravoure ,  de  dévouement  et  d'activité. 

L'ardeur  des  assiégés  et  des  assiégeants  était  égale ,  les 
Ikrps  profitaiesl  dea  InnAvee  dee  iegénieera  aegk^ ,  pour 
eaj^iiiaetei  leiifa  BMiya  de  défaMe.  Qiaqae  ienr  île  rec»- 
mimà  fÊT  eeit  dea  iiwfm  et  dee  eMMiîiieii»;  ik  ttoeweiit 
encore  sur  la  flotte  anglaise  des  renforts  dflioaaMi  daea  les 
positions  difficiles.  Les  habitante  deveament  euz-fnâaBeSydeflB 
Je  besoin ,  des  travailleurs  utiles  pmirconstruire  les  ouvrages 
à  opposer  à  la  ooeataBle  veienr  des  F^eeçeia.  Ceailiàea  la 


(f)  Le  mot  7)/>rsAr  siGrnifie  en  care  lomék/tgU  crasaW  da  pMlhs 
d'Acn  hû  avait  valu  o«  uuaom» 
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position  de  ces  derniers  se  trouvait  différente  !  Leurs  chefil 
ctaient  obliges  de  ménager  la  vie  des  soldats  qu'ils  ne  pou- 
vaient remplacer  ;  une  artillerie  de  siège  suffisante  leur 
manquait.  lU  étaient  forcés  d'économiser  leurs  munitions  , 
la  peste,  ce  crnel  fléau-  de  POrient,  dévorail  lenM bataîUoiu 
brûlés  par  le  soleil  ardent  de  ce  cKnat.  Amn  d*im  cM  tm 
trouTÉient  touté»  les  reasoarces  de  Farl  et  de  la  nature  pour 
la  défense  ,  et  de  Tautre  un  courage  invincible  ,  mais 
dénué  de  moyens  matériels  pour  atteindre  un  ennemi  maitra 
de  la  mer,  qui  foudroyait  chaque  jour  les  Français  dtrhèr» 
des  remparts  sans  cesse  renaissants.  Presque  toutes  lea 
pièces  du  front  d'attaque  des  assiégés  avaient  été  démontées. 
Pour  se  défendre,  Djezzar  éleva  une  place  d'armes  en  avant 
de  sa  droite,  "ttne  seconde  est  établie  à  sa  gauche,  vis-n-vis 
de  son  palais.  A  la  faveur  de  leur  feu  et  de  la  mousqueterie, 
ces  ouvrages  flanquent  avec  avantage  la  brèche  et  la  tour. 
Quatre  pièœa  de  18  sont  mises  en  batterie.  Le  s  avril,  cm 
mtige  leur  feu  sur  la  tour  de  brèche  pour  en  eontinnev  in 
démolitiôn.  Le  soir  vingt  grenadiers  sont  commandés  pour 
s'y  loger  ;  mais  l'ennemi  profitant  dn  boyau  établi  dans  le 
fossé,  fusille  la  brèche  à  revers*,  les  grenadiers  reconnaissent 
l'impossibilité  de  descendre  de  la  tour  dans  la  place ,  et  «e 
voyent  forcés  de  se  retirer,  I^e  manque  de  pondre  fit  ra- 
lentir le  feu  des  Fr^ncnis,  le  5  avril.  L'ennemi  redoubla  alors 
d'audace,  il  travailla  avec  ardeur  aux  sapes;  son  but  était 
de  cou  perla  communication  des  assiégeant  s  avec  une  nouvelle 
mine.  Bonaparte  ordonna  à  quatre  compagnies  de  greuadiM 
de  se  jeter  à  dix  heures  dn  soir,  dans  les  ouvrages  exiérieufa 
d'Acre.  L'emenn  est  surpris ,  égorgé  ;  on  s'empare  de  ses 
•travaux  ;  trob  de  ses  canooaaaot  esoloués ,  mais  le  feu  plo»> 
géant  de  ses  remparts  ne  permét  pas  d'y  tenir  assca  io&|^ 
temps  pour  les  détruire  entièrement;  il  y  rentre  peu  apvèa. 
Au  bout  de  deux  jours  les  Turcs  parviènent  à  éventer  une 
mine  nouvelle ,  destinée  à  faire  sauter  la  contrescarpe  établie 
sur  une  brèclie  de  la  courtine.  Deux  assauts  livrés  les  5  et 
6  mai,  sont  également  infructueux.  On  apprend  le  7  ,  l'ar- 
rivée d'un  convoi  de  poudre  de  Gaza.  Bonaparte  ordonne 
de  battre,  et  brèclie ,  k  onurline  à  In  droite  da  k  tonr  de 
brèche  en  h  brèche  elle-même.  La  eourtinn  tombe  et  offire 
une  brèche  i^radcable.  Bonaparte  s'y  porte ,  ordonne  Pa»* 
aant;  la  dimoa  Laniea  marche ,  ena'âance  à  la  brèche ,  cm 
a'en  empare^  deux  «enta  hoaunni  aont  déjà  dam  U  placeb 
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lueM  ordm  da  gkAtû  ne  sont  point  eséontit  «Yac  «mm; 
d*<aiMeBble,  L'eoBeim  sorti  do  set  plocis  d'anaet  earté- 
nomt  £le  dans  le  fioM^  do  àtmXé  ot  do  gaudio,  et  pirvient 
à  établir  une  fusillade  qui  prend  la  brèche  à  revers.  I<es 
Taies ,  qui  n'avaient  point  été  délogés  de  la  seconde  touc 
dominant  la  gauche  »  font  une  vive  fusillade  ;  ils  lancent  sur 
les  assiégeants  des  matières  enflammées  ;  les  troupes  qui  es- 
caladaient hésitent  ,  s'arrêtent  ;  l'incertitude  est  dans  leurs 
rangs  ;  elles  ne  filent  pins  dans  les  rues  avec  la  même  impé- 
tuosité. Le  feu  des  maisons,  des  barricades  »  des  rues  ,  du 
palais  de  Djezzar ,  qui  prenait  à  face  et  à  revers  ceux  qui 
MOindaiaildo  k  brèche  et  ceux  qui  entraient  daas  k  vilkt 
•ccasionno  itt  monvenipnt  rétrograde  parmi  les  troupes  qui 
BQBt  eoirées  dans  k  pkco  et  qni  ne  s*y  voyent  p<mit  asses 
aontennes.  Elles  oMndonnent  derrière  k  rempac  deux 
pièces  de  canon  et  deux  mortiers  dont  elles  s'étaient  déjà 
emparées  ;  k  mouvement  rétrograde  se  communique  bientôt 
è  toute  la  colonne.  Le  général  Lannes  parvient  à  l'arrêter, 
et  à  reporter  cette  colonne  eu  avant.  Les  guides  à  pied  qui 
étaient  en  réserve  s'élancent  à  la  brèche.  Ou  se  bal  corps  a 
corps  avec  un  acharnement  réciproque.  L'ennemi  avait  re- 
pris ses  positions  au  haut  de  la  brèche.  L'eflet  de  la  pre- 
anèro  impnlsiott  ne  subsistait  plus  ;  le  généfal  Lannes  était 
giièrement  blessé  ;  le  général  Ramband  avait  été  tué  dans 
la  place  ^  ks  Tores  avaient  en  le  temps  de  soraUier.  An  mémo 
moment  les  assiégés  reçoivent  un  renfort  considérable  do 
troupes  qu'ils  attendaient  de  Pile  de  Rhodes ,  elles  sont  dé- 
barquées sur  le  champ ,  de  manière  que  les  Français  avaient 
non  seulement  à  combattre  toutes  les  troupes  de  terre  qui  se 
trouvaient  sur  la  flotte,  mais  encore  tous  les  matelots  turcs 
placés  à  la  brèche  pour  la  défendre.  On  se  battait  depuis  le 
point  du  jour ,  et  il  était  nuit;  tout  l'avantage  était  désormais 
da  côté  des  Ottomans;  la  retraite  devenait  nécessaire,  l'ordre 
en  est  donné.  On  aonrit ,  en  arrivant  au  camp ,  k  priso  faite 
par  k  oontre-auiiiaf  Perée ,  de  denx  bâtiments  séparés  de  k 
flotifle  tnrqne.  Cette  Gq>tnre  importante  dévoik  les  projets 
do  k  porte  Ottomane,  anx  França»  qni  ne  recevaient  di- 
rectement depuis  long-temps  aucunes  nouvelles  d'Europe^ 
La  déckration  de  l'intendant  de  la  flotte  Ottomane  et  les 
pspiers  trouvés  à  bord,  apprirent  qu'il  faisait  partie  d'une 
expédition  projetée  contre  Alexandrie  dont  on  avait  détaciié 
kpksdetroupespossibles  pour  venir  au.  secours  d'Âcre;.  Le 
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lendemain  le  feu  des  batteries  continua.  Bonaparte  5e  rendit  à 
deux  heures  du  matin  tv  pied  de  la  brèche ,  ordonna  un 
nouvel  Msaut.  Leaéohimirs,  les  grenadiers  et  les  carabinierâ 
mentèroot  à  k  brèdie ,  eurpiireat  les  postes  «rniemis ,  les 
égorgèrent;  mais  ils  iutnk  arrêtés  par  de  tto«veaax  retran- 
ehementa  întéfieon ,  «i  contraints  de  se  retirer.  lie  fea  dee 
batteries  continua  tout  le  jour.  A  quatre  heares  du  soir  lea 
grenadiers  de  la  TÎngt-quatrième  sollicitèrent  et  obtinrent 
l'honneur  de  monter  les  premiers  à  l'assaut.  Ce»  braves  s'é- 
lancèrent sur  la  muraille  ,  mais  l'ennemi  avait  établi  une  pre- 
mière, une  seconde  et  une  troisième  ligne  de  défense,  qu'on 
ne  pouvait  forcer  sans  dô  nouvelles  dispositions.  La  retraite 
fut  ordonnée.  L'armée  perdit  dans  ces  assauts  deux  cents 
morts  et  cinq  cents  blessés.  £tte  eut  spécialement  à  pleurer 
le  général  Bon  Massé  mortellenent  à  la  télé  des  grenadiers. 
Cet  officier  s'était, ^Kslîngtté  ans  taonts  Pyrénées ,  aux 
cbunps  de  l'Italie ,  et  dans  les  plaines  de  IlSgypte.  Sa  bra- 
voure et  ses  talents  le  fireot  regretter  de  ses  compagnons 
d'armes.  Une  odeur  infecte  et  dangereuse  s'exhalait  des  re- 
vers des  parallèles  couvertes  de  cadavres.  Le  général  Ber- 
tliicr  offrit  une  suspension  d'armes  ponr  enterrer  les  morts  ; 
le  parlementaire  entra  dans  la  place.  Pendant  quelques  jours 
ces  propositions  di'meurèrent  sans  réponse.  Enfin  le  com- 
modoreanglais  écrivit  que  lui  seul  pouvait  disposer  du  terrain 
qui  se  trouvait  sous  son  artillerie  et  profita  de  l'envoyé  pour 
remettre  des  prodamations  oâ  l'on  învilait  les  ofHciers 
français  à  abandonner  lears  drapeaux.  Le  silence  An  mépris 
y  {bt  la  sente  réponse.  Pendant  ce  temps  des  sonUrrementa 
M'étaient  manifestés  dans  quelques  parties  defEgypte,  les 
Arabes  attaquaient  ses  frontières ,  lea  Turcs  menaçaient  ses 
côtes,  les  Anglais  se  montraient  tout  à  ta  fois  dans  la  Mer 
Rotîfie  et  vers  les  bouches  du  Nil,  lu  saison  des  débarque- 
ments approchait.  Bonaparte, avec  environ  dix  mille  hommes, 
nvait  nourri  pondant  environ  trois  mois  la  guerre  dans  le 
cœur  de  la  Syrie.  Il  avait  détruit  la  pins  fortnidable  ries 
armées  destinée  à  cnvalùr  l'Egypte ,  pris  ses  équipages  de 
campagne,  ses  onfres,  ses  diameauz,  et  un  général.  U  avait 
tué  on  fût  prisonnier^  pins  de  sept  ndHe  hommes ,  pris  plus 
de  quarante  pièces  de  campagne ,  enlevé  ptiis  de  cent  dra- 

Seaux  y  forcé  les  pbces  de  Gâta»  Iafia>  Caifla.  Cette  expé- 
ition  avait  déconcerté  les  plans  de  ses  ennemis  par  l'audace 
et  la  rapidité  de  ses  mouTeroents.  {«'armée  £rfuiçaiae  aYaif 
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dispersé  aux  champs  d'Edresîon  et  dn  mont  Tha!>or  vingt- 
cinq  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantassins.  Elle  avait  forcé 
devenirau  secours  d*Acre  le  corps  d'armée  destiné  à  assiéger 
les  ports  dIEgypte.  Le  châteaa  d*Acre  ne  paraissait  pas  dispo- 
sé é  se  rendre ,  mais  on  avait  déjà  recueilli  les  principaux  avan- 
tages de  ce  siège.  Quelc^nes  joots  de  plus  donnaient  on  fidUe 
espoir  de  prendre  Bjeittr  dans  ton  pakii  ;  cette  veine  gloire 
ne  pouvait  éUonir  Bonaparte  ;  il  touchait  eu  terme  dn  teoi|^ 
destiné  à  Texpédition  de  Syrie.  La  ftaison  des  débarqaemeota 
rappelait  ini|i6rieusemeDt  Tannée  en  Egypte,  pour  s'opposer 
aux  descentes  et  aux  tentatives  de rennemi.  D'ailleurs  la  pesté 
faisait  des  prof^ès  effrayRnls  en  Syrie.  Dcja  clic  avait  enlevé 
sept  cents  hommes  aux  Français,  et  Ton  comptait  au  moins 
chaque  jour ,  soixante  morts  de  celte  maladie  dans  Acre.  La 
prise  de  cette  place  pouvait-elle  compenser  la  perle  d'un 
tem|M  précieux  et  celle  d'une  foule  de  braves  nécessaires  à 
des  iMIrsitionsplus  importantes?  Le  siège  d'Acrepouvait  être 
kln^^et  meiïmiBr.  Bonaparte  ne  pouvait ,  sans  compromettre 
Mfs'oéb^piAQ»  et  le  sort  de  son  armée ,  demeurer  plus  long- 
teimetofijrrie.  La  gloire  et  les  avantages  de  son  expédition 
ne  dépendaient. nullement  de  la  prise  d'Acre.  Il  cède  donc 
feux  pwsantek  considérations  qui  lui  ordonnent  d'en  lever  le 
siège.  Quelques  jours  étaient  nécessaires  pour  l'évacuation 
des  malades  et  des  blessés.  Bonaparte  ordonne  de  continuer 
le  feu  des  mortiers  et  des  canons,  et  d'employer  le  reste  dea 
munitions  de  siège  à  raser  les  fortifications  ,  le  palais  de 
Djezzar ,  les  édiJices  publics.  Etonnés  de  la  vivacité  de  ce 
leu ,  lea  Tores  font  denx  sorties ,  mais  ils  sont  mitniilléa  et 
lecondntts ,  la  M'onnette  dans  lea  reins ,  ^ns  leurs  placet 
d^annes.  Pendant  ce  temps  Bonaparte  &is«n  remplacer  l'ar^ 
tiHene  de  siège  par  des  pièces  de  campagne ,  réduisait  en 
cendres  les  magasins  et  les  moissons  des  environs,  faisait  jeter 
i  la  utér  tous  les  objets  inutiles  et  détruire  un  aquéduc  de 
plusieurs  lieu  es  qui  conduisait  les  eaux  dans  la  ville.Ce  général 
adressa  à  ses  troupes  une  proclamation  pour  leur  faire  con- 
naître les  motifs  de  la  levée  du  siège  d'Acre,  elle  était 
ainsi  terminée  :  «Soldats,  encore  quelques  jours  etvousaviez 
»  l'espoir  ap  prendre  le  pacha  même  au  milieu  de  son  palais, 
Uwu»  i  mSd  cette  saison  ,  la  prise  du  château  d'Acre  ne 
H  ^flhtt  pas  la  perte  de  quelques  jours -,  les  braves  que  je  de- 
»  Vfaia  d'ailleurs  y  perdre,  sont  aujourd'hui  nécessaires 
t  pour  des  opèrÉions  pins  essentielles.  Soldats ,  nous  avons 
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»  une  carrière  de  fatigues  et  de  dangers  à  parcourir.  Après 
»  avoir  mis  l'Orient  hors  d*état  de  rien  faire  contre  noua 
I)  cette  CJinipagnc ,  il  nous  faudra  peut-être  repousser  les 
»  efforts  d'une  partie  de  l'Occident.  Vous  y  trouverez  une 
»  occasion  nouvelle  de  gloire  j  et  si  au  milieu  de  tant  do 
f*  combats ,  chaque  jour  est  marqué  par  la  mort  d'un  brave, 
»  il  faut  que  de  nouveaux  braves  se  forment  et  prèamt 
»  leurs  rangs  à  leur  tour  parmi  ce  petit  nombre  qui  donno 
»  Pélan  dans  les  dangers,  et  maîtrise  la  victoire,  n 

Le  20  mai«  à  neuf  heures  du  soir,  on  bat  la  générale^ 
et  le  siège  est  levé  après  soixante  jours  de  branchée  ou- 
verte- Tous  les  genres  d'héroïsme  éclatèrent  dans  cetto 
brave  armée.  Parmi  les  actions  d'éclat  ordinaires  aux  Fran- 
çais ,  on  remarcjua  le  courage  singulier  que  déployèrent 
en  Syrie  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  l'armée.  On  vit 
les  chirurgiens  se  précipiter  sous  le  feu  des  batteries  enne- 
mies pour  ganser  les  blessés ,  y  recev<»r  de  dangereuses 
blessures  ^  et  la  mort  même ,  en  secourant  4eurs  frèret 
d'^armes.  Biais  le  médedn  en  chef  Desgenetles  s'y  distin- 
gua par  un  trait  d'héroïsme  vraiment  rare.  Une  maladié 
contagieuse  affligeait  l'armée  d'Onent  ;  des  bubons  ,  s'éle^ 
vant  bur  la  peau,  des  malades  attaqués  d'une  fièvre  brulanto 
et  maligne  ,  semblaient  indiquer  la  peste  à  leur  imagination 
effrayée.  La  seule  crainte  augmentait  les  dangers  dans  celto 
maladie.  Doué  d'un  profond  savoir  et  d'une  âme  forte  j 
le  docteur  Desgcncttes  voit  dans  Ces  bubons  une  maladie 
semblable  à  la  peste ,  mais  qui  n'était  pas  ce  Aéau  conta* 
gieux  et  mortel.  Au  milieu  d'un  hôpital ,  sous  les  yeux  de 
ses  malades,  il  s'inocule  lui-même  le  poison  que  chacun  re** 
gardait  comme  ^nnant.infailliblement  la  mort,  le  fait  gbs- 
•er  dans  ses  veines  «  puis  se  guérit  en  leur  présence  par  les 
remèdes  qu'il  leur  ordonnait  chaque  jour.  Dès  cet  instant; 
tes  malades  rassurés  cessèrent  de  craindre  et  se  confièrent 
dans  les  talents  d'un  homme  qui  s'était  généreusement  dé- 
voué pour  les  sauver  des  plus  imminents  dangers  :  des  mil- 
liers de  soldats  échappèrent  ainsi  à  la  mort.  Rome  décer- 
nait une  couronne  civique  à  celui  qui  conservait  la  vi© 
d'un  citoyen  ^  quelle  récompense  eût-elle  dounéo^u  docteur 
Desgenettes  ?  L'empereur  Napoléon  acquitta  la  dette  d» 
rarmée  d'Orient ,  en  plaçant  au  premier  rang  «  dans  la  lé- 
gion d'honneur,  le  médecin  qui  était  monté  a  U  brèd^e  d^ 
fon  état  pour  cooserver  la  vie  des  loldatstfi/pg. 
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très  de  Rome  après  la  hnlnille  de  Plulippcs  ,  partagèrent 
entre  eux  les  provinces  romaines.  La  Grèce  ,  la  Macédoine^ 
la  Syrie  ,  l'Asie  celui  rent  à  Antoine  ;  Octave  obtint  les  Gau- 
les,  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Afrique.  Amateur  des  plaisirs , 
Antoine  abandonna  è  Mt  lieutsnanto  la  guerre  contre  let 
Paf|]iet>  Vtmdn  fpJVL  s^moUianit  «lane  le  wbi  dee  délices , 
•t  moBlraît  m  mornà^  le  apectide  ètofouat  général 
à&wmm  Feadtre  d'âne  reîae  d'Egypte.  H  dédm 
Cléopâtre reine  de  Chypre,  de  Cilicie  ,  de  Célésyric,  d'Aras 
kim  et  de  Jvdée.  Let  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle fiircat 
■eochiBit  toÎB  des  rois.  Indigné  de  ce  démembrement  de 
l'empire  pour  une  reine  élmnf^ère  ,  Rome  lui  déclara  la 
guerre,  et  sei'onda  la  vengeance  d'Octave  irrité  de  Toutrago 
fait  à  sa  soeur  Octavic,  répudiée  par  Antoine.  Ainsi  tout  le 
monde  connu  s'ébmnla  po«r  venger  la  querelle  de  deux 
femmes  rivales.  Antoine  arma  deux  cent  mille  «oldats ,  mit 
en  mer  cinq  cents  vaieeeeii»  i  ènît  et  dix  rangs  de  rames , 
^Mteeeeement  «rnés ,  mais  lourds ,  mal  équipés  et  peu  pro* 
{HNe  es  oombet.  Octave  avaît  «nefotte  et  des  trovpes 
Mnbprases,  «ais  il  comptait  dans  ses  rangs  plus  de  9Lom 
mains  ;  ses  matelots  étaient  pfa»  hslnles  ;  ses  vnisseanx  mieux 
équipés  et  plosi^ers  ;  sa  cause  paraissait  la  meilleure,  il  dé* 
fendait  l'honneur  de  la  patrie.  Oubliant  sa  naissance ,  ses  ta* 
lents  militaires  et  sa  prudence  ,  Antoine  n'écouta  pas  ses  lieu- 
tenants qui  lui  conseillaient  dt  vider  sa  querelle  sur  terre. 
Le  nombre  de  ses  troupes  lui  donnait  sur  cet  élément  un 
avantage  marqué  sur  son  rival.  Il  résolut  cependant  de  con- 
fier aux  flots  sa  fortune  et  les  destinées  du  inonde  j  ainsi  le 
voulait  Cléo^re.  En  Pengngeant  i  coaabattre  sur  mer ,  l'ar^ 
«ifiaiewe  proiaeaie  «léditait  déjà  sa  fuite ,  s'il  éprouvait 
^oel^Mi  revers.  Manquant  de  Matelots  pour  mouvoir  eetto 
immcM  ilotto^'  Antoine  comoie&ça  par  brûler  lui-même  ses 
Utinenta  lès  plus  mauvais  «  et  se  réduisit  ainsi  é  cent 
-eoixsfite-dix  navires  de  gtierre.  Il  se  trouvait  alors  inti» 
rieur  à  Orf?îve.  L#e  secours  dt^  soixanfc-dix  navires  égyp- 
tiens ,  commandés  par  Cléopntre  elle-même ,  lui  devenait 
nécessaire.  Pour  défendre  sa  tlotte,  Antoine  embarqua  vingt 
mille  lép^ionnaire»  et  deux  mille  arbalétriers,  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  parti  dont  il  craignait  la  défection* 

Fittduit  cet  embarquement,  un  vieux  centurion ,  couvert 
de  UeMees  «u^fleviit  tiitrefiii»ree«èa  lies  eMs,  s'sppror 
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che  d'Antoine  :  «  Quoi ,  Seigneur  ,  lui  dit-il  les  Lirmcs  aox 
)i  yeux  ,  quoi  !  vous  voulez  confier  à  un  bois  fragile  vos 
M  espérances  !  Vous  voulez  ei poser  à  la  merci  des  flots  de« 
))  soldats  accoutumes  a  combattre  sur  terre!  Vous  dê£ez- 
j> .  vous  de  cette  épée  qui  tant  de  fois  yoas  a  ai  bien  aem  ? 
»  Doote^Tous  de  l'afièction  de  vos  troupes  qui  tant  de  ibis 
»  se  sont  expeiées  pour  Yolre  gloire?  AJi  !  mon  général  ! 
3>  laisses  ,  laisses  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  combattro 
9  sur  mer.  La  terreest  notre  étément.  Donnes-nous  la  t  erre, 
n  et  bientôt  nous  vous  assurons  une  victoire  complète.  » 
Antoine,  restant  muet  ,  négligea  le  dernier  conseil  d'un  nn- 
cien  servileur  ;  il  tenta  de  lui  inspirer  une  confiance  qu'il  no 
possédait  déjà  plus  ,  en  prenant  un  air  de  sérénité  ,  et  l'in- 
vitant de  la  main  à  avoir  bon  courage.  Bientôt  il  donna  im- 
prudemment lui-même  la  preuve  de  son  peu  de  confiance 
dans  sea  dîspoâtions  militaires.  Les  matîelota  ne  Toulaient  paa 
«nbarqner  des  Toiles  inutiles  an  combat  dans  un  promon- 
toire resserré  ;  sous  le  vain  prÀexte  de  ne  pas  se  priver 
des  moyens  de  poursuivre  l'ennemi,  il  ordonna  de  les  pren- 
*4re  y  mais  c'était  afin  de  se  dérober  par.  une  fiiite  plus 
prompte  s'il  était  vaincu.  Octave  sentit  tout  l'avantage  d'une 
bataille  navale  ;  il  en  fit  les  préparatifs  avec  prudence ,  et 
n'oublia  nen  pour  fixer  sous  ses  enseignes  la  fortune  qui 
commençait  à  lui  sourire.  Les  doux  armées  se  rongèrent 
près  du  promontoire  d'Actium  ,  en  Epire.  Sur  les  deux  rives 
se  trouvaient  les  armées  de  terre  ,  tranquilles  spectatrices 
d'un  combat  qui  allait  décider  do  lenr  aort.  Les  troupes 
4*Antoine  étaient  commandées  par  Canidius ,  et  lea  aoldats 
d'Oetave  par  Strtilins  Tanrua.  Antoine  offint  la  bataille.  Il 
«vait  recommandé  à  ses  capîtainea  d'attendre  Penriemi^  sans 
faire  aucun  mouvement ,  et  de  se  laisser  attaquer  dans  un 
bras  de  mer  dangereux  pour  de  grands  vaisseaux ,  semé  d'é- 
.cneils  et  de  bns  fonds.  Ses  légionnaires  avaient  ordre  do 
«ombaltre  conàuie  s'ils  eussent  été  sur  terre,  et  d«î  regarder 
fleurs  vaisseaux  comme  des  citadelles  dont  ils  dcvaietit  dé- 
fendre l'approche.  Octave  vil  avec  inquiétude  et  surprise  l'im- 
mobilité de  l'ennemi.  Sa  position  lui  enlevait  L'avantage  do 
ia  légèreté  de  ses  Taisleaox  et  de  PbalMlelé  dd  leurs  équir 
.pages,  n  se  tint  à  un  quart  de  lieue  d'Antèine  ;-rinacticQ 
«dura  jusqu'à  midi.  Un' vent  de  mer  s'éleva  alors.  Impalienla 
de  signaler  lenr  courage  »  les  généraux  d'Antoine  ébranlc- 
Mal  la  gwahe  at  a'aTaacésedl  veia  la  flotte  d'Qclave.  Il  vit 
»  .... 
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leur  faute,  ét  tâcha  d'oblenir  de  leur  imprudente  audnce  un 
champ  de  bataille  plus  avantageux  encore.  11  ordonna  à  sa 
droite  de  se  retirer  en  pleine  mer  où  tes  TeiMeeex;  léger» 
aaraieiil  l'espace  néoeisaite  pour  manœuvrer  |*lus  comroOi* 
dènentf  et  assailUr  facilement  les  lourdes  messes  d'Antoine, 
Croyin&t  Toir  fuir  devant  elle  rennemi ,  cette  flotte  aban- 
donna soft  avantage  et  les  cotes.  Bientôt  Octave  fit  signalé 
ses  vaisseaux  do  virer  de  bord  ;  la  mélee  s'engagea,  le  coin» 
bat  devmt  terrible  ;  c'étaient  des  Koinauis  qui  disputaient 
à  des  Komauis  Tenipiredu  inotule.  Les  soldats,  couverts  d« 
boucliers  ,  employaient  de  longues  p'ujucs  pour  a! teindre 
leurs  ennemis  ;  on.  leur  voyait  agiter  iréuornics  perc  lies  ar- 
mées de  fer  pour  les  percer  ^  des  pots  à  feu  lançaient  des 
•mntîèree  iMnrillantes  ou  ineendseires  sur  leurs  vaisseeuz» 
•Dm  Imï  des  galères  d'Antoine ,  oà  l'on  eveit  construit  dee 
tours  debms ,  des  catapultes  et  des  balistes,  ils  décochaient 
•dee  traits ,  des  flèches  et  des  carreaux  de  pierre.  Tandis  qiift 
'l'on  eembaClait  ainsi  à  Taile  drpite  de  l'armée  d'Octevei» 
'Agrippa,  commandant  sa  gauche ,  s'étendit  pour  envelopper 
son  ennemi.  Publicola  ,  lieutenant  d'Antoine  ,  voulut  suivre 
ce  mouvement  pour  ne  pas  se  laisser  dépasser.  Ayant  moins 
de  vai.sseanx  il  se  sépara  peu  à  peu  du  corps  de  halaiile  ,  et 
le  laissa  isolé.  Le  trouble  se  mit  dans  celte  partie  de  la 
flotte.  Cependant  la  victoire  étoit  encore  indécise |  lorsqu'on 
.Yit  to«t*â-oo«p',  à  en  signal  domiéi  par  Cléopâtre  .effrayée 
ptr  le  bff«îldii  oembeiy  les  venseeq^K  égyptiens  déployer 
tenrs  voiles  et  ftnr  an  inilten  dee  combattants*  Le  déiectioa 
•de  cette  xeine  aurait  dft*  écJaÎTer  Antoine  sur  sen  indigna 
.anetlseeis  ;  mais ,  oubliant  sagloice  paisée ,  sa  valeur,  ses  de* 
-Toirs,  comme  général ,  comme  soldat  et  comme  homme,  il 
abandonna  une  foule  de  guerriers  valeureux  qui  sacrifiaient 
-leurs  vies  pour  sa  cause  j  il  se  jeta  dau.s  un  faible  rsquif ,  et 
•  alla  offrir  à  celte  reine,  pour  dernier  Iriomphe,  le  déshonneur 
d'un  général  romain.  Cléopàtre  lapperçut  ,  fit  lever  le  pa- 
.vilion  qui  couvrait  son  vaisseau  ^  .Âutoiiie  m^ula  dans  le  ua^ 
-vive  seiaéiML.vtt.de cette  pfiacasea»  et  courut  v^rs  la  proue 
M  dérober  A  ees  regarda,  mais  non  è  la  honte  qui  le  pour* 
seivait.  LalÉg«*>teBips  absorbé  dans  delogubres  réfleiôons ,  te 
ant  sa  tèle  baissée  entre  ses  d^os  aMÏas  ,  il  contempla  en 
.stteneeta  grandeur  pessée»  ses  malheurs  et  sa  chuic  profonde. 
-Cependant  ses  troupes,  ignorant  la  défection  de  leur  général, 
^epnwéaaftt  pandaiit  long-temp^  %Wi  un  eoursge  iiusrQï^a^ 
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léA  attaques  faneuses  des  soldats  d*Octaye.  L'amour  de  h 
gloire  y  «t  leur  attachement  poar  leur  général  était  ai  YÏf 
qu'ils  refusèrtnt  oonilAniiiieiit  quartier  juitqu'aa  motneat  oè 
It  mer  agitée  •#  traleTint  avec  îmttx  »  ib  m  Itaièfeat  i  h 
•An  de  réaiater  tottt  à  k  fo»  ans  flota  irriléa ,  eos  Testa  dé* 
'^Utlfléa  y  et  è  dea  e«C«iis  dignes  de  leur  valeur.  On  led 
Til  ae  soumettre  à  regret  à  la  loi  du  ploa  fort.  Cinq  miUs 
liommes  .périrent  dans  cette  bataille  ,  trois  oeufs  bâtiments 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  sept  jours  après  Tarmée 
de  terre ,  livrée  par  ses  chefs  ,  passa  sous  les  drapeaux  d'Oc- 
tave, Ainsi  cet  heureux  Romain  devint  le  seul  maître  du 
monde.  Après  avoir  rendu  grâces  aux  dieux  ,  il  usa  avec 
^grandeur  d'âme  de  la  victoire  ,  et  fut  clément  envers  Us  of«« 
•Aciers  d'Antoine.  Four  perpétuer  le  sonvenir  dé  cette  be-> 
lùile  y    bâbt  MioQl^lisaor  femplaceneat  où  vmÈSt  été  tôt» 
omp>  et  7  înatittti  dea  feux  en  i'iioanear  d'ÀpoBon.Oii 
4e  v&  ensuite  pacifier  fllalie  ,  et  combler  b  Grèee  de  ses 
èieniSnts.  Aâr  de  k  tfanquiUité  de  Rome  y  il  se  ressouvint 
•^ilii  qu'à  avait  encore  un  eniumit  eufigjrpte.  Antoine  était 
■«dercnu  trop  méprisable  aux  Romains ,  depuis  sa  lâche  fuite 
et  sa  folle  passion  ,  pour  donner  à  Octave  le  moindre  su- 
jet de  crainte.  Quel  lunnmc  d'ailh^urs  pouvait  être  assez  in- 
sensé pour  se  lier  à  celui  qui  avait  abandonné  ses  soldats  et 
tralii  lui-njéme  sa  propre  cause  V  L'année  suivante,  Octave 
entra  en  Egypte ,  prit  Féluse ,  et  s'avança  vers  Alexandrie. 
'Atttoiae,  •«  thtismxBt  («oar'tfii  moment  do  aawmmi  léthar* 
•gîqim  oà  IVnfveteiiint  ii  Me  paaéoa  y  «ae»  cesaoirrint  qu'a 
^vaAt  été' Romain ,  et  et<nf  dèvètr  disputer  enem  la  victom 
et  sa  yie.  Il  attaqua  la  eavaierie  d'Octave  y  et  la  mit  en 
déroute  ;  mais  au  Heu  deoontinuer  de  viiuonV'iletta  préaas* 
^erà  Ctéopâtre  de  vains  trophées.  Ce  premier  aoooèa  lui  en 
promettait  de  |-luis  grands  .s'il avait  su  en  profiter,  mainte- 
nir l'ardeur  de  ses  trouj)es ,  conquérir  leur  confiance  et  se 
■prémunir  contre  la  trahison  qui  iit  rendre  à  Octave  son  ar- 
mée et  sa  flotte.  Antoine  ,  «u  comble  du  malheur  ,  furieux , 
désespéré  ,  envoya  défier  sou  rival  à  un  combat  singulier  \ 
-Oetnve  lui  fé|KMidit  froidement  que      émnJkdi  la  mott^ 
a  apait'  itéaarù  i9&te  pour  4a  trouver.  Enfin  il  tecennelt 
<Élor8  qu'il  «at  tmlii  jpar  Oléopétr«.  Cettu  reine  perfide  , 
•«teignent  tout  de  la  vengeance  d'Antoine,  s'enfemie  dan» 
•on  tombeau  ,  et  lui  fit  dire  qu'elle  s'èl|ttt  poignardée  pour 
4|«ilnr4e  U)BAlmi^dant4ea.aiiine<dn  wiaywwg^JintWMt  dit 
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t'êtfe  Tflîss^  provenir  par  une  femme  ,  dam  nue  action  qtnc 
passait  e)or»  ponr  une  généretiae  resaource  dans  de  grnndf 
malheurs,  il  saisit  son  épce  ,  mais  ne  put  se  percer.  Près 
de  lui  a«  troavMt  vn  affreachi.  Il  appeUe  Eros  et  lui  com- 
Miide  de  ternÎBer  d'Un  •mal  coup  sa  Ti«  et  m  toermiK 
Eroe  te  poignarde  Itu-anAaie  et  lai  jèta  le  fer«  Estnl  p%p9 
sihlé ,  théorie  Aatome ,  eve  fapjfrènt  mon  devoir  itun  çfi* 
ftmnehi  et  £  une  femme  /  IL  «aiait  son  épèe  «  el  te  l'anfeni* 
çAnt  dans  le  aein  ,  il  tomba  sur  un  lit  de  repos.  Lanovt  fs^ 
dant  trop  au  gré  de  ses  désirs,  il  supplie,  il  conjure  ceux 
qui  étaient  entrés  dans  sa  chnmbrc  de  mettre  £n  à  ses  duu- 
Icurs.  En  ce  moment  il  apprend  que  Cleopâlre  respire  en- 
core. Aussilôt  il  se  fait  porter  à  sa  tonr.  Elle  refiwe  d'eaou<* 
Trir  la  porte,  mais  elle  tend  des  cordes  et  des  chaines  avea 
lasqucllea  ,  aidée  de  deux  aoivantes  ,  elle  le  mente  dans  sa 
tkaailwe.  Il  aeirécat  pea  d^netaiita  à  xm  dernier  trait  d» 
délire  poer  «ne  amante  iqgrate^  Quelqeee  mencalt  avant  ta 
mort ,  la  boaolie  oollée  oontre  «on  vîeage  ,  û  \m  êàli  Jè 
WtêÊtrs  content  jniisqtie  jmfnmÊTS  wmtrevos  bras  ;  et  je  ne  rrn^ 
gi$  point  de  ma  droite ,  puisque  Romain,  fai  étévainem. 
par  des  Romains,  Antoine  eut  le  courage  de  César ,  et  son 
amour  pour  les  plaisirs  ;  mois  celte  dernière  pnsslon  la  dés- 
konora  aux  yeux  de  Rome  ,  causa  ses  défaites  ,  lui  enleva 
l'empire  ,  et  fil  presque  oubliera  la  postérité  ,  sa  valeur  , 
son  activité,  sa  clémence  et  scë  talents.  Cléopâtre  lui  sur* 
▼écut  peu  d'instante  ;  elle  se  fit  apporter  asc  cocbaille  de 
figoee ,  ei  Mmtt  aaohé  no  aepîe  deat  aile  ae  Ineta  paeoer, 
povr  ne  poînt  aerf&r  âVmament  au  tiiomplie.  L'Egypte  fiit 
rédaîte  en  provinee  «Nnaîne.  OctaTe  revînt  dans  la  capîtaW 
dn  nMOde,  où  le  sénat  lui  décerna  le  nom  d'Augnate^at 
Phonneur  de  trois  triomphes  pour  trois  victoires  eu  Dalme» 
tte,  i  Actium  et  sur  les  Egyptiens.  H  ferma  le  temple  de 
Janus ouvert  à  Roroe  depuis  deux  cent  cinq  ans.  Les  Rou- 
mains goûtèrent  «ous  son  empire  les  duuccura  de  la  paix  inr 
connues  à  leurs  pèrea.  An  3o  uvatU  J,  C 

AUD  A  (  batailles  deV)  1.  UoeiMilireof  e  armée  d«  Gaii^ 
lotaram;eaîl  PKaKe  ,  quand  lat  Romèine ,  commandés  par 
la  eenaalFIanmntta, les  joignirent aor  le» bevda  de PAddew 
La  eoBdMilbl  tervible;  cependant  dn  loiigM  pxiuee  t m*» 
ployées  par  les  Romains ,  pour  éiaoaêier  lea  épéêadaa  Gan» 
loia  et  kentMindre  de  |iliia  Imn^froeafèMnl  an  ooMnll^ 
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victoire.  Huit  mille  Gaulois  lurent  tués,  seize  mille  pri- 
sonniers ^  et  le  butin  fut  immeuse.  223  ans  ava^iJ.  C 

*  9,  Lorsqu'on  490  Théodoric  et  Odoacre  se  disputaient 
l'empire  de  lltalie^  leurs  armées  se  rencontrèrent  dans  les 
plaines  arrosées  par  l'Adda;  le  combat  fut  opiniâtre^  lecar- 
nftge  affreux.  Odoacre  vaincu  prit  la  fuite  ,  laissant  au  roi 
des  Goths  la  victoire  et  le  titre  de  roi  d'Italie.  Leit  août, 
mn  490  de     €•  ' 

ADIGK  {bataille  de  V  ).  Le  général  Schercr  avait  ras- 
ecmblé  l'armée  française  sur  les  frontières  de  la  république 
Cisalpine  ,  derrière  les  places  de  Teschiera  et  de  Mantoue^ 
pendant  que  l'armée  antrichiemte  se  formait ,  sons  les  ordres 
du  général  Kray ,  a  la  riire  de  TAdige ,  Vérone  et  Porto* 
I^egnago.  Le  général  Soherer  attaqua ,  le  28  mars  1799 ,  avec 
six  divisions  ,  toute  la  ligne  autrichienne ,  entre  le  lac  Gardii 
et  TAd'ge.  11  destina  une  de  ses  divisions  à  masquer  et  in'* 
•ulter  Porlo-Legnago  ,  qui  appnyail  la  gauche  de  l'armée 
autrichienne;  deux  autres  divisions  se  portèrent  sur  Vérone, 
et  troi.^  divisions  entières  furent  destinées  à  furcer  et  tour- 
ner les  positions  de  droite  de  l'ariuée  «ulrichienrie.  Leur 
chaîne  de  poste  .s'efendéot  jusqu'à  i:ardolino,sur  le  lac  Garda, 
let  couvrait  l'entrée  de  la  vallée  entre  Rivoli  et  Chiesa. 
]L'objet  du  général  Scherer  était  de  prendre  è  revers  la  posi- 
tion de  Vérone  par  la  rive  gauche  de  l'Adige  ,  en  ntéme 
temps  quM  Tattaquerait  de  front  par  la  rive  drmte;  il  espé* 
irait  aiuM  forcer  les  Impériaux,  à  abandonner  celte  place. 
Trois  divisions  y  conduites  par  les  généraux  IXelmas^  Gré* 
ïiier  et  Serrurier ,  eurent  d'abord  un  plein  succès  ,  empor- 
tèrent les  redouter  et  les  retranchtinenls  ,  s'emparèrent  do 
Rivoh  ,  passèrent  l'Arlige,  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  Thiesa, 
tîoupèrent  la  ligue  des  troupes  autncinenncs  ,  dont  la  plu- 
■part  ,  fort  innltr  utees ,  hc  retirèrent  dans  la  vallée  jusqu'à 
J?eri.Lesdeux  divisions  du  centre  de  l'armée  française , conr 
doites  |iar  Scherer,  attaquèrent  à  la  pointe  du  jour  les  dehors 
^  Véfonè ,  ou  cociniBttdait  le  généiU  Reitzen.  Les  postes 
-de  Sainte-Lucie ,  de  Saint^Maximin  furent  assaillis  à  la  fois  : 
.celui  de* Sainte-Lucie ,  défendu  par  les  généraux  JMiackwitl 
•et  Lipte^y  qui  y  furent  blessés  y  furent  enlevés  par  les  fran<* 
çais.  Le  poste  de  Saial-Maximln,  aussi  vaillamment  disputé,  ♦ 
.pris  et  repris  jusqu'à  sept  fois  ^  resta  aux  AttUidùeiu.  iiQ 
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Ijénér^aatriduen  Kaïm ,  qui  j  commandait,' lut bleasé.  La 
«shaînexies  avant-postes  autrichiens  ne  lut  cependant  rompno 

3o'â  Sainte-Lucie.  Pendant  ce  combat  opimâtre ,  qui  don 
epuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  unit ,  le  corps  qui  défen- 
dait Vérone  reçut  des  renforts  considérables  ,  et  le  général 
Scherer  en  envoya  à  sa  gatiche.  r/nttaque  de  Porto-Cegnago, 
roqduitc  par  le  général  Montrl  liard  ,  avait  échoué  ,  et  cetlo 
division  obligée  de  se  retirer  sur  Manfouc  par  Céréa.  Lo 
lendemain  de  cette  sanglante  nfTciire,  le  général  Scherer  no 
quitta  le  champ  de  bataille  r^u 'après  avoir  inutilement  tenté 
plusieurs  attaques.  La  perte  des  Âofrichians  fat  évaluée  è 
neuf  mille  hommes ,  dont  quatre  mille  cinq  cents  blessés  : 
les  Français  perdirent  an  moins  trois  mille  nommes,  dont 
plusieurs  officiers  généraux.  Scherer  obtint  denx  ponts  mo« 
mentanément  surTAdige  ;  demanda,  quoique  victorieux  y 
suivant  son  rapport,  un  armisiire  aux  Autrichiens  pour  en- 
t(3rrcr  ses  morlt^  et  livra,  le  «So,  la  malheureuse  bataille  dia 
Alagnan. 

3.  Adige.  Vojez  Roque  i>*Anfomce. 
5.  AniGB.  Vojféz  Belomb. 

4.  Adige.  Vojez>  Saint- Ma atik,  Sîkmr-MicBBL 
Calde&onb. 

A  DIS  (  bataille  et  prise  d  )  Les  Romains ,  vainqueurs 

èErnomc,  er»frèrent  dans  l'Afrique,  sous  les  auspices  du 
célèbre  Rcguliis  ,  à  qui  l'on  avait  laissé  le  commande^ment 
de  l'armcc.  Ce  général  s'avança  vers  Adis  ,  une  des  plus 
fortes  places  du  pays;  et  ,  résolu  d'en  faire  la  conquête  ,  il 
en  forma  Is  siège.  Aussitôt  les  Carthaginois  volèrent  au 
aecours  de  cette  importante  Tillc,  qm  servait  de  boule- 
vard à  Icnr  patrie.  Us  se  postèrent  sur  une  <;olline,  où  lenr 
cavalerie  et  leurs  éléphants  ne  pouvaient  leur  être  que  fort 
Incommodes.  Le  chef  des  Romains  profila  de  cette  faute.  Il 
tomba  sur  eux  ,  les  mit  en  déroute  ,  et  pill.i  leur  camp.  Co 
nouveau  triomphe  le  rendit  maitre  d'Adis  et  de  toutes  le& 
contrées  voisines.  Plus  de  quatre-vingts  villes  ou  bourgs 
se  rendirent  ;  et,  ce  qui  vnlnît  mieux  encore,  il  emporta 
Tunis ,  qui  n'était  éloignée  de  Carihage  que  de  quatre  otà 
cinq  lieu  es. 
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L'alarme  fut  gmiK^e  dans  celte  capitale.  On  n'a\'rft  per<« 
sonne  à  opposer  à  Régnlns  ,  qui  ee  disposait  à  investir  la 
place.  Dans  cefte  cruelle  exlréniilé,  il  Tillut  songer  à  la  paix, 
qui  devenait  indispensable.  Ou  envoya  des  députés  aux 
Komaioe  pour  traiter  avec  eux  ,  tandis  qu'on  allait  oiFrir  le 
commaoâemeiit  des  troupes  ait  Lacédéroonien  Xantippe , 

Serrier  fameux  dans  ton  pay^  et  dans  toute  h  Grèce.  lUto- 
\  Touluf  parler  en  maitre.  Il  proposa  dea  conditions  dures 
qui  asser vissaient  Carlhage.  Iicâ  ambassadeurs  ,  prosternés 
à  ses  pieds  et  fondant  en  larmes ,  le  con>uroient ,  au  nom  dea 
dieux»  de  traiter  leur  patrie  avec  plus  de  clémence,  u  Ëntrd 
1»  ennemis  ,  leur  dit-il  d'un  ton  fier  et  terrible  ,  il  faut  vata- 
»  cre  ,  ou  recevoir  la  loi  du  vainqueur,  n  On  se  sépara  san» 
rien  conclure.  Cependant  Xantippe,  que  Carlliage  attendait 
comme  son  libérateur ,  arriva  dans  cette  ville  ,  et  fixa  sur  lui 
tous  les  regards.  S*!  présence  et  ses  conseils  j^sa  vigilance  et 
sa  valeur  laOnmèreat  le  courage  éteint  des  Carthaginois  ;  et 
la  discipline  militaire ,  qu'il  rétablit  dans  toute  sa  vigueur  ^ 
£t  concevoir  les  plus  flatteuses  espérances.  Elles  ne  forent 
point  trompées.  Xantippe  sortit  à  la  tétnde  doute  mille 
Sommes  de  pied  ,  quatre  mille  cheveux  et  cent  éléphants  ; 
et ,  .profitant  de  Pardeur  de  ses  troupes  ,  il  présenta  la  ba« 
taille  aux  Romains.  11  rangea  ses  guerriers  dans  une  plaine 
favorable  à  ses  éléphants  et  à  sa  cavalerie  ,  plus  forte  et  plus 
adroite  que  celle  de  l'ennemi.  Régulus  ,  dont  l'infanterie 
était  plus  nombreuse,  devait,  par  une  raison  semblable, 
chercher  les  montagnes  et  les  liauleurs;  mais  ses  soldats  , 
méprisant  le  général  grec ,  et  des  troupes  qu'ils  avaient  tant 
de  fois  vaincues  »  demandèrent  la  bataille  avec  de  grands 
cris.  Régulus ,  comptant  aussi  sur  la  fortune  ,  qui  Tavait  si 
bien  servi  îusc|u'à  ce  jour,  n'eut  pas  la  force  de  leur  résister. 
On  donne  le  signal  de  part  et  d'autre.  Xantippe  fait  avancer 
ses  éléphants ,  pour  enfoncer  les  rangs  des  ennetoia.  Ceux-ci 
les  reçoivent  en  frappant  sur  leurs  armes,  et  en  jetant  des 
clameurs  eflVnyanles  pour  intimider  ces  terribles  aiiiinnnx. 
En  même  temps  la  cavalerie  carthaginoise  fond  5ur  les  Ro-» 
mains  ,  qui  ne  peuvent  soutenir  l'impétuosité  de  son  rlu)c. 
Alors  la  déroute  devient  générale.  Régulus  est  fait  priscm- 
nier  avec  près  de  cinq  cents  hummes  ,  après  avoir  perdu 
trente  mille  soldats  Romains  et  alliés.  Ce  général  illustra  ses 
fers ,  et  s'immortalisa  par  la  constance  avec  laquelle  il  sonf» 
frit  une  mort  cruelle  et  hirbsre.      ans  ^voiuJk  Ç% 
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AUnANA  (ioumàt^).  Ocrannicuf  «  Tonltiit lounettre 
J^ji  Gertnains  {Jm^  Ht»  Mtntte  tmt  les  bords  ét  rAdnuui , 
OTjoard'litti  t'Eder.  La  dîscipKae  roaunna  et  «im  tacdi|a« 
habile  ▼am^nireat  une  muIKtude  brave  ,  mais  iadbciplâiée. 
Les  Germauis  prirent  la  fuite  \  Martiem  leur  capitale  fhl 
brûlée  ,  leur*  canpagiiei  tavagéee.  Germanicus  y  leian  ao« 
lieutenant  Cécina  pour  contenir  ces  peuples  belliqueux  ,  fou- 
jours  prêts  à  se  venger  de  leurs  défaites  par  de  nouTellea 
îrriif>Uoiis  sut  le  territoire  ennemi.  L'an  16  de  J.  C< 

ADRUMETTE  (  prise  d' ).  Les  Maures  ,  ayant  vaincu 
Himérius^  général  des  Romains  en  Afrique ,  le  ûrent  prison-- 
BÎer ,  et  le  menacèrent  de  le  tver ,  tfû  ne  lenr  Hvraît  Adm  • 
nette.  Himftrius  a'approdia  des  nura  de  It  ville ,  envirottnéft 
de  qnelqeea  Barbares  chargés  de  chaînes  ^  anoonçant  ans 
habitants  qoe  les  Romains  venaient  de  remporter  une  grande 
victoire.  Ues prisomiiers  étaient,  disaient-ils ^  les  premiers 
d'un  grand  nombre  de  captifs  prêts  d'arriver  dans  leurs 
murs  ;  les  conli?ints  habitants  d*Adrumelfe  ouvrirent  leurs 
portes  à  Himérius;  leur  escorte  s'en  saisit;  les  Maures  en- 
trèrent eu  foule,  pillèrent  Ad  ru  mette  et  y  laissèrent  gar- 
nison. Peu  de  temps  après,  unprêtre  nommé  Paul  remit  les 
Româins  en  possession  de  celte  ville,  par  un  stratagème.  11 
obtint  du  gonvemenr  de  Carthage  quatre-vingts  eoldata  » 
TCssemUa  un  grand  nombre  de  paysans  et  de  matelots  qu'à 
hebSIa  en  militaires^  en  charge  des  vaisseaux  et  des  barques» 
et  lait  pubUer  l'arrivée  de  gouvemenr  à  la  tète  d'une  année 
pour  délivrer  Admmette.  Les  Maures  épouvantés  n^osèrcdt 
remuer.  Paul  entra  audocieusement  dans  le  port  ;  aidé  des 
habitants  il  massncra  les  Barbares»  et  ae  rendit  ainsi  naître 
de  la  place.  L'<m  de  J»  C.  Ô45. 

ADUATIQUES.  (  défaite  des)  Une  pcupînde  de  Gaulois, 
habitants  les  bordâ  dt-  la  Meuse  ^  se  renferma  dans  Namur 
pour  se  défendre  contre  César  ,  vainqueur  des  Nerviens.  Ils 
montraient  beeifoonp  de  valeur  dans  des  sorties;  mais  ils  m 
laissèrent  ensuite  firâtlemcnt  environner  par  des  retranch»- 
ments  et  des  redoutes  dont  ils  ne  soupçonnaient  point  le  bat. 
Parmi  les  machines  construites  par  les  Romains  ,  ils  remar^ 
quèrentuttoénorme  tour  de  bois,  dontl'élévation  devait  domi- 
ner leurs  remparts.  L'entreprise  des  assiégeants  leur  parut 
ridicule.  Quoit  disaiait-iis^  éêi  homnm  si  peiUs  p0urraiêHê 
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placer surnoàmurs  eei  énorme  colosse  J  BiwAt  oenè  cStt-' 

délie  se  remue,  s'approche,  et  vient  menacer  leurs  murailles; 
Saisi?  (i'épou\  anteà  ce  spectacle  ,  ils  regardèrent  comme  une 
Vaine  entreprise  de  résister  à  deshomnies  aussi  jujissants;  vain- 
cus sans  f  (»îub:if.s  ,  ils  se  coi: n;i renf  r  César  ,  uL  recounurent 
l'empire  de  Rcaic.  5/  aiis  avant  J.  C 

AFRICAINE  [combat de ry  Le  capîtaîne  Saanier  fat 
nommé, «en  1800  ,  aa  commandement  d'une  diviàon  d« 
frégates  arméea  à  Rochefort  pour  porter  des  secours  en 
Egypte,  n  montait  V .Africaine*  La  violence  des  Ycnts  les  sé- 

Î>ara  bientôt.  Abandonné  aux  seules  forces  de  sa  frégate 
e  capitaine  Saunie"  parvint  à  la  vue  du  cap  Laroque  ;  il 
y  apperciit  un  brick  .t  deux  fré^nlcs  anglaifïes  :  il  leur  échappa 
à  force  de  voiles.  T  jujoiirs  poursuivie,  i Africaine  fui  forcée 
de  passer  le  détroit  de  Gibraltar  avant  la  iniit.  Elle  vit  au  loin 
deux  balimeuls  sur  la  côte  d'Espagne;  l'un  deux  £l  dessignaux^ 
la  frégate  n'y  répondit  pas.  Le  vaisseau  ennemi  chassa  alors 
avec  tant  de  vitesse,  que  peu  d'instants  apresil  fut  reconnu  pour 
frégate  ançUnse.  Pour  presser  sa  marche.  Saunier  fait  jeter 
à  la  mer  d'enorm^^s  caisses  d'armes  et  de  munitions  de  guerre^ 
L'ennemi  ne  laisve  pas  le  temps  de  déblayer  Tentrepont.  Oa 
place  les  grappins  d'abordage  :  on  attend  lu  signal  du  cumbal; 
Saunier  ordonn  à  chaque  chef  de  pièce  de  toujours  pointer 
à  déniater  pour  rester  maître  de  CDniballre  ou  d'éc  happera  un 
ennemi  trop  supérieur  h  IJjvicdine^  chargée  de  munitions  et 
de  troupes ,  plutôt  armée  en  transport  qu'en  /guerre.  Le  jour 
n'éclairait  pa^i  eacore  l'horizon,  quand  i  Anglais  envoya  sa 
volée.  Lt  calmti  était  parfait.  A  l'instant  l'ordre  de  faire  feu 
se  &it  eatenlre  dans  V Africaine,  L'ennemi ,  tirant  toujours 
on  plein  bois ,  tua  beaucoup  de  monde  aux  Français.  La  len* 
teur  de  ce  premier  combat ,  et  le  désavantage  ae  sa  frégate 
£iitnaltre'è  S  lunier l'idée  d'employer  la  bravoure  des  troupes 
de  terre  qu'd  poiiait  à  son  bord,  line  première  foi<)  il  ox** 
donne  l'abordage;  l'Anglais,  qui  redoutait  l'effet  dcTardcur 
franc  lise,  p  irvint  à  l'éviter.  II  arrive  une  seconde  fois  en 
envoyant  un.:  décliarge  de  canon  et  d'obus;  plusieurs  pièces 
de /'yV/r/c ////r  sont  dénidutées  ;  ses  voiles  et  sesgrécmenls 
6ont  endo  umagés  :  presque  tous  les  marins  sont  remplaces 
par  des  grenadiers,  des  chasseurs  et  des  caoonniers  de  l'ar» 
mée  de  terre.  Ces  aouveaux  oomlMttaats  donnaient  et  reeep 
vaieat  la  mort  avec  un  sang       admirable.  Le  feu  redoor^ 
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hie  ;  il  n'esf  plus  d'interv  aile  entre  les  coups  qui  se  confon- 
dent^ on  n'entend  plus  qu'un  lon^  roulement  seiiiblablt-  nu 
tonnerre  qui  gronde  dans  Icb  airs.  Enfin ,  Hprès  quinze 
heures  de  oombat ,  Seunler  votiliit  décider  une  action  qui 
coûtail  tant  de  sang  ;  il  tente  un  second  abotdage  ;  Tennemi 
s'en  préserve  en  étendant  un  iilet  au  dessus  de  son  bord ,  et 
MVoyant  une  yolée  de  mitraille .  //  africaine ,  enlièremeot 
désemparée,  ne  gouvernait  plus.  Tous  Us  canonniers  avaient 
cté  emportés  par  des  boulets  ;  les  ponts  et  les  gaillards 
étaient  couverts  de  morts  et  de  blessés.  I^e  l'eu  prit  dans  le 
vaisseau  ;  lus  dfficiers  et  les  soldats  accoururent  vers  le  plus 
grand  danger;  ils  parvinrent  à  (  teindre  l'enibrasemenl  ,  .^ans 
le  secours  de  la  pompe  brisée  par  les  boulets.  A  chaque  uu- 
nute  les  perles  de  V Afi'icaine  augmentaient.  Le  général 
Desfoumeanx  ^  atteint  d'une  belle  dans  la  poitrine ,  refuaa 
de  descendre  dans  l'entrepont  ;  cinquante  officiers  de  terre, 
dangereusement  blessés ,  continuèrent  de  combattre.  Le  ca«* 
pilaine  de  frégate  Magendie  ,  assommé  par  i|n  éclat  du  m&t 
d'artimon  qui  lui  ouvrit  le  crâàe,  ne  quitta  son  poste  que  sur 
l'ordre  précis  de  son  capitaine.  Le  courageux  Saunier  ne 
cessait  de  commander  et  la  manœuvre  et  le  combat  ;  il  or- 
donnait tout  ,surle  gaillard  d'arrière,  avec  un  sang  froid  qui 
est  le  premier  dan  de  la  nature  pour  le  cominandeinent,  lors- 
qu'un boulet  l'abbaltit  sur  le  pont.  Quebpies  soldats  accou- 
rurent vers  lui  j  tandis  qu'il  respirait  encore  ;  ilsledcscen* 
daîeot  à  peine  de  l'échelle  du  dôme  ,  qu'une  grêle  de  ballea 
lai  îsûl  une  seconde  blessure.  On  tremble  pour  sa  vie  \  mais 
il  est  atteint ,  en  traversant  l'entrepont  »  par  un  dernier  coup 
qui  fut  mortel.  Tous  les  marins  avaient  succombé  ;  les  ver» 
gués  et  les  mats  étaient  hachés  ;  six  mille  coups  de  canon 
avaient  été  tirés  ;  une  seule  pièce  repondait  encore  ou  feu 
de  l'ennemi  ;  la  batterie  ruisselait  de  S£ng  ;  des  voix  j^^iinli- 
vcs  ,  des  cris  perçants  ,  des  crânes  brisés  ,  des  lambeaux 
sanglants  formaient  le  triste  aspect  que  préscnlait  de  tous 
côtés  V Ajiicaine,   Ses  flancs  entr'ouverts   menaçaient  à 
diaque  instant   d'engloutir  quelques   restes  malheureux 
échappés  aux  fureurs  du  combat.  lie  lieutenant  La£le,  qui 
en  avait  pris  le  commandement,  fut  tenté  d'imiter  le  géné- 
reux dévouement  de  son  capitaine ,  en  se  laissant  abîmer 
dans  les  ilôts  plut6t  que  de  se  rendre;  mais,  cédant  au  cri  de 
l'humanitc  ,  Û  amena  un  pavillon  qui»avait  été  défendu  avec 
twsX  de  gbire»Le  capitaine  M(ylais,  pour  honorer  l'héroïsme 
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du  brflve  Saunier ,  dont  îl  Tenait  de  triomplier ,  prit  le  aebré 
dont  il  s'était  si  bien  servi ,  et  jura  de  le  porter  toute  ae  fiêé 
II  voulait  lui  rendre  de  granida  honneurs  funèbrea  en  km* 

terre  ,  mais  contrarié  par  les  vents  il  lui  donna  en  plcw* 
ranl  la  mer  pour  sépulture.  La  patrie  admira  la  mort  de 
Saunier;  le  gouvernement  lâcha  de  consoler  sa  veuve  par 
une  pension  extraordinaire-,  ses  enfants  furent  élevés  aux 
frais  de  TEiat.  Ce  combat,  m*  morable  pour  La  marine  fran'* 
çaîae ,  se  donna  le  21  mars  1800. 

A6HRIM  (  èaiame  <f  ).  Louia  XIV,  voalaM  acmleiiîrla 
parti  chancelant  du  roi  Jacquea ,  envoya  en  Irlande  nae 
armée  commandée  par  le  comte  de  Samt-Ruth.  C'était  ua 
brave  aoldat  ,  mais  un  officier  d'une  médiocro  expériencOé 

Arrivé  près  d*Aghrim  ,  sur  les  bords  de  la  Suc  ,  le  32  juil- 
let i6yi  ,  se  croyant  invincible  parce  qu'il  commandait  des 
Français,  il  livra  bataille,  ae  conduiait  mal,  la  perdit  et  fut  tué» 
32  juillet  1631. 

AGNADEL  {bataille  tf).  Louis  XII  entra,  en  1699  ,  sur 
le  terriloire  des  Vénitiens.  Déterminé  à  agir  vivement ,  am 
lai  remontre  quHl  a  affaire  aux  plus  sages  généraux  de  aoB 
eîècle.  Son  conaeil  est  d'avîa  quM  dut  ag;if  avec  pmdeae* 
contre  l'AIviane  et  le  ootnte  de  Pétigliane.  Je  lenrOarmerûi, 
répond- il,  tant  de  fous  à  gouvetner  »  pi'avec  toute  leur 
êagesse  ils  n'en  sauront  venir  à  bout.  L'activité  de  ce 
prince  est  égale  an  feu  de  ses  paroles;  il  marclic  de  suite 
à  Tennerni  ,  et  le  rencontre  à  Agnadel  ,  village  du  Milanais  , 
au  territoire  de  Crômc.  Les  Vénitiens  s'étaient  emparés  du 
seul  poste  avnntar^cnx.  O/V  camperons  -  nous  ,  lui  deman- 
dent ses  généraux  ?  Sur  hur  Tentre  ,  dit  le  monarque 
en  montrant  l'ennemi.  Fresque  aussitôt  l'AIviane  engage 
l'action  par  une  affaire  d'avant- garde  ;  en  pen  d^inataali 
elle  devint  générale  et  terrible.  Trente  nulle  FraBçaia  ae 
battaient  contre  un  pareil  nombre  de  Vénitiena.  Lon^ 
temps  la  victoire  est  disputée  ;  toujours  Loois  se  portait 
aux.  postes  les  plus  dangereux.  Inquiéta  de  tant  de  hardiesse , 
et  craignant  pour  ses  joura,  ses  courtisans  lui  représentent 
qu'un  roi  de  Fnnce  doit  ménager  sa  vie.  Jenai  point  peur^ 
dit-il  ;  que  ceux  qui  craignent  se  mettent  derrière  moi  , 
ils  n'auront  point  de  mal.  Tant  de  valeur  excite  le  cou- 
ra|;e  de  ses  troupes.  Les  Gascons  ;  conduits  par  la  Xr*^* 
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mouille,  font  sous  set  yeux  des  prodiges.  La  yictoire,  long- 
temps inceriaine ,  est  défermîaée  par  une  décharge  d'artil- 
lerie que  Louii  ■▼ait  m  habilemeiit  masqner  par  des  broua« 
iatOea.  gendarmeria ,  profitant  da  trouble  caaaé  par  catle 
vigoufMae  caaonnada ,  tombe  sur  les  Vénitiens  »  les  enfttneo 
et  les  met  oomplètemant  en  déroote.  L'AUiane  rt^coit  dans 
Ifoil  on  coup  de  lance  ;  ii  est  renversé  de  cheval  et  fait  prU 
aonnier.  Pêtigliane  s'avance  pour  le  mnpîarer,  mais  la  ba- 
taille était  perdue  j  il  se  retire  avec  sa  cav-ilrrie  ,  pour  ne 
pas  donner  Heu  à  un  nouveau  triomphe.  Quinze  nulle  Vé- 
nitiens et  trente-six  pièces  de  canon  demeurèrent  an  pou- 
voir du  vainqueur.  Au  moment  ou  Louis  est  victorieux  ,  lI 
descend  de  cheval  et  se  prosterne  dans  la  poussière  pour 
fwdro  griœa  an  Dian  des  armées  de  ses  saecés.  Pour  per» 
pétoer  U  téoioignnge  de  sa  rocoanatannce,  il  fit  bâtir  ane 
ofaapcllesons  le  nom  de  Natrê^Dame  de  la  Victoire,  Pen- 
dant le  temps  où  TAIviane  était  présenté  an  roi,  on  entend 
aonner  brusquement  l'alarme  dans  le  camp  français.  C'éiatl 
pour  rassembler  les  troupes.  Quoi!  dit-il  feignant  d'êiro 
étonné  ,  Seigneur  cC j4lvinne  ^  vos  ^ens  sont  ilf/Jicifes  à 
<:9TUenter  ;  Us  en  veulent  tiUerpour  la  seconde  fois  Sire, 
répond  d'Alviane,  ^V//  a  plus. faits  d'ormes  aujourd'hui  ^  il 
faut  que  vos  gens  s*entreoaitent  ;  pour  les  nôtres  vous  les 
avez  gouvernés  de  manière  que  de  quinze  jours  vous  ne  les 
yerret  en  face.  An  1599. 

•  AORIA  {wêégê^).  Las  Toros  aa  jatèrant  dans  la  Hou* 
grie,  en  i566  y  et  mirant  bientôt  le  si^e  devant  Agria  > 
^lle  importante  qu'ils  attaquèrent  arec  fureur.  Deux  mille 
Hongrois  seulement  y  étaient  renfermés.  Dans  cette  exirc- 
mité  les  femmes  hongroises  monfn  rent  un  cournge  mâle; 
on  les  vif  porter  à  l'envi ,  aux  guerriers ,  de  I  Jiuiie,  delà 
poix,  de  Peau  bouillante  qu'ib  versaient  à  grandsllotssur  les 
assiégeants  qui  voulaient  escdlader  leur  murs.  Huit  mille  Turcs 
périrent  en  cette  journée.  Une  de  ces  héroïues  lut  atteinte 
ranboolet  an  moment  oA  allo  s'avançait  sur  la  muraille  pour 
jaler  «ne  pierre  sur  les  iafidèlos.  Sa  fiUe,  la  voyant  tomber  à 
-aas  e6tés ,  prit  la  plâtra  9  k  lança  snv  lea  musubnans ,  puis 
courut  en  rarenr  sur  la  brèche ,  tua  plnsionts  ennemis ,  en 
lileiMd'antM,  et  sacrifia  ai^sisa  vie  poot  venger  celle  dont 
elle  avait  reçu  la  |o«r«  Une  vatre femme,  combattant  sur 
ii  Mab»,  ¥mt  mm  f  aadf  tmnnk  #aaooiq^  dolau  ^  dlit 
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«ppèle  sa  belle- fille,  lui  ordonne  d'en  enlever  le  corps  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Jlen  est  un  autre  plus  près-» 
sani  t  répond  celte  demière ,  c*esi  de  défendre  la  religiom, 
et  la  patrie,  Cèlles^i  doivènt  passer  avant  la  tendresse , 
rt  je  leur  donnerai  fustpià  la  dernière  gûattte  de  mon  sang. 
Tant  (le  courage  ne  put  cependant  empédier  le»  Otto* 
roaus  d'entrer  dans  Agria  ;  îb  y  commirent  les  plus  grands 
excL'S  ,  mais  ne  \v{  délruisirent  pis;  ils  en  rcparèrenl  au  con» 
tiMire  les  r)rlinrnfion^ ,  et  en  lirciU  une  place  C^aUar 
protéger  leurs  nouvelles  conquêtes.  An  i566. 

1.  En  1687,  les  Musulmans  furent  attaqués  dans  Agria 
par  l'emperear  Léopold.  Leur  rétîtianee  fnt  ai  opiniâtre  que 
les  Allemands  convertirent  en  blocus  le  siège  de  celte  plaoeb 
Sept  mois  entiers  cette  garnison  manqua  ée  pain  ^  et  ne  a» 
rendit,  à  la  dernière  extrémité ,  que  parce  que  les  révolu- 
tions qui  agitaient  l'empire  Ottoman  la  laissèreM  sans  rea«- 
aouroes.  An  1687. 

AGRÎGENTE  d' ).  ^ambition  et  l'aviflîté  tîu  pil- 

loge  ayant  rontltiii  les  (carthaginois  en  Sicile,  leur  général 
ouvrit  In  cnmpngnc  pir  le  siège  d'Agrigentc ,  ville  opu- 
lente  et  bien  foriifice  Four  construire  des  terrasses  et  des 
levées,  les  assiégés  détruisirent  les  tombeaux qoi  environ- 
naient cette  cité.  La  pesta  vint  ausntôt;  des  mBlliera  daaol- 
dats  étaient  emportés  chaque  jour,  et  leur  général  Annibal 
en  mourut.  La  multitude  Tit  dsns  Sefléau^uM  pAnitiai/4ea 
dieux  qui  vengeaient  les  cendres  des  morts  proàinées.  Pàv 
se  les  rendre  propices ,  on  lit  des  prières ,  on  offrit  des  s»» 
crifîces  et  on  immola  mêtne  un  enfant  à  Saturne.  Cependadt 
la  fnminc  ,  flcnu  non  moins  redoiilahle  que  la  peste  ,  désolait 
encore  les  assiégés.  Sans  espérance  et  sans  ressource'?  ils  par- 
lèrent de  se  rendre.  fiCs  CnrtJiaginois  leur  refusèrent  quar- 
tier. Un  seul  parti  restait  aux  malheureux  Agrigentins;  c'était 
d'abandonner  leur  ville  etdese  réfugier  ^ans  les  pays  voisina. 
Il  fallait  laisser  leurs  malades  et  leurs  tieilïaras  à  lakneroi 
d'un  vainqueur  barliare ,  ou  j^érir  leus:eiiaeaable.  La  péaas^^ 
aîté  fit  la  loi;  iamais  déscdatxm  ne  fut  pdreîUe,  et  spaoe 
fade  plus  attendrissant  que  celui  da^f  infoAlunés  Agrigeotiqa 
Véloignant,  pendant  lajânit ,  de  leur  patrie  oè  ils  laiisaient 
leurs  richesses  et  leurs  parents  infirmes.  Dansleur  malheur  il» 
reçurent  un  iavorable  aceneil  des  '^^'VpM*  de  Oêla^  kinfis 
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VbÎAÎas,  qui  Forent  sensibles  è  leurs  mauz^  fandis  que  les 
crnels  Oirthaglnois  pillèrent  l'infortanée  A^rigente  ,  et 
aassacrèrent.les  restes  de  ses  habitants.  409  ans  avant  X  C. 

2.  Dans  la  première  gurrrc  punique ,  Agri^enre  ,  dont  les 
Cartha^çinois avaient  tait  leur  place  d'armes  ,  inf  prire  paries 
Homains  ,  après  sept  niois  de  siège.  262  ans  ayant  J.  Cl 

.  5.  Quelques  années  après ,  les  Carthaginois  reprirent  ea 
peu  de  jours  Agrigente,  et  la  ruinèrent  de  fond  en  combleb 
Bile  s'est  relevée  depuis ,  et  s'appèle  maintenant  Gergenti. 

AIGUILLON  {siège  Le  duc  de  Normnndie,  fils  do 
Philippe  de  Valois,  foruji,  en  i5i5,  le  s'u^e  dWiguiilon. 
Les  Anglais  s'en  ctai'înl  emparés  peu  avant,  iJuns  ses  murs, 
forliiiés  par  l'art  et  la  nature  ,  se  trouvait  une  brave  garnison 
commandée  par  le  comte  de  Pembroke  et  le  vaillant  iVIauny. 
Toutes. les  machines  de  guerre  furent  employées  sans  succès 
contre  ses  murailles.  Quatre  fois  on  construisit  un  pont  sur 
ia  Garonne,  poor  arriver  au  corps  de  la  plaee;  quatre  fois 
les  assiégés  le  détruisirent.  Quatre  assauts  donnés  par  jour 
pendant  une  semaine  ne  furent  pas  plus  heureux.  On  vitf 
^r  ces  efforts  réitérés^  que  le  duc  de  Normandie,  qui  avail 
juré  de  ne  pas  décamper  sans  s'être  rendu  innîtrc  d'Aiguillon, 
ne  voulait  pas  être  parjure.  Le  duc,  toujours  attaquant  et 
toujours  repoussé ,  demanda  au  roi  son  père  de  convertie 
le  siège  en  blocus,  et  de  demeurer  devant  la  place  jusqu'à  eu 
.que  la  fauune  eût  forcé  la  garnison  de  se  rendre.  Une  inva- 
.aion^du  roi  d'Angleterre,  Edouard  lY,  dqns  les  provinces  de 
France»  l'obligea  cependant ,  au  bout  do  quatorze  mois, 
.d'abandonner  son  entreprise  pour  voler  au  secours  de  la 
pairie  jnenacée  de^  pl*4s  grands  désastres.  An  i345. 

AINADIN  ibalaUle  d*).  Là  ville  do  Damas  était  vivo* 
onent  serrée  par  une  armée  de  Sarrasins.  L'empereur  Hèra- 

clius,  qui  voulait  conserver  cette  iniportnnle  place,  leva 
de  nouvelles  troupes,  jnit  à  leur  tête  Ycrdan  ,  gouvcriK-ur 
d'Emèse,  et  les  iii  uiarclier  au  secours  do  la  ville  as.sii'-^',cc. 
.Ces  guerriers  vi  irent  camper  dans  une  plame  voisine  do 
;  Damas,  nommée  le  champ  Aînadin.  Lc^  Musulmans .  cjn- 
.^doUs  par  le  cé!èbm.KhaIed>  s  a^^prochèrent  aussitôt  dés 
Chxé^as,  âoat  le  nombir»  était  de  soixante-dix  milfe 
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hommes  ,  et,  dès  le  polnl  du  jour,  se  préparèrent  an  com- 
bat. La  multitude  et  la  bonne  contenance  des  Romains 
donnèrent  à  Khaled  de  vives  inquiétudes.  Il  demanda  à  ses 
gens  lequel  d'entre  eux  vondrait  aller  reconnaître  les  enne- 
mis; ]>erar-Ebn«-AlaMfBar  offrit  tes  senrieet,  et  partit  i 
l'instant.  Yerdan,  se  dontant  de  sa  onssion,  clioîttt  trent* 
cavatiers  aaxqaek  il  ordonna  d*aHer  arrêter  ce  téméraire , 
et  de  ramener  à  ses  pieds.  Ils  partent  comme  des  éclairs ,  et 
fondent  sur  le  SarraFÎn  A  lear  approche,  Dérar  prend  la 
fuite.  Les  Romains  le  poursuivent;  et  déjà  ils  étaient  loin 
de  leur  camp ,  lorsque  le  brave  Musulman  fait  volte-face, 
et  se  jettent  tout-à-coup  sur  eux  avec  la  foreur  d'un  lion 
affamé.  Le  premier  qu'il  frappe  expire  d'un  coup  de  lance. 
Un  autre  s'approche  :  il  lui  perce ie  cœur.  Un  troisième  veut 
le  saisir  t  il  l'immole  à  sa  vengeance.  Enfin  ilîette  une  tellt 
^onrante  parmi  ces  trente  guerriers ,  qu'il  en  démonte 
dix-sept,  et  met  les  antres  en  déroute.  Il  revint  triomphant 
Terc  son  général  qu'il  remplit  de  confiance  par  le  récit  do 
ta  victoire. 

Aussitôt  Khaled  range  son  armée  en  bataille ,  et  présente 
S  ses  soldnts  les  pins  puissants  motifs.  «  Combattez  vaillam- 
i>  ment,  leur  disait-il,  et  prenez  généreusement  la  défense 
I)  de  la  religion.  Gardez-Tous  bien  surtout  de  prendre  hon- 
»  teusement  la  fuite  :  l'enfer  serait  votre  partage.  Vaincre 
»  ou  mourir,  c'«sl  le  devoir  d'un  vrai  Croyant. Tenez-vous 
a  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  ne  faites  aucune 
1»  attaque  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.»  Après  cette  conrto 
harangue,  Caulah  et  Oféirah,  s]|iivies  d'mi  grand  nômbm 
d'autres  femmes  de  la  preimère  quaHté,  supplièrent  lé 
général  de  leur  permettre  de  partager  les  périls  et  la  gloire 
de  cette  journée.  Khaled  donna  des  éloges  à  cette  rèmlif"» 
tion  généreuse,  et  plaça  ces  braves  Amazones  à  la  quette 
de  ses  bataillons,  pour  tueries  Musulmans  qui prç^dr^cnt 
la  fuite. 

On  s'approcha  de  part  et  d'autre;  les  Chrétiens  au  son 
des  instruments  militaires;  et  les  Infidèles,  en  répétant  sans 
cesse  celte  profession  de  foi  :  «  Dieu  seul  est  Dieu  ;  Mahomet 
n  est  son  apètre.  «  ATant  dTen  Tenir  anmiainsy  Yerdan  fit 
'^ftire  au  barbare  des  propositimii  avantageuses;  maîelUided 
'  lei  refusa  dHm  ton  fier  :  «  Point  de  paix,  rénondit-il,  si  voua  * 
»  ne  TOUS  rendes  Musulmans,  ou  tributmrea.  a  L'armée 
mnainB  «Tiît  1»  TWt  à  doa;  et  qni  élailmi  fpênk  wiitfngé| 
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ytmt  que,  dan  cette  yaste  contrée,  il  s'élève  d'épais  toncw 
billons  de  pousaière.  Kbaled  lit  plusieurs  évolutioiis  pouf 
obvier  à  cet  iaooavénieiit)  mais^  pendant  qu'il  piODait  ses 

mesures,  les  arcîicrs  Arméniens  atta(}(ièrent  ses  troupes^, 
et  roîiligèrent  df  donner  le  signal.  Le  coinbal  alors  devint 
terrible,  et  la  terre  fut,  en  un  instant,  jonchée  de  morts  et 
de  mourants.  Les  Sarrasins,  qui,  dans  les  batailles,  voyaient 
le  paradib  ouvert,  prodiguaient  leur  vie,  bravaient  les  plus 
grands  dangers  ,  se  riaient  de  la  mort  même.  Ib  avaient 
ravenlage,  lorsque  le  général  roineineavoya  proposer  uno 
suspenidon  d'armes  jusqu'au  lendemain.  Il  o0rait  d'avose 
BYec  Khaled  une  conférence ,  à  la  vue  des  deux  armées*' 
6cm  dessein  était  de  placer  une  embuscade ,  pour  se  saisir 
du  capitaine  musulman;  mais  il  fut  trahi  par  son  béraut 
même,  qui  découvrit  à  Khaleù  la  perfidie  de  son  ennemi* 
Sur  cet  avis,  Klialed  accepte  la  conférence;  et ,  pendant  la 
nuit,  envoie  dix  Sarrasins,  sons  les  ordres  de  Tintrépido 
Dérar,  à  l'endroit  où  l'on  avait  place  reinbuscade.  liorsqu© 
tel  olFicier  en  fut  proche,  il  commanda  à  ses  gens  de  so 
tenir  tranquiUus,  pendant  qu'il  irait  lui-même  observer  la 
situation  des  ennemis.  Il  se  mit  tQut  nu;  et,  s'armant  do 
sa  seule  épée,  il  se  traîne  doucement  par  terre,  jusqu'à  c« 
fuM  arrivât  assez  près  des  soldats  cbrétiens,  pour. les  en-» 
tendre  ronfler.  Ils  étaient  tous  ivres  et  pUmgés  dans  no 
profond  sonyroeil.  Dérar  fait  venir  ses  compagnons,  et  les 
iU>niain6  jiont  i^orgéssans  presque  s'en  appercevoir.  Lea^ 
Y^nqueurSy  après  avoir  dépouillé  leurs  victimes,  et  s'étret 
revêtus  de  leurs  liabits,  pour  n'êlrc  point  reconnus,  res- 
tèrent cachés  dans  le  lieu  même  de  leur  victoire ,  suivant 
les  ordres  de  Khaled.  Dès  le  lever  de  Taurorc,  après  avoir 
fait  la  prière  publique,  ce  général  se  mit  en  devoir  d'atta- 
quer les  Chrétiens.  Déjà  il  allait  fondre  sur  leurs  bataillons , 
lorsque  Verdan lui  dépâcha  un  cavaUar  qui,  s*étant  avancé 
devant  l'armée  inûdèle»  s'écria  :  «  Ecoutez,  Arabes!  £st-<e 
B  là  agir  de.  bonne  foi?  Avez» vous  oublié  l'accord  que  voua 
a  fîtes  hier  avec  nous? Comment,  répondit  Khaled, 
a  est-ce  que  vous  m'accusez  de  violer  ma  promesse?—* 
»  Mon  général,  reprit  le  cavalier,  s'attend  que  vous  tien- 
»  drez  votre  parole,  et  que  vous  irez  le  joindre  pour  traiter 
)>  de  la  pnix. — Allez  lui  dire^  répartit  Khaled,  que  j'y  vais 
ji  dans  le  moment.  » 

Un  instant  après ^  Khaled  apperçut  Verdan  qui  s'avançait 
Tome  /.    **  4 
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-ÉUT  anc  mule  très- ricliemcnt  cnharnachée ,  el  otht!b  ^ 
•chaînes  d'or  et  de  pitTrcries.  «  Tout  cela,  dit-il,  8er« 
)î  bientôt  à  nous,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Quand  les  deux  géné- 
raux furent  près  l'un  de  l'autre,  ils  mirent  pied  à  terre; 
et,  Verdan  ayant  clioisi  un  gazon  voisin  de  l'endroit  où 
é^ail  l'embuscade,  ils  s'assirent  sur  l'herbe,  peur  conférer 
«nsemble.  Mais  le  capitaine  romain  tenait  toujours  la  main 
inr  la  poignée  de  aon  êpée ,  de  peur  que  l'infidèle ,  par  un 
mouTement  soudain  de  soà  eÉthoastasroe,  se  se  jetât  sur 
lui  pour  Ini  donner  la  mort.  Yerdan  fit  un  discours  pleia 
d^îimctiTes  et  de  reprodiesy  qu'il  finit  jpar  dire  :  «  Si  vous 
»  Youles  fien  de  chose,  nous  vous  Paccorocrons  volontiers .  n 
Ces  dernières  paroles  enflammèrent  le  courroux  de  Khaled. 
tt  Malheur  à  loi,  chien  de  chrétien,  s'ccria-t-il  !  Tu  de- 
•  1»  mandes  la  paix,  et  tn  veux  faire  la  loi?  Sois  nnisidnian 
9  OU  tributaire,  sans  quoi  point  de  traité.  Veux-tu  com- 
»  battre?  Nous  sommes  seuls  :  mesurons-nous  ensemble,  n 
Aussitôt  Verdan  se  leva;  mais,  comme  il  se  fiait  sur  Tem- 
Iniscade ,  H  ne  se  pressa  pas  de  tirer  son  épée.  Khaled  le 
'Saisit  ineentinent,  le  secoua,  le  tourna  de  tout  dyté.  Alors  le 
•tolbeoreus  ditétien se  mit  à  crier:  «  A  noi!  cet  Arabe' 
i>  m'a  Siifli.  »  A  ces  mots ,  ceux  qui  se  tenaient  en  embu5-> 
€aâe  accoururetit.  Verdan  te  crut  délivré;  mais  quel  fut 
ioti  déseSjpoir,  lorsqu'il  reconnut  Dérar!  u  Au  nom  de  Dieu , 
I»  dit-il  a  Khaled,  en  se  jetnnt  par  terre  et  poussant  des 
»  cris  horribles,  ne  me  livrez  pas  entre  les  niains  de  ce 
D  démon  qui  a  tué  mon  fils,  cl  faites-moi  quarliur! — II 
»  n'y  a  point  de  quartier,  répondit  Khaled,  pour  ceux  qui 
»  ne  gardent  point  leur  foi.  Tu  parlais  de  paix,  et  tu  chcr- 
D  chais  à  me  tuer  en  trahbon?»  A  peine  eut-il  proféré  ces 

£aroles ,  que  Dèfar  fit  sauter  la  tète  du  général  romain.  Om 
1  mit  toute  sanglante  au  bout  de  la  lance  de  KJialed}  et  l'oa 
•flttafua  sur  le  champ  les  Chrétiens.  Le  combét,  ou  plut^  Ici 
•Caftttj^ey  dura  jusqu'au  soir.  Cinquante  mille  Romains  de* 
tteutèrmit  sur  la  place  :  le  reste  prit  ht  fuite  ;  et  les  Sam* 
sins,  qui  ne  perdirrat  que  quatre  cents  soixante-quatonc 
^dats  y  firent  ns  imtia  iuimense.  Lâ  a6  juiUet  615* 

AIRE  {prise  d^).  T^ouis  XI ,  voulant  conquérir  l'Artois, 
mit  à  la  tête  de  son  année  le  maréchal  Desquerdes.  Ce 
f^néral  entretenait  des  liaisons  avec  Cohem ,  gouverneur 
Si  la  j^ce  dottl  ii  voukit  s'em^var.  CoUfiUk  ftuaaU  i  ar^sot i 
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Besqnerdes  lai  promît  une  pension  de  dîi  ni31e  éciia  et  une 
i^ompagnie  de  cent  lances.  Gohein  •ccepte  ces  propositione 
nédaiaantes.  Puttr  sauver  4es  apparences,  une  armée  do 
vingt  rnillu  hommes  parut  devant  4tre.  Au  bout  de  huit 

Jours,  îrT  place  se  rendit  ;  Cohein  s'ariendalt  à  recevoir  lo 
prix  de  sa  perfiriiei  mnis  on  le  niéprl^a.  11  mourut  errant, 
pauvre,  déshonoré  ;  sori  digne  d'un  Irailre  ^ui  avait préfer4 
le  crime  à  l'honneur.  An  de  J,  C.  lifi^* 

ATROLO  (  combat  dC  ).  La  position  d'Airolo ,  à  Ventrée 
de  la  Yaltetiney  fut  souvent  ambitionnée  par  les  Français  et 
les  Autrichiens,  dans  lacampngne  d'Helvëtie  de  1799.  On 
vit  le  général  Lboourbe  défendre  avec  courage  cette  posi* 
tion  importante,  et  ne  l'abandonner  jamais  sans  Tavoir  fait 
nchéter  bien  choraux  ennemis ,  et  sans  faire  ses  dispositions 
pour  y  rentrer  proniptcment.  Depuis  kîx  mois  on  se  Iwttait 
d^ns  la  Suisse,  sans  avoir  eu  aucunes  de  ces  actions  qui  com* 
çiandent  la  victoire  et  décident  une  campagne.  Suwnrow 
quitta  rilalle  pour  nccfil^lcr  ,  disail-il ,  les  F  rançais  qui  fai- 
saient eiico''e  quelque  résistance  en  Suisse  contre  le  prince 
Oharles  et  les  généraux  Korskakow  et  deHotze.  Il  ne  possé- 
dait plus  que  seise  mille  hommes ,  restes  glorieux  de  cia^ 
qu  anle  miliê  hommes  amenés  six  mois  àiipiravànt  en  Italie. 
Sortant  de»  plaines  riantes  ei  Terliles  4o  Piémont  et  de  la 
lioniLitdiè  ,  les,  premières  colonnes  rus3es  envisagèrent 
avec  déséspoiir  U  s  (  i^es  sourcilleuses  du  Saint-Goluard  et 
des  montagnes  de  Suisse  toujouiv  couvertes  de  neige ,  èt 
éncore  occupées  par  des  entremis  auxquels  il  f.illait  les  en* 
lever  réj>ée  a  la  inam.  Le  soldat  russe  murmura  ,  puis  s'ar- 
rè'a  et  r<.TiisT  d'aller  jjlus  loin.  Suwrarow  accourut ,  fil  creu- 
ser une  ^o^se  sur  le  chemin,  se  coucha  dedans  :  Couvrez" 
rhui  Je  terre  y  cna-t-il  a  ses  soldats,  et  Itifssez-ici  i^otic 
général:  vous  ne'tes  plus  mes  enjauts  \  je  ne  suis  plus 
itotre  père ,  je  nai  plus  (juà  mourir*  Ce  trait  électrîse  les 
grenadiers  russès  ;  ils  se  précipitent  autour  de  Suwarow^ 
demandent  à  grands  cris  d'escalader  le  Saint-bothard  et  * 
d'en  chasser  les  Français.  Ainsi  Suv^arow  exaltait  à  son  gré 
Fenihousiasme  du  soldat.  Le  poste  d'Airolo  fut  d'abord  atta« 
ué  par  doux  mille  grenadiers.  Six  cents  Français  s'y  défen- 
ircnt  depuis  six  heures  du  matinjusqu'à  six  heures  du  s(  ir. 
On  se  batilt  encore  a\cc  acharnement.  Tout  à  co'^p  i;n  temps 
nfiieux  survint  ^  le»  français,  Uop  peu  nombreux  |»our  ré- 
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gistcr  à  unft  armée ,  se  retirèrent  vers  la  Siiria  pourdéfendr* 
jes frontières  du  Valais.  An  ij^^- 

AIX-LA-CftAPELLË.  (ocdupalion  ^  )'LoH  âe  Poe* 
topatioQ  de  là  Belgique,  en  1792,  le  géueral Diunoories  » 
commandaAt  des  foitsea  infiniment  Bttpérieurcs  à  ceOea  des 

Anlrichiens,  les  rêpoussa  en  trente  jours  depuis  Mons  jusque 
sur  Aix-la-Chapelle.  Le  général  Clairfair  s'était  retiré  vers 
cet  endroit,  toujours  battant  en  retraite,  toujours  défendant 
pted  à  pied  le  terrain.  Le  2  décembre,  rennerni  quitta  Hervé 
où  il  laissa  nue  arrière-garde  ,  et  établit  sou  armée  en  éche- 
lons ,  depuis  Henn-Chapcllc  jusqu'à  Aix-la-Clinpclli*.  L'ar— 
ruée  de  la  Belgique  ne  pouvait  prendre  ses  quartiers  d'hivef 
sur  la  Meuse,  quoique  la  mauvaise  saison  et  le  dénuement 
de  divers  objets  d'habillement  les  rendissent  chaque  jour 
plus  nécessaires.  Le  général  Dumouriez  ordonna  aux  colo* 
iiels  7recheviUe  et  de  Hack  ,  de  tourner  les  Alleoiands 
par  leur  gauche,  en  attaquant  Thœux,  Verriers ^  le  grand 
ét  le  petit  Réchaïn  ,  tandis  que  le  général  Stengel  les  alta« 
querait  de  front.  L'ennemi,  voyant  son  flanc  gauche  forcé  , 
son  front  près  d'être  atliqué  ,  abandonna  pendant  la  nuit 
Aix-la-Clinpelle  ,  où  les  Français  entrèrent  le  8  décembre. 
Le  général  Clnirfait,  continuant  sa  retraite  avec  ordre  et 
lenteur  ,  malgré  la  prodigieuse  défection  de  «ses  troupes,  se 
plaça  derrière  l'Erit ,  entre  celte  rivière  ,  le  Rhin  et  Colo- 
£;ae.  Au  lieu  de  poorsnîvre  ses  succès,  et  de  placer  le  Rhin 
entre  les  Français  et  les  Impériaux ,  Dumourieafmitsestroii-* 

Ses  en  quartiers  d'hiver  dans  les  pays  entre  ta  Meuse  et  la  Roër^ 
epuis  Ruremonde  jusqu'à  Huy ,  sur  la  Meuse,  et  jusqu'aux 
sources  de  la  Roër.  Le  général  Dampierre  occupa  Aix-la- 
Chapelle  avec  douze  baladions;  le  général  Stengel,  les  bords 
de  la  Roër  jusqu'à  AMcnîioven  ;  le  général  MiacksinsJd  , 
avec  les  flanqucurs  de  rauclic,  s'ctcndnit  jusqu'à  la  rivière 
de  Foron,  à  la  vn«  Je  JMaèstricht  ;  le  colonel  Frechcville, 
avec  les  ilanqueurs  de  droite,  occupait  Eupon  et  Comclis- 
ficn  Munster  ;  ravaUl-gardc  du  grnéral  Valence  était  placé© 
8  Verviers,  Lunebnuri^ ,  vStavclo  ,  Spa  et  Mahnédi  j  son  ar- 
mée formait  deux  h^n^s  ck  puîs  Huy  jusqu'à  Liège  et  Saint- 
Trou  \  l'armée  de  la  Belgique  occupait  Liège  ,  Hervé  et  les 
villages  intermédiaires  ;  l'armée  du  Nord  s'étendait  depuis 
Tongres  jusqu'à  Ruremonde.  An  moyen  de  ces  arrange- 
ments tous  les  cantoanemeats  des  Françab  sêmblaiont  sû 
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«otitfnir  mutncriement  ,  et  f;jire  Tice  fie  toutes  parts  aux 
lîiou vcinenls  de  l'ennemi  sur  la  CMiiipinc.  Ainsi  semblait  le 
croire  Dninoiiriez ,  dont  le  gt'  nle  l.'gcr  avait  une  ardeur 
capable  d'entreprendre  chaque  jour  de  nouveaux  projets  , 
sans  posséder  as^ez  de  fermeté  tiVirne  et  de  constance  pour 
terminer  et  consolider  ses  entreprises.  Il  abandonna  bientôt 
•on  ârmée  pour  venir  intriguer  à  Paris ^  laissant  le  comman* 
dément  â  Miranda.  Pendant  Thiver  on  vit  des  conventiott'* 
uels  donner  des  fêtes  continuelles  à  Aix-la-Ckapelle  ;  Miranda 
Yassurer  les  membres  du  gouvernement  sur  les  mouvements 
des  Impériaux  ,  et  Dampittrre,  voyant  chaque  jour  un*  • 
foule  de  volontaires  abandonner  leurs  drapeaux  ,et  ne  trou- 
vant anciinc  barricrc  tnlrc  les  Frniirnis  et  les  Impériaux ,  pré- 
sager chaque  i  (iir  de  nouveaux  niilheurs  pour  quinze  nullo 
Français  dispersés  sur  les  bords  de  la  Roér,  et  répéter  dan» 
chacune  de  ses  lettres  au  ministre  de  la  guerre  ,  ou  le 
Rhin  ou  la  Meuse»  Cependant ,  tandis  que  les  commissaires 
français  s'amusaient  dadh  Aix-la«Chapelle ,  que  Bliranda^ 
peut-être  trompé  par  ses  espions,  trompait  à  son  tour  le  gou- 
vernement par  de  faux  rapports  les  Autrichiens  s'apprê- 
taient è  réparer  leurs  échecs.  De  grands  rasseinulemcnts 
d'Impériaux  s'étaient  formés  à  Cologne  cl  derrière  la  rivtèro 
d'Erft,  Clairfail  y  avait  réuni  trente  mille  hommes;  Cohourg 
environ  autant ,  et  le  prince  Ferdinand  de  B  in'^wick  s'avan- 
çait ,  dans  la  Gueldrc  prussienne  ,  à  h  téte  de  vingt  mille.  Il 
parait  assez  dilTicile  à  croire  comment  de  t»  Is  rassemblements 
purent  s'opérer  dans  un  pa3's  tjuvcrl,  à  quelques  lieues  do 
l'armée  française^  à  Tinscu  de  Miranda.  Cependant  ce  général 
osa  entreprendre  le  siège  de  Maestricht^  et  fut  asses  impru* 
dent  pour  ne  donner  aucun  ordre  pour  la  résistance  ni  pour 
la  retraite.  Une  telle  sécurité  fut  punie  par  des  revers;  le 
priace  de  Cohourg  tomba  >  le  premier  mars  1795,  suf  l'ar- 
mée française  qui  n*éiait  pas  encore  sortie  de  ses  retcanche- 
ments  ;  elle  fut  battue  à  Aldenhoven  et'  Ruremonde ,  et  so 
replia  sur  Aix-la-Chapelle,  qui  fui  bientôt  évacuée.  An  1 792* 

1.  Une  suite  non  interrompue  de  succès,  depuis  la  ba- 
taille de  Fleurus,  reportèrent ,  en  1794»  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse  sur  les  rives  de  la  Roër.  Le  0.0  septembre  ,  le  gé- 
nératChainpionnet  enleva  de  vive  force  les  hauteurs  de  Cler* 
mont  f  sur  le  chemin  dUerye  à  Aîx-ki-ChapeUe.  Sept  foi^ 
S£iflnt  baltio  la  charge  pour  emporter  ces  montagacs  ;  sept 
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fols  les  Français  opposèrenl  r.'indnre  au  cournge  (Tes  Auiri- 
rhi"ns  :  ils  furent  vainqueurs.  T^es  Impri  i^iix  se  refirent  der- 
rière la  Ri)cr  ,  abandonjinnt  Aix-la-Cliapelle  où  Ton  trouva 
quinze  canons  de  bronze.  Ainsi  relte  ville,  située  dan»  uo 
fond  ,  entourée  de  montagnes  ,  tombait ,  diaqne  fois  sans 
icfense  ,  an  pouvoir  de  l'armée  Tictorieuse  de  la  Belgique» 
Depuis  ce  moment  elle  est  réunie  a  la  France.  An  1794. 

ALAND.  (  combat  naval  <r  )  Le  cz»r  Pierre-le-Gran^ 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  Suède  en  1714.  Voulant  conqué- 
rir l'île  dWl.md  dans  la  B^iltique  ,  il  s'en  approcha,  le  i5  juil- 
•  tjt,  avec  une  lloltc  de  trente  vaisseaux  de  li^ne.  quaire-vingla 
gfilères  et  cent  demi-g^lères.  Klle  portail  \\n^t  nulle  sol- 
dais. La  flot  le  suédoise ,  plus  faible  des  de  ux  licrs,  rencontra 
le  leudeinâin  co  terrible  armement.  Le  combat  dura  trois 
lieores.  Le  monarque  russe,  jaloux  de  signaler  son  courage, 
Rattacha  au  vaisseau  de  l'amiral  ennemi,  et  s'en  empara  aprte 
fine  défense  opiniâtre.  11  prit  encore  aux  SuédcHs  trois  vai^ 
Beaux  de  K^ne,  nne  frégate  et  six  galères.  Fier  de  ce  pre* 
mier  avantage  sur  mer  »  il  revient  triompher  dans  sa  car 
pitale.  «5  juHiei  17 

ALP.  {passnf^e  des  )  A  l'est  de  la  foret  Noire  s'élève  Ta 
chaîne  des  montagnes  des  Alb  ou  Alpes  de  Souabe  ;  elles 
suivent  une  direction  a  peu  jjrès  parallèle  au  cours  du  Danube. 
Leurs  sommités  les  plus  élevées  se  trouvent  entre  Kœiugs- 
brown  et  Geislingen.  De  ce  point  parlent  les  sources  de 
difierentet  rivières  qni  coulent  dans  des  sens  opposés.  Ce» 
montagnes  occupent  un  espace  de  douze  lieues.',  sont  coa« 
Vertes  de  bois  el  présentent  des  communications  très-difB'- 
ciles  L'arméç  de  Rhin  el  Moselle ,  qui  s'avançaît ,  en  175)6, 
dans  l'Allemagne ,  fût  obligée  de  passer  ces  montagnes  diffi- 
ciles et  dangereuses.  Ses  difll  renls  corps,  séparés  par  des 
lîionlngnes  inaccessibles  ,  ne  ponvaicnt  se  communiquer 
entre  eux.  Les  Autrichiens  |)arurcnl  avoir  de ssein  ,  le  2  juil- 
let 1796,  d'en  disputer  aux  Français  les  S(jumiites  ,  en  se 
plaçant  sur  un  plateau  entre  Weisdenslein  el  Bœmenkirck, 
Il  était  a  craindre  que  les  Aulrirhiens  ne  touillassent  sur  lea 
Français  dans  le  moment  on  leurs  colonnes,  isolées  Kane  de 
l'autre  par  les  mon  ngnes,  ne  pouvaient  s^prçter  aucun  se* 
coars  3$iis  la  rap  diiédie  la  marche  des  co^lonn^s  répnblf * 
caines.les  t}ra  de'  ce  périL  Les  Autrichien^'  troj»  leata  oe 
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proCrèréiit  pas  âo  l'occasion-,  Desaix  atteignit  leur  arrière- 
garde  à  Aalen  ;  elle  voulot  résiater  ,  roçot  le  combat ,  mais 
ml  enlbutèe  le  4  juillet  1736,  et  perdis  Uoi»eeate  hoawai» 

•  ALBANS  (bataille  de  St.-).  L'Angîelcrrc,  déchirée  eri 
l55i)  par  les  factions  de  la  Rose^Rouge  et  de  la  Bose-Blan' 
chCf  voyait  cliaque  jour  couler  le  sang  des  partisans  des  mai- 
toQft  ^rk ornk  et  de  Iiaacattre.  Au*  commeneetnear  de  l'annéé- 
le  duc  d'YoTck  leva  des  troupes ,  et  joignit  Tarniée  royal» 
avec  les  contes  deWarwick  et  de  Salisbtn-y.  Tact  comte War- 
Wick  engagea  le  combat  le  3i  mai  ,  dans  le  voisinage  de 
Saînl-AlbanSypetile  ville  éloignée  de  sept  lieues  de  Londres; 
Dès  le  premier  choc  Pavant-garde  royale  fut  mise  en  déronle 
par  le  comte  dcWarwlck.  Vainement  le  duc  de  SomiTipr'=et  fit 
des  prodiges  de  valeur  pour  rallier  les  troupes  roy  iles;  il 
jic  put  y  parvenir,  et  succomba  sous  les  coups  dirigés  de 
toutes  parts  conire  lui.  I.e  roi  lui  nicine  fut  blessé  axx  cou 
par  une  flèche.  Contraint  de  se  retirer,  Henri  s'enfcrnia 
dans  un  château  voisin  ,  appartenant  an  malheureux  Som.^ 
inerset.  Il  espérait  s'y  détendre  loog-temps ,  nais  le  duc 
Â^orckrinvestit,  et  Femporta'  sans  peine.  Quand' ily  fat 
entré ,  il  se  fit  conduire  à  Papparteitienf  où  se  trouvait  lé 
TOI  ;  il  flècliit  devant  lui  le  genou  en  disant  iSire ,  Vennemi 
public  est  mort ,  vous  ne  vof&x  devant  vous  que  des  sujets 
fidèles.  Henri  reçut  le  comte  avec  dignité  ,  et  fut  conduit 
à  Londres  en  triomphe  \  mais  ce  triomphe  était  une  cap- 
tivité réelle.  An  iâ55. 

.2.  Quelque  temps  après,  la  reine  Marguerite  vengea  Tà 
mort  des  partisans  de  son  mari ,  dans  la  même  plaine  où  ils 
avaient  été  battus;  mais  elle  a^peki  la  perfidie  an  secours  dd- 
k  Ibrcai,'  ppnr  tdolsnler  li  victoire  :  on  vi^Lpvelâce  ^com* 
nandant  nn  corps 'dv  comte  de  Warwick  ,  m  retifer-  toiil 
à  coup  ,  danS'  le  pins  font  de  la  mêlée.  Celte  pes&die  dê^ 
cida  raÎTaire  ;  deux  mille  trois  cents  hommes-ai  la  faction 
d2)ljOrck  penrent-sar  le  chan|h  de  bataille.  La  cruelle  Mar«t 
geeritâ  iit  mourir  ,  par  la  main  du  bourreau^  les.pltiS'die^ 
Wignéa- parai  sfiftprisonniers.  An  t5d(^ 

ALBE  {guerre  f/').Une  funeste  jalousie  se  manifesîa  enlrc  le«- 
ÂuwiykQA  etl€i)^^Mliut<.s.dlAii^Cr^^^^'^^Qtia^^^  de  cts  vilksii 
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Une  guerre  éclata  entre  eux  au  commencemeiit  da  règne  do 
TuUui  Hostiliiu.  Chacun  à^pirait  à  dominer  ^  cette  paaaion  éten 
gnitentièrenient  en  eaz  leasentîmests  d'nmonqnViaraîeDtdA 
E»ur  inspirer  une  commune  origiiw.  Ib  se  préparaient  an  con»- 
bat  en  frères  ennemis  ,  qn^nd  ils  apprirent  que  despeuplea' 
ToisînSy profitant  de  leurs  divisions,  se  disposaient  aies  exter-» 
ininer.  I)ans  ce  péril  commun  on  chercha  un  moyeu  moins 
tîan/^ereux  qu'une  L^talUe  pour  terminer lenr  difF  renls.  Les 
Albains  et  les  Romains  dioisirent  chacun  trois  champions. 
On  convint  que  la  puissance  souveraine  demeurerait  h  cello 
des  deux  républiques  dont  les  citoyens  seraieut  vaincpjeurs. 
Xjg^  Horaces  et  Icb  Curiaces,  touâ  six  iiU  des  deux  sœurs  , 
furent  choisis  pour  ce  combat  fameux.  Ces  génèrèuxathlètai 
a'ayancenl  dans  l'arène ,  portant  dans  leurs  mains  le  sort  de 
leur  patrie  «  dans  leurs  cœurs  le  courage  de  deux  grandea 
armées.  La  crainte  et  l'espérance  sont  dans  l'âme  des  specta* 
leurs^  Chacun  des  coups  qu'il»  se  porte; :t  produit  dea 
sentiments  opposés  dans  les  Albains  et  les  Romains.  Trois 
Curiaces  sont  blc'^s<^s ,  mais  il  en  coûte  la  vie  à  deux  Horaces. 
IjC  troisième,  qiu  n'avait  nulle  blessure  ,  prend  la  iiulc  ;  les 
Homams  se  croient  vaincus;  les  Albains  p(nis.«cnl  des  cns  de 
joie  en  in\  itant  par  leurs  gestes  leurs  cnmbattants  de  con- 
sommer leur  victoire  en  terrassant  un  ennemi  timide.  Ho- 
race n'avail  seulement  feint  de  fuir  que  pour  séparer  ses  ad- 
versaires. Plus  fort  <}ue  chacun  d'eux  >  il  se  retourne  et  lea 
terrasse  l'un  après  l'autre.  Par  ce  triple  succès  il  fait  triom- 
pher sa  patrie.  Atnn  fut  soumise  Albe  à  Ut,  domiaaiion  ro-» 
naine,  après  quatre  cent  quatre*vingt*sept  ans  de  gloire. 
Bientôt  après  elle  fut  détruite  pour  avoir  voulu  se  soulever 
contre  Rome  ;  ses  habitants  furent  incorporés  dans  le  peuple 
Romain.  667  on^y  avant  J.  C« 

ALBECK  {comàaii^X  Le  général  Madt,  vmnon  à 

Gunsbotir^  et  Wertingen ,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre lèoS,  ae  retira  vers  Ul m.  Une  division  de  six  mille 
Français  prit  position  à  Albeck.  Elle  était  commandée  par 
le  général  Dupont,  Acrnle'  sur  Ulm ,  Mnck  tenta  d'écraser/ 
cette  division  par  un  corps  de  vingl-(  in»]  mille  hommes* 
Cernés  de  tontes  parts,  ces  braves  firent  face  de  tous  côtés, 
repoussèrent  partout  l'ennemi,  firent  quinze  cents  prison- 
niers. Dans  cette  action,  quatre  cents  dragons ,  commande» 
par  le  général  Sahuc^  tinrent  non  seulement  tète  à  ^atra 
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mille  cavaltera  antriclixenA,  maU  fimnurent  encore  plusieurs 
Marges  arec  le  plus  ImUant  raccès.  Coimneiit  les  Français 
&*aflraient'il8  pas  &ito  des  prodiges»  lorsqae  l'empereur 
N^ioléon  donnait  à  ses  soldats  Pexemple  de  Phéroïsme  et 
de  ia  patience  dans  les  travanx  guerriers.  On  le  vit  coucHer 
dans  un  petit  village»  sans  aucune  suite»  sans  domestique» 
sansbagege,  tandis  que  Pévêque  d*Anf;shourg  avait  fait 
illuminer  son  palais  et  l' ilfcndlt  une  partie  de  la  nuit.  Aussi, 
dit-i!  H  un  colonel  autrichien,  étonné  de  voir  l'empereur 
des  Frincais  plus  fatigué  que  le  dernier  des  tambours  de 
l'armée  :  «  T' otre  maître  a  \)oulu  me  faire  ressouvenir  que 
»  fêlais  soldat  ',  y  espère  qu'il  dira  que  le  trône  et  la 
31  powjyre  impériale  nem'ont  pas  /ait  oublier  mon  premier 
9  métier»  a  La  conduite  du  prince  Mnrat  »  son  lieutenant, 
n*était  pas  OMiins  surprenante.  Combattant  continuellenient» 
depuis  Albeck  jbsqn'è  Nuremberg,  il  parvint  à  gagner  de 
Ttlesse  rennenii  qui  avait  deux  jours  de  marche  sur  lui. 
Aussi,  dans  cette  course  rapide»  il  prit  seize  cents  chariots» 
cinquante  pièces  de  cnnon  et  seize  mille  hommes  ,  y  compris 
la  capitulation  du  général  Werneck;  dix -huit  généraux 
posèrent  les  armes,  trois  furent  tués;  le  prince  Ferdinand» 
toujours  poursuivi,  fut  trop  heureux  de  gagner  enfin  la 
Bohême.  Pour  opérer  de  tels  prodiges,  il  fallait  desFrançciis» 
animés  par  la  présence  de  leur  empereur»  encore  irrités  de 
Finjttste  agression  de  l'Autridie.  Souvent  on  vit  de^l'infim- 
ferie  faire  douae  é  'quinze  lieues  dans  nne  journée»  sans 
prendre  aucun  repos.  Avec  du  biscuit  et  une  goutte  d'eau- 
de-vie»  ils  étaient  près,  disnient^ils,  d'aller  à  Vienne»  et 
de  chasser  leur  ennemi  dans  la  £ohéme.  Xb  tinrent  parois. 
Octobre  i8o5. 

KIAI\LR1^S  {batailles  des)-  Les  Espagnols,  maîtres  du- 
Ronssillon  »  'occupaient ,  au  commencement  de  1794  >  Belle* 

Srde  et  CoUioure.  Campé  dans  les  plaines  fertiles  da 
ni^u»  le  comte  de  La  Union»  leur  général;  menaçait 
Perpignan.  Disséminées  dans  les  places  tories»  les  troupes 
fiançaises  ne  présentaient  pas  nn  front  capable  de  résister  à 
Vennemi.  âans  instruction,  sans  discîplims»  elles  avaient  pour 
vaincre  un  courage  dont  il  leur  était  impossible  de  faire  un 
utile  emploi.  Vainqueur  de  Toulon,  le  général  Dugommier 
est  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  pour  terminer 
0ette  ^erre.  Son  premier  soin  est  de  forcer  à  ses  avant- 
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postes  tine  ligne  ^le  défense  respeclable  ;  II  y  empToyt  leà 
vieillei  troupes  accoulamées  à  la  guerre  ,  dont  il  avait 
éprouve  la  valeur  dans  les  montagnes  des  Alpes.  Ses  regards 
se  portèrent  ensuite  sur  les  jeunes  réquisitionnaires  dont  il 
était  entouré.  S'il  les  obligea  à  une  sévère  discipline, 
il  fut  lui-même  leur  premier  ioâtructeur,  et  pourvut  aveq 
une  touchante  aoUicitade  è  tout  lenra  beBoim.  Son  activité 
et  son  affabilité  excitèrent  la  confiance  et  l'amour  dea  soldats. 
Parvenu  à  rendre  son  armée  capable  de  ae  présenter  à  l'en-* 
nemi,  il  pensa  d'exécuter  Pezpulûon  des  Espagnols  du  terrii 
toire  français.  Dogominier  avait  reçu  du  comité  de  salut 
public  l'ordre  de  marcher  droit  sur  Collioure ,  mais  surtout 
de  vaincre  l'ennemi.  L'aspect  des  localités  lui  fit  tronverle 
plan  qui  lui  avait  été  envoyé ,  d'une  exécution  difficile  et 
d'une  réussite  douteuse.  Son  âme  ferme  lui  fait  envisager 
que  vaincre  était  son  premier  devoir.  Si  les  Espagnols  lais- 
saient emporter  la  redoute  de  Montesqniou ,  qui  touchait 
leur  centre,  sSls  avaient  négligé  d'occuper  la  chaîne  des 
Albères  qui  s'élevaient  derri^  eux,  ils  se  trouvaient  Umrm 
nés,  pris  è  revers,  au  moment  ou  leur  centre  était  peroé 
par  les  troupes  françaises.  Alors  les  Espagnols,  forcée  d» 
battre  en  retraite,  laissaient  à  découvert  toutes  les  placée 
du  RoussiUon»  qui  se  trouvaient  è  la  fois  enveloppées  par 
les  postes  français.  Pour  engager  le  général  espagnol  do 
d  'girnir  son  centre,  Dugommier  simula  une  attaque  ver», 
la  Cerdagae.  Dupe  de  ce  mouvement,  le  comte  de  La  Union 
s'étendit  vers  sa  n;?\uclie,  en  dégarnissant  ses  positions  du 
centre.  Les  Espagnols  éprouvèrent  de  la  perte  à  Oms,  dans 
i?n  léger  combat,  livré  le  27  avril.  Certain  d'avoir  trompé 
son  ennemi  sur  ses  dispositions,  Dugommier  tenta,  le  3o  av  ni, 
son  attaque  vers  le  centre.  Ses  troupes,  divisées  en  quatre 
eolonnes ,  cominandées  par  les  généraux  Pérignon,  Chabert, 
Martin  et  Pointe 9  arrivèrent  avec  une  étonnante  précisioii 
au  point  d'attaque,  noalgré  une  marche  de  nuit  toiçoure 
plus  lente  et  plus  embarrassée.  Un  feu  violent  des  canons  et 
de  la  mousqucterie  dura  devant  les  retranchements  des 
Espagnols  jusqu'au  milieu  du  jour.  Fatigués  d'une  aussi 
opmiâtre  résistance,  les  Fnncais  marchèrent  aux  redoutes 
la  baïonnette  en  avant.  Le  général  Martin  étant  entré  ,  lui 
•  dixième,  dans  les  retranchements,  perça  la  ligue  ennemie, 
marcha  aussitôt  sur  ses  derrières,  gravit  le  sommet  dee 
Albères,  d'où  il  fit  voir^  pendant  la  nuit^  sesieax  an  géBé*« 
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ni  Pqgonflner.  Pérignon  «Itaquaît  et  enlevait  en  mèmm 
temps,  aprèf  huit  heurea  de  combat  ^  le  vilUige  de  Monte»* 
^nion ,  couvrant  la  droite  dea  Ëspagnob.  Dès  te  point  du 
jour  du  lendemain,  Taclion  recommença.  Le  général  Alartin 
descendit  verô  l'Ecluse  et  sur  le  chemin  de  Bellcgarde, 
Après  qutlcjiie«  canonnades,  les  Français  marchèrent  sur 
les  rives  du  Tech,  et  attaquèrent  le  camp  de  Boulon, 
Tournés  par  leur  droite,  les  Espagnols  abandonnèrent  leur» 
relranchemenls ,  leurs  bagages ,  lenr  artillerie,  après  une 
féaiaianee  de  dens  on  troia  heurea.  Foaranîvîa  vivement, 
ib  ae  jetèrent  dans  tea  montagnea;  leur  retraite  ne  fut  plua 
on'one  faite  :  le»  rootea  iurent  eneombréea  de  cbarioia  et 
d'attirails  de  siègo  et  de  campagne.  La  cavalerie  eapagnolf 
n'évita  de  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs  qu'en  metlani 
pied  à  terre,  et  se  jetant  dnns  les  Pyrénées  à  la  suite  de  son 
infanterie.  Cérel,  le  fort  de  Bains,  Pratz-de-Mallo  ,  Saint* 
Lnurenl-de-la-CerHa ,  furent  aussitôt  évacués.  Cette  seule 
victoire  remit  les  Français  en  possession  de.T  Py  rénées  et  de 
la  plaine  du  Roussillon;  ils  y  gngncrenl  deux  cents  pièces 
de  canon,  un  camp  tout  tendu ,  un  butin  immense,  et  ÛF'M)^ 
deux  mille  prisonniers.  An  179'» ,  2j  et  3o  ay/i/. 

ALBE-ROYALE  (siège  iT),  En  i545,  SoUmn  H  vké 
mettre  le  siège  devant  Albe-Ro]rale>  eapkale  de  ÛHoiigri^ 

Elle  était  environnée  de  marais,  dt! fendue  par  desrempertf 
élevés ,  et  flanqeéa  de  bastions.  Sa  garnison  n'était  pa»  eoi^ 
sidérable;  mais  elle  avait  de  bons  auxiliaires,  dans  ses  habip 
tnnts  ngnerris  par  de  continuels  combats.  Le  sultan  plaça 
son  camp  près  d'un  lac  voisin;  il  prévenait  ainsi,  daqs  set 
troupes,  la  disette  de  bonne  eau,  plus  à  craindre  dans  ce 
pays  que  la  famine.  A  son  approche,  un  grand  tumulte 
s'éleva  dans  Albe,  pour  la  conservation  de  ses  faubourgs; 
la  raison  de  guerre  commandait  de  les  détruire^  mais  Tinlér 
lét  parlicnlier  det  liabilanta  demandait  leor  ooofwrvatioii, 
Bacoc,  gouverneur  de  la  place,  ajpant  besoin  dea  bahîtami 
poar  défendre  Albe ,  céda  i  lenra  visas  ponr  éviter  vm 
aédition.  On  se  hâta  donc.de  fortifier  leur  trop  vaajte  ea« 
ceinte ,  et  d'y  placer  les  piècea  d^rtiUerie  dut  |rlpa  gffo» 
calibre.  Les  attaques  des  Oltomam  commencèrent  prit» 
qu'aussitôt  la  fin  de  qes  travaux,  vers  la  porte  de  Bude* 
Leur  artillerie  foudroyait  jotir  et  nuit  les  remparts,  tandis 
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porfnient  la  mort  anx  assirgés  qui  se  présentaient  sur  le.T 
fortifications,  ou  se  ha'ardaient  dehors  des  murs.  A  l'abri 
d'une  espèce  de  chemin  couvert ,  formé  par  des  roseaux  et 
des  palÎMadet ,  les  Musulmana  s'approchèrent  d'un  des  prin- 
cipaux iMstions ,  *et  Tinrent  è  bout  de  le  mber.  Les  habitants 
se  hâtèrent  d'éloigner  d'eux  ce  danger,  en  crensant'ui^ 
contre» mine.  Tous  se  portèrent  en  foule  à  ce  travail  « 
hommes,  femnieSy  eifantSi  vieillards;  les  moines  sortirent 
de  leur  couvent  pour  y  travailler.  Peu  d'heures  suffirent 
pour  terminer  cet  o  ivrage  c^s^'nhol  potir  Tu  conFervafioii 
d'AIbe;  mus  ,  soit  pri'*ripltrifion,  soit  unpnidencr' ,  soit  mêmtJ 
ignorance  des  effets  de  la  poudre,  le  feu  y  l'ut  mis  trop  loi; 
son  explosion  favori  ;i  les  n^sii-nf^^nts  ,  loin  de  leur  nuire,  et 
tua  même  plusieurs  des  défenseurs  de  la  ville.  Soliman  lit 
donner  un  premier  assaut,  le  29  août.  Il  fut  terrible^  et 
dura  trois  heures  entières.  Jamais  combat  ne  fut  plus  opi- 
niâlre.  Cependant  les  Turcs,  bravant  toua  les  dangers , 
|>arvinrent  à  s*6|ablir  dans  le  bastion,  vers  lequel  ils 
avaient  inutilement  tant  de  fois  dirir^é  leurs  efTorts;  mais 
ils  échouèrent  aar  le  reste  des  fortifications.  Dans  cette 
action ,  une  femme  d'Albe  se  distin/;na  par  un  coura^li 
mâle.  Postée  sur  les  remparts,  au  milieu  des  soldats,  elle 
abattait,  avec  une  fmilx,  les  léles  de  tous  ceux  qu'cllo 
voyait  près  d'esc  ilider  les  murs.  Le  2  septembre  fut  mar- 
qué par  un  second  assaut.  Les  Turcs  s'avancèrent  en  silence 
aou8  les  murs  j  un  brouillard  épais  déroba  leur  mouvement 
aux  assiégés.  S  irpris ,  ils  comlrâttirent  avec  valeur,  malgré 
l'horrible  confusion  qui  régnait  dans  leurs  rangs;  mais  it 
6Uut  que  le  courage  désordonné  «édât  à  une  attaque  bien 
combinée  et  régulière.  Les  faubourgs  d'Albe  lurent  em*» 
portés.  Les  Italiens  qui  les  défendaient  voulurent  rentrer 
dans  la  ville;  on  leur 'en  ferma  les  portes,  de  pear  d'y 
introduire  avec  eux  les  nssi(Vcants  qui  les  serraient  de 
trop  près.  Ih  furent  iinpif oyahlemcnl  mas.sacrés  sons  ses 
murs  par  le>  Janissaires.  Le  gouverneur  Bacoc  partngea 
leur  sort.  U  i  seul  officier  osa  défendre  sa  vie  dans  cette 
déroute;  C^rolin,  ayant  roulé  son  étendard,  enfonçait  la 
pointe  decjt  étendard  dans  la  poitrine  des  Turcs  qui  ne  por^ 
tâîent  point  de  cuirasse,  jusqu'à  ce  que ,  accablé  par  de  trop 
Bombrônx  ennemis ,  il  succomba  par  une  mort  glorieuse^ 
Consternés  de  cet  échec,  les  habitants  perdirent  courage. 
Désespérant  de  kwer  U  snltei^    loi  Wfojèttai  demandet 
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Sine  capitulalion ,  elle  fui  honorable.  Les  Turcs  prirtit  pos- 
session d'Albe,  dont  la  garnison  sortit  avec  nonne  urs  do 
U  gtierre.  On  «nleva  seulement  à  la  cavaleiie  ses  patoleto 
d'arçon;  c'était  une  arme  nouvelle  dont  les  Turcs  you- 
laieat  profiter,  1543. 

a.  Un  an  aptes»  le  doc  de  Mercosur  vint  attaquer  le« 
Masnlmans  dans  leur  nouvelle  conquête.  Les  faubourgf 
d'AIbe  furent  emportés  dès  \c  premier  assaut.  Treize  jours 
luisufErent  pour  forcer  le  pacha  à  se  rendre.  Les  Oltomans 
avaient  eu  recours  à  nulle  ruses  pour  surprendre  les 
Français  et  les  Allemands.  On  les  vit  creuser  des  mines 
tous  tous  les  points  des  faubourgs  où  les  assiégeants  sa 
rassemblaient}  elles  reaTersèrent  le  boulevard  de  Javarin  iet 
l*égHse  catbédri^e;  mais  elles  ne  purent  cependant  arrêter 
fan  capitaine  qui  joignait  la  valeur  la  plus  éprouvée  à  un« 
èzcellente  tactique,  jin  de  J,  C.  1601. 


5.  lia  perîe  d'Albo  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  1*or!e 
ottomane.  Mahomet  UI  n'oublia  aucun  effort  pour  la  ré» 

Ïîrendre;  mais  ses  efTorts  furent  toujours  inutiles  pendant 
a  vie  du  duc  de  Alerco  ur.  A  peine  la  morl.eul-ellc  enlevé 
aux  Hongrois  cet  illustre  capitaine,  que  le  Croissant  com- 
mença à  reprendre  son  ascendant  sur  les  Chrétiens.  Ibrahim 
pacha  revint  devant  Albe,  et,  pendant  un  mois,  renouvela 
contre  cette  place  de  continuels  assauts.  'V'ers  le  commen** 
cernent  de  Septembre  1602^  les  assiégés  battirent  la  cha-* 
made«  Les  condidons  de  la  capitulation  furent  réglées  sur 
la  brèche  j  mais  tandis  que  l'on  fixait  les  articles  de  cette 
reddilioUy  les  soldats  chr|étienS|  non  moins  avides  que  les 
Twrcs,  quittèrent  leur  postes  et  se  mirent  eux-même  4 
piller  les  liabltanls,  pour  que  leurs  richesses  ne  tombassent 
pas  entre  les  mains  de«ï  Infidèle:-.  Les  TnrJ  -res  appercev^nt 
les  murailles  abandounées,  entrèrent  alors  par  la  brèche j  les 
Turcs  les  suivirent.  Le  j^crtéral  des  Miwubnans  fit  la  £;ar- 

•e 


4«  L'empereur  Léopold  fit  encore  une  fois  assiéger  Albe, 
pendant  raiver  d0  1608.  La  rési^i^ncc  opiniâtre  des  assié- 
|;éa  «pigagea  les  généraux  allemands  do  convertir  ce  siège 
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enUorfiB.  Let^^rcs  ne  se  rendirent  >  le  ^9  maî,  qn*aprèi 
avoir  épuisé  fortes  leurs  munitions.  Albe,  tant  de  fois  prisv 
et  reprise  y  fat  démantelée  en  1709.  An  1688. 

ALBINTIMILTUM  {prise  d').  Les  soldats  de  la  aotte 
armée  par  Oi}ion  contre  VitelliiKS,  firent,  l*an  68,  une 
descente  dans  les  plaines  des  Alpes  maritimes.  Albintiini* 
Hum,  aujourd'hui  Vintimille,  fui  pillée  par  ces  barbares. 
Ils  livrèrent  aux  plus  cruels  supplices  ses  plus  riches  habi- 
tants,  pour  leur  faire  découvrir  leurs  trésors.  Une  fenimo 
avait  dérobé  son  fib  â  leur  rage  :  imaginant  qu'elle  avait 
radié  avec  lui  tout  son  or,  ces  hommes  avides  et  eruett 
rezpoeèrent  ans  plus  sfireux  tourments  |  pour  lui  faire  ré* 
vêler  sa  retraite,  insensible  aux  douleurs,  cette  tendre  mèro 
se  contenta  de  leur  montrer  son  sein ,  en  leur  disant,  qn^ 
ne  sauraient  arracher  de  cet  asyle  l'objet  de  5a  tendressCb 
Elle  périt  ainsi  victime  de  son  amour  pour  le  fils  auquel 
elle  avait  donné  le  jour.  An  68. 

ALBIS  RIEDEN  {combat  d').  L'immense  supériorité 
numérique  des  A\ilrichiens  sur  les  Français  dans  l'Hclvétie^ 
força  le  général  M^sséna  d'évacuer  Zuric  li,  dans  la  nuit  du 
s  5  au  6  juin  1799.  H  prit  position  sur  la  chaîne  de  moniagnea 
de  l'Albîs  f  appuyant  sa  gauche  au  Rhin  et  sa  drotle  au.laft 
de  Zug.  Dès  le  9 ,  les  Autrichiens,  fiers  d'avoir  fait  rétro^ 
Brader. les  Français,  attaquèrent,  à  quatr^  heures  du'soîr» 
les  positions  de  Masséna,  en  avant  de  Bremgarien.  Après  la 

S lus  vigoureuse  défense ,  les  postes  français  furent  obligée 
e  se  replier,  et  les  Auiridùens  s'emparèrent  d*Albis^ 
Rîeden.  Déjà  ils  gagnaient  la  hauteur  au  delà  de  re  village, 
lorsque  le  général  Soull  ordonna  au  troi?.ièu)e  bataillon  de 
la  cent  .sixième  demi-brigade,  composé  de  conî-crits,  de 
marcher  à  l'ennemi.  A  ce  signal,  ce  bataillon  se  précipita 
dans  les  rangs  des  Autrichiens,  au  pas  de  charge.  En  un 
instant,  l'ennemi  fut  culbuté  et  les  positions  reprises j  on 
lui  fit  cent  cinquante  prisonniers.  Ce  combat  fut  le  denaar 
de  la  premiére^a  mpagne  de  1799  en  Helvétîe^  #à  uni 
armée  de  vinglAnq  mille  Français  eut  à  cbntemr  les  Au- 
trichiens sur  un  développement  immense,  dans  wif  paye 
dont  les  diffiooltés  isolaient  presque loujcuira  duique  penia 
de  la  défensive.  Elle  ae  fut  pas  saos  ^pire,  puisque  les 
j^fangais  oomptèreal  trente  mille  prisoBOfon^  ae  petdiriuÉ 
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pas  dix  Blille  hommes,  er  lassèrent  enfin  les  Anfrlchlens 

far  Poplniâfreté  de  leur  défense,  lorsque  nos  innllieurs  en 
talie,  la  grande  supériorité  de  Tennemi  et  le  dénuement 
absolu  des  objets  de  première  nécessité,  allaquaienl  tout  à 
la  fois  le  moral  et  détruisaient  en  même  temps  le  |)hysique 
d'une  armée  qui ,  par  sa  constance ,  a  sauvé  la  palne.  9  yuia 

1799- 

AliCAÇÂR  - QUIYIR  (bataille  tt  ).  Dè8  Pan  1 574  Dom 
âébastteiiy  roi  de  Portugal,  plein  da  l'eaprit  de  chevalerie 
^e  lot  avaient  inspiré  son  gouverneur  et  son  précepteur , 
pasaa  en  Afrique,  dans  la  vue  de  se  signaler  par  des  exploits 

contre  les  Infidèles.  Il  fait  quelques  courses  dans  le  pays  ,  ose 
attaquer  les  Maures,  malgré  leur  supcrioritc  remporte  do 
petits  avantages  ,  et  retout  ne  en  Portugal  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  Ces  idées  chevaleresques  fermen- 
taient dins  sa  tête  bouillante;  depuis  ce  moment  il  n'entre-" 
Toit  de  gloire  que  dans  des  conquêtes  sur  les  Maures  ,  et 
prépare  pendant  quatre  ans  un  armement  contre  eux.  En 
1677  Mnni-Mokamved ,  roi  de  Fez  et  de  Maroc ,  eat  dé- 
trôné par  aon  aacle  Molei-Molach.  11  vient  en  Portugal  im- 
plorer l'aùîstance  de  Dom  Sébastien.  Le  roi  lui  promet  des 
«aeours.  £n  vain  le  roi  d'Espagne  se  joignit  à  sa  propre  mèra 
^ur  lui  représenter  les  dangers  d'une  telle  entreprise;  il  est 
aburd  à  leurs  voix.  Le  24  juin  1678  Dom  Sébastien  s'embar- 
<^Q&  avec  la  fleur  de  la  noblesse  portugaise.  Il  aborda  en  Afri- 
que,et  campa,  le  2f)jnillet,  à  deux  lieues  d'Arzile.  M'^uch,  in- 
formé de  son  arnvce  ,  vml  à  lui  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes.  Elle  était  cinq  fois  plus  nombreuse  que  celle  des 
Chrétiens,  lls'approdia  d'Alcaçar-Quivir,  et  delà  alla  cam- 
per près  de  la  rivière  de  Luco ,  à  la  me  de  Pennemi.  Le  4 
aefttie  oombat  s'engagea.  Au  premier  choc  les  Chrétiens 
eurent  l'afantagejmiis  bientàt  enreloppés  par  les  Maures  ili 
Inant  tons  pris  on  taillés  en  pièces.  Le  roi  Sébastien,  ayant 
fittt  des  prodiges  de  valeur ,  fut  lui*méine  eenié  par  ses  en* 
semis  qoi ,  s'étant  saisis  de  sa  personne  ^  se  disputaient  une 
m  belle  proie.  Un  do  leurs  généraux  survint ,  en  voyant  leurs 
efforts  pour  se  l'nrracJier  :  Quoi  !  chiens  ,  dit-il ,  après  que 
Dieu  "VOUS  a  donné  une  l'icloire  si  complète  ,  mm  s  voulet 
vous  égorger  pour  un  prisomiier!  et  d'un  coup  de  cime- 
terre il  renverse  de  cheval  le  roi.  Les  Maures  ,  deses- 
pcraal  alors  de  U^<;r  aucune  r&a^un  de  ce  malhcureujf! 
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prince,  se  jèlcnl  sur  luîct  achèvent  de  le  tuer.  Telle  fnl  la  âé* 

plornble  lin  de  Dom  Sébastien.  On  fut  long-lemps  à  se  per- 
sundi T  vn  Portugal  de  sn  mort  sur  le  champ  de  balallle;  ce 
qin  donna  heu  a  des  iuipoâteurs  de  prendre  soa  nom.  2^ 
juin  l574- 

ALCANTARA  (  prise  (T  ).  Le  Portugal  était  en  guem 
arec  l'Espagne  en  1 706.  Milord  Galloway  ^  cominandant  les 
troupes  portugaises,  s'approcha  ,  le  t^artil,  d'AIcaataray 
ville  forte  de  l'Estramadore  espagnole.  Dans  ses  mura  étaient 
quatre  mille  cioq  cents  liommes  de  bonnes  troupes  >  capables, 
d'une  longue  résistance.  Un  général  espagnol  ^  avare ,  com« 
mandait  la  place  ;  il  parut  à  milord  Galloway  pi  is  facile  à' 
séduire  qiiu  les  braves  Casidians  à  combaltrc.  Le  gouverneur 
vendu  Aicanlara  et  sa  garnison.  Pour  couvrir  son  inleibgence 
il  demanda  cependant  que  l'on  fît  une  brédio;  on  consentit 
à  son  désir.  Le  pcrlide  sortit  au  bout  de  trois  jours  a\  ec  le» 
j^Lonneurs  de  la  guerre.  Les  Français ,  réunis  aux  Espagnolsj^ 
reprirent  Alcantara  un  an  après,  jin  1706.  •  ^ 

.  ALDENHO  VEN  (  combats  iT  ).  Tandis  que  les  Français 
liloqnaient  Maëstricbi  ;  que  Dumourietf,  abandonnant  sdlB 
armée ,  entreprenait  imprudemment  la  eaifti|néte  de  h  HoIf« 
lande;  que  Miranda  laissait  la  plupart  de  ses  Irottpes  épaxse^ 
dans  dfis  cantonnements  en  avant  d'Ais^l^  rhapeQe.y  te 
inioce  de  Saxe^obourg  réunissait  une  armée  de  cinquante* 
cinq  mille  hommes  ,  entre  le  Rhin  et  TErfl  ;  le  général? 
BeauUeu  étnit  dans  le  LuxrmbiMirg  ;  le  prince  d'Hohenlohe- 
Klrckberg  commandait  d  ms  Trêves  un  petit  corps  d'armée^ 
et  vingt  cinq  mdle  Autrichiens  rc  rendaient  sur  le  Rhin  ^ 
entre  Cob>;;ne  et  Wesel.T.nU  de  préparatifs  ne  purent  tirer 
!Bliranda  de  la  plus  profonde  scc<irilé.  Toute  i'aruiée  autri- 
chienne avait  passé  La  RoëcsQns  quHl  eût  encore  indiqnè  «s 
lien  de  'rassemblempnt.  X«e  i*'  mars  1795  ,  les  AntriobieM 
commencèrent  leur  monvemeut  de  grand  natin;  trois  dat 
leurs  colonnes  tombèrent  sar  an  poste  de  trois  cents  hom  mes , 
l'emportèrent ,  et  pénétrèrent  dans  les  lignes.  Les  hmsardsi 
honf^rois  enlevèrent  les  retrancbemefits  d"  Vldenhovcn;  le 
général  Stengel  rétablit  le  combat,  mais  il  fut  enfin  repoussé. 
Dans  cette  journée  l'armée  française  eut  été  entièrement  dé- 
truite sans  la  fermeté  du  colonel  de  hussards  Lefort ,  qui 
9e  mit  à  ift^U^e  toute  la  caviUerid»  ei  pxolége&  k  rcUiar^ 
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h».7Baàmt  jour ,  tanéîa  gti'uiiè  etâùwm  <e  dirigeait  surMaës- 
«lîoht  pcNV.ealtîre  lever  le  blociM ,  le  prince  de  Wtrtemf- 
h9ÊptiîÊqmih»  retrtnciieiiieiiU  d'£aclieîweî1I«r ,  en  evanC 
dyjir  lu  ni(||ipUrt  f  en  les  tournant  pnr  la  droite.  Dès  lelen- 
jjyijiiMtlJilJtitiasa  ks  Fran9a»»>à  Aix-la-CiiapeUe  oà  ils  ne 
porent  ée  soatenir.  Le  découregement,  si  souvent  reproché  è 
Je  nation  française  dans  les  premiers  revers  ,  s'enjpara  dé 
toutes  les  troupes.  Des  bafaillons  entiers  retournaient  ea 
France  ;  les  ofliciers  abandonnaient  leurs  corps  ;  Miranda 
-perdit  la  tête  ;  il  arriva  des  fi)yards  répandant  partout  l'a- 
jarroe  jusqu'à  Pans.  X^n  peu  de  jours  les  Autrichiens  recou- 
pèrent la  SeU^iqpe,  après  quelques  combats  malheureux  et 
•«le  grandillaiaiJtefierdueparlesFraB^  i  mars  1795. 

xjlms^  tS^  géjUij^Jongdan»  malfra  â'Âix4a-Cliapeneee  ptfrta^ 

ljf^pà^éhife::\y^  f  vers  Aldenhoven  ;  sa  gauche  était  ap- 
^gm^réeièla  Bjfiie  y  et  sa  droite  «  Schwiller  sur  la  Dente.  Le 
«projet  des  Autrichiens  était  de  défendre  le  pas.<^ge  de  la 
.Koër,el  de  se  ménager  une  communication  avec  Mtiëstricht. 
.11  avait  élabk,  pour  y  parvenir,  une  portion  de  son  arniéo 
au  delà  de  cette  rivière  ,  dans  la  position  qui  se  trouve  der- 
rière Aldenlioven,  en  avant  de  JuUers.  Celte  position;  déjà 
.très-forte  par  elle-même,  était  encore  fortifiée  par  des  U- 
igaeê  et  dça^retranchements  qui  la  défendaient  sar  tous  les 
«joints.  Jimtiit»,  cooinandant  à  des  soldats  intrépides^ 
igmdés  par  dea  elie£i  expérimsAl^ ,  résolut  de  surmonter 
^tous  ces  obstadeiu  M  Aoër  ^  quoique  gnéable  en  beaucoup 
-^taf^ittàiê ,  était  grossie  par  les  pluies^  ses  gués  étaient 
•dégradéai  liéfisaéa  de  chevaux  défrise^  ses  ponts  rompus , 
jles  hauteurS'^qOise  prolongent  depuis  sa  source  jusqu'à  Ru- 
^xemonde^sur  sa  rive  droite,  couvertes  de  lignes  et  d^  redou- 
.ttes  ,  et  défendues  par  une  artillerie  formidnhie.  Jourdan  di- 
visa son  armée  en  quatre  corps,  confia  le  cuninandenient  de 
l'aile  droite  au  général  Schérer  ;  donna  la  gauche  au  général 
^Kléber,  plaça  Lefebvre  à  l'avant-garde ,  et  se  réserva  le 
.>«paimandement  du  centre.  Soua  ses  ordres  se  trouvaient  les 
.jMnmx  de  dlvisûm  Hatry ,  Morlot ,  Championnet  et  Du- 
Jbeis.  Sçliérer  était  chargé  de  forcer  lepassage  de  Puarem ; 
^Jklèber  d^fttt  attaquer  sur  laganchei  ELeinsberg,  et  Tavant- 
'.  garde  te  porter  sor  JLinnich^  pendant  qoe  le  corps  de-ba-^ 
jlUàUe  marcherait  vefs  Iç  camp  de  Juliers.  A  cinq  heures  du 
p9iatin  toutes  |e%^cwiy  af.fniçeiU  en,  m^rchej  elles  fi^tr 
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quèrent  toutes  avec  lîne  égale  valeur;  en  moins  de  deux 
heures  le  camp  fie  Jullers  est  forcé  ,  et  les  redoutes  empol^ 
téesavec  une  intrépidité  sans  exemple.  Loi  ioldâtê  d»l*aV«Bl» 
jtqrde  de  la  division  Kléber,  impaHetHi.da  délai  aéWBMiiJJ 
toour  la  construction  d'un  pont ,  se  jetètrt!tdail»kR«lr,  m 
cassèrent  à  la  nage  ,  coarurcsi  «ttaquarlM  retranchement» 
«anemis  et  les  emportèrent  à  Patme  blanche.  L'infantera» 
««ttiohieime  aé  ptéMIkte  peur  proté^r  la  retmte  ;  ell^ 
lat  chargée ,  cttlbtatéè ,  et  ne  dut  son  salut ,  amsî  que  tout© 
■celte  armée,  qn^Mèenlcanondelaplaee  qui  empêcha  les  Fran- 
de  les  poursuivre  ad  delà.  On  vit  dans  cette  afiaire  deur 
tescadrona  de  chasseurs  ,  commandés  par  le  général  d'Hau- 
poult ,  charger  quatre  escadrons  ennemis  ,  et  les  culbutée 
dans  la  Roër.  Les  autres  colonnes  eurent  un  pareil  succès  , 
mais  éprouvèrent  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Lorsquo 
l  avant-garde  se  présenta  à  LiÉmcfa,  renettn  evail  dAtroiC 
les  ponts  et  mit  le  fen  à  k'TiDe  ;  teiM  lea  paewgei  mniem. 
M  rendua  impraticaliles  ;  on  établît  doté  leè  ]^onta  aous  un 
len  terrible.  Gea  trmvanx  iinent  «xéentéa  aooii  bi'protecti<|pi 
l'àrliUerie  française  qui  montra  dans  cette  occasion  ak 
«npériorité,  parla  préciaiOli  du  tir,  et  la  célérité  des  manœu- 
vres. La  nnit  aenle  fit  cesser  le  combat.  Les  Français  se  pré- 
paraient à  recommencer  le  lendemain  ,  mais  les  Autrichiens, 
ayant  perdu  dans  cette  journée  cinq  mille  hommes  tués  ou. 
blessés  ,  avaient  décampé  dès  minuit.  Un  brouillard  époi» 
empêcha  de  s'en  appercevoir  jusqu'à  trois  heures.  Fendant 
la  nnit  on  avait  achevé  la  construction  de  pltilIlMitt  peftte» 
et  élevé  une  batterie  d'obusiers  près  diO  JlkHita  |  fMfir  Ile» 

barder  cette  pUce.  H  attffit  )eter  ^ttâqfm  oMMi  p»èr 
déterminer  à  en  apporter  les  eiefil.  ta  (^'««(mnil  «MÉl 
•enbon^t;  aoîtaMe  pièeea  de  canon  ét  «inMtfe nuBiM 
de  peudte    et  1^  y  fit  eueoi»  hiiU  oW»  j^émaimlu 

•  ALDUDES  {combat  des).  Environnée  au  sud  et  à  Test 
par  les  terres  de  France ,  la  vallée  de  IJastan  s'allonge  consi- 
dérablement au  nord  et  à  l'ouest  dans  les  |)ossessions  espa- 
gnoles, de  manière  à  favoriîter,  par  son  flanc  droite  Teh^i- 
hissement  de  Berra  et  d'Irun^  etj  pat  son  flâné  gÉtid^è^ 
l'entrée  de  la  vallée  de  ftoncevè^  :  ony»!  îM^M'WnhlPBi 

itSeA,  en  ijidi  ifMMfll  mm  '  ■ 
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Çspagne.  Pour  s'assurer  des  trois  passages  de  la  vallée  do 
JBastan,  le  général  MuUer  ordonna  à  sa  division  de  gauche 
d'emporter  Berdarilz  ,  au  dessous  de  Sainl-Eliemie-de- 
Baigorry,  et  le  col  d^Ispégui,  tandis  que  sa  division  du 
centre  s'établirnlt  au  col  Maya.  Poiir  parvenir  au  col  do 
Berdanlz,  il  fallait  passer  par  les  Aldudes,  au  dessus  du. 
village  de  Berdarilz  ,  ou  par  le  sommet  des  montagnes  de  la 
vallée  de  Bastan.  Une  redoute,  dans  laquelle  s'élevait  une 
maison  crénelée,  Fermait  le  cli»*min  qui  conduit  des  Aldude» 
à  la  vallée  de  Bcrdaritz.  Du  côté  des  montagnes,  les  Espa- 
gnols avaient  ajouté  une  redoute  très-forte,  munie  de  trois 
pièces  de  canon,  aux  nombreux  obstacles  produits  par  la 
nature.  Trois  cents  Espagnols,  chargés  de  garder  cette 
position  respectable^  furent  attaqués,  le  3  juin  179^,  par 
quinze  cents  Fronçais  j  huit  cents  d'entre  eux  menaçaient 
les  Aldudes  par  la  gorge.  Arrêtés  à  neuf  heures  du  matin 
à  la  montagne  d'Ourisca,  près  des  Aldudes,  le  temps  devint 
sert»ia  ;  les  Basques ,  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
Harispe ,  marchaient  avec  ardeur  en  avant ,  quand  une  dé- 
charge d'artillerie  à  mitraille,  une  fusillade  violente  et  la 
mort  du  général  La  Victoire ,  commandant  la  colonne,  les 
arrêtèrent  un  moment.  Les  Espagnols,  descendant  alors  avec 
rapidité,  se  mêlèrent  dans  les  rangs  des  Basques.  Dans  ce 
désordre,  une  partie  des  soldats  français  se  jeta  sur  les 
redoutes  de  l'ennemi,  tandis  qu'une  a.Ure  partie  parvint  à 
soixante  pas  de  la  redoute,  où  elle  se  mit  ventre  à  terre , 
attendant ,  pour  y  pénétrer,  un  moment  favorable.  Un  baril 
de  poudre  sautant ,  y  produisit  quelque  désordre  parmi  les 
Espagnols.  Les  Basques  en  prolitcrent  :  ils  pénétrèrent  dans 
les  retranchements.  Tous  les  Espagnols,  occupes  alors  à 
défendre  le  col ,  se  réfugièrent  dans  la  maison  crénelée.  Un 
coup  de  canon,  tiré  de  la  redoute,  l'ébranla;  les  assiégés, 
au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts  soldats,  vingt-sept 
ofBciers  et  nn  colonel,  s'empressèrent  de  se  rendre.  Les 
Français  n'obtinrent  pas  moins  de  succès  au  col  d'Ispégui , 
et  ils  n'éprouvèrent  aucune  résistance  à  celui  de  Maya.  Les 
émigrés  voulurent  tenir  quelques  jours  dans  leur  camp,  placé 
sur  la  montagne  d'Arquinzu,  entre  les  Aldudes  et  Berdarilz. 
lyiais  attaques  de  front,  et  tournés  en  même  temps,  ils 
furent  obhgés  de  l'abandonner,  en  livrant  aux  flammes  le 
village  des  Aldudes,  qui  fut  entièrement  consumé.  5  juin 
'794. 
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ALEP  (sièges  <t).  i.  Kien  ne  pouvait  oa  n'osait  résister 
è  la  valeur  victorieuse  des  Sarrasins.  Déjà  leurs  triomphes 
rapides  et  multiplies  leur  avaient  soumis  une  grande  pnrtie 
de  la  Syrie,  lorsque  leur  armée  vint  porter  la  terreur  dans 
Alep,  sous  la  conduite  d'Abon-Obéidali.  Celte  ville,  Tuna 
des  plus  célèbres,  des  plus  richt  s  et  des  plus  peuplées  do 
la  province,  avait  pour  gouverneur  Youkiuna,  cjue  ses 
crimes,  dans  la  suite ^  rendirent  fameux.  Cet  officier,  rést« 
dant  dans  le  château  le  plus  fort  de  toute  la  Syrie ,  avait 
sous  ses  ordres  douze  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Il 
se  mit  à  leur  tête  pour  combattre  les  Sarrasins.  Abou- 
Obéidah  avait  fait  prendre  les  devants  à  un  dé'acliement  do 
mille  hommes  choisis,  commandés  par  Caab-Ebn-Damarah^ 
avec  ordre  de  ne  point  combattre  qu*il  n'eût  été  bien 
instruit  des  forces  des  Cliré liens.  Les  espions  d'Youkinna 
trouvèrent  les  Infidèles  qui,  livrés  à  une  sécurité  funeste, 
dormaient  tranquillement  sur  l'herbe.  Le  gouverneur  d'Alep 
forma  sur  le  champ  une  embuscade,  et  fondit  sur  les  Mu« 
salmans  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le  combat  fut  vif,  et 
les  disciples  de  Blahomet  eurent  d'abord  l'avantage 3  mais, 
l'embuscade  étant  tout  à  coup  tombée  suc  eux,  ils  futwt 
sur  le  point  d'être  accablés  par  la  multitude.  Cent  soixanto- 
dix  furent  tués  sur  la  place,  et  la  plupart  des  autres  dange- 
xeusement  blessés.  Livrés  nu  désespoir,  ils  s'écriaient  :  O 
Blahomet!  ô  Mahomet!  et  cependant  ils  se  battaient  ai^ 
un  courage  invincible.  Us  tinrent  ferme  jusqu'à  la  nuit, 
ût  cesser  le  combat.  ' 

Pendant  qu'Youkinna  faisait  les  plus  grands  efforts  pour 
sauver  la  ville  confiée  à  sa  fidélité,  les  principaux  habitants, 
plus  attachés  à  leur  commerce  (^u'à  l'empire  et  à  leur  reli- 
gion même ,  s'assemblèrent  en  secret;  et,  a^jrant  résolu  dè 
se  rendre,  ils  députèrent  trente  d'entre  fm  âh' 
sarrasin,  qui  était  arrivé ,  la  vâle^  è  qndquèt'Uéiiéftdéyt 
Ce  capitaine  les  reçut  avec  bonté,  traita  ay ëtf X ,  levr 
promit  sûreté,  et  leur  fit  ;^rêtér  le  sermeht'en^sa0è'i3fl| 
les  Chrétiens.  Youkirina,  instruit  de  cette  dénriafché;  eibdR 
donna  les  Infidèle^,  dont  il  avait  dessein  d'arhevëT Ta  défaîtè 
nu  lever  de  l'aurore,  et  se  li'ita  de  rc^rjgner  le  châreau.\ll 
en  sortit  bientôt  avec  ses  troupes,  et  fit  main-basse  sur  les 
habitants  qui,  pour  se  garantir  des  effets  de  sa  fureur, 
avaient  tous  pris  les  armes.  H  en  avait  déjà  tué  trois  cents, 
«ans  épargner  son  propre  frère  qui  intercédait  pour  eip^i 
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lorsque  KhalecI  y  le  plus  braire  et  le  plua  îatrépicle  des  Sarra- 
entra  dans  la  ville,  et  le  força  de  se  réfugier  dans  le 
cliâteaa,  après  lui  avoir  tué  trois  mille  hommes.  Le  gouTev» 
ncur  se  préparait  à  le  défendre,  tandis  que  les  citoyens 

.  Tivraient  aux  Barbares  quarante  soldats  de  la  garnison,  qu'ils 
avaient  pris,  et  dont  sept  seulement  voulurent  sauver  leur 
vie,  en  avouant  la  mission  et  la  doctrine  de  Mahomet  ;  les 
autres  eurent  la  tête  tranchée.  Les  ]\i^ulnians  donnèrent 
un  aâsauL  qui  dura  tout  le  jour,  et  funnt  repousses  avec 
perte*  Yookiniia  fit  sur  eux  une  vigonrense  sortie  pendant 
Il  aoit  :  it  en  tna  soixante ,  et  rentra  avec  cinquante  prison* 
aièrs  qu'il  fit  décapiter^  le  lendemain,  snr  la  muraille.  0a 
détachement  qu'il  fit  sortir^  la  nuit  suivante ,  ne  fut  pas  si 
heureux.  Us  tuèrent  d'abord  cent  trente  fourrageurs;  mais 
ils  forent  surpris  à  leur  tour.  Khaled  les  tailla  en  pièces,  et 
n*cn  rrserva  que  trois  cents  qui,  par  représailles,  furent 
immolés  devant  le  château.  Le  siège  durait  depuis  quatre 
mois;  et  le  Sarrasin,  rebuté  d'une  si  longue  résistance, 
songeait  à  se  retirer,  V^i"squM  reçut  du  calife  Omar  un 
renfort  considérable,  avec  ordre  de  n'abandonner  la  vaIIc, 
que  lorsqu'il  l'aurait  prise.  Enfin,  un  esclave  sarrasin^ 
nommé  Dtunès,  suivi  seulement  de  trente  liommes ,  esca^ 
kda  le  château  pendant  une  nuit^  et  en  ouvrit  les  pories« 
IjCS  assiégés  demandèrent  quartier  :  on  le  fit  à  ceux  qui  se 
rendirent  Mahométans;  etYoukiuna,  aussi  mauvais  cliré- 
tian  qne  brave  capitalise,  donna  l'exemple  de  l'apostasie^ 
X^es  autres  furent  passés  au  fil  de  l'épéc  :  on  n'épargna  qn^ 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants.  65(7  de  J. 

2.  Après  un  long  cours  de  victoires  continuelles,  Sé- 
lim  I"",  empereur  des  Turcs ,  tourna  contre  l'Egypte  ses 
armes  triom  pliant  es.  Cet  £t8t  avait  alors  pour  maître  le 
Cttltan  Gauri,  que  Palhénien  Chalcbndîle  appelé  Campsongt 
Gauri»,  Ce  prince,  issu  du  noble  sang  de  ces ^Circassiena 
fiimeuxi  qvî»  sous  le  nom  de  Mameloucks,  tyranniaaient 
Ifl^pte  depuis  deux  cent  quatre-vingis  a^s,  vint  audevant 
des  cnnemisi  avec  une  armée  nombreuse,  étales  joignit  dans 
les  plaines  voisines  d'Alep,  l'an  iSiy.  Les  Mameloucks com- 
mencèrent les  hostilités  par  enlever  des  chameaux  que  l'on 
conduisait  au  camp  de  Sêlim.  Le  inonanjue  ottoman,  irrité 
de  celle  eud'ice,  ordonne  sur  le  chnnip  la  bataille.  T^cs 
U^^u^cs  Jq  Gauci  s'av^Acent  d'abjjrd  au  petit  ^s^  just^u 
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la  portée  do  l'arc;  puis,  nvcc  de  grands  cris,  cliargent  les 
Turcs  comme  tics  lions.  Ceux-ci  les  rpooivcnt  nvec  courage} 
mais ,  malgré  leur  valeur,  ils  sont  fore»  s  de  céder  à  l'attaque 
iiijpclueuse  de  Pennenù.Dëjà  les Mameloucks  commençaient 
è  te  flatter  de  la  victoire,  lorsque  tout  à  coup  ils  5e  voient 
abtndoiuiét  de  Chaitbec  et  de  GaxeUbcg.  Ces  deux  eei** 
gneiirs,  gouverneurs,  l'un  de  Damas,  et  Pautre  d'Al^, 
{ftonr  satufiiire  la  baine  qu'ils  portaient  &  Gaori ,  s'étaient 
rendus  à  Sêlim.  lieur  désertion  fit  passer  la  victoire  sons 
les  étendards  ottomans.  Cependant  les  Egyptiens,  quoique 
notablement  affaiblis ,  se  battaient  en  désespérés,  et  faisaient 
encore  tant  de  mal  aux  Turcs,  que  Sélim,  pour  arrêter  leur 
fureur  homicide,  lit  avancer  contre  eux  ses  braves  Janis- 
saire.Sj  avtT  ()r<lre  <le  fnire  un  feu  contni'iel. Cette  manœuvre 
réussit;  et  l'ellel  de  la  mousqucterie  fut  si  terrible,  que  les 
Mameloucks ,  étonnés  du  nombre  de  leurs  morts,  reculèrent 
pour  reprendre  leurs  rangs  rompus  de  toutes  parts.  Mais 
Ms  Turcs,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître, 
fondent  sur  eux  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  et  les  mettent 
en  déroute.  Gauri ,  dédaignant  de  survivre  à  la  perte  de  son 
Mpire,  se  jette  an  milieu  des  bataillons,  renverse  toot  oa 
qui  s'ofiFf  e  à  ses  coups ,  appèle  Sélim  à  liante  voix ,  pour  te 
combattre,  et  croit  le  trouver  dans  chaque  soldat  qu'il  immole. 
Enfin,  hors  d'haleine,  couvert  de  sanp^,  écumant  de  rage, 
et  ne  pouvant  plus  soutenir  son  épée,  il  expire  sur  les  corps 
cju'il  a  terrassés ,  sans  avoir  reçu  la  moindre  blessure.  Avec 
ce  prince  finit  l'empire  des  Rlnineloucks.  Alep,  Damas, 
toute  Li  Syrie  et  l'Egypte  entière,  se  soumirent  à  Sélim  ,  et 
reçurent  la  loi  de  ce  vamqueur  dément  et  débonnaire.  An  de 
J.  C.  i5i7. 

ALERTA  (prise  if).  La  Sardaigne  et  la  Com  «wtet 

obéi  aux  Carthaginois,  pendant  tout  le  temps  oÂ,Sitfl||i 
manquait  de  vwisseanx.  Rome  ayant  déclaré  la  guerre  i 

Carlhage,  h?  consul  Cornélius  eut  ordre  de  eonqnérirla 
Corse.  Ses  Jinhilnnts ,  fiers  ç|  belliqueux,  jaloux  de  leur 
liberté,  opposèrent  aux  Romains  un  trop  aveugle  courage; 
une  tactique  linbile  dompta,  d  ins  plusieurs  combats,  leur 
valeur.  Aléria  fut  prise,  et  toutes  leurs  autCM  viUcs  se  sou- 
mirent au  vainqueur.  aS^  avant  J,  C.  .  ' 

1LF.XAWDRIE  (  sièges  et  baUiiiles  î^twTalrffMr 
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de  T)anti8 ,  cherchant  h  élever  à  sa  gloire  un  monument  du- 
rable ,  résolut  de  fonder  en  Egypte  une  ville  nou\'eile  qui 
put  devenir  le  centre  du  commerce  du  monde  ,  et  la  capi- 
HÊ9  de  âoa  vaste  empire.  Il  la  nomma  Alexandrie.  Son  bea- 
maeaititttion ,  non  loiii  de  W  'MMîmBuée  et  dnifjl ,  ati 
Biifiea  de  l'Egypte ,  venommée  éovê  par  ai  fcriililé  èt  aéi 
relationa  commerdalaa  anree  leir-Ittâea  etiea  «êtea  ommIm 
de  l'Afrique  ,  la  rendirent  bientôt  dtgoe  de  88  hante  êeati' 
née.  Sôua  Ptoimnée ,  fila  de  Lagoa  ,m  ^  aea  iiegtaïAiHa  ; 
devenu  son  successebr  au  Toyanine  d'Ejgypte  ,  Afexnndnf 
étonna  bientôt  le  monde  par  sa  population  et  ses  ricbesses. 
Les  Romams,  étendant  leurs  conquêtes  ,  devinrent  d'abord 
les  protecteurs  ,  puis  les  maîtres  de  TEgypte.  Antiochus,  rot 
de  Syrie  ,  voulait  opprimer  les  enfants  de  Ptolomée  Philo- 
pator  ,  et  s'emparer  de  l'Egypte  ,  le  peuple  romain,  blessé 
de  cette  démafche ,  envoya  Popiliua  L^naa  aoBimcr  }e«Bi 
de  Sjrrie  d'évacuer  aoi^e-cbamp  lea  ^taia  d^ia  roi  aeo  aillé, 
n  reacootn  AnAocboa  an  moment  oà  U  aan^eait  Aiefiar 
drie ,  et  lai  ordonaa-  d*év8cuer  PBjg(ypi%  aar-Ie-c]uif|ip.  il» 
plna  lohi  ^'il  apperçut  l^mbeMadeur  romain ,  il  le  salua 
«vecT  Waacbnp  de  politesae  ,  mats  sana  lui  rendre  de  ré* 
ponse  précise.  Popilius  s'approche  ,  trace  tin  cercle  autour 
du  roi  :  Prince  ,  lui  dil-il ,  il  me  faut  une  réponse  aux  vo- 
lontés du  peuple  romain  ,  avant  de  sortir  de  ce  cercle. 
Etonné  de  cette  noble  lierlé  ,  Antiochus  répond  cju'il  est  prêt 
d'obéir.  Ainsi  l'Egypte  fut  délivrée  de  la  guerre.  Le 
aenl  respect  pour  le  nom  romain  lui  donna,  pourceite  fois,  U 
^aiz,  ttlaieoaaenraaeaaoïieftma. 

Après  avoir  défait  Pompée  ,  César  entra  dans  Aleiandffi* 
pour  ir  r^terJeaMUères  de  ee  royanme.  Pendant  adn'ëéîftor, 
AchUlas,  ministre  du  roi  Ptôlomée^  mécontent  de  sa  mmiiè^e 
impérienae d'agir >  rénait  vingt* quatre  mille  Egyptiens,  tons 
sotclatfi aguerris ,  et  vint  présenter  la  bataiUe  au  dominateu  r  de 
l'univers.  Cc.snravait  nvec  In»  snulenieotl rois  mille  fantassins, 
et  huit  cents  chevaux.  Sans  considérer  fnblessc,stî  liant  às.i 
cpnsînnte  fortune  ,  il  sortit  d'AleTc.mdric  ou  les  Egyptiens 
l'assiégeaient  ,  et  les  éloigna  des  remparts.  Il  leur  livra  6uc- 
.ces&ivement  plusieurs  combats  avec  le  uiéme  boiiUeur  j  mais 
aSùbli  par  ses  succès  eux-mêmes,  il  cessa  d'en  rempaHCr, 
,  Apraa  anroir  covro  lea  plus  grande  dangers  }  avoir  élé  forc^ 
de  ^iawer  à  la  nage  ,  po^réiMter  la  pomanile  de  Vennami 
qoî  panrint  à  le  battre» il  vepiît  h  anpérianté  >  «fmmiqiiit 
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les  Egyptient  et  leur  roi  PtoloméeBaodni^yqtfisesdyadMi 

2.  Sous  Galius,  vers  l'an  260  ,  Alexandrie  ,  dont  la  po- 
pulation était  de  trois  cent  mille  hommes  libres  ,  eï  d'autant 
diesclaves  ,  devint  le  ihéâtre  d'une  affreuse  guerre  civile  qui 
dura  douze  aimées.  Toute  communication  fut  coupée  entre 
les  dtffikents  partis  de  cette  melhenreiiser  cité  ;  chaque 
rue  fut  inondée  de  sang  ;  la  majeure  partie  des  maÎMns  VK 
peu  oonndénbles  fat  convertie  en  dtedeUes,  et  ces  horribiee 
désordres  ne  s'appeisèrent^a'eprès  queleplas  grand  nombre 
des  habitants  ent  succombé  sons  le  fer  »  on  péiri  par  la  peete 
•lia  famine. 

3.  Vers  l'an  611,  Cliosroës  XI  ,  roi  dePer.se  ,  après  nvoir 
conquis  In  Syrie,  la  Palestine  et  la  majeure  parlie  <le  l'Asie, 
attaqua  l'Egypte,  surprit  Péiuse  ,  et  s'avança  sm?  obsfHclef 
jusqu'à  Alexandrie.  Cette  ville  aurait  sans  doute  pu  être  sou- 
tenue par  sa  Oolte  ;  mais  l'archevêque  et  le  préfet  avaient 
•emmené  en  Chypre  ses  vaisseaux  pour  conservet'  leare 
richesses  et  leur  vie.  Chosroë»  entra  vainqueur  dans  cette  se» 
oonde  ville  de  l'empire  gceC|  oà  il  trouve  d'imftienMa 
ejhesscai  HéraeEus  demanda  la  paix>  mais  ChoMxHis  .ne  coft» 
sentit  â  l'accepter  que  pour  se  préparer  à  une  gaerre  nou- 
velle. £Ue  recommença  en  627., Le  snperbe  Chosroësfut 
vaincu.  Son  propre  filâ  le  fil  massacrer,  et  rendit  n  l'empereur 
Héraclius  toutes  les  conquêtes  de  sonpère.  Ainsi  l'Egypte  re- 
tourna, maispourpeu  de  temps,  sous  la  domina  lion  romaincit 

4.  Mahomet ,  qui  devait  conquérir  par  les  armes  et  sa  re- 
ligion la  moitié  de  l'univers  ,  s'était  rendu  maître  de  l'Ara- 
bie. SessnceeMeurs  sVttachérent  à'ctendreses  opinions  etw 
conquêtes.  Amrou ,  Heuf enant  du  eriife  Omar ,  aVnipma  Ânlt 
Palestine ,  et  entra  en  Bgypte.  Il  employa  trentèioure  A  Bûê^ 
le  siège  de  Pélase  ^  puis  s'avança  jusqu'aux  runw  ^'BUlv* 
polis.  De  là  il  se  porta  vers  l'antique  Mei.iphis,  veuve  de  iet 
rois  depuis  qu'elle  avait  été  éclipsée  par  Alexandrie  sa  rivais 
ses  temples  et  ses  palais  tombaient  presrpie  en  ruines.  Les 

'  deux  bords  du  Nil ,  large  en  cet  endroit  (ie  trois  raille  pieds , 
étaient  unis  par  deux  ponts  de  soixante-trois  bateaux  ,  lié 
chacun,  au  milieu  du  fleuve ,  par  la  ^petite  île  de  Ronda , 
eonverte  do  jardins  et  d'habitations  deiicieuâeft,^vÀ  Textré^ 
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vnxtti  âu  pont,  du  côté  de  l'est ,  était  la  ville  de  Byblos  et  le 
camp  d'une  légion  romaine  qui  défendait  le  passage  du  ileu 
et  de  h  sectmde  ville  dç  TEgypte.  Amron  fit  1$  aiége  d« 
œtte  forteresie  que  l'on  pouvait  regarder  comme  nae  pacliv 
de  Memphîs.  Il  dura  aept  mois  ;  cependant  la  place  fut  emt 
MTtée  d'aesaot.  I«e8  Grecs ,  en  se  retirant  de  la  Haute-r 
Xgypte,  occupèrent  tous  les  postes  imporlanto  du  Delta| 
xk  en  furent  chanée  en  vingt-deux  jours  par  Âmron*  £nûa 
Amrou  commença  le  siège  d'Alexandrie.  Celle  première 
place  commerçante  du  monde  fut  abondamment  pourvue 
de  tous  les  moyens  de  défense  et  de  subsistance  ;  la  mer  fut 
continuellement  libre.  SiHéraclius  fût  sorti  de  sa  léthargie, 
de  considérables  renforts  auraient  pu  être  envoyés  pour 
•ontenir  les  assiégés.  Alexandrie  foamisaait  d'excellents 
moyens  de  défienae;  les  deux  grands  côtés  dn  carré  lon^ 
qu'elle  forme  étant  couverts  par'  la  mer  et  le  kc  MaréotiSf 
les  fironts  d'attaque  étaient  resserrés  et  faciles  à  défendre, 
jAmrou  cependant  ne  Cessait  d'exciter  le  courage  des  asslé- 

Séants  en  leur  envoyant  chaque  jour  de  nouveaux  renforts» 
!n  même  temps  les  Egyptiens,  fatigués  de  la  domination 
des  Grecs,  et  croyant  être  mieux  traités  par  de  nouveaux 
maîtrCvSjSe  dévouaient  pour  le  service  d'Amrou,  Les  Sarra- 
sins se  battaient  comme  des  lions.  Dans  chaque  combat  le  ci- 
meterre et  la  bannière  d'Amrou  étaient  toujours  au  premier 
rang  ;  toujours  il  faisait  lui-même  les  reconnaissances  de  la 
iplace  ,  et  disposait  toutes  les  attaques.  S'étant  un  jour  ap» 
prodié  trop  près  des  mura  d'Alexandrie  y  avec  un  esclave 
«t  na  de  sesprincipaux  officiers,  il  fut  pris  et  conduit  devant 
le  préfet  d'Egypte.  Ce  magistrat^  exçnûnant  sa  contenance 
£ère  9  et  sonlaog^ge  audacieux ,  crut  à  ces  traits  reconnaître 
Amrou  ;  il  ordonna  délai  trancher  la  tête.  Cet  ordre  allait 
être  exécuté  ,  quand  son  esclave  ,  qui  entendait  le  grec  ,lui 
donna  un  soufflet,  l'avertissant  d'être  plus  respectueux  de- 
vant ses  supérieurs  ,  lui  qui  n'était  que  le  dernier  des  Musul- 
maus.  Cet  acte  de  présence  d'esprit  sauva  les  jours  d'Amrou. 
L'officier  turc ,  prenant  aussitôt  la  parole,  dit  que  leur  gc- 
néfal  les  envoyait  pour  demander  une  entrevue,  et  que  si 
.  l^on  voulait  l'entendre ,  dès  le  lendemain  on  traiterait  fiicik- 
mmi  de  la  paix ,  si  les  Romains  faisaient  des  propositions 
raisonnables.  Le  gotJvenieur  fut  dupe  de  cette  feinte.  Le 
préfet,  se  persuadant  qu'Amrou  n'était  qu'on  simple  soldat  y 
révoqua  son  ordre  ^  et  renvoya  des  Mosolmans  qu'il  croyait 


74  A  L  £ 

wnt arec  des disporitions  pacifiques.  Les  RomàîaBM  s'ap^ 

perçurent  de  leur  faute  qu'en  entendant  les  cris  de  joie  def 
Musulmans  ,  au  moment  où  leur  brave  général  rentra  dan» 
leur  camp.  Au  heu  de  se  trou  ver  le  lendemain  an  rendez-vous, 
Amrou  parut  avec  toutes  ses  troupes  au  pied  des  niiiralllcs, 
et  commença  les  travaux  du  siège.  Héraclius  lui  envoya 
alors  un  anibassadënr  pour  l'engager  à  bortir  de  l'Egypte  , 
tnoyeimant  des  condifiom  avantageuses;  Amrou  ,  qui  misait 
ieonstniire  des  machines  pour  battre,  nue  grande  toor  ,  r^ 
garda  cet  envoyé'  avec  dédain  ;  aprèA  TaVoir  éccnit^  dans  mi 
profond  siknce:  ^o£f*ftt,  dit-il ,  catje  colonne  qui  se  trouvé 
devant  nous ,  nous  sortirons  de  VÈgypte  quam^  tu  faur^t 
avalée.  Sur  le  champ  il  fait  attaquer  la  toar';  ses  soldais^ 
entrèrent  ninlgré  la  rrsistnnce  des  Romains.  Cependant  If 
gouverneur  envoya  des  renforts  si  considérables  qi^elcsMu- 
Bulmans  furent  chassés  pour  cette  fuis  de  In  tour  qu'ils  ani- 
bitionnaient.  Durant  quatorze  niois,tor->  lo^;  jf^irs  furent 
marqués  par  quelques  combiils  ,  ou  par  Tattaque  des  re- 
tranchements. Eniin  Amrou  fit  donner  \in  assautgénéraLî^ 
ses  guerriers  repoussèrent  si  vigoureusement  h»  CkM^f 
«jue  ceux-ci  abandonnèrent  la  place ,  après  avoir  èpuiàélbjitrib 
lears  ressources.  Les  Turcs  perdir«nt  devant  Alexaiidîli 
vingt-cinq  mille  hommes.  Au  moment  de  leur  entrée ^'Mb 
liabitants ,  ponr  se  dérober  à  leur  barb^pte ,  youlurest  fbir 
sur  leurs  vaisseaux  ,  et  prendre  le  large.  Amrou  le»  poijn^- 
•uîvit ,  ne  laissant  dons  la  ville  que  les  tronpes  nécessaîrfe 
à  sa  garde.  Instruits  de  l'état  de  la  place  ,  les  Romains  ren- 
trèrent dans  le  ])ort,  surprirent  Alexandrie,  et  massacre- 
rent  les  ]VIusulmhn«i.  A  cette  nouvelle  Amrou  rcvient,trouye 
les  Romains  maîtres  de  la  citadelle  ,  les  attaque  et  les  force 
après  un  sanglant  combat.  Ceux  qui  i^chaocent  a  la  mt&t 
anndonneat  enfin  A  cet  €onduérafttà.^nl$Krw  celte  puis- 
tante  cité  ,  le  magasin  de  Cbnsuiiitintople  qn Vllt  not^riHSm 
•t  le  centre  du  eômmerce  de  l'Orient  avec  ffiurbp^. 
li'Egypte  se  somnit  tu  vainqueur.  J*ai  'pti!î ^  JSUx 
Amrou  dans  son  ra^iport  aù  califià'>'7a  \grahde  i^ttfe  m 
V Ouest  ;  il  m* est  impossible  rfr*  lyol/s  décrire  foutes  ses  ri- 
chesses, toute  Sfi  mn^nifirr^h  f*  ;  je  me  contenue  ^e  voiis 
dire  quelle  contient  quatre  mille  palais  ,  quatrè  mille 
bains  ,  quatre  cents  théâtres  ,  douze  mille  boutiques  de  /<?- 
gumes  et  fruits,  et  quarante  mille  Juifs  tributaires,  La  ville 
m.  été  prise  par  force ,  sans  traité  ni  capitulation ,  ei  fef 
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Muttilmûns  s<mt  ên^miiânis  de  neuetBlr  lefhiit  de  ienri 
victoires.  Le  comniaadeur  des  croyants  rejeta  avec  fermeté 
toute  idée  de  pillage,  et  ordonna  è  son  lieutenant  de  con- 
server Alexandrie  et  ses  richesses  pour  le  service  et  îa  pro- 
paf^ntion  de  la  foi.  Amrou  lui  demanda  s'il  fallait  également 
respecter  la  bibliothèque  fameuse  du  Sérapéon  ,  contenant 
près  de  cinq  cent  mille  volumes  ;  archives  uniques  du  savoir 
des  anciens  Egyptiens,  et  des  progrès  des  connaissances  bu-' 
mainesy  jusqu'à  l'invasion  des  Musulmans.  Le  calife  réponditr 
On  ce  ipte  eemiènent  les  livres  dont  tu  m&fHtrles  Raccorde 
avec  le  Coran,  ou  ne  s'jr  accorde  pas.  S'il  sy  accorde,  le 
Coran  suffit f  s*ilnes'jr  accord  point,  ils  sont  pernicieux  f 

<aiS'les  brûler,  Àihrou  obéit  à  regret.  Pendant  six  moik 
es  débris  de  ces  volumes  servirent  à  chauffer  les  baim 
d'Alexandrie.  Cette  perte  irréparable  priva  le  genre  )iu«> 
main  d'une  foule  de  connaissances  utiles;  tnrit  une  source 
féconde  de  lumières;  coatribua  beaucoup  à  n*]inncîre  les  té- 
nèbres et  l'ignoranc  e  dans  lesquelles  furent  plonpccs  l'Eu- 
rope et  l'Asie  pendant  six  cents  ans.  An  de  J.  C.  64o. 

5.  Alexandrie  fut  tranquille  sons  le  gouvernement  de  son 
viiiiqoear  ;  mais  après  k  mort  d'Omar ,  Amron  fut  rappdé. 
3L«i  empereurs  grecs  ySefllantTivemeat  la  perte  de  PEg^e, 
profitèrent  de  ce  moment  pour  faire  ane  tentative  ao»  em 
cétes.  A  la  vnede  leurs  anciens  compatriotes  les  Alcxan** 
drins  s^agitèrenty  prirent  les  armes ,  chassèrent  les  Infidèles, 
et  ouvrirent  leurs  portes  aux  Grecs.  Amrc»u  ,  instruit  de 
celte  révolte  ,  revint  de  la  Lybie  ,  clià'iH  -Mcxandrie  ,  et 
chassâtes  Chrétiens  de  ses  murg.  Persuadé  qu'un  tel  exemple 
devait  suffire  pour  contenir  les  Egyptiens  ,  il  repart  vers 
Tripoli;  les  Grecs  reviènent  et  s'emparent  encore  une  fois 
du  port  et  de  la  ville  d'Alexandrie.  Aiurou  arrive;  mais  il 
avait  juré  ç[ue  pour  cette  Ibis  il  démantèlerait  cette  cité  in- 
docile. U  tmt  parole ,  sauva  le  pins  possible  les  Alexandrins 
de  In  furenr  de  ses  soldais  ;  mais  il  fil  raser  ses  mursillea', 
diminuer  son  enceinte,  et  laissa  ses  hcibitants  exister  an 
milien  des  fiéoombrea  de  leof  propre  patrie. 

6.  L'Egypte  appartint  pendant  trois  siècles  aux  calife* 
Fatiroites,  mais  cette  race  dégénéra.  Diviséeenlre  elle-même 
pour  la  possession  du  pouvoir ,  une  de  ses  deux  branches 
mt(  l'imprudence  d'oppeUr  à  son  aide  le  saltan  de  Daxnasv 
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Après  phifiîem  oomliats  ^  celni^  fut  ▼«inqaeiir ,  vnmê  if 
garda  pcnir  lui  sa  conquête  ;  Saladia  scm  fib  devint ,  .en  1 1 71  » 
aultan  d*Egypte.  Les  descendants  de  ce  conquérant  furent 
lempUcés  à  leur  tour  par  les  Mamelouclis  et  leurs  beys,  mi» 
lice  singulière  continuellement  recrutée  par  deseselaves  sor? 
tant  du  niont  Caucase}  choisissant  enz-mémes  leurs  sou  dan» 
comme  les  gardes  prétoriennes  ,  et  comme  elles  disposant 
du  pouvoir.  I/Ep^yptc  fut  conquise  par  les  Ottomans. 
Selim  I  f^e  contenta  d'afTalhUr  momentanément  l'influence 
desMameloucks.  Toujonrs  aiiibllieux  ,  ils  reprirent  peu  à  peu 
leur  autorité  sotis  ses  faible-s  successeurs ,  et  ne  laissèrent  à  la 
Porte  ottonijue  qu'une  ombre  de  pouvoir  sur  des  provinces 
qu'ils  tyrannisaient.Telle  était  la  situation  de  TEgypte  quandr 
we  expédition  étonnante  changea,  en  1798  ,  pour  quelqua' 
temps ,  la  forme  de  son  gouvernement ,  et  reporta  lei^ 
aciences  et  les  arts  dans  les  contrées  qui  furent  autrefois  leufi 
berceau.  AndeJ.  C*  1171. 

7.  Bonaparte ,  vainqueur  des  Autrichiens  »  avait  forcé 
Pemperenr  d'Allemagne  de  consentir  à  la  paix  ;  soiunis  Tlta*- 
lie;  acquis  le  Milanais  ;  consolidé  la  réunion  de  la  Belgique. 
Un  seul  ennemi  redoutable  demeurait  à  la  France  ;  c'était 
l'Angleterre.  Bonaparte  proposa  au  directoire  delà  vaincra 
en  menaçant  ses  ])ossessions  lointaines  de  Tlude.  lia  (ai-» 
blesse  de  la  marine  française  ne  permettait  pas  d'y  porter 
par  mer  directement  des  soldats.  Bonaparte  pensa  (ju'en 
s'établissant  i:n  Egypte,  des  Français  pourraient  encore,  sq 
frayer  vers  l'Inde  une  route  parei^e  à  celle  qu'avait  tefVBH^ 
autrefois  Alexandre.  D'ailleurs  la  possession  de  cette  contfik 
offrait ,  par  ses  cultures ,  même  des  avontsgee  aupériafià 
oeux  que  laFrancOi  avait  autrefois  retirés  de  ses  coundaa  tP» 
cidentales  :  le  sucre  ,  la  coton  p  et  le  cafi»  pouvaient  crott|« 
sur  les  bords  du  Nil»  comme  sous  le  climat  brûlant  des  Anr 
tilles  i  Alexandrie  pou  vait  encore  une  fois  devenir  ta  centre 
du  commerce  de  FAsie  et  de  l'Afrique  ,  et  son  port  former 
l'entrepôt  des  marchandises  des  Indes.  Pour  réaliser  un  tel 
projet,  il  fallait  posséder  une  âme  forle  ,  un  génie  vaste, uns 
conception  vive  ,  et  surtout  une  rare  célérité  dans  l'exécu- 
tion de  ses  pcn<;ées.  Il  étnil  question  de  tout  créer  dans  ce 
pays;  d'élre  tout  à  la  fois  législateur  et  couquét^l^^V ^1* 
faire  sortir  da  néant  l'agriculture  ,  les  arts  et  le  OOMWM  , 
anéantis  sous  la  ver^^e  btrbara  du  dfiSfOÙflW  oémAAiflt 
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^lall  le  seul  homme  capable  d'une  telle  misaion  ?  La  con- 

Suèle  de  l'Ilalie  désignait  Bonaparte.  Une  telle  ciiirepriso 
emandaitle  plus  grand  secret  ;  le  directoire  multiplia  dana 
}Èà  9ts  préparatifs  directs  contre  l'Angleterre  ;  on 
i  t^UMwux  sortons  les  ports  de  l'Océan  ;  des  milUec» 
jtf'se  rendirent  snr  ses  côtes;  B^ninarte  fut  proclamé 
Itérai  de  Tarmèe  d'Angleterre.  Ce  pendant  un  armement 
plus  considérable  se  réunissait  à  Toulon  j  treize  yaisseani: 
de  ligne  furent  niis  en  commission;  on  y  réunit  cent  trans* 
fûfts  ,  des  frégates  et  des  avisos  ;  vingt-cinq  raille  TÎtns 
soldats  de  l'armée  d'Itnllc  y  furent  conduits  par  les  cliefs 
sous  lesquels  ils  avaient  atcoutnm(''  de  vninrrc  ;  des  généraux 
distingués  dans  les  autres  nrnu  ci  s'empressèrent  à  se  ranger 
^U8  les  drapeaux  de  Boimjmrle  ;  des  savants  ,  des  artistes  se 
placèrent  sous  son  pavillon j  d'immenses  provisions,  une  ar- 
tillerie nombreuse  furent  embarquées.  Bonaparte  donne  le 
^Hgnal  dn  dt  part  -y  on  lève  Tancre  le  8  mai  1798;  on  voyage 
'luuis  connaître  l^bjet  de  l'expédition.  Cependant  l'allégresse  ' 
est  'dans  tons  les  esprits  qui  se  confient  dans  la  gloire  et 
lliCNirense  destinée  du  chef  de  cette  entreprise.  La  flotte  so 
dirige  vers  le  midi  de  l'Italie  ;  de  nouvelles  divisions  sortant 
ide  Gênes ,  de  Bastia  et  de  Civita-Vecchiaj  s'y  réunissaient^ 
tandis  que  Bonaparte  montre  à  ses  soldats  ,  dans  une  pro- 
clamation ,  une  nouvelle  perspective  de  gloire,  sans  leur  en 
indiquer  cependant  le  tliénlre  :  u  Soldats  ,  leur  dit-il,  vous 
»  êtes  une  des  ailes  de  Tannée  d'Angleterre.  Vous  avez  fait: 
la  guerre  de  montngius  ,  de  plaints ,  de  sièges;  il  vous 
»  reste  à  faire  la  guerre  maritime.  Les  légions  romaines , 
y»  que  vous  avez  quelquefois  imitées  ,  mais  pas  encore  éga- 
0  lées  .  combattaient  Càrthagc  tour  à  tour  sur  cette  mçr 
'19W%Of'yMtes  de  Zania.  La  victoire  ne  les.  abandonna  ja- 
^ttlii^  parce  que  constamment  elles  furent  braves,  pt^^tei 
'V^Yéièpotlèr  la  fatigue ,  disciplinées^  nnies'entre  eué9.Hâdi<- 
ii'^'iatsi  PÉnropé  a  les  yeux  sur  vous!  Vous  avez  de  grandis 


n  et  votre  propre  gloire,  m  Le  29 mai,  la  flotte  se  trouva  de- 
vant Malte  ;  la  France  avait  à  se  plaindre  de  ses  chevaliers; 
ti:oîajours  suffirent  pour  s'emparer  de  cet  te  forteresse  qui  avait 
'^Ring-temps  et  si  glorieusement  rési  .té  ,  sous  Jean  de  la  Vn- 
jro^y^  efibrls  de  la  puissance  otlumaae.  Bonaparte  remit 
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à  la  voile  le  19  juin;  on  cuQlinua  de  voguer  vers  rOrient- 
Le3o,  celle  flotte  arriva  sur  les  côtes  d'Egypte  ,  en  vuo 
de  la  tour  des  Arabes.  Celte  armée  avait  seulement  appris 
depuis  quelques  jours  sa  véritable  destination  ,  par  une 
proclamation  où  respire  un  caraclèrc  de  majesté  pareil  à 
celui  que  les  généraux  romains  surent  imprimer  à  leurs  ha- 
rnngues.  «Soldats  !  dit  Bonaparte ,  vous  allez  entreprendre 
»  une  conquête  dont  les  efi'ets  sur  la  civilisation  et  le  com- 
»  iTierre  du  monde  sont  incalculables.  Vous  porterez  à  l'^Vn- 
)>  gletcrre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible  ,  en  alten- 
n  dant  que  vous  puissiez  lui  donner  le  coup  de  La  mort... 
»  Les  peuples  chez  lesquels  vous  aller  entrer  traitent  les 
»  femmes  différemment  que  nous  ,  mais  dans  tous  les  pays 
»  celui  qui  viole  est  un  monstre.  Le  pillage  n'enricliil  qu'un 
»  petit  nombre  d'hommes  j  il  nous  déslionore  ;  il  détruit 
i>  nos  ressources  ;  il  nous  rend  ennemis  des  peuples  que 
»  nous  avons  intérêt  d'avoir  pour  amis.  La  première  ville 
»  que  nous  allons  rencontrera  été  bâtie  par  Alexandre;  nous 
u  trouverons  à  chaque  pas  de  grands  souvenirs  dignes  d'exci- 
»  ter  l'admiration  des  Français,  )>  Au  moment  où  l'on  apper- 
çoit  la  terre ,  Bonaparte  donne  ordfe  de  communiquer 
avec  Alexandrie  ,  et  de  lui  amener  lèjconsul  fiançais  pour 
connaître  la  situation  des  esprits  dans  l'Egypte,  l'état  delà 
ville,  et  les  mouvements  de  la  Hotte  de  jNelson.  A  peine  ar- 
rivé à  bord  de  l'amiral,  le  consul  lûî  apprend  qu'une.-^^- 
dition  a  éclaté  dans  Alexandrie  contre  les  Chrétiens  ,  au 
moment  où  l'armement  français  a  été  appercu  ;  que  Nelson, 
ayant  paru  trois  jours  avant ,  devant  ic  port ,  avec  quatorze 
vaisseaux ,  avait  invité  les  Turcs  à  ae  défendre,  et  s'était  élevé 
au  nord-est  en  quittant  ces  parages.  Celte  nouvelle  était  heu- 
reuse, mais  on  devait  s'attendre  que  les  Alexandrins  défcu- 
draient  vigoureusement  leur  cité  et  leurs  forts.  Il  n'y  avait  > 
d'après  cet  avis ,  pas  un  instant  a  perdre  pour  débarquer  .  TîeW 
soù,  cherchant  depuis  un  mois  inutilemciit  le6  Français,  pou- 
vait venir  attaquer  la  flotte  et  les  transports  dans  une  position 
défavorable  j  les  Egyptiens  et  les  Turcs,  en  .  L^^ïneulant  leurs 
moyens  de  défense ,  pouvaient  rendre  le  ilébarquement 
dimcile.  Bonaparte  donne  l'ordre  de.  débarquer.  On  apper- 
^oit  au  loin  une  voile  de  guerre.  Tncurtain  si  ce  a'oàtit^  p«s 
une  mouche  de  l'armée  anglaise ,  inquiet  de  voit  avorter  son 
entreprise  au  moment  le  plus  décisif,  iioua^taiLe  s'éçria: 
Fortune!  ni  abandonnerais  ^  tu  ?  (^uoi  ,  seulement  iifuf 


A  L  E  79 

jours  !  Ce  temps  lui  paraissait  suffisant  pour  mettre  sa  flotte 
à  l'abri.  Il  se'trompait  ;  il  fut  encore  bien  seryi  par  sou  bon- 
heur ;  c'était  la  frégate  la  Justice  arrivant  de  Malle. 

Bonaparte  avait  décidé  le  point  du  débarquement  au  Mara- 
bou,  et  ordonné  à  l'armée  navale  de  mouiller  aussi  près  qu'il 
se  rail  possible  de  ce  lieu.  Deux  vaisseaux  do  guerre,  en 
l'abordant,  tombèrent  sur  le  vaisseau  amiral.  Cet  accident 
oblige  de  mouiller  à  l'endroit  môme  où  il  arriva.  La  dis- 
tance de  terre,  au  lieu  du  mouillage,  était  de  trois  lieues, 
Le  vent  du  nord  soufflant  avec  force,  l'agitation  de  la  mer 
qui  se  brisait  contre  les  récifs  dont  cette  côte  est  bordée, 
rendaient  le  débarquement  aussi  difficile  que  périlleux  ; 
mais  ces  dangers  ,  cette  contrariété  d'éléments  ne  purent 
arrêter  des  braves  impatients  de  prévenir  les  disposition* 
hostiles  des  habitants  du  pays.  Bonaparte  veut  l'Ire  à  la  této 
du  débarquement  -,  il  monte  une  galère.  Bientôt  il  est  suivi 
d'une  foule  de  canots  et  de  barques ,  sur  lesquels  les  géné- 
raux Bon  et  Kléber  avaient  reçu  ordre  de  faire  embarquer 
une  partie  de  leurs  divbions  alors  à  bord  des  vaisseaux  de 
guerre.  Les  généraux  I)esaix  ,  Régnier  et  Menou  ,  dont  le» 
divisions  étaied^  sur  les  bâtiments  du  convoi,  reçoivent 
aussi  l'ordre  d'effectuer  leur  débarquement  sur  trois  co- 
lonnes, vers  le  lyiarabon.  En  un  instant  la  mer  est  couverte 
de  canots  qui  luttent  contre  l'impétuosité  et  la  fureur  des 
vagues.  La  galère  montée  par  Bonaparte  s'était  appro- 
chée le  plus  près  du  banc  des  récifs  où  l'on  trouve  la  passe 
qui  conduit  à  l'anse  du  Marabou.  Là  ^  il  attend  le&  divisions 
qui  avaient  ordre  de  se  réunir  à  lui,  mais  elle»  n'y  parviènent 
qu'au  coucher  du  soleil ,  et  ne  peuvent  traverser ,  que  peli- 
dant  la  nuit,  le  banc  de  récifs.  Enlin ,  à  une  heure  du  matin, 
le  général  eû  chef  débarque  à  la  tête  des  premières  troupe» 
qui  se  forment  successivement  dans  le  désert,  à  trois  heues 
d'Alexandrie.  Bonaparte  envoie  en  avant  des  éclaireurs  ,  et 
pasae  en  revue  ses  soldats.  Il  comptait  environ  mille  hommes 
de  la  division  Kléber  ;  dix-huit  cents  hommes  de  la  divi- 
flion  Menou ,  et  quinze  cents  de  celle  du  général  Bon.  La  po- 
tition  du  Marabou  ,  et  l'éloignement  des  vaisseaux  ,  n'avaient 
pas  permis  de  débarquer  ni  chevaux ,  ni  canons  j  les  divi- 
tions  Desaix  et  Régnier  n'avaient  pas  encore  pu  gagner  la 
.  .terre  par  les  difficultés  qu'elles  avaient  éprouvées  dans  iéur 
IBavigation.  Mais  Bonaparte  sait    qu'il  commande  à  des 
iioiumes  qui      comptent  point  leurs  ennemis.  11  marche. 
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Il  fallait  se  porter  dans  la  nuit  sur  Alexandrie.  A  deuM 
lieures  et  demie  dn  matin  il  s'avance  sur  trois  colonnes. 

Au  moment  du  départ,  ou  apperçoit  quelques  chaloupes 
de  la  division  Régnier.  Ce  général  reçoit  l'ordre  de  de* 
nearer  pour  protéger  le  dét^rquenaenti  tandis  que  Deslûx 
ftvait  reçu  cehii  de  snhrre  le  mouvement  de  Vktméép  eilas»* 
t6t  que  sa  divînon  aunit  débarqué.  L'ordre  eêt-ddnné  aut 
bâtiments  de  transport  d'appareiHer,  et  de  venir  mouîHer 
dans  le  port  du  lUraboii,  pour  faciliter  le  détiarqueiiieÉl 
du  reste  des  troupes^  et  amener  dens  pîècès  de  candii  'ék 
campagne  avec  leurs  attelages.  ' 

Bonaparte  marchait  à  pied  avec  l'avant -garde  ,  accom* 
pfïgné  de  son  état-major  et  de  ses  généraux.  Il  avait  recom-» 
mandé  au  général  Cafarelli,  qui  avait  une  jambe  de  bois^ 
d'attendre  qu'on  eût  pu  débarquer  un  cheval  :  ce  général, 
qui  veut  que  personne  ne  le  devance  au  poste  de  l'honneur^ 
est  soard  à  toutes  les  instances  et  brave  toutes  les  fatigues 
'4^Bne  marohe  pénible.  Le  même  entàonRaiNnë  règne 
•tonte  Parmée.  Le  généAl  Bon  commandait  la'<jolotf9cPlli 
•dt<Htn>  Kléber  oelle  d»  centre,  celle  de  çantoàe  efttovtlf% 
mut,  ious  les  onlrtfs  dn  général  Menètt.  line  -denH^iéèw 
avant  la  pointe  du  jou^,  un  des  avitaff^ostea  est  attaqué  par 
4]uclques  Arabes^  qm  tident  un  officâéft;  Anne  demi-lieU^ 
d'Alexandrie,  les  Arabetse  réunisàeht  aù  nombre  de  trois 
cents  cavaliers  environ;'  mais  à  l'approfche  des  Français- ils 
abandonnent  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et  8*eif- 
foncent  dans  les  déserts.  Bonnparte,  se  voyant  près  de  l'ed^ 
ceinte  des  Arabes ,  donne  l'ordre  à  chaque  colonne  de 
•s'arrêter  à  la  portée  du  canon.  Désirant  prévenir  l'effusioa 
•du  sang,  il  se  dispose  à  parlementer ^  mais  des  hurlement 
•effroyàbles,  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfilats,  etMuib 
•  ememiade  qui  démasque  quelques  petites  pi^My  fulil 
-^nltiiar  les.  ntanâohn  de  IVnnenn;  RédnH^lla'  èéuawlil^lfci 
vaincre»  Bonaparte  firit  battre  la  cfaaigerEMs^lMifiMMti 
•redoublent  aveevaÉè  nduvèlle  fureur.  Lé»ï%BÉfÉiu  tf^enibaÉfc 
vers  l'enceinte,  qiiHls-aé  disposent  à'eMMer,  malgi^% 
'feu  des  assiégés  et  une  grêle  die ^iërresiqu^n fait  fonàfb 
•sur  eux;  généraux  et  soldats  esfeal^dWiV  re«  murs  'a^ee*% 
même  intrépidité.  Le  général  Kléber  est  atteint  d*nrte1>ttfl* 
è  la  tête;  le  f^énéral  Menou,  renversé  du  haut  des  muraille» 
qu'il  avait  gravies,  est  couvert  de  contnsir>ns.  Le  soldat 

«ivalise  avec  ses  c^e&t  Ua  guidai  nçfiuBé^CttiiCaia^  -d^ 
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ymniob  ks  ^eaaâim  et  moaf e  un  des  pmmert  tor>  les  mu- 
raillee»  oà,  na%ié  le  feo  4e  renaeim  et  les  anées  de  pierres 
€|in£Midfli|teiirlitt9  il  aide  les  grenadiers  Sabalhier  et  La- 
Untyère  A  escalader  le  reiii{»art.  Les  mors  sont  bientôt 
coaverts  d^ule  foule  de  Français  ;  les  assiégés  fuient  dans 

ÎinriUe^  Ja  terreur  est  générale.  Cependant  ceux  qui  sont 
ans  les  vieilles  tours  continuent  leur  feu  et  refusent  obsti- 
nément de  se  rendre-  D'après  les  ordres  de  Bonaparte,  le» 
troupes  ne  devaient  point  entrer  dans  Alexandrie,  mais  sa 
former  sur  les  hauteurs  du  port  qui  la  dominent.  Il  se  rend 
sur  CCS  monticules  dans  rintention  de  déterminer  la  ville  à 
capituler;  mais^  le  soldat,  furieux  de  larésistauce,  s'était  laissé 
entraîner  par  son  ardeur.  Déjà  mm  grande  partie  se  trouvait 
engagée  dans  les  tne^^iUaamidrie,  où  il  s'établissait  vmm 
îçupàl^dfi  a^pÊgUiàn*  %uinMMrte  Ait  battre  à  l'instant  lai 
fîjnéffnU  II  flsande  wsffgèê  de  lui  le  capitaine  d'une  oaravello 
fur^suiy  qui  était  dans  le  port  vieux,  et  le  charge  de  porter 
di»  paroles  de  paix  aux  habitants.  Il  leur  annonce  que  lenri 
pviijpknétéa^       leligiffB»  leu«  liberté  seront  respectées,  et 
l|«ie  la^JF^ance ,  jalouse  de  conserrer  l'amitié  de  la  Porta 
ottomane  j  prétend  diriger  la  guerre  seulement  contre  le» 
Mameloucks.  Ce  capitaine,  suivi  de  quelques  officiers  fran- 
çais, entra  dans  la  ville ,  et  engage  les  habitants  de  se  rendro 
pour  éviter  le  pillage  et  la  mort.  Bientôt  les  iraans,  les 
cheicks  et  les  cherif;i  viènent  se  préseuter  a  Bonaparte,  qui 
leur  réitère  l'assurafiQe  des  dispositions  amicales  de  la  France. 
Us  se  retinant  plein»  dç  conûanco  :  les  forts  de  Fbare  sont 
cemia  amM^m^m,  iU  prènant  en  mêtoù  temps  posaesiieQ 
d^IsfîUii  jatdesdsiix|tortA»Bo«apaite  ordonne  de  conti- 
mm  lesip<îètae  f<Jei  ménonies  teligieases  comme  avant 
Karrtrée.  dMkîRWÇiltli  et  invile  chacun  de  retourner  à  ses 
Iipbî|ll4aajel:ses, travaux.  L'ordre  et  la  sérénité  commencent 
à «enalice« des, Arabes,  qui  avaient  attaqué  le  matin  l'avant* 
^ilide>  envoyent  eux-uiémes  des  députés  ,  qui  ramènent 
quelques  Français,  tombés  entre  leurs  mains.  Ils  déclarent 
que  puisque  les  Français  ne  viènent  combattre  que  les  31a-  . 
meloucks ,  'et  ne  veulent  pas  faire  la  guerre  aux  Arabes,  ni 
enlever  leurs  femmes,  ni  renverser  la  religion  de  Mahomet, 
ils  ne  peuvent  être  leurs  ennemis.  Bonaparte  mange  avec 
eux  le  pain,  gage  d^Q  1» foi  des  traité»,  et  leur  &it  deajpxé* 
«a«ta.  Ui  asoeptentees  dons  qiii  itaiaot  l'objet  de  leur  tisit^ 
leMt  Aritlerl  jM^^démqnsinitieii  de  leur  reçonnaissance  , 
Tome  /.  fi 
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jurent  fidélité  à  PalHance  et  retournent  piller  tm»  W 

Français  qn'ils  rencontrent  Tel  est  PArabe.  Cette 

journée  mémorable ,  qni  assurait  k  prncipale  entfée 
r£g7pte«  coûta  très-pea  de  monde,  a  juillet  1798. 

8.  Les  Anglni*;,  qni  pnfrrtrnniont  une  croisière  rontinuelle 
devant  le  port  d'Alexandrie,  pendant  le  séjour  des  Français 
en  Egypte,  tentèrent  d'en  bombarder  le  port,  le  5  février 
1799;  ils  y  jetèrent,  au  moment  ou  Bonaparte  partait  jfour 
la  Syrie,  quinze  à  seize  cents  bombes;  mais  toute  cette 
artillerie  n'y  causa  presque  aucun  dommage.  3  février  1793* 

9.  Depuis  près  de  trois  années  f'armée  d'Orient  se  mtÎB-' 
fanait  en  Egypte  sans'  recevoir  de  secours  de  France,  qnaaA 
une  flotte  anglaise  se  présenla  danf^a  rade  d'Abonlcir.  Le 
^[énéral Priant,  commandant  è  Alexandrie ,  se  porta  sur  es 
point  avec  douze  cents  hommes ,  formant  sa  seide  gaaniett» 
Son  courage  et  ses  bonnes  dispositions,  la  bravoure  même 
de  sa  petite  division  ne  purent  empêcher  cinq  a  six  mille 
Anglais  de  prendre  terre  sons  la  protection  de  chaloupe» 
canonnières.  Obligé  de  se  retirer  devant  un  ennemi  bientôt 
dix  fois  siipérieur,  il  se  replia  d'abord  dans  la  position  do 
l'embarcadaire ,  puis  sur  les  hauteurs  d'Alexandrie  du  cola 
de  Rosette^  a£n  de  couvrir  cette  ville,  demeurée  pendait 
sept  jours  sans  autre  ganuson  que  des  marins  et  d«i  d^te 
d'invalides*  Les  Auglais  mirent  tout  en  usage  pour  proltM 
de  leurs  avantages,  mais  ce  ne  fut  désormais,  qu'au  prix  die 
plus  grands  sacrifices  qu'ils  obtinrent  quelqitfea  abdeèa.  A  le 
nouvelle  de  l'apparition  des  Anglais,  Menou  avait  cnvoyfr 
le  général  Lattusse  renforcer  la  division  du  général  Priant. 
L'armée  anglaise,  forte  de  douze  mille  hommes,  fit  ua 
mouvement  en  avant,  le  12  mars  1801.  Elle  marchait  sur 
trois  colonnes;  l'une  longeait  le  lac  M adié  ,  l'autre  suivait 
le  bord  de  la  îrier,  tondis  que  le  centre  occupait  l'intervallft 
compris  dans  cet  espace.  Ce  mouvement  lit  juger  au  général 
Friant  de  l'intention  des  Anglais  j  il  pensa  qu'ils  voulaient 
couper  sa  communication  avec  Alexandrie  et  Bircket^  ' 
Comme  '  il  possédait  déjà  une  petite  armée  de  qeaire  nîHe 
hommes,  u  tenta  d'arrêter  l'exécntioa  de  leurs  projels» 
Quittant  sa  position -des*  hauteurs  d'Alexiuidcie,  il  alla  ae 
placer  sur  celles  qui  &e  trouvent  entre  l'extrémité  du  Jee 

Hadié  et  la  mer.  Son  inteetioii  était  ^e  ae-défettdre  ibrtet 
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\mlttA  m  eet  âé^rotîoiis,  sans  s'engager  dans  la  plaine.  Il 
avait  fit!  CMlBéqiience  ordonné  do  placer  sa  petite  cavalerio 
«il  arridref  de  la  droite  de  sa  ligne  >  derrière  des  haateara 
Cfni  la  masquaient;  elle  pouvait  cependant  s'y  déployer  ai 
l'occasion  devenait  'favorable.  Pendant  oe  mouvement,  lea 
Anglaiaoontinuèrent  leur  marche jnacflieveraU  msison  carrée^ 
à  deux  portées  de  canon  des  troupes  françaises.  On  demeura, 
pendant  tout  le  jour  à  s'observer.  Le  lendemain,  les  An^^lnlg 
recommencèrenl  à  marcher  dans  le  même  ordre  de  bataUle; 
mais  leurs  flnncs  se  trouvaient  protégés  par  des  chaloupes 
canonnières  côtoyant  la  nur  et  les  bords  da  lac  Madié. 
Xi'impaticnce  du  général  Lanusse  pour  se  mesurer  avec  les 
Anglais ,  lui  fit  oublier  Tordre  donné  la  veille  de  se  battro 
MvlMneat  dans  se»  posîtions.  On  le  irit*  s'avancer  daia  là 
fleémii  «red'ii  flnatnène  demi«>bngade  d'in&nterie  légère  ^ 
•QVtMTM  'd'ertiUeriew  Cette  attaque  bmaque  et  imprévue 
MmÉiift  «ne  parlie  de  In  droile  des  Anglais.  Appercerast 
dans  cette  oolOBiiedaTacmemeatet  de  l'hésitation,  Lanusse 
la  fit  charger  par  deux  régiments  de  cavalerie.  Aussitôt  la 
première  ligne  anglaise  fut  culbutée  et  rompue  ;  maislenra 
généraux  ayant  fait  avancer  la  seconde  ligne  et  une  por- 
tion de  leur  centre  pour  rétablir  le  combat ,  ils  y  parvinrent. 
IjC  général  Lanusse  se  battit  encore  quelque  temps  dans  la 
plaine,  puis  fit  sa  retraite  sur  les  hauteurs,  sous  la  protec- 
tectîon  de  son  artillerie  de  position.  Les  Anglais  vinrent 
Ineatèt  l'y  attaqM*  Dès  ISaatant  oà  le  général  Friaat  avait 
yfm  Ie"généfMlXiiiBiin  «av#loppé  dana  la  plaine ,  il  avait  fait 
mfÊUGW  trois  deMÎ-lirigadea  pour  le  aonteiar.  L'action  s'a»* 
gagea  par  une  vive  fàaillade  egalament  bien  nourrie  de  part 
et  4'evtrev'ie  eoÉièat  restait  indécis ,  quand  rintrépido 
floimiile-anièiaii'^  CPwaant  tout  è  eoap  son  feu ,  battit  la 
dwrgeetmorpbà  en  avant.  Son  mouvement  allait  être  suivi , 
lorsque  le  général  Priant ,  appercevant  son  aile  gauche  dé- 
gagée, et  voulant  épargner  le  sang  français,  ordonna  de 
rentrer  dans  les  lignes.  Ou  se  relira  sur  les  hauteurs  qui 
s'étendent  en  avant  d'Alexandrie,  depuis  la  mer  jusqu'au 
canal,  où  le  général  Friant  appuya  sa  droite,  tandis  que  1« 
général  L»anuasc  ût  étendre  sa  gauche  jusque  sur  les  dunes. 
Ii'tnnr lai* raiitinwn  hn  mitrrliir ,  at  pamt  -vouloir  attaquer  la 
MmvaO^^ontioB  des  FrançasilLer  troupes  angl^iaea  s'étaient 
Mlblvmèeaeo  ctloniieà  dMUO'aiè  ganclie.  Son  centre  ofiBcait, 
fomie  aval  la  ymMiar  coashat»  aaa  dnablatigM  4t  ba- 


84  ALE 

tinlte.  Son  but  éUnt  do  &îre  porter  eo  ataat  iei  deux  ailes  ^ 
pour  s'emperer  du  denûerpcmt  exittaat  eor  w  geaclie,  en 
même  temps  que  sa  droite  toncnefaît  et  attaqnanit  lu 
geadie  du  général  Lamisse.  Les  têtes  de  coloaaesai^^aîsaK 

arrivées  à  portée  du  canon ,  furent  aocdeiUies  per  aa  • 
terrible  d'artillerie  qui  anéla  leur  marche.  Cependant  ua# 
partie  de  leur  colonne  de  gauche  vint  et  enleva  le  pont  do 
Calidi.  Le  général  Priant  vint  à  son  tour  attaquer  en  per- 
sonne le  même  pont,  avec  la  soixante-unième  demi-brigade 
et  de  l'artillerie  ;  il  le  repnt  et  força  l'ennemi  à  se  retirer 
précipitamment  en  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille  un 
grand  nombre  d«  blessés.  Désespérant  de  forcer  ce  général 
dans  ta  nouvelle  positiou,  le  général  Abercrombie  sç  retix^i 
•w  les  kautenmda  camp  des  RomaiBS»  et  y  plaça  sco  wra»* . 
ha  perte  des  Angkm,  dens  eetteîoanée^  M  trts  nnmidi 
rMt,  parce  que,  feemées  en  or^  profiondy  leais4rmip«a. 
se  trouvèrent  exposées  è  ta  grand  feu  d'artiUena»  Celé  du 
général  Priant  fut  de  sept  cest  vingt-deu^;  Imomes  hors  dm* 
combat.  Il  y  eat,  dans  cette  affiure,  beaucoup  d'offieifon 
sapérieura  blessés ,  à  la  tète  de  leur  corps  où  ils  donaaiMit 
l'exemple  du  courage  ;  de  manière  que  l'on  vit ,  a  la- fin  do 
ce  combat ,  plusieurs  corps  commandes  par  de  simplea  Capi- 
taines. Les  colonels  l»atour-Maubourg  et  Dorsenne,  très- 
grièvement  blessés,  n'échappèrent  à  la  mort  que  par  un 
bonheur  inespéré.  Tant  de  résiâtance  rendit  les  Anglais 
cUeenspects;  ils  s'occupèrent  d'abord  i  se  remusch^iudans 
lent  oamp,  etèk  JiétkaBrdsbofteâssel^oflBdaMMMraBt 
de  tenter  die  nDtt¥eanaett>rta>  la  wmitoi* .  m 

9.  Lea  Aajgilais»  makses  desiUgQes,  amiltaieat  obatadeélt 
féomon  des'troupes  franiiMwes  sons  iklesandrie^maie  heu-* 
reusement  on  décoBTnt  une  route  pratieablApfmr  d^l^f» 

tillerie  dans  le  basain  du  lac  Maréotiâ.  Le  29  anara,  l'arméo 
d'Egypte  entière  fut  réunie  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Menou.  Tout  commandait  une  attaque  vive.  Une  victoiro 
seule  pouvait  arrêter  la  marche  da  grand  visir  s'avaaçant 
dans  la  Syrie,  et  celle  des  Anglais  qui  arrivaient  de  l'Inde. 
£n  temporisant,  on  donnait  a  l'ennemi  le  tempa  da^  fortifier 
diwmage  et  de  recevoir: de  nonvellea  troupes»<  JU^droito 
et  la  gyche  des  Aitgisiaémieiit  flanfgéas  oag  dwi  jbÉmipiM 
ealMMBères;  leur  gaudwétaî^eaooasfi»bA|»dMiiMMi» 
^•omrtqper  des  émgjulm  itteilas^#Mti«K-lib 
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hauteur  occnpét  par  le  centre  de  Itanée  française , 
■neal  êm  rerers  rar  tonte  cette  gauche  ;  leur  centre  était 
égàtamA  flanqué  par  la  portion  de  la  droite  et  par  ose 
tedonte  élevée  è  célé  de  Vênôm  camp  de»  Komaint.  Z/at- 
taqne  de  b  droite  était  donc  aenle  praticable.  On  pouTait 
Mpégar  de  la  culbuter  par  nn  grand  effort;  de  la  déborder 
par  la  aaarche  supéneure  de  l'infuiterie  française,  de  âicn 
agir  ensuite  tontes  les  troupes  sur  le  centre.  Le  20  mara, 
mi  point  du  jour,  les  dromadaires  commencèrent  leur  attaque 
en  s'emparant  d'une  redoute-  Les  Français  étaient  au  nombre 
de  douze  mille  hommes ,  et  leur  armée  ainsi  di8[)osée  :  à  la 
droite,  le  général  Lanusse  avec  quatre  demi- brigades 
d'infanterie  et  un  corpa  considérable  de  cavalerie,  com- 
mandé par  le  général  iUnse  ;  les  génésawc  Friant  et  RampoB, 
«n  centre  y  avec  cinq  danî^Mlgadea;  le  génénd  Régnier, 
à  la  gandie,  avec  dans  dani-brigadea  et  4anx  légimeata 
4e  cav»laiia;  Parant  ganda  était  neounandéa  par  le  généfal 
Jnataing.  L'actioa  commença  par  unelknaae  attaque  sur  la 
gauche daa  Anglais;  maia l'obacnrité  ayant  mis  dndéaerdre 
dan»  la  marche  des  Français ,  qui  attaqnèrant  preaque  tons 
isolément  et  sans  seconde  ligne  ,  le  général  Lanusse  fut 
mortellement  blessé,  la  plupart  de  ses  cheis  mie  hors  de 
combat  ;  les  soldats,  exposés  à  un  feu  très-A'if  sans  recevoir 
d'ordres,  se  réfugièrent  derrière  des  mamelons.  Le  général 
B.oize,  voyant  l^infanterie  ainsi  morcelée,  £1  exécuter  une 
charge  de  cavalerie  bien  dirigée  sur  les  daMieufs  corses, 
et  les  quamntïAnw  et  qnatre«-iBngt -^dixième  légimeata. 
écocMBs;  fl  les  cxteranna  yresqo'eptièreaaeot.  Mais  ajfiant 
•mn^é  la  metf  dans  œlleokafge,  sa  cavalerie  oonunanç» 
à  flédaTy  pais  firt  obKgée  de  rétrograder,  après  avoir  ùkt 
nn  grasd  camoge  de  Fennenn.  IiUnle  droite  attendait  le 

•  succès  de  la  gauche  povr  commencer  PattaqocAa  aMMcent 
on  le  général  iUëgnier  apprit  la  mort  de  Lanusse  et  le  dé- 
sordre de  la  ganche  et  du  centre  ,  il  vouhit  s'avancer  pour 
les  soutenir;  mais  son-êttaque  eut  peu  de  5ticcès.  Jamais  on 
ne  montra  autant  d'acharnement  que  dans  cette  journée; 
les  Anglais  et  les  Français  se  prenaient  corps  ù  corps,  lut- 
taient individuellement  l'un  contre  l'antre  et  se  perçaient 

•  aiasi  matueUeroent  avec  le«urs  baïonnettes.  Si  le  général 
Xsnan  4*t  ordonné  dans  œ  monamt  la  rnuaiia}  là  parte 
éiato  nan«iérri>la,  «au  aen  décisive}  maïs  il  cennnania: 
nue  npoveDe  diarge  de  cavalerie  ,>knvtnv«x^  des  întarvnUafli 
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laissés  vides  par  les  bataillons  dans  leur  marche.  Celié 
manœuvre  eut  d'abord  du  buccès-,  cependant  les  bataillons 
n'étant  pus  arrivés  à  temps  pour  la  soutenir,  elle  fut  forcéo 

•  de  rétrograder ,  désespérant  d'obtenir  pesduit  le  xoate  du 
jour  quelque  Avantage.  Après  aToir  laiseé  deox  heures  ses 
troupes  sons  le  feu  des  Ugees  et  des  batteries  anghîses» 
Jleiiou  ordonna  la  retraite  :  die  se  fit  dans  le  plas  grand 
otrdre.  Les  Anglais  n'osèrent  sortir  de  leurs  retfanche- 
ments  pour  Tinquiéter.  Ils  avaient  d'aiUenrs  à  regretter  uno 

'  foule  de  braves.  Dès  le  commencement  du  jour,  leur  général 
en  chef,  sir  Ralph- Abercrombie,  blessé  mortellement, 
continua  cependant  de  donner  ses  ordres  avec  sang-froid 
sur  le  champ  de  bataille,  et  de  les  faire  exécuter  avec  pré- 
cision ,  jusqu'à  ce  que,  affaibli  par  la  douleur  et  le  sang  qui 
sortait  de  sa  blessure,  il  tomba  évanoui,  et  fut  porté  à  bord 
du  vaisseau  amiral  ^  oà  il  expira  huit  jours  après. Cinq  autres 
offiders  ^éuërauz  anglais  fiîrent  anssi  dangereusement  falea- 
aés  ;  Sidney-Smith  le  fut  légèrement.  La  perte  des  Français 
fut  très-considérable  dans  cette  action  :  ils  comptèrent  pins 
de  deux  nulle  morts,  blessés,  on  pritonnîers.  agnuirr  1801. 

10.  Le  dernier  combat  d'Alexandrie  avait  laissé  les  An- 
glais maîtres  de  pénétrer  à  leur  gré  en  Egypte.  Les  Français 
ce  divisèrent  en  trois  corps  ,  dont  l'un  demeura* pour  garder 
Alexandrie  :  il  était  de  (piatrc  mille  cinq  cents  honmies.  Sa 
faiblesse  lui  interdisait  de  rien  entreprendre  contre  le  camp 
des  Anglais,  gardé  par  huit  mille  hommes;  trois  mille  neuf 
cents  hommes  demeuraient  exposés  aux  coups  des  ennemis, 
qui  occupaient  Rosette  an  nombre  de  treiae  nulles  Deux 
mille  cinq  cents  hommes  étaient  enfermés  dans  .le  CaÊre, 

•  pour  le  «défiendre  contre  .une  armée  de  vingt-cinq  raiUn 
hommes,  commandés  par  le  visir.  Les  Anglais  se  contac- 
tèrent de  bloquer  Alexandrie  jusqn'an  18  juillet,  où  le 
général  Menou  refusa  de  ratifier  la  capiinlation  du  Caire 
et  de  prohler  de  semblables  condHions  pour  l'évacuation 
d'Alexandrie.  Ils  commencèrent  alors  à  couper  entièrement 
aux  Français  les  vivres  et  toute  conimunicalion  extérieure. 

•lis  y  réussirent  au  point;  que  bientôt  l'on  manqua  d'eau  et 
de«iourriture  dans  l.i  ville.  Les  soldats  ne  recevant  depuis 
long-temps  que  du  pam  composé  de  moitié  blé  et  moitié  riz 
•  t  «Teo  un  peu  de  viande  de  cheval,  étaient  épuisés  par  celle 
nanvaise aourritnre^.les  hd|nlanx  enceoibfféi  dn  ploa  de 
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âeux  mille  malades;  beaucoup  d'autres,  convalescents  çni 
mutilés,  n'étaient  en  état  que  de  faire  le  service  des  purU  : 
il  ne  restait  pas  trois  mille  hommes  capables  de  se  bnttrc. 
Tout  démontrait  que  la  famine  était  pii  tc  d'obliger  pro- 
chainement à  une  capitulation,  pcul-étre  peu  a\aulagcuse, 
quand  le  général  Menou  se  détermina  à  envoyer,  le  27  août, 
mi  parlementaire  aux  Anglais.  La  capitulation  la  plus  liono- 
rable  fut  signée  le  5o.  Ainsi  îat  évacuée  PEgypic ,  ài^t  les 
soldats  furent  accablés  par  le  nombre  ^  détruits  par  les  mala«< 
dies;  mais  se  montrèrent  toujours  dignes  du  nom  français , 
toujours  terribles  à  leurs  ennemis,  et  ne  cédèrent  a  la  (orcô 
des  circonstances  que  parce  qu'ils  ne  purent  recevoir,  pen- 
dant trois  ans,  aucun  secours  de  la  mère  patrie.  La  des- 
truction de  la  flotte  d'Aboukir  porta  le  premier  coup  à  cette 
àrmée,  qui  lutta  depuis  glorieusement  contre  les  Turcs,  les 
Anglais,  les  Arabes,  les  Mameloucks,  et  les  Syriens  conjurés 
pour  sa  perte.  18  juillet  au  5o  août  1801. 

ALEXANDRIE  DE  LA  FAILLE  (  siège  (T  ).  Les  con- 
fédérés dltalioi  pour  finir  en  respect  la  ville  de  Pavie  qui 
restait  fidèle  i  l'empereur  Frédéric  Barberousse  9  bâtirent 
dans  son  voisinage  une  nouvelle  ville  qu'ils  appelèrent 
Alexandrie  y  parce  qu'Alexandre  III  avait  excommunié  le 
prince  ennemi.  Comme  il  fallait  se  bâter  ,  les  maisons  no 
furent  d'abord  couvertes  que  de  paille;  ce  qui  fit  que  quel- 
ques railleurs  l'appelèrent  Alexandrie  de  li  Paille  ,  nom 
qu^cUe  conserve  encore.  L'empereur  résolut  de  renverser 
cet  odieux  monument  de  sa  honte.  Il  se  nàf  à  la  téte  de 
ses  troupes,  vint  assiéger  la  place,  la  serra  de  très-près  , 
et  ,  malgré  les  rigueurs  d'un  hiver  très-rude,  il  ne  voulut 
point  interrompre  un  seul  instant  ses  travaux.  La  haine  qu'il 
{sortait  aux  babitants  était  si  excessive  ,  qu'il  ftisaît  mettre 
û  mort  tous  ceux  qui  tombaipnt  en  son  pouvoir.  Un  jour 
on  conduis: t  a  ses  pieds  trois  malheureux  captifs  qu'il  con- 
damna sur  l'heure  à  perdre  les  yeux.  Deux  de  ces  infor<* 
tunés  subirent  d'abord  le  supplice^  mais  lorsqu'on  vint  atr 
troisième^  Frédéric  ,  touché  de  sa  grande  jeunessè  y  lui  de- 
manda ce  qui  l'avait  engage  à  se  soulever  contre  son  sou- 
verain. «(  Seigneur  ,  répondit  le  jeune  homme,  J'ai  suivi  le» 
)ï  ordres  du  ninilre  (jue  je  sers  dans  la  ville.  Quelque  parti 
»  qii'll  prène,  jamais  je  ne  l'abandonnerai  ;  et,  (juoique  ma 
a  Hdélilé  me  coule  bvca  cher  aujourd'hui ,  je  tâcherai  de 
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»  Inâ  ttfnàn  tout  les  services  dont  ja'iraîcapslie.jiTiiif 

de  géntoMÎté  tondial^aaplacable  empereur.  H  lit  grâce  à  ob 
Talet  si  digne  d'éloges  ,  et  le  chargea  de  reconduire  dans 
la  ville  les  deaz  compagitoiu  de  sa  captivité.  Cependant  lë 

'siége  n'avançait  pas.  Le  courage  des  assiégés  rendait  inu- 
tiles  tous  les  efforls  de  Frédéric.  Ce  prince  crut  mieux 
réussir  par  la  ruse.  Le  jeudi  saint ,  il  fait  dire  aux  habitanta 
qu'ikleur  accorde  une  trêve  jusqu'au  lundi  de  Pâques.  Tau- 
dis que  ,  comptant  sur  sa  parole  ,  ils  reposent  dans  une  sé- 
curité profonde,  le  perfide  monarque  choisit  deux  cents  sol- 
dats ^)armi  les  plus  briv  es  de  son  armée ,  et  les  fait  descendre , 
anvnlieu  de  la  nuit,  dans  une  mine  qu'il  avait làitcreiiier,avec 
ordre  de  lui  ouviir  une  des  portes  de  la  ville  »  lorsqn'às  s'y  ' 
eeraieiit  introduits  par  cette  vde.  Pour  lui,  tenant  ses  guer- 
riers sous  les  annes ,  et  prêts  à  tout  événement ,  il  attend  lé 
succès  de  son  artifice.  Il  ne  fat  pas  heureux.  Les  Impériaux 
furent  découverts  et  massacrés  ;  et  les  assiégés,  profitant  de 
de  ce  premier  avantage,  firent  une  sortie  si  brusque  et  si  vi- 
goureuse sur  l'armée  ennemie  ,  qu'ils  la  taillèrent  en  pièces, 
et  mirent  le  feu  à  j.i  (ente  de  Frédéric.  Ce  prince,  confus 
de  cette  honteuse  deiaite  ,  leva  le  siège  et  lit  la  paix. 
1174  de  J.  C. 

2.  Lorsqiie  les  Autrichiens  et  le  Russes  entrèrent  en 
Italie  en  1799  ,  la  victoire  traliit  quelques  instants  les  Fran- 
çais :  ils  n'avaipnt  plus  Bonaparte  à  leur  tète.  Aiicua  général 
ne  put  rétablir  les  a&ires  de  la  France  ruinées  par  Schérer. 
les  places  fortes  de  l'Italie  tombèrent,  après  des  défaites  ré* 

gétees ,  au  pouvoir  des  alliés.  B.etir^  dans  Alexandrie,  avec 
is  débris  d'un»  partie  de  ces  armées ,  le  général  Morea» 
tenta  de  s'y  opposer  aux  progrès  des  Russes.  Pour  le  forcer 
d'évacuer  ce  poste  important ,  le  général  Suwarow  se  dé- 
cida à  se  porter  sur  la  rive  gauche  du  Pô  ,  et  à  marcher  sur 
Turin.  Le  16  mai ,  le  général  Wukassowich  attaqua  à  Verpe  , 
c  Ponte  Stnra  ,  àCasal.En  même  temps  une  partie  des  troupes 
aux  ordres  du  général  Mêlas  ,  reçut  l'ordre  de  passer  le 
Fô  pendant  la  nuit  suivante  ,  et  de  marcher  sur  Candia.  Ins^ 
truit  de  ces  mouvements  ,  Moreau  avait  fait  oonslrinre  dans 
la  nuit'  un  pont  sur  la  Bormida ,  pès  d'AleMMlnt^  Dès  le 
grand  matin  Morean  passa  cette  nvière  é  la  tète  fmnb  «io* 
lonne  c|e  sept  mille  hommes,  dpnduisanl  loi  mèMlIa.cm^ 
'  lerie»  il  atuqua  d'abord  et  rompit  Ia  cbalbe  des  jpbiîlai  Ava»* 
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'cis  mat  Mtfi^go  »  détadia  ensuite  quelques  ttcopm  poar  oo* 
coper  kspreimm  postes  do  général  Ifélas^  et  marcher  droit 
MiMnp  de  Torre  diGfiTofolo  ,  où  conMnaadeit  le  i^éiéral 
Iimignan.  IL  força  ce  dernier  d'abandonner  sa  position  y  et 
le  sépara  ;  pendant  quelques  temps  d'un  corps  de  sept  ba- 
taillons russes  commandés  par  le  général  Pancration.  Ces 
divisions  impériales ,  très~maltraitées  ,  se  rallièrent  et  mar- 
chèrent contre  les  Français  qui  se  retirèrent  par  leurs  ponts, 
et  rentrèrent  dans  Alexandrie.  Ce  fut  le  dernier  efifbrt  du 
général  Morean  pour  conserver  Alexandrie.  Suwarow  pressa 
fiitlaqae  des  postes  français  sur  la  rive  droite  dii  a« 
deane  de  Valeiice  ;  le  g^aénl  Wntiiwwich  emporta  Cml. 
Le  camp  retvatt^  des  FiaDcab  <e  tnmwit  <KiTerC  d» 
toute  part ,  Moreaa  fut  obligé  d'évacuer  Valence  et  Aleiaii" 
,  laissant  dans  la  citadelle  de  cette  deiHSèlrt  pIftM  tDMi 
garnison  commandée  par  le  généfilGardamie»  i6ifi«s* 

3.  Le  général  BeUegarde,  ajFtat  maintenu  le  blocus  d'A- 
lexandrie contre  les  eflbrts  du  généra)  Moreau  ,  fut  chargé 
ensuite  d'en  faire  le  siège  en  règle,  avec  quinze  mille  Austro- 
Russes,  et  cent  vingt  pièces  de  canon.  Alexandrie  parais- 
sait saflisammcnt  pourvue  de  munitions  et  de  boulets  ;  mais 
les  boulets  n'étaient  d'aucun  calibre  convenable  aux  pièces, 
«tPon  était  fédoit  A  renvoyer  aux  ennemis  les  boulets  qu'eux** 
mémea  awent lancés,  âiifuirovv, ayant éttibKaan^aarlîa^ 
«éaénl  i  jUnandrie,  p^esmit  d'enlant  ploa  les  atta<|ues  de 
la  fortereaae ,  ooe  de  sa  prompte  redditiee  dépendaïaatlea 
<ipén{liona  qu'il  médiiait  contre  Gènes.  Dès  le  14  juillet  9  k 
première  parallèle  fut  achevée.  Le  lendemain ,  vingt-une 
batteries  forent  prétea  àfoudroyer  la  place.  Le  général  Gari>  • 
danne  sommé  de  se  rendre  le  refusa.  Le  feu  commença 
alors. Lei6,  après  l'ouverturede  la  seconde  parallèle,  le  bom- 
bardement fut  commencé.  Plusieurs  batteries  des  Français 
furent  démontées.  Une  bombe  mit  le  feu  à  un  magasin  à 
poudre  qui  eût  fait  sauter  une  partie  de  la  forteresse,  si 
quelques  jours  auparavant  on  n'avait  eu  la  précaution  de  le 
Mire  évacuer.  Le  lendemain  fut  marqué  par  la  mort  du  majoiw 
«énésalaMlKklQaB,  marqnis  de  duMer.  Lea  travensdu  aiége 
âwantpowaéa  avec  uneteMe  ardeur  ,  qu'en  peu  de  jonm  le 
P  cheuHi  couvert  fut  emporté ,  les  logementt  fols»  lealetteries 
d  ressées  pour  ouvrir  la brèdiet  et  les  leuzdes  assiégés éteÎÉto. 
.Xoaici  le»  di^QBÎlioM  p«4^  un  amant  gènéiii  étant  fintas» 
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Gardanne  ne  crut  pas  devoir  le  souf  eiiir  :  il  cnpilula  le  22  juif-» 
let.  La  garnison  française  ,  forte  de  seize  cents  hommes  , 
après  en  avoir  perdu  six  cents  à  la  défense  de  celte  forte-t 
tetêù ,  resta  prisonnière'  de  guerre.  Les  alliés  périrent 
lieeaoonp  de  inonde  ^  mais  leurs  pertes  furent  plu»  que  coni<- 
^ensées  par  la  prompte  reddition  de  cette  citiddle.  On  y 
trouva  une  artillerie  nombreuse  y  et  des  munkions  abon- 
«dantes.  Lorsque  Bohnparte  ,  de  retour  en  Franoe ,  eut  ra<>- 
mené  la  victoire  sons  les  drapeaux  Français,  il  rentra  en  Italie 
par  les  Alpes  ;  fondit  sur  les  Autrichiens  à  Monlebello  ;  dé- 
truisit leurs  espérances  et  leur  armée  à  Mareui^o  ;  se  fit 
restituer  les  prmcipales  places  de  l'Italie.  Alexandrie  fut  un 
des  trophées  de  cette  dernière  victoire.  14  ^  22  juillet  lôoi'* 

ALGER  {sièges  d').  1.  Les  continuellespirateries  d'Alger 
firent  de  tous  temps^  de  cette  ville,  Tobjct  de  la  Haine  unî^ 
TOCifllIe  des  princes  chrétiens.  Les  ravages  de  son  dey^ 
•  Barberousscj  sur  les  terres  de  l'empire  Pavaient  rendu  odteus 
A  Charles-Quint.  Cet  empereur  attendait  avec  impatienee 
l'occasion  fiivorable  de  se  venger ,  quand  il  sut  le  départ  de 
Barberousse  pour  Conslantinople.  Cette  absence  lui  parut 
propice  pour  tenter  la  conquête  d'Alger.  C'était  dans  Tau- 
tomnè  de  i54i,  saison  des  ouragans  sur  mer,  et  des  mala- 
dies  sur  les  côtes  d'Afrique.  L'amiral  André  Doria  ,  grand 
homme  de  mer  ,  excellent  général ,  d'une  valeur  éprouvée , 
consulté  par  cet  empereur  ,  finit  pnr  lui  dire  :  Soufjret 
<ju*on  vous  déiounitJ  de  cette  entrrpnse ^  car,  pardieit ,  si 
nousjr  allons,  nous  périrons  tous.  L'empereur  lui  répliqua  : 
'  Fîngt'deux  ans  d^empire  pour  moi,  et  soixante-douze  ans 
de  vie  pour  vous  f  wus  doivent  sujfireà  tons  deux  pour  moa^ 
rir  contents»  Peu  de  Jours  aprèaon  s'embarqua  ;  des  maladie» 
«t  la  famine  assainirent  Fermée  impériale.  Avant  de  eom^ 
inaicer  l'attaque ,  on  envoya  au  vieil  eunuque  Hasem  ,  eom^ 
mandant  en  l'absence  de  Barberousse  1  un  gentilhomme 
adroit  et  éloquent,  pour  tâcher  de  Tintimider  ,  ou  même 
de  le  corrompre.  Ce  gouverneur  rtponô'ii  que  c*était élr& 
fou  que  de  se  mêler  de  conseiller  \'  '.-t  erinenti  ;  mais  que  ce 
serait  être  encore  plus  fou  que  (f<^  '^'arrêter  aux  conseils 
d'un  ennemi..  Ces  dispositions  réduisirent  l'empereur  a  at- 
taquer la  place  dnns  les  formes.  La  défense  des  Algériens  fut  % 
•vigoureuse;  leur  valeur  ,  et  des  tempêtes  affreuses  forcèrent 
Tempereur  de  levcj  un  siège  où  sqn  armée  périssait  de  fmaL 
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%l  àe  misère.  Lonqa '11  revint  en  Europe,  Charles-Quint  s'êm- 
^reflsa  d'envoyer  à  l'Arétîn  (  i  )  une  chaîne  tVor  de  îa  valeur 
ae  cent  ducats  ,  pour  l'engager  à  se  taire;  f^oilà  ,  dit  l'Arisï» 
tarqae^  un  bien  petit  présent  pour  une  si^  grande  sottise  i 
iâ4r. 

3.  Louis  XIV  ,  craint  partout ,  ne  songeait  qu'à  se  faire 
respecter  davantage.  Il  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  marine ,  et 
iMtttAt  il  erèa  cent  ▼«liManx  de  ligne.  Il  ent  «oisante  imite 
mtteldle.  Tandis  que  dea  Uns  a&rèra  retenaient' dans  le  dè- 
▼oir  ces  Hointnes  grossiers,  il  ne  les  laissait  pas  maifidanalts 
ports.  Ses  escadres,  eommandées  par  Dnqnesne,  nettoyaient 
les  mers  infestées  par  les  piratea  d'Alger  et  de  Tudis.  Pour 
se  venger  d'Alger,  il  employa  un  art  nouveau.  Cette  in  venthm 
funeste  ,  mais  admirable ,  est  celle  des  galiotes  n  bombes , 
avec  lesquelles  ont  peut  réduire  en  cendres  les  villes  mari- 
times. 11  y  avait  un  jeune  homme  ,  nommé  Bernard  Renaud, 
connu  sous  le  nom  du  petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais 
servi ,  était  devenu ,  à  force  de  génie ,  un  excellent  construc- 
teur de  marine.  Colbert,  qui  savait  déterrer  partout  le  mé- 
rite dans  l'obscurité ,  Pavait  souvent  appelé  au  conseil  de 
marine,  même  en  présence  du  roi.  C'était  par  les  soins  et 
d'après  les  lumières  de  Renaud ,  que  l'on  suivait  depuis  peu. 
nne  méthode  plus  régulière  et  plus  facile  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Il  osa  proposer  dans  le  conseil  do 
foire  bombarder  Alger  avec  nne  flotte.  On  n'avait  pas  d'idée 
que  des  mortiers  à  bombes  pussent  n'être  pas  poses  sur  un 
terrain  solide.  Cette  proposition  révolta.  Il  cssrîva  les  contra- 
dictions et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit  attendre  : 
mais  sa  fermeté  ,  et  celle  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les 
hommes  vivement  frappés  de  leurs  inventions,  déterminè- 
rent le  roi  à  permettre  l'essai  de  cette  nouveauté.  Renaud 
fit  construire  cinq  bâtiments  plus  petits  que  les  vaisseaux 
ordwttres,  aoais  plus  forts  dé  bois,  sans  ponts,  aveo  «1 
fims  tiHac  â  fend  de  cala ,  sur  lequel' on  maçonna  de»  er«ttc 
eà  ¥on  plaça  des  mortiers.  H  parât,  avec  cet  éqtiipage', 
aoua  les  ordrca  dit  viens  Dnqnesne  qui  ètèit  chargé  de  \f en- 
treprise ,  mais  n'en  attendait  aucun  soccèt.  Duqnesne  et'laa 
Algériens  furent  étonnés  de  l'effet  de  ces  bombes  :  une  pav» 
tie  de  la  ville  fut  écrasée  et  consumée,  la  3o  aont  1682* 

•  (1}  Le  iliiau  des  prioces  de  oc  icmpt  pox  MB  iAM<M* 
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3.  Alger  punie  recommença  ses  brigandages,  et  LouîsXIV 
renouvela  son  châtiment  le  3o juin  suivant.  Alger,  deux  foi» 
bombardée  ,  envoya  des  députés  demander  pardon  au  mo- 
narque ,  et  recevoir  la  paix,  lis  rendirent  tous  les  esclaves 
chrétiens ,  et  payèrent  eacoro  de  l'argent ,  ce  qui  «et  la  plqs. 
gfiade  pnmtion  pour  dee  ooraiîies.  Loieqne  d'AmiieviUe^ 
capinin»  de  TiineMi»  Tiat  déËmr  dam        ton»  »ee>  et- 
dmwtB  cheélieiis  an  nom  du  Mt  de  Fraaoe  »  il  s'en  4x0119» 
fram  eux  beaucoup  d'Anglais  qui  ^  élmt  déjà  a  bordj  soQr 
6nreht  à  d'Ainfreville  q«e  c'étsk  «a  oontidésatMni  àok 
^'Angleterre  qu'ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  ca^taine 
français  fit  appeler  les  Algériens ,  et  remettant  les  Aillais 
à  terre  :  Ces  gens-ci ,  dit-il  ,yrètp.ndentn  être  délivrés  cfuau 
nom  de  leur  roi  ;  le  mien  ne  prend  pa^  la  liberté  de  leur 
offrir  sa  protection  ;  je  vous  les  remets  ;  c'est  à  vous  de 
montrer  tout  ce  que  vous  devez  au  roi  d'Angleterre.  La 
fierté  anglaise  ,  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Cliarles 
et  le  respect  des  nations  pour  Louis  XIY  y  se  font  cowMitn» 
pcr  ce  tnnt* 

4-  Six  années  après  ,  le  maréclial  d'Étrées  bombarda  en- 
core une  fois  Alger  toujours  infidèle  n  ses  traités,  toujours, 
vivant  de  brigandages  et  de  rapines.  Dix  mille  bombes  rui- 
nèrent cette  retraite  de  corsaires  ignorant  le  droit  des  gens; 
«de  leurs  Taîsseauz  furent  conlâ  bas  dans  son  port.  lu  ap- 
prirent ainsi  â  respecter  le  pavillon  français ,  et  k  Eberté  des 
nera  envers  les  grandes  puissances  ;  mais  ils  ne  cessèrent 
pas  de  pi^er  impunément  les  sujets  des  états  faibles  qui  man- 
quaient de  bombes  et  de  vaisseaux  de  guerre  pour  se  faire- 
craindre.  1689. 

kUGÊSSKKS  {siège  tt).  Le  tm  d'Espagne ,  AlpfaMte  I9 
^p^êngmsTf  ayant  pluiàeun  fins  ymam  lea  Maures,  niiolnt 
d^tCaquer  Algéaîras.  Cette  ville  était  la  place  d'armes  d'ofit 
le  roî  de  Maroc  înoadut  rAndalovste  et  la  Caaiillede  aae 
bandes  cnièUes .  Alphomae  arriva  devnnt  Algésiras  avec  deux 
Biille  cinq  cents  chevaux  et  cinq  mille  fantassins.  Bientôt  le 
roi  de  Navarre  ,  le  comte  de  Foix  ,  et  une  foule  de  cheva- 
liers français  et  anglais  accoururent  pour  partager  ses  péril» 
et  sa  gloire.  Plus  de  soixante  mille  hommes ,  renfermés  dan* 
Algésiras^  avec  des  vivres  et  des  mumtiQDS  pour  piiu  de 
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années,  se  défendirent  avec  d'informes  canons  (i) 
contre  les  machines  de  guerre  anciennement  en  usage  pour 
renverser  les  murailles.  On  vit ,  dit-on ,  les  catapultes  ,  leà 
balistes  et  les  béliers ,  lutter  contre  des  bouches  à  feu.  Pen- 
dant deux  ans  les  assiégés  repoussèrent  toutes  les  attaquea 
de  Tennemi ,  malgré  un  blocus  exact  sur  terre  et  sur  mer.. 
Les  rcns  à%  Grenade  et  de  Maroc  partirent  avec  dit  treopea 
aoBibtooaes  pour  ftinimr  w  siège.  Le>  §»  déoenbr».  1343» 
Alphonse  mmlia  èlanrraieinitre,  les  attaqua^lsadéfity  Ibbb 
tna  quarante  mille  honmiei*  Cette  victoire  ruinait  tontes  le» 
espftnmces  des  assiégés  y  nMkoMbetlît  peiaileHC  ooim^  9  i^ 
tinrent  encore  jusqu'au  a6  mace  1^44  y 

ne  se^  midirent 

qn^^iès  avoir  éptenvé.  les  berzeovs  de  la  plus  tmûk^Sêm 
mine.  4 

A1.GÉSIRAS  (combat  naval  <€).  Le  contre  -  amiral 
LinoiSy  après  avoir  donné  la  chasse  aux  vaisseaux  ennemis 
qui  croisaient,  en  i8oi,  sur  les  côtes  de  Provence,  se  pré- 
senta devant  Gibraltar  au  moment  où  six  vaisseaux  de  guerre 
anglais  monillaifint  dans  cette  rade.  La  petite  escadre  finoHt 
çnse  n^Mt  que  de  trois  vaisseaux  et  une  petite  frégate* 
Xàam  crat  impaasîMe  de  se  défendre  avee  af?antage,  a» 
pleÎBe  mer,  eontré  dee  ^Mcas  aussi  dispropertiBaBéèsi  *et 
nonille^  le  4  juillet,  dans  la  baie  d'Aligésinn,  soasiapee« 
tectioa  des  batleiîas  dont  elle  était  garnie.  Son  premier 
soin  fut  d'envoyer  das  français  poor  aereir  Partillene.  de  la 
c6te.  Dès  le  lendemain  matin,  les  vaisseaux  anglais  entrèrent 
dans  la  baie  pour  combattre.  Ils  s'embossèrént  à  portée  do 
fusil  des  vaisseaux  français ,  et  la  canonnade  commença 
chaudement.  Les  deux  escadres  paraissaient  également  ani- 
mées du  désir  de  vaincre  et  de  proiiter  de  leurs  avantages.' 
Si  la  petite  division  française  était  dans  une  position  avan* 
tageuse  vers  la  terre,  la  fotce  des  Anglais  était  double, 
fi^ le  ^aiMeen anglais fjéMtfardeTi  élait^amwiàa^ 
fteoBT  amie  Pescadre  <el  le  teipa;  Dapiiiai  deedhrtiwa^  le 
MurmidMêi  mmoA  parle ecntiti  amitalTfaeis; tanait  lêt% 
â(*mii  veineanx  a^yeis  ^  quand  un  de  leura 


^yt>ate  assertion  «feir  Mteors  EsMgaob  settlUe  UiaMéc.  L*opialsn 
conuniine  fixe  le  premîM*  «njpUi  «a  sMMU  %  wm  luliMIs  mét  an 
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fctîgiié  par  le  fen  des  batteries  de  ter^,  des  CBkiaoïiSèce^ 
espagnoles  et  de  l^escadre  francnise ,  amcBa  son  pavillon. 
Qnelqaes  moments  i^près,  l  Aimibal  se  rendit  aussi;  il  ao 

trouvait  exposé  aa  feu  de  trois  vaisseaux  français,  qui 
tiraient  sur  ses  deux  bords.  A  midi ,  Pescadre  anglaise  coupa 
ses  cables  et  gagna  le  large,  Anm'bal  y  amariné  par  le 
Fonniiiahle ,  avait  trois  cenfs  lioinmes  de  tués  à  son  bord. 
XiC  premier  vaisseau  anglais  qui  avait  amené  son  pavillon  , 
fui  dégagé  par  une  grande  quantité  de  clialoupes  canonnières 
envoyées  de  Gibraltar.  Us  eurent  trcns  vaisseaux  démâtés  \ 
•t  perdirent,  dans  oette  jonmèe ,  quinae  cents  hommes.  • 
]«es  Fiançais  eurent  à  regretter,  ^bns  celte  première  joof^ 
née,  les  capitaines Lalonde  et  Monoonsn,  et  cent  qaatr»- 
vingts  soldats. 

Le  9  juillet ,  une  division  composée  de  cinq  vaisseaux 
ét  une  frégate  espagnols,  d'un  vaisseau  et  dmic. ftégâtes 

français ,  sons  les  ordres  de  l'amiral  Moreno ,  vinrent* 
mouiller  à  Algésiras ,  et  se  réunirent  à  Tescadro  du  contre- 
amiral  Linois.  Le  i  ,  à  une  lieure  après-midi ,  le  lieutenant- 
général  Moreno  donna  le  signal  d'appareiller,  pour  retourner 
à  Cadix.  Pendant  la  nuit,  l'escadre  se  sépara;  le  Formi- 
dablc  avec  deux  vaisseaux  espagnols  restèrent  en  arrière. 
La  nuit  était  très-obscure,  le  vent  frais.  L'escadre  anglaise, 
tpii s'était  réparée  &  Gibraltar,  avmt  été  vue  au  i^ent,  à  la. 
imit  tombante..  Deux  vaisseaux  espagnols  à  trois  ponts, 
s^ëtant  pris  podr  ennemis,  se  camnmèrent  et  engagèrent. 
Ihm  contre  l'autre  un  feu  terrible.:  ils  s'abordèrent;  un  deux 
ptit  feii,  tous  deux  sautèrent.  Le  Formidable  y  s'apperoe^ 
ygmA  de  la-  m^cise  des'  Espagnols*,  reçut  des  boulets  SansL 
riposter,  et  manœuvra  pour  s'éloigner  d'un  si  funeste  oem^ 
bat.  L'amiral  Moreno  avec  les  trois  autres  vaisscnnx 'espa- 
gnob  et  les  vaisseaux  français ,  se  trouva ,  à  la  pointe  du 
jour,  a  l'ouest  de  Cadix.  Formidable ,  rie  voyant  plus 
4«  signaux  ,  se  dirigea  droit  sur  ce  port.  Aux  premiers 
rëyons  de  lumière,  il  se  vit  sur  les  cùles  d'Espagne  et  à 
portée  de  l'escadte  anglaise.  Seul  contre  trois  vaisseaux  ét 
i|Ae  frégate ,  le  Fomidabie  derot.étre  immanquablement 
pris  ;  mais>  fiers  encore  des  lauriers  d'Algésiras,  l'équipage 
4t  la  garnison  jurèrent  de  s'engloulv  Sans  la  mer  plutôt 
que  d'amener  un  pavillon  naguère  coatert  de  gloire-  La 
liictoîre  sourit  à  celte  intrépide  résolution;  quelques  coupa 
^e  canon  bien  pointés  éloignèrent  la  frégate;  U  FomtÊidfAle 
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jnanGCûvrt  et  se  dirigea  sur.lo  vaisseau  anglais  h  Pompée/ 
<|ui»  a  la  txoittèiiio  dédiUKe^  fut  démAté;  de  ses  troU  mât» 
et  rasé  comme  un  ponton.  iJeux  vaisseaux  restaient  encofo; 

le  Formidohlc  fait  ftm  (les  deux  bords,  les  oblige  de  lâchec 
prise  ,  et  entre  triomphant  dans  Cadix.  Dans  ces  lionorable» 
combats ,  on  vit  se  multiplier  les  traits  de  dévouement  et 
d'héruÏ6me  parmi  les  officiers  et  les  soldats.On  y  vit  des  soldats 
couverts  de  blessures  continuer  de  combattre  sans  penser  à 
leurs  plaies  ;  des  militaires  embarqués  sur  une  chaloupe  qui 
coula  oas^  gagner  la  terjre  à  la  nage ,  et  servir  ausaitôt  les 
batteries  qu'on  le4  avait  envoyés  défiaidte«  linois  dosant 
des  éloges  à  Pintrémdilé  da.canoamer  Caselîn  commuant  àm 
servir  sa  pièce  aprea  avoir  va  six  de  Ses  camarades  toinbee 
à  ses  cotée»  oe  b^ve  se  contenta  de  lui  répondre  :  Fussi^0L 
le  dernier  y  mon  général,  je  continverai  de  comkaUtê^ 
Pour  récompenser  tant  d^l^roïsme le  gouTemement  con* 
salaire  Ht  distribuer  à  chacun  des  vaisseaux  de  cette  escadrs 
quatre  grenades,  deuxfusds  et  six  haches  d'.ibordage  d'hon- 
neur. C'était  par  des  armes  d'honneur  que  les  braves  rece- 
vaient alors  la  récompense  dcb  actions  d'cclat ,  avant  qu'une 
décoration  miUtaire  et  divile  servît  à  récompenser  ceux  qui 
ont  versé  leur  bang  pour  leur  patrie,  qui  l'ont  illustrée  par 
lei^aileleAts,' enrichie  par  Uurs  découvertes,  éclairée  par. 
Içjiij»  lumièi^.  4  et.^  jkUUet- 1801; 

•••••• 

«ALGXPS  {jmmêâ  d*).  Les  Equea»  peuple  di&Laim»» 
a'étflient  réiimés  fOMtre  les  Romains.  Le  consul  Minxitiaa 
marcha  contre  eux  ;  mais  il  laissa  envelopper  SOpi  ai'i^ée  daot 
un  lieu  dont  il  bii.était  if^TW^'l*  se  retirer-  L'alari|i9 
fut  grande  dana  Rome.  Dans  ce  péril  extrême,  Quintua 
Cincinnatus  fut  nommé  dictateur.  On  allfi  encore  une  fois 
arracher,  pour  sauver  la  patrie,  cet  iUuslre  romain,  da 
petit  champ  qu'il  cultivait  de  ses  mains.  Cincinnatus  marcha 
aussitôt  à  la  léle  des  légions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il 
arrive  dans  la  plaine  d'Ai^'ide.  Ses  soldats  jètent  aussitôt  do 
grands  cris,  (^ï  pprtèrei^t  dans  l'armée  du  consul  Tcspéranca 
et  la  joie.  Les  Eques,  enveloppés  à  leur  tour,  ne  savaient 
par  où  commencer  Tattaque ,  quand  Minutius  la  prévint J 
4i^ti  par  le  bns^  dei|  fiombattantf ,  Ow4>!Q*l^  v»b4  >uc 
JeuJ^ues  à  son  tour.  Environnés  de  toutes  parts ,  les  Equea 
laont  contraints  de  se  rendre  à  discrétion»  On  les  Et  passer 
h  i^ngf  ep^.tyoir  livjcé  Us  auteurs  de  la  guerr^ 
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CintiBiMtiia  revînt  dm  Rom,  o&  Vmi  irit  tant  à  Ii-  ibiii 
tsiomplMar  U  paaTWté ,  la  prudente,  la  vtlwt  portée  «n 
coinbb  desboonmutetdekgloixe  psrkpatmraooMiiia^ 
iBiite. 

ALHAMA  (siège  if).  Les  généraux  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  rois  de  Castille  et  de  Léon,  attaquèrent^  en  i48i, 
la  petite  ville  d'Alhama,  à  sept  Jieues  de  Grenade.  A  la 
faveur  de  la  nuit,  ils  arrivèrent  au  pied  de  ses  murailles 
dans  être  découverts.  Trois  cents  braves  escaladèrent  la 
fcnrteresse,  tuèrent  les  sentinelles  endormies,  et  ouvrirent 
les  portes  à  leurs  compatriotei.  Avx  premàers  xay9iis  du 
jour,  lea  MmreB  d'Alhama  prirent  les  ennet  pour  enipAoiiep 
let  Chiétient  d'entrer  dans  la  ville.  Lea  Gaatiliana  lea  atte- 
qeèrenl  «vec  courage  :  presa&a  de  teotea  parta,  lea  Manrea 
ae  barfkedèranl  dans  les  rues.  Du  liant  de  leurs  maisons  ils 
firent  i^euyoîr  anr  lea  aasaillanta  nne  grêle  de  tuiles  et  de 
pierres^  jetèrént  sur  eux  dea  poutiaai  et  Tersèrent  deriivile 
boaiUante  qui  les  brûlait  jusqu^aux  os.  Ainsi  Alhaina  rentrà 
sous  la  domination  des  Chrétiens  ,  qui  aoeîMèrent  leur  vie* 
toira  par  d'hornbles  cruautés.  i4âi. 

2.  Quelque  temps  après ,  le  marquis  de  Cadix  fut  assiégé 
par  les  Maures  dans  Alhama.  Le  duc  de  Médina-Sidonia, 
son  plus  cruel  ennemi,  pouvait  seul  le  secourir.  Sachiiant 
sonresaentîment  persoéBelàl^anKNirdelapatrie,  le  dM^de 
Médinn  fit  evasitot  déployer  Fétendavd  royal  anr  Un  mura 
de  86yille>  A  ce  signal  du  plus  preaaant  daa^er^  quejranie* 
cinq  miBe  Espagnols  aoconrent  sous  ses-dtepeauz.  A  le*vte 
de  cette  formidable  armée ,  Wa  Maures  lèvent  le  aîAge  sàni 
fivrer  de  combat.  Lea  hahilanfa,  délivrés  de*  leurs  danger 
reux  enneeiis ,  aocoerorent  au  devant  de  leurs  libérateurs;, 
le  marquis  de  Cadix,  vaincu  par  la  générosité  de  son  ennemi, 
lui  demanda  son  amitié.  Ils  se  jurèrent  désormais  un  réci- 
proque attachement,  et  la  reconnaissance  du  marquis  égala 
la  grandeur  d'âme  du  duc^^  qui  savait  socriâer  ses  sentimentft 
à  TaniQur  de  la  patrie.^  '     •        •      ^  . 

•  •  • 

AOSE  (  siège  <f  ).  La  ville  d'Alise  occupait  le.aoriniiet 
de  la  montagne  appelée  anjourd'lRii  le  mont  An»ita»  en 
Bourgogne,  Yercîttgétoris»  chef  dea  Genkia^  était  camjpé 
è  ottHBftte»  loxaqne  Géair  parut  deveilt  e«lle  nipitale*  ^Jm 
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Kandablens.  Elle  fut  bientôt  environnée  par  une  ligne  d« 
contrevaBatîon  ét  quatre  lieues  de  drcoit.  VercingtStorix 
testa  va  oombait  de  cavalerie  pour  empêcher  ces  inTaoz  t 
yNiaon,  il  se  sauva  dans  Alise  avec  les  débris  de  son  année* 
Malgré  de  fréquentes  sorties.  César  continua  ses  ouviiagea. 
Gomme  ces  lignes  étaient  très-étendues ,  il  en  défendit  les  ap* 
pfodies  par  des  fossés  profonds ,  garnis  de  palissades  et  munis 
de  pieux  pointui ,  qui  ^  sortant  de  terre  de  quatre  doigts  , 
empêchaient  l'npproche  de  la  cavalerie.  Toute  la  campagne 
fut  semée  de  chiusse-trappes,  de  manière  que  les  Gaulois 
rencontraient  à  chaque  pas  des  obstacles  qui  les  empêchaient 
d'avancer.  Craignant  que  l'on  ne  vînt  secourir  les  assiégés. 
César  fit  creuser  une  ligne  de  circonvallalion  toute  sem» 
blable  à  celle  intérieure.  Celle-ci  eut  plus  de  cinq  Iteues  de 
dreuit.  La  disette  devint  bientôt  extrême  dans  Alise.  Ub 
citoyen  osa  proposer  de  se  nourrir  de  chair  humaine;  cet 
«via  inbumam  fut  applaudi.  Avant  d'en  venir  i  cette  honibl* 
extrémité ,  on  fit  sortir  d*Alise  les  bouches  inutiles.  Repous- 
•és  par  César,  ces  malheureux  périrent  de  faim  et  de  misér» 
entre  la  ville  et  les  lignes  romaines.  Cependant ,  une  nom— 
breuse  armée  vint  au  secours  de  la  place;  trois  fois  le» 
Gaulois  livrèrent  combat,  trois  fois  les  légions  romaines 
remportèrent  la  victoire,  et  trois  Jours  suffirent  pour  dissi- 
per les  innombrables  bataillons  qui  devaient  délivrer  Alise. 
jDénuée  d'espérance,  vaincue  par  la  famine,  Alise  ouvrit  se» 
portes  au  conquérant  de»  Gaules.  £n  ce  moment ,  Vercin- 
gétoriz  parut  armé  de  pied  en  cap ,  montant  un  cheval  ' 
nciMnient  orné,  6'a|)procha  de  César^  caracola  fièrement* 
devant  hn,  descendit  de  cheval,  déposa  ses  armes  et  vint  ' 
ee  prostemeran  pied  deaon  vainqueur,  croyant  ainsi  mériter 
quelque  oiteence*  H  se  trompa  :  AHse  fut  détruite,  et  lut* 
même  réservé  pour  orner  le  ttiemphe  du  général  romain. 
5a  ans  mamt  C. 

ALKMAER  {sif^ges  et  combat  ét  ).  Les  Flamands,  ré- 
voltés contre  la  tyrannie  des  Espagnols  et  du  duc  d'Albe,  * 
s'emparèrent  d'Alkmaer ,  ville  forte  de  Hollande  ,  environ- 
née de  marais,  de  digues,  et  située  encore  sur  un  terrain  fan- 
geux. Les  Espagnols  vinrent  y  mettre  le  siège,  et  se  rendi- 
xent  d'abord  maîtres  d*an  petit  fort  construit  sur  un  canat 
fav  en  lea  assiégés  pouvaient  recevoîi^des  secours.  Animé 
par  ee  succès  «  Frédéric  de  Tolède  s'ap^^cha  des  murailles» 
Tome  I.  7 
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«tIes£tbàUre  en  brèclie  sur  drnx  en(îroÎ!s  difTf^renîs.  11 
croyait  oinsi  (llminncr  les  forces  des  nfisiégcs  ,  cl  les  réduire 
i')  l'iiTipulssanre  de  se  défendre  vigoureusement  eu  même 
lerrips  sur  deux  point?  opposc-s.  Il  ne  put  rénssir  ^  un  tt- 
cnal  mal  donné  rorupil  Tliarmonie  de  BCs  «llaques  ;  les  astté- 
^i-s  les  repoussèrent  facilcmciit.  Dans  cet  instant  tout  devint 
Foldni  dnns  Alkmaer;  les  liommesot les vieUlards, lesfenimei 
cl  les  enfants  comiMillirent  vaillaimnent  pour  repousser  des  ty* 
rans  que  Ton  redoulait  plus  que  la  niorl.  Après  nvoirrJwssé 
tennemî  de  leurs  murs,  le  septembre  i^tS,  les  bour- 
Mcait  ▼oulurent  encore  twirger  leur  territoire  des  armées 
c'pflgnoles.  Ils  f^e  prépnrRÎont  n  les  siil^mcrger  ,  en  coupant 
r-,  d;?^ue5  du  Waterlf^nd  ,  quand  k-  duc  d'Albe  ordonnn  à  son 
é\s  d'abnndo-nncr  cette  entrepris.-,"  dr  peur  d'«^,|re  englouti 
avec  son  armée  dans  les  eaux.  i8  sejfiewùre  i5b3. 

•? .  Dcp'î'i*:  lor.g-t  cmp'i  les  AngUis  et  les  IlusseS  prt*f  araient. 
line  expc  diilon  contre  la  Hollande  (  i  ) ,  entretenaient  on* 
V.  rK^meni  des  intelligences  avec  lea  partisans  de  la  m^uom 
d'Orange ,  quand  le  général  Bmne ftit  eavo^r^  en  1 799 ^our 
pourvoir  à  sa  défense.  A  son  arrivée  toutes  les  forces  de  h 
RoHande  forent  mises  i  sa  disposition  ;  en  même  temps  les 
troupes  françaises,  cantonnées  dans  la  Belgique  ,  41laienl  À. 
grnndes  journées  vcrsla  Hollande.  Il  y  avait  <^ans  ce  moment 
è  peine  dix  à  douie  mille  Français  pré>;enfs  sous  les  dra- 
peaux, et  une  armée  batave  de  viugt-<piotre  mille  hommes. 
L'incertitude  du  point  d'attaque  obligeait  encore  de  tenir  . 
VCR  troupes  disséminées  le  long  des  côtes  menacées.  Ïjc  20 
roûl  ,  une  flotte  anglaise  tîe  cent  quarante  voiles  panit  vcps 
îa  Nord-Hollande.  Pendant  quelques  jours  desventsmi- 
fraires  l'obligèrent  de  louvoyer  dans  Ces  paragea.  X«  MT 
t  iant  devenue  plu»  cdme,  elle  mouilta  iffOM  le  iM  d« 
Texel  jusqu'à  Calanstoog.  A  son  bord  ae  troifrait  lo  génénl 
Abercrombie,  commandant  une  avantngarde  de  douze  nulle 
4iommes.  Le  général  anglais  fit  débarquer  seli^MWdîeM  ^ 
«es  chasseurs  le  27  ao4t ,  à  quatre  heures  dnmIiB»  sowk 

{,)       conncxiic  des  oin-raiions  de  l'armcc  ffançaisç  dao?  la  Nord^ 
Hollande  en  1509,  noiu  a  dûcrniuic»  à  rt'unîr  sou»  an  ««^ 
vraies  l»  «ciiont  qui  onl  en  liflO  k  celle  époque  dans  la  Nord-Hollan^ 
contrôles  Anglais  ci  les  Russes.  Nous  a-on-  choisi  la  tiIIc  cjui  J'Ai 
iiK  ;n<-  f f  rtips  le  d»  içiîrttton»  de  l'anale  lamfiÊn,^  le  iliifllfi 

4es  comiiaui»  •  •  '**  '1 
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ftsa  rasant  dés  TalssentiT  et  des  frégafes  anglais.  Le  génénal 
Ty?tenAch ,  rommnnf^int  stir  ce  point,  marcha  vers  les  duneSp 
avec  quelques  bnfnillons  fie  clinsseurs.  Le  coml)nt  s'engng  -a 
an  moment  où  l'nvanf-garde  nnglaise  vonliit  s'empnrer  do 
ce  poste.  L'alHure  fut  extrêmement  cîinnde  ;  les  Aiipinis  y 
perdirent  pliys  de  mille  liornn7cs.  Combattant  sur  un  terrain 
inégal,  «ous  le  feu  violent  de  In  flotte  anglaise ,  contre  un 
•oncmi  cofitinaellemefit  renforcé  par  des  troupes  rrnîr^hes 
dont  on  ne  ponyait  empêcher  le  débarquement ,  les  HoI« 
kndaÎB  furent  oblîgéa ,  à  quatre  heures  dn  soir,  d'aban- 
donner le  rivage.  Daendels  revint  à  m  première  pontion  dit 
Keeten.  Séparé  du  Helder,  et  craignant  de  voir  l'ennemi 
tourner  contre  Tarmée  bntave  aes  propres  canons  ,  il  or^ 
donna  <1'cnrlnu(»r  ses  bnnene*^ ,  et  de  réunir  sn  gamisoi  k 
9on  petit  corps  d'armée  qui  nVjfTrait  pas  ,  même  après  cîtte 
réunion  ,  une  mnsfe  sTijjérienrc  a  huit  mille  combattants.  Le 
3o  il  fit  un  monvement  réfrof^rade;  refnsi  son  nilc  ^nurhe 
qui  setronvabienfôtà  Avenlioen,  5on  rentre  àSchcrmerliorn, 
et  «a  gauche  en  arrière  de  Petfen.  Le  général  Brune  arrivai© 
£  septembre  A  Alkmaer.  Maître  du  Helder  ,  Abcrcrombie  y 
noliivft  son  ^débarquement,  et  y  appuya  ses  troupes.  Ce^te 
odBb|Mttion  Smpôrtante  obligea  l'àmiral  hollandais ,  Story  , 
eoihmândailt  donze  vaisseaux  de  guerre ,  cinq  frégates  et 
Jloit  vaisteank  de  la  compa^^nic  des  Indes  ,  de  quitter  son 
ïtiouillage  pour  se  mettre  hors  d'atteinte  des  Anglais,  dans 
le  Vlieter.  Pf^csutîon  inutile!  Les  ira telots hollandais  ,  trt* 
vailles  par  les  partisans  de  la  maison  d'Orange ,  séduits  par 
Pordel'Anglcterre,  refusèrent  d'abord  de  combiitre,  puis  dé- 
chargèrent leurs  canons  ,  jetèrent  à  h  mer  leurs  boulets,  leurs 
gargonsses,  leurs 'muni!  ions  ;  désarmèrent  leurs  capitaines  , 
et  arborèrent  le  pavillon  orange.  C'était  la  troisième  flotle 
perdue  ainsi  pour  la  Hollande  depuis  1795.  Sommé  de  s© 
rendre ,  Story  répondit  qne  les  traîtres  qu'il  commandait  ^ 
ayant  refosé  de  se  bittre ,  il  ne  restait  plaa  à  lai  et  à  ses  offi- 
exdn  qu'iine  rage  impuissante  ;  qu'on  pouvait  les  faire  pri- 
«nmiers'de  guerre ,  mais  non  les  faire  consentir  à  une  Ificheté.'* 
hëà  iteglftis  envoyèrent  aussitôt  des  officiers  de  leur  nation 
pMMre  le  commandement  de  ces  vai^<<eaux.  La  défection  da 
éètte  flotte  pattit  capable  an  général  Aliercrombie  d'ïamener 
le  gouvernement  batal^e  à  une  norr^^rintlon  r  il  la  proposa. 
La  seule  réponse  fut  une  protestation  de  se  dépendre  Jusqu'à 

la  dernière  extrémité.  Tandis  que  des  renforts  arrivaient 
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û%  toutes  parts  à  l'année  da  général  Bma»,  les  Anglais ,  s'a- 
vançant,  prirent  poste  dans  le  Zy^,  Cest  untemialws  et 
entrecoupé  ,  ayant  environ  trois  lieues  d'étendue ,  à  l'entrée 
de  la  presqu'île ,  défendu  des  eanz  supérieures  par  une  dîgne^ 
derrière  laquelle  les  Anglais  se  retnnchèrent ,  en  la  garnie* 
sant  d'artillerie.  Le  général  Brune  prit  lui-même  une  po^ 
aition  moins  étendue  en  avant  d'Alkmaer.  Les  Anglais  ne 
comptaient  encore  que  dix-sept  mille  hommes  derrière  le 
Zyp  ;  Brune  en  avait  réuni  vingt-cinq  mille;  le  moment 
lui  parut  favorable  pour  attaquer.  Son  armée  s'avança  dans 
la  plame  ,  le  1 1  septembre  ;  la  droite  et  le  centre  étaient 
commandés  par  les  généraux  hollandais  Daendels  et  Du- 
moaceau  ;  la  gauche  conduite  par  le  général  français  Van» 
danmie.  Celle-d  enleva  les  avant-f  oates  ennemia  garnis  de 
fortes  redoutes ,  encore  protégés  par  le  feu  de  deux  firé* 
gâtes  et  de  deux  bricks  embossés  vers  le  rivage.  Barveans 
au  delà  de  la  digne ,  les  Français  se  trouvèrent  tout  à  ftit 
pris  i  revers  par  ce  feu  meurtrier  de  la  marine.  Trente  gre- 
nadiers tentèrent  de  se  jeter  à  la  nage  ponr  escalader  oei 
derniers  relranchf*ments  ennemis  :  ils  se  noyèrent.  Dans 
cette   affaire  le   général  David  fut  morfellement  blessé» 
Forcés  de  ne  pas  s'avancer  au  delà  du  poste  de  S.-Pelten  g 
■  les  Français  s'y  seraient  maintenus  sans  les  événements  ar- 
rivés aux  divisions  hollandaises.  Leur  centre  ne  put  forcer 
le  rempart  d'artillerie  anglaise j  quelques  bataillons  plièrent; 
le  général  Omnoncean  fot  même  obligé  de  se  retirer.  L'ailo 
droite  se  porta  dans  lea  premiers  moments  avec  vivacité, 
maia  bientôt  des  lâches  y  mirent  I9  désordre  par  des  cria  a^ 
ditienx  de  trahison.  En  vain  le  général  Daendels  voidatif* 
rèter  les  fuyards  ;  il  ne  fut  pas  écouté,  et  perdit 8011  MfC 
d'artillerie.  Une  juste  sévérité  déployée  contre  le»  IIMH» 
qui  avaient  causé  cet  échec,  contint  la  malveillance  1  el  nftt 
les  soldats  hollandais  dans  la  nécessité  de  combattre  pour  no 
pas  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois  militaires.  Les  Français, 
ayant  reçu  des  troupes  fraîches  ,  se  préparaient  à  une  nou* 
\elle  attaque  ,  quand  le  duc  d'Yorck  arriva,  le  3o  août,  m, 
Texel  ,  suivi,  deux  jours  après,  d'une  division  do  Russes, 
envoyée  pour  la  première  fois  comme  auxiliaires  derAo^Ie* 
terre.  Le  prince  anglaia  continua  de  diriger  l'expéditioa 
et  les  mouvements  des  troupes  aHiéea. 

Fort  de  trente-cinq  mîlta  hemmea,  UâmêYéeâtm 
détemÛM  d'attaquer  anr-le-idiamp  un  vmmàqfà  m  i^hImn. 
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cnil  chaque  jour.  Les  Russes  furent  placés  aux  avnnt-postes 
àaoâ  les  têtes  de  colonnes  voisines  des  Français  ,  et  entre- 
néléi  aux  Anglais  du  centre  et  de  la  gauche  opposés  aaat 
BoUoBdais.  Par  oetle  âitpoaîtioa  »  les  Anglaîa  donnaieiit  le 
eombst  le  phiB  rade  à  aoutenir  à  leurs  alliés ,  et  se  réser- 
vaient  la  gloire  d\m  triomphe  facile  s51s  parvenaient  à  jeter 
encore  la  mésintelligence  et  la  frayeur  dans  les  bataiHons 
lK>llandais.  La  eolo^me  de  droite  ,  commandée  par  le  gé* 
néral  russe  Hemuum ,  viens  capitaine  d'une  réputation  dis* 
tinguée  ,  était  opposée  au  général  Vandamme  ;  le  centre  des 
Hollandais  était  toujours  commandé  par  le  général  Dumon- 
ceau  ,  et  leur  droite  par  le  général  Daendels.  Le  duc  d'Yorcfc 
se  trouvait ,  avec  le  jeune  prince  d'Orange  ,  à  la  tête  des  co- 
lonneë  formant  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée  anglaise. 
Le  général  Abercrombie  fut  détaché  de  cette  armée  ,  avec 
ma  corps  de  sept  à  huit  mille  hommes ,  pour  s^emparer 
eVHoonia  et  merâber  séries  derrières  des  oivisions  hollan» 
dinsea  poor  les  envelopper  »  si  les  Russes  parvenaient  è 
tenRwter  las  Avnçaia.  Le  18  septembre  le  génénl  Abef* 
crombie  arriva  à  Hoomsans  éprouver  de  résistance.  Le  len- 
demain les  Anglais  et  les  Russes  elleqnèrent  les  lignes  fran- 
çaises et  hollandaises ,  dès  cinq  heures  du  matin.  Les  avant- 
postes  français  de  Kamp  et  de  Groot  se  replièrent  d'ahord 
devant  le  général  Hermann.  Il  se  porta  ensuite  avec  vigueur 
pour  envelopper  le  général  Vandamme  qui  fut  cont^^^l^t  do 
se  replier.  Les  Russes  s'emparèrent  donc  de  Schoorl-Uamm, 
puis  de  Bergen.  Ce  dernier  village  est  environné  de  très-- 
beaux  bois  où  les  colonnes  françaises,  se  concentrèrent.  Les 
^errièfea  êa  eentre  de  la  figne  it  bataille  du  général  Brune 
ee  tfMvnienI  ééjè  dépassés  per  la  marche  înconsidi^e  des 
WbtÊtm ,  teejemrs  sVivan^t  san»  être  soutenus ,  et  n'avant 
pas  profité  de  leur  position  pour  menacer  le  derrière  de  In 
ligne  française  dont  le  duo  d'Yorcle  attaquait  le  front  avec 
«ne  fbvte  division.  Bsns  cette  position  Brune  fit  marcher 
sur  Bergen  Panière-garde  de  la  division  Dumoneeeu  ,  et 
rapprocha  même  la  division  D.^endels  de  son  centre  aflalMi 
par  celU; manœuvre.  Bientôt  la  colonne  russe,  trop  avant  cf, 
se  trouva  elle-même  altatjuce  sur  ses  deux  flancs  par  la  di- 
vision Vandamme  ;  une  partie  de  celle  de  Dumonreau  vint 
aussi  llnquiéter  ,  et  cette  manœuvre  la  priva  de  toute  com- 
mnnieation  aven  le  centre  des  Anglais.  Le  général  Van* 
dnaune;  ayaut  SéH  emlopper  le  village  de  Bergen  par  m 
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gauche  du  côte  f!cs  dunes,  et  par  sa  droite  vers  Alkmaer  , 
fi  udroya  d'abord  les  Russes  avec  son  artillerie  légère  ,  dont 
chiHjue  décharge  enlevait  des  rangs  entiers.  Le  feu  fut  si 
violent  qu'à  midi  toutes  les  munitions  étaient  épuisées.  Il  n'y 
avait  pas  un  coup  de  canon  qui  n'eût  criblé  les  Ilubôes  ^ 
demi-portée.  Cependant  de  nouvelles  munitiofis  arrivMlt  j 
les  Français  batteot  la  charge.  Un«  brigade  batttv^  prend  1«4 
Ruases  eu  -flanc.  Rompus  de  tootes  part»  »  îk  ae.aéfeadffiil 
en  désespérés  dans  l'église  et  dans  fea  maiaona  de  Bprgenp 
Le.  générai  Hermenn  eat  atlMt,  dena  cette  mêlée .  pir  un 
grenadier  français  ;  aaiai  eu  collet ,  il  lui  offre  son  or. pour 
prix  de  sa  liberté.  Je  ne  me  bais  pohu  pour  de  Cergmt  . 
zépond  le  grenadier ,  mais  pour  gloire  ;  marchons  »  Lo 
général  Essen  ,  commandant  eu  second  des  Russes,  est  dan- 
gereusement blessé  ;  leurs  canons  ,  leur  ambulance  sont  pris, 
et  ceUe  aruiéc  entière  est  bientôt  évanouie.  On  ne  voit  plus 
de  loin  en  loin  que  quelques  Russes  fuyant  cpnrs.  Au  diq- 
meat  où  ils  sont  atteints ,  ils  s'agenouillent  comme  pour  re- 
cevoir le  coup  mortel.  Les  Anglais  leur  avaient,  dit  ,  pour 
les  exciter  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort ,  que  le«t  Français 
aMsaactaient  impitoyablement  leara  ennemi»  comme  lee 
Tnroa,  et  ne  fauaieut  point  de  priaennâera el  ils  so  séaî* 
gnaient  a  leur  aort.  Quand  ila  virent  au  contcaire  «pt'on  ne 
'leur  faisait  aucun  mal ,  ila  bénirent  les  Français  de  leur  olé-r 
incnce.  Revenona  maintenant  au  lieu  du  combat.  Ji*  diviaioii 
du  générai  Dumonceau  ae  maintint  dans  sas  postes  ,  wb\^ 
aouil'rit  beaucoup.  La  divîsiondu  général  Daendcb  fut  alta- 
quée  avec  autant  do  vivacité  par  les  Anglais  ,  que  les  Fran- 
çais l'avaient  clé  dans  les  premiers  momeats  pur  les  Russes; 
elle  résista  jusqu'à  deux  heures,  puis  fut  diposlée  avec  perte 
de  beaucoup  d'iiommes  ut  de  cauons.  Sur  la  iiu  de  la  journée 
elle  parvint  cependant  à  reprendre  ses  batterie»  et  le  posie 
qui  lui  avait  été  enlevé.  La  défaite  de  son  aile  ganoMTorçale 
duc  d'Yorck  de  replier  sa  droite  trop  étendue.;  le  libéral 
ikber/crombîe  lut  rappelé  d'Hoom»  et  l'aimée  de»  awée  re* 
prit  aea  positions.  Le  terrain,  depuis  Bergen  joaqu'ans  re-^ 
tranchements  ennemis ,  était  couvert  de  mocta  et  d# 
blesséa»  i)ea  soldats  irançais ,  qui  n'avaient  paa  mangé  à  sept 
lieures  du  soir ,  rapportaient  sur  leurs  épaules  dtiS-Ajiglaia 
blessés.  Un  militaire  en  grade  leur  dit  :  Pourquoi ,  sdldata^ 
vous  aniusei/'i'ous  à  ramasser  ces  gueux  -  lu  //  est  temps 
d'aiUr  manger  la  soupe%  '^A'trQii^am  ,  répond  un^^r 


Digitized  by  Google 


varier ,  tjwmâ  H  nste  de  heihs  actions  à  fairô'  ?  El  H*em 
jÊÊhmu  mus  pas  dmac  à  la  fois  ett  consmvmHâ  laHe  à  tm 
jingiaif  hlené  ?  Noêu  rmnpUs9on$  undevoirtl^kwmatmtéi 
m  motiê  tirom  dm  prttmm  dAitglMPm  um  dù  nos  ma^ 

heureux  camarades. 

Si  la  victoit»  èm  fi«#g«n  readtit  l'espoir  et  la^  confîanee  mm. 
HoilanduM  «  «V  revers  aigrit  niiHuellenient  les  aUiês*  heé 
Russes  accusèrent  !es  Anglais  de  ne  les  avoir  pas  stc.onàèwp. 
et  de  les  avoir  suiils  exposés  aux  pér.:i  du  combat.  PlusieuT» 
d«  lourd  officiers  refusèrent  d'èlrc  confumius  avec  eux  dans 
la  même  prison.  Le  général  Herniaiiiu  cnvii  au  ducd'Yorcfc 
cette  lettre:  Céhéral  duc  ^  nous  au  t  ions  iifjaillihlement 
gagné  la  bataille  si  j'avais  élé  secondé  par  les  Anglais  , 
mats  vous  ne  commandez  qu'à  des  lâdies, 
'        co  langage  est  diflsruit  &o  c«lui  du  général  Brmi» 
wm  gottTenioaieat  fnnçain  :  «  Lee  troupe»  quo  les  agraiéea^ 
»  linaiftti»  et  batave  oat  oocalMitiilee  étaieat  beaaoovfr 
m  pkw  ft>rtw  ;  Boeia  qoeftit  le  montrer (|aaiid  «m  peut  comp-*. 
s  tenr  danaleatuga  beeneoup  dliouunea  tek»(ioe  etos  cUmr 

ye  dois  voua  rappoï'ter  les  traits  de  brarroure.  Jeau-Mafir^.. 
»  soldaf  du'ttotBÎènie  batailionde  laquarantc-luiiliumc  demi- 
yt  brigade  ,  prend  une  pièce  d^  canon  servie  pir  tjuatre  ca- 
»  nonuiers  anglais;  en  lue  deux  ,  et  force  les  deux  autre»  à 
)>  traîner  avec  lui  cette  pièce  jusqu'à  la  colonne  bafave.- 
»  liaiiliumnio ,   caporal  à  la  (|uaranle-deuxièn\e  ,  prend  à 
TÊT  lui  seul  doux  ofllciers  rusaed,  et  les  coudiiit  au  ipiarlieB* 
»  générais  SkTou  voulait  parier      toud  Jea  braves,  il  fta* 
9  dMîr  etterlia  aonia  de  toua  leraoklâta  qoi  composent  l'af-^ 
jn  flié»da']l««É«  Lea  Bataveamo»!  moanéadigaea  de  leotr. 
Ji*  altiée.  tt«¥iflp:<>>eixiq  pièeea  de  eanè»,  troia  uiille  motta/ 
dbl-aepr  cealegéeiiadiera  russes  pffîàiMiaièfa^«fiiveBt  powUâi> 
Rwaçaia  lea  i repliées  de  la  Tiutoke*  •  • 

Depuia  ki<  bataille  de  iiergan  il  neae  pesas  rien  d'ioipor» 
tant,  enlre'Uâ  dbux artt.tes jusrju'au  i*' ocrob^(^.  Le  duc 
d'Yorck,  en  reprenant  ses  po.ilions  du  Zyp  ,  avait  rétabli  et 
renforcé  sn  droite  appuyée  à  la  ii.cr  ,  en  niênie  temps  rpi'il 
occupait  Enckuysen  et  3Iedenib!ii.k ,  par  l'exirécnfé  de  sa 
gauche.. Mai  très  du  Lemmeur^  les  Anglais  prirent  p  o^le  dans 
Is  Frise  \  ils  sommèrent  ilardenv\'ick  ,  attaquèrent  Slavereu  i 
MBa  que  ces  attaques  produisissent  aucun  succèa.  Brem 
aiReiidaît  ,  pMtr  ff^^ir ,  dea  forcée  plaa  impoaantea,  taieê' 
fâSorU  do  k'  Fnuiee  «t  delà,  Uollaade  vempflreat  bieou)» 
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■es  besoin.  On  le  vit  perfectionner  les  ntnmAamuÊê  ém 
sa  gaache ,  surtout  en  avant  de  Bergen.  Son  centre  el  en 

droi  ,  couverts  par  des  marais  ,  étaient  presque  inaborw 
dabics  ;  le  gonflement  des  eanx  avait  permis  d'étendre  la 
grande  mondationide  Huyperwaard;  presque  tout  le  pays  était 
devenu  m^réca^eux  et  impraticableentre  Alkmaerel  Mcdem- 
blick.  Le  Polder  de  Beemsler  ayant  été  prcsqu'entièrement 
inondé  .  le  iront  d'attaque  se  trouvait  réduit  à  deux  lieues  et 
demie  on  trois  lieues  au  plus  »  de  manière  qne  sIParmée  an- 
glaise parvenait  à  dépasser  Àtlunaer^  elle  ne  pouvnitprofitet  , 
desasupériorité.  Le  a  octobre  le  duc  d'Y o«»:fit  une  attaqua 
^  générale  avec  la  totalité  de  ses  forces .  Ne  pouvant  nmosuTrer 
par  sa  gftuohe ,  à  cause  des  inondations ,  ni  hasarder  de  s'en« 
gager  dans  des  passages  diiiioiles  pour  tourner  le  Waard» 
il  porta  encore  une  foi^  son  principal  efl'ort  contre  les  divi* 
sions  françaises  de  la  gauche  du  général  Brune.  Les  avant- 
postes  du  centre  et  de  la  gauche  de  rarmée  Gallo-Batave  fu- 
rent d'abord  attaques  par  les  troupes  russes  et  anglaises  di-" 
visées  en  quatre  colonnes.  Celle  de  droite,  commandée  par 
le  général  Abercrombie  ,  suivit  le  bord  de  la  mer.  Elle  était 
«omposée  de  trois  brigades  d'infanterie,  neuf  escadrons  de 
dragons ,  et  un  détachement  d'artillerie  à  cheval  Deux 'eo*» 
Jonnss  à  peu  ptès  de  même  force  marchèrent  sur  Bergen  en 
suivant  le  pied  des  dunes  de  Comperdorm  »  puis  se  dé«t 
ployèrent  sur  k  droite  pour  couronner  les  hauteurs.  Une 
^quatrième  colonne  ,  conduite  par  le  général  Pulteney,  o4 
ee  trouvait  le  prince  d'Orange  ,  tenait  en  échec  la  division 
Saendels.  Après  que  les  postes  de  Schoreldanitne  eurent  été 
emportés,  le  combat  b'cngagca  plus  sérieusement  en  avant 
de  Bergen.  Le  général  français  Gouvion,  commandant  dans 
ce  village,  soutint  les  attaques  du  général  Du ndas ,  et  s'obs- 
tina à  s'y  maintenir  ,  tandis  que  sir  Abercrombie  avait 
déjà  dépassé  Bcrgeu  ci  cherchait,  par  Egmond  sur  mer,  à 
tourner  le  position  d'Alkmaer.  Soutenue,  par  des  chaloupes 
canonnières  qui  prolongeaient  le  rivage  ,  cette  colonne  fifai  è 
travers  les  dunes.  Profitant  de  l'avantage  du  temia  et  dee 
inégalités  de  ces  dunes  pour  placer  son  artiUérie  légère»  et 
protéger  ses  attaques ,  celte  colonne  repoussa  jusqufà  Eg- 
mond tout  ce  qui  lui  avait  résisté.  .Ce  dernier  poste  ne  fut 
pas  moins  bien  défendu  que  Bergen ,  mais  Pun  et  l'autre  foi» 
reat  évacués  par  les  Français  ,  dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre» 
tpiéa  lu  combats  les  plus  sanglants  qui  eussent  4té  livrés 
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HoVbBâe.  Fiaâmifs  feû  ks  deux  pçtm^  eluorgèrent  à  ]m 
iMBéanette,  et  plusieurs  généraux  y  furent  blessés.  Lo 

centre  de  Paciiiée  Gallo-Batave  fut  attaqué  à  Langick  et 
Roedkik  avec  le  même  succès.  Quelques  bateaux  armés  de 
canons,  placés  le  long  du  canal  d'Alkmaer,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  prise  de  Schoreldamme,  et  aux  progrès  des  co- 
lonnes anglaises.  On  remarqua  le  courage  et  l'adresse  des 
monlagnards  écossais  combattant  dans  les  inondations  comme 
êmr  un  «ol  assuré  »  et  frinchisMat  vnc  agilité  tous  les  ob»^ 
liclfis  pour  gagna»  !•  Jbao  des  troupes  qui  leur  MmoA  op* 
attsécs.  Le  giàmà  Brune ,  voyant  ta  gaucba  dépassée  pa» 
la  oolunia  m  génénl  AbercroBbie,  et  aoneentra  aatané, 
aa  retira  eu  bon  ordre>  et  prit  une  position  très-forta,  asaig 
plaa  rassemblée  que  lapcaaiièrei  la  gauche  a  Wib-op-Zée^ 
sur  le  bord  de  la  mer ,  et  le  centre  à  Krommenn-Dick  ^ 
derrière  Télang.  La  division  Daendels  se  retira  sur  Furma- 
rend  et  Monickendam ,  derrière  les  inondations  du  Schirmer 
€t  du  Beemster.  Les  avant-postes  ne  se  trouvaient  plus  qu'à 
trois  Ueues  d'Harlem.  Les  Anglais  entrèrent  dans  Alkmaer 
le  3o  octobre,  et  établirent  leurs  postes  en  avant ,  parallèle- 
ment à  ceux  des  Français.  La  nouvelle  de  la  retraite  de  VslT" 
-uée  française  répandit  la  consternation  dans  la  Hollande. 
JUea  réiiiUaia  des  acmibala  répétés  qui  avaient  an  lien  étaiaiA 
Acbaos^at  inqnîétanl^qncHqaarannaniia&t  acheté  bien  ehelr 
«aa  soocès.  Une  nonvèQeaetioii  pouvait  rétablir  lea  tff&tm, 
jMÎa  eUe  pouvait  anssi  être  désavantagausa.  BUo  aa  litda 
pas  et  décida  du  sort  de  la  Hollande. 

liO  6  octobre ,  l'armée  fran9ai0e  fut  encore  attaquée  an 
point  du  jour  sur  tonte  sa  ligne.  Les  Ajiglo-Russes ,  ayant 
d'abord  quelques  succès  ,  parvinrent  jusqu'à  Kastricum. 
Pendant  plus  do  huit  heures  un  feu  à  mitraille  et  sur  un 
double  rang  ,  se  lit  entendre  sur  toute  la  ligne.  Après  dix 
heures  d'une  mêlée  sanglante,  Brune  ordonne  le  pas  de 
charge  ;  guide  lui-même  un  bataillon;  enfonce  et  renversé 
tout  devant  lui.  Au  miUeu  de  la  mêlée  ,  un  cavalier  cosaque 
fiMidana  aéuéialBrsne  ;  de  salaaee  il  éUit  prêta  le  percer^ 
^aand  on  de  aaa  guides  détonmel^  coMpi,  démoalt  b  aie 
aaBsi ,  lui  find  la  téte s'aspare  dn  cheval  de  ap 
)f  et  l'ojSra  ésen  générai  Bientôt  Brune aaîsît  uu  mo- 
lavorable  pour  charger  à  la. téta  do  sa  eavalerie.  La 
ligne  das  Anglo-Russes  est  «einpne}  ils  ne  peuvent  ni  se 
-^"--^^  ni  gardât  ia  tamia  qu'Us  aiVHMat  gagné ,  et  sont 
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ponnàSvw  yaiBqn*k  Egi^oiid,  laisaaiitqttuize  centi  prlsoBtoîenv 
et  «onze  pièces  de  canon  sur  le  champ  de  bataille.  Après  cetta 
affaire  les  Anglais  commencèrent  leur  retraite.  Le  plan  du 
duc  d'Yorck  avait  été  de  disperser  l'armée  française  ,  et  de 
s'ouvrir  le  chemin  d'Amsterdam,  tandis  qu'il  aurait  bom- 
bardé cette  ville  du  côté  de  la  mer  ;  mais  pour  y  parvenir 
il  {ai  aurait  fallu  des  succès  constants,  et  toujours  il  éprouvait 
de»  revers.  Alors  la  mésintelligence  s'accrut  entre  les  officier» 
•t  les  aoldits  des  èetiz.iuitîoiis.  Dans  les  dermers  oombalei 
he  RiiMeft  ae  firent «aeiwt  immvMeiiÉ'powiMcmnr  leurs 
•ttlét.  A-ttaquée-avec  Ibrear,  les  Aagkôs  fOtttmfCBt  seul» 
«ètBTg»  des  Français.  Btealèt  tk  éiracoèreat  loot  à  coup  Alk- 
mer;  leLemmeur,  E^^riMdyFilten,  eflBarotrtfnohemieau. 
nombreux  qu'ils  avaient  construits.  Ik  courrirent  Ibar  re« 
traite  par  des  inbndationsqui  leur  furent  plus  fimesteè  qu'aux 
Français.  Leurs  exhalaUons  produisirent  parmi  les  soldats^ 
une  dyssenterîe  ,   Je  pluà  grand  fléau  qui  puisse  menacer 
une  armée.  L.a  fuite  du  duc  d'Yorck  parut  aux  ininistres  nn- 
glais  une  marque  d'inipuisôaiice  d'opérer  une  conquête  qu'ils 
appréciaient  moins  que  Punéantissement  de  la  marine  hollan- 
daise, dont  la  trahison  leur  avait  livré  les  derniers  des  vais- 
Mbux.  Le  duo  d'Yorok  demanda  à  capiti|l<5r  par  unelattio- 
«kl  deux  lignes  ;  il  y  mntak  le  géaérat  fnmfm^  è  live  oa»- 
longue  épitre  de  ao»  aeeeèta»».  Le  gMMd>0ruite ,  pontftté^ 
j^ondre  à  oetle  ADanière  haulamo  de  traitée  r  ettvojra  Mtsie* 
sntot  9m  princu  deux  lignes  jointes  à  une  dépêche  détaillde 
de  son  secrétaire,  où  iiejûgeaillaredditiiiii^fort  du  H^ider, 
bien  réparé,  et  garni  de  son  artillerie^,  ainsi  que  ceUe  do 
îoutes  les  batteries  hollandaises ,  le  renvoi  de  di?:  mille  pri- 
sonniers françaisoubotaves-saiis  échange;  la  liberié  dci'anjiral 
JJewinter,  et  la  rcslilution  de  la  doltu  lioilouduise.  Le  duc 
d'Yorck  répondit  que  ni  lui,  ni  !e  roi  d'Ai)^li:lerre  n'avaient 
droit  de  dispubtr  de  celle  JÎollu,  dès  le  moment  où  elle  a\ ait 
touché  Un  port  anglais^  oans  lu  con^cntemeut  du  pa^lemeu^•. 
Cependant  il  accorda  une  compensatiîehvmergant.  promit 
littiifM^Ue  prisonniers  sefes  ielun^c ,  et'eeMWtit  éAfreairee 
-G^Âlkfàé  qui  kl  'étaitfnt  imposéea.  L'embanfieinest  dee 
Ékrt^Ukê  ;  sans'oesse  oontrerié  par  IH  veÉt»)  fut  trè»*péiiblB'; 
vue  punie  àc  leurs  troupes  périt  sur  lèe  côtes  Pévaeuation 
•dèin  Holiendie  fut  terminée  le  3a  novembre.  Délivrée  de 
le*rs  ennemb  >  les  Holtandais  frémirent  des  dangers  au<« 
«{uele  les  aveido^'evpoeée  l«a  Angloia     inlîeii-da  leue  mk 
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tmkn  êm  Wamlsal.  Déjà  ils  aYaienI  £ût  une  co^tf^  ^  4^ 

neuf  piedé  aux  dignes  du  Zuydersée.  S'iU  avaient  «açpfft 
pu  seulement  renverser  quelques  pieds  de  cette  digne  ,  en 
vingt-quatre  heures  la  Hollande  pouvait  être  submergée.. 
"Len  Français  vainqueurs  reçurent  la  plus  douce  réccjuipenâo. 
de  leurs  fatigues ,  dans  les  marques  de  la  reconnaissance  djutk 
peuple  auquel  ils  avaient  rendu  la  Lberté,  la  poij^ >.  6{ 
être  Ja  vie*  127  aoiU  au  5o  novembre  i799-  '  * 

F 

ALLA  (€Qmàaâ  if  )Ji^ Ikwêmtmî  g^iénl  MwMiy^Bimn 
BMiidwit  r«Ue  ganobe  4»  V&noèm  dlialie^  pvtûi  le  3  imH 
vitr  i9o%,  vtM  le  jour ,  de  Oolè»»  et  «uAmM*  le*  emi^ 
poMee  des  Autrichiens  établis  devant  Bpcgllietle.  Afirivée  -% 
Alla  ,  la  brigade  du  générai  Merle  trouva  itom  eii41e.AlH 
trichiens  devant  cette  ville  ;  ils  étaient  souteiuae  pei!  rwMj 
]iièce5  de  canon;  leur  fiauc  droit  était  encore  protégé  pafi 
un  feu  d'artillerie  et  de  mousquelerio  du  corps  qui  avaifc 
passé  l'Adige,  et  qui  se  trouvait  rendu  à  la  hauteur  dlAila*^ 
Une  partie  de  la  cent  deuxième  demi-fjrlgade  pénétrai  daiH^, 
la  ville.  Tandis  que  ic  reste  de  ce  corpâ  longeait  lesmoutaguei) 
pour  tourner  l'ennemi,  il  s'engagea,  dans  les  rues  et  sur 
1^  imolenrs ,  us  esMiiMunti^  TÎf.  Gopfii^iitt  c^qtitre 
pjàccfide  cenon ,  miies  en  bjutien»  dan*  ae/e  pqsUioa  hw^ 
reue ,  jpnfîint  Ûi  ni^He  etwc  nu  tel  aeccèv ,  qu'QUet.dé«f 
coucenlèriîit  lee»  dispositions  d^»-  l'enaMt,  ^ii,liu  eB(viB(M% 
deux  heures.  Le  général  Boudet«e'eppercevan^  qfie  sagauchqi 
eileit  êlfe.  débordl&e  >  y  fiâ- poster,. li^  soixantième  deqûrbsH 

Sade  ,  avec  deux  pièces. de  cenpn.;  I911C  fua      taire  celuîi 
ei'eanemi  qui  dès  ce  moment  exécuta  sa  refaite  sur  tousi 
les  points,  abaodomiant  ses   bles4é«,|  .e^.4i4f>  qp^Uocv 

ALLIA  (  batflilUg  cT  ).  Une  peuplade  dq^  Uauluis ,  trop^ 
re&sf^^ée  dans  s»  patrie^  se  rendit,  sou^  coudpilç  d^ 
ieenBu^y  dans  k  (56?.  tm^  a^-^,  C,},  vii^ 

CMmndex  en  apeltfe'i  l'Italie  y  Aosei^  «avc|]çit  à-BranoLU% 
Mm  awMsadcuFs  jMinr,  Uâ  a»npnctt^  qne  pe4e,,viUe.^^ji| 
sous  la  protection  du  p!eonla.rea|aia.,C|i«^t)ê»de  la  répon^ii 
des  Gatuloi»)  leaiWkiMadeurs  se  retirèise|t|f  jiiù««Ti»l^«uM| 

le  droit-des  geus  eq,. entrant  da^H  Clu&iufH.ppur!  dirigy&||t 
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tcIom»  Il  BMrdm  contre  cette  cité  déjà  superbe.  Les  deu:^ 
armées  se  rencontrèrent  snr  les  bords  de  la  rivière  d'Allia^ 
à  une  demi-lieue  de  Rome.  I'Ca  Romains  moins  nombreux 
élargirent  leurs  niles  pour  n'êlre  pas  débordés  par  leur» 
ennemis,  mais  ailaiblirent  trop  leur  centre;  les  Gaulois- 
•'en  apperçurent,  fondirent  avec  furie  sur  les  cohortes  dtt 
centre,  le»  enfoncèrent  et  se  jetèrent  sur  les  deux  ailes, 
dont  cette  trouée  avait  découvert  les  flancs.  Déjà  vaincue»' 
par  la  temar  de  cette  noanoMnrre  havdie,  qui  annonçait  tm 
peuple  balntii^  aux  matuauvres  mifitairef,  les  aile»  de 
rannée  romaine  printnt  la  fuite  sans  même  tirer  t'épée; 
les  soldata  tonrains^  éperdus  dans  cette  déroute  ^nérale, 
ae  jèteat  daai  Veïes  au  lieu  de  regagner  R^mn  qui  leur 
offrait  un  asyle  plus  prochain.  Des  miliier«  de  AonMins> 
tombent  sous  le  fer  des  Gaulois,  et  s'ils  eussent  marché 
droit^sur  cetlo  ville,  sans  partager  le  butin,  c'en  était  fait 
du  nom  romnin.  lis  demeu'^èrerit  trois  jours  occupés  du 
pillage.  Ces  trois  jours  sauvèrent  Rome,  où  les  fuyards 
avaient  porté  la  nouvolie  des  désastres  de  Tarmée  de» 
oonsuls. 

• 

-  ALMANZA  [bataille  <f  J.  Louis  XIV  eut  à  combattre^ 
déni  la  i^érre  de* la  succession  d'I's[>flgne ,  presque  toutes 
les  pttimantes  dé  l'Europe ,  et  Philippe  Y  eut  è  lutter  peu* 
dant  lottg-iéai^'  à  main  armée  contre  raréiddoc  dûmes,- 
son  compétiteur,  dont  les  Anglais  et  les  Portngais  étaient 
iët  auxiliaires.  Une  armée  anglaise  ,  accompagnée' de  Por«^ 
tugats  et  d'Espagnols  partisans  de  l'archiduc,  assiégeait, 
en  1707,  Villena.  Elle  était  commandée  par  milord  Gallo- 
Way.  Instruit  de  cette  attaque,  le  maréchal  duc  de  Berv.nck, 
commandant  les  armées  françaises  et  espagnoles,  se  port» 
vers  celte  ville  pour  en  faire  lever  le  siège.  Milord  Gallo- 
way  s'avança  à  sa  rencontre  dans  les  plaines  d'Almanza.  I^e» 
armées  ennemies  se  trouvèrent  en  présence,  le  25  avril ,  à 
trois  heures  après  midi  :  l'événement  de  cette  affaire  parut 
iMig^-lempe  doQfeiâf.  Le  dno  de  ^opoli  fondit  ^Nbotiwefï 
tant  de  Tivacatè  snr  milord  Gattomy,  qu'il  le  fit  recnlet*.* 
Repouasé  sTee  yi^eur/il  est  bîentdt  Idroé  de  se  replier  sur 
•a  seconde  ligiiê.^Le  chevalier  d'AiUM;  qùi  la  commandnfv 
Pkvait  disposée  arec  art ,  laissant  dé  grands  interrattee  entre' 
tfés  corps ,  de  minière  à  n'é&e  paè  enileînée  par  la  preinièr^ 
an  cas  qu'elle  .vint  è  se  rdnpre.  •Lofsqn.'eUe  retombe  snr  laà 
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«nd&sorâr^  il^si»  siens  qtie  c^t  nue nise  pour  attaquer 
1m  iiiMiiniii  mol  en  ordre.  Il  leur  défend  de  faire  eacan mav^ 
wmM  quHl.  n'en  ait  donné  le  signal.  La  fortune  seeomd* 
cette  sage  disposition  ;  les  alliés  poursuivant  Popoli  aveô  peii, 
d'ordre^  trouvent  d'Adfeld  qui  les  attend  de  pied  ferme. 
Profitant  de  leur  confusion ,  il  les  défait  entièrement.  La 
maréchal  de  Berwick  se  trouvait  lui  —même  fort  pressé  d'un 
autre  côté.  Déjà  les  Français  et  les  Espagnols  cédaient  au 
courage  d«  leurs  adversaires,  qui  les  avaient  mis  dan»  ua 
désordre  extrême.  Le  bucoès  d'Asfeld  les  rassure,  et  fait 
naître  au  maréchal  une  idée  heureuse.  Son  armée  forme  deux 
liNnits  f'  an  nulien  desquels  se  trouvent  engagés  les  An- 

eis  tes  un  défilé  de  ira,  tandb  que  la  oaWjnrie français» 
chaigettt  en  queue.  Ces  manosuvres  ont  un  snacèa 
^mplet.  Milovd  Gallowty  et  le  marquis  de  Las  Minas, 
généial  des  Portugais ,  sont  st  complètement  battus,  ^n 
de  leur  armée  presqu'entièrement  détruite,  il  ne  se  saunt  tfm 
treize  bataillons  sur  nne  hau  teur.  Enveloppés  le  lendemain  , 
il  leur  fallut  se  rendre  à  des  forces  trop  supérieures  pour 
leur  permettre  aucune  résistance.  La  perte ,  dnns  cette  jour*^ 
née,  tomba  principalement  sur  les  Anglais,  qui  résistèrent 
plus  long-temps.  Milord  Galioway,  blessé  au  visage,  d'ua 
coup  de  sabre,  ût  rentrer  les  débris  de  son  armée  dans 
Tortose«  Elle  était  afi^blie  de  douze  mille  combattants  ;  les 
Vamçàê  n'avaient  pas  perdu  deux  mille  lionunea.  Lea 
lippes  portugaîsas  se  conduisirent  mal  dans  oette  action  ; 
mwL  seul  r^iment  soutint  l'honneur  de  son  pays.  Abandonné 
la  cavamrioy  il  se  défend  avec  ojnniâtretéy  et  se  laSssn 
tallar  en  pièces  plutôt  que  de  se  rompre  :  les  soldats  qui  I» 
4MNnpo8ent  sont  tous  tués  dans  leurs  rangs.  Le  marquis  de 
I^as  Minas  est  blessé;  sa  maîtresse  ,  vêtue  en  amazone,  périt 
à  ses  côtés.  Nul  corps  ne  contribua  autant  à  la  victoire  rem- 
portée par  les  deux  couronnes ,  que  le  rc'giment  du  Maine. 
Il  chargea,  la  baïonnette  en  avant,  avec  tniit  d'ordre  et  de 
vigueur^  que  les  Anglais  furent  entièrement  délails.  Cette 
action  rétablit  les  affaires  dans  ce  moment  désespéré,  et  fut 
suivie,  d'après  la manosuvre  hardie  du  maréçhal  de  Ber- 
OTMsk  f  du  gain  de  la  bataille.  On  fut  si  persuadé  qu'elle  avait 
été  une  des  principales  oanses  du  succès»  que  les  habitante 
deYi^ce  firent  grurersur  leur  hôtel-de- ville  ces  paroles 
rwnanqnables;  Quand  le  régimetit  du  Maine  commença  à 
fmmàatin,  alommcria  dê  tous  cMs  s  Ticroiaii  victoiiubI 


iî5  ALN 

Ifi  l'areTndiiey  ni  Philippe       ne  se  YtrotiT&iviit  i  eett« 
Miiglaitte  action ,  qui  valut  à  ce  dernier  te  royvumet  de 
ValeDce  et  d'Arragon.  Aussi  le  cavfltîqve  eointe  de  Féfen»-  . 
borongh  s'écria ,  en  l'apprenant  :  Ah  !  qiton  en  èon  de  S9 
kmtire  pour  eux!  507      avant  J<  C. 

ALMÉNAB  A  {combat  d').  Philippe  V»  roi  d'JSspegne, 
toujours  en  guerre  avec  les  Alliés ,  s'était  avancé^  en  1710^ 
sur  îe«  frontières  fie  la  Catalogne,  s^ns  ?e<?  ennemis 
osassent  sorlir  de  leurs  reIrancJiemrnis .  pcnfînnt  tout  le 
mois  de  j'jin  1710.  Ay^nt  appris  qu'ils  avaient  reçu  un  rei^ 
fort  du  royaume  de  Valence,  il  repassa  la  Sègre,  et  ren- 
contra milord  StHnhope  sur  les  liauleurs  d'AIménara.  M^l 
postés  et  peu  nombrenx^  les  Espagnols  firent  une  faible 
résistance;  ils  perdirent  cependant  peu  de  monde,  dans 
tine  action  commencée  à  sept  heures  dn  soir,  où  les  ténèbres 
ftTorisèrent  Hentdt  lenr  retraite.  1710. 

ALMÉRIA  {prise  d^).  Les  rois  dé  Castille  et  de  Na- 
varre s'avancèrent,  en  ii47»  pour  prendre  sur  les  Maures 
Almrria  ,  ville  forte  du  royaume  de  Grenade,  située  sut 

les  bords  de  la  Me-diterran/c.  Cern/'e  par  terre  et  par  mer, 
elfe  fut  emportée  d'assaut;  le  Ijufin  fut  immense.  Vingt 
nille  Sarrasins  prodiguért^nt  l'or  aux  Castillans  ponr  ra- 
cheter leur  vie.  tin  superbe  vnse  d'émeraude,  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  tomba  entre  les  mains  des  Génois^  qui 
en  enrichireat  leur  trésor.  1147. 

ALMEWICK  {siège  d*).  DnncnnII,  roî  d'Ecossé,  fm- 
sant^  en  1094,  une  irruption  dans  PAngleterre,  vint  niettre 
)e  siège  devant  Alnewii»:.  Cette  place  était  anz  abets ,  quand 
Hobert  de  Montbnnr  en  fit  lever  Iq  siège  par  tine  imiSme 
mhiBon,  également  cbntrairiB  snx  lois  de  l'honneut  etde  Ié 
guerre.  Ce  gouverneur  annonce  qu'il  veut  capituler,  para?t 
A  cheval  sur  le  pont  du  château  ,  tenant  à  .«a  main  les  cleft 
<1e  la  ville.  Sa  situation  et  sa  demande  annoncent  l'intentiori 
de  les  remettre.  Dunnn  5'avancc  pour  les  recevoir;  mais, 
ou  moment  où  le  roi  étend  la  main  pour  les  prendre,  l'in- 
famc  Monîhray  le  perce  d'im  javelot  qu'il  tenait  caché. 
Tournant  bride,  il  rentre  dans  la  plaça;  les  Ecossais,  ayant 
|>erdu  leur  roi,  lèvent  aussi-tôt  le  siège.  Si  ce  gouvernent 
conserva  cette  placé  par  sa  lâche  perfidie,  il  imprima  en 
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mime  \tsajf^  i  m  nteoîve  k  ciN^het  d«  àèthaoama  «t 
ViaiaiDie.  io94« 

ALNEY  {combat  d*).  Edmond  II,  prince  anglais,  et 
Canut  II,  prince  dnnois,  se  disputèrent  la  couronne  d'An^- 
gleîerre.  Cinq  batnilles  ne  suflirent  pas  pour  vider  leurs 
relies.  Dans  Tune  d'elles,  Slréon,  beau-frère  d'Edmond, 
<]r.i  avait  pissé  du  côté  des  Danois,  se  servit  d'nn  stratagème 
qui  fut  près  de  donner  à  pca  derniers  la  victoire.  Ayant 
apperçu  un  soldat  ressemblant  I>etttteoup  à  Edmond ,  il  lui 
coiipa'la  fête,  pais  la  montra  toute  aanglante  aux  Anglais.; 
'û  leur  dit:  rbt74  la  téie.de  voire  roi!  Découragés^  iù 
étaient  près  de  prciidre  la  fuite,  quand  Edmond^  relevant 
la  visière  de  son  rasque,  j^rcournt  les  rangs,  en  criant: 
If  raves  soldats/  je  nesifis  pas  mon  ;  reconnaissez  Ed- 
mond, votre  roL  Cette  sanglante  bataille  n^ayant  pu  décider 
entre  les  deux  compétî leurs,  ils  rcsolnrcn»  de  faire  cesser 
leur  diflTcrcnt  pnr  un  combat  singulier.  I. a  pclltcilc  d'Alney, 
forracc  par  la  6avcrnc,  près  de  Glocesfcr,  fut  choisie  pour 
l'arîi^e  où  les  deux  mnlcndanls  devaient  se  di.'îputer  la 
couronne. Leurs  nrmcf  d/Tenslves  éraienL  le  casque  et  lebou- 
r.llcr;  les  oITcnslveSj  pculemeat  l'epée.  Ils  passèrent  dnnj 
rile^  ayant  pour  suite  deux  pages.  Les  deux  armées,  ran- 
gées snr  IstppTàt,  attendaient  en  silence  le  sort  d'un  combat 
qui  allait  enfin  leur  donner  un  paisible  souverun.  Les  deux 
princes  conballirent  d^bord  è  cheval,  puis  ils  en  descen- 
dirent et  se  mesurèrent  de  plus  près.  Edmond  l'emportait 
sur  son  compétiteur  par  sa  force  prodigieuse,  qui  Tavait  fiiit 
nommer  Côte  de fer,  et  par  la  grandeur  de  sa  taille.  Canut, 
pir.s  petit,  plus  agile,  plus  adroit,  mais  aussi  brave,  balan- 
çait la  victoire. On  s'apper^ut  cependant  que  îeprince  danois 
pei  dall  peu  à  peu  du  terrain;  il  le  reconnut  lui-même. 
K'ayanl  plus  de  honte  de  proposer  un  accom.uodcment,  il 
baissa  la  pointe  de  son  épéc,  et  dit  à  Edmond  :  T'aillant 
prince  I  c'est  assez  comballre ;  nous  avons  également 
moniré  notre  courage,  montrons  également  notre  modé- 
ration} après  avoir  partagé  le  soleil  et  F  honneur  de  cette 
journée,  partageons  ensemble  le  royaume  qui  fait  le 
sujet  de  notre  différent,  Edmond  y  consentit,  les  deux 
riraux  s'embcassèreat^  les  années  applnodirent  au  traité, 
qui  donna  le  nord  de  l'Angleterre  à  Canut  et  le  sud  à  Ed- 
ipqn4*  feu  de  tepipt  i^rèe  çe  dernier  fat  tué  per  trahison; 
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Canat  lui  succédant  régna  sur  tonte  l'Angleterre ,  et  }oî|^ 
bientôt  à  cette  couronne  la  Norwège.  Jn  de  /•  C*  1016. 

ALPERSBACH  {comhnt  d').  Le  général  Vandamme, 
commandant  une  divi«;lon  d»i  l'armée  de  Rhin-el-Moselle, 
attaqua  ,  le  8  juillet  179G,  un  poste  important  d'Autrichiens, 
dans  la  petite  ville  d'AIpersbach,  au  duché  de  Wurtemberg. 
Ses  heureuses  dispoaitîaai  et  ta  valeur  lui  firent  prcsqu'en- 
tièrement  4élmire  les  Impériaux  qui  loi  étaient  opposés; 
leur  commandant  fut  tué,  deux  cents  dememèrent  pri- 
aonniers. 

ALPES  {passage  Anmbal;  ayant  pris  Sagonte  et 
vaincu  les  Romains  en  )Sspq||;ne,  franchit  les  Pyrénées , 
parvint  au  Rhône,  et  s'avança ,  en  dix  jours,  an  pied  des 
Alpes.  La  nature  et  les  hommes  semblaient  s'être  réunis  en 
ce  lieu  pour  opposer  à  son  passage  d'insurmontables  bar- 
rières. Il  emporta  plusieurs  châteaux,  battit  des  peuplades 
belliqueuses  qni  se  trouvaient  sur  sa  route ,  et  obtint  par 
la  ruse  ce  qu'il  ne  put  gagner  de  vive  force.  Neuf  jours  lui 
suffirent  pour  gravir  avec  des  peines  infinies  sur'^la  cime  des 
Alpes  y  vers  le  mont  Saint-Bernard.  Parvenu  sur  le  sommety 
le  chemin  devenait  plus  difficile  encore  pour  redescendre  en 
Italie.  Sur  ces  montagnes  couvertes  de  neiges  étemelles,  il 
nfexistait  nulle  route;  on  y  voyait  seulement  quelques  sen- 
tiers étroits,  glissants  et  tortueux ,  bordés  de  précipices»  0& 
«'allaient  perdre  dans  des  ffoufires  affreux  les  hommes  et  les 
animaux  qui  disaient  un  taux  pas ,  ou  quittaient  un  instant 
leurs  traces  fugitives.  Si  après  avoir  péniblement  élargi  ces 
sentiers  en  creusant  le  liane  des  montagnes ,  on  parvenait 
dans  une  plaine ,  la  neige  moins  durcie  s'enfonçait  sous  les 
pieds  des  éléphants  et  des  chevaux;  leurs  pieds  y  demeuraient 
arrêtés  comme  dans  des  pièges.  Annibal,  voyant  ses  troupes 
découragées  par  tant  de  fatigues,  les  fit  stationner  sur  une 
haute  colline^  dont  on  nettoya  le  sol  avec  des  peines  infinies. 
De  là  il  leur  montra  les  ridies  plaines  de  Pltafie,  armées 
par  le  P6,  et  ses  cdteaux  couverts  d'une  riante  verdure.  Il 
leur  restait  peu  de  chemin  à  parcourir  pour  atteindre  ces 
belles  contrées.  Celte  vue  enflamma  le  courage  des  soldats 
•d'Annibal  :  ils  redoublèrent  d'efforts.  Mais  un  obi^tacle  non* 
veau  vint  bientôt  s'offrir.  Un  énorme  rocher  leur  fermn 
tout  à,  coup  le  chemin }  les  éléphants  et  les  chevaux  ne 
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poii^Miit  legnrir  I  Fannêe  m  troim  tout  à  fiât  wiliiteiiiaMe 
urêtée;  et  quinte  jours  de  peines  et  de  fiit^gnes  éteîe&fi 
perdos  ;  Fexpéditipn  entière  devenait  inutile.  Annibal  trouvô 
dans  son  génie  de  nonvèlles  ressonrcee.  On  abst  tous  lee 
arbres  d^alenlonr;  leurs  troncs  sont  entassés  auprès  du  roc; 
en  forme  tm  énorme  bûcher;  un  grand  vent  allume  bientAt 
■ne  flamme  ardente,  et  la  pierre  devient  aussi  ronge  que  le 
brasier  dont  elle  entourée.  Alors,  si  Ton  en  croit  Jménal 
clTile-Llve,  les  Carthaginois  versèrent  une  grande  quantité 
de  vinaigre  sur  ce  rocher  j  il  en  fut  calcine  ,  cl  céda,  dès 
ce  moment,  farileuicnt  aux  coups  des  travailleurs:  quatre 
jours  suffirent,  dil-on,  pour  celle  opération  pénible.  L'ar- 
mée, coDlinoant  sa  marche,  entra  ,  cinq  jours  après, 
iaaa  les  champs  de  la  Haute-Italie.  Tandis  qu'elle  s'y  re- 
posait,. Anoibal  en  fit  la  revue  :  il  ne  se.trouva  plus  que 
mille  fcntaarini  et  six  mille  cherauz,  de  cinquante 
h  cramas  d'infanterie  «t  de  neuf  mille  cavaliers  <|n'il 
•ommandait  avant  de  tiUTeraer  les  Alpes.  Cette  faible 
armée  loi  sefilt  pour  combattre  et  pour  vaincre  les  Romains 
dans  plusieurs  grandes  batailles,  et  mettre  Rome  dans  le 
plus  grand  péril.  200  ans  avant  J.  C. 

ALTENDORFF  {bataille  if).  Le  général  Kléber,  com- 
mandant une  aile  de  l'année  de  Sanibre  et  Meuse,  qui 
venait  de  prendre  liamberg,  en  Franconie,  n'hésita  pas  de 
faire  passer  la  Rednitz  à  deux  divisions  de  sa  gauche  ,  pour 
les  diriger  inr  Forelieim  et  Ebermenstadt,  tandis  que  les 
^nstoas-dedreite  detaients'ètablir  derrière  ReuhEberaclU 
"Ce  mou^remeot,  qui  s'exécuta  le  6  août  1796,  donna  lieu  é 
tm  combét  sanglant  entre  la  cavalerie  antrichîenne  et  celle 
de  la  dÎTÎsion  du  général  Lefebvre.  L'eimemi,  occupant 
un  camp  à  Altendorif,  poussait  ses  avant-postes  jusqa^ 
Strullendorff,  à  une  lieue  et  demie  de  Bamberg.  La  plaine 
an  delà  de  ce  village  était  immense  et  pré.Htntnit  un  singulier 
avantage  à  celui  qui  possédait  la  plus  nombreuse  c^^valcrie. 
Les  Autrichiens  devaient  en  cortséquence  espérer  de  bril-' 
lants  snrcès.  Cependant  dix  escadrons,  formant  la  cavalerie 
de  la  division  Lefebvre,  arrivent;  on  les  foruie  en  colonne, 
on  leur  donne  le  signal  du  combat.  Us  attaquent  et  culbutent 
Isa  premiers  postes  ennemis ,  traversent  le  vilisge  d*Hira-> 
clHidy  et  se  déployent  dans  la  plaine  en  présence  des  Aile- 
mnds  iftlos  «ombranx.  La  charge  s'engage  j  l'ennemi  ne 
Tome  L  6 
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pouvant  résister  au  pretnier  choc,  se  replie  en  désordre; 
Profitant  de  leur  grande  supériorité,  les  Impériaux  dé- 
bordent la  gauche  des  Français ,  et  menacent  leurs  flancs. 
Le  général  Richepanse  s'en  apperçoit;  il  court  avec  quelques 
pelotons  à  leur  rencontre.  Le  combat  est  alors  farienx;  la 
mêlée  est  au  comble  ;  le  général  Dicbepanse  reçoit  un  coup 
de  sabre  sur  le  bras;  le  jeune  Montbrun,  son  aide-de-oampy 
le  voyant  assaUli,  hors  d'état  de  se  défendre,  Je  couvre  de 
•son  corps  et  pare  les  coups  qu'on  lui  porte.  Le  général 
d'Hautpoult ,  ^éri  d'une  blessure  récente,  vînt  heureuse-» 
ment  le  remplacer.  Cependant ,  chacun  se  rallie  à  la  voix 
de  ses  chefs;  de  nouveau  Ton  se  retrouve  en  présence,  une 
seconde  charge  s'engage  :  déjà  quelques  escadrons  lâchaient 
pied,  lorsque  le  capilainePrudhoinme,  du  premier  régiment 
de  cliasseurs,  fit  arrêter  ce  mouvement  rétrograde. Plusieurs 
fois,  dans  ce  combat,  enveloppé  avec  les  siens,  il  sut  sa 
£|ire  un  passage ,  non  pour  sp  retirer  ^  mais  pour  revenir 
â  h  charge  avec,  plus  d'acharnement  Malgré  Tétoanant^ 
valeur  des  Français ,  les  Autrichien^ ,  infiniment  plus  nom** 
breuzy  allaient  peut-être  fixer  enfin  la  victoire  de  leur  côté» 
si  le  huitième  régiment  de  cuirassiers  ne  s^était  présenté  s 
•il  sort  du  village  d'Hirschaid  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ^ 
xanime  la  confiance  des  chasseurs,  fonce  sur  l'ennemi^ 
le  repousse,  le  met  en  fuite.  Aussitôt  les  Français  reprènent 
l'avantage  :  les  Impériaux  sont  poursuivis  de  toutes  parts. 
Pour  arrêter  les  rapides  progrès  des  Français  qui  les 
pressent,  les  harcèlent ,  et  continuellement  sont  mêlés  dans 
leurs  rangs,  les  généraux  allemands  ordonnent  à  leur 
artillerie  de  faire  indistinctement  un  feu  violent  sur  les 
combattants  allemands  ou  français.  Le  général  Lefebvre, 
•ayant  atteint  son  but^  lait  cesser  le  combat ,  et  se  contente 
dè  prendre  la  poûtion  qu'il  était  chargé  d'occuper.  U  avait 
asses  cueiUi  de  lauriers  j  dans  une  journée  où  les  chcis  et 
les  soldats  se  distingttè;^ent.  Pour  &ire  un  éloge  digne  do 
l'intrépidité  de  ses  troiqies  f  KJébcr  se  contenta  d'écrire  au 
Gouvernement,  qii^avec  de  ieU  hommes ,  un  général  Sû 
-dispensait  de  compter  ses  ennemis.  6  aoit  1796. 

ALTENKIRKEN  (batailles  d').  1.  Les  champs  d'Ahcn- 
kirken  devinrent  plusieurs  fois  ,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  témoins  des  combats  entre  lesFran- 
.çais  et  les  ^Jl^uiaud».  Cette  petite  ville  &sl  située  àssuk 
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Vancien  électoral  do  Cologne  ,  à  hait  lieues  nord-est  de 
Çoblmitt«  I«e  général  Kléber  ,  ayant  paasé  le  Rhin  en 
obligea  les  Autrichiens  d'abandonner  la  position  dUckèrath, 
pour  se  porter  vers  Altenkirken;  ils  rénnirent  vingt  mille 
nommes  snr  les  hauteurs  environnantes.  Kléber ,  dont  l'ac- 
tivité ne  savait  laisser  aucun  repos  à  l'ennemi ,  ordonna  à 
Lefebvre  d'attaquer  les  Impériaux  dans  cette  formidable 
position.  Le  4  j'iin ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  il  part  à  la 
tête  de  l'avant-garde,  ayaul  tn  seconde  ligne  le  général 
Colaud  qui  devait  prendre  poslllon  en  avant  de  Weyer- 
buch ,  dès  que  la  première  ligne  con.menrerait  son  attaque. 
Lefebvre  culbuta  d'>ibord  les  avant-po.slcs  ennemis.  Dès  qu'il 
eut  débouché  sur  les  lianleurs  opposées  à  celles  d'Altenkirken, 
une  canonnade  des  plus  vives  s'engagea.  Aussitôt  Lefebvre 

Sartage  sa  division  en  trois  colonnes  ;  celles  de  droite  et 
e  fftnche  arvaient  ordre  de  déborder  les  ailes  de  l'ennemi ,  et 
de  les  tourner ,  tandis  qae  le  centre  devait  attaquer  son  front« 
Ces  dispositions  furent  exécutées  avec  un  grand  ensemble  ; 
«mvitea  même  temps  ces  trois  colonnes  battre  la  charge , 
gravir  sur  des  hauteurs  presqu'inabordables ,  déployer  de 
tputes  parts  la  plus  grande  audace  et  la  plusgrande  intrépidité. 
L'ennemi  opposa  à  celte  attaque  la  plus  vive  résistance;  mais 
la  baïonnette  française  triompha.  Des  charges  de  cavalerie, 
exécutées  avec  valeur,  achevèrent  une  délaite  qui  se  chan- 
gea bientôt  en  une  déroute  complète.  Trois  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouva  un  régiment  autrichien  tout  entier  ; 
quatre  drapeaux,  douze  pièces  de  canon,  un  grand  nombre 
de  caissons,  furent  les  trophées  de  la  victoire  du  général  Le- 
febvre. Jamais  on  ne  vit  infanterie  marcher  avec  plus  d'ordre 
et  attaquer  avec  plus  d'audace.  Le  général  d'Hautpoult^  qui 
commanda  toutes  les  charges  de  cavalerie ,  reçut  dans 
épaule  une  balle.  Il  fut  provisoirement  remplacé  parle  chef 
d'escadron  Richepanse  f  nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille^  pour  prix  de  sa  valeur.  Il  avait  su  ,  daqa 
cette  action ,  fixer  la  victoire  par  l'audace  qu'ilavait  déployée 
partout  où  il  s'était  montré.  4  juin  1796. 

2.  L'armée  de  Sambre  et  Meuse  fit  une  mnnœuvre  de  re- 
traite le  19  septembre  de  la  même  anncc.  Le  corps  com- 
mandé par  le  général  Marceau  quitta  à  sept  heures  du  u;a- 
tin  la  position  de  Frcilengen.  A  dix  heures  il  avait  entière-  " 
foent  dé£lé  par,  la  chaussée  4'AUenbrken,  et  sortait  da 
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la  grande  forêt  d'Hachsbach.  L'ennemi  le  anivût  âe  près  j  îl 
fallait  l'arrêter  pour  favoriser  la  retraite  da  reste  de  Par-* 
mée.  Marceau  choisit  une  position ,  y  plaça  une  batterie  de 
dix  pièces  d'artillerie  légère^  à  ses  côtés  se  trouvait  le 
capitaine  Souhait;  ils  s'avancent  pour  reconnaître  rcnnemi: 
un  coup  de  carabine  part  d'une  haie  qni  cachait  unTj-rolien. 
Marceau  fait  trois  cents  pas  f  puis  s'arrête;  il  sent  qu'il  est 
morteilement  blessé.  Les  grenadiers  français  l'emportent  sur 
un  brnncard  qu'ils  forment  avec  Ictirs  armes.  îls  nrrivèrentle 
fioirà  la  porte  de  la  petite  ville  d'Altenkirkcn.  Marceau  y  fut 
reçu  par  le  général  Joiïrdan ,  et  les  principaux  ofiiciers  de 
l'armée.  Accablée  par  des  troupes  trop  nombreuses  amenées 
par  rarciiiduc  Charles  ,  celte  année,  pour  la  première  fois 
de  la  campagne  ,  éprouvait  un  revers.  Un  de  ses  généraux 
les  plus  distingués  se  trouvait  frappé  à  mort.  A  son  aspect 
des  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  H  possédait,  si  jeune, 
tant  de  talent,  tant  d'activité,  tant  de  bravoure!  Marceau 
opposa  un  front  serein  aux  alarmes  de  ses  amis  :  Je  suis 
irop  regretté  y  disait-il!  On  le  porta  chez  le  gouverneur 
prussien  ;  il  était  trop  faible  pour  aller  plus  loin.  Les  Autri- 
chiens s'avançaient  ;  le  général  Jourdan  consentit  à  regret 
de  le  laisser  à  AUenkirken.  Dès  le  malin  il  recul  la  visite 
d'un  capitaine  de  hussards  de  Kaiser ,  commandant  les  avant- 
postes  allemands.  Le  général  Haddick  vint  lui  témoigner 
combien  il  était  sensible  à  son  malheur.  Le  prince  Charles 
lui  envoya  son  chirurgien  Le  général  Krai  se  rendit  lui- 
même  auprès  de  lui  ;  on  vit  des  larmes  couler  des  yeux  de  ce 
vieux  guerrier  que  Marceau  avait  toujours  combattu.  Triste, 
les  yeux  baissés  ,  il  pressmt  ses  mains  mourantes.  Les  hus- 
•aras  de  Blankeistein  et  de  fiisrco ,  qui  avaient  le  plus  &it  la 
guerre  contre  lui,  demandèrent  à  le  voir.  Marceau  parla  a  tous 
avec  la  douceur  et  Paffdbiliié  qui  lui  étaient  naturelles.  Lés 
chirurgiens  élargirent  sa  plaie  ;  il  le  souffrit  avec  un  courage 
calme.  Souvent  il  parla ,  à  ses  amis  ,  de  sa  mort  comme  du 
moment  le  plus  heureux  ,  et  les  consolait  en  leur  répétant  : 
Je  suis  trop  heureux  de  mourir  pour  la  putrie  I  Cependant 
«es  douleurs  redoublent  ;  il  tombe  dans  le  délire  ,  ne  parle 
<jue  de  combats.  Devenu  plus  cahnc,  il  ouvre  les  yeux  ,  re- 
tonnait le  général  autricluen  Elnlfz,  le  nomme,  retombe 
eu  faiblesse  ,  et  bientôt  il  expire.  Son  corps  demeura  entre 
les  mains  des  Autrichiens  qui  l'entouraient.  Ainsi  périt  k 
^vingt-sept  ans  "ce  TaiUaHt4iQnuiie  que  la  mort  ariA  tant 
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Ibîs  reipaelé  dans  les  champs  de  bataille.  Deux  savantes 
campagnes  lui  avaient  assuré  rimmortalité.  11  avait  fait  dea 
fautes  j  mais  elles  avaient  pour  causes  sa  jeunesse  ,  f^on  peu 
d'expérience,  sa  bouillante  ardeur,  et  son  désir injmodéré  de 
la  gloire.  Comme  les  pins  grands  capilaincs ,  c'était  par  des 
reversqu'il  avait  app^i^  l'art  do  vaincre.  Deux  îraitspeindront 
sa  modestie,  et  deux  autres  feront  connaître  les  excellentes 
qualités  de  son  cœur.  Un  homme  de  beaucoup  de  mérite  le 
félicitait  anraes  victoires  da  Mans  et  de  Savenay  :  Ce  n'est 
pas  moi,  répondit -il»  au*tl  faut  complimmUer  9  c'est 
Kiéberà  qui  je  iiois  tout  !  Un  ministre  loi  conseillait  de  sol* 
liciter  un  commandement  :  Je  me  garderais  bien  ^  dit<^  » 
de  vouloir  commander  en  chefs  je  n'ai  pas  assez  d'expié 
rience.  Dans  les  premiers  temps  des  guerres  civiles,  le  fana- 
tisme et  l'amour  armèrent  des  milliers  de  femmes  dans  la 
Vendée.  Quelquefois  des  corps  de  cavalerie  ou  des  masses 
d*infanîerie  élnient  conduits  j)rir  ces  guerrières.  Une  d'elle, 
poursuivie  par  des  soldats  ,  tombe  expirante  aux  pieds  du 
général  jVlarrenii  :  Siiiivez-moi !  s'écrie-t-elle.  Il  la  relève 
et  la  rassure.  Il  lixe  (juelques  instants  ses  regards  sur  les  traits 
enchanteurs  de  cette  femme.  Elle  était  belle.  Une  femme 
pouvait-elle  être  un  ennemi  dangereux  ponr  des  soldats?  La 
démence  pouvait-elle  devenir  un  crime  dam  on  mîEtaire 
français  ?  Une  femme  demandant  grâce  a'était-elle  pas  un 
objet  sacré?  Marceau  entreprend  de  la  sauver.  Il  lui  fait 
trouver  un  asile  où  sa  pudeur  et  ses  jours  étaient  en  sûreté. 
Une  loi  punissait  de  mort  le  républicain  qui  faisait  grâce  à  nd 
Vendéen  pris  tes  armes  à  la  main.  Marceau  est  dénoncé  pour 
avoir  été  sensible  à  la  pitié.  Tout  se  préparait  pour  son  sup- 
plice ,  lorsqu'un  rt-présenl-^nf ,  ({u'ii  avait  arraché  des  main^ 
des  Vendéens,  accourt  de  Paris,  se  présente  à  la  commission 
militaire  ,  demande  les  pièces  du  procès  et  le*?  déchire  ;  mais 
rien  ne  put  sauver  la  jeune  Vendéenne,  objet  de  sa  clé- 
mence. ]\Ljrceau  désespéré  vouait  la  suivre  dans  la  tombe. 
Cette  horrible  image  poorsoivit  toujours,  dep*uis,  sa  mé- 
moire. Long- temps  après,  lorsqu'il  racontait  cette  funeste 
histoire^  des  larmes  de  douleurs  suspendait  soit  récit  ^  etl'oa 
voyait  ses  yeux  étiucelants  de  rage  ,  de  n'avoir  pu  consom- 
mer une  bonne  action. 

Marcsau  fut  aiuié  »  dans  son  enfance ,  d'une  femme  da 
peuple  dont  Vindulgeuce  le  consolait  de  la  sévérité  de  ses 
parents.  Toutes  les  fuis  que  la  bonne  Franccsur  paraissait  f 
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roufaiit  tendait  vers  elle  ses  petits  bras.  Elle  (donnait  des  fruiî5, 
Marceau  lai  rendait  d^nnocenles  caresses.  Vingt  ans  aprèa, 
le  général  Marceau  remporte  ane  victoire.  Le  soir  il  reste 
seul  avec  sa  sœur  et  un  ami.  On  lui  parle  de  la  gloire  de  sa 
conquête  ;  il  sourit  à  l'espoir  de  la  paix.  Son  attention  se  porte 
sur  sa  petite  fortune ,  noble  fruit  de  ses  exploits,  quand 
tout  à  coup ,  sortant  d*une  profonde  rêverie ,  il  s'écrie  : 
Sais-tu ,  7?v;  '^^ur,  ce  que  nous  forons  en  arrivant  à  CJiar* 
tresl  Nou<;  /  '  <  c  chez  la  bonne  mère  Francœur.  Il  y  a  si 
loni:-temj}S  qut^  jeun  Vai  vuel  Et  des  larmes  de  plaisir  inon- 
dèrent son  visage.  Marceau  ne  devait  plus  la  revoir  !  Les  amis 
qui  étaient  dcnicurcsauprès de  lui,  dansscsdcrniersmoments, 
demandèrent  au  prinre  Charles  que  ses  restes  fussent  rendus 
à  5ts  frères  d'armes.  L'archiduc  y  consentit  en  prinnt  le  gé- 
néral français  de  faire  avertir  les  Autrichiens  de  Theure  où 
il  serait  iununié  afin  de  s'unir  à  eux  dans  les  honneurs  funè- 
bres qui  se  raient  rendus  à  sa  ménîoire.  Son  corps  fut  enterré 
dans  le  cam[>  retranché  de  Coblentz  ,  au  bruit  de  l'artillerie 
des  deux  armées.  Long-temps  après ,  on  transféra  ses  cendrés 
dans  h  fort  de  Pétersberg,  qui  prit  le  nom  de  fort  Marceau. 
L'armée  lui  éleva  des  monuments.  Le  général  Kléber  donna 
le  dessin  de  celui  dans  lequel  il  repose.  Une  colonne  fnt 
élevée  Q  l'endroit  où  il  reçut  le  coup  mortel  ,  et  une  pyra- 
mide aux  (liamps  de  Messeinheim  qu'il  avait  illustrés.  19 
septembre  1796. 

5.  Un  troisième  combat  eut  lieu  à  AltenlcirkeB»  le  16 
avril  1797*  Le  général  Cha m pionnet  délogea  de  cette  po* 
BÎtion  les  Autrichiens^  leur  fit  un  grand  nombre  de  prî- 
aonnîers  >  et  leur  tua  beaucoup  de  monde. 

.  ALTENHEIM  (  combat  éC  ).  Depuis  trots  mois  le  vi- 
comte de  Turenne  fatiguait  MontécucuUi ,  par  des  marches 
et  contre-marches  savantes  ^  pour  contrarier  ses  projets  et 
]c  forcer  au  combat  dans  tkn  poste  avantageux  aux  français. 
Ses  soldats  ,  fatigués  par  des  pluies  continuelles  y  campés 
dans  la  boue ,  souffraient  beaucoup  dans  un  [pays  ruiné  ; 
les  elle  vaux  avant  consommé  les  fourrages  ne  vivaient  que 
de  feuilles  d'arbres.  Les  jeunes  s*'ldats  s'impatientaient  dans 
ces  marais  ,  où  l'on  était  souvent  dans  Teau  jusqu'au  ge- 
nou. T/Cs  vieux  militaires,  connilsfiaut  leur  général,  leur 
répétaient  souvent:  (^uoi  ^  vous  vous  plaignez!  vous  ne 
connaissez  pas  notre  général  ^  il  est  plus  fâché  que  nou$ 
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quand  nous  sommes  mal  :  il  ne  songe  à  rheure  i^il  est 
€^uà  nous  tirer  d'ici;  il  veille  quand  nous  dormons  ;  c*est 
notre  père  ;  on  voit  bien  que  vous  êtes  jeunes  !  Le  mau<« 
vais  temps  cessa  vers  le  lo  juillet;  Turenne  manœuvra 
pour  attirer  l'ennemi  dans  une  position  favor.ible  \  il  arriva 
le  16  juillet  1675,  nu  vill^g^  d'Acheren.  Les  Impériaux 
paraissaient  vers  le  bourg  de  Salsbach.  Près  de  rcndroit 
où  ae^troitvaît  l'aimèe  française ,  quelques  hai«t  formaient 
un  défilé  au  sortir  d'Achmn  :  le  terrain  s'oowaît  ensuite 
par  nne  petite  phtne  terminée  par  le  bourg  de  Salsbach  ; 
dont  la  vue  était  cachée  par  une  petite  hauteur.  Turenne 
eut  d'abord  quelque  espérance  de  s'emparer  de  Salsbach ^ 
il  aUa  à  la  tête  d'an  déûlé  teeoanaitre  l'église ,  mais  un 
jngea  point  qu'on  la  pût  attaquer.  La  situation  des  ennemis 
était  couverte  à  leur  droite  par  des  l)ois  ,  des  retranche- 
ments et  des  ravins.  Vers  leur  gauche  ils  n'avaient  pris 
aucunes  précautions  11  appercut  un  défilé  commode  pour 
les  attaquer  avantageusement.  Aj)rès  quelques  momenfa 
d'une  profonde  réflexion ,  le  terrain  lui  parut  si  Jieureu- 
sement  disposé  ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  quel- 
les officiexe  géniaux  :  ùen  est  fait ,  je  les  tiens ,  ils 
m  pourront  plus  rMchapper,  et  je  vais  recueillir  le  fruit 
é^une  si  pénible  campagne.  Jamais  ce  grand  homme  ne 
s'était  flatté }  encore  mcnns  on  l'avait  tu  marquer  ses  espé« 
lances.  Il  contkua  quelque  temps  d'observer,  et  remarqua 
dans  le  gros  de  leur  armée  beaucoup  d'inquiétudes.  £n 
effet  une  grande  partie  des  bagages  des  Autticliiens  passait 
déjà  la  montagne  ,  rt  leurs  troupes  se  disposaient  à  la  re- 
traite. Le  \ncomle  alla  se  reposer  sous  uu  arbre,  il  dé- 
jeuna et  y  resta  assez  lon^-temps.  Il  y  était  encore  quand 
on  vint  lui  dire  que  l'infanterie  ennemie  était  en  mouve- 
ment du  côté  de  la  montagne.  Il  se  .'ève ,  monte  à  cheval 
s'avancent  sur  une  hauteur  pour  considérer  ce  que  ce  pou- 
vait être  ;  il  ordonne  é  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  de  ne 
point  le  suivra»  et  dit  an  duc  d'Elbœuf  :  lUon  neiwu,,ée* 
meures  ici ,  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi\ 
vous  me  feriez  reconnaître-.  Il  trouve  milord  Hamiltoa 

£rès  de  l'endroit  où  il  dirigeait  ses  pas  ;  venez  par  ici , 
û  dit-il I  091  tire  où  vous  allez.  Le  vicomte  lui  r^ondit: 
Je  ne  veux  pas  être  tué  aujourd'hui.  Il  continue  son  che- 
min, et  rencontre  le  îienicnant  général  d'artillerie  Saint-* 
Hilaire  ,  qui  i'iuvite  de  jeter  les  jeux  sur  une  Uittene 
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2u*il  vmuùi  de  placer.  Il  retommé  deux  pas  «i-ainèM« 
In  ce  moment  un  boulet  ennemi ,  tiré  au  Jiaaftrd,  ayant 
mporlè  le  bras  de  Saint-Hilaire ,  donna  au  milieu  de  l'ea* 
tomac  du  vicomte.  Son  cheval  le  ramena  d'où  il  était  parti, 
le  vîaage  pencbé  sur  l'arçon.  Arrivé  à  Pendroit  où  Turenn« 
avâit  qiiitté  sa  ronipatrme ,  le  cheval  s'arrête ,  et  le  héros 
tombe  mort  dans  les  bras  de  ses  gens  ,  après  avoir  deux 
fois  ouvert  les  yeux.  Saint-Hilairc  avait  auprès  de  Ini  son 
fils.  Ce  jeune  homme  fit  un  rri  en  voyant  son  père  qu'il 
croyait  mortellemeul  blessé.  Ce  nest  pas  moi ,  lui  dit-il, 
mi'il  faut  pU'uirr  ,  ctst  ce  e^rand  homme  ,  en  montrant 
Turenne.  Celte  mort  fit  cesser  les  inquiétudes  des  généraux 
ennemis.  lU  avaient  beaucoup  gagné ,  car  les  français  avaient 
beaucoup  perdu.  Le  comte  de  n^ontécucelU  s'écria  :  il  esi 
morf  un  nomme ,  quifatsaithonneurà  Phomme.  Au  moment 
où  les  soldats  apprirent  cette  funeste  nouvelle ,  un  profend 
nlence  se  0t  dans  toute  l'armée ,  il  ne  fut  interrompu  que 
pat  des  sanglots.  Aotre père  est  mort,  s'écriaient  les  soldats 
en  s'arrachant  las  cheveux  ,  nous  sommes  perdus  I  Tous 
veulent  voir  le  corps  de  leur  général.  A  ce  triste  spectacle 
leur  douleur  se  renouvelle,  ils  s'écrient  d'une  comnmne 
voi;c  :  Qu'on  nous  mène  au  combat ,  nous  Toulnns  l'enger 
noire  père.  Deux  lieutenants  généraux  se  trouvaient  seule- 
ment dans  ce  moment  au  camp  d'Aclieren ,  le  comte  de 
I/orges  el  le  marquis  de  Vaubrun.  Vaubrun  blessé  au  pied 
était  peu  en  état  d'agir.  Ils  délibérèrent  long-tems  sans  se 
fixer  à  aocunê  mesure;  sur  quoi  les  s<4dats  s'écnèrent  à 
plusieurs  reprises  :  Léchez  Im  Pie^  elle  nous  conduira^, 
C'était  le  cheval  que  montait  ordinairement  le  vicomte.  Es* 
fini  après  plusieurs  délibérations ,  l'armée  française»  qui 
eût  attaqué  si  Turenne  eût  vécu  ^  prit  le  parti  de  la  ra* 
traite;  et  rarmée  impériale»  qui  commençstt  à  se  retirer , 
s'avança  pour  attaquer.  Les  généraux  français  se  mirent  en 
marche,  le  aS,  por.r  regagner  le  pont  d'Allheneim  Le  len- 
demnm  l*\s  Impt  ri aux  se  liàlèrent  d'al laquer  les  Francnip. 
Le  conibat  fut  terriMe  ;  le  comte  de  Lorges  s'y  conduisit 
avec  toule  l'habiIcté  d'un  grand  rnpitaine.  Le  marquis  de 
Vaubrun ,  au  premier  bruit  de  i  .ii laque,  se  mit  à  la  tctc  de 
ses  gendarmes  après  avoir  fait  attacher  sa  jambe  blessée  à 
l'arçon  de  son  cheval.  Combattant  avec  vdeur,  il  fut  tué 
an  milieu  des  ennemis.  Les  Impériaux' p^dirent 'dans  œ 
coidbat  dw}  nulle  hommes ,  et  les  Français  trois  mille  :  œa 
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dermers  se  vettrèrvitt  «prêt  eetle  action  i  «t  ivpMsèfent  le 
BJiiB.  QadqoeB  aoldats ,  cou verU  de  blessam ,  'se  redtaaient 
en  passant  stir  1«  pont  d'Allheneim  :  .9/  notre  père  ne  fût 
pas  mort  y  nous  ne  serions  pas  blessés.  Toute  la  France 
pletira  Turenne  ;  les  bouches  les  plus  éloquentes  pronon- 
cèrent son  éloge.  I^ouis  XIV  ordonna  de  placer  son  tom- 
beau parmi  ceux  des  rois  n|un  monument  fut  élevé  par  ses 
parents  sur  le  lieu  où  il  racut  le  coup  mortel.  Le  vandalisme 
impie  osa  dans  ces  derniers  temps  troubler  sa  cendre;  mais 
un  béroe^  en  rwifané  «et  rettea  précieex  A  la  garde  des 
SnvîiiâblBi  bkaeés  dan»  les  combeu  ;  et  le  plaçant  dans  le 
teaq^  de  la  gloire  nufitair e  »  loi  a  renda  un  nomniage  digne 
de  aeaaemoeai  de  ses  talents  et  de  sa  renommée.  Leaannéea 
ont  Teleré  les  trophées  éleTés  è  sa  glcnre  dans  les  terrea 
étrangères  qu'il  honora  par  ses  exploits ,  et  ces  moanmana 
aont  oonfiés  à  la  garde  des  braTes.  i6  juillet  1675. 

ALTORFF  {comhats  d*)  i.  Le  général  Lecourbe  fut 
chargé  ,  le  14  août  1799,  de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
vallée  d'Altorff,  au  milieu  de  laquelle  coule  la  Reuss. 
Cette  opération  nécessitait  la  division  de  se»  troupes  en 
deux  corps ,  pour  balayer  eu  utéme  temps  ses  deux  rives. 
Il  eonfia  la  moitié  de  ses  forces  à  son  ohef  d'état^artajor 
Foraon.  Après  des  nerches  estiémemenl  péniUes  a»  tra^ 
vera  dca.aiontagnes ,  la  colonne  dn  général  Porson  rencenitn 
lee  Antrickiens  dans  eette  velée ,  las  cnlbola ,  et  les  jeta  dfer 
Paetre  côté  de  la  Renas.  Ansaîtôt  Fennemi  coupa  le  se«d 

Îiont  existant  sur  cette  rivière  ,  etren^t  ainsi  impossible 
'accès  dans  le  Schaclienthal.  Une  canonniae  et  une  fusillade 
terribles  s'engagèrent  d'une  rive  à  l'autre;  beaucoup  de 
monde  èt^t  frappé  ;  mais  la  Re«.«s  s/  parant  les  combattants, 
l'action  ne  pouvait  avoir  rien  de  di-cisif  :  la  rivière  empêchait 
les  Français  de  recourir  à  l'arme  blancha  ,  qu'ils  surent  tant 
de  fois  employer  avec  avantage  pour  vaincre.  Instruit  par  la 
canonnade  de  l'engagement  de  ses  troupes  ,  et  apprenant 
aussi  la  rupture  du  pont  de  la  Rçnss  ,  le  ^^énéral  Lecourbe 
ordonai  a  sa  flottille  de  dèbefqner  ses  grenadiers  près  de 
Flnalan.  Un  oombat  meurtrier  s'engagea ,  le  feu  dea  cha- 
lonpcs  firancaises  répondit  avec  Tigoeer  aa  canon  des  Antri- 
chiens  ,  et  &uit  oompagniea  de  grenadiers  vunrchant  au  pa.« 
de  chsrge  ,  la  baïonnette  en  avant ,  eurent  bientét  déeidé 
TeAire.  Six  cents  Aotrichiena  périrent  dâna  ce  combat.  14 
aHMil  1799. 


îaa  A  L  V 

2.  Masséna  ,  vr^lnqueur  des  Aulricîiiens  ni  des  Russes  H 
Zurich  ,  npprit  aussitôt  l'arrivée  du  gciîL'ral  Suwarow  à 
Altorfi'.  L'année  russe  dllalic  s'étant  portée  par  Bellinzona 
sur  le  raoïit  Saint-Gothard  ,  avait  successivement  attaqué  le» 
brigades  des  généraux  Gudiu  et  Loison  ,  et  acheté  par 
d'énonnes  iacrifieet  ton  entrée  dans  la  vallée  de  la  Reaaf . 
lie  seul  passage  d'Uraereu  avdl^oûté  qninae  «eats  hoomiM 
è  cette  année*  Jamaîa  la  seule  soixante-ieptièine  demi-bri- 
gade n'eut  abradonné  ce  poste  après  cotte gloriease  défense^ 
ai  elle  n'eût  appcrçu  Suwarew  conduisant  une  armée  toute 
entière  près  de  l'envelopper.  Lecourbe  n'avait  qu'une  poi- 
gnée de  monde  pour  défendre  AUorlT ;  cependant  il  arrêta 
avec  elle  tonte  l'armée  russe  au  pont  de  Seedoi-fi",  et  empê- 
cha les  Russes  du  franchir  la  rive  n;nnche  de  la  Reuss.  Suwa- 
row incnarail  tout  à  la  fois  Lucerne  ,  Srinvitz  et  Glaris  , 
dans  le  temps  où  le  corps  autriclilen  de  JcUakibh  et  de  Lin- 
gen,  réuni  à  une  partie  des  débris  dv  celui  du  général  Hotze, 
marchait  sur  les  Français  par  Kerens  cl  la  vallée  d'Engen. 
Cependant  les  troupes  françaises  ,  extrêmement  diasémi- 
iiëes  dans  les  cantons  Suisses ,  ne  présentaient  nulle  part  dans 
ce  moment  des  masses  imposantes.  On  voyait  la  seule  bri- 
gade Molitor  occuper  Guris ,  le  Linthal  ti  les  déboiidiés 
du  Mutlenthal.  Su-vrarow ,  peu  babitoé  h  Ii  guerre  de  mon- 
tagnes, nprè^  avorr  ;  'ileroent  atf'»']"é  T-cccnrl'C  an  pont  de 
Seedorfl',  sondé  tous  les  passages  de  l  i  He'i.«»-.  •  .  j.  ir  de 
'les  franchir,  se  dinjT(!n  par  des  rhtMnin»;  \    i  lui- 

même  du  Schatchenllial  dan^  !<•  Mnncnlhal,  OÙ  >aveaux 
échecs  l'atteadaiQ|^  5o  sepiemùre  1 7(^9. 

# 

ALVI'.DA  (  hntiiHîa  (T).  Ramire  ,  roi  des  Asturi^'^ ,  vou- 
lant recouvrer  son  patrimoine  ,  usurpé  par  les  Ajyjuca  ,  ht  , 
en  840' >  une  irruption  dans  la  Yieille-Castille.  Abdérame, 
leur  roi ,  se  mît  è  la  tète  de  ses  troupes ,  et  rencontra  Pei^ 
nemi  dans  la  plaine  d'Atvéda ,  place  forte  alorr ,  mab  main- 
tenant ruinée.  Le  combat  fut  sanglant.  On  fit  éclater  cette 
fureur  ordinaire  aux  nations  divisées  par  Knlérét  >  ennemies 
par  religion  :1a  nuit  seule  sépara  les  combattants.  Ramire, 
voyant  son  armée  considérablement  diminuée  ,  profita  des 
ténèbres  pour  se  retirer  sur  un  côienu  voisin.  Cette  retraite 
apprit  aux  Arabes  leur  victoire  ;  ils  attendaient  le  jour  en 
célébrant  leur  triomphe  par  In  bonne  t  lière  ,  le  vin  et  la  joiey 
lorsque  tout  à  coup  les  Chrétiens;  animés  par  le  desespoir  . 
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fbnflent sur  emc  wx  premiers  rayons  de  lumière,  les  pres«> 
eent ,  les  accablent  et  les  mettent  en  fuite  à  leur  tour.  La 
prise  d'Alvéda  et  de  Calahorra  fut  le  fruit  de  cette  'vic- 
toire. 846. 

AMAILHON  (combat  d"  ).  L'ardent  Westermnnn  était 
opposé  dans  la  Vendée  au  mnrquis  de  Lescare  ;  déjà  il  lui 
avait  enlevé  Parlhenay  avec  douze  cents  hommes,  le  20  juin 
1793.  Lescure,  surpris  ,  résiste  faiblement  ;  mais  Wester- 
mann  n'osant  pénétrer  dans  le  pays  insurgé  ,  Lescure  revint 
avec  une  nouvelle  armée  reprendre Parthenay.  Westermami 
s'avance  encore  une  fois  avec  trois  inille  hommes ,  il  prend 
AmaiOion^  le  1*'  juillet ,  après  une  assez  faible  résbtance , 
lait  saisir  qnatiê  membres  du  comité  royaliste  ,  livre  ce 
bourg  au  pillage,  distribue  aux  patriotes  de  Parthenay  une 
partie  du  butin ,  ne  quitte  Amailhon  qu'après  l'avoir  incen* 
dié  ;  se  porte  sur  Clisson)  s'empare  du  château  de  Lescure, 
le  fait  piller  et  réduire  en  cendres.  Voyant  du  hnut  du  clo- 
cher de  I3rc5suirc  brûler  sou  château  ,  Lescure  fait  sonner  le 
tocsin  de  toutes  parts.  A  ce  signal ,  six  mille  paysans  mal 
armés  se  réunissent,  avec  (|uatrc  pièces  de  canon.  Laroche- 
Jacquelin  ,  forcé  de  quitter  Saiimur,  où  ses  soldats  l'avaient 
abandonné  pour  rentrer  dans  la  Vendée  ,  réunit  aussitôt  les 
insurgés  de  son  arrondissement,  et  vole  au  secours  de  Les- 
cure, au  moment  où  il  venait  d'évacuer  Bressuîre  pour 
reprendre  ChâtiUon.  Ainsi  les  chefii  Vendéens  levaient  des 
troupes  à  linstant  du  besoin  dans  cette  guerre  singulière  où 
le  paysan  était  tout  à  la  fois  agriculteTir  et  soldat ,  où  Toffi- 
cier  cbangeait  de  troupes  toutes  les  fois  qnil  variait  de  ter- 
ritoire ,  où  tout  à  coup  une  contrée  paraissait  jouir  de  la 
plu>  profoude  pnix  après  s'éli'c  vue,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  couverte  de  f;''ns  armés  ;  où  l'honuuc  de  guerre  avait 
pins  de  peine  à  connaître  et  trouver  i^on  adversaire,  que  de 
difficultés  pour  le  vaincre.  Pour  connaître  le  système  d'après 
lequel  avait  été  organisée  la  Vendée  ,  et  la  manière  de  se 
battre  de  cette  singulière  milice ,  nous  Iranscrirous  ici  un 
des  passages  les  plus  remarquables  d'un  écrivain  qui  a  su 
développer  avec  sagacité  les  causes  de  cet  te  ^guerre  désas- 
treuse ,  décrire  avec  intérêt  les  opérations  militaires  dans 
ces  malheareuses  contrées ,  et  montrer  avec  complaisance 
les  moyens  employés  par  un  gouvernement  réparateur 
pour  pacifier  on  pays  que  l'intoléranoe  et  Tintrigne  étaient 
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jmvmam  è  tonlever.  «  La  maase  des  îiiaurgés  était  iimom» 
onbb  ;  eUe  comprenait  presque  la  totalité  des  habîtaiits  dana 
les  départements  de  la  Vendée  et  des  Deos-Sèvres ,  de  la 
partie  méridionale  de  la  Loire^liiférieare  ,  et  de  fâaàn»  et 
jLioire.  Le  territoire  envaH  par  les  Vendéens  ,  trois  mois 
après  l'insurrection ,  formait  un  cercle  de  vingt  lieues  de 
layons;  Choliet^  Mortagne  etS^ontaîgu  en  étaient  les  pointa 
centrauT.  Les  armées  vendéennes  n'étaient  point  réguliè- 
rement organibécs  ;  l'on  n'y  voyait  ni  bataillons  ,  ni  ri'gi- 
ments.  Chaque  paroisse  nommait  son  capitaine  ,  qui  menait 
au  combat  tons  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  J 
chaque  chef  de  p.iroisse  se  réunissait  à  son  chof  division- 
naire ,  qui  lui-jnéine  se  ralliait  ,  suit  au  généralissunc  ,  soit  à 
un  chef  supérieui.  L'infanterie  des  Vendéens  faisait  leur 
principale  force  >  tu  la  nature  du  terrain  qu'ils  avaient  à 
aéfendre:i1s  ne  rassemblaient  guère  plus  de  huit  à  neuf 
cents  chevaux.  Si  la  cavalerie  vendéeune  ,  formée  par  la 
plus  ardente  jeunesse , ,  se  laissait  entamer  quelquefoia>  dans 
la  retraite ,  elle  était  terrible  dans  la  poursuite  de  l'ennemi. 
Lorsqu'un  point  était  menacé  ,  lorsqu'une  expédition  était 
projetée  ,  le  commandant  de  l'arrondissement  territorial 
expédiait  des  courriers  pour  faire  SonOM'  le  tocsin  dans 
toutes  les  paroisses  de  son  ressort  ;  les  relais  étaient  pré- 
parés. Au  moindre  sif^nal  ,  le  vendéen  qnittait  sa  houe  , 
saisissait  son  fusil  pour  voler,  plein  d'ardeur  et  de  conûance, 
au  combat  comme  à  une  féte.  Des  femmes  ,  des  enfants  pre- 
naient aussi  les  armes  :  on  en  a  vu  mourir  au^remier  rang. 
Un  fusil  et  du  pain  pour  quelques  jours  ,  tel  était  l'équipage 
de  l'homme  du  Bocage ,  qui  jamais  ne  quittait  son  arme  qqe 
pendant  son  sommeil  II  s'était  point  soldée  et  ne  recevait 
en. campagne  que  la  nourriture.  Sa  manière  de  combattre» 
absolument  étrangère  à  la  tactique ,  déconcertait  tous  les 
plans.  Réunie  en  divisions  ,  ils  marchaient  en  colonnes  de 
trois  ou  quatre  hommes  de  front  ,  la  té  te  dirigée  par  Pua 
des  chefs  ,  qui  se uf  connaissait  le  point  d'attaque.  On  voyait 
d'abord  paraître  quelque»  tirailleurs  ,  qui  se  glissaient  le 
long  des  h^ics  et  des  fosses,  pour  lircr  le  plus  près  possible 
sur  les  soldats  qui  se  trouvaient  liors  de  hgne.  La  masse 
suivait  avec  rapidité  ,  sans  observer  aucun  ordre  et  en  pous- 
sant des  cris  a  la  manière  d^<»  Sauvages  ;  elle  su  retirait  eu- 
suite  pour  attirer  Teonemi  j  pais,  étendant  ses  ailes ,  e(le 
faisait  un  cercle  pour  l'enTelÎDpper  en  le  débordant*  Celtv 
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roamëre  de  a^éparpnier ,  de  s'étendre  en  éventail ,  s'appe- 
lait ifégaUUr.  Tons  se  précipitaient  alors  sans  ordre  et  aveo 
foreur  snr  les  baïonnettes  et  les  batteries  ;  renTersanI  ce  qrn 
e^opposait  à  leor  choc ,  et  ne  recevant  prisonnier  que  l'en- 
aean  désarmé.  Souvent  même  ,  pour  s'emparer  des  canons  , 
dis  on  donse  Vendéens  désignés  partaient  en  désordre  , 
armés  seulement  de  bâtons,  dans  le  dessein  d'envelopper  la 
batterie  dont  ils  voulaient  se  rendra  maîtres.  Au  moment  où 
l'on  mettait  le  feu  ,  ils  se  jetaient  par  terre  ,  et  ne  se  rele- 
vaient qu'après  le  coup.   La  même  manœuvre  se  répétait 
jusqu'à  ce  (|u'il8  fussent  sur  les  canons  ,  qui  se  trouvaient 
presque  toujours  nb  uidonnés  par  un  ennemi  eftVayé  d'une 
pareille  audace.  Les  Républicams  au  coutraire,  marchant  en 
colonnes  serrées,  engagés  dans  un  pays  couvert  et  mon- 
tnenx  »  avaient  soovnit  des  files  entières  emportëai.  Lee 
Vendéens  chargeaient  ordinairemeot  leurs  fosiu  de  quatre  à 
cinq  balles  ;  nés  diesseoTB  et  aocoutomés  au  tir ,  ils  visaient 
juste  :  étaient- ils  repoussé!  ;  ils  se  ralliaient  sans  peine  >  et 
revenaient  sans  cesse  à  la  cbirrge  :  étaient-ib  vainqueurs;  ils 
poursuivaient  l'éimemi  sans  relâche.  Cette  manière  de  corn- 
Datlre,  adaptée  à  la  nature  du  pays ,  tenait  aussi  à  leur  ca- 
ractère. Ainsi  l'art  des  combats  ne  consistait  point  pour  les 
Vendéens  en  positions  savantes ,  en  batteries  bien  disposées, 
non  plus  qu'en  manœuvres  liabiles ,  mais  en  surprises  ,  et 
surtout  en  embûches  ,  où  ils  attiraient  l'ennemi  par  des 
routes  inégales  et  fangeuses  ;  c'est  alors  qu'ils  se  dispersaient 
pour  se  rallier  de  nouveau  ,  souvent  même  dans  les  ténè- 
bres. Des  avis  ctrinilaieift  rapidement  de  village  en  village  ; 
de  tous  eMs  le  tdoiin  soraisit ,  et ,  su  pcnit  du  jour ,  des 
Masses  d'hommes  soricient  des  forêts  et  des  ravins  en  lissant 
retentir  Pair  de  leurs  cris  aiBceux,  On  les  voyait  fondre  eA 
désordre  snr  un  ennemi  imprudent ,  qui  bientôt  prenait  U 
fuite.  Le  massacre  commencé  finissait  toujours  à  plusieurs 
lieues  dn  point  de  Pattaqne.  Les  Vendéens  n'avaient  peint 
d'uniforme  militaire  ,  mais' un  costume  caractéristique;  ils 
portaient  une  grande  vcsfe  ,  des  pantalons  de  laine  brune; 
sur  leur  Iclc  un  bonncf  de  poil  ou  un  chapenu  rabattu  ,  et 
par  dessus  leurs  vèfenients  une  petite  camisole  blanche  , 
traversée  en  avant  cViîne  :^rande  croix  noire  :  ati  bas  de  cette 
camisole  pendaient  ordinnirement  des  reliques  de  Saints  ou 
des  ossements  de  royalistes  à  venger.  Un  chapelet  autour 
ds  cou  aiiievaiC  C9  ooslnine  tout  à  le  fois  miBteire  et  relt^ 
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gUBiax.  Qa'oo  s'imagine  une  multitude  d'hommes  ainsi  vêtits^ 
couvrant  de  tous  côtés  les  lin  meurs,  marchant  deux  à  deux, 
à  pns  lenis,  la  tète  nue  ,  l'œil  baissé  ,  l'nîr  morne  ,  le  fusil  en 
ban'louîicre  ,  et  le  (  linpclcl  à  la  main.  En  vain  le  c.^non  et  la 
mousquelerie  cs.'-nveiit  de  troubler  cette  marche  rehgieuse, 
qu'un  bileiice  t  (i  i  anL  accouipngne  ;  on  n'entend  que  le 
bnn?=sfmenl  lugubre  et  cadencé  des  Psaumes  récités  à  voix 
basse.  Tout  ù  coup  la  scène  change  ,  un  mouvement  convulsif 
succède  ,  les  bonnets  se  trouvent  en  un  instant  sur  tontes  les 
têtes ,  et  les  fusib  dans  toutes  les  mains.  Aux  cris  de  vive  I0 
jRot /se  joignent  les  cris  horribles  àe  iue  les  Républicains!  îim 
deviènent  le  signal  du  massacre. . . .  L'histoire  peut  placer 
les  Vendéens  au  premier  rang  des  peuples  soldats.  Soumis 
et  taciturnes  ,  tel  était  leur  caractère  distinctif  :  singulier 
contraste  avec  la  bouillante  impétuosité  du  soldat  patriote. 
Vainqueur  ou  vaincu  ,  l'expédition  Unie  ,  le  Vendéen  ren- 
trait dans  ses  foyers  pour  reprendre  ses  travaux  cham- 
pêtres. Au  moindre  appel  ,  au  moindre  coup  de  tocsin  ,  il 
revolait  au  combat  avec  une  ardeur  toujours  nouvelle. 
Quelles  sont  les  causes  d'un  tel  dévouement ,  d'une  constance 
aussi  héroïque  V  L'enthousiasme  et  la  religion ,  ces  deux  puis- 
sants mobiles  du  coeur  humain.  Les  prêtres  ,  s'exposant  à 
tous  les  périls ,  parcouraient  les  rangs ,  «nimaiewt  les  fortf , 
soutenaient  les  bibles  ;  onles  voyait  sur  le  champ  de  bataille» 
bravant  la  mort  dont  ils  étaient  entourés  ,  administrer  aveoi 
calme  y  panser  les  blessés ,  et  prêcher  à  tous  le  mépris  d'un» 
vie  mortelle  et  périssable  y  pour  méritée  la  plus  glorieuse 
étermté.  A  l'enthousiasme  de  la  rebgion  se  joignait  aussi 
Tamour  de  la  gloire  et  des  louanges.  X«es  chefs  Vendéens^ 
presque  tous  jeunes  et  ardents  ,  ne. respiraient  que  pour 
combattre.  Ils  avaient  pour  juge  suprême  l'opinion  de  leurs 
compagnons  d'armes ,  pour  triomphes  leurs  suftVages.  La 
gloire  de  l'emporter  sur  ses  égaux  transportait  cette  jeu- 
nesse bouillante  ,  qui  ne  songeait  iju'à  se  surpasser.  Des 
femmes,  après  le  combat,  mettaient  le  comble  à  l'enthou-, 
aiasme  en  distribuant  le  prix  du  courage.  »  i  juillet  1795. 

AMALÉCITES  {défaites  des).  1.  Les  Hébreux ,  à  peina 
entrés  dans  le  désert  où  ils  demeutèrent  quarante  années  , 
furent  attaqués  par  les  enfants  d'Amalec.  Moïse  mit  Josué  à 
la  téte  des  Israélites,  et  loi  ordonna  de  combattre.  Pendant 
le  combat ,  Dloïse  monta  sur  le  baut  d'une  çoUioi.  SnivaMl 


Digitized  by  Google 


A  MB  127 

les  ordres  du  Seigneur,  il  s'y  tint  les  mains  élevées  vers  la 
ciel.  L.a  victoire  fut  l'effet  des  prièreg  de  Moïse  ,  qui  voyait 
fuir  les  ennemis^  tandis  cju'il  demeurait  ainsi  les  bras  élevés, 
et  les  Amaléciles  l'emporter  quand  il  les  abaissait.  Josuè 
viclorietix  ût  passer  les  enfants  d'Amalec  au  ûi  de  Tëpée. 
1491  ans  avant  J*  €• 

a.  Les  Amalécîtes  remnaiit  encore  mhm  le  règne  de  Sauf  p 
le  Seigneur  ordonna  de  les  exterminer  tout.  Denx  cent  mîll» 

Iiraëlites  ,  commandés  par  ce  prince ,  entrèrent  sur  lenv 
territoire ,  et  parvinrent  à  leur  capitale.  Les  enfants  d'Ama^ 
lec  furent  tnillés  en  pièces  ,  depuis  Héviîali  jusqu'à  Sur,  aux 
frontières  de  TEgypte*  XiOur  roi  Agag  fut  fait  prisonnier» 
1074  ans  ayant  J.  C. 

AMBERG  [combat  d').  L'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
commandée  par  le  généralJourdan,  s'avança,  en  1796,  dans 
la  Haute-Bavière.  Le  vieux  général  Kray^  lui  disputant  le 
terrain  9  s'arrêta  wa  Amberg ,  petite  Tilbi  à  neuf  lieues  do 
BatiaboHM»  a&tnée  nii  bas  d'un  coteaui  aar  b  rive  drmto  de 
la  Wîlf*  3nr  aa  rive  ganohe  ae  trouve  une  plaine  d'environ 
«ne  liene  en  tona  aena,  dont  le  terrain»  bordé  de  bois, 
•'élèv^  peu  à  pea.  A  deux  lieues  d'Amberg  est  PembranolM* 
jiientd*ane  route  qui  condnit  dans  la  Bc£ème;  elle  est  sur 
In  gancbcy  tandis  que  celle  de  Ratisbomie  est  en  ligne  droite^ 
lies  Autrinhieus  avaient  établi  leur  camp  :  sa  droite,  ap- 
puyée à  des  hauteurs  couvertes  de  bois,  en  arrière  de 
Wolfering;  devant  leur  front  setrouvo't  Kcrking  et  Tirn- 
nied  ;  sa  gauche  se  portait  vers  la  Nnhe.  Elle  était  défendue, 
ainsi  qu'une  partie  du  centre,  par  des  abattis  et  des  marais. 
Des  batteries,  placées  sur  les  hauteurs  de  Wolfering,  fou- 
droyant les  débouchés  des  bois,  rendaient  impossible  de 
*&iroer  dp  front  une  auad  formidable  position.  Jonrdan, 
sagardant  cette  entreprise  comme  téménnre|  fit  cependant 
avancer  les  tirailleurs  français  entre  les  bois  et  les  hsnteura 
occupée  par  les  Autrichiens.  L'artillerie  légère,  leS"  suivant 
de  près,  se  porta  ^  le  ai  août»  dès  huit  heures  du  matin  » 
des  deux  côtés  de  k  grande  route,  pou/.répondre  au  feu  dn 
PennemL  De  son  camp ,  le  générai  Kray  appercevait  tous 
les  mouvements  des  Français;  il  avait  encore  l'avantage  de 

£ouvoir  manœuvrer  dans  une  très-brlle  plaine  ,  dont  les 
ïiiieuis  de  WoiferÏAg  dérobaient  la  vue  aux  généraux 
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français.  Ayant  remarqué  qu'il  poavait  &cilement  déborder 
k  droire  de  Jourdan,  arriver  avant  lui  à  la  roule  d'An-* 
berg ,  Kray  y  fit  porter  des  troupes  ;  mais  elles  fiireat 
apperçueâ  par  les  éclaireurs  français.  Le  général  Jacopin, 
chargé  avec  une  demi-brigade ,  de  cette  opération» 
les  Atttriclilens  de  vitesse,  et  atteignit  avant  eux  la  gorge 
par  laquelle  ils  devaient  débouclier.  Le  combat  fut  vif  et 
sanglant  sur  ce  point.  A  chaque  moment,  le  général  Kray 
détirhait  des  Iroupss  fraîches  de  sa  gauche,  pour  forcer 
ce  passage.  Jonrdau  ordonna  aux  divisions  des  généraux 
Ciiampionnct ,  Culaiid  et  Grenier,  de  s'appuyer  sur  leur 
'  grmche.  Celle  manœuvre  permit  de  soutenir  les  troupes  qui 
défendaient  le  delîle.  Plusieurs  fois  les  Français  avaient  été 
forcés  de  reculer,  dans  les  premiers  moments  d'attaque; 
mais  ils  s'y  portèrent  ensuite  avec  tant  de  vigueur,  qa'ila 
regagnèrent  bientôt  le  terrain  qu'ils  avaient  perda. 

L«i  Impériaux,  voyant  qu'on  leur  opposait  une  résbtaACtt 
insurnBontable  à 'l'extrémité  de  la  gtucbe,  tentèrent  àne 
diversion  sur  le  côté  affaibU  par  let  troupes  qoNm  en  avait  • 
tirées.  Des  têtes  de  colonnes  sa  firent  «pperoevotr  sur  le» 
hauteurs  en  arrière  de  WoLf«ring;  une  nombreuse  cavalerie 
descendit  le  coteau  pour  fe  mettre  en  bataille  daus  la  plaine. 
Auasitôt ,  le  second  réglmenl  de  dragons  s'avança.  Malgré 
le  feu  de  rartillene,  il  arriva  au  bas  du  coteau  avant  l'ennemi. 
Son  audace  empêcha  ks  Autrichiens  de  descendre.  Pendant 
plus  de  troi-j  lieures  il  demeura  sous  le  feu  de  l'artillerie 
autrichienne.  Tandis  que  les  Autrichiens  cherchaient  ainsi  à 
déboucher  dans  la  plaine>  le  général  Kray  attaquait  1«  général 
JacopinaVec  Pélite  de  ses  troupes.  Pressé  de  tooa  côtés ,  <yt 
dernier  marcke  à  la  jéte  de  deux  bataiMons.  Il  fait  battre  k 
tdiargey  s'offre  à  l'ennemi  y  enfonee  et  culbute  tout  ce 
qui  se  présente  sur  son  passage.  Les  hauteurs,  si  long<* 
temps  disputées,  sont  enfin  abandonnéet;  les  Aotridiiens  se 
retirent  en  bon  ordre.  Les  Français,  manquant  de  cavalerie, 
ne  peuvent  les  inquiéter  dans  leur  retraite  ;  ils  bivouaquent 
sur  le  champ  de  bataille.  Au  point  du  jour  du  lendemain, 
on  appercoit  les  Im])ériaux  en  arrière  dts  la  Nahe ,  occupant 
une  position  près  de  Schwarsberg.  Cette  sanglante  action 
aurait  été  beaucoup  plus  décisive,  si  l'avant-garde  du  général 
Colaud  avait  pu  inquiéter  les  derrières  de  l'ennemi,  coinme 
il  lui  était  prescrit^  mais  les  difficultés  du  tcrrom  l'empè- 
dièrent  d'exécuter  ses  ordres,  ai  août  179c. 
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AMBLEF  tbaiaille  (T  ),  Chilpéric  II,  étant  en  guerre 
«vec  Chaflea»llar(el ,  vint  Grnnpor  près  d*ÂmbIef,  maison 
royale  snr  k  petite  rivière  de  ce  nom^  et  voisine  de  Tab- 
baye  de  Stavelo.  L'armée  de  Charles  n'était  pas  éloignée. 
Un  de  ses  soldats  s'offfit  d'attaquer  seul  les  royalistes  y' et 
4m  promit  de  les  mettre  en  fuite.  Le  duc  d'Austrasie  y  con-< 
eentit.  Le  guerrier  part;  et  d'un  air  intrépide,  qui  semblait 
annoncer  la  victoire,  il  marciie  droit  aux  Neustrien9,  qu'il 
trouve  sans  sentinelles  ,  sans  armes  ,  sans  défiance  et  sans 
crainte.  Aussitôt  il  met  l'épée  à  la  main ,  criant  d'une  voix 
terrible  :  <(  Fuyez  î  voici  Charles  avec  ses  troupes  ,  »  il 
perce  tous  ceux  qu'd  encontre.  L'épouvnnle  se  répand 
dans  tous  les  cœurs.  Charles,  témoin  delà  consîerihillony 
fond  sur  ces  gens  elTrayés,  et  les  met  en  fuite.  Leur  dérouta 
iût  n  précipitée  y  et  la  poursuite  des  vainqueucs  si  vive , 
^ue  le  roi  Chilpéric  n'échappa  que  par  une  espèce  do 
Burade.  fiSdeJ.C. 

AMBRACTE.  i.  Philippe,  roi  de  Mncédoîne,  père  do 
Persée,  avait  déclaré  la  guerre  aux  Etoliens  ,  n  h  prière 
des  Achéens.  11  se  mit  en  campagne  avec  une  armée  lornii- 
dable.  Avant  d'entrer  sur  les  terres  ennemies  il  forma  lo 
siège  d'Ambracie,  riche  colonie  des  Corinthiens.  Il  employa, 
pour  la  réduire,  toutes  les  machines  de  guerre  alors  en  usage, 
et  y  entra  vainqueur^  après  un*  siège  de  quarante  jours.  An 

'  a.  Cent  quatre-vingt-neuf  ans  avant  J.  Q.,  les  Romains 

ordonnèrent  au  consul  Fulvius  de  réunir  la  Grèce  à  leurs 
vastes  conquêtes.  Il  débuta  par  le  siège  d'Ambracie.  Les 
assiégés  opposèrent  une  vigoureuse  resistanct;  à  de  conti- 
nuels assauts.  Un  renfort  de  cinq  cents  EtoHcns  augmenta 
leur  courage,  tandis  que  l'industrie  de  leurs  ingt-nieura 
inventait  chaque  jour  de  nouvelles  machines  pour  détruire 
les  instruments  de  guerre  avec  lesquels  les  Romains  £rap* 
paient  incessamment  leurs  murailles.  Fatigué  d'une  résis- 
tance si  opiniâtre^  Fnlvins  se  repentait  déjà  d'avoir  entrepris 
ce  siège,  quand  les  Etoliens  loi  firent  des  propositions  de 
paix.  Dépourvue  de  ses  alUés^  épuisée  par  In  famine,  Am- 
DCBcie  fsapitnla.  An  189  avant  Ju  C 

AMERSFORT  {prise  d*).  Le  général  de  brig  ^le  De- 
winler  s'empara,  le  1^  janvier  ij^o^  de  la  vill«  d'Amers* 
Tome  /•  9 


t^o  Ami 

fort,  tinc  des  plus  considérables  de  1a  province  dUtrcclir, 
On  trouva,  dans  celle  place  bien  fortmée,  quntr^vingts 
pièces  de  canon.  Ello  aurait  pu  long- temps  arrêter  une 
•rmëe  formidable  avec  ses  digues,  ses  forlifications  et  «on 
àirtiilerie  ;  mais  les  glaces  et  la  rigueur  du  froid  loi  ayant 
enlevé  ses  plus  grands  Bioyen;t  de  défense ,  elle  se  rendit  à 
l'approche  des  Français*  19  janvier  1795. 

AMIDË  (sièges  d*).  1.  Le  terrible  Sapor  II  avait  nrmé 
la  Perse  entière ,  pour  envahir  les  provinces  orienlfllcs  do 
Veniplre  romain,  qiiRn;!  il  vint  inellre  le  siéjj;c  devant  Ainide, 
Les  habitants  de  celte  ville  fcinuiKsc  du  Di.irbeck  jurèrent 
de  s'onsevelir  sous  ses  ruiiTes  I,es  Perses  élevaient  des  ter- 
rasses,  des  tours  garnies  de  fer  et  couvertes  de  bihsies,  qui 
lançaient  au  h)in  des  grêles  de  pierres.  Plusieurs  fois,  les 
assiégés  brûlèrent  ces  machines ,  disputèrent  le  terrain  pied 
è  pïâf  et  opposèrent  à  leurs  effarts  ua  courage  invincible. 
£n£n,  Sapor  remporta:  Amide  ouvrit  ses  portes;  mais  cette 
conquête  coûta  aux  Perses  le  sang  le  plus  pur  de  lenr 
toyanme.  An  5osu 

0.  Sons  Tempire  d'Anasta«^e  T**",  Cotia^l ,  roi  de  Perse, 
vint  encore  porter  ses  armes  desanl  Amide.  Ses  habitants, 
héritiers  de  la  valeur  de  leurs  pères,  étaient  d'intrépides 
guerriers.  On  ût  jouer  contre  les  murs,  des  béliers;  les 
Amidéens  en  détournèrent  les  coups  en  lançant  d'énormes 
poutres  qui,  suspendues  par  les  deux  boots  è  des  poulies, 
brisaient,  dans  leur  chu  le,  la  tète  des  béhers.  Rebuté  du 
mauvais  succès  de  ce  genre  de  ballene,  Cobad  fit  élever 
une  plate-forme  en  terre,  beaucoup  plus  haute  que  les  murs 
de  la  ville,  d'où  il  lançait  incessamment  des  pierres  et  des 
traits.  Pour  rendre  ces  travaux  inutiles,  les  assiégés  prati- 
quèrent une  mine  sons  cette  terrasse  en  la  soutenant  par 
des  étais.  Cependant ,  lorsqu'ils  virent  cette  éminence  bien 
garnie  de  Perses,  ils  abattirent  h'urs  étais,  et  les  assiégeants 
ee  Iriiuvèrcnt  ensevelis  sons  les  mines  de  leurs  propres 
ouvrages.  Il  ne  restait  plus  à  Cob  id  qu'un  assaut  général 

four  se  rendre  miitre  d*Amide.  11  fait  appliquer  les  échelles 
plusieurs  endroits  des  murailles.  Les  Amidéens  se  dé- 
fendent avec  fureur:  les  pierres,  la  poix  bouillante,  le 

Elomb  fondu ,  pleuvent  de  toutes  parts  sur  les  assaillaiits; 
is  Perses  fuient  :  Cobtd»  fréimsiait  éù  rage,  Itt  ibm  à 
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éonps  de  cim'^terre  de  remonter  à  Fassaiit  ;  9  tne  ceux  qui 
refusent  d'obéir.  Mais  ce  second  assaut  n'a  pas  un  meilleur 
succès.  Dt'sespéré,  il  sonne  la  relraife,  et  ordonne  de  dé- 
camper dès  le  lendemain  de  devant  nne  place  qui  lui  coûta 
déjà  cinquante  mille  hommes  et  trois  mois  de  siège.  Ins- 
truits de  cette  nouvelle,  les  liabilanfs  se  livrent  aux  trans- 
ports d'une  joie  effrénée;  ils  insultent  le  monarque  persan, 
et  l'accablent  de  railleries  et  d  injures.  Les  femmes  même, 
oubliant  toute  pudeur,  portent  l'effronterie  aux  fîxcès  les 
plus  indécents.  Gobad  résolut  de  périr  on  de  se  venger  : 
bientôt  il  en  trouva  l'occasion.  Un  soldat  remarqua  l'entré« 
d'un  ancien  souterrain ,  bouché  ^seulement  par  de  pelitea 
pierres.  En  s'y  glissant  pendant  la  nuit,  il  reconnut  qu'il  • 
alMutissait  à  l'intérieur  d'une  tour  gardée  seulement  par 
des  moines»  Averti  de  cette  découverte^  Cobady  fit  couler 
la  nuit  suivante  des  soldats.  C'était  le  lO  janvier;  le  froid 
était  piquant  ;  il  tombait  nne  grosse  pluie.  Les  rénobites, 
gardiens  de  la  tour,  s'étant  enivrés  à  l'occasion  d'une  fête, 
dormaient  d'un  profond  et  paisible  sommeil ,  lorsque  les 
Perses  entrèrent  et  les  è<rorgèrent  sans  bruit.  On  trouva  les 
postes  ab indonnés.  Les  sentinelles,  pour  éviter  le  froid, 
s'étaient  retirées  dans  les  maisons.  Les  Perses  vaini]ueurs 
ouvrirent  les  portes  d'Amide  au  reste  de  l'armée.  On  vit  ces 
aoldats  trop  fidèlement  obéir  à  leur  prince,  qui  leur  ordonot 
de  passer  les  Babitants  an  fi)  de  l'épée.  Cent  mille  hommef. 

Séarent  dans  cet  horrible  carnage.  Cobad,  monté  sur  un 
léphanty  excitait  lui-même  la  fureur  de  ses  troupes,  quand 
un  prêtre,  courbé  sous  le  poids  des  années,  se  prosterna 
devant  lui,  en  a'écriant  :  Prince!  oubliez  vous  quil  est 
indigne  d'un  puissant  nirmanpie  d'égnri^er  de  san^-froid 
de  malheureux  vdîncus?  Pomonoi,  dit  Cobad,  avez-vous 
tant  fait  de  résistance  ?  Hélas!  répondit  le  vieillard.  Dieu 
voulait  que  vous  dussiez  imtre  conquête  à  r'olre  valeur, 
et  non  à  notre  lâcheté.  Ce  compbment  flatta  le  vainqueur 
et  calma  sa  colère.  Il  ût  cesser  le  massacre,  et  permit  seu- 
lement le  piU^e..  L'a/i  de  J»  C  5o2, 

5.  XdèsRomaîns /rapportèrent  avec  peine  la  perte  d'Amide. 
J>ès  Paonée  toivante,  Patrice,  général  de  leurs  armées , 
\niil y  attaquer  les  Perses* N'ayant  pu  réussir  dnns  plusieurs 
assauts  à  emporter  la  place  de  vive  force ,  Patrice  convertit 

iiége  d'Amide  en  blocot  pour  la  réduire  par  la  famine* 
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Dès  les  premiers  jours  du  siège,  la  garnison  s'éfant  empare» 
de  tous  les  magasins,  ne  laissait  point  de  vivres  aux  mal- 
heureux habitants.  Ces  infortunes,  après  avoir  employé, 
pour  se  nourrir,  les  substances  les  plus  dégoûtantes,  89 
firent  d'abord  réduits  à  vivre  de  cadavres,  puis  s'entre^ 
tuèrent  les  uns  les  autres.  Dglon,  commandant  de  la  place  , 
homme  impitoyable  et  dur,  contenait  ces  desespérés  par  là 
terreur  de  sa  cruauté.  Biais  la  vengeance  divine  fit  tombée 
sur  lui  les  maux  dont  il  c  tait  le  principal  auteur.  Un  paysan 
des  environs»  nommé  Gadamas,  se  glissait  pendant  la  nuit 
pcmr  apporter  au  bourreau  d'Amide  des  fruits  et  du  gibier. 
Peu  à  pon  ,  il  obtint  6a  i-.onlinncc,  et  lui  lit  croire  qu'il 
connaissait  un  lieu  d*oii  les  Romains  se  rép.iudaient  chaquo 
nuit  pour  piller  les  c;inipngucs  environnantes.  Il  lui  rccom- 
jnande  de  ne  se  lier  à  personne ,  et  lui  promet  de  le  con- 
duire sûrement  sur  ce  point,  où  il  exterminerait  facilement 
cette  petite  bande  de  brigands.  Denx  cents  hommes  devuenC 
suffire  pour  cette  expédition  nocturne.  Ëglon,  moins  rus6 
que  vaUhnt,  se  laissa  surprendre  par  Padroit  paysan.  Gada* 
mas  revint  trouver  Patrice.  Celui-ci  fait  poster  mille  soldats 
en  embuscade  dans  le  lieu  indiqué.  La  nuit  suivante,  Egloa 
donne  dans  le  piège;  mais  ses  deux  cents  hommes  combat- 
tirent avec  tant  de  valeur,  qu'ils  se  firent  tous  tuer  sur  la 
place.  Le  siège  d'Amide  se  borna  à  cette  expédition.  Peu 
après  on  Gt  la  paix;  Amide  fut  rendue  à  X'empereur  do 
Conâtantinople.  f/an  de  J,  C.  âo4. 

AMIENS  (  siège  d').  Un  vieil  officier  espagnol ,  rempli 
de  courage^  forma ,  en  1597 ,  le  hardi  projet  de  surprendra 
Amiens  en  plein  jour.  Dans  la  nvàl  du  9  au  zo  mars ,  Porto- 
Carrero  s'avance  rapidement  avec  sept  mille  hommes  d^n-* 
fanterie  et  sept  cents  chevaux.  Des  piquets  s<#t  placés  sur 
toutes  les  routes ,  des  détachements  dispersés  dans  tous  les 
■entiers  ;  ils  arrêtent  tous  les  voyagei|rs ,  et 'empêchent  do 
porter  à  Amiens  la  nouvelle  du  danger  dont  elle  est  mena- 
cée. Cinq  cents  hommes  d'élite  sont  placés  en  embuscade 
sous  des  masures  et  des  haies  voisine-^  d'une  des  portes.  En 
même  temps  trente  soldats^  déguises  en  paysans,  s'ache- 
minent vers  Amiens.  Leurs  armes  sont  cachées  sous  des 
sarraux  grossiers  ;  les  hottes  dont  ils  sont  chargés,  et  des 
pauicrs  annoncent  des  villageois  se  rendant  au  marché  pour 
vendre  leurs  deurécs.  lis  accompagucul  trois  chariots  char- 
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^és  de  noix.  tJn  des  sncs  se  délie  vis-à-vis  le  corps-de-parda 
des  bourgeois.  On  rit  de  h  maladresse  du  conducteur  ;  le  con- 
Vois'arrêlej  un  des  chars  se  trouve  précisément  sous  la  hersô 
43e  U  porte.  Lés  bourgeois  seprécîpitent  pour  ramasser  le« 
lioiz  dont  le  sol  M  jonché.  jSkoM  ce  moment ,  les  soldats 
déguiaés  sttsîssent  leurs  armes,  tombent  sur  les  bourgeois , 
len  tuent  quelques-nns  »  et  mettent  les  «ntres  en  fbite. 
Vn  d'enx  court  avertir  les  soldats  embusqués.  Les  bour- 
geois tentent  en  vain  d'abattre  la  herse  ;  Us  entrent ,  suivie 
ce  quatre  compsgnies  de  cavalerie ,  et  se  répandent  dant 
Amiens  sans  éprouver  de  résistance.  On  était  en  Cire  me  ; 
les  bons  Amiénois  écoutaient  tranquillement  le  sermon  dans 
les  églises.  Le  tocsin  sonne  l'alarme  ;  on  veut  courir  aux 
armes  ,  mais  il  n'était  plus  temps  :  il  fallut  livrer  aux  Espa- 
gnols les  caisses  publiques,  l'artillerie,  les  munitions,  et 
les  richesses  particulières.  Une  demi-heure  leur  avait  suiH 

S>ur  occuper  les  places  ,  Thôtel-de- ville  et  les  remparts, 
enri  ly  consterné  s'écria  ,  en  apprenant  cette  nouvelle  z 
4Tesl  un  coup  du  ciàf  les  pauvres  gens ,  pour  avoir  refusé 
une  petite  garnison  que  je  voulais  leur  donner^  se  sont 
perdus.  Aussitôt  il  songea  eux  moyens  de  reprendre  cetttt 
"Ville.  Le  duc  de  Mayenne  regardait  l'entreprise  comma 
diflicile  et  d'une  réussite  incertaine  ;  Lesdiguières  soute- 
nait qu'une  attaque  prompte  et  vive  enlèverait  sûrement 
celle  ville  aux  Espagnols.  Cet  avis  ,  conforme  au  génie  du 
monarque  ,  est  adopté.  Sur-le-champ  le  maréchal  de  liiron 
est  chargé  d'investir  la  place  du  côlé  de  l'Artois.  Qualro 
mille  hommes  d'infanterie  avec  sept  cents  chevaux  sufîirentà 
cet  habile  général  pour  intercepter  les  communications  avec 
Dourlens,  arrêter  les  convois,  et  resserrer  la  villodesi  près, 
4pm  sa  garnison  n^osa  se  montrer  hors  des  murs.  Forto-Gsr- 
teto ,  surpris  de  la  célérité  de  cet  investissement ,  manquai! 
encore  des  approvisiomnements  nécessaires  a  une  ville  assié- 
gée. Pour  ménager  ses magasînSyi! fait  sortir  de  In  villeles bou- 
ches inutiles.  Les  faubourgs  sont  brûlés.  Pendant  ce  temps, 
Sully  dirigeait  luirméme  les  approvisionnements  de  l'armée 
de  siège.  Si  une  sage  économie  présida  à  ses  dépen^c^,  uno 
noble  munificence  sut  offrir  en  abondance  des  vivres  aux 
soldats  et  des  munitions  à  l'armée.  Pour  la  première  fois  , 
on  vit  former  deux  hôpitaux  ,  où  les  malades  et  les  blessés 
trouvèrent  <lcs  .soins  et  des  remèdes  appropriés  à  leurs  maux. 
Le  ïèU  du  généreux  ministre  re^ut  pour  recompense  les 
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Jonanges  de  Varmèt,  qui  appela  celte  espédîtionJe -W^^ 
de  velours.  Au  commencetneot  d'avril,  le  roi  âe  rendit  aâ 
«camp  ,  distribua  les  postes,  ordonna  les  approches,  dressa 
aes  batteries ,  et  fit  attaquer  la  place.  Le  as  mai ,  Porto- 
Carrero  fit  une  sortie,  avec  cinq  cents  chevaux,  sur  le  quar- 
tier du  maréchal  de  Biron  ;  il  s*einpara  d'un  fort  tfabli  paç 
les  Français  pour  le  défendre.  Deux  lieures  après,  le  capi- 
taine français  l'en  chassa,  et  le  puursuivit  avec  tant  de  viva- 
cité jusqu'à  cent  pns  de  la  ville  ,  qu'il  n'eùl  pu  y  rentrer,  si 
quatre  cents  hommes  d  infnnterie  ne  fussent  venus  à  son 
secours.  Le  mois  suivant,  Jean  de  Gusuian  tomba  avec  ftt^ 
reur  sur  trois  endroits  dea  tranchées ,  et  en  chasita  les  assié- 
geants. Ce  triomphe  fut  court  ;  le  brave  La  Boulaye  Tayanl 
chargé  tout  a  coup  ,  il  fut  tué  ,  et  ses  soldats  repoussée 
jusque  sur  la  ooiitrescarpey  ou  le  capitaine  français  plante 
les  étendards.  Le  18  juillet ,  François  d*Arro  et  Dicgo- 
Durant  firent  chacun  une  attaque  sur  la  tranchée  ;  ils  tuèreni 
deux  mestres-de-camp ,  et  poussèrent  liardiment  jusqu'aux 
batteries  pour  enclouer  les  canons.  A  leurs  rapides  progrès, 
Biron  opposa  sa  valeur  ordinaire.  Le  combat  devenant  ter- 
rible sur  ce  point ,  le  roi  lui-même  vint  au  secours  de  ses 
guerriers,  et  poursuivit  les  Espagnols  jusqu'au  corps  de  la 
place.  Les  troupes  françaises  furent  repous-^ces  dans  un 
assaut  donné  le  4  septembre  ,  mais  les  assiégés  eurent  à 
pleurer  leur  gouverneur  ,  le  brave  Porto-Carrero.  Dom 
Jérôme  CaraiFe,  marquis  <iks  Kontanagro ,  lui  succéda  ;  plue 
flegmatique  ,  mais  aussi  intrépide  que  aon  prédécesseur  y  il 
euivit  son  plan  de  défeiu^  f  et  donna  à  rarchiduc  le  temps 
d'arrirer  à  aon  seeovrs  avec  une  armée  de  vingt-cinq  miU» 
hommes.  Son  maréchal-général ,  le  vieux  comte  de  Mans* 
feld  ,  se  faisait  porter  en  litière  à  cause  de  son  grand  âge* 
L'approche  des  Espagnols  causa  de  la  division  dans  le  con- 
seil du  roi.  Le  maréchal  de  Biron  étnit  d'avis  de  les  aller 
combattre  ;  le  duc  de  Mayenne  fui  d'un  sentiment  opposé: 
J  otre  dessein  ,  Sire  ,  est  de  reprendre  Amiens,  et  non  pas 
de^a^ner  une  fxi taille:  vos  retranchements  sont  très-f>ons; 
laissezDotre  armée  derrière  :  les  Espagnols  ne  hasarderont 
rien  ;  je  les  connais  ,  ils  11  entreprendront  jamais  de  vous- 
forcer.  Le  roi  s^en  tint  è  ce  parti.  Cependant  Ferchiduc  s'a- 
Tançant  vers  les  lignes,  la  terreur  saisit  leurs  défenseurs  ^  île 
prirent  la  fuite;  mais  le  grand  feu  de  l'artillerie  française  ar» 
jrèta  les  Espagnols ,  qniaVwèreiit  ttratcer^  eiaîgiiaffit  àit  ton»-' 
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%er  dans  .no  |né^.  Par  un  excès  de  ^rèeÊnûon,  FareKidi^o 
perdit  une  occasion  favorai)Ie.  S'élant  approché  encore  un» 
lois  vers  rendroitleplus  idiblecl«s  retranche  ment  s,  le  dncda 
IMlayenmî  placn  si  bten  ses  cnnons  ,  qu'Us  foudroyèrent  !e« 
Espacjnoïi  ,  cl  les  (ihhgèrcnl  de  se  retirer,  mais  ,  sM» s'éf aient 
avancés  seulement  deux  cents  pas  plus  loin  ,  ils  anrnîent 
réussi.  Ainsi,  une  conduite  trop  clrconspecle  empêchât  un 
chef,  dénué  d'and;ire  ,  de  réussir.   Le  duc  lit  f  )rli£ier  les 
endroits  faibles  de  ses  lignes  ;  de  sorte  fjue  le  lendemain  l^ar- 
chidtic'n^osa  pas  I*i*lfaqiier  ,  el  commença      retraite  ver» 
les  Pays  Bas.  H^ri,  toujours  aimant  les  pInMntaries»  dit 
•lors  que  Varchiduc  était  venu  en  capitaine,  mais  qu'il 
^en  retournerait  en prélr&{ ce  prince  étak  cacdinal  ).  Aprèa 
k  départ  des  Rspagnola,  le  roi  fit  sommer  le  gouvernaur  d* 
se  rendre.  Celat-ci  le  Gt  de  i*nveu  de  Tarchidtie.  Le  marquia 
de  Mon  anagro  sortit  d'Amiens  le  aSde  septembre.  Henri^ 
voulant  hii  faire  honneur ,  envoya  au  devant  de  lui  le  con- 
nétable et  le  d'jc  de  Montbason.   Le  ronnélable  aynnt  de- 
mandé les  clefs  de  la  wlîe  ,  un  espagnol  Un  répondit  d*ua 
ton  fier  :  IVoJis  pensions  (jue  votts  viendriez  fps  chercher 
sur  la  hrcche.  Montanagro  ,  conduit  au  roi,  lui  iii  en  iinlien 
cette  harangue  :  5rre  /  je  rends  cette  place  entre  les  mains 
d*un  roi  soldat ,  puis^uiî  na  pas  plu  à  mon  maître  de  la 
faire  seconrfh par  des  capiiaihes  sotdtus,  Henri  ne  per^t 
que  sia  cents  hommes  dans  ce  sii^ge:  tonionr»  daos^  sea 
guerres  il'  ménagea  fe  sang  des  Françms  ,  i^réFérant  lent 
vie  an  cru«-r  .honneur  de  posséder  qoeî^nes  joujsb  pins  t6l 
«ne  "Ville  forte,  jtn  tS^f* 

^AMLSUS  (siège  d').  Pendant  la  guerre  avec  Mithridhtej 
yoî  de  Pont ,  Lurulhis  forma  le  siège  d'Amisus,  place  Forte 
sur  la  mer  Noire.  ik)n  gouverneur  ,  ingénieur  habile  et  ex- 
cellent m  n  hiniste  ,  donna  conlinucilement  be  iucoup  do 
peine  aux  Ronnins  pour  le  réduire.  Il  amortissait  relTei 
leurs  marhmcs  de  guerre ,  et  parvenait  souvent  a  le-)  t^udom* 


•  •  ••■w  —  —  —  -      r     C  —   — 

troupes  »  après  avoir  tenté  Passant.  Les  assiégés   hâbitoéa  à 
èèt  brdre  d^attaque,  dégam&ûaiant  leurs  remparts  an  mo- 
înmi  ÔÀ  Ua  Romains  rentraient  dans  leur  camp.  fi»*appcrce- 
'.Vant  '&  celui  fnuesle  aècarité^  Locuilns  ,  apréa  avoir,  fait  à 
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rordinaire  rentrer  ses  troupes  ,  revint  subifemenf ,  et  livn' 
un  assaut  furieux  à  toutes  les  parties  de  la  muraille  ;  en 
iiiûine  temps  les  murs  furent  escaladés  de  tous  côtés.  Dé- 
concerté par  cette  attaque  imprévue ,  et  Fiavasion  soudaine 
des  Romains ,  le  gouverneur  d'Amians  prit  la  foilc ,  et  mit 
le  feu  à  plusieurs  endroits  de  la  ville.  Pour  arrêter  l'incen- 
dîe  ,  LucuUus  donna  le  pillage  Â  ses  soldais  ;  il  croyait  msst 
intéresserlesmiUtaires nia  conservation d'édi£ces renfermant 
des  richesses  qnlleur  étaient  dévolues.  Son  espoir  fut  trompé. 
T.e  soldat,  avide  de  butin,  8^'lrma  de  flambeaux  ^  parcourut 
le:  ir.nisons  pour  ne  rien  lais<;cr  érTiapper  de  sa  proie,  et  mil 
nri'"'.  (c  fesi  à  nu  grand  iioinl)re.  Une  forte  pluie  vint  lieu- 
reu?'Mi,,  s-»  i^^t  r  les  restes  do  cette  ville  infortunée  ,  dont 
î  nrullus  fivoii^a  de  tout  son  pouvoir  le  rétablissement, 
après  avoir  inulilcment  tâché  de  prévenir  sa  ruine.  71  ans 
ayant  J.  C, 

AMCKLAND  (combat  et  prise  tt)  i.  Lorsque l'Empe* 
reur  Napoléon  se  rendit  maître  de  l'électorat  de  Brande- 
bourg ,  en  1806^  il  ordonna  a  ses  lieutenants  de  poursuivra 
et  d'anéantir  les  restes  de  l'armée  prussienne  vaineue  à  Jéna. 

TjC  grand  duc  de  Berg  s'avança  dans  la  Poméraniey  où  s'était 
réfugié  le  corps  du  général  prussien  Btla.  Il  le  rencontra 
dans  une  plaine  voisine  de  la  petite  ville  d'Amckland,  située 
*  dans  un  terrain  fertile  ,  sur  la  Pcenne.  Aussitôt  le  général 
Becker  chargea  la  colonne  prussienne  avec  les  dragons  du 
général  Boussr^rd.  En  un  instant ,  elle  fat  cnroncée.  T. a  ca- 
valerie ,  l'iniajiterie  ne  purent  résister.  Le  général  Becker 
entra  avec  les  ennemis  dedans  Amckland.  Les  Prussiens  ca- 
pitulèrent :  on  lit  ainsi  quatre  mille  prihoimiers.  Parmi  eux 
se  trouva  le  régiment  des  hussards  du  roi ,  qui ,  après  la 
guerre  de  sept  ans  ,  avait  reçu  de  l'impératrice  Catherine 
des  pelisses  de  peaux  de  tigre  en  témoignage  de  sa  bonne 
conduite.  Le  général  Becker  fit  réclamer ,  mais  en  vain  »  la 
caisse  militaire  prussienne,  que  l'on  avait  conduite  au-delà  de 
la  Péenne ,  sur  le  territoire  suédois ^  dont  le  monarque  était 
l'ennemi  secret  de  la  France, 

2.  Au  mois  d'avril  suivant ,  le»  Suédois  eurent  l'impru- 
dence de  passer  la  Péenne  ,  de  déboucher  sur  Amckland  et 
Demmln,et  de  se  porter  sur  Passevvalck.  Le  maréchal  Mor- 
tier réunit  ses  troupes  le  16  avril  ^  déboucha  de  Pas^ewalck 
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•tar  ta  rouf  e  d'AmcUtnd,  culbuta  les  positions  de  Betllng  et  de 
Ferdiiandslioff >  fit  quatre  cents  prisonniers ,  prit  deux  pièces 
de  canoiiy  entra  avec  l'ennemi  dans  Amckland ,  et  s'empara 
de  son  pont  sur  la  Péenne.  Dans  cette  action ,  la  colonne  du 

jçénêral  suédois  Cardelî  fut  coupée.  Elle  était  encore  h 
Uckermunde  qunnd  les  Français  entraient  déjà  dans  Amckland, 
X«c  général  en  chef  des  Suédois  fut  blessé  d'un  coup  de  mi- 
traille dans  cette  journée  ;  tous  ses  magasins  furent  pris.  Le 
lendemain ,  le  général  Cardell  fut  attaqué  à  Uckermunde 
par  le  général  de  brigade  Veau  ^  il  perdit  trois  pièces  de 
canon  et  cinq  cents  prisonniers.  Le  reste  de  sa  troupe  s'em- 
litrqua  tnr  des  chaloupes  canonnières  sur  le  Haff.  Mécontents 
de  ces  malheurs  répétés,  les  généraux  Suédois  demandè- 
xtat  un  armistice ,  qui  fut  consenti  par  le  maréchal  Morder. 
Je  avril  1807. 

AMMONITES  (  défaite  des  ).  i .  Jeplité  ,  l'un  des  juges 
d'Israël ,  fut  choisi  par  le  Seigneur  pour  exterminer  le» 
Ammonites  ,  qui  retenaient  depuis  dix-huit  ans  dans  un  dur 
esclavage  les  enfants  de  Jacob.  Il  les  délits  renversa  leurs 
villes  ,  et  remporta  sur  eux  une  victoire  complète  ;  mais  son 
tnemplie  fut  pour  lui  un  sojet  d'amertmne.  Il  avsit  lint  Tosa 
dans  un  oomnat  d'innOler  ce  qui  sortirait  le  premier  de  sa 
maison  an  moment  de  son  retour  :  ce  fut  sa  fille  unique. 
^  lai  ans  avant  J,  C, 

2.  David,  roi  de  Jiida,  cul  encore  plusieurs  guerres  avec 
les  Ammonites.  Il  prit  et  rasa  leurs  villes,  tua  leurs  rois ,  et 
•les  rendît  ses  tributaires. 

AMPHÊ£  (  siéffe  d'y  La  première  guerre  entre  les  Mes- 
séniens  et  les  Lacédémonlens  s'alluma  743  ans  avant  J.  C«  ; 
elle  dura  vingt  ans.  Les  Spartiates  ouvrirent  la  campagne 
par  le  siège  d'Amphée ,  petite  ville  de  Messénie  :  elle  leur 
parut  propre  à  former  leur  place  d'armes.  Emportée  d'as- 
saut ,  les  vainqueurs  «ans  pitié  massacrèrent  ses  habitants. 
Cet  échec  et  la  conduite  des  ennemis  redouMérent  l'ardeur 
des  Messéniens  pour  se  défendre  courageusement  ;  tandis 
que  les  Lacédémoniens  ,  enflés  de  leurs  succès  ,  jurèrent  de 
ne  poser  les  armes  qu'après  ayoir  pris  toutes  les-  villes  ena&» 
mies  et  ruiné  leurs  campagnes.  De  cette  double  disposition 
des  esprits  résulta  une  guerre  sanglante  et  meurtrière  :  au 
lioa  que  cet'érénement  annit  du  engager  les  Messéniens 
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vaincus  à  demander  la  paix  n  des  conditions  plos  donces^ 
que  s'ils  avaient  continué  de  se  battre  |  maia  m  bai^barie 
la  hiuteur  des  Spartiates  nigrireni  les.esprita,  interdirent 
pendant  long- temps  lont  espoir  de  rapprochmcnt.  jùn  j/fi 
avant  J,  C. 

AA1PFII9GËN  {bataille ).  L'Autriche, ae refusant  toi^ 
jours  n  la  y)fMx  ,  le  «  onsiil  Bonaparte  r>rdonna  à  l'aruiée  ^ 
Rhirt  de  &'avrmcer  le  28  novembre  i8uo,dans  l'mterieqr 
de  rAlltMna^ne.  Bien'ôt  elle  se  Iro'.iva  en  présence  de  l'ar- 
chuliic  Jean  ,  conintaiidant  les  forces  autrichiennes  dans 
la  liavière.  Pendant  la  nuit  du  'So  ,  la  majeure  partie  do 
celle  armée  vint  plisser  l'Jnn  à  BluldoriF  et  Craihourg.  Le 
\"  décembre  ,  a  la  poinîe  du  tonr,  rarchiduc  déployas^ 
troupes  dans  la  pleine  d^AnipGngen ,  puis  commença 
attaque  avec  impétuosité  sur  tout  le  front ,  et  parut  vouloir 
«'emparer  des  bois  qui  se  prolongent  perpendiculairement 
6UF  la  droite  de.  la  postlion  d'Aachau ,  vers  Lauterbach. 
L^nrmée  du  prince  dêbouchnit  en  même  temps  parCraiboui^ 
sur  Â8cban>  qne  le  néral  Desperriers  était  chargé  de 
défendre  avec  denx  haïadions  ei  troia  escadrons.  Le^nném) 
JJey,  après  avoir  iait  replier  ses  avant -postes  jusque  sur  la 
•ligne  de  bataille  ,  dont  la  droite  était  à  lîaperlor.  le  centre 
en  aviint  de  R  nueriu^en  ,  et  la  gauche  a  Hana^  reprit 
IVfFensive  sur  renneini  avec  he.niciujp  d'av  ntage.  Il  força 
huit  bataillons  aulnchiens  à  se  replier,  et  les  reptMissa  a  plus 
d*une  demi  lieue  du  poiul  d'ait^que,  faisant  de»  prisouniefS 
et  enlevant  des  ranous  et  des  caissons.  Pendant  ce  mou v^* 
ment ,  les  Autrichiens  continuaient  de  se  déployer  dans  k 
.▼allée  de  VIssen.  Déjà  ils  débprdaienl  fortement  la  gaucho 
de  la  divinon  Hardy»  et  s'étaient  rendus  niaitres  de  lon^ 
,|c8  hauteurs  entre  Palhenkirk  et  PfittfenlurlF^n.  ^Un,  corps 
,de  douze.mille  hommes,  infan'erie  et  cavalerie,  conlinv^t 
de  marcher  sur  la  gauche  des  Français ,  sans  combat (fe»  fX 
cherchait  évidemment  à  arriver  sur  la  grande  route ,  for- 
. niant  leur  seule  retraite.  Pour  rendre  celle  manœuvre 
inutile,  le  lleuien-uif -général  Grenier  fil  riiarcher  de  la 
droite  vers  la  gauche  la  brlgride  du  général  Jobfi,  qu  i!  avait 
mise  en  réserve  vers  le  bois  de  Voies;  il  fit  en  même  temps 
.repousser  l'ennemi  plusieurs  fois  mit  tons  les  points  d'at  laque, 
et  toujours  avec  siu  cès.  Les  Aulrichit  ns  fournirent  en 
plusieurs  cUarg^s  de  cavajeric  et  d^nfdnjeriue^  Ja  Ijgne  J§Bp^ 
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çalsc  ,  pliJ5  c!e  trois  mille  toises  d'étendue,  ne  fut  Jamais 
entamée  dans  un  combat  de  cmq  heures  sur  le  même  cliamp 
de  bataille.  Le  général  Moreau,  apprenant  que  le  général 
Grenier  était  fortement  attaqué^  lui  ordonna  de  faire  re<^ 
traite  9  et  au  général  W^her  d'appuyer  sa  brigade  anv 
Hoach.  Arrivant  pea  après  en  penonne.  sur  le  terrain ,  al 
reconnaissant  le  développement  considérable  des  forces  do 
rennemi ,  il  s'asanra  qne  la  plus  grande  partie  de  son  armé» 
était  réunie  devant  loi.  La  retraite  ordonnée ,  il  fit  avancet 
le  général  Grandjean  ponr  la  soutenir.  Elle  se  fit  par  éche* 
Ions  et  dans  le  meillenr  ordre.  Arrivés  à  Riecnerslbeioiji 
les  Autrichiens  firent  des  efforts  incroyables  sur  le  point 
d'Aschau ,  et  forcèrent  le  général  Desperriers  à  se  replier 
après  line  très-belle  résistance,  car  il  ramenait  six  à  sept 
cents  prisonniers.  Les  Autrichiens  couronnaient  déjà  una 
crête  des  hnutciirs,  et  se  portaient  sur  la  sortie  du  défilé 

?ar  où  la  division  Ney  opérait  sa  retraite  ;  une  partie  de 
artillerie  y  était  encore  engagée^  lorsque  le  lieutenantT 
genénd  Grenier  ordonaa  an  chef  de  brigade  dn  «efiottd 
régiment  de  dragons  de  repasser  le  défilé  avec  cent  c»* 
qoante  dievanx,  et  de  charger  Fennemi.  Cet  ordre  fut 
^écuté  avec  autant  de  vigoenr  q|ne  de  talent.  Cet  ofHçier  ^ 
aapérienr  gravit  l'escarpement  sans. le  feu  de  l'inianteri» 
ennemie  qui  le  couronnait  1  la  dispersa,  fil  cent  prisonniers^ 
sabra  un  pareil  nombre  d'ennemis,  et  demeura  maître  du 
passage.  Lorsque  Tartillerie  fut  débarrassée,  la  retraite  s© 
continua  avec  ordre  sur  la  roule  d'Haag.  Arrivé  à  Saxem- 
letten,  Moreau  ordonna  à  une  demi-brigade  de  soutenir 
les  efforts  de  l'ennemi  pendant  que  les  deux  divisions  Hardy 
et  Ney  feraient  leur  retraite.  Ct  s  troupes  fraîches  continrent 
les  Autrichiens  avec  beaucoup  de  vigueur.  Les  divisions 
Hardy  et  Ney  prirent  position  ^r  les  .hauteurs,  de  ^aag, 
et  la  division  Legcand.aur,Porf9Cr  Ia.  division.  Gran^m 
ae  plaça  sur  les  nauleiars  de  Rameau,  en  avant  deHaag.  La 
brigade  Walther  se  plaça  è  l'embranchement  des  routes  da, 
Waserbourg  et  d'Hohenlinden  sur  Haag.  ,La  perte  des 
Autrichiens  dut  être  considérable 9  huit.çents  demeurèrent 
nrisonnieis.  Ainsi,  pendant  cin^}  homes,  «ûiéres,  deox  seules 
divisions  françaises  soutinrent  un  combat  contre  une  armée 
enlièrc,  et  opérèrent  leur  retraite  sans  éprouver  d'échec. 
On  ne  peut  l'attribuer  qu'au  courage  et  au  sang-froid  du 
ioidat^  et  aux  belles  disp9siii9|âS.4e  JU>Ud  ies  générai^x.  I^e 
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« 

fténértl  Ney^  prnclent  et  audacieux  tour  à  tour,  soutînt  par<« 
mtetnent  sa  brillante  réputation.  Ce  général  Grenier  dé  - 
l^loya  la  plus  grande  habileté,  soit  dans  ses  mana^tivrea,  soit 

im  pénétrnnt  cl'avnnce  îe.s  nroj^ts  de  Pcnncmi.  Cette  joiirné» 
fut  le  prélude  de  la  batnuic  d'Hobcnhnden,  qu'elle  précéda 
âe  quelque  jours.  3o  novembre  i6oo« 

AMPHIPOLTS  {sièges  (V).  i.  Plusieurs  villes  de  Ta 
Grèce  secouèrent  le  joug  des  Athéniens,  j^o.tl  ans  avant  J.C., 
•t  réunirent  leurs  forces  à  celles  des  Spartiates.  Bra.'-id  is^ 
général  des  atfiéê,  n'osant  se  mesnrer  en  pleine  canipagat» 
contre  les  Athéniens,  se  retira  dans  Amphlp dis ,  viÛe  de 
Macédoine.  Cléoui  général  des  Athéniens  ^  vint  y  mettré 
le  siège.  Brasidas  résolut  de  profiter  du  caractère  vain  et 
{irésomptueux  de  Oléon,  en  lui  inspirant  une  fémérairo 
confiance,  et  paraissant  toujours  très-craintif.  Un  jour  ovL 
il  n'était  pas  sur  ses  gardes,  il  mit  en  fuite  les  Alhcnions 
dès  le  premier  choc,  dn.n  une  sortie.  Cîcoii  paya  de  sa 
vie  son  imprudence;  cependant  Brasidas^  dangereusement 
blessé,  survécut  peu  à  sou  triomphe. 

2.  Philippe,  père  d'Alexandre-lo-Grand ,  maître  d'Am* 
phipolis,  lui  rendit  d'abord  sa  liberté,  pour  amuser  les 
Athéniens  dont  il  craignait  la  puissance  ;  mais  ne  redoutant 
phis  Athènes,  il  gardar  AmpiiipoUs.  358  tins  ay,  J.C. 

'  AMSTERDAM  (  prise  if  ).  i.  Les  prétentions  du  pnnc^ 
cTOrange  au  pouvoir  absolu  sar  les  Provinces-Unies,  soule- 
vèrent contre  lui,  en  1787  ,  tons  ceux  qui  fanaient  encore 
pour  l'antique  constitution  de  Hollande.  Environné,  sur  1  erre, 
par  la  Prusse  et  la  France,  le  sort  de  ce  pays  dcpen  1  lit  dR 
ces  grandes  puissances.  La  Hollande  devait  ctro  libre  si  la 
France,  conformément  à  son  intérêt,  se  montrait  protec- 
trice des  Etals-Généraux;  elle  devait  être  asservie,  si  lo 
roi  de  Prn.^se  prétait  son  appui  au  Stnthouder,  marié  avec 
sa  sœur.  La  France  négocia,  et  ne  fit  aucune  démonstralioii 
hostile.  Peu  à  peu ,  le  duc  de  Brunsv^ick  s'approcha ,  avec 
râgt  mille  hommes  ,  des  frontières  de  la  Hollande.  Certain 
de  l'inacdon  des  Français»  il  joignit  ses  troupes  à  celles  da 
•tathonder.  Les  Prussiens  n'épronvèrent  aucune  difficulté 
jusqu'aux  approches  d'Amsterdam,  où  se  trouvaient  les 
ehelb  du  parti  opposé.  Les  villages  d^adkerk  et  d'AmsteU 
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Veen  (Irenl  une  lionorable  résistance  :  les  Prussiens  per-* 
dirent  beaucoup  de  monde  par  le  feu  du  canon  placé  sur 
les  digues  longues  et  étroites  conduisant  à  ces  postes,  qui 
se  repHèreat  saccessiveraent  sur  Ameterdam.  Ta  défense  do 
cette  TÎlIe  avait  été  coaâ&e  an  cheyalier  de  Temant.  Jamaî» 
général  ne  fat  plus  digne  de  la -confiance  publique,  et  jamaia 
chef  ne  trouva  ses  opérations  plus  contuiueilement  entra- 
vées par  fies  formes  et  des  délibérations,  Ior.sf|n'il  était 
<piestion  d'agir  eS  de  repousser  l'ennemi.  Commandant 
beaucoup  plus  de  vol'^nlaîre?  quC  de  tronpes  réglées,  il  no 
réunissait  jamais  des  forces  sufTisanlcs  pour  chaque  expédi- 
tion. IVIalf^ré  tous  ses  soin?.  n",'iyant  pu  réimir  assrz  soldat» 
pour  défendre  une  écluse  inTiportante;  située  enlre  Harlem 
fil  Amsterdam,  et  la  vue  du  danger  de  son  occupation 
n'ayant  pu  faire  lever  assez  de  Hollandais  pour  la  reprendre, 
le  chevalier  de  Temant^  jugeant  tous  ses  soins  inutiles  pour 
défendre  des  hommes  sans  activité  et  sans  énergie ,  aban- 
donna un  commandement  dans  lequel  il  n'avait  recnekli  qum 
des  cbagrins»  sans  prévoir  aucun  succès  posnble.  0énu^ 
de  leur  général,  (es  Amsterdamoîs  négodèrent  avec  le  duo 
de  Brupswick  et  la  princesse  d'Orange.  Les  patriotes  furent 
proscrits^  dépouiUés  de  leurs  emplois  ;  leurs  maisons  pillées^ 
leurs  propriétés  dévastées.  Le  statliouder  reprit  toute  sa 
puissance;  l'Angleterre  redevint  maîtres':^  dos  mers^  et 
domina  sur  la  Hollande  ;  la  France  perdit  son  antique  cow 
fiidération  et  son  influence  sur  les  Provinces- Unies  ;  tout 
fut  courbé,  en  Hollande,  sous  la  verge  despotique  de  PAn- 
pleterre,  dominant  sur  ce  pays  sous  le  nom  du  stathouder. 
Cet  état  dura  six  années,  et  procura  à  la  France  de  nom- 
breux auxiliaires ,  lorsqu'elle  entreprit  d'aflErancbir  la  Hol-> 
lande  du  joug  de  l'Angleterre  ^  en  1794- 

9.  Quand  Louis  XIV  s'avança  victorieux  dans  laHollande;, 
qu'il  eut  soumis  les  provinces  d'Utrecht,  d*Over-Issel,  de 
Gueldre,  on  vit  lesHoUandnis  percer  h.s  digues  qui  retièneot 
les  eaux  de  la  mer,  inonder  Leyde,  Deift  et  submerger  les 

innombrables  maisons  de  campagne  des  environs  d'Amsfer- 
dam.  Le  paysan  r.e  murmura  point  de  voir  ses  troupeaux 
noy^s  dans  les  campagnes.  Amsterdam  fut  comme  une  vaste 
citadelle,  au  milieu  de$  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de  guerre, 
qui  eurent  assez  d'eau  pcnir  se  vnnr^cr  autour  de  la  ville.  Les 
armées  de  Loui«  XXY  reculéicxiL  au  jjciiDleinps  devant  cett/a 
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liuiiniioiitable  barrière.  Bientôt  lestatboiiAer,  alorsttmé  âaai 

la  Hollande,  suscita  contre  la  France  presque  toute  les  piiû*- 
aanceadel'Énrope.  Cent  ans  après,  lesFrançais,  ayant  conquis 
en  une  campagne  la  Belgique,  vaincu  les  Impériaux,  les 
Anglais  et  les  Hollandais  coalisés,  s*^vancèrent  à  In  fin  do 
raiitoinme  de  1794»  s^i*  1^"'  l>^T"ds  du  Wahal.  Les  Hollandais, 
opprimés  par  leur  stafliouder,  étaient  divisés  d'opinion; 
mais,  dans  ce  pays,  toutes  les  passions  se  taisent  à  la  vno 
des  dangers  de  la  patrie.  On  se  souvenait  du  Icrnblo 
exemple  donné  par  la  Hollande  à  Louis  XIV  i  ses  digues 
et  ses  canaux  paraissaient  une  barrière  tellement  insn^on- 
table I  que  le  général  Pichegru  regardait  cette  conquête 
comme  impossible.  Les  paysans  du  Brabant-Hollandais  ri- 

5 étaient  sans  cesse  aux  soldats  français  qui  se  vantaient 
'dler  au  Zuyderzée  :  Si  tous  y  allez,  on  vriu<  y  noiera, 
mtcun  de  vous  n'en  reviendra.  Cependant,  de  fortes  gelées 
firent  d'abord  rentrer  dans  leurs  lits  les  rivières  débordées. 
Dès  les  premiers  jours  de  décembre  l^  Mouse  devint  solide, 
la  glace  fut  assez  forte  pour  supporter  des  hommes  ,  des 
équipages  et  de  la  grosse  artillerie.  Au  moment  où  Tcxccssive 
froidure  semblait  forcer  tous  les  hommes  au  repos,  les 
Français  s'élancèrent  sur  ces  rivières  glacées  comme  sur  un 
pont  que  leur  avait  formé,  dans  cet  instant,  la  Providence 
pour  atteindre  leurs  ennemis^  et  franchirent  le  Wahal. 
Xtonnées  de  tant  d'audace  ^  les  dernières  forteresses  de  la 
Hollande  se  reqdirent.  Les  Anglais  fiiirent  devant  dei 
loldats  qui  ne  craignaient  ni  les  frimas,  ni  la  plus  terribld 
froîdn^;  des  ÂTlemands,  commandés  par  le  général  Âlvinzi, 
firent  peu  de  résistance;  le  stathouder  abdiqua  sa  dignité, 
et  s'embarqua  pour  FAngleterre.  Les  Hollandais  vaincnm 
non  par  le  talent  des  généraux,  maïs  par  les  éléments, 
vinrent  dans  Utrecht  apporter  à  Pichegru  les  clefs  d'Amster- 
dam. Les  Français  y  entrèrent  le  g  janvier  1795-,  ils  y 
observèrent  la  plus  exacte  discipline.  Jamais  cité  ne  ressem- 
bla moins,  dans  ce  jour,  à  une  ville  conquise.  L'ordre  public 
n'y  fut  pas  un  instant  troublé.  Pichegru  fit  une  proclamation 
qui  défendait  de  désarmer  les  troupes  hollandaises.  Cette 
tieDe  et  briève  sentence  fut  affichée  à  la  porte  des  églises 
de  toutes  les  communions  :  Id  on  adore  Dibu^  citoyen ,  qui 
^ue  tu  soiSf  ne  trouble  pas  ce  culte.  Les  temples  furent 
lespectés.  La  bourse  fut  ouverte  ce  jonr^là;  tontes  les  opé- 
fanons  de  oommakce  ae  firent  comme  de  contiittie,  et  Jee 
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dettes  furent  acquittées  avec  la  même  exaclitu(]c  que  dans 
la  paix  la  plus  pr<ifonde.  Dam  cette  révolatlon ,  les  Holtan* 
daift  ne  c|iangèreii|  ni  de  mœurs,  ni  àe  caractère;  la  formo 
leur  guuvei%ement  varia  peu,  mais  suivit  depuis  toutes  les 
mutations  de  celui  de  France.  Dans  une  saison  aussi  rîgon- 
rteuse,  tout  semblait  inviter  au  repos  des  soldats  nus^ 
transis  de  froid ,  exténués  de  fatigues;  mais  le  Français 
calcnle-t-il  les  travaux,  compte-t-il  les  d^n;;ers,  quand  il 
lui  reste  une  gloire  nouvelle  à  acquérir?  Peu  de  troupes 
demeurèrent  dans  Amslerdnm,  pour  \,i  garder,  tandis  que 
le  reste  s'avança  pour  recevoir  la  reddition  de  la  Nord* 
Hollande  et  de  la  Zélande.  Li  flotte  de  guerre  holl  nidaiso 
était  arrêtée  par  les  glaces  dans  le  Znyderzée.  Pour  rorn- 
pléler  le  tableau  merveilleux  de  cette  expédition,  on  dc-r 
tacha  du  Tartillerie  et  des  escadrons  de  cavalerie  légère^ 
qui.,  traversant  \eê  flots  consolidés,  s'emparèrent  de  cea 
irâisseanx.  Vhistoire  n'avait  pns  encore  fourni  d'exemple 
d'un  lait  de  guerre  dans  lequel  une  flotte  eût  été  attaquée 
•t  prise  par  de  k  cavalerie.  9  janvier  1795. 

AMST£TT£N  {combat  d').  Dans  la  dernière  campagne 
Ae  l'empereur  Napoléon  contre  Peinpereur  d'Allemagne,  Itt 
prince  Murât ,  ayant  pris  £ms,  dans  la  Ilaufe-Aulrirhe  , 
poursuivit  les  Russes  sur  les  hauteurs  d'Amsfelleii ,  el  les 
attaqua  avec  les  grenadiers  du  général  Oiidmot  ,  et  de  la 
caralerie.  L'aclion  fut  vive,  le  combat  ojjiniâlre.  Les  Russes, 
chassés  de  toutes  leurs  positions,  Inissèrent  ]j1us  de  qnaire 
cents  morts  sur  le  champ  de  bataille^  et  quinze  cents  pri* 
«onniers.  i8o6« 

AKAFE  (prise  ét).  Le  général  russe  GodowitsrJi  prit 
4iizTurc8y  d'assaut, la  ville  et  la  forteresse  d'Anape.  té 
8  juillet  1791*  C'est  une  place  bien  fortifiée»  dans  ntie 
éosition  avantageuse,  au  sem  d'une  grande  plaine»  sqr  la 
côte  orientale  de  la  Mer-Moire.  Son  commerce  la  rendait 
jniportmte  pour  les  Russes.  Ils  acquéraient  ainsi  le  seul 
énaroit  où  l'on  ronsfrulsît  des  vaisseaux  de  comn)erce  sur 
celte  côte  du  Pont-Euxin.  Dix  uiille  Turcs  et  quinze  miilo 
Tartares  défendirent  vigoureusement  la  forteresse;  mais  ils 
furent  repoussés  et  complètement  battus.  Soix  uite  et  ouze 
pièces  de  canon  et  cent  drapeaux  demeurèrent  au  pou vo^ 
âèa  Rus&es  vainqueurs.  5i  Juillet  17^1* 
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ANATHA  (prise  d^).  Julien  IVposlat ,  voulant  CombotM 

Sapor  TT,  roi  de  Perse,  s'avança  vers  l'Euphratc,  Sur  mu» 
iiedece  fleuve  sV'Ievait  une  citadelle  grande  et  fort  peuplée^ 
nommée  Anatha.  Avant  d'entreprendre  ce  si^e,  il  ût  dire 
aux  linbilants  de  ne  rien  craindre  s'ils  se  rendaient,  mai» 
aussi  de  nr>  ricu  espérer  s'ils  faisaient  quelque  résistance. 
Après  quelques  instants  de  délibérations,  les  portes  sont 
ouvertes.  Un  taureau  parait  couronné  de  ileurs,  symbole  do 
paix  et  d'amitié.  Une  foule  de  vieillards,  de  femmes  et  d*en- 
fants  marchent  à  sa  suite.  Parmi  eux  était  un  soldat  romain 
âgé  de  ptès  de  cent  ana.  hginé  malade  soixante-six  ans 
auparavant,  lors  de  Pexpédition  de  Galèrei  il  avait  eu,  dans 
ces  contrées ,  un  grand  nombre  d'en&nts.  Il  en  sortait»  en 
te  moment,  environné  de  sa  nombreuse  famille,  ponr  aller 
rejoindre  les  Romains.  De  ses  yeux  coulaient  des  larmes  de 
joie,  en  rappelant  aux  habitants  qu'il  leur  avait  souvent 
répété  qu'il  mourrait  sur  les  terres  de  Pcmpire.  Julien 
permit  aux  habitants  de  sortir  d'Anatha,  mais  Û  brûla  leoc 
ville.  L'eut  563. 

ANCKNTS  (  ^combat  d'  ).  Les  Vendéens ,  vaincus  aux 
batailles  de  Laval  et  du  Mans,  cherchaient  à  repasser  la 
Loire.  Dans  leur  fuite  précipitée ,  ils  étaient  poursuivis  par 
le  terrible  Westennann.  Redoutable  par  les  coups  qu'il 
frappait,  il  portait  encore  la  terreur  et  Peffiroi  par  la  mdesso 
de  son  visage  et  l'édat  de  aa  ▼<mx.  La  beauté  de  ses  traits 
était  relevée  par  une  taille  élevée  où  l'on  voyait  la  force  ^ 
la  grâce  et  la  souplesse  ;  son  regard  était  perçant  et  terrible  : 
jamais  un  danger  ne  Fe£Praya ,  jamais  péril  ne  le  fit  pâlir  ; 
aussi  étnlt-il  toujours  à  Favant-garde ,  toujours  au  poste  le 
plus  chaud  dans  une  afTaire.  Si  un  général  voyait  ployer 
ses  soldats,  il  envoyait  cherclier  Westermann;  avec  sa 
légion  il  était  sûr  de  tout  renverser.  Quand  la  victoire  n'était 
pas  assez  j)rompte ,  Westermann  se  dépouillait  de  son  habit  ; 
la  bride  entre  les  dents,  les  bras  nus,  un  pistolet  dans 
chaque  main,  un  large  sabre  suspendu  a  son  poignet,  il  se 
précipitait  avec  sa  cavalerie  dans  les  plus  épais  batailloas  : 
on  le  vit  s'y  enfoncer  avec  cinq  ou  six  cents  hussards,  et 
revenir  seul  d'une  sanglante  mêlée  où  tous  ses  soldats 
avaient  succombé.  Son  corps  était  couvert  de  coups  dd 
sabre;  si  ses  blessures  étaient  nouvelles,  il  se  faisait  lier  sur 
aoa  ûiisfû ,  et  chargeait  avec  son  bras  ea  ^chaqpc*  Sxcdlent 
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ptnÎMn»  n  eut  un  talent  nngulier  pour  la  guerre  de  rases 
qu'il  fit  dans  la  Vendée  ;  il  eut  peut-être  moins  étonné  daus 
le  commandement  en  chef  d'une  armée;  non  qu'il  manquât 
dè  Pespfit  et  du  sang-lroid  nécessaires  dans  une  bataille , 
naaîi  son  ardeur  impétueuse  ne  laissait  rien  mûrir  à  la  pru* 
dence.  La  fureur  de  sabrer  l'avait  rendu  la  terreur  de  la 
Vendée,  et  c'était  contre  un  tel  homme  que  Iiaroche  Jacque* 
lin  eut  à  combattre  à  Ancenis,  le  i5  décembre  1793,  avoo 
des  Vendéens  consternés  par  des  défaites  multipliées.  Ce- 
pendant à  la  vue  de  la  Loire ,  à  l'aspect  des  rives  Ven- 
déennes ,  leurs  esprits  se  ranimèrent,  l'espoir,  qni  semblait 
n'être  qu'au  delà  du  fleuve,  augmentait  l'envie  de  le  fran- 
chir. Mais  comment  l'entreprendre  sans  bateaux?  L'ap- 
procha d'un  implacable  ennemi  ajoutait  encore  à  la  cruelle 
incertitude  d'une  pareille  position;  cette  troupe  désolée 
te  divisa  en  deux  corps  ;  tandu  qu'une  partie  gardait  les 
hauteurs ,  l'autre  se  dispersait  dans  la  Tille  et  les  enyirons^ 
s'emparait  des  arbreSi^e^  tonneq^,  des  planches»  de  toutes 
les  boiseries  qu'elle  pouvait  trouver;  elle  rassembla  ainsi  loa 
matériaux  propres  h  construire  des  radeaux.  Les  construo-* 
fions  se  pressaient  et  commençaient  à  s'avancer ,  lorsque 
Weslermann  parut  sur  la  route  d'Angers.  Le  tocsin  se  fit 
entendre;  on  courut  aux  armes,  on  marcha  à  sa  rencontre; 
ses  boulets  déjà  atteignaient  les  travailleurs.  Alors,  le  déses- 
poir anima  les  bras  des  Vendéens  ;  Westermann,  n'ayant 
qu'une  faible  avant-garde,  fut  repoussé  :  il  se  retira  à  Sauit- 
IVIarc.  Les  radeaux  s'achevaient  pendant  le  combat;  leur 
mauvaise  construction  intimida  l'armée  :  découragée  par  les 
premiers  essais,  elle  refusa  d'y  monter.  Laroche  Jacqnelin 
voulut  l'encourager  par  son  exemple  ;  il  s'élança  le  premier^ 
suivi  de  Stofflet  :  krientôt  il  est  an  milieu  du  fleuve.  L'armée 
entière ,  les  yeux  fixés  sur  ce  frêle  radeau ,  tremblait  pour 
la  vie  de  son  général;  cependant,  après  une  demi-heure 
de  lutte  contre  le  courant,  celte  machine ^  sans  direction, 
parvint  au  rivage  opposé.  Quelques  centaines  de  soldats 
suivent  son  exemple  ;  la  plupart  arrivent  heureusement , 
quelques-uns  sont  engloutis.  L'armée  entière  aurait  néan- 
moins tenté  le  passage,  si  Wcstermann  n'eût  pas  fait  ré- 
pandre par  ses  espions  le  bruit  d'une  attaque  générale  et 
prochaine.  Le  hasard  servit  encore  sa  ruse;  au  moment  o4 
l'alarme  saisit  les  Vendéens,  cinq  à  six  patriotes,  placés mi 
observation  du  côté  de  Nantes ,  attaquèrent  par  une  vive 
Tome  /.  10 
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fusillade  leurs  premiers  postes.  Les  VendéeiM  ^  se  croyant 
entre  deux  feux,  abandonnèrent  le  fleuve,  leurs  radeaux, 
leurs  apprêts ,  pour  fuir  du  côté  de  Nort.  Ils  errèrent 
quelque  temps  sans  offîcicrs  et  sans  chefs  ;  enHu  ,  Talmont, 
Fleurlot ,  Lyrot ,  parviènent  à  sauver  quelques  canons,  et 
rallient  encore  sept  mille  hommes  ,  restes  malheureux  de 
cette  nrmêc  redoutable  qui,  soixante  jours  auparavant, 
niaitrisnil  la  Loire,  envahissait  le  Maiuc  cl  la  Brtjlagne.  lâ 
décembre  1795. 

ANCONE  (  sièges  d').  t.  La  vUle  d'Ancdne,  importante 
par  sa  position  sur  la  mer  Adriatique ,  intéressante  par  son 
commerce  avec  PArchipel  et  la  Grèce ,  tenta ,  en  538  »  l'am- 
bition de  Yiligès,  roi  des  Goths;  c*était  dans  ces  temps  où 
les  nations  barbares  s'agrandissaient  chaquejonr  aux  dépens 
de  l'empire  romain.  Conon  l'Isaarien,  commandant  d'une 
petite  garnison  dans  la  citadelle,  eut  la  téméraire  impru- 
dence de  sortir  pour  combattre  Tarméc  ennemie;  elle  était 
nombreuse  et  aguerrie.  Arrivé  à  cinq'stades  d'Ancône ,  co 
général  ignorant,  au  lieu  de  resserrer  sa  petite  troupe,  la 
rangea  sur  une  seule  ligne  autour  d'une  montagne,  comme 
fi'il  eût  voulu  faire  une  battue  pour  cerner  des  bêtes  fauves. 
Aussitôt -que  les  Gotbs  parurent,  les  soldats  romains,  ef- 
frayés du  nombre  des  barbares,  connaissant  par  les  dispo» 
sitions  de  leur  général  toute  son  inhabileté,  se  mirent  à  fnir^ 
sans  même  oser  combattre.  Les  habitants,  craignant  de 
donner  entrée  aux  Gotbs,  leur  y  fermèrent  les  portes,  et 
tirèrent  seulement  Conon  sur  la  muraille ,  à  Taide  de  cordes.  ' 
Animés  par  ces  succès ,  les  Goths  tentèrent  l'escalade;  mais 
ils  furent  repoussés.  558. 

2.  Depuis  l53s>. ,  Ancône  était  soumise  à  la  domination 
du  pape;  il  y  possédait  une  forteresse  armée  de  cent  vingt 
pièces  de  canon  de  gros  calibre,  et  un  port  situé  dans  une 
position  avantageuse  pour  le  commerce  du  Levant.  Au 
moment  oà  Bonaparte  entra  en  Italie,  le  pape  montra  des 
dispositions  peu  fiivorables  à  la  France;  on  le  vit  se  liguer 
avec  ses  ennemis ,  et  tenter  de  s'opposer  au  progrès  des 
Français.  Instruit  de  ces  manœuvres  et  des  insultes  prodi« 
guées  dans  Rome  à  la  nation  française ,  Bonaparte  ordonne 
d'attaquer  les  états  du  pape.  Le  général  Victor  entra  danf 
la  Marche  d'Ancôae^  et  trouva  la  garnison  de  cette  ville 
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conmotée  mille  deux  cents  homints,  imitant  les  anciens 
Gotha  y  phcét  sar  lea  montagnea  en  avant  d'âncôae;  Vîetor 
'les  enreloppa  habilement ,  et  les  prit  tons  sans  tirer  nna 
amorce.  Les  officiera  firent  serment  de  ne  plus  désormaîe 
•ernr  le  pape ,  et  furent  relâchée  aur  parole^  les  soldata 
demeurèrent  prisomilers  :  on  entra  sans  résistance  dans  le 
ville,  où  Von  reçut  les  Français  avec  joie^  et  leur  ezaota 
discipline  fit  bientôt  évanouir  toutes  les  craintes  que  leur 
approche  avait  causées.  Ancône  se  déclara  peu  après  ré- 
publique indépendante.  Sa  faibleesc  et  le  voisinage  du  pape 
lui  faisaient  une  loi  de  demeurer  étroitement  unie  à  la  France^ 
et  de  faire  cause  commune  avec  elle.  Ce  gouvernement 
dura  peu.  ^février  1 797. 

5.  Lorsque  le  général  Macdonald  fit  éyacaer  Kaples , 
en  17^9 ,  le  commandement  df Ancône  fat  confié  au  général 
de  bngade  Monnier.  Le  17  mai,  une  flotte  composée  da 
▼aisseaux  turcs  et  russes , profitant  d'un  vent  favorable,  se 
présenta  à  l'entrée  du  port ,  et  fit  un  feu  très-vif  sur  lee 
fortifications  et  les  vaisseaux  français  qnî  se  trouvaient  dans 
cette  rade.  Cette  canonnade  dura  trois  quarts-d'heure  \  mais 
la  garnison,  dirigée  par  le  général  Monnier,  les  canonna  si 
vigoureusement,  que  les  vaisseaux  ennemis  lurent  obligés 
de  prendre  le  large.  Tel  fut  le  débat  d'une  défense  qui  ho- 
nora également  et  le  gênerai  et  les  soldats  ;  sa  célébrif6 
nous  oblige  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cet  événe- 
ment. Leïendemaiu,  les  Russes  renouvelèrent  cette  attaque 
pendant  cinq  heures;  leur  feu  fat  si  mal  dirigé,  qu'ils  so 
firent  plus  de  mal  entre  enx  qu'ils  ne  caosèreivde  dom- 
mages dans  la  ville.  Cependant  l'approche  dea  Russes,  des 
napolitains  et  des  Anglais,  réunis  ans  Impériaux^  la  retraita 
deVarmée  de  Naplcs ,  le  désir  de  se  venger  de  la  rapacité 
et  dea  exactions  des' agents  du  directoire  de  France,  aoule« 
valent  tous  les  habitants  des  villes  et  desx;ampagnesToisines 
contre  les  Français.  Une  faible  garnison  abandonnée  à  son 
courage  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  dans  une  placo 
dont  les  batteries  étaient  en  mauvais  état ,  où  l'on  manquait 
de  canonniers  et  de  marins,  dont  les  habitants,  indiflérenta 
ou  craintifs ,  faisaient  des  vœux  pour  le  succès  des  armes 
ennemies^  entreprit  cependant  delutter  contre  tant  d*ennemia 
intérieurs  et  estérienrs.  La  rébellion  gagnait  toutea  lee 
vOIes  qui  envmmnaieat  Aacône;  elle  se  trouvait  renfermé* 
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dans  un  qnart  de  cercle^  dont  la  rivière  d'Egîno  et  le  fleny* 
Hnaone  formatent  les  côtés.  Besserré  de  toates  parts, 
Nonnier  ne  crut  pas  moins  important  de  marcher  contre  . 
Fano  et  Ascoli.  Plusieurs  fols  il  battit  les  rebelles ,  nettoya 
8a  droite  et  gauche  ,  et  fit  respecter  son  autorité  dans  uu 
rayon  assez  clendu.  Le  6  juin ,  les  Turcs  et  les  Russes  repa- 
rurent sur  les  rives  du  Blétaurej  aussilAt  Tinsurrectiou  se 
rènouveln;  les  Cisalpins  révoltés  s'emparèrent  de  Pezaro  j  la 
petite  ville  de  Mondulphe  se  mit  en  msurrection  contre  les 
Français.  Monnier  opposa  aux  Cisalpins  révoltés  les  Cisalpins 
fidèles,  le  général  Pino  au  traître  Lahoz.  Pino  marcha  sur 
Fesaro.En  on  instant  tonales  habitants  des  canipagnesvoisînea. 
coururent  aux  armes  contre  les  Français ,  qui  eniployent  jus- 
qu'à leurs  dernières  cartouches  à  se  &ire  jour  au  miliea  âm  51 
cette  horde  furieuse;  les  insurgés  de  Pezaro ,  secondés  de  six 
cents  Esdavons  et  de  trovpes  débarquées  de  la  flotte  turco- 
russe,  attaquent  et  saccagent  Fano.  Trois  jours  après,  ils 
marchent  sur  SlnigagUa ,  et  brisent  ses  portes  à  coups  ds 
ranijns  ;  dans  ses  m\irs  se  trouvait  le  troisième  bataillon  de  la 
huitième  légère  ;  il  lui  fallut  se  battre  de  rue  en  rue,  faire 
un  horrible  carnage  pour  atteindre  la  seule  porte  où  il  pou- 
vait trouver  une  retraite  assurée  sur  Fiumégino.  Arrive  au 
milieu  de  mille  dangers  au  dehors  de  la  ville,  de  nouveaux, 
périls  se  présentaient  ;  une  nuée  de  paysans  armés  se  ras- 
sembla pour  s'opposer  à  la  marche  des  Français.  Sondaîa 
sis  formèrent  un  double  bataillon  qui  fit  &ce  à  la  double 
attaque  de  leurs  ennemis  ;  tandis  qu'une  partie  contint  lea 
citadins  y  Pautre  poursuivit  les  paysans  la  baïonnette  dans  les 
rems  y  les^lbuta  et  les  di^ersa.  Alors,  il  fut  seulement 
libre  aux  Aançais  de  continuer  leur  route  sur  Fiumégino, 
abandonnant  Sinigaglia  à  toutes  les  horreurs  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Cet  événement  lit  sentir  au  général  Monnier 
la  nécessité  de  resserrer  encore  sa  ligne;  il  fit  replier  ses 
troupes  du  ïronto  et  de  iMacerata  sur  Lorretto,  Ozimo  et 
Monte-Securo  ,  se  retrancha  sur  les  hauteurs  de  Dlonta- 
gnole ,  qui  couvrent  Ancône,  forma  un  camp  à  Fiumégino  , 
et  fortifia  la  tête  du  pont.  Un  moment  les  Auslro-Ru^bes 
disparaissent I  le  téôt  de  leurs  forfaits  aux  sacs  de  Simgagha 
et  ae  Fano  aliène  d'eux  tous  les  esprits.  Le  général  Monnier 
reprend  fiinigaglia,  Fano  >  Fossombrone;  il  force  le  terrible 
passage  de  Foarco^  jadis  percé  par  AnnibaL  Monnier 
a^empaie  de  Fafadaiio  |  fiojer  de  k  rè¥olte,  achèrè  d« 
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battre  et  de  disperser  les  insurgés,  et  rentre  à  Ancône, 
après  avoir  parcouru  quatre  cents  milles  d'Italie  en  vingt 
jours,  pris  sept  vill«s  d'assaut,  dispersé  les  nombreux  ba- 
taillons des  insurgés,  et  vaincu  les  redoutables  Esclavons. 
Ce  fut  le  terme  de  ses  exploits  éloignés  d' Ancône;  la  com- 
■mnication  qu'il  avait  rétablie  avec  Rome  fut  bientôt  inter- 
rompue. Jje  général  Monnier 9  rédoit  è  tes  propres  forces, 
fut  obligé  dfe  seirenfernier  dans  Ancône  avec  environ  seizo 
cents  hommes  \  mais  ils  devaient ,  par  leur  activité  «t  lenr 
liravoure,  arrêter  encore  long-^emps  les  efforts  des  insuitt^, 
des  TurcSy  des  Russes  et  des  Imjgénanx  réunis.  Les  rçb^es, 
ne  se  croyant  ni  assez  aguerris,  ni  assez  nombreux  pour 
attaquer  Ancône  de  vive  force,  profitèrent  de  toutes  leis 
liautcurs  environnantes  pour  l'enfermer  dans  une  enceinte 
difficile  à  francliir  ;  ou  les  vit  élever  des  redoutes ,  former 
des  abattis  et  des  remblais  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  place. 
A  couvert  par  tons  ces  ouvrages,  se  communiquant  par  des 
boyaux ,  ils  s'avancèrent  à  six  cents  toises  de  la  place ,  et 
dressèrent  une  batterie  de  dix-sept  canons  de  gros  calibre 
en  avant  des  redoutes  élevées  depuis  la  mer  jusqu'à  Monta- 

eole  ;  comme  cette  batterie  dominait  la  ville ,  la  citadelle  et 
trois  forts ,  en  peu  de  jours  la  âtadeUe  ne  présenta  plue 
*  qu'un  monceau^de  ruines.  Vers  le  soir,  les  assiégeants  Ira- 
çaient  d'abord  des  obus  et  des  pots  à  feu  ;  sur  les  dix  Heures^ 
vinçt-deux  chaloupes  s'approchaient  du  port,  et  dès  qu'elle» 
avaient  formé  une  ligne  demi-circulaire,  elles  foudroyaient  » 
avec  des  boulets  du  plus  fort  calibre,  les  maisons,  les 
remparts  et  les  batteries  du  Môle ,  du  Lazaret ,  et  des  vais- 
seaux embossés  :  cette  terrible  exécution  durait  jusqu'à  deux 
et  trois  heures  du  malin.  Le  18  d'août,  les  ennemis  tentèrent 
de  s'établir  au  mont  Pelago  ;  mais  le  général  Monnier  fit  unts 
sortie  à  la  tête  des  carabiniers  et  des  tirailleurs,  les  culbuta 
des  monts  Galéas  et  Pelago,  et  reconduisit  les  assiégeants 
an  pas  de  charge  jusqu'au  pied  de  leurs  ouvrages.  Le 
Il  septembre,  l'ennemi  sortit  d'une  grande  redoute  eut 
colonne  serrée,  et  s'avança  sur  le  mont  Gardetto  dans  Ut 
plus  ferme  contenance. 

Ce  fort,  dominant  la  mer  par  une  falaise  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds  en  ligne  perpendiculaire ,  n'avait  rien  à  re« 
douter  de  ce  côté  ;  en  avant,  la  pente,  du  terrain  est  près- 
qu'aussi  rapide.  Pour  arriver  aux  premières  palissades ,  on 
était  forcé  de  passer  sur  un  plateau  étroit  «  bordé  de  toutes 


Oigitized  by  Google 


i5o  ANC  # 

parts  de  précipices.  Le  général  Fino  avait  laissé  l'cnTiemî  s-f 
lo/rer  tranquillement ,  mais  en  même  temps  il  avait  détaché 
une  colonne  pour  le  presser  par  derrière  au  moment  dk  loi* 
même  se  présenterait  de  front.  A  l'instant  oà  lé  général  Fino 
vit  arriver  U  colonne  des  Italiens  ennemis ,  il  fit  faire  nne 
décharge  à  mitraille  de  toutes  ses  batteries  ;  il  sortit  dn 
mont  Gardetto ,  et  chargea  l'ennemi  de  front  en  même 
temps  qu'il  l'atta^oût  par  derrière.  £n  un  instant ,  la  masse 
accumulée  sur  ce  plateau  fut  ouverte  de  toutes  parts  par  les 
baïonnettes  ;  le  massacre  fut  horrible ,  et  l'on  vit  ceux  qui 
c^^f^T-rTirrcnt  à  échapper  an  fer  et  au  feu  qui  les  pressaient 
(\v  toiLs  cotés  ,  se  précipiter  sur  des  rochers  aigus,  ou  se 
jcJcr  d^ns  la  mer.  Le  général  Lalioz  échoua  également,  le 
a4  feepttnibre  ,  dans  une  attaque  sur  le  mont  Galéas  ;  ses 
ouvrages  furent  emportés  et  ses  fossés  comblés  en  plein 
jour  par  les  assiégés.  Cependant  vingt  mille  Italiens  ne  peu* 
Tent  suffire  pour  réduire  cpnnze  cents  Français  renfermés 
dans^de  mauvais  remparts.  L'empereur  d'Allemagne  envme 
à  leur  aide  huit  mille  six  cents  Hongrois  eu  Croates  ;  leur 
camp  est  assis  devant  le  mont  Gardetto ,  où  ?on  m[  déjà  ym. 
périr  tant  de  braves.  Sur  toutes  les  hauteurs  qui  dominent 
Ancône,  on  voit  flotter  des  étendards  turcs ,  russes  et  aile* 
mands ,  mêlés  avec  les  bannières  des  insurgés  et  de  Rome. 
Monnier  est  sommé  de  se  renflre.  Il  y  répond  d'une  manière 
Jionnéte,  mais  il  médite  en  même  temps  une  sortie  pour  la 
même  nuit  où  il  compte  apprendre  aux  nouvelles  troupes 
du  siège  quels  sont  les  liraves  qu'ils  doivent  vaincre.  La 
sortie  est  dirigée  sur  trois  points,  cl  s'exécute  des  la  même 
nuit  dans  le  plus  grand  silence. 

A  quelques  toisés  des  Autrichiens ,  on  bat  la  charge. 
Après  trois  assauts ,  la  grande  redoute  est  emporté  ,  sent 
canons  et  deux  mortiers  enlevés ,  la  tranchée  netto|rée.  Oe 
son  cM  le  général  Fino  force  la  première  redoute  »  nartlM 
à  la  seconde ,  est  nrés  d'atteindre  le  sommet  de  la  monta- 
gne; toul-è-coup  ù'  est  saisi  par  deux  hommes  vigonrevx  g 
il  les  terrasse  ;  ne  lâchant  pas  ^rise,  il  roule  avec  eux  au 
fond  d'un  fossé  ,  là  il  se  défend  a  coups  de  sabre ,  les  abat  , 
et  se  hâte  de  remonter  et  de  rejoindre  les  troupes  sous  ses 
ordres.  L'aurore  commençait  à  poindre  ,  déjà  on  distinguait 
les  pitons  des  montagnes  voisines  ,  on  apperçoit  Lahoz  à  la 
tête  des  assaillants.  Pino ,  son  nncien  ami»  vent  le  combattre, 
Diais  c'est  en  vain  ^  lialbi  ^  grenadier  cisalpin^  sur  le  point 
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^*être  immolé  par  le  général  Lahoz ,  l'ajuste  à  l>out  por<* 

tant,  le  blesse  à  mort,  et  lui  arrnrhe  son  sabre  et  son  pa-* 
Hache.  Les  premiers  ra^'^ons  da  soleil  doraient  les  sominiléa 
des  montagnes  ,  quand  JMonnier  fit  sonner  la  retraite.  On  vit 
alors  rentrer  en  bon  ordre  les  Français  dans  Anrône  ,  cliar- 
gés  des  trophées  de  leur  victoire,  et  laissant  à  leurs  ennemis 
une  haute  idée  de  leur  valeur.  Le  siège  durait  depuis  deux 
vrais ,  les  resaotirces  s'épuisaient ,  le  général  Monnier  s'ea 
créà  de  nonveUes.  Pour  se  procurer  de  la  poudre ,  il  orga- 
visa  upe  fabrique  de  salpêtre  ;  ses  lÀorliers  étaient  crevés 
par  un  feu  continuel ,  il  établit  une  fonderie  de  canons ,  et 
de  suite  on  coula  en  bronze  denx  mortiers  à  la  Gomer,  Les 
fonds  manquaient  pour  le  paiement  de  la  solde  et  des  ou« 
Triers  ,  il  fit  convertir  l'argenterie  en  piastres  ,  et  le  bronze 
inutile  en  baïoques.  Les  Autrichiens  réparaient  de  leur  côté 
leurs  pertes  par  de  nouvelles  levées  et  de  nouvelles  muni- 
tions. Les  Alllrs  tentèrent  une  troisième  sommation  ,  dans 
laquelle  ils  donnaient  connaissance  de  la  reddition  de  Rome, 
du  château  Saint-Ange  ,  de  Civita-Vecchia  ,  et  des  désas- 
tres des  armées  françaises.  Les  Français  ne  peuvent  tjtre 
long^iempi  malhmirmtx ,  répond  Meunier  au  nom  de  la 
garnison ,  ttotre  cœur  nous  h  dit  ;  la  Fictoire  vtendra 
nous  délivrer,  il  faut  ^tttUe  nous  trouve  au  poste  de 
Fhonneur,  I/Autriêlnen  admire  cette  réponse  ^  et  s'enor- 
gueillit de  ses  braves  ennemis.  Le  3  novembre,  le  général 
Frcsbch  s'établit  à  cent  vingt  toises  de  la  citadelle  ;  quatre-^ 
vingts  bouches  à  feu  commencent  à  vomit  sur  les  forts ,  dea 
boulets,  des  bombes  et  des  obus  ;  tous  les  avant-postes 
sont  attaqués  et  resserrés  vivement.  L'ennemi  déploya  toutes 
ses  forces  ,  et  quinze  cents  Français  eurent  à  combattre  en- 
core plus  de  dix  mille  hommes.  Cette  journée  fut  la  plus 
glorieuse  du  sié^':e.  La  garnison  sortit ,  et  soutint  Taltaque. 
Le  comljat  fut  terrible  sur  tous  les  points.  Les  postes  impor- 
tants furent  plusieurs  fois  pris  et  repris.  L'ennemi  perdit 
plus  de  huit  cents  hommes  et  cinquante  prisonniers*;  îe  tiers 
de  son  aitiHerie  fut-  démonté  ;  il  fut  fom  de  rentrer  dans 
ses  lignes  y  et  de  demAnder  une  suspension  d'armes  de  trois 
liettres  pour  enterrer  ses  morts.  Ces  jefforts  continuels  ne 
purent  lawer  le  eonrap;e  de  cette  division  ,  mais  ils  épui- 
sèrent ses  ressources.  Toutes  les  batteries  ennemies  jouèrent 
sur  les  forts  et  la  ville.  Qu^e  batteries,  ayant  dirigé  leur 
fisu  sur  le  principal  bastion  de  U  citadelle ,  ouvrirent  de» 
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brc(  hes  dans  une  de  ses  courtines.  La  gamnon  JIC  put  ré- 
pondre que  faiblement  à  leur  feu  ;  les  muDiliona  étaient 
épuisées.  A  deax  keares  après  midi  9  de  nombrepMS  cor> 
lonnea  s'ébranlèrent ,  et  semblèrent  se  disposera  une  attaque» 
A  quatre  heures ,  le  mi^or-général  Skai  vint ,  an  nom  dm 
général  Frœlich ,  scoanier  pour  la  dernière  fois  le  ^général 
Hf  onnier  de  lui  rendre  la  place  et  ses  forts.  Pénétré  de  l'état 
de  détresse  d'Ancône ,  qui  depuis  cent  cinq  iours  soutenait- 
le  siège  le  plus  régulier  et  le  plus  vif,  Monnîer  convoqua  le 
conseil  de  guerre;  il  y  fut  reconnu  qu'il  existait  à  peine  des 
vivres  pour  dix  jours,  et  des  munitions  de  guerre  pour  une 
deiiii-joiirncc.  Cet  honorable  dénuement  détermina  ds  traiter 
de  la  capitulation  ,  elle  fut  digne  d'une  telle  défense.  Les 
troupes  de  la  garnison  obtinrent  de  sortir  de  la  place  avea 
les  honneurs  de  la  guerre,  pour  se  rendre  en  France  comme 
prisonnières  par  la  route  qu'elles  jugeraient  la  plus  commode^ 
aux  fraia  de  l'empereur.  Une  garde  d'honneur  de  qumse  ca* 
valiers  et  trente  carabiniers  fut  accordée  au  général  Monnier; 
les  sou6K>fficier8  conservèrent  leurs  sabres.  Les  bâtiment» 
français  qui  étaient  mouillés  dans  le  port  etles  corsaires  furent 
autonsés  à  se  rendre  en  France  sous  la  protection  de  Tempe' 
reur  ;  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  Ancône 
devaient  jouir  du  droit  des  gens ,  et  demenrer  libies  de 
suivre  la  division  française  ,  sans  être  inquiétées. 

Le  major-général  d'artillerie  autrichien  étant  venu  avec 
d'autres  commissaires  après  la  capitulation  ,  pour  constater 
l'état  des  forts  et  des  magasuis  ,  ne  voyant  de  tous  côtés  que 
brèches  et  décombres  ,  que  des  pièces  démontées  ou  cre- 
vées ,  de  la  poudre  avanée ,  ne  put  s'empêcher  de  mani- 
fester toute  son  admiration.  Il  se  retira  sans  donner  de  reçue 
en  disant  :  ^ous  avez  conservé  toute  la  gloire;  nos  reçus 
ne  sauraient  j  rien  ajouter*  Au  moment  où  la  garnison 
dé£la  ,  le  16  novembre,  avec  tous  les  honneurs  delegnene» 
le  général  Monnier  lui  adressa  ce  discours  :  «  Soldats  !  la 
»  longue  et  opiniâtre  résistance  que  voua  aves  faite  en  dé-» 
»  fendant  Ancurte  vous  couvre  de  gloire;  elle  sera  citée  par 
»  la  po'^térité.  La  nécessité  a  voulu  que  je  traitasse  avec 
»  l'enuemi  ,  et  je  me  suis  attaché  à  ce  que  les  conditions 
))  fussent  communes'au  soldat,  à  r<ifTîcier,  au  général. 
»  Nous  rentrons  en  France  sur  parole.  Vous  allez  traverser 
>>  rilnlic  abnndonnée  ,  mais  quÉfn  jour  les  armes  françaises, 
»  mieux  dirigées ,  sauront  recou(^uérir.  Vous  aurez  des 
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Tnarches  pénibles  et  la  rigueur  à€  la  MÎson  a  braver  ;  je 
j»  veillerai  à  ce  qu'il  soit  pourvu  à  tous  vos  besoins  :  je  voas 
»  Tecommande  le  plus  grand  ordre  ,  afin  que  ,  rendus  dans 
»  h  patritf  yrvous  en-aoyiei lo«)o«f«  1m  dignes  «nfimls.  »  il 
dît  9  et  les  ^fw^Miiiis  battrai  è  Knitent  k  inaiclie  dn  déparlL 
Cette  garnison  avait  troavé  des  eraewÎB  géDèteux  dans  les 
ttraves  qu'elle  avait  combattoa^oifls  en  arrivant  à  Pacvî^  èU» 
y  fut  retenue  quatorze  jours  ,  contre  les  tormek  db  saoapi^ 
tulation.  On  voulot  méAG  la  forcer  deiranebipr  les  mmiflgnns 
du  Tirol,  et  do  gravir  les  Oionts  helvétiques  pour  revenir 
en  France  pnr  Bâie.  Le  brave  Monnier  réclama  avec  fermeté 
l'exécution  de  son  traité  ;  il  annonça  que  les  Français  ,  indi* 
gnés,  avaient  pris  la  résolution  de  mourir  plutôt  que  de 
«ouflrir  qu'elle  fût  violée  ;  qu'ils  étaient  décidés  à  se  faire 
massacrer  plutôt  sur  la  place  de  Pavie  ,  que  de  prendre  la 
route  du  Tirol.  Cette  résolution  de  désespoir  en  imposa  a« 
général  autrichien  ;  il  se  décida  à  les  laisser  passée  par  le 
SloaipCéws  ;  mais,  craignant  delenr  fidre  nrnmaltre  les  foreea 
des  Alliés ,  qui  déjà  oommençaiettt  d*^ouver  des  revers,  il 
les  dirigea  sur  Alexandrie  f  Acqni ,  Fossano  et  Asti.  La 
Gonvemement  français  ténungna  au  général  Monnier  toute 
aa  reconnaisaattGey  «i  l'^lova  au  grade  de  général  de  division. 
Echangé  peu  apfèa  contre  le  général  Lusignan  fil  alla  cneiU 
lîr  en  Italie  de  nouveaux  Unriers  sous  les  auspices  du  pin  i 
mier  consul  Bonaparte.  4f  mai  au.  uùnopêmàn  1799* 

ANDAYE  {combat  tV).  Les  manœuvres  des  Espagnols 
forcèrent  les  Français  d^évacuer,  en  1 793,  la  ville  d'Andaye^ 
aprè»  avoir  éprouvé  quelque  perte.  Le  général  Servan  ne 
se  découragea  pa^^.et  tenta  y  par  combats  de  détails,  de 
cendre  é  ses  t^oppas  la  coi^ance  en  elle»  mêmes,  néoassaii^  * 
neur  obtenir  deaaocQèa.desvaa  aeriïiêlt^tmo  an  canqk.  M  ^ 
aaint-Jean-de*Iiin,  le  %\  fAûf  dtinin-éea  -ofdffeay  «t*^ 
commencer  une  atta(|nn  avr  lea  fispegnele  *  dena  la  wM 
aoivantik  Trois  mille  hommes»  partant  de  Lille,  divisés  en 
troia  co&mnea  »  se.  niiieat  en  marché  é  nne  heure  dn  matin*» 
I<a  colonnei  d^  dlSOiike  se  fusilla  long-temps  contre  qaatrè 
cents  Espagnols  y  ocenpaat  un  bois  andessus  d'Andaye;  île 
en  furent  débusqués .  Les  colonnes  de  gauche  et  du  centre 
se  trouvèrent  bientôt  vis-à-vis  de  la  montagne  de  Louis  XIV. 
Une  vive  canonnade  commença.  La  montagne  de  Louis  XIV 
est  séparée,  par  la  liidassoa,  d'une  chaîne  de  montagnes > 
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ma  xmré  èmqnéÊai  Wi  Espagnol  âvaîôit  constniît  cSnqf 
redoutes  qui  répondaioiit  an  feu  des  pièces  françaises.  Mal- 
«firè  l'artillerie  de  ces  redoutes,  l'armée  française  demandait 
à  grands  cria  d'esoalader  la  montagne  de  tiouis  XIV,  oA 
dix-huit  cents  Espagnols  étaient  campés  et  retranchés.  Leuti 
officiers  hésitent  ;  ils  voycnt  dans  cette  entreprise  hasard 
deuse  et  difTicile  un  acte  de  courage  qui  deviendrait  bientôt 
inutile,  le  feu  des  redoutes  environnantes  empêchant  de 
conserver  ce  poste.  Pendant  que  les  généraux  hésitent , 
l'adjudant-général  Darnaudat  place  deux  pièces  de  4 en  bat- 
terie qui  prènent  en  flanc  les  retranchements  ennemis.  La 
ptéoimi  éa  tir  das  oanomiera  aat  êstrême  ;  chaque  dè« 
«&u^enlèTa une  file  de  tentes ,  ùàt  cfonter  ane  partie  de 
xiteanehementa  :  l^amée  applaudit  au  auccès  de  ses  arttl^ 
leurs.  On  ▼oît  lesEapngnoU  se  débander  et  prendre'  la  faite. 
Anaaitât  l'ordre  d'attaque  est  donné  :  en  un  iiiatant'la  mon- 
tagne de  Louia  XIV  eat  enlevée.  Cmq  camps  ennemi 
tombent  au  pouvoir  de  ces  braves ,  et  le  territoire  français 
est  purgé,  sur  ce  points  de  la préaenoe  déa  Espagnols, 
jitta  .1.793.    \  .'.  - 


ANDERLECHT  {combat  d*).  Les  Autrichiens,  vaincus 
à  Jeinmappes,  fuyaient  devant  Dumourier.  Trop  faibles  pour 
risquer  une  seconde  bataille  rangée,  ils  se  relirnient  avec 
ordre,  et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  les  progrès 
de  leurs  ennemis*  Dumourier,  ayant  aur  eux  une  imn^c^Me 
•opèriorîté  defomsi  let  ponaaait^â  son  gré.  Le  tStio- 
Wmbve  t79d,'leÎQel^el  de'Vaux  rêneontra l'^rrière-garde 
aBincilieaiM  iSaÎAt*PetertlettWei  atof^  la  route  de  Bruxellea. 
C9atte  .ftifale  coloafle'lîfancaise 'aurait  pu' être  repousaée; 
Dumourier  a'y: porta  rapidemefht  aV6c  trois  ttiille  hommes 
et-  deux  compagnibi  d'artillerie  légère,  attaqua  l'ennemi,  le 
repoussa  jusqu'à  Anderl^ht.  11  appercut  bientôt  le  gros  dé 
l'arméeautrichienne,  plar^  avantageusement  sur  des  hauteurs 
au  delà  du  village;  il  étendit  son  front,  pour  ne  ^as  être 
enveloppé,  et  commença  une  forte  canonnade.  Elle  dura 
depuis  midi  jusqu'à  trois  heures  :  le  reste  de  son  avant- 
garde  le  rejoignit.  Alors,  le  village  fut  emporté,  et  les 
Autrichiens,  s^étant  répliés  aur  Bruxelles,  n'y  tinrent  baa' 
davantage,  et  laîaaèraiit J>iii|io«rieir )r^étttrer  déa  le  lenda^* 
nain.  i5  tiovBimkn  l'j^ 
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ANDRÉ  {prise  du  fort  Saint-').  Le»  Français  s'empa- 
rèrent une  première  fols  du  fort  Saint-André,  situé  d tus 
une  petite  île  formée  par  la  Meuse  et  le  Wahal,  à  l'est  de 
Bommel.  Comme  on  l'avait  trouve  sans  défense,  on  se 
contenta  d'y  envoyer  une  compagnie  de  grenadiers  pour 
le  garder.  On  ne  pensa  pis  à  réparer  ses  fortidcations^  et  à 
les  mettre  en  état  de  détense.  Les  ennemis,  sentant  l'iapof^ 
tance  de  ce  fort,  l'attaquèrent  viveoMOt  y  le  xepment  »  «t  1» 
mirent  A  l'abri  d'on  coup  de  main.  On  fit,  immois  aprèei 
tous  les  efiEbrts  possibles  poilr  s'en  rendre  mato,  ainsi  qod 
de  111e  de  Bommel;  maïs  on  ne  pat^  parvenir.  OnB^- 
entra  que  le  28  décembre  suivant,  lorsque  les  glaces  Ten<^ 
dirent  fiiciles  l'abord  et  la  conquête  de  la  Heliande»  a8-4l^ 
cemkrû  1794* 

ANI)RTA(/7me  tt).  Lors  de  la  conquête  de  Naples  par  le 
général  Championnet ,  des  Napolitains  insurges  inondèrent 
la  terre  de  Bari,  et  se  retranchèrent  dans  la  ville  d'Andria. 
Chargé  de  les  réduire,  le  général  Broussier  attaqua  en 
même  temps  cette  ville  sur  trois  points,  enfonça  la  porto 
de  Trani.  l)e  tontes  parts  les  troupes  françaises  entrèrent 
au  pas  de  cbarge  dans  Andria.  Un  feu  terru>1e|  dir^^dea 
maisons  et  de  leurs  terrasses  >  ne  pat  lea  arrêter.  Pins  de  six 
mille  rebelles  périrent;  ^hns  cette  joarnèer}  leurs  dc^aainD 
et  leurs  canons  dem^uièvent-an  pouTeir  des  Taiaqneoie.  t3' 
avril  1799.        ......  • 

ANDRINOPLE  (  bataille  d').i.  En  3i4, la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  empereurs  Constantin  et  Licinius.  Leurs 
années  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  d'Andrinople. 
Constantin,  après  avoir  imploré  leDieUides  combats,  donne 
pour  mot  d'ordre  à  ses  troupes,  Dieu  sauveur.  Il  tombe 
sur  Tennemi,  rangé  en  bataille  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne. Dès  le  premier  choc,  les  légions  de  Licinius  sont* 
cmbulées.  La  première  ligne  se  disperse^  l#iaeconde  effirë* 
plus  de  résistance.  En  Tain  Constantin  inrite  les  troupes  de 
Lidnins  à  passer  sous  ses  4iq^os;  il  fijlirt-l^s.  eomMttae. 
Légèrement  blessé  aie cnÎBse»  Coostanti»  eourait  au  ploa 
foii  de  la  mêlée ,  criant  à  ses  seldiats  de  (aire- quartier,  et  dsr* 
se  souvenir  que  lea.vainciis  étaient  des  hommes.  Trente** 
trois  mille  bommes  demeurèrent  sur  la  place;  Licinius  se 
battit  comme  un*  lion^  et  fut  on  des  derniers  à  loir.  Tona 
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oeax  qui  se  rendirent  forent  traités  itvec  iLtimamfé.  3  juil» 

Les  Goths  déclarèrent,  en  577,  une  guerre  à  ontranr© 
B  l'empereur  Valence.  Fritigeme  ,  leur  chef,  vint  assiéger 
Andrinople.  Leur  ignorance  dann l'art  des  sièges  fatigua 
bientôt  leur  courage.  Fritigerne  ,  voulant  épargner  le  san^ 
de  ses  guerriers,  décampa,  laissant  seulement  un  détnche- 
ment  pour  faire  le  blocus  de  la  place.  £n  levant  le  siège,  il 
Iwrangua  «an  eee*  troupet  t  Ce  istest  pas  aux  murailles 
que  je  fais  la  guerre;  nous  treuverons  beaneoup  plus  dè 
profit  et  moins  de  péril  dans  les  fertiles  campagnes  dè 
4a  Thraee.  377. 

3b  L*aiuiée^ i vante ,  Valence  marcha  contre  les  Goths, 
et  leur  livra  bataille  à  doi^zemille  d' Andrinople.  Lavirtoire 

fut  long-temps  incertaine;  mais  la  cavalerie  romaine,  ayant 
été  taillée  en  pièces,  leur  infanterie  fut  mise  en  fuite.  Tout 
ce  qui  put  échapper  se  dispersa  dans  les  campagnes  et  aban- 
donna Pempereur,  Blessé  et  porté  dans  une  cabane,  il  y  fut 
brûlé  vif  par  les  Barbares  <^uiy  mirent  le  feu.  Le  9  août  578. 

-  4.  Amura^F'^  vint  mettre  le  siège  devant  Andrinople , 
en  iS^  La  vatear  et  le  désespoir  de  ses  lidiitants  rendrait 
long-temps  feseffinttintttiles.  Il  eut  receurs  A  un  stratagème 
•sses  semblable  i  la  rose  autrefois  employée  par  Zopyre. 
Chassb  il-bey,  l'un  de  ses  confidents^  se  présenta  sent  à 
une  des  portes  -de  la  'ViUe^  demandnnt  un  asile  contre  la 
tfsannie  de  soii  maître,  dont  il  feignit  d'avoir  reçu  de 
m î^'i vais  traitements.  Les  Grecs  l'accueiflirent  bien ,  et  lai 
donnèrent  auasitât  de  l'emploi.  PIti sieurs  autres  Turcs  se 
présentèrent  les  jours  suivants  comme  transfuges;  leur 
nombre  augmenta  peu  à  peu,  tellement  qu'ils  se  saisirent 
d'une  porte,  et  introduisirent  dans  Andrinople  les  soldais 
d'Amurat ,  qui  pillèrent  cette  ville  malheureuse.  i56o. 

.ANDROS  (prise  ii').  Après  la  batiSlle  dé  Salamine» 
Thémittocle,  génMI  des  Otéctt,  àlla  réconquérir  les  Ilea 
da*]n  met  Egée ,  qui: -avaient  suivi  le  parti  des  Perses.  H 
revint  &ire  payer  aux  babltints  d'Andros  une  forte  contri- 
botion.  Je  viens  9èas;  lenr  At-il,  ûvec  deux  divinités 
puiêsantes^  -Ia  Persuasion  et  U  Fbree,  Us  répondirent  r 
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Nous  n  avons  pas  deux  divinités  moins  puissantes  que  les 
vôtres  y  et  qui  ne  noM$  permettent  pas  de  vuus  donner 
V argent  que  vous  demandes  s  la  Pauvreté  et  Vlmpuis^ 
sance.  48o  avant  J*  C. 

ANGELY  (  si^e  de  Saint^ean  ^  )•  i.  Après  la  bataïUa 
de  Moncontour ,  l'armée  victorieuse  du  duc  œAnjoa  se  pré* 
seata  devant  Saiat-Jean  d'Angely,^ place  importante  de  la 

Saintonge;  devx  mille  Huguenots,  gens  de  cœur  commandés 
par  le  seigneur  de  Piles ,  y  étaient  renfermés.  Charles  IX 
8*y  rendit  au  mois  d'octobre  iS^g,  pour  avoir  le  plabir 
de  voir  prendre  une  ville  d'assaut;  la  résistance  des  assiégés 
fit  cependant  convertir  ce  siège  en  blocus.  Pour  égayer  ses 
ennuis,  la  reine -mère  traînait  à  sa  suite  une  centaine  des 
plus  belles  femmes  de  la  cour,  menant  en  lesse  deux  fois 
autant  de  courtisans.  »  Il  fallait,  dit  Montluc,  que  dans  lea 
»  plus  grands  embarras  de  la  guerre  et  des  ainireS|  le  bal 
»  marcbât  tooîours.  I^e  son  des  TÎolons  n'était  pas  étouffé 
•  sar  le  brait  des  trompettes;  le  même  équipage  traînait 
»  lea  machines  des  ballets  et  les  machines  de  guerre ,  et  l'on 
9  voyait  dans  one  même  lice  les  combats  où  les  Fiançaia 
•^égorgeaient,  et  les  carrousels  où  les  dames  prenaient* 
»  leurs*  plaisirs.  »  Cependant  chaque  jour  Charles  IX  se 
montrait  dans  la  tranchée  et  aux  postes  les  plus  exposés ,  et 
se  plaignait  de  l'éloigncment  des  armées  où  sa  mère,  qui 
le  dominait ,  se  plaisait  de  le  tenir.  La  famine  devint  extrême 
dans  la  ville;  de  Piles,  s'y  voyant  sans  ressources,  voulait 
s'ouvrir  un  pnssaf^c  Tépée  à  la  main;  mais  le  duc  de  Uiron, 
commandant  rarnice  royale,  lui  lit  oflVir  une  honnête  ca-» 
pilulatioa  ;  il  l'accepta^  et  se  rendit  le  z  décembre  1 569. 


a.  Les  Huguenots  se  rendirent  encore  ynaltres  de 
Jean  d'Angely»  en  1621.  Le  désir  de  conserver  leur  religion 
ne  fut  pas  Punique  sujet  de  cette  révolte  contre  Louis  XIII} 
mais  la  crainte  de  voir  l'orgueilleux  et  inexpérimenté  duo 
de  Luynes  nommé  connétable.  Le  duc  de  Ittayenne  osa  dire 
^!il  était  bien  étonnant  que  l'on  voulût  accorder  la  pre- 
mière dignité  militaire  à  un  homme  qui  ne  savait  pas  en» 
core  ce  que  pesait  une  épée.  Cependant,  la  guerre  com- 
mença, les  grands  se  battaient  pour  se  venger,  Louis  XIH 

pour  soulenùc  son  autouté.  3aia(-J6aa  d'Aug^^y     assiégé  j 
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Soubise,  commandant  des  Huguenots,  reçut  une  sommation; 
il  répondit  :  Je  suis  le  très-humble/^erviteur  du  roi,  mais 
f  exécution  de  son  commandement  nest  pas  en  mon  pou- 
voir. Ce  fut  le  signal  de  Pattaq^uc.  Durant  le  siége^  les  soldats 
travaillèrent  pour  la  seconde  fois  à  ouTrir  les  tisnclAs; 
nais  Louis  XllI  ordonna  de  les  payer  de  leurs  travanz, 
disant  qu'f/  sb  ferait  conscience  a  exposer  ses  soldats  à 
des  périls  qui  n'étaienf  pas  attachés  à  leurs  fonctions 
ordinaires,  sans  les  €tnimer  par  queltpies  récompenses- 
Vu  Suisse  de  la  compagnie  de  fiassompierre  fîat  remarqué 
dans  ce  siège  par  une  action  d'une  bravoure  extraordinaire. 
Doué  d*une  force  égale  à  son  courage,  cet  liomme  avait  vu 
sept  gabions  renversés  dans  le  chemin  couvert,  Bassompierre 
en  avait  besoin ,  mais  il  fallait  les  aller  chercher  au  travers 
d'une  grêle  de  bnlles.  Ce  Suisse  offre  de  les  enlever;  il  prie 
seulement  Bassompierre  d'aider  à  lui  ouvrir  un  passage  avec 
sa  mousquetcrle  :  il  part.  Ses  camarades  le  regardent  comme 
un  homme  qui  sacrifie  ses  j^urs  à  Phonneur  de  se  distinguer 
par  une  action  trop  téméraire  \  cependant  il  s'avance  tcsm^ 
^uiOement  au  milieu  de  deux  cents  arqnebusades,  enlève 
SIX  gabions,  d'un  bras  vigoureux  les  charge  sur  son  épaule^ 
revient  avec  le  même  flegme  au  milieu  des  mêmes  pénis, 
et  dépose  son  fardeau  au  pied  de  Bassompierre.  Il  reste 
encore  un  gabion,  lui  dit  ce  général;  mais  je  ne  hasar* 
derai  point  la  vie  d^un  homme  tel  que  vous  pour  si  peu 
de  chose.  —  Ce  nest  point  là  mon  marché ^  répond  lo 
Suisse,  aussi  enlèté  que  brave-,  faî  promis  sept  gabions  ^ 
il  en  reste  encore  un,  je  veux  T  aller  prendre  à  la  barbe 
des  ennemis.  Sans  Rttendre  la  réponse,  il  part,  s'élance  avec 
rapidité,  de  peur  d'être  rappelé,  prend  le  gabion,  et  le 
rapporte.  Les  assiégés  se  dcfendirent  en  gens  de  cœur,  et 
ne  se  rendirent  qu'après  vingt-trois  jours  de  tranchée  ou- 
verte ;  la  garnison  et  les  habitants  promirent  de  ne  jamâs 

S rendre  les  armes  contre  le  roi.  Ce  prince ,  pour  les  metM 
ans  l'impuissance  de  manquer  a  leur  parole  y  fit  laaer  les 
fortifications  de  U  ville  et  combler  ses  fosaés.  ifoi. 

AI9GERS  (  attaque  d' ).  Les' Vendéens  venaient  de  me» 
aacer  inutilement  Granville ;  vainqueurs  à  Antrain,  on  avait 

craint  de  les  voir*  soulever  la  Bretagne ,  ou  présenter  an 
moins  aux  Anglais  un  point  d'appui  sur  les  côtes,  quand 
ces  miUce»  feu  subordonnées  forcèrent  leur»  chefs  de  lealof 
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de  les  faire  rentrer  dans  leur  patrie  en  traversant  les  rives  ' 
de  la  Loire.  Ses  passages  étaient  hérissés  d'obstacles  et  les 
postes  d'Ancénis ,  de  Saint-Florent ,  de  Varades  ,  bien  gar- 
dés. On  avait  coupé  les  ponts  de  Saumur  et  de  Cé;  tous  le» 
bateaux  propres  à  la  navigation  avaient  été  enlevés  sur  la 
Ivoire.  L'armée  catholique ,  pour  affisclner  ce  passage ,  se 
dirigea  sur  Angers,  dans  PenKiir  de  s'en  emparer ,  sûre  d'jr 
troaver  nn  grand  nombre  de  bateaux  réunis.  Yiàncne  oa 
victorieuse,  ce  poste  lui  paraissait  également  nécessaire, 
aoit  povr  établir  ses  magasins  après  un  succès,  soit  pour 
protéger  sa  retraite  en  cas  de  revers.  Les  dépôts  considé-^ 
rables  d'équipement,  de  munitions  de  guerre  et  de  chevaux 
renfermés  dans  Angers ,  les  animaient  encore  dans  cette 
entreprise.  Le  souvenir  d'une  entrée  qui  n'avait  coûté  au- 
cun sacrifice,  les  intelligences  qui  leur  restaient  dans  la 
ville,  et  le  mauvais  état  des  forlifications,  leur  persuadaient 
qu'une  telle  conquête  serait  facile.  Loin  d'être  effrayés  à 
l'aspect  des  RoyaÛstes^  la  masse  des  habitants  d'Angers  ne  vit 
dans  leur  approche  qn'une  occasion  de  laver  l'opprobre 
dont  les  généraux  les  avaient  précédemment  couverts,  en 
les  forçant,  par  une  lâche  défection ,  de  livrer  leur  ville  au 
même  ennemi,  qui  s'y  présentait  maintenant  rempli  d'an-» 
dace  et  d'espoir.  Les  troupes  nécessaires  à  la  défense  de  la 
place  n'y  entrèrent  cependant  que  la  veille  de  l'attaque; 
c'était  seulement  quatre  mille  hommes  des  divisions  Boucret 
et  Danican,  auxquelles  se  réunit  la  garde  nationale.  On  avait 
pourtant  douze  cents  toises  de  muvb  à  défendre.  Des  fortifi- 
cations réparées  à  la  liàte,  des  batteries  plncres  sur  les  points 
les  plus  menacés,  dont  le  feu  était  parfaitement  dirigé,  le 
service  organisé  avec  ordre  et  précision,  rassurèrent  les 
Ajigevins  contre  toute  espèce  de  surprise.  Le  a  décem- 
bre 1793,  à  onze  heures,  le  son  de  la  générale  annonça 
l'attaque;  chacun  se  porta  rapidement  à  son  poste.  Les 
aassilfants  se  répandent  dans  les  &uboQrgs  ;  ils  commencent 
un  feu  asses  vif,  auquel  Tes  Républicains  4lpondent  par 
celui  de  vingt  pièces  de  canon,  pointées  depuis  la  porte 
8ânt-Aubin  jusqu'à  la  haute  chaîne.  L'in&nterie  bordait  les 
remparts  ;  des  deux  côtés  le  feu  se  soutient  ;  les  Angeviaa 
combattent  aux  postes  les  plus  p AUeus^  ;^leurs  femmes 
s'exposent  aux  mêmes  danger*,  :  on  les  voit  porter  aux 
soldats  des  munitions  et  des  secours.  Soit  perfidie  ,  soit  im- 

pré.Yoyaace,  la  hauteuc  des  muiaiUea  avait  éié  teUemea^ 
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diminuée,  que  îes  âsslégés^  ayant  presque  toujours  leurs 
têtes  et  leurs  poitrines  découvertes  ,  recevaient  des  blessures 
mortelles.  Le  jeune  et  brave  Serrant ,  commandant  d'un 
bataillon  de  volontaires,  et  le  municipal  Lcbreton,  furent 
des  premières  victimes  qui  succombèrent  sous  le  feu  des 
Royalistes;  le  brave  général  Beau£»uy,  blessé  dans  la  ba- 
taille de  Laval  y  se  fit  porter  sur  les  murailles  pour  diriger 
la  défense  et  encourager  le  soldat.  Les  Rojralistes,  placée 
daiu  les  maisons  qui  environnaient  la  ville  y  tiraient  sur  ses 
habitants  sans  courir  le  moindre  danger;  la  nécessité  fit 
recourir  à  des  sacs  à  terre.  Les  Angevins  en  eurent  bientéC 
assez  confectionné  pour  couvrir  leurs  remparts.  Une  pa* 
reille  résistance  déconcerta  bientôt  les  Vendéens  ;  au  ben 
d'assûUir  sur-le-champ  les  points  les  plus  faibles ,  ils  se  ^or* 
'^nèrent^pendant  toute  la  journée  à  diriger  un  feu  très-vif  de 
canon  et  de  mousqueterie  contre  les  assiégés.  Inquiétés  par 
la  cavalerie  légère  du  général  Marigny ,  craignant  l'arrivée 
des  forces  républicaines  concentrées  à  CJiâteau  -  Briant , 
écrasés  de  fatigues  ,  manquant  de  «ivres  ,  ils  desiraient 
ardemment  une  sortie  de  la  garnison  pour  terminer,  par 
un  combat  dédsif  une  lutte  longue  et  incertaine -/mais,  loia 
de  se  livrer  aux  coupa  d'un  ennemi  désespéné ,  les  Angevin» 
ae  fortifièrent,  et  élevèrent  derrière  leurs  portes  dea 
eontre-mura  A  l'épreuve  du  canon.  Les  chefs  des  Vendéens 
tinrent  conseil  de  guerre;  deux  projets  y  furent  discutés ^ 
l'an  pour  un  assaut  général,  l'antre  pour  le  passage  du 
fleuve  auprès  d'Ingrande ,  au  moyen  d'une  fausse  attaque 
au  pont  de  Cé.  L'assaut  fut  décidé;  quelques-uns  voulaient 
que  trois  mille  Vendéens,  chargés  de  fascines,  comblassent 
le  port  .\yrault  pour  faciliter  Ptscalade  ;  mais  des  pièces  de 
canon  placées  en  face  du  port ,  cinq  cents  hommes  du  vingt- 
neuvième  régiment,  et  la  garde  nationale  armée,  empê- 
chèrent l'exécution  de  ce  coup  de  main  hardi,  qui  ne  fut 
pas  tenté.  Les  Aaigevins  ayant  imprudemment  négligé  de 
rdémolir-deux  rA^s  de  maisons  qui  flanquaient  au  Midnhl 
porte  Saint-Michel  »  les  assaillants  s'y  logèrent  ;  Herbaalt  6|; 
FiroQ ,  suivis  d'un  fort  détachement ,  s'y  étabfirenl'pèttdmft 
la  nuit,  et  firent  combler  deux  fossés  qui  dtftjââliiit  Ymf^ 
proche  de  la  po^^qa'iWntreprirent  de  minérl''Cb  moyen - 
n'était  praticable  que  pendant  l'obscurité;  la  marche  des* 
assiégeants  en  colonnes  serrées  pendant  le*  jour,  et  le  feu  de 
plnaienxt  grosses  piioea^  auxetoii  ftit  cnninHin  itiiU'éli^  « 


A  N  G 

•ai»,:£àp(»le  Maanie  fat  Uentôt  vivHAe  d'an  Second  mar> 
et.6Miid«e*par  an»  troupe  de  braves;  iWliHerie,  dirigée 
coiftrè  les  «snîlUâts,  ne  ponyenl  pas  Iwi  afréter,  on  jeta  dé 
MBaavlei.<«ai^tvt8  des  matières  inflammables  pour  incen- 
dier les  maisons  qui  leur  servaient  d'asile.  Après  d'inutile» 
«flbits ,  f^mée  royale  leva  tout  à  coup  le  aiége ,  abandon^ 
nant  sons  les  murs  d'Angers  trois  cents  morts  et  trois  canons 
démonté*,.  En  vain  les  chefs  vendéens  voulurent  rallier 
leurs  soldats  dispersés  au  loin  dnns  la  cnmpnp;nc;  ils  n'y 
purent  parvenir.  Tel  fut  le  siège  d'Anger.s;  le  sang  froid  dii 
soldat  et  le  courage  des  habuants  sauvèrent  la  ville.  Lo 
tténéral' Danican  (ut  publiquement  accusé  d'avoir  voulu  la 
Svrer;  ane  dïttte  de*okew>  aîntilée  on  rééÙtf  lai  servit  do 
prétexte  pour  remettre  le  commandement.  Au  moment  di& 
jilttt  |ri<ind  péril  /enaynt  vu  lîter  sÀ  voiture  et  ses  équipages 
du  de  la  porte  Saint-Nicolas;  sa  cavalerie»  éclairée  par 
^ies  !»orches,  ayant  pris  la  même  direction,  on  soupçonna 
qulii  c^terthait  à  indiquer  ainsi  le  point  le  plus  faible  de  Jn 
^ace  -,  il  fut  destitué,  .se  cacha  long-temps,  et  ne  reparut 
tj-ue  pofir  ?nontrer  aux  Républicains  un  abandon  complet, 
dans  un  moment  où  tout  semblait  se  réuttyr  pour  détruire  itl 
B.ép}xhiitiue. "S  tii  S  décemùre  i7j93,   '  •  . 

y'  ANOHI ARI  (t^omimts  d*)  i.he  général  lînuiparfe  venait 
de  bAttre-A  Rivoli  l'année  du  maréchal  Alvinzi  pour  la  se* 
ntmàê  Ibis}  il  aelreaiait  plus  à  fedïontef  de  cette  masse  en» 
tiéMBMent  ^Sîsaîipée,  ^uif  la  seule  divisita  du  général  Prover^ 
Ibvte  40  six  n^e  iKmimes.  Conpé  du  côté  dii  Ttrçl, 
Frovera  teaia  â^éÊee  rejoindre  Wm-mser  dans  Ifantone;  le 
•16  Janvier  1797,  Ce  général  força  le  passage  de  l'Adige 
wm  Anwrhiari ,  dont  un  faible  corps  de  troupes  défendait 
le  pont,  vainement  le  général  Guyeux  accourut  avec  quinz6 
<%rH8  hommes  pour  s'opposer  à  son  passage;  il  ne  put  par- 
venir a  faire  repasser  i'Adigc  aux  Autricliiens ;  mais  il  les 
arrêta  une  partie  de  la  journée,  et  leur  fit  trois  cents  pri- 
sonniers. i5  l'onviVr  1797. 

9.  Le  général  Provera,  pressé  de  toutes  parts  par  les 
troupes  -qui  le  «jliereliaîent  pour  le  cerner ,  fila  sur-le-champ 
arm  CastMlara;  pendant  cette  marche ,  le  général  Augereau 
tHihhte  sur  f  vnwre^garde  de  sa  division |  enleva  deux  mille 
hmomm^  aeîte  ptèMS  dé  canjon.  Les  troupes  et  les  officiers- 

Tome  /.  it 
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français  coBibattirem  vaîUàmatiit  dons  cette )oof!ii£é;.imà4 
on  y  remarqua  «ingulièrement  U  bravoure  de  conunandiuU 
d'un: escadron  du  n^ijivièine  de  dragons.  Vn  coni0iandnrt*de 
hussards  autric];ii«as.se  présente  devant  eet,  etoadronu  Far 
«ne  de  ces  fanfaronnades  or/dinaires  à  cette  nation,  il  crie 
au  régiment  français  de  se  rendre  ;  le  chef  d'tisçadron , 
Duvivicr,  fnit  nrrêlcr  sa  troupe  :  Si  tu  es  brave)  viens  me 
prendn^  y  s'écrie-t-il  au  commandant  ennemi.  Les  deux 

•  corps  s'arrt  lenl,  tandis  que  leurs  chefs  fournissent  un  do 
CCS  combats  singuliers  décrits  avec  tant  d'agrément  par 
Tasse.  Le  counmindant  des  hulans  est  blessé  de  deux  coups 
de  sabre-;  les  deux  troupes  se  chargent  avec  fureur,  et  les 

'  JUlen^ands  sont  faits  prisonnier^.  1 6  janvier  1797. 

t  V 

.  ANGLON  (  bataille  if  ).  Trente  mille  Romains ,  trompée 
par  des  espions»  furent  conduits  dans  la  Perse- Arménie^ 
entre  des  montagnes,  dans  un  lieu  nottaai  Anglpn.  Quarante 
«niile  Perses  les  y  attendaient  en  bon  ordre.}  les  légions, 
«'avançant  en  désordre,  furent  bientôt  mises  en  fuite. "Celte 
grande  armée ,  vaincue  par  la  terretir,  laissa  sur  le  champ  do 
bataille  la  moitié  de  ses  guerriers;  le  célèbre  ISarsès  y  reçtfC  . 
une  blessure  qui  le  conduisit  au  tombeau.  L'an 

ANGOULÊME  {prise  et  ).  Dans  ces  temps  périlleux  où 
)a  France  pensa  êiro  renversée  par  les  Anglais ,  qu'elle  avait 
jusqu'alors  presque  tonjouis  battns ,  on  Ict  fit.  làmr  non 

)>laces,  ravager  et  eimhir  nos  provinoe^f  déftâre'BOt 
iss  plus  vaillants,  et  &ire  même  un  de  apa  roîs  piitoQaie& 
X'une  des  premières  actions  de  cette  sanglante  guerre  fiit 
la  pri»e  d'Ângoulcroe  par  le  comte  de  Derby.  En 
FhilippeVI,  ayant  levé  une  armée  de  soixante  mille  homme^ 
en  confia  le  commandement  à  son  frère  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie; celui-ci  repoussa  le  comte  jusqu'à  Bordeaux,  et 
vint  assiéger  Angouléme.  Lord  Norwick  y  commandait^ 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  voulant  éviter  de  se 
rendre  à  discrétion ,  il  se  servit  d'un  adroit  stratagème.  Il 
se  montre  sur  la  muraille,  dit  qu'il  veuf  parler  au  général 
ennemi  ;  le  dnc  vint ,  et  demanda  s'il  voulait  capituler.  Point 
du  tout,  reprit  Norwick  ;  mais  conoM  dètè  ^ fikê 
de  la  Fierté  (  c'était  U  Fnrificalion  > /o^Mf» pêH^m 
Monseigneur,  que  vous  avez  grande  dévoàqéf)i<t^i;fA^ 
mai,  je  vous  propose  une  ceKoHon  £emm§ilglLÊê$m^ 
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Le  oriiice  yemncntît  ;  Norwick ,  dès  le  sw,  fait  plier  tous 
«n  Dégages;  et  dès  le  pointe  du  jour  du  lendemain,  il  sort 
de  la  place  a  la  tête  de  la  garnison.  Arrélé  dès  les  premièrea 
gardes  de  l'armée  française  :  Seigimurs ,  dit-il,  ne  faites  nul 
mal  atix  nôtres,  car  nous  avons  trêve  aujaurd'hui  tout 
entier,  ainsi  tfue  scnvez  ncrordée  de  monseigneur  le  duc  de 
Normandie  et  de  nous  ;  si  vous  ne  le  scavez ,  allez  le  sra^ 
voir,  car  nous  pouvons  bien,  sur  ers  trêves  ,  aller  et  che^ 
vaucher  (fuclijue  part  que  nous  l'ou/ions.  Lorsqu'on  vint 
faire  ce  rapport  au  duc  de  î^orniandie ,  il  se  prit  à  rire. 
Laissons -les  aller,  dit -il,  de  par  Dieu,  leur  chemin, 
quelque  part  ijuils  voudront,  car  nous  ne  pouvons  les  çon* 
^traindre  de  rien  à  demeurer;  je  leur  tiendrai  ce  <jue  je 
leur  ai  promis.  H  les  laissa  passer^  et  entra  dans  Ang^nlême, 
dont  le  siège  fut  ainsi  terminé.  i345. 

ANGOURI  (  bataille  dt  ).  Tandis  que  Bajazet  I*'  faisait 
trembler  devant  loi  l'Europe  et  PAsie,  Tamerian,  sorti  des 
forêts  de  la  Scythîe,  vint  humilier  son  orgueil  et  confondre 
sa  puissance.  L'an  1400,  ce  corK[Ln  raiit  fameux  entra  dans 
l'Asie  mineure  a  la  fête  de  huit  cent  mille  hommes;  en  dix-huic 
jours,  il  prit  la  ville  de  Sébaste  :  Baja/.et  demanda  la  paix; 
Tamerlan  y  consentit ,  mais  à  des  conditions  (pie  relusa  le 
prince  ottoman.  Tamerlan  s'avança  tians  les  plames  de 
nmcieniie  Ancyre ,  en  Phrygie ,  maintenant  Angouri  ;  il  y 
fencoatra  Bajazet,  conduisant  fièrement  au  combat  qnatro  * 
eent  mille  Musulmans.  Ces  deux  torrents  s'entrechoquent  et 
se  brisent ,  et  portent  pendant  trois  jours  dans  ces  campagnes 
Fbnage  de  la  mort  et  da  carnage  ;  toute  la  Phrygie  devient 
ime  mer  de  sang;  les  fleuves  perdent  leur  couleur,  la 
terre  est  jonchée  de  cadnvres,  plus  de  trois  cent  quaranto 
raille  morts  attestent  les  fureurs  de  ces  funestes  journées. 
Bajafet  est  vaincu,  fait  prisonnier;  Mustapha,  son  lils  aine, 
est  tué  à  ses  côtes.  Conduit  aux  pieds  de  Tamerlan  ,  BajazeC 
trouva  les  égards  dus  à  son  rang,  à  sa  bravoure ,  à  ses  mal- 
heurs, mais  non  une  cage  de  fer  et  une  mort  cruelle,  comme 
le  racontent  plusieurs  historiens  grecs.  i4oo. 

• 

AHITIHMGIS  (  bataille  d  ).  Pendantla  seconde  guerre 
punique,  les  Carthaginois  avaient  trois  armées  en  Espagne; 
'roae  était  commandée  par  Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  à' 
Igqndle  se  rénoit  l'année  de  Magon*,  et  Peuire»  par  Asdrtt« 
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bal  y  flU  d'Amilcar.  Les  deux  proconsiik  tùtnmn»,  Cnéîc» 
et  Pablius  Scipion,  diviaèrent  leurs  troufesi  pour  attaquer 
lea  ennemis  séparénfent ,  et  terminer  ainsi  la  guerre.  Gièïae 
rencontra  Asdrubal  près  d'Amthorgîa  (  maintenant  Pampe* 
lune  ),  et  lui  livra  bataille.  Les  Celtibériens ,  qui  faisaient 
UL4>rincipale  force  de  l'ariuée  romaine,  séduits  par  1^  pro- 
messes des  Carthaginois^  abandonnèrent  Scipion  au  fort  du 
combat  ;  les  Romains  continuèrent  cependant  de  se  battre 
avec  courage  tant  qu*ils  eurent  Sripion  à  leur  tête;  mais  ce 
grand  capitaine  ayant  éfé  tué,  cenx  qui  avaient  échappé  au 
carnage,  oubliant  qu'ils  étaient  Ilomains  ,  prirent  la  fuite. 
Pubbus  ne  fut  pas  pUis  lieureux  ,  coinhiiltant  presqu'à  la 
même  heure  l'autre  Asdrubal,  réuni  à  Blassinissa,  roi  do 
Numidie  ;  ses  troupes,  accablées  par  le  nombre,  se  déban^ 
dèrent ,  après  avoir  aussi  perdu  leur  général.  Ainsi»  un  sral 
jour  vit  périr  en  Espagne  deux  armées  romaines  et  deux 
capitaines  que  leura  anciens  exploits  semblaient  destiner  à 
de  plus  nombreux  triomphes;  cette  catastrophe,  célèbc» 
dans  l'histoire  de  Rone,  arriva  Van  aia  avant  /»  C* 

ANTEQUERA  {siège  fT).  Les  Maures  d'Espagne  ayant 
rompu  une  trêve  conchie  avec  les  Chrétiens,  Ferdinand, 
Toi  de  Castille,  vint  dssicger,  en  i4io,  la  ville  d'Antequera, 
dans  le  royaume  de  Grenade.  Le  roi  des  Maures  arma  |>rès 
de  cent  mille  hommes  pour  sauver  cette  ville;  le  pnno» 
espagnol  sortit  de  ses  retranchements,  présenta  la  bataillé» 
et  remporta  la  victoire  :  il  en  fut  redevable  au  oonrage  et  i 
l'habileté  de  l'évéquc  de  Palencia.  Ce  prélat  gnerrier» 
voyant  L'ennemi  près  de  fondre  sur  son  poste,  en  sortit 
brusquement,  tomba  sur  lui,  l'enfonça ,  le  culbuta  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître;  plus  de  quinze  mille 
Maures  périrent  dans  cette  journée,  plus  de  quinze  mille 
furent  prisoniuers.  Ferdinand  perdit  à  peine  cent  vingt 
hoinnïes;  revenant  aussitôt  devant  Antequera,  ses  soldats 
creusèrent  autour  de  ses  murs  un  fossé  flanqué  de  bonnes 
tours.  La  plus  horrible  famine  tourmenta  Uentôt  les  assiégés; 
cette  calamité  n'ébranla  point  leur  courage.  Cependant  » 
Ferdinand  fit  donner  ua  assaut  général,  et  se  vmmï  anattr» 
de  la  ville;  les  Usures  tinrent  encore  huit  jours  dans  In 
eitadeUe.  Dénués  de  tont  aeoours^  ils  je  déterminèrent,  le 
s4  septembre  liio,  à  capitulsr^  tprès.  avoiv  lésUlé  six 
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mois  aux  assauts  multipliés  d'nn  prince  victorieux  «t  d'une 
«rmée  triomphante.  a4  septembre  i^io. 

KSTlOQYi^  {sièges  d').  i.  Chosroès  ,  ayant  répandu  It 
terreur  et  l'épouvante  dans  toute  Ja  Syrie  par  la  prise  de 
6our  (Pandémie  Tyr)  etdeBmrée,  se  prédenta devant  An« 
tioohe.  LViaque  et  h  défense  furent  égniemont  TÎires  éff 
terribles.  'Les  assî^géa  se  rendirent  enfin ,  après  avoir  épu!^ 
toutes  leoiv  ressources ,  et  laissèrent  entrer  les  Perses  dans 
leurs  mytri.  La  confosion  fut  borrible  dans  cette  grande  ét 
malheufenae  cité.  Hommes, femmes ,  enfants,  s'empressaient 
defair  pour  éviter  le  fer  meurtrier  du  vainqueur  :  les  rues 
ne  pouvaient  donner  passage  à  la  multitude.  Les  soldats  do 
la  garnison,  mêlés  aux  fuyards  ,  renversaient  les  malheureux 
ciloyens,  les  foulaient  aux  pieds  de  Iciir.i  chevaux  ,  Icsccra- 
eaient  dans  leur  patrie.  Les  vainqueurs  ,  répandus  dans  tou* 
les  quartiers,  se  livraient  aux  excès  d'une  fureur  aveugle  cl; 
d'une  insatiable  avarice.  On  pillait ,  on  saccageait  les  mai- 
aonst.  On  renvenût  »  on  brûlait  les  édmces  publics.  On  pro- 
teaît,  on  déponiUait  les  églises.  On  insultait  ,  on  violait 
les  mrges  consacrées  à  Dieu.  Les  filles  et  les  femmes ,  dont 
on  outrageait  la  pndenr ,  éttteat  Sminolées  sons  les  yeat  de 
leurs  époBX  ,  de  leurs  pureuls.  Chosroès  animait  lui.mdm» 
ses  troupes  an  carnage  ,  et  les  excitait  au  pillage.  Il  s'em- 
para des  vases  d'or  et  d'argent  de  la  grande  église ,  fit  con- 
duire en  Perse  toutes  les  statues  de  prix  ,  les  tableaux  rarea 
elles  objets  précieux  qui  dccoràiènt  cette  superhc,  cité.  Dé- 
pouillée tîf  lous  ifs  ornementa  ,  privée  de  ses  rirliesses,  il 
commanda  de  la  réduire  en  cendres.  Cet  ordre  cruel  fut  si 
ponctuellement  exécuté  ,  qu'un  seul  quartier  échappa  aux 
flammes.  Ainsi  fut  détruite  une  première  fois,  au  mois  do 
juin  54o ,  cette  métropole  de  l'Orient ,  rivale  de  Rome  et 
de  Coastatttînople ,  par  sa  grandeur.^  sa  richesse  et  sa  popu- 
lation. Ceux  de  Siês  habitants  qui  échappèrent  au  fer  du  vain- 
queur, forent  réduits  par  lui  en  esclavsge ,  et  vendus  èl'en-' 
can  dans  la  Fsrse.  Juin  540. 

3.  Antioeheae releva  cependant  bientôt  de  ses- raines  paor 
les  soins  des  empereurs  d'Occident  ;  elle  redevint  aussi 
riche ,  aussi  peuplée  ;  maïs  son  sort  semblait  être  de  succom* 
ber  toujours  sous  les  elForts  des  Barbares.  On  la  vit  de  nou- 
\catt^«S6xégée,  en  ùoli,  parles  âarrasins  /  sous  1^  f^\ix  du 
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prince  Constantin,  fils  de  l'empeteiir  Hcrnclias.  Les  Infidèles 
s'approchèrent  d'un  pont  peu  élol^n '■  d'Antioche  ,  nommé 
le  pont  de  fer.  Deux  tours  ,  gnrnics  chacune  de  trois  cents 
soldats  ,  devaient  le  défendre.  Ces  lâches  Romains  livrèrent 
leur  poste  ài'ennemi.  Constantin  au  désespoir^  nesc  liait  ni 
sur  la  iîdélilé  ^  ni  sur  la  valeur  de  ses  troupes.  Bien  difierent 
des  Romatiis  da  temps  de  Pyrrlms ,  qui  r«  seraient. enis 
déshonorés  en  profitant  d'un  crime ,  ce  pnnco  dioisit  «M 
Ùcheté  et  un  forfait  ccmimé  la  voie  la  plus  sûre  de  ooojarer 
l'orage,  dont  était  menacée  Antiodhe.  Il  crut  temdner  Ift 
guerre  en  faisant  assassiner  le  calife  qui  dirigeait  les  entre« 

Çrises  des  Sarrasins.  Un  assassin  fut  envoyé  à  Médine» 
Veniblant  à  la  vue  d'Omar ,  Passassin  avoua  luiouiême  les 
projels  du  jeune  empereur.  Omar,  loin  de  perdre  la  vie, 
acquit  encore  la  gloire  de  pardonner  ;  le  prince  chrétien 
recueillit  la  honte  d'avoir  lichement  ctMii mandé  un  crime. 
Les  deux  armées  cnmpaient  prè.=>  d'Anfloche.  Un  général, 
nommé  iNcslorius,  commandait  les  Romains  :  doué  de  la  va- 
leur d'un  soldat,  il  oiiblie  un  moment  qu'il  doit  sa  vie  a  son 
année ,  et  défie  le  pins  brave  des  Musulmans  è  un  combat 
singulier.  Damés ,  qui  s'était  acquis  la  réputation  d4nm^ 
cive  au  siège  d'Alep ,  se  présente.  Son  cheval  ayant  broft* 
.cbé  pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  son  ememiy  il  fut 
saisi  et  conduit  prisonnier  dans  la  tenfe  de  son  adwiairo.' 
.Nestorius,  fier  de  sa.  victoire,  veut  fournir  un  nouvean 
combat.  Animé  par  le  succès  ,  il  propose  un  second  défi  ^ 
Déhac  l'accepte.  Les  deux  champions  combattent  long- 
temps avec  un  égal  succès  ;  épuisés  de  fdtigues  ,  ayant  leurs 
chevaux  horb  d'iiale^ne,  ils  .se  séparent  pour  reprendre  des 
forct  s.  Pendant  cette  lutte ,  Damè.^  ,  ayant  trompé  les  es- 
claves de  Nestorius,  était  parvenu  à  s'échapper  de  leurs 
inaii\8 ,  et  à  rejoindre  les  siens.  Feu  de  jours  après,  les  deux 
.armées  en  vinrent  aux  mains.  Les  Romains  fmnt  tailléi  «i 
.pièces  ,  après  un  combat  rude  et  sanglant.  Une 
perfidie  d'Youdûnna ,  autrefois  gouverneur  d'Akp  « 
tribua  beaucoup  è  la  défaite  des.  Romains.  Ce  traître 
^  Antioche  Dérar  et  deux  cents  Musulmans  prisonniers.  Au 
moment  du  combat  il  les  met  en  libarté»  les  joint  é  la 
troupe  qu'il  commande  ,  et  va  se  ranger  soùs  les  drapeaux 
de  Mahomet.  A  la  vue  de  ces  nouveaux  ennemis  ,  les  légions 
romaines  perdent  courage  ;  elles  s'imaginent  voir  fondre  sur 

,  ailes  iout  le  peuple  d'Aaùpdie.  Le  duunp  4?  mrijftiwt 
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jonche  ée  morts.  Les.  habitants  d'Antioche  ,  «e  voyant  sans 
WsèbUréèèi  capitlrièhenf  :  pour  te  préserver  du  pillage ,  iU 
tlonfièrant  lroi»  «emiiâlle  pièeès  d'or ,  formant  ptè»  do 
«uatre  mflKcrthi-dé'  'aotte  'ttonniîe»  '  Abou-Obèidâi  entra 
Otti  Antioche  le  2i'iiàrèt«  Codime-IffediNÎtait  pou/aeé  sot-  - 
Arts  les  déiicee  dé  ceffe^vUie  iKHbptneose  phs'qoHf  no 
eraignait  les  «natn  romaiiies ,  i  R  tfb  rea  y  laissa  repçeèr  qos^ 
trois  joiirsi;  21  ôiSnt^  658, 

3.  Pendant  q\tatre  siècles  ,  Antioclie  fut  le  boulevard  k 
Pabri  duquel  les  Musulmans  défendirent  leurs  conquêtes  da 
Syrie.  L'armée  des  premiers  Croisés  parut  sous  ses  mur» 
en  1097,  sous  les  auspices  de  Baudouin  ,  comte  de  Flandres , 
et  de  Godefroi  de  Bouillon.  Les  soudans  l'avaient  forti£éo 
ovao  «n  aoia  estréBie.  Trente  ttUle  homnies  défeadaieiit 
Ms  «nurnlles  ils  avoieiit  des  livres  en  abondance  ;  d'éx- 
eellei^s  ingémeors  «  des  nmilknia  et  des  machinas  de  gnervo 
de  toutes  espèces.  Jamais  les  Chrétiens  n'avaient  au  con- 
traire reacontré  autant  d'obstaclea  à  vainere.  Les  plaiea 
étaient  continoellea.  Du  haut  des  remparts ,  les  Musulmans 
faisaient  à  chaque  moment  pleuvoir  In  mort.  Quelques  brins  . 
d'herbe  s'achetaient  daus  la  campagne  au  prix  du  sang  le 
plus  pur  des  plus  intrépides  guerriers. Chaque  jonr  on  voyait 
des  combats  sanglants  ;  presque  toutes  les  nuits  étaient  mar- 
quées par  des  sorties  meurtrières.  Depuis  six  mois  les  prin- 
ces croisés  attaquaient  la  place  ,  depuis»  six  mois  leurs  efforts 
étaient  inutiles  ;  ils  aVaiaient  peut-être  pas  réussi ,  sans  In 
trsinioA  d^3n  capittiîne  oinsnloian ,  qui  leur  livra  tro»  tparf 
oà  il  comoMidair.  On  y  appliqua  des  échelles  pendant  In 
nuit;  les  Croisés  entrèrent  dans  la  ville;  et ,  pour  satisfinrai 
leur  religiensefercur  et  leur  sainte-nvorice  ,  ils  égorgèrent 
tous  les  citoyens  et  pillèrent  toutes  leurs  richesses.  C'est  à  - 
ce  siège  que  Godefroi  de  Bouillon  fit  des  prodiges  de  valeur 
et  de  force  dont  la  renommée  instruisit  l'univers.  Les  Chré- 
tiens jouissaient  à  peine  de  leur  conquête  ,  quand  une  nou- 
^  Velle  armée  turque  pnrut.  Elle  était  plus  formidable  que  le» 
précédentes.  A  sa  lélc  se  trouvait  un  clief  nommé  Corbagat. 
Cet  habile  général,  après  s'être  emparé  des  forts  élevés  par 
les  Croisés^  alla  camper  dans  la  plaine  qui  se  trouve  entre 
FOronte  et  les  montagnes.  De  ce  poste  il  tenait  Antioche 
Mxpièo*  Les  Chrétiens  y  anrisienl  péri  de  &im  et  de  misère, 
si,  par  nn  giméreax  désespoir ,  ils  ne  ftiaienl  sortis  à^jffi^  - 
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iipche  j  résolus  de  mourir  en  braves  gens  dans  une  bataille  / 
ou  de  se  f;ilrc  un  passade  les  armes  à  la  ii^ain  au  travers  Icsr 
camp  des  Inlidcles.  Ilugucs-le-Grand  ,  lu  iiîoins  riclie  ,  mais 
peul-êtr*»  le  plus  illustre  et  le  plus  estimable  des  Croisés, 
inarcha  à  leur  téte ,  iauaAt  pprter  dcva&l  lui  le  grand  éten^ 
d^rd  de  l'armée  chrétienne  Deux  mille  Turcs  se  pr^&an^iiC; 
l^our  ieur.&rmer  le  p^^i^e  ;  Us  Bont  renv«i;(ié«y*t|jyiléSi 
pièces.  Un  chef  des  Musulnianft  partit  ayeG  luui  seco^det 
troupe  :  son  air  est  fier ,  menaçant  et  terrible  ;  Hugues  fend  . 
îjiT  lui  ,  .Ja  lance  ou  arrél ,  et  perce  de  part  en  part'Ceredou- 
Ubic  diompion.  Au&^il6t  les  bat^iUiQns  de  Corbagat  se  (Us^' 
pcr.7t;Mt  cl  buccoii.Lcut  sous  1^.  coqps  du  héi^os .  victoriens^ 
C\  trion^i  bc  rt;iKi  les  Croisés  paisibles  possesseurs  d'An-^ 
liociu  .  CctU:  viUc  devient  alors  une  principauté  ,  jusqu'à  co» 
qu'elle  retviiubaJ  une  seconde  ibis  .sous  le  joug  de*  JMusuI- 
œai)^,  ^ui  l'ont  gardée  jusqu'à  aoâjiuurâ.  1097.  ^ 

AINTOINË  (^combat  du^uuôourg  Saùu-),  La  faiblesse^ 
duVgonvenieBient  de  la  reme  Anne  4t*Aa^jiahA',  xégent» 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV  y  et  k  puissance  du  oardinal 
Mamrin,  causèrent  les  troublas  de  la  Fronde  en  1649;  X« 
parlen^ent  leva  des  troupes»  eut  des  généraux^  nais  cette^ 
guerre  ne  prit  un  caraotj^re  sérieux  qu'au  ff»^*miP^  on  1» 

frand  Condé  ,  fatigué  du  cardinal  et^de  la  eour  9  entra  am 
'caoce.  On  le  vit  {^'approcher  de  Paris ^  manonivrer  lung«i 
temps  dans  les  environs  de  ses  murs  pour  éviter  un  enga- 
geunjîit  avec  le  vicomte  de  Tu  renne  ,  générnl  de  l'armée  du 
roi.  il  ^e  retira  enfin  sur  les  bords  de  la  Seine ,  vers  le  fau- 
bour:;  Samt-Anloine.  Les  iKirnères  de  ce  faubourg  devin- 
rent entre  ses  mains  des  remparts;  l'esplanade,  le  terrain  de  la 
puric  de  Paris,  ^uus  le  feu  de  la  Bastille , fut  sa  place  d'armes. 
Construire  de  nouvelles  barricades ,  élever  des  retranche- 
meuti^  las  munir  de  fossés ,  créneler  des  weisona,  lei  geciiir 
de  mousquetaires  j  di^osar  apAartillefie-et  ses  troupaa  dansi 
des  postes  avantageux  1  Toir  d'un  coup  d*«i1 1  esécnter  la^ 
pidemaiit  ce  qu'il  j  avait  à  faire  ;  voilà  les  travaux  opéréa' 
en  peu  de  jours  par  le  prince  de  Ck>ndé  »  dans.oe  iatboui|^  ^ 
que  Ton  regardât  comme  le  tenue  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire.  Pour  se  former  une  idée  précise  et  claire  de  ce 
combat  ,  jetons  les  yeux  sur  le  terrain  qui  en  fut  le  tliéâtre. 
Le  faubourg  Saint-Antoine,  l'un  des  plus  vastes  de  la  capi- 
t<|le ,  lorn^e.une  patte  d'oies  trtMrufiâ  inunen»cs  ahoiUifi»ênt. 
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^  la  fKîrle  cle  la  vilte  :  elles  sont  coupées  pnr  d'autres  qui 
traversent.  Contcsnt  d'avoir  accule  son  cnneoii  sur  les 
|x)rd»  de  la  Seine  ,  Turenne  voulait  al tei^e  i'artiUerio  et 
te  tMNipc»  du  maiéolial  d«1a  Wtté  fmrjmmtwaaéauàL 
lU.^  jttmfli469s» il  •'kviBM> «l.fiDt  tedî^teia  tellaé 
qpAl  ne  d«vf|t  lai  échapper  «iioi»  oteaim»  m  let  VmMtm 

dans  leurs  autni' U  cpagea  son  aitnM^aur  um  ligne  eonibc 

Ëit  Cbafonne  înaqu'à  la  Seine ,  elqpiépaM  troû  prînci^ 
attaquée*  La  preoiièra  à  droite  ,*~attx  ooAraa  de  Saiiit<4 
jrin  f  embrassait  la  rue  de  Charcnmtti  et  celles  adja-^ 
centes.  Le  duc  de  Navaillcs  conduisait  Celle  de  la  rue  do 
Charenton.  Le  vicomte  &e  rcserva'ceUe  du  milieu,  qui  me« 
caçait  la  grande  rue.  Condé  jem  les  yeux  sur  Tavannea  ' 
pour  l'opposer  à  Sainl-Mesgrin.  Nemours  fut  chargé  d'ar- 
rêter JSavaiUesM  V8renne&  et  Ciinchampe  eurent  Tureime  è 
c6iuba(Ue*  .1»^  priiif:e  anwit  aatanr  do  kil  «a  «•oadrav^id 
«lofiMsIa  gaatilahommaa  om  offiaien  cpa  loi  étaient  pera 
>    aonneUeiiiMit  ailMàés.  C'étaik  aveo  oatia  froape  dPélilo  qM 
daif  ait  ae.MvlMflHirtoiit  ou  la  glpiaaâllai  danan  l^pé« 
lanioat.  Aana  ioaicoaiybat ,  livré  et  8oaaeQQ.iMiiir  las.iaterêlé'' 
ê^ûn  étranger,  Foo  voyait  les  citojpasa'Oppotéa  aux  ci^ 
lagrei»  »  iaa  frèrea^z  frères ,  mémaa  ameft ,  mêmes  évolo* 
tiona  ,  mêmes  habits  ,  rnêmc  Inngnge  ;  jamaiaoo  ne  dut  plus 
redouter  de  fatales  méprises.  Pour  distinguer  les  sienô  dans  • 
la  mêlée,  Condé  leur  lit  arborer  au  chapeau  un  bouquet  de 
**   paille  ;  Tureune  donna  pour  signe  de  reconnaissance  un 
morceau  de  piipicr.  Sur  un  ordre  de  Mazu^in,  le  vicomte 
détache  un  gros  bataillon  pour  uisulter  les  rc^tranchementa 
ennemis.  Condé  Tapnerçoit  *,  aussitôt  il  a^laaoe  à  la  tèl»dil 
aoii  cMOidm  ;  il  M  nék  Pépéa  é  la  inaîa ,  omrio  Ib  teta^ 
oppuoè  »  d'anCbaca»  ta  rtiiYeraa  ,  la  taille  an'iééeaay  al  têu 
gègo^  Hèannmaâ  90m  potta ,  «vae  tona  laa,  dnpeâus  at  Iaa 
cAoïara  qo^'û  avak  pria«  Tandis  qttoka.  plus  grands  géiiéa 
raax  préludaient  ainsi  èFaction  la  pins  sanglante ,  du  soBMnai 
daa  liantem»  da  Charonae ,  I.onii  XkV ,  âgé  de  qninaa  ans» 
icgardait^  avec  le  cardinal  Blazarin  ,  sc^  sujets  acharnés  h 
leur  perte,  et  la  reine-mère  en  larmes  éts  it  prosternée  dans 
sa  chapelle.  Le  dnc  d'Orléans ,  incertain  du  parti  quM  devait 
prendre  ,  restait  dans  son  palais  du  Luxembourg.  Le  car-* 
dinal  de  Retz  (Mail  eantonné  dans  son  archevêché.  Le  par- 
lemnat  alicndoit  l'issue  de  IsL^taille  pour  donner  qoelc^ues 
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tirets.  Le  peuple ,  eifaî^ant  égalèuent  les  troupes  4ti  l^a^ 
et  celles  du  prince  ,  avaitrfeTÎné  les  'portes  de  la  ville  ,  of  > 
Irordant  les  remparts,  jouissnit  du  spectacle  qui  se  donnait 
dans  le  faubourg»; ,  sans  laisser  entrer  ni  sortir  personne. 
Cependant  l'attaqiie  devenait  générale  cl  terrible.  Les  Gar- 
deS'Frauçaises  emportèrent  les  barricades  de  la  rne  de  C  lia- 

•  ronne,  malgré  le  feu  croisé  de  mousqueterie  qui  partait  des 
munnUoi  el  âm  wamotM*  AnantM  les  gendarmes  etl«t  elia» 
Vm-légen.  entrèceul  $Tter  précIpitatMn|  dMi»  eettô  r«|e'f 
deviBoèrat  Fufioiteriar^  tans  hû  donatr  le  ttmps  de  belay  ev 
lea  aaÎMB»»  et  pénétrèrent  jusqu'au  merdié.  Cendé  éCiit 

rapoii88».et  les  précipita  jusqu'aux  denaitre  wMO^ 
dùments.  ho  marquis  de  daiot«Meêgriii ,  illustfb  par  aoit 
Ciourage,  ses  talents  >  ses  services  ,  périt  dans  cette  attaque 
avec  une  foule  de  noblesse,  d*officiersel  de  soldRfs.  Ala  plan- 
che, les  régiments  de  Turenne,  d'Uxelies,  de  Carignan,  de 
Clare,  donnaient  l'a&sa ut  aux  maisons  et  aux  jardins  où  Condé 
avait  embusqué  une  partie  de  ses  troupes.  Des  ruisseaux  de 
sang  mondent  les  rues,  et  des  cadavres  bouchent  tous  les  pas- 
aageii  ;  rien  n'arréle  la  vengeance  des  Royalistes;  animés  par 
la  fureur ,  ils  avanoettt  aur  les  eadavres  y  ils  firaachisseot  eei 
TastearniiijBt ,  ils  pénètrent  jusqu'à  dix  paa  de  l'ennemi.-Oa 
jèto  le  «iotta<|aet  >  on  ae  charge  à  cmipa  de  {^îitolet  y  éê 
aabre  et  de  pierre.  Les  Frondeurs  cèdent  enfin ,  et  sontaur 
le  point  d'être  accablés ,  kiraque  Copdè  parait  avec  le  régi- 
ment de  l' Altesse  ;  les  siens  reprèaent  oodrage.  La  facedn 
combat  change  ;  les  Royalistes  sont  reponssés,  et  les  ré- 
giments de  Clare  et  de  Richelieu  entièrement  défaits.  Condé 
avait  à  peine  rétabli  l'ordre  ,  qu'il  apprend  que  le  duc  de 
Nemours  ,  .iprès  des  elForls  héroïques,  ne  pouvait  plus  ré- 
sister au  duc  de  Navailles  ,  qui  avait  emporfé  les  relranclie- 
in'ents  ,  la  barrière  et  la  barricade  de  Charenton.  Le  prince  ^ 
acco.url  y  il  rencontre  le  marquis  d'Eclainvilliers  ,  maréchal- 

*  4e<«oanip ,  qui  préoèdaît  la  cavalerie  du  duc ,  et  lui  ouTrait 
1»  chemin  de  la  victoire.  X^ondé  l'arrête ,  l'attaque ,  taille'en 
pîècee  sa  troupe»  et  le  fait  prisonnier.  KavaiUea  recule  alors, 
nsais  fièrement  et  en  bon  ordre.  Condé  ^'dlmdonne  pour 
voler  dans  la.grande  me^  où  de  plus  ginnds  dangers  l'atttti^ 
^aîentl  C'était  Turenne  en  personne,  qui ,  à  la  tête  de  sea 

<  prinrîpales  forces  ,  avait  renversé  ,  emporté  et  détruit  lea 
relranchements,  les  barricades  et  les  barrières.  Celle  lonpî^ue 
et  krge  rue  ouvrait  un  vaste  paasage.  £a  vain  Yalou  eè 
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Clincliamp  s'efforçaient  de  rarréter  par  one  ^rAîe  de  balles 
qui  obscurcissent  l'air,  le  vicomte  avance  toujours  ,  bat  tant  J 
renversant  tout  ce  qui  s'appose  à  son  passage.  Tout  cèdei. 
Tiirennc  est  bientôt  maître  du  faubourg;  Condé  se  montre 
è  Ja  tête  de  ses  gentilsbomines.  I.a  fortune  chaw/;e  ;  le  vi- 
comte est  repoussé  jusque  dans  la  plaine.  Pour  réparer  cet 
échec  ,  Tomnt  proid  des  bataillons  frais  ^  il  les  mène  dut 
h  grande  rne  ;  la  résUtance  est  inulfle,  il  tiioÉiphe'eiicore  :!« 
3Fnnideiixif,presaétet  enfoncés,  sont  oouâusf  s  jusqu'à  VMmf^ 
Défi  les  Royalistes  crient,  victoire  !  Gondé,  couvert  de  S8ii# 
et  de  poussive  ,  vole  au  milieu  d'une  grélo  de  balles,  rallié 
Jes  fuyards ,  tombe  sur  l'armée  de  Turenne  ;  les  deux  chefs 
se  battent  long-temps  à  la  portée  du  pistolet  ;  le  calme  ^  le 
sang-froid  de  l'nn  contrastent  avec  la  fureur  martiale  qui 
anime  l'autre.  Vainc  us  à  leur  tour,  les  soldats  de  Turenne  sont 
rejetés  jusqu'aux  extrémités  do  la  grande  rue.  Le  vicomte 
forme  alors  d'autres  plans.  Il  défaclie  une  partie  de  son  atta- 
que, et  fortiiie  le  duc  de  Navailles  qui,  depuis  qu'il  n'uvait 
j[»lus  Condé  en  téte  ^  avait  gAgné  beaucoup  de  terrain.  Tu* 
Tenue  ne  suspendait  sas  efforts  que  jusqu'à  ce  que  le  due 
pût ,  à  la  finreur  des  mes  intermédiaires,  couper  les  croupes 
du  prince  postées  à  la  porto  Samt- Antoine ,  les  prendre  en 
flanc  et  en  queue ,  tandis  quHl  les  attaquerail  lui-même  de 
front.  Cette  manœuvre  habile  devait  lui  assurer  la  victoire» 
Informé  des  succès  de  Navailles  ,  Condè  prend  le  cheimn 
de  la  rue  de  Charenton.  Il  entame  un  nouveau  combat ,  re- 
pousse le  duc;  mais  cet  avantage  ne  devait  être  compté  pour 
rien,  s'il  ne  reprenait  les  barricades.  Pour  les  approcher,  il 
fallait  affronter  raille  morts.  Le  duc  de  lit:aufort  se  met  à  la 
tête  de  l'infanterie  pour  les  reprendre.  Deux  escadrons 
des  troupes  du  prince  étaient  en  vue  de  ce  poste  ;  mais  , 
ne  pouvant  plus  soutenir  le  feu  des  Royalistes ,  ils  se  reti* 
^èraiit  rm  U  gros  de  son  année.  On  avance  an  îniliett  dn 
feu  des  retrandiements  et  des  maisons  pour  les  charger ,  on 
ne  les  reconnaît  pour  amis  qu'au  motnent  de  la  chai^.  Les 
troupes  dn  rot  qui  défondaient  les  barricadee^tonnées  de 
l'andace  des  assaillants,  paraissent  ébranlées.  CSvoleà  elles, 
4m  les  chasse  de  leur  poste.  Beaufort,  Nemours,  Marillac, 
Larochefoncault  descendent  de  cheval  et  se  jètent  dans  la 
barricade,  qu'ils  prétendoul  défendre  seuls.  Les  mousque» 
laires  royalistes  ,  qui  s'étaient  emparés  des  maisons  ,  ne  ces- 
saient de  tirer  ôur  eux.  £n  moins  de  ^uel^ues  minutes  | 
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Kemours  reçut  treiio  coups  dans  toa' monté ,  Larochefou^ 
cault  fut  blessé  au  visage  d'un  rovip  qui  lui  fit  perdre  à 
rinstant  la  vnc.  Témoin  de  Ja  valeur  et  des  dangers  de  ses 
amis^  Condé  voulut  lui-même  les  dégager.  Il  rallie  ses  vo- 
lontaires ,  se  met  à  leur  lêlc  ,  fend  l'air  au  galop  ,  au  milieu 
du  feu  qui  partait  des  toits  et  des  fenèlrcs  ;  il  arrache  enfin 
delà  mort  ces  illustres  guerriers,  qui  semblaient  lusunsiblc» 
è  son  approche  ;  mais  il  en  conta  la  vie  à  la  plupart  de  ceQ± 
qui  l'accompagnaient.  Ge  fut  «on  dernier  8accè&.  Dam  ce 
foomciit  j  leaaaréclial  de  k  Férté  arrivait  avec  une  armée 
bâiotM  ei  de  iWtillerie*  Six  pièces  de  canon  aont  pkcéea  à 
l*eatréo  de  la  grande  rue  :  leur  première  décharge  fait  dis- 
paraître l'essaim  des  soldats  de  Coadé  dont  elle  était  rem* 
plie.  Ils  se  réfugient  dans  les  maisons  ,  d'où  ils  sont  fou- 
droyés par  de  nouvelles  décharges  ;  ils  plient  de  toiitea 
parts,  et  ne  font  pins  de  résistance;  ils  abandt)nnent  l«f  * 
barricades  ,  évacuent  les  rues  de  traverse  ;  on  les  voil  s'ac- 
cnmiilLT  sur  leur  j^I-icc  d'armes  ,  vers  la  porta  Saint  An- 
toine. Gondé  coinn)ande  de  repousser  ^^pcore  une  fols  Vci- 
nemi  ;  il  n'est  plus  obéi.  Turenne  ,  après  quelque:}  ujumeata 
d'un  repos  nécessaire  ,  faisait  avancer  son  artillerio  et  ocm^ 
maadait  l'attaque.  Tout  annonçait  l'instant  prochain  d'um 
berriUe  carnage  de  tant  de  braves  ,  tout  paraissait  déses* 
pèré quand  Mademoiselle  ,  fiUe  de  Gaston  ,  prenant  la 
délenae  de  Ceodé ,  que  son  père  n'osait  secourir ,  fit  ouvrir 
les  portes  f  armer  les  «bourgeois,  et ,  ne  prenant  conseil  que 
de  sa  seule  audace ,  lit  pointer  le  canon  du  château  de  la 
Bastille  nur  les  troupes  royales  et  sur  la  cour.  Un  boulet 
roula  jusqu'aux  pieds  do  Mizarin.  Ce  cardinal ,  connaissant 
le  desir  de  J^I  idcmoiselic  pour  épouser  une  tête  couronnée, 
dit  froidement  ;  Ce  boulet-là  vient  de  tuer  son  mari. 
li 'armée  royale  victorieuse  se  vit  ainsi  ravir  le  fruit  de  sa 
valeur  ;  Coadé  ,  sauvé  du  plus  pressant  danger ,  triomphant 
même  dans  «a  défaite  ,  traversa  Paris  ,  et  vint  camper  sut 
l'antre  bord  de  la  Seinè  ,  vers  la  Sdpétrière.  U  avait  perda  ' 
deux  miUe  hfpmies,  et  Turenne  une  &is  antanl.  5  /»£/•  i65x. 

IHIRAIM  {fiataiUe  tt).  Les  Vendéens^  moussé^  d»*  ' 
Wit  Granvillet  tentèrent  de  regagner  les  rires  (fe  laLoire» 
eft  se  diaigeant  snr  la  lisière  do  la  Bretagne.  Dans  cette 
nMrche ,  leur  preanier  exploit  fut  d'eiilever,  à  Pontorson , 
kt  caaims^  le  bagage  et  les  drapeaux  du  général  Tribout. 
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Sa  négligence  et  ses  mauvaises  dispositions  furent  la  caiiso 
de  cet  échec,  éprouvé  par  des  troupes  qui  se  bittircnt  nvec 
courage.  Il  en  fut  puni  par  une  destitution  méritée.  Au  bruit 
4e  cette  imiption  mattendne  des  Vendéens,  on  tint  è  Renne» 
eooseii  de  guerre  :  ta  réunion  de  l'armée  des  côtes  %e  Cher- 
bourg à  celle  de  Rennes  y  fut  résolue;  le  lieu  da  rassemble* 
ment  indiqué  à  Antraim.  De  telles  forces  devaient  bloquer 
les  Vendéens  dans  W  presqu'île  où  ils  sVtaient  engagés,  et 
peut-être  les  anéantir.  Le  défaut  d'unité  dans  le  centro 
d'action,  la  jalousie  du  général  de  Tarmée  des  côtes  de 
Cherbourg,  empêchèrent  la  réussite  d'un  plan  bien  con- 
certé. Les  troupes  ne  se  trouvèrent  pas ,  le  1 3  novembre , 
au  rendez-vous  d'Antraim  ,  petite  ville  sur  le  Coij^snon  ,  à 
huit  lieues  de  Rennes.  Pour  arrêter  les  pro^çr^s  de  cctlo 
armée,  on  résolut,  en  attendant,  de  porter  quelques  co- 
lonnes sur  Fougères.  Les  Vendéens  y  avMcnt  laissé  des 
fènmes ,  des  enfantSj  dea  malades  et  quelques  tratnenrs* 
Une  troupe  de  volontaires  indisciplinés,  ayant  reçu  quel- 
ques coups  de  fbôb  dans  les  mes,  ils  a'en  yengérent  sur  lea 
malades 9  qu'ils  égorgèrent  dans  leurs  lit^,  et  sur  les  femmes 
qui  furent  affreusement  outragées  et  mutilées.  Au  milieu  d» 
cas  scènes  d'horreur,  Imagination  se  repose  agréablement 
sur  une  belle  action  d'un  capitaine  de  canonnîers.  Une  jeune 
et  intéressante  Vendéenne  le  supplie  avec  larmes  de  lui 
donner  la  mort  plutôt  que  de  la  laisser  exposée  à  la  brutale 
férocité  du  soldat.  Touché  de  sa  sitnatiou,  le  militaire  la 
couvre  de  son  manteau  ,  met  le  sabre  à  la  main  pour  écarter 
tout  ce  qui  veut  lui  faire  insulte,  et  lui  sauve  ainsi  l'honneur 
et  la  vie.  Bientôt  arrivent ,  successivement  et  en  désordre, 
les  divisions  des  généraux  Marceau ,  Chamt>ertin,  Boueret» 
Huiler  et  Kléliar.  On  se  dirige  vers  Dol  ;  le  général  Mari- 
gny  y  enlève  un  fourgon  à  sis  chevaux,  où  il  croyait  trouver 
k  trésor  de  l'armée  catholique.  Cette  capture  se  borna  à 
quelques  effets  d'une  médiocre  valeur.  Le  général  s'en 
consola  par  l'idée  d'une  expédition  plus  heureuse;  mais 
aeHe-ei  donna  l'éveil  aux  Vendéens.  Laroche  Jacquelin  leur 
annonce  une  attaque  prochaine,  tellement  sérieuse  qu'il  en 
fait  dépendre  le  sort  de  leur  armée  ;  il  les  divise  pour  faire 
face  aux  ennemis  de  tous  côlé'j.  La  posilion  de  Dol  présente 
un  angle,  formé  parles  roui»  s  d'Antraim  et  de  Pontorson, 
postes  occupés  par  les  Répnblicnlns.  Leur  r:nrche  se  diri-^ 
geait  tout  a  la  fuis  sur  JÙol  par  ces  deux  routes,  qui  jo 
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rapprochent  tellement  qu'au  besoin  une  colonne  pouvait 
soutenir  l'autre.  Les  avant-gardes  entamaient  le  combat  sur 
In  route  de  Pontorson,  pendant  qne  le  gros  des  deux  armées 
s'approchait.  Westermann,  toujours  pressé  de  combattre, 
commente  Faction  a  minuit ,  aaus  attendre  ^division  Muller 
qni'deVait  le  soutenir,  et  sans  même  avoir  rangé  sa  troupe 
en  bataille.  Six  mille  Vendéens dui  étaient  opposés  ^  ils  ré- 
pondirent par  un  feu  des  plus  meurtrier8|  mais  sans  pouvoir 
empêcher  Westermann  de  former  sa  ligne.  Les  républi- 
cains, soutenus  par  la  division  Muller,  allaient  céder,  quand 
Marceau,  arrivant  avec  sa  colonne',  rétablit  le  combat. 
L'action  devint  alors  générale  entre  les  deux  grandes  routes. 
Les  renforts  arrivaient  successivement  de  pgrt  et  d'autre.  Il 
était  huit  heures  du  uiatin.Toutà  coup  le  ciel  s'obscurcit  telle- 
ment, (^u'on  ne  se  voyait  point  a  deux  pas  les  uns  des  autres. 
Les  deox  armées  demeurent  frappées  d'étonnement  par  ce 
phénomène,  les  soldats  restent  immobiles;  puis,  daus  la 
crainte  à'être  surpris ,  ils  poussent  des  oria  effrayants.  Celui 
qui  ne  répond  pas  juste  au  4pii  7*A'6>,  ami  ou  emiemi|  est  i 
l'instant  égorgé.  Pendant  une  demi-heure,  les  coups  sont 
portés  au  hasard,  on  s'entrehiesanssereconnaître.  L'arrière- 
garde  des  Royalistes,  saisie  d'une  profonde  terreur,  se  réfu- 
gie en  désordre  dans  J3ol,  tandis  que  les  deux  corps  d'armée 
demeurent  en  présence,  soit  que  cette  imniobilité  fut  l'efFct 
de  la  crainte  ou  du  courage.  Aussitôt  que  Tobscurité  fut 
dissipée,  les  Républicains  reprirent  l'avantage  sur  la  route 
d'Antraim,  repoussèrent  Stofflct ,  retranche  dans  un  buis 
avec  deux  pièces  de  canon,  et  le  forcèrent  é  se  réfugier  dans 
Dol.  A  son  arrivée,  on  annonça  de  toutes  parts  la  perte  de 
la  bataille.  Dix  mille  femmes  éploréès,  des  prêtres,  des  en- 
fants, cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  On  se  prédpite 
vers  les  portes;  la  confusion  est  telle  que  les  hompies  et  les 
chevaux  s'écrasent  mutuellement  au  milieu  des  bagages.  Vai- 
nement l'adjudant-général  Richard  et  madame  Bunchamp 
firent-ils  tous  leurs  eflbrts  pour  rallier  les  fnvnrds;  deux 
pièces  de  canon  dirigées  contre  eux  ne  purent  même  les 
arrêter.  Les  prêtres  de  la  Vendée  s'arment  alors  des  signe-* 
de  la  religion;  ils  exhortent  les  femmes  à  ranimer  le  courago 
de  leurs  époux.  Au  nom  de  la  religion,  ce  sexe  faible  s'cu- 
flamme,  reproche  aux  fuyards  leur  làchelé,  les  renvoie  uu 
feu,  après  leur  avoir  distribué  descartouches.  Les  Vendéens 
ffiwèisisseat  leurs  armes  et  retoumeot  au  combat.Tandis  quV 
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TJioX  on  croyait  fouf  perdu,  Laroche  JacqUèlin,  qui  venait  da 
battre  séparémeut  deux  colonnes  républicaines  sur  la  routo 
jd^Boxiiorson^  gagM,  par  des  chemins  de  travorse,  Antraim^ 
•  «Hi!^qaeM  i^aît  lWnite9e.TaImiait  et  Desessarts,  malgré 
U  roiflttte^de3MB*t  «fr  Vapparmtdfm^  éèttmt»  générale, 
j  Icofttcat  0n«ore  fùemt  «Tectaelilenéttt  Mtoaito  hoBiiiicc 
i0i  ]ra?nvée  de  la  Rodie  Jacqueliiiy  tovtcliai^  âe'fiM», 
jlÊfmt  4e  vatn«rft<oitmeiitir.  Les  cartouches  ayant  manqué^ 
oittneara  ofiiQiefB«  ccmrent  cherchor  à  Dol  des  munitiovu» 
Les  femmes  Teadéenoes  déjà  se  disposaient  à  en  fournir 
l'armée  :  on  lui  apporte  toutes  celles  qui  s*y  trouvaient. 
Pendant  ce  teoips,  Laroche  Jacquelini  qui  pvait  ordonné 
de  ne  tirer  qu'a  bout  portant,  fit  manœuvrer  son  aile  droite 
pour  prendre  une  position  plus  avantageuse.  Marceau  et 
Wcsterraann,  trompés  par  ffon  silence,  le  croyaient  en 
pleine  retcaite  ,  quand  il  fondit  avec  fureur  sur  les  RépubU-» 
ptirn,  qui  furent  è  leur  tour  vnt  es  flûte.  Talmont  §m 
cigifik  per  des  prod^gee  de  Talenr,  âané  eette  journée.  IêL 
4»waiou]yiarceau  avait  alors  épuisé  tootess^Baaaitiomi.4ifl 
approches  de  la  nnit»  «me  mnltifade  d'officiers  se  trouvsH 
déjà  hors  de  combat ,  sans  que  cette  sanglmte  mêilée  eût  étf 
déciaiTte.  Les  Républicains  piirent  position  en  avant  d'An- 
traim.  Pour  les  Vendéens ,  ils  rentrèrent  processionnelle- 
snent  à  Dol,  précédés  de  leurs  prêtres ,  remerciant  Dieu  do 
leurs  derniers  avantages.  De  part  et  d'autre,  on  passa  la 
nuit  sous  les  armes.  Les  Vendéens  avaient  pour  eux  un 
premier  gage  de  la  victoire,  et  la  nécessité  de  l'obtenir 
toute  entière  :  les  patriotes,  de  meilleures  positions,  des 
moyens  de  réunir  de  prompts  secours  j  à  leur  tête  se  trou- 
eaiêok  âes  officiefs  d'un  oonrage  éproiiiré,'Les  retranche* 
menis  élevés  de  droite  et  de  ganche  de  la  ville  d'Antraim^ 
ae  liatentauz  routes  de  Dol  et  de  Pontorson;  deox  bataillons 
devaient  les  défendre^  et  an  besoin,  protéger  la  retraite. 
Le  feu  croisé  de  deoz  pièces  de  canon  devaient  fondroyeop' 
l'entrée  du  pont  sur  la  route  de  Dol.  Le  jour  parut  saha 
que  des  deux  côtés  on  eût  osé  reprendre  l'ofFensive.  Wes- 
termann,  toujours  à  l'avant-garde,  s'indignait  de  ne  pouvoir 
attaquer;  mais  des  ordres  supérieurs  enchaînaient  son  im- 
prudente valeur.  Il  était  midi,  rien  n'annonçait  encore  une 
bataille,  lorsqu'une  vive  canonnade  avertit  que  Westermann 
était  aux  prises.  En  efi'et,  Laroche  Jacquelin ,  craignant 
Je  décoursgemeal  de  son  monde  et  l'arrivée  nouveaux 
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tôt  AoMlf^ol*  oomWnHida  à  quelqiras  troopei  légères 
«orKr  d«  Jii^gius^ar  soutenir  l^miiit<'gaiîde.  Bientôt*  ki 
géoérctuz  et  les  oonimiasaÏTes  te  poftèmtenaTftnt,  etfiNflt 

Timnée  royale  abanéomiant  ses  hauteilrs  pour  fondre  sar 
Westerrnnnn  rf  l'fn v/îK)pper.  Dans  oiie  charge  de  civ^ïlerie. 
Saint- André  meurt  de  douze  ronpt  de  snhre;  le  cheval  do 
Lnroche  Jacquelin  est  h^essr.  Wei^t-ermann  avait  dp'f"}  ccdé 
è  l'inipetuosité  d'une  première  .iltriqoe,  lorsque  l'adjudant- 
général  Chamberfin,  volant  à  son  secours,  «'engagea  sans 
canon  contre  une  artillerie  formidable.  Bientôt  accablé,  il 
ae  rei^e  en  désordre  sur  )e  gros  de  ramée  ooosteaiaeni 
iminobile;  R<»sign<rf>  iàiaaiit  lewjoyi»' laa  «nènea  tetes, 
envoyait  snceessivemaat  des  corpa  déiadiéa  loiijom  Mb* 
rieurs  anac  ennemis  et  toujours  'râpouaséit  au  lieu  de  dé- 
^bjer  les  niasses  demi  le  com mandement  lut  était  confié; 
Cependant  tout  le  corps  de  bataille,  raUié  surunelmnieaty 
.|»oaTaît  y  défier  les  Royabstes,  r[nand  une  terreur  panique 
*  S'empara  de  quelques  baladions  de  volontaires,  qui  en- 
f  traînent  toute  la  niasse  de  raran-c  vers  Antraim.  Rossignol 
fait  d'inutiles  efforts  pour  les  rnmencrnu  rombal.  Soldats f 
leur  crie-t-il ,  l'ous  niiez  dire  que  vos  i^'r/wr^iinx-  vous  tra* 
hisserii,  (juand votre  liîcheié  ev/  seule  cause  de  vos  rev<ersf 
cesi  vous  qui  refusez  de  vous  battre,  et  qui  nous  arracha 
Cet  victoire.  Le4  eoiipa  de  canoti  des  Royalistes  accéiirèrettfc 
encore  la  retraite  des  I^triotes.  Accablés  de  Mgoes  et 
finm,  ils  se  répandirent  â^ins  les  maisons  et  les  oabams»  iMi 
lien  de  défendre  leurs  retranchements.  La  canraleTÎa,  m* 
Barrée  dans  des  cheoiins^enx  et  étroits,  ne  pouvait  manœi»» 
vrer,  et  n'osait  charger  nn  ennemi  victorieux.  Ponceler, 
officier  de  hussards ,  tint  ferme  dans  un  défilé  ,  à  la  tête  de 
douze  braves.  Sa  valeur  protégea  un  instant  la  déroute  do 
l'armrr-,  mnis  iiîie  balle  lui  fracassa  le  front  -  il  voulut  encor© 
se  défendre.  Après  l'abandon  de  ce  poste  ,  ru  n  ne  put  arrê- 
ter le  torrent.  La  déroute  fit  telle  que  les  vainqueurs 
entrèrent  pêle-mêle  dans  Anliaim  avec  les  vaincus,  et 
égorgèrent  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  ceux  qu'ils 
purent  atteindre.  Le  combat  avait  duré  vingt-deux  heures. 
Le  besoin  arrêta  les  Rcmlisiea  a  Antraim;  ils  s'y  livrèrent 
eans  crainte  à  la  joie.  Les  vaincns  coururent  se  asettre  ea 
aftreté  dans  Rennoë,  où  l'on  vit  feutrer  en  désordre  ^  aven 
comtetBitieii,  nneWmée  sar  laqpMUe  on  avait  fendé  Ica 
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dooeet  ef|leniiCM  pour  terminer  cette  guerre  loujouTs 
renaîsftrole.  di  les  Vendéenê se  fosieiit  portés,  dans  ce  lïio*» 
wnent ,  ter  la  capitale  de  la  Bretagne ,  cren  était  fait  de  cette 
TÎlle,  et  pent-étre  dft  to^te  la  province;  mais Parmée  catHo* 
lîqne  dirigea  ses  p>?s  vers  La  val ,  pour  rentrer  dans  bi 
Vendée.  Un  renfort  de  quinze  cents  hommes  suffit  pour 
êtoufler  les  révoltes  partielles  qui  éclntèrent  dans  le  Mor-^ 
bihan,  et  la  Bretagne  fnt  saayée.^o  novembre  1795. 

ANVERS  (sîèf*es  d'),  1.  Les  Etnts  de  Hollande  s'éfnient 
rendus  maîtres  d'Anvers;  la  citadelle  tennit  sonle  encore, 
en  iSyG^  pour  le  roi  d'Espagne,  quand  les  Ilollandai!?  en 
ordonnèrmt  le  siège-  Cette  citadelle  est  située  au  midi  de 
b  ville,  sur  les  bords  de  PEscant,  formée  de  cinq  battions, 
dont  lee  lianes  sent  dirigés  les  nns  snr  la  ville  et  les  antres 
snr  la  campagne.  De-  côté  de  la  ville ,  se  trouvait  une  magni- 
ûï(oe  cspttnade.  Les  Flamands  rebelles  formèrent  sur  ce 
ponnt  leur  attaque.  Ils  élevèrent  deux  cavaliers ,  placèrent 
dessos  plnsietirs  pièces  de  canon.  On  poussait  vivement  In 
tranchée,  pendmit  <pie,  du  haut  de  ces  ouvrages ,  on  fou- 
droyaitla  gami«îon.  Une  tronpe  d*Kspagnols  révoltas,  rôfn- 
gié»  à  Alost,  entend  les  décliargcs  de  l'artillerie  fînnnande. 
Ce  son  guerrier  leur  rappèle  leurs  devoirs,  les  fait  rentrer 
dan'i  robéi85an/:e  qu'ils  avaient  jurée  à  leur  prince.  Animés 
par  Jean  de  Novarèse,  leur  chef,  ils  se  mettent  en  marcha 
pour  secourir  leurs  compatriotes.  Leur  dessein  était,  di- 
saient-ils, de  souper  dans  la  ville  rebelle,  ou  de  mourir 
eelte  nnit  même.  Réunis  à  la  j^nison  du  chAtéau,  con- 
'  doits  par  Jean  dp  Novsrèse  et  lé  capitnne  de  Romero,  ils 
tdmbent  sur  les  trunchées  avec  mie;  les  Fbmands  sa 
troublent;  ils  laissent sppercevoir  dn  découragement.  L'au« 
dace  des  Bspagnols.  ztéouble;  'ûa  cfiairgent  les  Flamands , 
leur  peetent  des  ooupa  de  piques ,  les  accablent  du  feu  do 
leur  Hiottsqueterie ,  les  serrent  à  ^-haqne  instant  de  plus 
pvès ,  se  battent  mrps  à  corps ,  et  Tépée  à  la  main  les  mettent 
en  déroute.  L'infanterie  espagnole  poursuit  les  rebelles 
avec  la  rapidité  de  l'«^rlnir,  dans  les  deux  mes  qui  con- 
duisent de  l'esplanade  dans  la  ville.  La  cavalerie  les  seronde, 
renver*;i'  tout  ce  qui  i^'oppose  à  son  passage.  Les  vainqueurs 
pénètrent  jusque  sur  la  place  de  l'hôtel-de- ville.  Les  vaincus 
$ff  FalUeut;  ils  7  font  de  nouveaux  efibrts.  Accablés  par  In 
•ahil^^  ils  eherefaest  na  asâe  dans  l'hôteMe-Tille^  les 
Tome  /.  la 
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maisons  environnantes  leur  servent  aussi  de  retraite.  Da 

haut  des  fenêtres,  ils  recommençaient  un  comb.'ît  fiinest» 
aux  Espagnols,  quand  ceux-ci  mirent  le  feu  aux  demeures 
des  rebelles.  L'incendie  fut  terrible^  et  le  plus  beau  quartier 
de  la  ville  brûlé.  La  fin  de  l'action  devint  le  sigual  du  pillage. 
Le  sac  dura  trois  jours,  produisit  aux  Espagnols  un  butin  do 

S lus  de  deux  millions  d'écus  d'or,  et  plongea  les  Anversoi» 
«08  Wcomble  de  k  misère  ,  après  les  mwoa  rendus  témoîn» 
4e  toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut.  1676. 

a.  Les  Pays-Bas,  fatigués  de  la  domination  espagnole  » 
élurent  pour  souverain  François  de  France ,  duc  d'Anjou^ 
frère  de  Henri  IIL  Peu  content  du  nom  de  chef  et  d'une 
autorité  limitée j  ce  prince  entreprit  de  s'aflranchir  du  joug 
des  Etats,  et  de  régner  en  monarque.  Son  premier  dessein 
fut  de  s'emparer  de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  17  janvier 
i583,  il  quitta  de  grand  matin  son  palais,  suivi  de  plusieurs 
francRis  à  cheval,  et  sortit  par  la  porte  Saint- Jacques.  A 
peine  arrivés  hors  de  la  ville,  ceux  qui  l'accompagnaient 
feignirent  de  prendre  querelle  ensemble,  et  tombèrent ^ 
Pèpée  à  la  main,  sur  le  eorps^e^rde^  dont  ils  mess&erèrent 
et  mirenteft  fuite  les  soldats ,  et  se  saisirent  au  même  instant 
de  ce  poste.  Tous  les  bouigeois  du  voisinage  accourent 
pendant  que  les  Français  s'emparent  en  mémo  temps  de  Ut 
porte  de  l'£mpereur  et  de  la  courtine  qui  se  trouvait  entre 
ces  deux  entrées.  Les  troupes  demeurées  dans  la  ville  par- 
courent les  mes  en  criant  :  ^ille gagnée ^  et  vive  lamesseg 
c'était  leur  mot  de  ralliement.  Quinze  enseignes  de  gens  do 
pied  et  dix  cornettes  de  cavalerie  arrivèrent  pour  les  se- 
courir. Les  Suisses  s'approchaient  aussi.  Mais  un  accident , 
qu'on  aurait  dû  prévoir,  déconcerta  l'entreprise.  On  avait 
oublié  de  s'emparer  de  la  herse  de  la  porte  Saint- Jacques. 
Les  bourgeois  s'en  apperçoivent ,  se  portent  rapidement  au 
dessus,  la  font  tomber  et  interceptent  ainsi  le  passage  par 
où  les  Français' venaienf  d'entrer.  Tout  le  peuple  prend  lee 
armes  p  tout  ^t  soldat  dans  la  vîOe.  Les  citoyens  furieux  se 
réunissent  pour  repousser  un  ennemi  qui  en  voulait  à  leurs 
liiens  et  à  leur  vie.  Quelques-uns,  manquant  de  balles , 
coupent  avec  leurs  dents  la  monnaie  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  bourses,  pour  en  charger  leurs  fusils.  Les  femmes 
disputent  aux  hommes  la  gloire  de  défendre  la  patrie.  On 
entoure  les  Français  déconcertési  oa  les  poursuit|  on  les 
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'accable.  En  vain  le  duc  rlierchait  a  les  soustraire  à  la  rage  " 
des  Flamands;  ils  sont  tous  tuo-s,  blessés  ou  faits  prisonnieVs; 
quinze  cents  demeureal  étendus  sur  le  champ  de  bareillejl 
on  compte  parmi  eux  des  personnages  des  maisons  les  pU^f-.^ 
sUnstrea  de  France,  et  le»  Flamands  ne  perdent  ^"cmr^'^-^^'r 
liommes.  17  janvier  i585.  .       v^  ^fV^  ^^ 

5.  Le  prince  de  Parme  se  présenta ,  l'année  t^pf^féÇ . 
âevant  AnTers,  à  la  téte  d'une  puissante  armée.  Ses  dfjêra'. 
lions  commencèrent  par  l'attaque  des  forts  de  Lillo  éi  de  '.  ^  > 
Liestcn>toch  ,  construits  par  les  rebelles,  sor  les  bords  dè^  • 
l'Escaut.  Les  Italiens  imaginèrent  un  stratagème  qui  facilita 
beaucoup  la  prise  de  ce  dernier  fort.  Ils  ras<;emblèrent  un 
grand  nombre  de  charrettes  chargées  de  foin  verd ,  et  y 
mirent  le  feu.  Le  vent  portait  la  fumée  sur  le  fort.  Etouffée 
par  ce  nuage,  la  garnison  est  contrauite  de  se  retirer  un  peu 
a  l'écart.  Les  assiégeants  proiiteot  de  cette  absence,  montent 
•nr  lei  remparts,  emportent  la  place*  Le  prince  ne  fat  paa 
aussi  Kenreux  à  LQIo.  Mondragoné,  ne  Payant  pas  asseï  • 
brusquement  attaqué ,  y  laissa  entrer  nn  renfort ,  y  perdît 
aix  semaines  et  deux  mille  liommes.  On  abandonna  cette 
éntreprîse;  on  se  contenta  de  masquer  le  fort  dn  côté  de  la 
'  terrey  en  réprimant  les  courses  des  troupes  qui  y  étaient 
'ehfefmées.  Le  duc  entreprit  ensuite  de  fermer  l'Eeoaut.  Il  ^ 
fit  bâtir,  au  mois  de  septembre,  deux  forts  vis-à-vis  l'un  dd 
l'autre  ;  on  les  garnit  d'artillerie,  puis  on  s'occupa  de  la 
construction  d'un  pont,  projet  chimérique  en  apparence, 
mais  d'où  dépendait  la  réussite  du  siège.  Le  général  espa- 
gnol fit  creuser  un  canal  large  et  profond,  long  de  deux 
liencs,  pour  faciliter  le  transport  des  matériaux.  On  lui 
donna  le  nom  de  canal  de  Parme»  Four  animer  les  tiai" 
Taillears^  ce  prince  avait  établi  son  quartier  aairi1l^;e  d* 
Béveraeii.  Le  oomte  de  Manafeld,  lieutenant-général  »  com- 
mandait du  côté  dn  Bnibant ,  et  campait  à  Stabroek.  Mont- 
dragoné  était  retranché  sur  le  bord  de  la  rivière»  en  ftce  de 
Lillo ,  où  il  contenait  les  ennemis.  De  toutes  parts  on  avait 
bi^ti  des  forts  pour  s'assurer  des  digues ,  et  empêcher  les 
rebelles  d'inonder  les  campagnes;  on  leur  coupait  ainsi 
toutes  communications  avec  les  places  voisines ,  et  Ton 
arrêtait  les  secours  qu'ils  pouvaient  recevoir  par  l'Escaut, 
Le  marquis  de  Roubais  fut  chargé  de  la  construction  dm 
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pont.  On  le  vit  mettre  tant  d'activité  clans  les  tr.iv^iix,  quo 
l'on  espéra  voir  bientôt  achever  cet  imporlfint  ouvrage. 

Les  assiégés,  eflrayés  des  progrès  des  Espagnols,  étaient 
•n  proie  aux  plus  vives  inquiétades.  Chacun  craignait  pour 

tortuna;  on  n'appercevait  aucun  secours  capable  de  dé- 
tourner l'orage  qui  grondait  sur  tontes  les  têtes.  Tous  les 
cœurs  étaient  ébranlés.  On  publiait  hautement  que  l'on  ne 
vjoubût  plus  soutenir  un  siège  qui  devait  coûter  beaucoup 
de  sang  et  de  travaux.  Alors  Sainte- Atdegonde ,  maire  d'An- 
vers, osa  seul  combattre  cette  résolution.  Dans  des  difcours 
pleins  de  feu,  il  ranima  le  courpge  abattu  de  ses  concitoyens; 
il  leur  inspira  des  sentiments  républicnins,  et  sut  les  engager 
à  jurer,  d'une  commune  voix  ,  une  rc n  uiciation  éternelle 
«  la  domination  de  Philippe.  Un  édil  ('«Tondit,  sous  peine 
de  niorf ,  de  se  prcler  à  nticun  acrommodcment  avec  les 
Royalistes.  On  mit  plus  d  ardeur  à  défendre  la  patrie.  Four 
prolonger  la  rcMstance^  les  livres  furent  distribués  avec 
mesure  y  et  l'on  fit  tons  les  préparatifii  nécessaires  pour 
entraver  la  construction  da  pont  fetal  qui  devait  réduire 
Anvers. 

.■  Pour  empêcher  ou  retarder  la  construction  de  ce  pontf 
oïl  résolut  d'employer  plusieurs  navires  singuliers  y  qu'on 
devait  remplir  d'artifices,  afin  de  ruiner  les  ouvrages  déjà 
faits.  Les  redoutes,  que  le  prince  avait  formées  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  gênaient  h  rroisicre  des  frégates  d'Anvers. 
On  construisit  un  vaisseau  d'une  grandeur  énorme ,  et  on 
le  pourvut  d'une  forte  artillerie,  aiin  de  les  attaquer.  CettQ 
niasse  immense  ressemblait,  «n  quelque  sorte  ,  à  une  forte- 
resse flottante.  Les  assiégés  en  conçurent  de  si  grandes 
«fl|>érance8^  qu'ils  l'appelèrent  la  fin  de  la  guerre }  titre  fas- 
imaucy  dont  la  sagesse  et  l'activité  dn  prince  de  Parme  firent 
connaître  k  vanité. 

.  Déjà  les  estacades,  qui  fonnaient  les  culées  de  chaqne 
c6té  du  pont,  touchaient  i  leur  perfection»  malgré  les  efforts 
des  rebelles,  qui  livraient  sans  cesse  de  .sanglants  combats^ 
dans  l'un  desquels  lloubnis  fit  prisonnier Télignyï  capitaine 

également  brave  et  prudent. On  nomma,  pour  le  remplacer. 

le  comte  d'Hohenloé.  Cet  officier  liabile  fit,  par  terre  et 
sur  l'Escaut,  toutes  les  évolutions  capables  de  troubler  les 
assiégeants.  Mais,  quelque  chose  tju'il  entreprit ,  ils  par- 
vinrent enûa  à     procurer  un  as^e^  grand  nombre  de  vais^ 
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w&ÊMX  ffmr'îlemÊt  le  fleare  au  milieu  die  son  oonrs  j  et , 
le  a5  de  Hhrrier  i585 ,  le  pont  fat  entièrement  aelievé. 

Son  emplacement  fut  choisi  entte  le»  villeget  â'Ordm 
et  de  Caliooy  parce  que  le  lit  du  fleuve  y  était  moint  large 
que  partout  aîllénrs.  Son  cours  faisait  dans  cet  endroit  tia 
coude  plus  marqué;  en  sorte  que  les  bâtiments  ennemis 
pouvaient  tomber  perpondiculairenieal  sur  le  pont.  Peur  li» 
commencer,  on  nvail  ballu,  «ur  chacune  des  deux  rives Oppo» 
sées  de  l'Escaut ,  de  longues  fil^  de  gros  pieux  ,  que  l'on-  \ 
prolongea  autant  que  la  profondeur  du  fleuve  put  le  per- 
mettre. On  les  assembla  transversalement,  et  dans  touf^j 
leur  longueur,  avec  des  pièces  de  bois  très-fortes  et  fres- 
solidesj  c'est  ce  que  l'on  appela  les  estocades  ;  celle  du 
CéQoo  avait  deux  cents  pieds  de  long,  et  ceUe  d'Ordaui 
neuf  cents.  L'espace  qu'elles  laissaient  entre  elles  était  de 
douze  cent  cinquante  pieds.  On  fonna  sur  clwcune  d*ellee 
nue  espèce  de  place  d'armes,  capehle  de  contenir  nn  corps 
de  troupes  assez  nombreux  pour  les  défendre,  et  pn^téger 
les  bâtiments  qoi  devaient  continuer  le  pont.  Elles  furent 
bordées  d'un  parapet  d'où  le  soldat,  à  Tabri  des  coups  de 
l'ennemi,  pouvait  l'incommoder  de  son  feu.  Les  de»ix  forts 
construits  aux  deux  têtes  du  pont,  c'est-à-dire,  à  l'extrénùlé 
des  estacades,  du  côté  de  la  terre,  en  protégeaient  les  di  nx 
flancs;  on  les  avait  garnis,  ti  cet  eil'et ,  d'une  artillerie  nom- 
breuse. On  élablit  aussi  des  batteries  dans  les  places  dVirmes. 
A  CC6  précautions  ou  ajouta  celle  de  hérisser,  des  deux 
côtés»  les  eslacades  de  grosses  poutres  terminées  en  pointe, 
et  ferrées  :  elles  saillaient  assez  loin ea  dehors;  et  de  gros 
pieux,  enfoncés  dans  le  fleuve>  les  soutenaient  à  fleur  d'ean. 
On  se  proposait  par  là  d'éloigner  les  navires  ennemis,  et 
d'afiaibiir  leur  êttsque.  Lorsque  les  estacades  furent  ecbt:'-' 
Tées,  on  approcha  lef  balii^ents  destinés  à  fermer  le  reste 
du  cours  de  r£scaul  dans  la  partie  la  plut  profonde  et  le 
plus  large.  On  choisit  treale-deux  barques  de  soixante  pieds 
de  long  sur  douze  de  large;  ou  les  plaça  à  vingt-deux  pieds 
de  dislance  l'une  de  l'autre;  on  les  fixa  chacune  dans  leur 
emplacement  par  deux  bonnes  ancres  ,  et  elles  furent  Ir  cs 
toutes  cnseftiblc  avec  un  grand  nombre  de  fortes  chaînes. 
Chèque  barque  était  garnie  de  trente  soldats  et  de  quatre 
mariniers,  et  défeudue  par  deux  cauons  aux  deux  exiré* 
mités.  Le  nombre  total  des  canons  distribués  sur  les  osl^ 
ea4ef  et  le  poia  étnil  de  quatre- vingt-dlx-eept  On  couvrit 
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«score  le  pont  d'one  défenae  extérieure ,  afifl  de  le  nietW 
i  Pabri  de  toute  entreprise.  On  savait  4]ue  Pennenii  cons* 
tmisaît  des  -espèces  de  brûlots,  avec  lesqueb  il  se  proposait^ 
êi*y  flsettre  le  feu .  On  craignait  d'ailleurs  que  les  vaisseaux 
qu*oa  avait  armés  dans  la  ville  assiégée  ne  vinssent  l'attaquer 
ati  desstis,  en  même  tempe  que  les  navires  des  Confédérée 
tenteraient  de  l'attaquer  au  dessous.  Pour  le  garantir  de  ce 
double  danger,  on  fit  de  grands  radeaux  avec  un  grand 
nombre  de  mais  solidemenl  attachés  ensemble,  qu'on  mit  à 
flot  dans  toute  la  largeur  du  pont,  et  qui  présentaient  à 
l'ennemi  une  sorte  de  rempart  ou  de  grand  pf\rapet.  Cet 
ouvrage  immense,  qui  avait  environ  deux  nulle  qnnfre  cents 
pieds  de  long ,  demanda  sept  mois  de  fatigue  et  d'rtpplica- 
tion.  Les  ingénieurs  qui  en  eurent  la  direction  s'appelaient 
7ean-B  ^  p  t  iste  Plato  et  P  voperce  Barroohio.  Ce  fat  ce  der- 
jner  qui  donna  l'idée  des  Tadeaox  qui  eouvraient  le  pont. 
Itt  doc  de  Parme ,  pont  les  récompenser  de  lenrs  travaux , 
leur  fit  présent  de  tous  tes  matériaux,  après  la  prise 
d'Anvers. 

Cette  ville  cependant  n'oubliait  rien  pour  détruire  l'efïct 
de  cette  étonnante  entreprise.  Elle  avait  à  son  service  un 
fameux  ingénieur  italien  ,  nommé  Frédéric  GiambelH  , 
natif  de  Mantoue.  Ce  fut  lui  qui  inventa  et  fit  exécuter  ces 
bâtiments  destracteurs ,  que  depuis  on  appela  machines 
infernales .  Ils  étaient  construits  avec  des  bois  très-épais  et 
solidement  assemblés  ,  au  milieu  desquels  était  pratiqué  uo 
foyer  de  ndoe ,  proportionné  a  leur  grandeur.  La  mine  était 
Ibirmée  par  une  bonne  maçonnerie  en  briques  a  chaux  et  à 
aable,  et  il  n'y  avait  qu'une  lumière  pour  mettre  le  feu  i  le 
poudre  dont  on  devait  la  remplir.  Ces  funestes  vaisseaux 
étaient  chargés  de  blocs  de  pierre  ,  de  boulets  de  diflTérents 
calibres^  enfin  de  toutes  sortes  de  matériaux  d'un  grand 
poids  ,  entassés  ,  autant  qu'il  avait  éfè  possible,  afin  que 
l'effet  de  la  mine  fût  d'autant  plus  grand  qtie  la  résistance 
se  trouverait  plus  forte.  Giambelli  employa  plus  de  huit  mois 
à  mettre  tout  en  état.  I^e  grand  navire,  dont  on  a  dcj 'i  parlé , 
ne  fut  pas  si  prnniptemont  achevé.  C'était  nu  vaisseau  à 
deux  ponts  très-élevés.  Celui  de  dessous  élalt  jfVmé  de  plu- 
sieurs canons  gros  et  petits  ;  celui  de  dessus  était  une  grande 
place  d'armes,  où  l'on  établit  un  corps  de  troupes  asses  con- 
eidérable,  qui ,  du  haut  de  ce  poète  ,  devail  faire  on  feft  de 
mousquetiBne  tiès-nf  .  Ce  bâtiment  énorme  n'mit  que  dens 
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grands  mâts  égaux  ,  placés  à  chacune  de  ses  extrémités  ,  les- 
quelles avaient  à  peu  près  la  même  forme.  Âlin  qu'il  pût 
approdier  dea  radontea  conatrnitea  par  les  RojalUtes  sur  lea 
bords  de  la  rÎTière ,  U  était  tont  à  fnt  plat ,  et  ne  a'enfonçtit 
pas  i  proportion  de  sa  peaa&teur ,  parce  qu'il  était  portés 
flot  âmr  JUk  grand  radeau  de  grosses  poutres  soutenues  par 
des  tonneaux  vides.  Telles  étaient  IcB  tessoorces  que  les 
liabîtants  d*  Anvers  s'étatenl  ménagées  pour  rouTrir  la  oavi- 

fition  de  l'Escaut.  Ils  y  avaient  mis  toutes  leurs  espérances, 
es  Confédérés  devaient  seconder  leurs  efforts.  Un  grand 
nombre  de  vaisseaux  armés  attendaient  auprès  de  Lillo  l'effet 
des  machines  infernales,  afin  d'agir  en  même  temps.  On 
essaya  de  reprendre  le  fort  de  Liestenstoëch,  et  l'on  en  via|( 
à  bout. 

Le  4  svril ,  ou  vit  enfin  paraître  sur  le  lit  du  fleuve  cfis 
deux  redontablaft  aaachines  nomniées  l'une  la  Fortun&j  et 
l'antre  rEspérance,  suivies  de  quelques  navires  plus  petits. 
Ils  se  laisauent  tons  aller  au  cours  de  la  marée  ;  et ,  n'ayant 
personne  àbordy  ils  voguaient ,  pour  ainsi  dire,  abandonnés  à 
eux-mêmes  y  et  entraînés  par  le  reflux.  Ils  flottaient  à  peine, 
qu'il  s'éleva  au  dessus  d'eux  un  tourbillon  de  feu ,  qui|  après 
avoir  brûlé  quelques  instants  ,  parut  aussitôt  s'appaiser  et  . 
s'éteindre.  Les  spectateurs  en  furent  étonnés.  Tout  n  coup 
un  des  petits  bâtiments  vint  à  éclater,  lorsqu'il  était  encore 
éloigné  du  pont ,  et  ne  produisit  d'autre  effet  que  de  jeter 
un  nuage  de  fumée  très-t'pnis.  Tous  ceux  qui  élaient  cons- 
truits de  même  n'opérèrent  rien  de  plus.  On  n'avait  plus  à 
craindre  que  les  deux  grands  vaisseaux  qui  approchaient 
insensiblement*  Le  premier  (  c'était  la  Fonwte  )  s'arrêta  sur 
la  rive  gaudie  île  la  rivière ,  creva  avec  le  plus  horriblls 
fiFUcaSy  et  réduisit  en  poudre  la  garnison  d'une  redoute  vo»- 
«ae ,  et  plusieurs  seldals  qui  s'étaient  dispersée  dans  les  en* 
virona.  Q  nelqu'épouvantable  qu'en fftt  l'effbt ,  celui  ée^l'Es^ 
j>érance  effraya  encore  plus  ,  et  causa  un  dommage  consi- 
dérable. Le  vaisseau  avait  été  Conduit  au  point  do  réunion 
d'une  des  estacade»  et  des  barques  qui  formaient  le  pont.  Ce 
fui  dans  ce  lieu  qu'il  éclata.  L'air  resta  long-temps  obscurci. 
L'affreuse  secousse  que  reçut  la  terre  s'étendit  à  plusieurs 
milles.  L'Escaut  sortit  du  son  lit  ,  et  ses  vagues  écumanics 
franchirent  les  rivages  avec  impétuosité.  I^es  corps  des 
tristes  victimes,  qui  avaient  péri  dans  cet  embrasement ,  no 
coDAervaicAt  pas  même  la  figure  humaine.  La  grêle  épaisan 
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de  pierres  el  de  toutes  serijes  d'instminents  dé  laort  >  qam 
lança  cet  effroyable  volcan  ,  tombant  de  toutes  perts  ^  un 
grand  nombre  d'infortunés  furent  tués,  ou  blessés,  ou  mal* 
traites  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Cïm\  cents  Royalistes 
périrent  ;  des  milliers  d'autres  furent  estropiés  ou  dange- 
reusement blesàés.  La  mort  du  marquis  de  Roubais  aWt  le 
comble  au  deuil  de  cette  fatale  j'janic  c.  Le  dommage  quo 
le  çont  avait  reçu  ne  fut  pas  aussi  considérable  qu'on  l'avait 
çraint.  Mais  le  désordre  était  sL  grand,  que  tout  était  perdu, 
sans  doute ,  si,  dans  ce  moment ,  les  emiemis  aTeieat  atta<- 
qué  cet  oifvteg<»*  Ils  n'eurent  aucune  connaissants  du  ter- 
rible effet  de  la  machine  infernale^  et  la  bonne  contenance 
des  assiégean|â  leur  en  imposa ,  jusqu'à  leur  faire  croire  que 
fe  pont  n'avait  rien  souffert. 

1  Les  cstoyens  d'Anvers  n'avaient  pins  d'espérance  que 
dans  le  grand  vaisseau  qu'il^  a]}}^i-laient  la  fin  de  la  guerre. 
On  le  mit  en  œuvre.  Ce  vaste  cliàtuau  s'approcha  d'nnt^dcs 
redoutes  construites  sur  le  bord  de  la  rivière,  du  coté  d.i 
Brabant.  Ceux  qui  le  montaient  commencèrent  à  faii  e  un 
feu  terrible.  Ils  étaient  plus  de  mille  qui  M)uftnaient  Tefict 
du  canon  par  celui  de  la  mousquelerie,  et  qui  descendirent 
a  terre  pour  attaquer  la  redoute  de  plus  près;  mais  ils 
échouèrent.  Le  fort  brava  leurs  |)atteries,  et  ils  livrèrent  s 
la. garnison  des  assaiits  inutiles.  Au  contraire,  leur  énorme 
bâtuient  fut  si  fracassé  par  l*artillerie  de  la  redoute,  qu'on 
eut  bien  de  la  peine  à  le  réparer  ^  et  à  le  mettre  en  état  d'être 
employé  de  nouveau.  Cette  seconde  tentative  fut  aussi  mal- 
heureuse que  la  première  ;  et  tous  km  «flbrts  qu'on  iit 
depuis,  soit  pour  emj)orter  les  ouvrages,  soit  pour  xom-* 
pre  le  pont  ,  furent  également  infructueux.  Le  plus  mé- 
morable des  combats,  qùi  se  livrèrent  dans  ces  occasions, 
fut  celui  de  la  contre<digue.  Le  champ  de  bataille  n'avait 
que  dix  -  sept  pieds  de  largeur.  Les  rebelles  voulaient 
l'emporter,  à  quel(|ue  prix  que  ce  fût.  Animes  par  les 
exemples  et  les  exliorlduons  de  Saiale-Aldegonde  et  du 
comte  d'Hohenloe,  ils  repoussèrent  plus  d'une  fois  les  Rojft* 
'  listes  9  et  se  crurent  mnltres  dé  l'objet  de  leurs  générenif 
effi>rts.  Mais,  accablés  par  le  sombré  des  ennsmis ,  plûtét 
que  vaincus,  ils  cédèrent  le  triomphe ,  et  se  retirèrent  lieue 
les  mors  de  leur  ville,  ayant  penia  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  trente  navires.  Après  celte  sanglante  victoire  « 
qui  lui  4Tiit  conté  plus  de  «iUe  soldnts^  k  pri^  de  £ame 
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^nleYa  iuz  assiégés  toos  les  postèé  vùiàà»\  qui  teoMent 
poar  eux,  et  les  réduisît  A  se  renfermer  dans  leur  ville.  Là 
désespoir  fat  alors  à  son  oomble.  Tous  les  citoyens  a^faienl 
d'autre  perspective  devant  les  yeox  qae  les  horreurs  de 

la  famine,  qui  se  faisaient  (j|éjà  cruellement  a^tir,  et  l'iné- 
vitable nécessité  de  céder  au  vainqueur.  Le  peuple  s'altroupa 
et  se  souleva  ouverlcinent  contre  les  chefs  qui  voulaient 
toujours  se  défendre.  Il  fallut  eniin  consentir  à  entrer  en 
négociation.  ()n*cnvoya  au  j)rince  de  Parme  des  députés 
pour  convenir  des  articles  de  la  reddition.  Sainte- Alde-> 
goodoy  qui  était  à  leur  tate,  retarda,  pendant  deux  mens. 
Bons  dffirents  prétextes,  h  conclusion  d«  trahé,  croyant, 
par  ces  délais  adroits  »  donner  aux  aecoors  aReouét  !é 
temps  d'arriver.  Enfin,  le  17  d'août  iS0$,  k  eapitiiMai 
fut  signée.  Le  vainqueur  fit  eniuile  son  entrée  dans  la  phucaf 
avec  tout  l'appareil  d'un  triomphe.  Monté  sur  un  coursier 
superbe ,  armé  de  pied  eu  cap ,  il  marchait  aii  miSeu  de 
plusieurs  corps  d'infinterie  et  de  cavalerie,  qui  ouvraient 
et  fermaient  cette  brillante  pompe.  Elle  se  termina  par  ren- 
dre grâces  au  Dieu  des  balailles,  qui  tient  dans  SCS  maillS 
la  défaite  et  la  victoire.  i585.  • 

4.  Lors  fie  In  conquête  de  la  Flandre  par  le  iiiaréchnl  dè 
Saxe,  il  suffit  au  marquis  de  Buzé  de  se  préàenlcr ,  en  it>i6, 
devant  Anvers  le  iqmai,  et  de  la  menacer  d'un  .issaut  pour 
lui  faire  ouvrir  ses  portes;  sa  citadelle  se  rendit  ou  print  o 
de  Clernioat.  Louib  XV  y  Ht  son  entrée  ^  la  guida  deujL  ans, 
et  la* restitua  a  l'Autriche  en  1748. 

* 

5.  Le  général  Labourdonnaye  parut  devant  Anvers  en 
1792  ,  lors  deTinvasion  de  Dumourier  \  ses  inagistrats  fin- 
irent lui  apporter  les  clefs  de  la  ville»  tandis  que  les  Autri-^ 
chiens  se  réfugiaient  duis  ka  ciladetla.  Leur  contenance  an- 
nonçait quelque  résoluiion  de  se  défendre  :  mais  les  pre- 
mières décharges  ayant  mis  le  fea  dans  les  casernes  et  l'arse* 
nal,  les  asnégés  se  rendirent  au  général  MiraJida,  après 
cinq  jours  de  tranchée*  Cette  place  rentra  au  pouvoir  des 
Impériaux  le  5o  mars  suivant^  où  le  général  Marassé  fit  une 
honorable  capitulation,  qui  sauva  dix  raille  Français  cou- 
pés du  i'tttmûe  de  Dumouiier ,  lues  de  la  p&rtc  de  !a  Belgit^ua* 
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6.  Le  i3  juillet  17947  les  Anglais  évacuèrent  Anvers  ê 
l'approche  de  l'armée  du  Nord,  qni  y  entra' le  lendemain. 
Cette  ville  fut  bientôt  réunie  à  la  France,  qui  la  compte 
aujourd'hui  comme  l'un  des  ports  les  plus  intéressants  pour 
sa  marine  et  son  commerce.  « 

ANXUR  (  sîége  (V  ).  Les  Vol^ques  ,  rontinuds  ennemif 
du  peuple  romain,  ninssarrèrent  {  L^aii  4uO  avant  J.  C.  )  la 
garnison  de  la  ville  de  V^errugo;  trois  des  fribuns  militaires, 
qui  gouvernaient  alors  la  république ,  eurent  ordre  de  punir 
cet  attentat.  Tandis  qu'à  la  tête  des  légions  ils  ravageaient 
les  terres  des  Yolsques ,  Fabius  Ambustus  assiégea  Anzur 
(anjourd'hai  Terracine  la  prit  par  escalade,  y  fit  va 
grand  carnage,  qui  cessa  aussitôt  qu'on  eût  promis  la  vie  à 
ceux  qni  mettraient  bas  les  armes.  4o5  avant  J.  C. 

AORNE  (  sié£;e  (V  ).  Rien  ne  résistait ,  dnns  les  Intles ,  à 
Alexandre,  lorsque  les  habitants  de  la  ville  d'Orc,  préférant 
la  liberté  à  la  vie  ,  se  réfugièrent  dans  la  ciladi'llc  d'Aorne. 
Placée  sur  un  roc  dont  la  cime  se  perrlait  dans  les  cicux,  et  dont 
les  côtés  ressemblaient  à  une  pyranude,  d'afTreux  précipices 
environnaient  ses  murs;  le  fleuve  Indus  baigniif  le  pied  de 
ses  remparts.  Four  atteindre  les  Indiens  dans  ce  fort,  il  fallait 
combler  encore  une  grande  fondrière  ;  Hercule ,  rebuté  de 
tant  de  difficultés,  avait  échoué,  disait-on,  dans  ce  siège  : 
c'était  nn  nouveau  motif  pour  stimuler  dans  Aleaumdre  le 
désir  de  surpasser  ce  héros.  Pour  arriver  aux  pieds  des 
murs  d'Aorne  ,  Alexandre  commença  par  faire  abattre  à 
Bon  armée  les  §rbres  d'une  forêt  voisine ,  dont  il  jeta  lui* 
même  le  premier  Ironc  dans  les  gouffres  imn^enses,  qui 
formaient  le  plus  puissant  boulevard  de  cette  citadelle.  Sept 
jours  suffirent  pour  les  combler,  et  se  frayer  un  passage. 
Alexandre  s'avança  le  premier,  à  la  télc  de  ses  gardes,  sur 
ce  pont  dangereux;  son  année  suivit  ses  pas;  en  nn  instant 
on  approcha  assez  de  rtunenu  pour  le  combattre.  Cepen- 
dant les  assiégés,  roulant  d'énormes  pierres  sur  les  assail- 
lants, les  renversaient  dans  les  précipites.  Las  de  lutter 
contre  des  hommes  hardis  et  contre  la  nature,  écornant  de 
rage  de  voir  ses  soldats  succomber  sous  des  coups  auxquels 
ils  ne  pouvaient  répour^e  ,  Alexandre  ordonna  la  retraite. 
Pendant  deux  jours  les  Indiens  célébrèrent  leur  victoire 
AU  bruit  des  cymbales  et  des  tAnbours^  nuiiS|  jugeant  Ibnr 
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f^osîtîon  trop  hasardée,  manquant  de  vivres,  craignant  un 
nouvel  assaut ,  un  grand  silence  succéda  subitement  à  cette 
bruyante  joie;  les  Indiens  prènent  la  résolution  d'abandonner 
Aorne.  Au  milieu  de  la  nuit,  la  montagne  fut  illuminée  par 
ém  niiilief»  de  flambeaux,  allumés  par  lea  assiégés  pour 
édairer  leur  fuite.  Toute  rarniée  nacédonieime  pouata  6e 
nanda  cria  y  ambrant  l'ordre  d'Alexandre;  lea  Iiraieoay  ef- 
frayés, se  précipitent  la  plupart- da  haat  dea  rochers,  -et 
pénasent  daina  leur  chute.  Alexandre,  mettre  Aorne,  et 
plas  heureux  qu'JSercnle ,  rendit  grâce  aux  Dieux  de  aoB 
anccèa.  327  ans  avMU  J.  C.  j 

AOSTE  (  combat  et  prise  d*).  i.  Lfï  plaine  d'Aoste  fut 
témoin,  le  11  juin  I704  j  d*un  combat  où  deux  cents  Fran- 
çais, commandés  par  l'adjudant-général  Almeyras,  mirent 
en  fuite  quinze  cents  Plémonlais,  et  leur  firent  quarante 
prisonniers.  La  rapidité  des  Français  dans  leurs  évolutions, 
leur  habileté  dans  U  guerre  de  montagne ,  où  ib  tournaient 
l'ennemi  avant  qu51  eût  pensé  de  couTrir  aes  flanca,  furent 
k  cause  de  ce  aoccèa,  où  l'audace  sut  triompher  du  mmibre. 
12  juin  1794*  * 

2.  Lea  colonnes,  guidées  par  le  premier  consul  Bona- 
parte, venaient  de  franchir  le  mont  Saint-Bernard,  qoand 
le  général  Lannes  se  présenta,  le  16  mai  1800,  devant  la 
petite  ville  d'Aoste,  dont  K's  Antrichiens  étaient  maîtres. 
Surpris  d'appercevoir  les  Français  descendre  en  foule  du 
liant  des  Alpes,  ils  opposèrent  peu  de  rcsistnnce  sur  un 
point  où  ils  ne  se  croyaient  pas  menficés  ;  un  bataillon  hon- 
grois voulut  défend! élu  ville,  maiiiilfutà  Tinstant  culbuté^ 
et  Aoste  pris.  16  mai  1800. 

AOUS  (  journées  cKa,  V  ).  Philippe ,  roi  de  Macédoîne, 
assiégeait  Apollonie,  yîlle  forte  de  lHl^ricy  dont  lea  ha- 
bitante étaient  alliéa  du  peuple  romain;  ib  réclamèrent  son 
secours.  Le  préteur  Yarins ,  commandant  une  lloite  ro- 
maine dans  cea  parages,  débarqua,  pour  lea  secourir,  un 
/^rn;;  corps  de  cavalerie  vers  le  fleuve  Aoiis,  dont  il  garda 
l'embouchure.  Les  Macédoniens,  peu  actifs,  ne  s'apper- 
curent  de  ce  secours,  continuant  de  garder  négligem- 
ment leur  camp;  le  général  romain  Nevius  fait  une  sortie 
de  nuit ,  i*aita<2ue  dans  le  moment  où  les  soldats  macédoiueus 
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étaient  plongéâ  àanà  le  sommeil.  Etônnés  d'an  auaut  im- 
prévu, les  Grecs  se  débendent;  Philippe  yeut  suivre  les 
fuyards;  il  tente  de  s'emberquer  sur  ats  vaisseaux  sta- 
tionnés dans  l'Aoiisi  mais  l'esbadre  romaine,  qai  en  gardait 
l'entrée,  lui  lertoe  ce  pa3ssge*  Privé  de  ce  moyen  de  se 
dérober  par  une  foitè  plus  prompte ,  Philippe  fait  lui-même 
brûler  ses  navires ,  et  fuit  par  terre  eA  Msoédoine,  avec  ses 
troupes  désarmées  et  presque  nnes.  2 14  ^ms  atmu  /.  C. 

APIIEC  (  bataille  tV).  Les  Philistins  attaquèrent  les 
Israéhtes  dans  la  pldlne  d'Aphcc.  Les  enfants  de  Jncoh 
furent  vaincus;  l'arclie  d'alluiiico  tomba  nu  pouvoir  des 
Infidèles.  Les  deux  Hls  du  grand-prêlre  Héli  furt  iit  lues; 
trente  mille  lâraéhte:»  y  périrent  avec  eu:c  dans  celle  juui' 

née.  1100  «ftr  avmiu  j,C* 

APIARIA  (  siège  ét  ).  Les  Abares  déclarèrent  k  guerre 
i  l'empereur  Maurice,  en  $ft7y  et  asaiégèrelit  Apiaria, 
ville  forte  sur  les  bords  du  Danube.  BuraS,  officier  de 
mérite,  fut  pris  par  les  Barbares  dès  les  premiers  jours  du 

siège;  il  promit ,  pour  se  racheté^,  une  riche  rançon.  Tentés 
mir  son  or,  les  Barbares  l'approchèrent  des  murailles i  le 

peuple  se  disposait  déjà  à  la  payer,  qunrid  un  Jeune  officier, 
<|ui  entretenait  un  coinmen  c  de  galanterie  avtc  sa  femme, 
en  dissuada  la  multitude.  Buras,  outré  de  c<iîére ,  promit 
aux  Abares  de  Lur  livrer  bientôt  cette  ville  :  il  tint  parole, 
S.)iià  sa  direclnjii ,  les  Abat\'i  construisirent  une  hélépole; 
le»  murs  du  fort  ne  purent  résister  à  ses  cou{)b.  Peu  de  jours 
api  es,  Apiarib  se  rendit>  et  éprouva  toutes  les  horreurs 
d'ime  ville  forcée* 

APPENWIRH  (  combat  cT  ).  Lorsque  les  armées  antrî- 
chiennes  eùreht  été  instxikiteii  du  passogè  du  Rhin  effectué 
à  ILeih  par  les  Franb^ii ,  en  1796 ,  leurs  ^ëuêraux  pensèreaty 
en  réuinssant  leurb  fiorces,  en)pèclier  le  général  Moreau  do 
pénétrer  eu  Allemagne;  aussitôt  quinze  mille  Impériaux 
occupèrent  le  camp  de  13iliel,  situé  dans  u;ie  forte  position, 
appuyôe  sur  les  rtiontagnes  et  couverte  par  la  Kinfzig. 
Couiiaifre  la  siluiilion  de  l'ennemi,  et  faire  ses  di^[)oaitioui 
p'jur  l'attaipier  fout  a  la  fois  de  front,  en  flanc,  et  lui  cou- 
per s.i  retraite,  fut  une  Uiêioe  eho^e.  T.jut  pnoagtiait  Theu- 
ruuÀ.  âuccibs  d'vuitf  ç^^udiL^oa  bluji  cciubiiiccj  sou  f;xccaUu^ 
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lot  cependant  dànngée  par  un  contre- temps  arrivé  •  mie 
colonne  d'attaque.  L'adjudant- général  J3ecaen«  s'avançant 
vers  le  camp  de  Bihel  par  la  route  d'Appenwirh ,  rencontfm 

)c  27  j"in,  dans  ce  village,  un  corps  considérable  de  cava- 
lerie autrichienne;  il  rnlt;)qiia,  la  mit  en  déroule,  emporta 
le  village,  fit  cent  cincjurmfe  prisonniers.  Quelque  célérilé 
tju'il  mit  d-in";  cette  action  ,  il  n'était  plus  en  mesure  d'arriver 
l'heure  indiquée  au  camp  de  Bihel;  d'ailleurs,  il  manquait 
de  cavalene,  et  les  troupes  de  cette  arme  étaient  nécrsr 
«ajrea  pou>  remplir  sa  mission ,  la  si^enne  se  trouvant  oçenpée 
è  ponrsaivro  l'ennemi.  Ce  retard  fortnif  eanpéch^  d'enlever 
ciî  can^p  ;  mai»  l'ennemi ,  inatmit  des  dicpositiona  die  Moreen^ 
Relogea  dès  la  nuit  même  sans  bmît,  jogeant  in^oanUe  de 
•e  défendre  contre  une  .attaque  fiusai  fortement  combinée^ 
dont  il  avait  apperçn  les  principales  dispositions.  1796. 

AQUILA  (  prise  d*  ).  Le  roi  de  Naples  venait  dV:frt 
chassé  de  Rome  par  le  général  Championnet ,  quand  le 
gcncral  Lemoine  reçut  ordre  d'entrer  dans  les  Abruxzes; 
ces  provmces  n'étaient  plus  défendues  par  des  troupes 
réglées.  Dans  Texces  dç  la  fureur  et  du  délire,  le  roi  de 
JJaples  avait  ordonné  à  ses  s»ijets  dr  se  lever  en  masse  pour 
extçrminer  d^ns  deu;c  fois  vingt-quatr&  henjreA  tout  co  quk 
Dortait  le  nom  ftiuvçrs^s;  jsmais  oiidooe.  Jbsrbare  ne  fut  pW 
fidi^lement  •:séo«ti swç.Mt  bomnnr  mr^umt  isoUineni  e| 
sans  défense;  les.maWUs,  lea  litonéi»  kafiMmues»  lea.nnr 
lanis,  les  vôjr^girars,  unnMrent  §fim  les  coups  des  Ikfhm 


*AquiUi  :  'quelqn< 
firent  pour  les  en  débusquer.  Les  fuyards  allèrent  porter 
l'épouvante  dans  cette  ville;  le  génçrsi  Lemoine  sorfima  le 
gouverneur  de  se  rendre  :  il  ne  reçut  aucune  réponse. 
Les  troupes  françaises  s'approchèrent  dr  ses  murs  le  iH  dé- 
cembre >7î)<S,  enfoncèrent  ses  portes,  et  enlrèreot  dans  la 
ville;  le  fort  rendit  à  discrétion  dûs  le  Undemam  matin, 
pft  y  trouva  l^eaucoup  de  naunitiçns ,  et  l'on  y  plaça  uue 
l^le  ganii«i)n  \  on  êp^v%  peu  d«,  rQu^iaoïce  la  parJt 
dkt  mM«  iwKwnbfisj^tt  Ifvée.  m  mMft»  qiM  J«a  kaHfaaM 
jd'Aqoila  fmat  irèsrctmés»  Â  hwp  tèwéX,  d«  tm t^p 
Franç«»«Nulr«a  de  la  vilWovi  ill.  {Aûwi  «otcéii  pind^nl  Ig 


Digitized  by  Google 


ïgo  AQU 

AQUILÉE  {sièges  d'y  i .  L'empereur  Maxîimd,  ayant  ét^ 
déclaré  enoemi  du  peuple  romain  par  le  sénat ,  marcha  vers 
Rome  pour  se  venger  des  Gordiens,  qui  l'avaient  remplacé 
6ur  le  trône.  Arrêté  devant  Aquilée,  la  clef  de  Tltalie,  vers 
Li  mer  Adriatique,  il  en  forma  aussitôt  le  siège;  les  assauts 
furent  terribles,  et  la  résistance  opiniâtre  :  tout  devint 
soldat  dans  cette  cité.  Les  femmes  donnèrent  leurs  cheveux 
pour  tresser  les  cordes  oicesBairea  ans  niictiiiies  destinées 
à  hnoer  les  traits,  et  versèrent  eUes^mèmes  dù  liaal  des 
miira,  sur  les  assiégeants,  des  tonnea  de  poix  et  de  résbo 
booîUante;  tont  annonçait  un  siège  long  et  terrille,  qnmd 
lHaximin>  devenu  odienx  par  sa  barbarie  à  sea  proprea 
troupes  y  fut  massacré  par  les  gardes  prétorienneay  et  laisse 
triompher  les  Gordiens.  L'tui  de    C,  A3d. 

2.  Julien  Vaposlat  s'était  fait  nommer  empereur  par  ses 
troupes  pour  se  soustraire  à  la  jalousie  de  Constance  ;  l'Italie 
et  la  Grèce  Pavaient  déjà  reconnu,  lorsque  deux  légions 
qu'il  envoyait  dans  les  Gaules  ,  excitées  par  un  officier 
nommé  Nigrin,  se  déclarèrent  du  parti  de  Constance,  et 
s'enfermèrent  dans  Aquilée.  Julien  envoya  Jovin  pour  les 
rëdttive;  les  assiégés  repoussèrent  les  assaillants  àvec  une 
telle  vigueur,  que  Jovin  convertit  bientôt  en  blocus  mi 
nége  trop  meurtrier.  On  coupa  les  cananx  qui  conduisaient 
Peaa  dans  la  fîlie  ;  on  détourna  la  rivière  qui  l'arrosait.  Le* 
assiégés ,  toujours  inébranlables ,  tenaient,  malgré  la  disette 
dont  ils  souffraient ,  quand  on  vint  leur  annoncer  la  mort  de 
Constance  de  la  part  de  Julien  *,  ils  se  soumirent  ausntèt,  et 
livrèrent  Migrin,  qui  paja  de  sa  tète  sa  trahison. 

3.  L'an  4^21  >  Attila,  vaincu  dans  les' Gaules,  fondit  sur 
ritalie,  portant  partout  la  désolation  et  le  ravage  ;  sur  son 
passage,  toutes  les  villes  furent  prises  et  saccagées  ;  Aquilée 
résista  :  ee  barbare  en  forma  le  siège.  Cette  ville ,  bien  for- 
tifiée, Soutint  pendant  trois  mois  de  continuels  assauts;  le 
roi  des  Huns,  rebuté,  allait  renoncer  A  aon  entreprise^ 
quand  il  apperçut  une  cicogne  abandonnant  le  nid  qu'elle 
avait  forme  sur  une  dea  tours ,  et  transportant  dans  uCcam- 
pagne  ses  petits  sur  ses  ailes.  P^oj-ez-vous f  dit^il  à  ses  sol- 
dats ,  cet  habitant  tfJt^uUée  qui  déloge  avec  sa  famille  ? 
il  est  mieux  instruit  fue  nous  de  f  état  des  muraiUes,  ei 
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nous  avertit  (jumelles  sont  près  de  tomber.  A  ces  mots,  les 
Huns  retournent  à  l'attaque,  font  jouer  leurs  machines, 
abattent  un  pan  de  muraille,  entrent  dans  la  place  ,  tnent 
ou  font  prisonniers  ses  habitants,  réduisent  eu  cendres  cctto 
aailheiireaae  cité.  Une  dame  noble,  nommée  Dugria,  d'un» 

Srande  beaoté  et  d'nne  rare  vertn,  m  précipita  da  haut 
'mie  tour  ponr  te  soustraire  à  U  bmtalité  des  Hons.  452. 


AQUILONIE  (  bataille  et  siège  tV).  Le  consul  Papiriu» 
Cursor  (  293  ans  avant  J.  C.  )  marcha  contre  les  Samnites, 
campés  près  d'AquUonie;  leur  armée  était  de  quarante 
mille  honsmet  déterminés  et  intrépide».  Parmi  oes  troupee 
•e  trouvaient  eeise  mille  soldats  lorcés  par  lenm  chefii  d« 
jnrer  par  les  dieux  infernaux  qu^  vaincraient  l'ennemi  on 
périraient  sans  reculer  -,  ce  corps  s'appelait  la  légion  de  Lin  < 
lee  cérémonies  employées  à  sa  consécration  le  faisaient  ainsi 
appeler.  Le  combat  se  donna;  les  Samnites  se  défendirent 
en  désespérés.  Retenus  par  leurs  serments ,  ils  expiraient  à 
leurs  postes  plutôt  que  de  se  rendre,  quand  on  vit  paraître 
de  loin  une  grande  troupe;  c'étaient  les  valets  de  l'arméo 
romaine,  montés  sur  des  mulets,  et  traînant  autour  d'eux 
des  branches  d'arbres.  T^nveloppés  d'un  nuage  de  poussière, 
aucun  des  combatlants  ne  les  reconnut;  le  consul  cne  aux 
Homains  que  son  collègue  vient  pour  le  secourir  :  les  Sam- 
nites  croyent  voir  une  nonvdle  armée  prêt»  A  fondra  tut 
eux.  Cet  événement  redouble  l'ardeur  des  légions ,  et  oona» 
terne  les  Sanmites;  ils  prènent  la  fuite  sans  songer  A  leurs 
borribles  serments  :  Âquilonie  emportée  d'assaut  sur-le* 
champ  fut  le  prix  du  vainqueur^  ainsi  que  le  butin  du  camp 
ennemi.  2^5  ans  avani  J.  C. 

•  ARADE  (  prise  ét  ).  Moavîa^  cbef  des  Samdnt|  oonqnit 
et  désola  la  Chypre  en  648;  non  loin  de  ses  eaux  se 
trouvait  la  petite  ile  d'Arade,  où  les  Sidoniens  fogitift 
avaient  autrefois  construit  une  ville;  le  commerce  Tavait 
vendue  florissante  et  peuplée.  Sa  richesse  tenta  les  MusuW 
mans;  ils  vinrent  en  former  le  siège;  ses  murailles  épaisses, 
qui  se  trouvaient  à  l'abri  de  leurs  machines  de  guerre,  et  la 
valfîur  de  ses  habitants,  rendirent  inutiles  tous  leurs  assauts. 
Ne  pouvant  la  réduire  par  la  force,  Moavia  envoya  l'évéqijo 
d'Apamée  pour  engager  ses  citoyens  k  se  souipeUre  à  un 
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r.nnemi  clémcnî  envers  ceux  qui  ne  résistaient  point  a  m 
puissance,  mais  qui  devemit  terrible  dans  ses  vengeances 
contre  ceux  qui  s^opposaienl  à  ses  entreprises.  Les  habitants 
d'Arade  demeurèrent  sourds  à  la  voix  d'un  évéque  invitant 
des  Chrétiens  à  se  rendre  A  un  prince  nratnltnûi.  Moavia, 
à  l'approche  de  l'hiver ,  leva  le  siège;  mais  il  revint  l'aimèo 
suivante  :  quelques  semaines  lui  suffirent  cette  fois  ponr 
lédnire  Arade,  dont  les  habitants  entent  la  vie  sauve  ^ 
mais  virent  brûler  leur  patrie.  648.  « 

ARADUS  (  siège  (T  ).  Ventidius^  lieutenant  d'Antoine , 

fut  cTinr^*^  de  vrnprr  la  honteuse  défaite  de  Cra^sus  par  les 
Parthes;  ce  grand  capitaine  cntm  sur  leurs  terres  ,  vainqtiit 
ces  peuples  dans  tous  les  combats,  vint  assiéger  Arndus  , 
ville  forte  de  leur  pays,  la  prit,  et  délivra  ainsi  Rome  de 
la  honte  de  ses  revers.  58  ans  avant  J,  C. 

ARAN  (  combat  dans  la  vallée  ).  Aassîtôf  que  TEs- 
pagne  eut  déclaré  la  guerre  à  la  France ,  en  1 793 ,  le  général 
Servan,  commandant  l'armée  des  Pyrénées^  entra  dans  la 
vallée  d'Aran  ;  une  colonne  y  commandée  par  le  général 
Sflhuguet  f  dônt  Padjudant  -  général  Fontenille  formait 
Pavant -garde,  s'empare  sans  difficulté  de  Boussos,  Yinele, 
et  de  plusieurs  petits  villages  où  elle  £t  quatre-vingts  pri-' 
sonniers;  elle  poussa  ses  succès  jusqu'à  Cangean  et  Bauzen. 
Des  chemins  affreux,  de  la  neige  jusqu'à  la  ceinture,  nr 
purent  ralentir  l'ardeur  des  soldats  français;  leur  pa- 
tience, leur  bon  ordre  dans  la  marche,  et  leur  bravourci 
dans  l'attaque,  ipéntènsnt  les  plus  grands  «Uoges.  1793. 

ARBELLES  {hntaille  (V).  Alexandre»  après  le  siège  do 
Tyr  et  la  conquête  de  l'Egypte  ,  passa  TEuphrate  ,  traversa 
liB  Tigre  ,  et  atteignit  Danus  près  d* Arbelles  ,  ville  d'Assy- 
rie. jP'nnoôlé,  on  voyait  près  d^nn  million  de  Perses  amolli» 
par leluMi aÂiUl»parles plaisirs; et  del'antre*  maiBsd» 
cinquante  mîUe  Maoédoniena  aecontnmét  à  braver  loi  dan* 
gera  et  la  mort  pour  acquérir  de  la  gloire.  Pan  iMbilaé  a» 
Diéiier  dea armes  »  Darius  attendit  Tennemi  dans  une  poav» 
tion  désavantageuse*  Cette  faute  inspira  une  grandO'Con-* 
fiance  à  Alexandre.  On  vint  lai  dire  que  plusieurs  soldat* 
avaient  résolu  de  garder  ce  qu'ils  trouveraient  de  meilirup 

daiia  les  dri^iùUes  des  Perses  :  Tmu  mieux  ,  répoMi4 
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muoé  ;  4^e$t  une  prûu¥e  qu'ils  ont  emie  de  se  èim  battre. 
It  dormit  fort  tsrd  le  joar  da  combat  :  ses  généraux  »  éloi»^ 
nés  y  e^iipproclieat  de  sa  tente  et  lui  marquent  leur  surprise 
de  sa  sécurité  :  Eh  comment  !  reprit  le  prince,  ne  serions^ 
twus  pùs  tranquilles  ,  quand  V ennemi  se  livre  entre  Hùe 
mains.  Tandis  que  l'on  rangeait  les  deny  armées ,  un  simu-t 
lacre  de  cotubat  vint  porter  l'allcgresse  dans  Taine  des  Ma- 
cédoniens. Les  valets  de  Parmée  d'Alexandre  ,  séparés  en 
deux  baiiiîes  sons  des  chefs  auxquels  ils  avaient  donné  les 
noms  des  rois  de?  deux  années  ,  en  étaient  venus  aux  mains; 
le  ca])ilaine  Darius  avait  été  vaincu  par  le  capitaine  Alexan- 
dr^  Ce  jprélude  oarut  d'un  favo^ble  augure  pour  une  ba- 
ume  qui  allait  décider  de  ta  fortune  de  la  Perse  et  des 
Grecs.  Des  deux  côtés  les  armées  furent  rangées  sur  deux 
li^^nes ,  l'infanterie  au  centre ,  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes. 
Le  front  des  Pèrses  était  couvert  de  deux  cents  chariots 
armés  de  faux  ,  et  de  quinse  éléphants  d  une  énpme  gran~ 
deur.  Darius ,  an  centre  de  sa  première  ligne ,  environné  da 
l'élite  de  ses  troupes,  s'était  fortifié  de  Pinfanterie grecque^ 
la  jugeant  seule  capable  de  résister  à  la  phalange  macédo- 
nienne. Alexandre  ,  s'appercevant  bientôt  de  l'inlention  do 
l'envelopper  ,  ordonna  aux  commandants  de  sa  seconde  ligne 
de  faire  volte-face  ,  s'ils  étaient  attaqués  par  derrière  ,  et  do 
ranger  leurs  troupes  en  potence  pour  couvrir  ses  ailes  ,  si 
les  Perses  venaient  les  attaquer  en  tianc.  Devant  le  front  de 
sa  première  ligne  ,  cet  habileHxipitaine  plaça  ses  frondeurs  ^ 
ses  aarchers  et  ses  gens  de  trait ,  afih  d'épouvanter  les  fht^ 
vaux  paf  une  g^èle  de  flèèhes ,  de  ptinres  et  de  trnte.'  Oa. 
donna  le  sigtiaL  Les'  Peraes  smini^rTottîg*>tenitis  «vee  ti-  ' 
geeur  le  choc'  impéruett»  des*  troupes  niaoédomikmes« 
PleS'  d*nM  fois  ils  emoncèreti^  leurs  bataillons  et  se  brurèiit 
▼ictoriniX'.  Axf  nioment  où  Darius  ébranlait  ses  no/nb'teuîïèk 
cohortes/ Alexandre  employia  un  stratagème  religi^x  poub 
enflammerla  valeur  de  ses  troupes.  Le  devin  Aristandre  parut 
revêtu  d'une  robe  blanche, tenant  àsamain  une  branche  de  lau- 
r.er,  et  s'écria  qu'il  voyait  un  aiglCplaner  au  dessus  d  Alexan- 
dre. Pour  convaincre  davantage  les  troupes  ,  il  montre  du 
doigt  l'oiseau  de  Jupiter.  Le»  soldats  crédiih^s  ajoutent  foi 
aux  paroles  de  cet  homme  sacré.  L'cnthousiaâme  augmente 
leur  ardeur.  Ce  prince  s'était  servi  ,  deux  jours  airiâit ,  da 
tffêmetnoyen  pour  yesMilrër*loi^reoi'efl^yés  par  ùnbécb^ 
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ceatait  de  proléger  les  Perses ,  dont  elle  était  une  des  dirî* 
nilé^  tulélaires.  Cette  décision  de^  devins  calma  TimagiiuK- 
tîon  de  aes  auldats  ,  et  enflamma  au  contraire  leur  vnleQr* 

JBncouragcs  par  l'idée  de  la  protection  des  Dieux  ,  ils  se 
jèlenl  avec  fureur  sur  les  Penses  ,  qtii  combattaient  encore 
avec  quelque  vi^f^neur.  Tout  fuit  ,  tout  se  disp,erse.  Ce  n'est 
plus  uu  combil  ,  mais  une  horrible  boucherie.  Dans  cette 
extrémité,  Darius  veut  se  percer  de  son  épée  ;  un  rayon 
d'espérance  l'empêclia  de  s'arracher  la  vie.  11  se  sauva 
promplement ,  abandonnant  sa  couronne  ,  ses  trésors  ,  ses 
.états  an  vainqueur.  .Le  véridique  Arrien  assure  que  cette 
JiBtaille  coûta  aux  Perses  frois  cent  mille  hommes ,  et  seule*- 
ment  douze  cents  soldats  à  Alexandre,  Ce  combat  faiXeux 
décida  de  IVm pire  de  l'Asie.  Le  mallieureux  Darius,  échappé 
au  sort  des  batailles  >  succomba  bientôt  sous  le  fer  du  traiM 
.Bessiis  ,  qui  osa  porterie  main  sur  son  maître.  Cet  attentat 
ne  fut  pas  long-temps  impuni.  Le  parricide  tomba  dans  les 
mains  d'Alexandre  ,  qui  le  fit  périr  dans  les  pins  crne's  sup- 
plices. Ainsi  Unit  la  monarcliie  des  Perses  à  Habylone  ,  et 
jcomnicn^a  Tonpire  d'Alexandre  on  Asie.  5j4  aiis  ayant 
J.  C.  ..:  ' 

.  ,     •    •  ,      .   .  •  -y  ' 

K'B.Q ^bataille  de  T).  Marius,  consul  pour  la  quatrième 
^ois^  e;atra  dans  les.  Gaules  pour  repousser  les  Teutons  qui 
wSfav^a^çaient  versiles  Alpes^aluid'entret  fil  Italie.  Illes  attei- 
gnit près  de  la  rivière  .d'Arc,  i  un  quart  doilieee  d'Aix.  Soa 
premier  soin  fut  d'étudier  Uicaraetère  et  lesmcws  de  cet 
^nyeauz eonemis.  Fendant  celte  sage  temporisation,  il  eut 
•  .peine  à  contenir  la  valeur  bouillante  desKomains^  indignée 
aeS'Vontinuelles  insuiles  des . Barbares»  Uniofficier  teuton  , 
<l'une,  stature  colossale  ,  osa  délier  le  consul  à  un  combat  siit-  • 
^uher.  Mirius  ,  dislln^uaul  la  valeur  ])ropre  «  \\n  général, 
xle  la  jiardiesse  d'un  soldat,  lui  répondit  que  ,  s'il  était  las  de 
vivre,  il  pouvait  b'allcr  pendre.  Une  antre  fois,  une  foule 
.de  Teutons,  s'opprocliant  du  camp  des  Romains  ,  leur  criaient 
d'un  ton  moqueur  -.  Bravas  guerriers  ,  n  a\'ez-vuus  rîen  à 
mander  à  vos  femmes?  nqus  allons  à  Rome ,  nous  pour-» 
rons  leur,  donner  de  vos  nouvelles.  Les  R^iMMiafréama* 
saientde  ragé  d'une  telle  audace  ;  mais  comment  este  dés»- 
b^r  a^  terrible  Marius  ?  VojaBtleur  indignation  iaon  com- 
blç^  le  qpnsul  se  prépare.»  çepb^ttre.^  et  -cède  en  apparence 
m  iQVOL  .du  «gldat. JUpiQ^t  A'Hft.»  il  deuodnt  là  gramla 
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c^s  la  bataille.  Pour  toute  harangue,  Marîiu,  montrant  i 

803  troupes  exténuées  de  soif  une  pellle  rivière  au  delà  da 
c^mp  des  Barbares  :  T^oilà  de  Venu  devant  vous ,  leur  dit- 
t  il ,  nuiî<i  il  fiiut  l'acheter  au  pri  v  du  sang.  En  même  temps 

il  range  son  iirmée,  fait  marcher  un  corps  de  trois  inillo 
homnjes  derrière  une  montagne.  Marcellus,  qui  les  com- 
mande ,  a  ordre  de  prendre  l'ennemi  en  queue  dans  l'nrdeur 
du  combat.  On  en  vient  aux  mains.  Les  Barbares  se  battent 
long-temps  avec  un  courage  féroce  f  leurs  femmes  même 
font  des  prodiges  de  valeur.  Souvent  ils  arrachent  la  vic- 
toire aux  légions.  Au  fort  de  la  mêlée ,  Marcellus  se  montre. 
Les  Teuioos-y  attaqués  par  derrière,  accablés  de  toutes 
parts»  fuient  et  se  débandent;  les  Romains  les  poursuivent^ 
et  font  plus  de  cent  mille  prisonniers,  loa  ans  avant  J,  C.  * 

ARCATE  (  combats  d^  ).  Une  escadre  française  ,  aux 
ordres  du  comte  d'Aché,  rencontra  dans  les  mers  de  l'Inde, 
le  10  de  septenïbrc  1769,  une  escadre  anglaise.  Un  combat 
«'engagea  aussitôt  avec  cette  fureur  qui  caractérise  deux 
nations  jalouses  et  rivales.  Les  Anglais,  maltraités ,  aban- 
donnèrent le  chaujp  de  bataille,  et  laissèrent  entrer  les 
Français  dans  Pondschéry.  Le  3odv  même  mois ,  onze  cents 
Français  y  commandés  par  un  capitaine  au  régiment  dn 
Lally,  trouvèrent  dans  la  province  d'Arcatedix-'^ej)t  cents 
Anglais  et  quatre  mille  Moirs.  La  victoire ,  long-temps  incer* 
taine ,  se  déterminé  pour  les  Français  :  ils  tuèrent  un  grand 
nombre  d'Anglais,  et  leur  prirent  deux  pièces  de  canott. 
Du  10  i$u  3o  septembre  i7^9« 

ARCHÉOPOLIS  [siège  d').  L'an  55?,  Arrliéopolis, 
capitale  de  la  Lazique ,  fut  nflaquêe  par  Mern»eroëc>  ,  roi 
des  Perses.  La  garnison,  réduite  aux  abois,  était  prêfe  à 
fondre  sur  l'ennemi  ,  lorsqu'on  vit  la  plus  grande  parne  de 
la  ville  embrasée.  Un  habitant,  corrompu  par  le  général  les 
Perses,  venait  d'y  mettre  le  feu.  Tandis  qu'on  éteint  1  in- 
cendie, la  garnison  fait  une  sortie.  Les  assiégeant-s ,  sur« 
pris ,  déconcertés ,  sans  armes ,  ne  font  aucune  résistance  x 
quatre  mille  hommea ,  trois  généraux  et  quatre  étendard* 
demeorent  an  pouvoir  des  vainqnenra.  55 1.  * 

• 

AHCOLB  (  combat  ét  ).  Bonaparte  avait  déjà  dissipé 
«rais  années  ^l'enpertnrd'Alleiiiagne  en  Italie,  qnaadin 
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général  Alvinzî  sortit  du  Frioul  à  k  téte  de  cinquante  mîTftf 
combattants.  A  son  npproclie ,  les  Finncnis,  trop  fnîbles  pour 
résister,  évacuèrent  Trente,  Bfissnno,  Rovert  do,  Vicence; 
ils  se  conccntreiil  sur  l'Adige.  Les  divisions  IMasséna  et  Au- 
gereau  arrêtent  quelques  nionicnts  rennenû  ,  sans  obtenir 
de  succès  n)arqués  ;  Vaubois  est  obligé  de  rétrograder, 
Bonaparte  conûe  le  siège  de  Mantoae  au  brave  Kilmaine, 
xevole  sur  les  bords  de  l'Adige  ;  il  essaye  de  repicndre  l'o^ 
teoÊkwe  à  Caldero,  maia  dans  cette  journée  ses  effiwts  ne 
forent  pas  henrenx.  Au  même  moment  on  aM^t  qne  les 
dÎTistona  ennemies,  occupant  la  rive  droite  de  l'Adige  y 
étaient  arrivées  à  Rivoli.  L'Italie  paraissait  perdue  sans 
ressource  pour  les  Français  ;  on  regardait  la  levée  du  siège 
de  JMantoue  comme  inévitable.  A  l'appel  qui  fut  fait  à  Vé* 
ronOi  après  la  journée  de  Cnldcro,  les  Frannis  comptèrent 
seulement  quinze  mille  lionuncs.  Lorsqu'à  l'entrée  do  la  nuit 
l'armée  d  jiiln  ,  l'opiniim  générale  était  qu'on  allait  continuer 
la  rctrîtile.  Celle  allente  fut  trompée;  les  troupes  eurent 
ordre  de  suivre  l'Adige.  lie  5  novembre  i  796 ,  à  deux  heures 
«lu  matin ,  elles  passèrent  celle  rivière  àRonco.  Cette  marche 
hardie  avait  pour  but  d'arriver  dans  la  matinée  à  Villa-Nova^ 
d'enlever  aux  Autrichiens  leur  parc  d'artillerie,  leurs  bs- 
gage.s ,  et  de  les  attaquer  ainsi  par  leurs  flancs  et  sur  leun 
derrières.  Le  quartier  général  d'Ahrinri  était  À  Caldero. 
Jkvant'le  jour,  les  deux  divisions  Masséna  et  Angereau 
's'avancèrent  stlr  deux  chaussées  :  ces  digues  traversent  pen- 
.dant  plusieurs  milles  un  marais  impraticable.  La  colonne  de 
gauche ,  commandée  par  JVIasséna ,  rencontra  la  première 
quelques  avnnt-postes  autrichiens  qu'elle  culbuta;  mais  celle 
de  droite  ,  «^nidée  par  AugcrcRU  ,  fut  arrêtée  à  Arcole.  La 
position  de.  ci  village  ,  occuj)é  par  les  Autrichiens  ,  était 
formidable;  il  fallait  passer  pour  y  arriver  sur  une  digue 
longue  et  étroite  ^  prise  en  flanc  par  une  rcdoutaljle  et  nom- 
breuse artillerie,  puis  traverser  un  petit  pont  défendu  par 
4)lufiiedr8  maisons  crénelées  qui  vômissaient  un  feu  terrible. 
.Un  canal,  bordant  celte  digue  du  c6té  daviUage,  empêchait 
:de  le  tourner.  De  toutes  parte  on  était  environné  de  marais 
^Qgeux  dont  on  ignorait  la  profondeur  et  Pétcndne.  Plusieurs 
fois  les  grenadiers  fcançaisse  précipitent  an  pas  de  charge  pour 
emporter  ce  pont;  mab  ces  troupes,  n'ayant  pas  déployé  la 
.preioièrc  fois  la  même  audace  qu'au  pontde  Lodi ,  furent  re* 
pui^sées,  Vainppcat  Angerao.  témi  \m  4mpeaa  efcs'amic# 
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è  la  tête  delà  Cvilonne  pour  forcer  Arcole;  les  grenndiers 
réirogradent.  Bonaparte  apprend  les  inuliles  elFurfs  d'Aii- 
gereau  j  il  ordonne  au  général  Guycuxde  descendre  l'Adige 
•T€C  un  corps  de  deux  mille  liommes,  de  passer  ce  fleuve 
•oot  la  protection  de  l*ai1illeri«  légère  à  Ronco ,  puis  de 
toomer  Arcole.  Ee  succès  de  ce  moayeinent  éleit  certain  , 
BMis  long  ;  1a  journée  •'avançait  ;  il  était  très-«T8nlageàx 
d'emporter  vivement  Arcole,  afin  de  5e  trouver  sur  les  der* 
lières  de  l'ennemi,  avant  qu'il  pût  nvuir  connaissance  de  la 
■itrche  de  Tannée  irançaise.  Convaincu  de  l'imporlance  de 
la  rapidité  de  ce  mouvement  y  Bonaparte  se  porte  avec  8<N| 
étnt-major  à  la  tête  de  la  division  Augereau  ,  liarangne  les 
grenadiers,  leur  rappèle  qu'Us  sont  les  vainqueurs  de  Lodi. 
A  ces  mois,  il  croit  voir  un  mouvement  d'enthousiasme  j 
soudain  il  se  jète  à  bas  de  son  cheval  ,  saisit  un  drqpc^  ^ 
s'élance^vers  le  pont ,  au  premier  rang  des  grenadiers  ,  en 
criant  :  Suivez  votre  général  I  La  colonne  s'ébranle  un  ins- 
tant ;  elle  parvient  à  trente  pas  du  pont  ;  mais  au  moment 
où  elle  était  prête  è  &ire  fuir  les  Autrichiens,  eHe  est  frappée 

Cr  1'artillene  ennemie  ;  elle  rétrograde.  TiagÈa  cet  instant» 
> généraux  Lasne  et  Yignole  sont  blessés;  Muiion  p  aide- 
^-camp  du  général  en  chef,  tué  à  ses  côtes;  Bonaparte  ren- 
versé dans  un  marais  sous  le  feu  de  Pennemi ,  dont  on  le  re- 
tire avec  peine;  il  remonte  à  cheval,  la  colonne  se  rallia^ 
et  l'ennemi  n'ose  sortir  de  son  retranchement.  Il  frillul  rcs— 
Donner  à  forcer  Arcole  de  front.  Le  général  Gnv<'iix,  y  arri- 
vant à  la  nuit,  s^empara  du  village  ,  prit  quatre  pièces  de 
canon,  et  fit  quelques  centaines  de  prisonniers.  Kti  même 
temps  Masséna  culhulait  une  division  aulricliienne  d'Al- 
vinii,  sur  sa  gauche  ;  mais  ces  premiers  succès  n'eurent 
cependant  rien  de  décisif.  Comme  on  s'attendait  à  être  aita- 

3ué  pendant  la  nuit  par  des  forces  supérieures  ,  le  village- 
'Arcole  fut  évacué.  Dès  la  pointe  du  jour  du  laodemain ,  ie 
mnbat  s'engagea  avec  beaucoup  de  vivacité.  B1  asséna  'mit 
les  Autrichiens  en  déroute ,  et  (but  fit  Quinze  cents  prison- 
nier».  Le  génêtiflA  Robert  couvrit  le  Centre  do  champ  d« 
bataille  de  morts  et  de  blessés.  Augereau  éprouva  seul  des 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  :  pour  le  dégager,  Bona- 
parte voulut  tenter  une  diversion  ;  il  ordonna  au  géticrnl 
Vial  de  passer  l'Adige  ,  à  l'aide  de  fascines,  sous  les  yeux 
de  l'ennemi.  Ce  brave  officier  se  jète  dnns  l'e^ui  jusqu'au 
cou  ^  0iais.il  se  trouve  arrêté  jgar  la  nalura  du  Urram.  |^a«- 
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ibndément  àiaricagêuz  ;  la  rapidité  in  temmi  empldit 
aussi  sa  troupe-  de  le  suivre  ;  il  est  obligé  de  rétrograder. 
EÛiot  9  aide  de  camp  de  Bonaparte,* est  iai  dans  cette  exp^ 
dition.  Ainsi  finit  la  seconde  journée  de  cette  bataille.  Dana 
la  nuit  du  i6  au  17  novembre  «  Bonaparte  fit  jeter  des  ponts 
sur  \es  c  inaux  et  les  marais  dont  ce  terrain  était  roupc;  le 
général  Augereau  y  p.issa  avec' sa. division.  A  dix  lieures  da 
înalin  ,  les  armées  furent  en  présence  ;  Maaséna  à  la  gnuche, 
Robert  an  centre,  Augerenu  à  la  droite.  liCS  Aulnchiens  , 
fai-^rint  d'abord  plier  le  centre  ,  menaçaient  de  tourner  la 
flroile  des  Français.  PourarrtMer  leurs  progrès  ,  Boiiapnrto 
relira  trente-deuxième  delà  gauche, et  la  plaça  en  embus- 
cade dans  des  bois.  Au  moment  où  l'onncmi  s'avança  a  la 
liRuteur  de  celte  position  ,  le  général  Gardanne  en  sortit, 
piP  les ^mpériaox  en  flanc ,  et  enfit  on  horrible  carnage.  La 
gauche  dea  Autrichiens  demeurait  intacte  ;  sa  posiiioit  et  sa 
masse  formidable  en  imposaient  aux  Français.  Bdnaparte  en» 
Ireprit  d'y  jeter  le  désordre  par  un  st  ratagème  :  par  .son 
ordre,  Hercule  ,  officier  de  ses  guides ,  tourne  les  m^raif 
ffvec  plusieurs  trompettes  et  vingt-cinq  guides ,  .«^onne  la 
«îharge  avec  grand  bruit  ,  et  tombe  an  galop  sur  le  dos  do 
l'ennemi.  Cette  manœuvre  réussi?  parfaitement  ;  l'infanterie 
«utrichienne  ,  surprise  ,  épouvantée  ,  croj-nnt  avoir  à  do» 
line  colonne  de  cavnlt  rie  ,  s'ébranle  ;  Atigereau  profile  de  ce 
moment  pour  la  charger  ;  elle  ré-ls!e  rcpendnnt  ,  mais  bien- 
tôt un  ct)rps  plus  imposant  vienl  inquiéter  ses  derrières. 
6ept  à  hu/t  cents  homnieA,  sortis  de  Forto-Legnago  avec 
quatre  pièces  de  canon  ,  Fattaquent.  Masséna  ,  qui  avait 
éprouvé  peu  de  difficultés  ,  se  reporte  vers  le  centre ,  em* 
porte  Arcole  pour  la  troisième  fois  »  et  se  réunit  à  Auge- 
reau. Les  Autrichiens ,  pressés  de  toutes  parts»  fuient  en 
fîésordre.  On  les  pourstuvit  jusqn'au  village  fie  San  -  Boni-' 
facio  ;  \»  lassitude  et  la  nuit  empêchèrent  de  les  chasser  an* 
delà.  D'Alvinzi^  vaincu,  repassa  la  Brenta  en  désordre  >  laia- 
Fnnt  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  ,  abandonnant 
cinq  mille  prisonniers  ,  qualrè  drapeaux  et  dix-huit  canons. 
J!  cessa  de  vouloir  se  réunir  à  ses  divisions  du  Tirol  ,  et  de 
c]éblo(]uer  I\Iantoue.  Ainsi  IVirniee  de  Bonaparte  s'est  retirée 
de  In  poSihon  la  plus  critique  par  l'habileté  et  la  prompti- 
tude de  son  général  à  substituer  des  plans  nouveaux  à  ceux 
que  lea  dispositions  de  Tennemi  avaient  fait  avorter.  Jamais 
oliamp  de  batMUa  ne  fut  plus  vivemeiit  disputé ,  >amaia  on  ne 
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Vît  phif  d'héroïsme  et  de  dévouement.  Les  généraux  fnn^ 
^ms  Verdie r ,  Vignole ,  Bon,  Gardanne ,  Robert  et  Verne 9 
Ibreat  bleaaés  dnngereusemeul.  Dans  eetle  journée ,  Lasn» 
Apprend  le  péril  de  l'âVmée.  Au  moment  où ,  souffrant  de 
deos  blessures  récentes,  il  sait  que  Bonaparte  se  porte ,  à  la 
iéte  d'une  colonne ,  au  fxint  d'Arcole ,  son  courage  s'indigno' 
de  ne  point  partager  ses  dangers  $  il  quitte  le  ht  ;  ne  pou- 
vant marcher,  il  se  fait  placer  sur  un  cheval,  et  s'avance 
ainsi  dans  ce  terrible  dt  Hlé.  A  la  tèfe  du  pont  ,  il  reçoit  un 
coup  de  feu  qui  l'elend  sans  connaissance  et  presque  sans 
vie.  Au  reste  ,  il  ne  fallait  ni  moins  de  dévouement ,  ni  moins 
de  courage  ,  pour  vaincre  des  ennemis  nombreux  et  achar- 
nés. Toule  la  France  applaudit  à  ce  nouveau  triomphe  ;  on 
décerne  à  Bonaparte  et  à  Augereau  les  drapeaux  qu'ils  ont 

Sbmtéa  sur  le  pont  d'Arcole ,  comme  le  seul  trophée  digna 
elenr rare  valeur.  Dans  la  nuit  qui  suivît  c€  terrible  eombat, 
Bonaparte,  toujours  infatigable.,  parcourait  son  campsona 
Funiforme  d'un  simple  officier,  pour  examiner  si  les  fatigues 
de  ces  deux  journées  n'avaient  rien  fait  perdre  aux'soldats  de 
leur  attentive  vigilance  sur  les  niouvements  des  em^emis  i  il 
apperçoit  une  sentinelle  endormie ,  lui  enlèvè  doucement 
et  sans  l'éveiller  son  fusil ,  fait  la  faction^  sa  place.  Le  soldat 
s'éveille  enfin  :  quel  est  son  trouble  en  appcrcevant  son  gé- 
néral remplissant  son  poste  ;  il  fait  un  cri  :  Bonaparte  ,  je 
suis  perdu  !  — Rassure-toi  ,  jîiou  ami ,  répond  le  général , 
après  tant  de  /"at issues  ,  il  est  bien  permis  à  un  hrave 
comme  toi  de  s'endormir }  mais,  une  autre  fois  ,  choisis 
mieux  ton  temps, 

Bonaparte /après  avoir  fait  un  rapport  dans  lequel  il  déve* 
loppait  les  services  des  généraux  et  des  soldats  combattante 
aons  ses  ordres  ,  en  s'oubliant  lui-même ,  crut  devoir  un 
bommagê  particulier  à  la  mémoire  de  ses  deux  aides  de 
camp  ,  tués  à  ses  côtés.  En  écrivant  an  géiiéral  Ciarcke  9 
oncle  de  l'aide  de  camp  EUiot ,  il  trace  d'une  manière  singu- 
lière les  sentiments  qui  affccfaienf  dans  ce  moméVit  son  âme. 
Sous  ce  rapport ,  cette  lettre  appartient  à  l'Iiisfoire.  «  Votre 
M  neveu  Elliot  a  été  tué  sur  h-  champ  de  bataille  d'Aicole. 
j»  Ce  jeutie  homme  s'était  familiarisé  avec  les  armes;  il  a  plu- 
»  sieurs  fois  marché  à  la  tête  des  colonnes  :  il  aurait  été  un 
ji  jour  un  oihcier  diàtingué.  Il  est  mort  avec  gloireen  face  de 
»  l'ennemi ,  sans  avoir  souffert  un  instant.  Quel  est  l'homme 
n  raiaomnable  qui  n'eavienûl  pas  une  telle  mort  ?  Quel  cal 
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»  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  regretté  cent  fols  de  n'clr# 
)>  pas  ainsi  soustrait  aux.  eilctà  de  la  caloumie  ,  de  l'envie 
»  et  de  toutes  le«  passions  humaines  ,  qui  semblent  prea- 
»  que  excluaÎTeineiit  diriger  la  conduite  dee  hommes  ?  » 
AiiiBi  an  héros ,  déplorant  la  perte  d'un  bmve  ,  exprimait 
Jes  souffrancei  que  causaient  à  son  Âipe  les  traits  conlinnet- 
.lement  lancés  contre  loi  par  k  médiocrité  et  une  basse  ja- 
lousie. Abreuvé  de  clingrins  et  couvert  de  launert  ,  on 
admire  la  douce  sensibilité  qui  respire  dans  la  lettre  qu'il 
adressa  en  même  temps  è  ht  veuve  d||  son  aide  de  camp 
Muiron.  «  Mairon  est  mort  à  mes  côté?  sur  le  champ  de 
w  bataille.  Vous  avez  perdu  un  mari  qui  vous  était  cher  ; 
»  j'ai  perdu  un  ami  auquel  j'étais  depuis  long-tcmpfi  atfa- 
)•  ché  :  m  lis  In  patrie  perd  plus  que  nous  deux,  en  perdant 
»  un  oiHcicr  dislingiiê  autant  par  ses  talents,  que  par  son 
»  rare  courage.  Si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose  , 
»  à  vous  ou  à  son  enfant ,  je  vous  prie  de  compter  entière* 
»  ment  sur  moi.  »  Quel  dévouement  est  capable  d'inspirer 
celui  qui  sait  rendre  ainsi  hommage  à  la  valeur ,  et  recoai« 
aaiire  T^pitié  !  16  »  16  et  »7  novembre  1796. 

•  ARDALION  (journée  if).  Mascézil,  général  do  Tempe- 
reur  lionm'ius ,  rencontra  les  troupes  du  rebelle  Gildon  à 
Ardalion  vers  l'extrémité  de  la  Numidie.  Enveloppé  d*en- 
nemis  de  foutes  parts  ,  il  demanda  la  paix  ;  un  enseigna 
refuse  de  se  rendre  ;  jMascézil  lui  décliarge  sur  le  bras  un 
vigoureux  coup  d'épée  qui  lui  fait  baiacer  l'étendard.  Ce 
mouvement  fnit  croire  aux  Barbares  que  la  première  ligne 
met  leô  armes  bas.  Tous  cnent  an^îslfôt  qu'ils  se  rendent. 
Les  partisans  de  Gildon  prennent  la  laite  j  ce  periide  est 
tué ,  la  guerre  est  terminée.  An  598. 

ARDËE  (siège  tT).  Tarquin-Ie-Superbe,  roi  de  Rome, 
avait  déckré,  sous  de  vains  prétextes  ^  la  guerre  aux  habi- 
tants d'Ardée  dans  le  I^itium.  Son  véritable  motif  était 
d'envahir  leurs  richesses ,  dont  il  avait  ^rand  besoin  pour 

'  couvrir  ses  prodigaUtés.  J^e  siège  traîna  en  longueur.  Pen- 
dant sa  durée,  Sextus  Tarquin  vient  à  Collatie,  déshonore 
la  vertueuse  Lucrèce  qui  se  tue,  ne  pouvant  supporter  son 
infamie.  Bome  pe  r^oulève ,  prosent  les  Tarquins  ,  se 
constitue  en  république  et  leur  ferme  ses  portes.  Tarquio 
lè?e  le  siège  d'Aidée  >  veut  renuer  dans  Home^  il  échoue 
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«t  ▼«  mendier  inutilement  vers  les  peuples  de  hfalie  des 
secours  pour  remonter  sur  un  trône  dont  ses  injuAtices  et 
ses  cruautés  l'avaient  précipité.  509  aratu  J.  C. 

▲RDENBOtJRG  {siège  La  tOI*  d'Ardmibonrg , 
6ns  las  Pays-Bas ,  tanla  le  ciffâinal  iaftiit  en)  1 641.  U  essaye 
ée  i^en  eraparer  par  aiirprise.  Plesîeai»  soldats  déguisés  ea 

finnines  furent  placés  sur  des  chariots  portant  des  pawsfi 
remplis  de  grenades  au  lieu  de  fraits.  lis  s'aTanoèrent  vers 
la  ville  j  ayant  Pordre  de  les  jeter  tous  la  porte ,  et  de  la 
tenir  embarrassée  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  soutenus  par 
des  cavaliers  qui  les  suivaient  déguisés  en  paysans.  Un  sol- 
dat de  la  garnison  sortant  le  matin ,  rencontra  un  de  ces  pré- 
tendus paysans.  Le  maintien  du  personnage  lui  donna  quel- 
ques soupçons  ;  ils  augmentèrent  en  apperr:evant  sou»  son 
sarrau  une  veste  de  satin.  Inquiet  de  celte  découverte  ,  il  le 
fint  arrêter  ,  et  conduire  au  gouverneur  d'Ardenbourg. 
C'élwt  le  chef  de  Feotreprise.  Eeconni)  par  Vittorio  Suri,  il 
avoiia  le  stratagème  que  l'on  était  près  d'employer.  La  gar> 
niaon  prend  les  armes ,  attend  soas  les  muta  d'Ardenboorg 
les  Espagnols  et  leors  chariots ,  les  accoeîUe  par  une  dé* 
charge  de  mitraille ,  renverse  les  uns,  et  mat  las  antres  am 
foite.  Ainsi  l'inquiète  vigilance  d'un  soldat  sauva  cette  villa 
du  }oug  des  Espagnols  ,  sona  lequel  alla  était  prêta  de  ano» 
comber.  1641* 

.  ARDR£S  {siège  d*).  Les  Anglais  étaient  devenus  maî- 
tres ^  sous  Jean  II ,  des  plus  beUes  provinces  de  France. 
Fatigué  de  leurs  continnelles  incursions  ea^KcardieyCliarlesy 
chargea  le  duc  de  Bourgogne ,  son  firèra,  du  soin  de  répri- 
mer leur  audace.  Ce  prince  rassembla  des  troupes  ^  et  tomba 
tout  i  coup  sur  Ardres  en  Picardie.  Les  Anglais ,  pVnigéa 
dans  une  funeste  sécurité  ,  avaient  négligé  de  mettre  cette 
ville  en  état  de  défense.  Les  attaques  du  duc  furent  tamUaa» 
Une  artillerie  fornridable  foudroyait  chaque  jour  ses  rem- 
parts ;  des  machines  de  guerre  lançaient  sur  \qs  assiégés  des 
carreaux  de  pierre  de  deux  cents  livres.  Le  seigneur  de 
Comégines  ,  gouverneur  d' Ardres  ,  hors  d'état  de  résister 
'  plus  long-temps ,  ouvrit  ses  portes  ,  et  se  retira  à  Calais 
avec  tous  ses  soldats ,  baumes  et  vies  sauves.  An  1577. 

ARDUBA  {sié^e  (V).  LesDalmalea  «t  lea  Panoon^, 
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révoltés  contre  les  Romains  ,  leur  faisaient  une  pierre  san-^ 
ginnie  depuis  trois  ans  ,  lorsqn'AngusIe  envoya  Germanlciis 
et  Tibère  pour  les  combattre.  La  tiinide  circonspection  de 
Tibère  devait  être  animée  par  la  valeur  bonillante  de  Ger- 
manicus.  80118  leur  conduite  ,  l'année  romaine  assiégea 
Ardnba ,  ville  forte ,  oà  se  trouvaient  an  grand  nombre  de 
transfagea.  M'ayânt  aucune  grâce  à  espérer ,  ib  voulaient  sa 
défendre  jusqu'à  ta  mort  :  les  femmes  partageaient  leur  avis, 
mais  les  babitans  ,  plus  timides  ,  parlaient  de  se  rendre.  On 
commença  par  des  rixes»  et  l'on  fiiiit  par  des  combats  sérieux. 
Les  babitnnis  ,  plus  nombreux ,  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Roinains.  Les  femmes  désespérées,  préférant  la  mort  à  une 
honteuse  serviinde  ,  prirent  leurs  enfants  ânns  leurs  bra?,  et 
se  jetèrent  avec  eux  dans  les  flammes  qu'elles  allumèrent 
elles-mêmes  ,  oti  se  précipitèrent  dans  la  rivière  qui  roulait 
au  pied  dos  murailles.  Cette  action  fut  la  dernière  de  celte 
guerre.  Peu  après,  Bâton  ,  chef  des  rebelles  ,  se  rendit  ,  à  • 
condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve  ,  lui  et  les  siens.  Conduit 
dans  le  camp ,  il  parut  devant  le  tribunal  de  Tibère  avec  une 
noble  confiance.  Interrogé  sur  les  motifs  de  sa  révolte  : 
Romains  qui  mVcoiiiex/ répondit-il,  si  nous  sommes  in^ 
dociles  f  cesià  vous-'mémes  que  vous  devez  vous  en  pren- 
dre. Poftr  paître  vos  troupeaux ,  vous  envoyez  des  loup^f 
et  non  pas  des  pasteurs.  Cet  événement  arriva  Van  9  de 
l'ère  chrétienne, 

m 

AREZZO  (siés^pd*).  Depuis  deux  années ,  les  habitants 
d'Arezzo  en  Toscane  manifestaient  une  haine  invétérée  con- 
trclcsFrancais.  Excités  par  I51  courtisane  Alexandrine  Mary, 

•  maîtresse  d'im  ambassadeur  anglais,  ils  les  avaient  poursui- 

•  vis,  attaqués  ,  massacrés  lors  de  leurs  désastres  en  Italie.  La 
"victoire  c|e  Mare^go  marqua  le  terme  de  ces  outrages ,  et  le 
moment  de  les  punir.  Après  cette  journée ,  la  plus  grande 

Çartie  de  l'Itaue  revint  sous  la  domination  française,  ht, 
'oscane  seule  demeura  sous  les  armes.  Vingt-cmq  mille 
insurgés  parcourent  à  maiti  armée  les  campagnes  >  vivant 
de  brigandages  j  insultant  à  tous  ceux  qui  demeuraient  atta^ 
chés  aux  Français  ,  assassinant  encore  tous  les  Jroyageura 
isoles.  Pour  rétablir  Pordre  en  Toscane  ,  le  premier  consul 
Bonaparte  deujanda  le  drsarniefncnt  des  Toscaîis  au  com- 
mandant des  troupes  réglées  ,  le  comte  de  Soriiniariva.  Les 
iosuiles  faites  au  nom  fraD^ais^  et  les  dévastations  commise» 
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tvr  IIb  territ<»re  cÎMÎpm ,  motivèrent  cette  demende.  hé 

€M>iiite  de  SoTTimariva  n'y  fit  aucune  réponse  :  son  silençe 
étnit  une  npprobalion  tacile  des  excès  de  In  levée  en  masse. 
Au  moment  où  le  terme  donné  pour  ce  désarmement  fut 
expiré,  le  général  Dupont  entra  en  Toscane.  Sommariva  , 
conimnnd'inl  en  méinr  temps  des  milices  toscanes  trop  faibles 
pour  résister  aux  Français  ,  cl  des  troupes  autrichiennes 
que  la  suspension  d'armes  conclue  entre  la  France  et  l^nw 
perenr  lai  empêchait  dPemployer ,  nnnouça  'qu'il  ebandoo*^ 
naît  la  Toscane  an  moment  où  4e  général  Doptmt  approcha 
de  Florence.  II  ê  empara  de  Florence  sans  résistance  ;  mais 
le  gros  des  insurgés  se  replia  sur  Arezzo  ,  premier  foyer  do 
l'insurrection.  Le  général  Monnicr  fut  chargé  de  ce  siège* 
Celte  -yîHe,  bien  fermée  et  bien  située,  aurait  été  facilement 
défendue  long-temps  par  des  troupes  régulières.  Un  bataillon 
delà  levée  en  masse  défendait  les  npprochesde  la  ville,  vers 
le  canal  de  la  Chiésa.  Attaqué  le  i  7  novembre  par  les  Fran- 
çais, il  fit  d'abord  un  feu  assez  vif,  mais  fut  culbuté  et  taillé 
en  pièces  par  un  escadron  de  hussards.  En  peu  d'inslanis, 
on  arrive  au  bas  des  retranchements  élevés  de  vingt  pieds 
autour  de  la  ville  ;  une  artillerie  nombreuse  et  bien  servie 
vomit  la  mort  de  toutes  ^parts.  £n  peu  d^nstants ,  Aresso 
est  complètement  investie.  Le  général  Monnier. ,  dont 
le  tal^t  et  Pandace  savent  abréger  les  sièges  lorsqu'il  les 
fût  y  oomme  les  prolonger  quand  il 'les  soutient ,  ordonne 
de  garnir  de  fascines  les  portes  de  la  rille ,  et  d'y  mettre  le 
feu.  Les  grenadiers  yolent  pour  exécuter  ces  ordres  »  mais 
une  grêle  de  mitraille  et  de  grenades  tombe  sur  ces  braves 
an  moment  où  ils  veulent  embraser  ces  portes  qui,  doublées 
en  fer  et  terrassées,  résistent  à  ce  moyen  audacieux.  Ce 
faible  avantage  rassure  les  rebelles  ,  qui  toucharent  à  leur 
perte.  8e  croyant  déjà  victorieux  ,  le  soir  la  ville  est  illu- 
minée ;  elle  retentit  de  vociférations  frénétiques;  le  tocsin 
sonne  de  toutes  parts  pour  exciter  les  campagnes  à  seconder 
leur  défebse.  Pendant  la  nuit,  les  Français  avaient  préparé 
deséeheUes;  le  soldat  impatient  demandait  l'assaut.  A  neuf 
heures  du  matin  le  bignal  est  donné  ,  les  murailles  sont  en 
on  instant  escaladées ,  les  perles  forcées  ;  les  Aretins,  mas- 
Morés  SOT  les  remi>arts,*dans  les  rues^r  lesballeries  ,  se 
dérobèntpar  la  fuite  au  vainqueur  ,  ou  se  coulent  dans  la 
r^mpagne  par  des  souterrains.  Quelaues  Aretins,  retran- 
chés dam  des  nuisons  crénelées»  se  défendent  jusqu'au  der- 
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nier  soupir.  Îm  dtadeUe  demande  à  oÉpîtiiter  ;  le  ghxML 
JMonmer  répond  qu'il  ne  saurait  traiter  avec  des  brigands. 
Iju  citadelle  se  rend  à  discrétion.  Ainsi  fut  punie  Aresso  do 
•es  foffidts  multipliés  contre  les  Français.  17  novemb,  1800» 

1ÀRGENTARIA  (  bataille  if  ).  Quarante  miUe  AHe- 
mands»  nommés  Lentins^  vinrent  camper ,  Fan  578,  dans 
les  plaines  d'Argentaria ,  maintenant  Arbourg  en  Alsace. 
Les  Romains  marchèrent  aussitôt  contre  ces  ennemis  redou- 
tables et  aguerris.  Au  moment  où  l'on  en  vint  aux  mains  , 
une  terreur  panique  saisit  les  Soldats  de  Grafien  ;  ils  se  reti- 
rèrent d'nbord  dans  des  sentiers  étroits  et  couverts  de  bois. 
Ralliés  d^ins  cette  position  ,  ils  se  portèrent  en  avant  pour 
charger  de  nouveau.  Sorlant  pariaitement  en  ordre  do 
leur  retraite  ,  les  Barbares  crurent  que  Gralien  arrivait 
pour  secourir  ses  légions  avec  des  troupes  fraîches.  La  ter^» 
reur  passa  bientôt  dans  leurs  rangs.  Trente  «cinq  mille 
Jkllemendft  périrent  avec  leur  roi  sur  le  champ  de  bataille  ; 
cinq  Bsîlle  seulement  échappèrent  ma  carnage;  faisant  leur 
^vatraite  en  bon  ordre ,  ils  s'arrêtaient  encore  souvent  pour 
considérer  le  théâtre  de  leurs  exploits  ^  qu'ils  semblaient 
abandonner  avec  regeet,  malgré  l'immensité  de  leur  perte. 
Jtn  578. 

I  ARG  INUSES  {comhnt  des).  Dans  la  vingt -sixième 

ânnée  de  la  guerre  du  Pélopoiièse ,  les  Lacédémoniens  eole* 
irèrent  le  commandement  de  leur  flotte  à  Lvsandre  pour  le 
donner  à  Callicratidas.  Cet  amical  remporta  d'abord  plusieurs 
avantages  considérables.  Les  flottes  des  deux  peuples  rivaux 
se  rencontrèrent  vers  les  îles  Arginufes^  entre  laityUae  et 
l'Asie.  Les  Spartiates ,  inférieurs  en  nombre  et  en  vais* 
•eaux,  firent  d'abord  une  vigoureuse  résistance;  mais  les 
Athéniens  les  enfoncèrent  ,  et  leur  prirent  soixante-dix 
navires.  Dnns  cette  catastrophe,  on  proposait  ;i  Gillirratidas 
de  fuir  :  Sparte ,  répondit-il ,  ne  lient  pas  à  un  seul  homme. 
I  Plein  de  l'enthousiasme  de  la  gloire,  il  chercha  la  mort 

en  combattant  vaillamment.  86  ans  ayant  J.  C 

• 

ARGOS  (siège  (£).  Pyrrlius,  prince  remuant  et  inquiet  » 
sejetasur  Argos,  divisée  parles  factions  d'Aiistias  et  d'Aris* 
f  ippe.  Les  Argiens  envoyèrent  d'abord  prier  ce  prince  d'évn* 
c»er  lenr  territoire.  11  le  promit.  CependiMity  dés  la  wâl. 


Digitized  by  Gopgle 


AK  L 


ftièinéy  ileotradans  Argos  ,  dont  Arisdas  lai  faciUta  l'ac* 
cèa*  Une  grande  partie  de  ses  troupes  s'étaient  déjà  couléea 
flairs  la  ville  ,  quand  son  imprudence  Ini  enleva  la  victoire 

et  la  vie.  L*obsctirilé  et  le  silence  favorisaient  son  entre-* 
prise  ;  mais  Pyrrhus  voulut  introduire  ses  éît' pliants  par 
des  portes  étroites  dans  des  mes  resserrées.  Avertis  par  le 
bruit  ,  les^rgicns  coururent  aux  armes;  leurs  nuisons  de- 
vinrent des  citadelles  ,  d'où  l'on  accabla  les  troupes  du  roi 
d  lipire.  Les  éléphants  arrêtèrent  l'entrée  de  nouveaux 
Gomattants,  et  gênèrent  dans  raction.  Abandonne  des  siens , 
Pyrrhus  se  fiiîsait  jour  au  milieu  de  ses  ennemis  par  sa 
valeur.  DnArglenPatloque ,  lut  porte  un  coup  de  javeline 
qui  est  amorti  par  l'épaisseur  de  sa  cuirasse.  Le  prince  fo^ 
xieux  veut  le  frapper  ,  quand  la  mère  de  cet  Argien  ,  qui 
regardait  le  combat  de  dessus  son  toit ,  lancé  une  tuile  s«r 
la  tête  de  Pyrrhus  et  Tétend  sans  connaissance.  Un  soldat 
d'Antigone  survint,  et  lui  coupa  la  tête.  Ses  soldats,  dénués 
de  chef,  sont  mis  en  déroute.  Ainsi  périt ,  de  la  main  d'une 
femme,  un  capitaine  fameux  par  ses  exploits  contre  Rome 
et  Carthage ,  dont  les  armes  victorieuses  avaient  £iit  j^ius 
d'une  fois  trembler  la  Grèce.  3/2  ayant  J,  C, 

ARLES  [siège  tï  ),  Clovis  envoya  son lils Thierry  assié- 
ger Arles  l'an  ,ôo8.  Bientôt  la  famine  fut  extrême  dans  une 
viOe  étroilenient  cernée.  Son  évèqne  ,  Saint-Césaire  ,  s'y 
slirtiogua  par  une  chaiiié  vrdaient  apostolique.  En  vain  les 
Prançaia  firent  jouer  contre^  murs  d'Arles  tontes  sortes 
de  iDaehines  ;  les  assiégés  leur  répondirent  toujours  par  des 
décharges  aussi  terribles.  Le  siège  avait  déjà  duré  plusieurs 
■HnSi  quant  un  juif  lança  du  haut  des  murs  une  lettre  indi-* 
quant  leur  quartier  comme  le  plus  faible*  Celte  trahison  fut 
décocverte,  et  Arles  délivrée  d'un  danger  imminent.  Dès  ce 
tDoment ,  les  Français  furent  toujours  malheureux.  Un  corps 
d'armée,  commandé  par  Ibas  ;  général  de  Théodoric  ,  roi 
d'Italie  ,  vint  au  secours  d'Arles.  Un  combat  s'engagea;  lô 
fils  de  Clovi>)  lut  vaincu  ,  et  le  siège  fut  levé.  Ce  fut  presque 
le  seul  échec  cju'ait  éprouvé  ce  monarque  dons  un  règne 
long  el  heureux.  608.  «s 

.  ABIXXN  {haUiillêf  êt  prifê  <f  )«  i ,  Le  général  Lafayette^ 
qni  manceurra  ai  long  -  temps ,  en  179?. ,  •  sans  approcher 
àtt  tememi ,  séanl^t  «ifin  uiitaqner  les  Autrichiens  vm 
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Arlon»  rar  le*  frontières  du  Luxembourg.  Les  généraM 

Leveneur,  Lallemand  ,  et  le  colonel  Stengel ,  ftircnt  char- 
g«*.s  de  conduire  les  ccilonnes  ,  tandis  que  la  réserve  ,  aux 
ordres  de  l^atonr  -  Maubourg  ,  devait  faire  la  principale 
attaque.  Dans  la  nuit  ,  l'ennemi  fit  un  rliangenient  de  front 
qtii  contrariait  le  plan  d'attaque.  Lafayetle  le  sut  ;  incertain 
si  ses  ordres  parviendraient  à  temps  pour  régulariser  le 
mouvement  de  êes  troupes  ,  il  n'envoya  aucun  contre-* 
ordre.  Cette  opératioD  fut  manquée  ,  et  on  changea  de  plaa 
après  nne  forte  reconnaUsance  aar  la  frontière  du  Lusem* 
bourg.  La  colonne  de  Leveneur  y  essuya  une  vire  canon- 
nade ;  radjodant-généraLDesmottes ,  officier  distingué,  y 
fnt  tué.  1792. 

•  2.  Une  armée  prussienne  de  soixante  mille  hommes  nssié- 
geait  Mayence  ,  au  mois  de  mai  1793 ^U»  ^^('  ni-rnl  Jloucli^^dy 
commandant  l'arnu  c  di*  In  Mo'^clle  ,  résolut  de  tenter  und 
diversion  vers  Luxembourg.  Kn  attirant  sur  ce  point  l'atten- 
tion de  l'ennemi,  il  pouvait  dégager  une  armée  presque  en- 
tière renfermée  dans  Maycnce.  I^e  7  juin  ,  un  corps  de  dix 
mille  hommes  ,  tiré  des  camps  de  Sarre-Louis  ,  Bouzonville 
et  Tliionville,  fut  réuni  à  Longvvy,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Delaage  ,  pour  tâcher  de  s'emparer  d'Arlon.  L'avant- 
garde  du  général  Tolosan  réplia  d'abord  les  postes  ennemis 
jusqu'au  delà  de  Rachecourt  ^  où  se  trouvait  la  catalerie  au^ 
trichienne.  L'infanterie  impériale,  qui  avait  été  atteint» 
et  poursuivie  jusqu'au  bois  4||Buvange ,  les  arrêta ,  et  les 
obligea  de  se  replier  sous  la  protection  du  corps  de  batailis> 
où  le  général  Tolozan  y  è  la  tête  de  la  cavalerie  légère  p 
arrêta  àson  tour ,  par  une  marche  hardie  ,  la  cavalerie  enne- 
mie. Le  lendemain ,  le  corps  de  bataille  demeura  sur  les 
hauteurs  d'Udanges,  l'avant-garde  sur  sa  droite.  Deux  mille 
hommes,  qui  arrivèrent  le  9,  de  Sedan  et  dcMontmédi,  sous 
les  ordres  du  général  Bcaurcgard,  occupèrent  la  hgne  à  la 
hauteur  du  château  de  vSainte-Croix.  Les  Autrichiens  étaient 
dans  une  position  avantageuse  ,  sur  les  hauteurs  en  avant 
d'Arlon  ;  leur  gauche  ,  à  la  chaussé^*  de  Luxembourg  j  leur 
front ,  séparé  de  celui  des  Français  par  le  ruisseau  de  Bn^ 
Tange.  lU  avaient  sept  â  huit  mille  hommes  ,  dont  quinzo 
cents  de  cavalerie.  Le  feu  de  leur  artillerie  nombrénso 
plongeait  sur  la  plaine.  Le  général  Delaage  forma  deux 
cobniMS  de  son  initiilerie  i  celle  de  sgaoche  »  commandée 
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par  le  colonel  DesperrièrtB ,  longea  la  droîfe  du  chemin 
juscjirà  la  iètc  du  bois  où  devait  se  faire  le  developpeuienft 
total.  La  colonne  de  droite,  aux  ordre»  du  général  Lauba«- 
dère ,  tourna  le  bois^  ayant  \t  général  Toloian  pour  le  toa- 
tenir,  et  le  général  Beanregard  à  sa  gauche  et  a  la  hautear 
des  colonnes.  Lorsque  les  troopes  furent  arrivées  au  point 
désigné,  la  droite  se  déploya  ayant  sa  cavalerie  â  sa  gauche^ 
et  la  gauche  manœuvra  de  mnmère  à  menacer  la  retraite  d» 
l'ennemi  su»  X»usenibourç.  Les  Autrichiens,  appercevanC 
ce  mouvement,  y  portèrent  des  forces.  La  colonne  française^ 
cujporléc  pnr  trop  d'ardeur,  eul  à  souflrir  pendant  trois 
quarts  dMiewre  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  ^  jusqu'à  ce  qutii 
la  seconde  colonne  se  fut  porlée  à  son  appui  avec  toule^la 
cavalerie.  Le  général  iieauregard,  aprèa  avoir  pris  Arlon, 
s'élant  emparé  dgs  haoleurs,  avait  Jurcé  i'aile  droite  de». 
Autrichiens  à  se  replier  sur  le  centre.  Dans  celle  occasion, 
<piaLre  cents  carabiniers  français  osèrept  ^ttaqoer -un  bataillon 
carré  de  auinze  pfiot^i^jRtrichiensjik.ifire^t  }lornb^mpnt 
maltraités  dans  un  oombat aussi  inég9l..lje  lieutenant,Boucref^ 
reçut  vingt-six  coups  d»  sabre  suc  Ijés  bras  et  «or  la  téter^ 
peut-être  au raient-ila. tous  été  victime»  du  leur  intrépidité, 
ai  le  brave  command^uit  d'artillerie  légère ,  Sorbier,  n'ciU 
amené,  au  grand  g'dop^  des  çbusiexs.  Quatnfs  décharge^ 
firent  un  épouvantable  nvage  dans  les  rangs  autrichiens ,  et 
couvrirent  la  ferre  de  morts  et  de  ble&aes.  Pendant  ces  scèucai 
de  carnage  un  trait  touchant  d'humanité  vint  consoler  lea 
âmes  hcnsiblfs.  Un  caralumer,  daiigereusenieiit  blessé,  atten- 
dait des  séjour;  ;  prcs  de  bii  se  Irtnivait  un  autnciucn  plus 
mallrailé  eucorc.  S,i  pu:)ition  excite  la  pitié  du  carabniief; 
fr^nçiis.  Uu  chirurgien  accourut.  A  la  vue  de,<:et  l^Amiin^ 
bienfaisant,  son  oœur  s'épanouit  :  Aççoi^rez,  ^fOn  .ami,  \v^ 
dit-il  ^ilja  bie>^l^itg''temps  que  h  yous  atUBf^U.  lye^çjbii^ 
rurgien  ne  disposé  à  v^sAntlner  M  praie,:  ^* est  pas  àVffot^ 
lui  dit  il ,  que  vos  prem/eis  soins  sont  ddsfeit  voi^i  un  autre 
encore  blessé,  plu  ^  f^/û  i-t^'^ent  ijue  mof.  Çe^t,un  Jutiî-^ 
Aieti,.  mon  i^^nemi  ;,  ofais^  est,  humme ,  il  su/}ù.  Li^ 
chirurgien  admire  tant  mngnnniinité;  il  obéit  à  de  j^^ 
beaux  sentiments.  Ct  j  '  uil  rartillcrle  fait  ^eciiler  la  cor 
lonne  nutru'hu  nne  (['I.  ...ji  Ciil  tant  dti  mal  aux  Françai^^ 
elle  fuit  vers  Lu\emi)!>  r, .  lu  travers  des  bols.  Le  re:jt.0 
des  Impcriinx  abaadoM4c  U  ^^Uamp  dlt^ib^UiUej  UQ^sCdf^jua^ 
«t  ses  éç^uipages,  ..  .       '  .^o 
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Cette  vîctcâre  coûta  fhq  cents  lionuDee;  elle  M 

Mlhnte  dans  un  temps  oh  les  succès  étaient  tires.  Maïs  ce 
combat  «levint  iuatile  poor  dégager  Mayence;  le  mouve- 
ment n*ayant  pas  été  soutenu,  Luxembourg  conserva  sa 
^rnitQtt.  An  bout  de  quelques  jours,  Arlon^t  évacué }  on 
en  enleva  les  magasins ,  faible  avantage  qui  ne  méritait  pai 
de  fiûre  verser  une  goutte  de  sang  français.  1795. 

5.  Les  champs  d*Arlon  furent  encore  le  iliéâtre  d*un 
combat  entre  les  Autrichiens  et  les  Français.  Le  17  avril 
'794 >  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  partit  de  nouveau  de 
Longwy,  pour  s'emparer  d'Arlon.  Le  premier  jour  fut 
employé  à  des  affiiires  d'avant-postes.  Une  forte  canonnade 
s^engagea  seulement  le  soir  près  de  la  chapalte  de  Sainte* 
'  Croix.  Favorisés  par  une  artiUerie  nombreuse  et  bien  placée, 
possédant  une  cavalene  aguerrie  et  bien  montée  ^  tout  an* 
aonçait  un  rude  combat  et  une  résistance  opinîAtre.  GepeiK 
dant ,  quand  ils  virent  la  précision  des  manœuvres  des 
divisions  des  généraux  Championnet ,  Morlot ,  Lcfebvm  et 
Hatry,  qu'ils  considérèrent  les  grenadiers  et  les  chasseurs 
français  marcher  âudacieusemenl  sur  eux  au  pas  de  charge, 
ils  jugèrent  prudemment  qu'ils  n'obtiendraient  pas  plus  de 
liuccès  qu'ils^'avaient  pu  faire  faire  avec  vingt-deux  pièce»  de 
gros  calibre,  six  pièces  d'artillerie  légère,  commandées  par 
le  général  de  Belle  ,  et  pensèrent  à  la  retraite.  Les  réquisi- 
tionnaires  égalèrent  de  vieux  soldats  dans  cette  journée.  Le 
€lief  de  bataillon  du  génie ,  Chas8eloup*Laubat ,  y  ren£t  àm 
Étaidi  services ,  par  les  connmsflpaioea  qu'il  avait  acqniaea 
d'à  terrain  dans  Vmipo  de  l'année  précédente.  Les  viiMs 
{Notaires  iPy  distinguèrent  par  des  triaits  dfhéroïsme  téim^ 
t/fables'  aux  belles  actions  rrcueUKes  par  les  anciens  biata- 
fiens  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  mais  qui  doivent  tnOÊt 
encore^  pliis  de  prix' aux  yeux  des  Fnmcais ,  dans  leu^s  com- 
patriotes. Claude  Rovien,  charretier  d'artillerie,  a  la  cuissè 
emportée  par  nn  boulet;  son  frère,  servant  à  la  même  pièce, 
vint  l'embrabser  :  Heiire-toi  y  lui  dit -il;  retourne  à  ton 
poste;  tu  j'  es  nécessaire.  Je  suis  trop  hi^ureujc  de  rnoun)' 
pour  ma  patrie-  que  chacun  en  fasse  aftfant!  Le  général 
ii.itry  prit,  api:è5  Tnction ,  une  position  respectable  devant 
ArloUy  dont  il  s'était  rendu  maître.  De  ce  poste ,  il  gênait 
iMancbup  lé»  Autrirhiens ,  en  interceptant  leur»  coDimfiv* 
.cations  entre  le  pay^  de  Namur  et  la  ducbé  db  lMll|^urj|^ 
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tftndis  qu6  le  général  Juurdan  «'avançait  daiu  la  Belgique. 
17  avril  1794. 

ARMÉNIE  {iléfmte  du  rai  (T).  Dans  les  temps  où  les 
rois  de  Babyloue  et  de  Lydie  formèrent  une  ligue  pour  se 
soustraire  à  l'empire  des  Mèdes,  lu  roi  d'Arménie  tenfi  do 
secouer  aussi  le  joug  que  lui  avait  imposô  son  vainqueur.  Il 
refusa  de  payer  son  tribut  et  de  fournir  des  troupes  auxi- 
liaires. £a  Tobligeant,  les  armes  à  la  main,  de  remplir  ses 
engagements»  Cyazare  craignait  d«  s'attirer  de  nouveaux 
enflenis;  en  tolérant  son  audace»  il  donnait  plus  de  forces 
aux  rebelles.  C^rus  s^iSrit  alors  pour  délirrer  le  roi  des 
Mèdes  de  ses  inquiétudes.  Instruit  des  forces  des  Armé^ 
aieas»  il  partit  pour  une  grande  chasse  (i),  et  tourna  set 
pas  vers  FArméaie.  Les  principaux  ofBciers  de,Cyaxara 
accompagnent  le  neveu  de  leur  prince.  Des  troupes  légères 
suivent  de  loin  la  course  des  chasseurs.  Informé  de  \\  position 
de  la  résidence  du  roi  d'Arménie,  il  se  dirige  toujours  vers 
ce  lieu.  Arrivé  près  de  son  palais,  il  découvre  alors  à  ses 
officiers  le  véritable  but  de  cette  chasse  extraordmaire. 
Chrysante  est  détaché  pour  s'emparer  d'une  hauteur  où  1© 
roi  d'Arménie  se  retirait  ordinairement  en  cas  d  alarme 
avec  sa  famille  et  ses  trésors.  Un  héraut  est  envoyé  pour  le 
sommer  de  remplir  ses  traités  avec  le  roi  des  Mèdes,  au 
moment  où  les  troupes  de  Perses  tuTestisseï^  sa  demeure. 
I«a  sorprise  dû  monarque  d'Ârm^oie  est  extrême.  Il  yeut 
mettre  en  sûreté  sa  femme,  seseniànts»  ses  trésors  :  il  les 
fait  partir  ^  mais  donnant  dans  l'embuscade  commandée  par 
Chrysante,  ib  sont  faits  prÎBonniers.  Il  tente  de  réunir  ses 
soldats.  Environné  par  l'armée  de  Cyrus ,  leur  rassemble- 
ment devient  impossible;  il  cherche  à  fuir  sur  l'émlncnce  où  il 
avait  envoyé  sa  famille,  mais  sa  route  est  coupée,  et  bientôt 
il  est  forcé  de  se  rendre  à  discrétion  à  un  ennemi  irrite. 
Cyrus  lo  fait  avancer  au  nulieu  de  i>es  troupes  rangées  en 
haie.  Dans  ce  ntoment  arrive  Tygrane,  iils  ainé  du  roi 

^t)  La  ^chasse  des  rois  de  rOrieni  sont  do  o[>èces  d'or>cration<i  niili* 
UÎt«9.  Des  troupes  sont  cmploy»^  h  cerner  lis  lions,  les  titres  cl  !«• 

SnihèieSf  dan«  un  ra^on  de  plus  de  vingt  lieucs  Pilles  pousseol  avec 
gnoclt  cris  Ifls  bélcs  stovagMi  vcn  l'«iicN«tt  oli  le  prinos  !«•  suend 
pour  les  frap|K:r  et  les  vaincre.  Ainsi  la  réunion  d^une  armé*  poor  Ufia 
grande  chaise,  n'avaii  rien  d'iuqnieiani  pour  le  roi  d'Arménie  ,  rito 
d'ëionnani  pour  la  coux  de  C^oxurei  et  cachaii  parDuteincat  les  Up«ti.'^ 

Tomé  i.  ^  14 
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lié  d'uné  étroite  amitié  avec  Cjrus  :  Prince,  lai 

dit  Cyrus ,  vous  venez  à  propos  pour  assister  au  procès 
de  votre  père.  Sur  l'heure  il  fnit  assembler  les  capitaines 
des  Mèdes  et  des  Perscî^  et  les  plus  grands  seigneurs  d'Ar- 
rv  nle;  les  danies  nit-nie  ne  sont  pas  écartées.  Cyrus  alors 
imposa  silence  à  l'assemblée,  et,  prenant  un  ton  sévère, 
s'adressa  a  son  captif:  (c  Roi  d'Arménie,  lui  dit- il,  j'exige 
«>  ^iie  vous  répondiez  à  toutes  mes  questions  avec  cette 
»  smcérité  qai  doit  être  l'apRnage  des  monarqoes.  19*aves* 
f»  voos  pas  été  vaincu  par  Astyage,  in(mmeul?N'aves-vont 
))  pas  conclu  un  traité  avec  votre  vainqueur?  Ne  vous 
»  rtts-vous  pas  déclaré  son  vassal?  »  Il  uliut  en  convenir» 
«  Pourquoi  donc,  reprit  Cyrus,  avez-vous  violé  vos  ser- 
»  inents?—Par  amour  pour  la  liberté»  le  plus  grand  de 
i>  tous  les  biens. . . >Mais ,  si  votre  esclave  voulait  rompre 

))  ses  chaînes,  que  lui  feriez-vous? — Je  le  punirais  •— 

î)  8i  l'un  de  vos  généraux  prévariqnait ? — Je  le  déposerais. 
»  — S'il  était  d'intelligence  avec  vos  ennemis? — Dussé-je 
»  me  condamner  moi-même,  je  le  ferais  mourir.»  Tygrano 
alors  arracha  sa  tiare,  déchira  ses  habits;  les  femmes  pous- 
sèrent de  lamentables  cris.  Chacun  s'attendait  à  voir  périr 
le  roi.  Prosterné  aux  pieds  de  Cyrus ,  Tygrane  s'écria  : 
«  Ahl  grand  prince!  ayez  pitié  d'un  malheureux  que  vous 
»  avez  quelquefois  honoré  du  nom  d'àmi.  Mon  père  est 
m  coupable;  mais,  croye2-m'en ,  il  n'est  point  de  votn 
»  sagesse  de  le  faire  mourir.  Jamais  il  ne  fut  pins  en  étif 
n  de  vous  rendre  service.  Helas!  ses  fautes  l'ont  rendu 
9  sage.  Cette  seule  journée  l'a  rendu  frès-prudent.  Il  sait 
»  mninfeîiant  ce  qu'il  en  coûte  pour  manquer  à  sa  parole. 
»  Accordez  sa  vie  à  nos  lartnes.  Consultez  plutôt  votre 
»  clémence  que  votre  juste  ressentiment.  Biens,  liberté, 
I)  sceptre,  vie,  femmes,  enfa:nts,  voilà  les  liens  puissants 
i>  qui  l'attacheront  inviolableii lent  à  vos  intérêts.  Exaucez 
w  nos  vœux,  seigneur;  je  vous  en  conjure  au  nom  de  votre 
Il  père  Cambyse.  »  Cyrus  ne  put  résister  plus  long-temps , 
et  se  tournant  du  côté  du  roi  :  «  Je  me  laisse  fléchir  aux 
I»  prières  de  votre  fils,  lui  di^il;  mais  quelles  sommes  me 
»  ibuniirez-vons  pour  nous  aider  dans  is  guerre  ^ee  nova 
»  avons  contre  les  Bvibylomeiis?— Tout  ce  que  féi  vous 
»  appartient,  reprit  vivement  le  monarque  reconnaissant  ; 
n  disposez  à  votre  gré  de  mes  biens,  de  ma  £uniUe|  de 
M  ma  personne,  de       Etats,  »  Ainsi  se  termina  «n  M» 
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T^ement  qaî  semblait  devoir  êlre  funeste  au  roi  d'Arménie* 

Cyrus,  par  sa  clémence,  acquit  un  allié  fidèle;  Tygraiie, 
»on  (ils,  snrrifia  sa  vie  dans  les  combats  pour  celui  qui  lui 
avait  rendu  sou  père;  lefi  JUèdes  acc^iureat  de  aouveiieft 
forces.  557  avant  J.  C. 

ARMENTIÉRES  {prise  d*).  L'archiduc  Léopold,  ayant 
été  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas ,  voulut  se  signaler 
parquclcjuc  exploit.  Il  se  mit  à  la  tête  des  troupes,  ets'avani^ 
▼ers  Armenlières ,  jolie  ville  à  trois  lieoes  de  Lille ,  mais 
pea  fortiûée.  Elle  n'avait  qu'une  faible  garnison  ;  etmèoitt 
elle  manquait  de  toutes  les  provisions  nécessaires.  Cepen- 
dant le  gouverneur,  appelé  du  Plessis  -  Belliëvre ,  se  dé^ 
fendit  avec  courage,  et  ne  capitula  que  1c  quatorzième  jour 
de  tranchée  ouverte,  le  dernier  de  mai  i6'*>7.  Les  Flamands, 
pour  honorer  la  conquête  de  leur  nouveau  chef,  (irent 
frapper  une  médaille  où  l'on  voyait  quantité  d'armes  mises 
eu  pièces,  avec  cette  légende,  composée  sans  doiite  y)ac 
le  plus  bel -esprit  du  pays  :  <(  Les  Français  a'uut  plus 
I»  d'armes  entières.  »  5i  mai  16^^, 

ARQUES  (  batuilU  if  ).  Aprfo  la  mort  de  Henri  ITI ,  \m 
religion  servit  de  prétexte  à  plusieurs  des^efii  de  l'annéa 
pour  abandonner  Henri  IV;  elle  parut  un  motif  aux  Ligueurt 
pour  ne  pas  le  reconnaître  pour  roi;  presque  tons  ses  offi« 
ciers  l'auraient  quitté ,  si  l'un  d'eux  ne  les  avait  retenus,  es 
disant  à  Henri  :  Sire  !  vous  êtes  le  roi  des  hravei,  êt  vous 
ne  serez  fibnndonné  que  des  poltrons.  Henri ,  avec  peu 
d'amis,  peu  d'argent,  point  de  pinces  imporlanfcs,  et  un© 
petite  armée  ,  i.ujipléa  à  tout  par  son  activité  et  son  courage. 
Il  restait  moins  de  leaips  au  lit  que  le  duc  de  Mayenne, 
son  adversaire ,  n'en  demeurait  à  table.  Conhaut  dans  uno 
armée  de  trente  niille  hommes ,  le  duc  de  JVIdyenne  s'avança 
par  Dieppe  pour  forcer,  disait-il,  le  Béarnois  (  c'était  ainsi 
qu'il  noitimait  Henri  IV  )  de  se  jeter  dans  la  mer^  on  de  sa 
rabgier  sur  les  bords  de  la  TVnnise;  Henri  le  sut ,  et  irola  à 
sa  rencontre.  Gnq  céots  chevaux ,  douze  cents  homîties  d# 
pied  et  deux  mille  cavaliers,  formaient  son  armée;  il  le  ât 
avancer,  le  31  septembre  1589,  au  vilifige  d'Arqués ,  è  UM 
lieue  et  demie  de  Dieppe ,  et  se  porté  sur  deoz  cdteauat 
séparés  par  la  rivière  de  Belhune,  dans  ûne  position  qui  lui 
parut  avantageuse.  Ce  roi  soldat  &t  cffeilstsr  des  rettaoche^ 
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inenla,  poumit  le  boiilg  cP Arques  de  mmiitîoiis,  plaça  dentf 
€orps  de  troupes  sur  le  passage  de  l'enneim.  Quelquea 
moments  avant  le  combat,  on  lui  amena  un  prisonnier  de 
distinction  y  cherchant  de  tous  côtes  une  armée;  il  témoigna 

au  prince  sa  surprise  de  voir  si  peu  de  monde  autour  de 
lui.  Vous  ne  les  voypz  jws  tous ,  dit  Henri  IV  ,  car  vous 
nj"  comptez  pas  Dirn  et  le  bon  droit  qui  m'assistent. 
Soupçonnant  les  Liguevirs  de  vouloir  tourner  leurs  princi- 
paux elî'orls  contre  son  arlillerie,  Henri  y  plaça  le  rt'giirent 
suisse  de  Glaris,  sur  lequel  il  comptait  beaucoup,  et  leur 
colonel  Galatiy  sur  lequel  il  comptait  davantage.  Ce  qu'il 
Qvait  prévu  arriva  ;  après  une  escaraMiuehe  asses  Tiye ,  qui  ^ 
çommença  par  abbatire  le  courage  des  Lifj^ueurs,  ceux-ci 
s'approchèrent  de  Dieppe;  Henri  se  saisit  d'un  moulio 
proche  d'un  fiiubourg,  le  couronna  d'ariillene;  et ,  suÎTant 
sa  coutume,  accourant  au  plus  fort  du  danger,  AJon  com^ 
péref  s'écria-l-il  en  nrrivont  au  colonel  Galati,  je  viens 
mourir  ou  acquérir  de  l'honneur  avec  l'ous.  Le  duc  de 
Mayenne  y  fut  repoussé;  en  mrme  temps  le  maréclial  de 
lîlron  ,  voynnt  un  gros  pnrli  de  Ligueurs  pri-t  à  fondre  sur 
un  corps-de-garde  place  à  la  maladrcric  d'Arqués  ,  lui 
dressa  une  embuscade  ,  l'y  attira  ,  l'enveloppa  ,  cl  le  chargea 
avec  tant  de  vigueur,  qu'un  grand  nombre  de  Ligueurs  se 

Srécipilèrent  dans  la  rivière.  Attaqué  de  trois  côtés  ^  le.duc 
e  Mayenne  soutint  pendant  quelque  temps  avec  valeur  lat 
eflfbrts  d«s  Royalistes  ;  mais  il  ne  put  emporter  la  maladrerîe* 
La  nuit  sépara  les  combattants;  les  Ligueurs  ^  è  la  iareur  de» 
ténèbres ,  repassèrent  la  rivière  ;  Henri  les  suivit ,  engagea 
le  lendemain  un  nouveau  combat,  fut  victorieux  :  le  duc  de 
Mayenne^  vaincu,  battit  en  retraite,  et  Henri  redoubla 
d'activité  et  de  courage. 

ARRAS  (  siê£^es  d' ).  i.  Dans  le  temps  où  les  grands 
vassaux  luttaient  ds  puissance  avec  les  rois  de  France, 
avaient  des  armées ,  et  possédaient  en  souveraineté  des 
provinces,  TArtois  appartenait  au  duc  de  Bourgogne.  Mé- 
content de  son  vassal,  Charles  VI  lui  déclara  la  guerre,  et 
fit  mettre  le  siège  devant  Arras.  Douze  cents  arbalêtriera 
a'étaieiit  renfermés  dans  cette  ville ,  abondamment  approvi- 
aionnée.  Four  prolonger  sa  résistance ,  on  en  fit  sortir  lea 
bouches  inutiles,  on  éleva  de  nouveaux  boulevards,  on 
miaik  tes  frnbonrga^  on  creusa  dca  Ibssès^  on  dressa  de 
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ttOOTelles  batteries;  tes  mnraiUes  furent  garnies  d'une  nom- 
breuse  artillerie.  Les  hommes  d*armes  placés  sur  ses  muft 

furent  nrniés  de  canons  à  In  wnin  rjui,  dit  Thislorien  con- 
temporain ,  déchargeaient  de  grosses  balles  de  jdonib 
ainsi  se  noinmnicnt  dans  ce  siècle  les  mousquets  encore 
informes  auxquels  on  n'avait  adapté  ni  pierres,  ni  ressorts. 
Tous  ces  préparatifs  formèrent  un  singulier  contraste  avec 
la  négligence  de-s  Français  dans  leurs  attaques;  on  les  vit 
commencer  de  trop  loin  les  approdies  de  la  place,  laisser 
constamment  deux  portes  ouvertes  aux  assiégés,  qui  en 
profilèrent  pour  fiiire  de  fréquentes  sorties;  leurs  pièces  àm 

*  siège ,  mal  dirigées  ,  leur  faisaient  encore  fort  peu  de  mal» 
Les  fautes  des  généraux  n'influèrent  en  rien  sur  la  bravoure 

^es  chevaliers  français-,  chaque  jour  ils  signalaient  leurs 
prouesses  par  des  combats  singuliers,  et  se  disputaient  le 
périlleux  honneur  de  se  battre  à  l'ouverture  des  mines  et 
des  contremines  creusées  pour  renverser  des  murailles  aux- 
quelles une  artillerie  mal  pointée  et  mal  chargée  faisait  peu 
de  dommage.  La  disette,  la  rigueur  de  l'hiver,  et  les  mala- 
dies, vinrent  enfin  séparer  les  combattants;  les  Artésiens, 
•oufirant  le  plus  de  ces  fléaux ,  furent  obligés  de  demander 
quartier;  le  duo  de  Bourgogne  parla  de  faix;  le  monarqad 
mnçaisy  consentit;  tes  cleft  d'Aç'as  hii  furent  Kvfées,  et 
k  Imnère  de  France  flotta  sur  ses  mttraillQS.  t4t4. 

3.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  Arras  était  tombéa 
tu  pouvoir  des  Espagnols;  Richelieu,  résolu  de  la  re« 
prendre,  envoya  trois  maréchaux  de  France  pour  l'assiéger. 
Une  armée  espagnole,  commandée  par  le  cardin.il  fnfant, 
accourut  à  son  secours;  trop  peu  confiants  dans  leurs  forces 
pour  oser  attaquer  les  Français,  ils  parurent  vouloir  leur 
couper  les  vivres.  Instruit  de  léur  dessein,  Richelieu  pro- 
jeta d'envoyer  à  l'armée  de  sit  ge  un  grand  convoi  ;  W  lieu- 
tenant-général Duhaillier  fut  chargé  del'cscorter.Loui^XIir, 
craignant  de  voir  ses  frontières  déeoavertes,  défendit  à 
Duhaillier  de  tenter  ce  coup  de  main;  Duhaillier  balança 
quelque  temps  entre  TobéiSéance  pour  un  monarque  ftima 
et  les  ordres  impérieux  d'an  ministre  vindicatif  et  tout 
puissant  :  le  cardinal  fut  obéi.  Le  convci  fiit  heureux;  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  vint  à  sa  rencontre  avec  six  mille 
hommes.  Profitant  de  son  absence ,  le  cardinal  Infant  avait 
alta^é  le  maféchid  de  Raetsao-avee  tant  de  vigtteuf ,  qu'A 
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aurait  obfeiiii  une  vicfoîre  comptèie^  forcé  son  qoartîer, 

emporté  aes  lignes  et  ThU  lever  le  siège ,  si  le  maréchal  de 
la  iMeiîleraie  ne  fût  arriv  '  à  temps  à  son  secours.  Les  Espa- 

fiiols  vaincus  firent  bit.n  ot  leur  retraite;  Arras,  réduite 
el!e-niêine,  ouvrit  ses  portes  le  9  août  i6-éo,  après  œuf 
jjo^irs  de  trancliée  ouverle, 

5.  -Deux,  des  pins,  illustres  généranx  frauçaîs  se  troavèrent 
opposés  Van  a  l'autre,  en  16^4,  devant  Arras;  infidèle  à 
•a  patrie»  le  prince  de  Condé  proposa  aus  £^pi^nols  de 
preudre  Arras  ptiiir  se  venger  du  siège  de  Stenay»  ville  de 
•es  domarne^  que  U  cour  fiiisaii  alor«  assiéger.  Arras  comp^  . 
tait  à  peine  nue  garnison  de  deux  mille  hommes-,  l'armée 
de  Par  hiduc  l.éopojd  éiail  de  Irenie-deiix  mille  homro^ 
italiens,  lorrdins ,  flamande,  e*jpagno]s  et  français  méron- 
tenis.  A!*rnié  de  celfe  enirepnsc,  Ma/arin  ei:t  recours  à 
Tu  renne;  rlélacli-j  sons  bes  ordres  une  année  (piator/e 
mille  li.iuinies  po'.ir  .secourir  Arras.  àSjx  cent  Français  du- 
termiucs  pe'Cenf  ks  lignes  ennemies,  el  se  jelent  dwns  [a 
place  axHu;  que  les  Espngnols  eu.s>enl  a.lievé  leurs  relran- 
.cheoieiiis;  Inruiee  de  Tureonc,  trop  faible  pour  oser  sa 
commettre  avec  les  forces  supérieures  de  Pennenii ,  daiif 
'un  pays  découvert,  aileiidit  quelque  temps  à  Péronne  les 
Tivres  qui  lui  étaient  nécessairea.  Le  premier  dessein  de 
Turenne  était  d'affamer  son  ennemi,  et  d'occuper  une  po* 
sitioii  dont  la  force  rei.rliî  son  armée  respectable;  son  camp 
(ut  d*ahord  a  MoucKi'le^Prenx,  sur  une  hauteur  qui  cum- 
mande  un  vallon  ,  arrosé  d'un  côté  par  la  Scarpe»  et  de 
Tautre  par  la  i.  ogel.  De  ce  point,  il  interceptait  aux  enne- 
23115  la  conununicaliou  avec  Djuai,  Boucliain  et  Valcn- 
ciennes;  le  marquis  de  lieau\aii.  cnvii\t  i\  linpauine,  leur 
eiiipéeliail  de  nen  lirer  de  Catiibrai.  Deux  indle  honmies 
posié.s  vers  Lens  interceptaient  le  passage  de  Lille,  tandis 
que  Lilleboane,  avec  quinze  cents  hommes,  devait  baiire 
la  ceiiipagne  pour  barrer  les  chemi|is  d'Aire  et  de  Saint- 
Orner,  L'armée  espagnole,  ainsi  resserrée,  aurait  pu  être 
forcée  par  la  famine  de  lever  le  siège,  si  on  avait  pu  loi 
fermer  la  route  de  Saini-Pol|  mais  on  n'y  put  parvenir.  Les 
Espagnols  ou  \  rirent  leuru  tranchées  le  14  juillet;  les  assiégés 
défc*ijdireiit  leur  terrain  tellement  pied  à  pied ,  qa'ils  n'a- 
yai^il  perdu I  au  bout  d'un  mois,  qu'on  seul  ouvrage  a 
corne  ^  encore  il  avait  conté  eus  a^siégeaiiU  deux  mille 
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hommes.  Le  mnréchal  d'-Hocqninronrf  ,  ^t^Tif  entré  dans 
Sfeimy ,  vint  renforcer,  devant  Arma,  le  vicomte.  ]),ir  » 
8a  route,  il  s'empnra  de  Saint-Pol,  et  enleva  un  pnrti  de 
cinq  cents  hommes  dnns  r?ih!nyo  de  Sainf-EIoi.  Turenne  , 
qui  avait  été  au  devant  de  lui  avec  c|uin/.e  escadrons  ,  lit , 
•n  rentrant  dans  son  poste ,  une  reconnaissance  sur  toutes 
les  lignes  «anémies  du  cAté  du  Nord;  ellea  »Taient  denv  . 
loîaes  de lar^ur  et  dix  pieds  de  profondeur;  en  avant  étaif^ 
«n  fossé  large  de  neof  pieds  et  profond  de  àx.  Des  redonf  ea 
et  des  fortins  étaient  élevés  d'espace  en  espace;  snr  dea>- 

Iilate-formeR  était  de  Tartilierie.  I>oiue  rangs  de  troua  de- 
bups ,  placés  en  échiquier,  se  trouvaient  entre  le  retranclie*» 
tnent  et  l'avant-fossé  :  on  avait  coiistrnit  dnns  lenrs  inter- 
valles de  petites  palissades  d'un  pied  et  demi  de  hant  pour 
en  interdire  l'approche  à  la  cavnlerie.  Les  Kspagnols  ,  com- 
mandés par  le  comte  de  Fuensaldagne,  occupaient  le  Nord 
de  ces  longues  lignes  sur  le  chemin  de  I*ens  ;  le  prince  de 
Condé  était  à  l'opposite  avec  les  Français.  L'archiduc,  avec 
les  Allemands  et  les  Flamands,  s'étendait  à  TOrient  depuis 
le  chemin  de  Gmibrai  jusqu'à  b  Scarpe;  don  Femend  de 
Solia  complétait  Pinveatissemelit  depuis  le  Couchant  jusqu'au 
Midi  avec  des  Italiena  et  dea  Lorrains.  Dans  une  seconde 
reconnaissaaee>  le  maréchal  côtoya  de  si  près  le  quartier  de 
Fuensiddagne^  k]tt'on  lui  représenta  qu'il  s'exposait  à  nne  • 
défaite  presque  certaine  si  le»  Espagnols  savaient  saisir 
l'orcasion.  //  nj' a  nen  à  craindre,  dit  Tnrrnne,  ih  em-^ 
ploieront  à  se  consulter  et  à  tenir  conseil  pins  de  temps 
tjù*il  ne  m'en  faut  pour  connaître  leurs  lii^tics.  Il  avait 
raison  ;  les  E?»pngnols  ne  commencèrent  leur  mouvement 
que  lorsqu'il  était  déjn  loin.  Effrayés  par  ces  lignes  formi- 
dables, aucun  des  généraux  français  n'osait  tenter  de  secourir 
Arras;  Turenne  seul  soutenait  que  l'on  tron verait  sârement 
quelque  endrcût  fvhte^  si  dn  Itea  attaquait  de  nuit;  souvent 
il  entretenait  sea  officiera  de  la  conduite  à  tenir  en  entrant 
éuÈB  ces  retranchements,  et  de^  moyens  de  vainore  tons-* 
Ifes  obstacles  que  l'art  avait  au  y  opposer  à  la  vareor  ;  la  cour 
partagea  l'avis  de  Turenne,  et  donna  l'ordre  d'attaquer  pour 
le  a4  août.  Le  principal  effort  devait  se  faire  contre  le 
quartier  de  don  Fernand  de  Solis  et  sur  la  partie  la  plns^ 
voisine  de  celui  de  Fuensaldagne;  on  avait  regardé  ces 
pr»ints  comme  plus  faibles  ,  on  les  plus  éloignés  cUi  prin<  <ï 
de  Cuodé^  dont  oxi  craignait  l'activité  et  les  taiejits  ^  «1  ûs:é-i 
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Français ,  dont  ca  ffêéûwtait  la  TÎvieité  et  k  ytfcHmkeb^  Poup 
part.'ger  FaCtenfioii  de  reimetni^  et  diviser  ses  forcef»  on 
devait  làire  en  même  temps  de  fausses  attaques;  Fane  a« 
quartier  du  prince  de  Coudé ,  l'autre  vers  la  partie  la  phia- 
reculée  du  camp  de  Fuensaldagne»  et  la  troisième  vers  les 
lignes  du  prince  de  Lorraine.  Au  coucher  du  soleil,  lea 
•rmées  traversèrent  ta  Scarpe  sur  quatre  ponts;  chaque 
soldat  était  pourvu  de  claies  et  de  fascines.  La  marche  se  fit 
avec  ordre,  et  dans  le  plus  grand  silence;  sa  précision  fut 
telle,  que  l'on  arriva  à  point  nommé  nn  lieu  destiné  pour  la 
jonction  avec  le  mart  chai  d'Hocquin'  onrl.  Sans  Tattendre, 
les  maréchaux  de  Turenne  et  de  la  Ferté  marchèrent  aux 
lignes,  dont  on  était  éloigné  d'une  demi^ieue;  Tennemi  ne 
fut  averti  de  cette  attaque ,  favorisée  par  une  mtit  obscur» 
où  la  Inae  domiait  seulement  par  intervalles  sa  clarté,  que 
par  le  feu  des  mécbés  des  mousquetaires;  maia  on  était  paiw 
venu  i  deus  cents  pas  de  leurs  ouvrages.  Aussitôt  troia 
coups  de  oaoon  donnent  Talamie;  on  voit  en  même  temps 
paraître  un  rang  de  falots  Rallumés  le  long  ^des  lignes  de 
circonvallation.  Les  Italiens  se  préparaient  encore  àeom* 
battre,  quand  les  fantassins  de  la  première  ligne  de  Turenne 
nvaient  déjà  passé  ravanf-rfossé  ,  couvraient  les  puits ,  et 
«rrachalent  les  pali>sndes.  Ep'ouvanf  peu  de  rasistance ,  les 
Français  parvinrent  fncileuifnt  au  second  fossé;  quelques 
troupes  même  le  franchirent  axant  qu'il  fût  entièrement 
Coml)Ié.  Fisica,  capitaine  du  régimenr  de  Turenne,  planta 
sur  le  parapet  te  drapeau  de  sa  compagnie  ;  il  fallait  autant 
de  courage  et  de  bosheur  pour  animer  le  reite  des  troupes; 
J)ans  les  ténèbres ,  elles  n'osaient  avancer;  au  cri  de  viva 
Turenne  I  tous  s'animent  dHine  égale  ardeur.  Gnq  batail* 
Ions  percent  à  la  fois  en  plotieurs  endroits ,  et  frayent  la 
^oute  a  la  cavalerie*  Le  maréchal  de  la  Ferté  n'avait  pas  été 
aussi  heureux  sur  le  quartier  des  Espagnols;  ses  soldats, 
yepoussés,  ne  pénétrèrent  dans  les  lignes  qu'à  la  faveur  de 
la  large  trouée  faite  par  les  troupes  de  Turenne.  Pour  le 
niaréciial  d'Hocquincourf  ,  comme  il  arriva  vers  la  iin  de  la 
nuit,  au  milieu  de  la  consternatirn  de  l'ennemi,  il  &e  fraya 
facilemeni  passage.  Forcés  presque  partout,  les  Italiens  et 
les  Lorrains  ahandonncrent  leurs  postes;  et ,  se  portant  dans 
Iesa^(r«â  quartiers,  jetèrent  partout  le  désordre  et  Fépou* 
irante. 

Au  point  du  jour,  le  priaee  de  Gsodé,  traversant  le 
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^pMttier  de  I^cLidiic ,  l*m^ta  a  k  retr&îte.  Poor  protéger 
ce  mourement ,  Condé  inarrhn  nvcc  de  la  cavalerie  à  la 
feaeoQtre  des  Français,  afin  d'arrêter  leur  foui;Tie  viclo- 
riense;  îî  remporta  d'abord  un  nvanfnge  peu  diflT   !c  mit  le» 
pillnrds,  puis  i!  battit  le  maréchal  de  la  Ferré,  uiipnulcm- 
ment  descenrln  d'une  hauteur;  mais  il  n'osa  l'y  poursuivre. 
Le  maréchal  avait  été  reinplacé  sur  celte  coHiik'  par  un 
corps  de  troupes  considérable.  A  son  aspect,  Cv)ndé  se  porte 
lur  une  élévation  voisine  pour  attendre  son  infanterie.  Son 
dessein  était  d'attaquer  alors  la  colonne  qui  paraismit  sur  Ift 
hantear.  Le  niaréclial  de  Torenne  s'y  était  fortifié.  De  Par- 
tdlerle ,  des  troepes  fraldies ,  étaient  Tenues  le  joindre  dans 
ee  poste  re8pectid>Ie«  Condé  mène  ses  troapes  è  Pattaqne, 
mais  ses  soldats  sont  arrêtés  par  le  feu  des  canons  de  Tu- 
senne;  nn%ré  tous  leurs  efforts,  le  prince  est  obligé  de  recu- 
ler. Une  sortie  de  la  garnison  d'Ârras  lui  fit  encore  hâter 
son  mouvement  rétrograde;  Condé  et  Ttirenne,  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  se  devinèrent  par  leurs  manœuvres. 
Le  sage  Turenne  ue  poursuivit  pas  Condé  ;  moins  prudent , 
le  marquis  de  Bellefonds  attaqua  son  arrière-garde  au 
passage  de  la  Scarpe  :  il  fut  repoussé  avec  perle.  Toujours 
redouté  ,  même  au  sein  des  revers,  Condé  sortit  de  ses 
retranchements ,  comme  on  lève  un  camp  que  l'on  est  la» 
d'occuper,  rallie  ses  troupes  éeartées,  et  se  retire  à  Cambrai/ 
présentant  toujours  un  front  terrible  à  ses  ennemis.  Sa  battis 
fetraste^  dans  laquelle  il  couvrit  les  Espagnols  vaincns^ 
fermait  un  contraste  piquant  arec  la  fuite  iHmteuse  de  Far- 
éhiduc  et  du  eomte  de  Fuenaaldagne ,  qui  se  sauvèrent  ave» 
un  escadron  on  deux  au  travers  des  hagagesirançais.  Torenne 
perdit  peu  de  monde,  mais  il  fut  blessé-,  la  perte  des  Espa- 

Sttols  fut  de  trois  mille  hommes,  soixante- trois  canons^ 
eux  mille  clievaux  ,  deux  mille  charriots  ,  et  tous  les  équi- 
pages de  l'armée.  Pour  reconnaitre  le  service  éminent  rendu 
aux  Espagnols  par  le  prmce  de  Condé,  le  roi  d'Espagne  lui 
écrivit  ces  mots  :  Mo/t  cousin  ,  on  rn  avait  dit  que  tout  étalé 
perdu ,  mais  votre  Altes&e  a  tout  conseryé.  La  gloire  d» 
Turenne  était  â  sou  comble  ^  cependsnt  un  prêtre,  ivre  de  sa 
puissance ,  osa  lui  dérober'quelques  instants  les  honneurs  da 
triomphe  ;  Maaarin  se  fit  attribuer  tout  le  succès  de  cette 
journée  par  un  monarque  enfant  dont  il  conduisait  la  main. 
On  feignit  alors  de  le  croire  ;  mais  aujourd'hui  la  postérité 
W  yen^»  IfmeiiM  jonit  de  es  f^Unre-  i^iH* 
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ARRESTAN  (prise  d'y  Les  Sarrasins  formèrenf ,  Van 
636,  le  siège  d'Arreslan ,  une  des  pins  fortes  villes  de  Syrie. 
Abou-Obéidah;,  ayant  sommé  inutilement  le  f^onverneur  de 
se  rendre  ,  le  pria  de  vouloir  recevoir  quelques  gros  ba- 
gages embarrassants  dans  sa  marche  vers  une  autre  contrée. 
X^e  jjouverneur  y  consentit.  Abou-Obeidah  fait  porter  danf 
la  citadelle  vingt  caisses  d'une  énorme  grandeur  :  le  gou* 
Yerneur  oubUe  de  les  sonder.  Aboa-Obéidalt  lère  le  siège  ^ 
oiielqnes  Sarrasins  demeurent  sealement  antoar  de  la  viWe 
oans  nne  embuscade.  Dès  que  les  Sarrasins  ne  paraissent 

£lus ,  les  Chrétiens  courent  en  foule  aux  églises  remercier 
Ken.  Pendant  leurs  cantiques  de  réjouissances .  ries  Sarra- 
ains  armés  sortent  des  caisses  ,  massacrent  la  femme  da 
gouverneur  ,  se  sainssent  des  defs  de  la  ville ouvrent  ses 
portes  à  K^led  ,  qui  se  rend  nnst  maître  par  surprise 
d'Arreslan.  656. 

ARRETTDM  {baiaille  fV).  Britomaris ,  chef  des  Gau- 
lois éfnbhs  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  ,  ayant  fait 
masbacrer  plusieurs  ambassadeurs  du  Peuple  Romain  y  en 
•epréssiBes  de  la  mort  de  son  père ,  tué  dans  un  combat ,  le 
eonsnl  DolabeUa  fnt  envoyé  pour  punir  cette  violation  d« 
droit  des  geos.  lioa  Oanlois  surpris  forent  vaincus ,  leura 
TÎIIes  brûlées ,  leura  cbamps  ravagés  y  leurs  femmes  et  leur» 
enfsnts  captifs ,  et  leur  pays  réduit  en  une  afireuse  solitude» 
Britomaris  lui-même  est  pria  ^  et  on  lui  fait  soufTrir  mille 
fonrments,  an  attendant  la  mort  à  laquelle  il  était  destiné^ 
après  avoir  été  mené  en  triomphe.  Cependant  les  armes 
romaines  ne  furent  pas  long- temps  \'ictorieuses  dans  les 
Gaules  ;  les  Senonnais  et  les  Etrusques  rencontrèrent  les 
Romains  devant  Arretium  (  maintenant  Arcz/.o)  ,  leur  livrè- 
rent combat.  Treize  mille  légionnaires  demeurèrent  sur  la 
place  avec  leur  général.  Fiers  de  ce  succès  ,  les  Gaulois 
marchèrent  sur  Home  pour  la  saccager  ,  mais  ils  furent 
arrêtés  par  la  ooHègne  du  consul  Dokbella.  Vainoua 
è  leur  tour  :  le  petit  aoosbre  qui  échappa  an  carnage 
préftra  la  mort  A  nne  hxmteoae  aervituda.  a84  ans  a»an€ 

j.  a 

ARSAMIAS  (  baiaiiie  d  ).  Tigrane ,  déjà  vaîneo  par 
LncttUas  à  Ti^ranocerte ,  osa  se  remontrer  avec  une  armée 
•nr  les  borda  du  fleuve. Arsamiaa*  Locullva  donna  le  a^oal 
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combat  ;  les  Asiatiques  ne  purent  soutenir  l'effort  des 

Jégions  romaines;  ils  se  mirent  aussitôt  à  fuir.  Cette  journée 
fui  un  peu  moins  meurtrière  que  celle  de  Ttgranoceri*^ 
ipù  il  avait  péri  cent  mille  homme*.  68  ans  avani  J,  C. 

ARTAXATE  (prise  d*).  Sons  le  r.\frne  de  Claude ,  Cor-^' 
bulon,  gênerai  romain,  rétablit  en  Arménie  Thonnenr  des 
armes  romaines ,  assiégea  Artaxate  ,  sa  capitale  (  Teflis  en 
Géorgie  ) ,  rasa  murs  »  bràla  ses*  maisona  »  mais  épargna 
ses  habitants ,  qui  Ini  avaient  ouvert  leurs  portes  ,  et  réta- 
blit Tigrane  sur  le  trÀne.  L'an     Je  /.  C. 

ARTEMISE  (comhai  if  ).  Au  moment  oàles  Spartiates 

s'immortalisaient  en  succombant  glorieusement  aux  Ther- 

mopyles  ,  la  flotte  des  Grecs  rencontra  celle  des  Perses  à 
Artemise,  promontoire  de  l'Eubée  (Négrepont  ou  Egripo). 
Lns  Grecs  y  furent  victorieux  des  Pt  rsea,  qui  se  retirèrent 
après  avoir  perdu  un  grand  AOiubre  de  soldats  et  de  vais- 
seaux.  ^80  ans  avant  J, 

ARYCH  ^eomhaii  'ei  sièges  de-  EL-).  1.  Le  générât 
ISonaparte  ,  maître  de  VEgypIe  ,  ne  recevait  aucune  nou- 
velle de  France  depuis  1h  malheureuse  bataille  navale  d' A* 
bonkir.  Tous  les  rapports  de  l'Archiptl  et  de  TAsie  annon* 
cnîenf  que  le  divan  avait  cédé  aux  insinuations  perfides  dç 
î'Annlclorre  ,  et  s'était  allié  avec  la  Russie  contre  la  France. 
Celte  alliance  monflrueuse  de  la  Porte  avec  ses  plus  cruelj 
ennemis  était  un  indice  assez  clair  d'une  attaque  prochaine 
de  l'F'gypte;  elle  de\ait  naturellement  s'efTectuer  du  côté  de 
la  mer,  vers  les  bouches  du  Nil  ,  et  par  terre  vers  la  Syrie, 
Pour  prévenir  l'ennemi,  il  n'y  avait  pas  un  instant  i perdre. 
£ie  génie  de  Bonaparte  conçoit  «t  emnmence  d'exécuter 
hits»il6t  le  arul  plan  coavenable  à  sa  situation.  Cette  pro* 
Vince  ne  pouvait  être  attaquée  par  mer  avant  le  mois  de  juin^ 
attendu  les  vents  régutiers  oui  soufflent  sur  ces  parages. 
Avant  cette  saison  ^  3  avait  donc  le  temps  de  marcher  en 
8yne ,  châtier  Djeziar  ^  détruire  les  préparatifs  de  l'ezpé- 
ditiôri  contre  l'Egypte ,  dans  Te  cas  ou  la  Porte  se  serait  en- 
tièrement déclarée  contre  la  France ,  et  lui  rendre  an  con- 
traire la  nomination  du  pacha  de  Syrie  et  son  autorité  pri- 
njifive  ,  si  elle  élait  demeurée  fidèle  ;  priis  revenir  aussitôt 
en  Egypte  pour  s'ojppoper  à  Pexpédition  n^^^i^i^e.  6ur  ces 
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entrefaites,  Bonaparle  apprit  que  Djezzar ,  paclia  de  Saiflt« 

Jcan-d*Acre,  s'était  déjà  emparé  du  fort  d'El-Arych  ,  situé 
•nr  les  frontières  de  l'Egypte ,  à  deux  journées  de  Cathiehy 
et  dix  lieues  dans  le  désert.  Certain  d'être  attaqué  ,  Bona- 
parte n*avait  plus  d'autre  parlî  a  prendre  que  de  déconcer- 
ter les  plans  de  ses  entieniis  en  les  prévenanl.  A  issitôt  il 
réunii  l'armée  destinée  à  cette  expédition  ,  conlie  le  ctnn- 
inandement  de  rnifanferle  aux  généraux  Kléber,  Régnier, 
Jion  ,  Lannes  ;  le  général  Mural  commande  sa  cavalerie  ,  le 
général  Dominartin  l'artillerie ,  le  général  Cad-irellile  ^énie^ 
le  général  Berlhier  IVxoinpagne.  L'avant-garde ,  amvée  k 
Itfaasoudiac ,  apperçoit  nn  parti  de  Mameloucks,  auquel  ses 
firailleurs  donnent  lâchasse.  Dès  le  soir,  le  général  Lag range 
se  porte  aor  les  hauteurs  dominant  £I-Arych  ;  il  y  prend 
position  ,  et  place  son  artillerie.  Le  général  Régnier  fait 
battre  la  charge;  aussitôt  l'avant-garde  se  précipite  à  droite 
et  a  gauche  snr  le  village  dont  Régnier  attaquait  le  front. 
Malgré  la  position  favorable  des  Turcs  d-m^  ce  village  situé 
en  amphithéâtre,  dont  les  maisons,  bâties  en  pierre  ,  étaient 
crénelées  et  soutenues  par  le  feu  du  fort  ;  malgré  les  dé- 
charges d'arlillerie  et  de  mousqueterie  les  plus  vives  ,  et  la 
résistance  la  plus  opmiâlre,  ce  village  est  enlevé  à  la  baïon- 
nette. Alors  les  Turcs  se  retirent  dans  le  fort  si  précipi- 
tamment ,  qu'ils  abandonnent  au  dehors  trois  cents  homme» 
tués ,  blessés  ou  prisonniers.  Dès  le  soir ,  le  blocus  dn  fort 
â*£l*Arych  est  complet.  On  avait  apperçu  dans  la  journée 
un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  torques  ^  destiaé  i 
convoyer  des  approvisionnements  pourEl-Acycli.  Cdtt#'0O^ 
lonne  se  grossit  jusqu'au  14  i  pù  les  Musulmans,  d^yepva 
plus  audacieux  par  léur  nombre  »  vièneot  campei^  à  ,tM|^ 
demi-lieue  d'El-Arych ,  sur  un  pfaleau  couvert  d'un  ravinî 
dans  une  position  qu'ils  regardaient  comme  ineipugnable» 
Cependant  la  division  du  général  Kléber  arrive;  Régnier  dans 
la  nuif  tourne  le  ravin  qui  couvrait  le  camp  des  Mamelouck.sj 
ses  troupes  s'y  précipitent ,  emportent  le  camp  -,  tout  ce  qui 
K  ne  peut  échapper  par  une  prompte  fuite  est  tué  ou  fait  prit 
sonnier.  Une  mnlfiiiide  de  chameaux >. de  chevaux, deprQ« 
visions  et  de  bagag^  torobent'au  pouvoir  des  Franpia»lJffllî 
beys  et  quelques  kia6he%  sont  inéa.  Le  général  JBoMpatif 
furrive  ;  son  armée  prend  posîtion'aitrç  \b%  imMptqiil^»  1^ 
nier  :  j^ttaque  dn  château  con^méi^.  0^  caMpH|p  une»  d* 
•estcmrs:  AblsSl^  qno  la  brèche  i^st'èottu&ÉObè^  ^  1é  |^lfein 
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'^6it  sommée  de  se  rendre.  I.a  garnison  ,  toute  compo9(:e  de 
Maugrabins  et  d'Aniautes  ,  peuples  barbares,  sans  chefs  , 
ignorant  les  lois  de  la  guerre  ,  ne  connaissait  aucai|  dee 
principes  avoués  par  les  nations  civilisées.  U  s'établit  dono 
entre  cette  réunion  d'hommes  i  demi-eauvages  et  les  Frai^ 
ois  une  correspondance  également  curieuse  et  bisarre*. 
Bonaparte ,  ayant  intérêt  de  ménager  son  temps  et  ses  ma- 
nitioiiA,  se  prête  patietnment  à  la  singularité  de  leurs  pro- 
cédés. Il  diffère  l'assaut,  on  continue  de  parlementer  et  de 
tirer  successivement.  Enfin  ,  le  i  février,  la  garnison  ,  forte 
de  st  i/e  cents  hoinines,  se  rend  ,  met  bas  les  armes, et  pro- 
met de  se  retirer  à  Bagdad  par  le  dé.sert.  Une  partie  des 
Maugrabins  prend  du  .service  dnns  l'armée  française.  Bona- 
parte envoie  au  Caire  les  Manicloucks  prisonniers  ,  et  les 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Régnier  ,  dont  la  division 
est  destinée  à  former  Farrière-garde  ,  demeure  quelque» 
jours  pour  mettre  cette  clef  de  TEgy  pte  en  état  de  délensé. 
Bonaparte ,  au  retour  de  son  ezpéaition  de  Syrie  f  aug- 
mente, ses  fortifications  9  élève  de  nouveaux  travaux  ^  et 
laisse  dans  EUArych  une  garnison  nombrense  et  bien  appro- 
visionnée de  munitions  et  de  viyxes. 


a.  Une  année  turqne  reparut ,  un  an  après  »  devant  £i- 
Ary^  •^'^'^l^ûtPavaat- garde  de  Parmée  du  grand-y isir  qui 
se  disposait  à  agir  contre  le  général  Kléber  ,  .successeur  du 
général  B;)naparte  dans  le  commandement  de  l'Egypte.  La 
ttonchée  fut  ouverte  dans  la  nifit  du  25  janvier  1800.  L'in- 
discipline de  la  garnison  et  la  lâcheté  de  quelques  soldats  ne 
'  peniiireul  pas  aux  officiers  de  tenir  plu»  de  huit  jours  :  exem- 
ple unique  dans  les  annales  militaires  françaises  depuis  seize 
nnnées.  Un  mois  après,  un  traité  pour  l'évacuation  d* 
PEgypte  fut  signé ,  à  El-Arych,  entre  le  grand^visir  et  W 
général  EUèber.  La  mauvaise  foi  anglaise,  s'opposaotèsoa 
exécution ,  mit  les  français  dans  la  nécessité  de  vaincre  ; 
l'armée  ottomane  fut  anéantia  anx  champs  dHéliopolis , 
et  r£gypte  demeura  encore  denx  années  aonmise  ans 
Français. 

ASCULUM  (  bataille  et  siège  d*).  i.  Pyrrhus  rencontr» 
pour  la  seconde  fois  dans  les  plaines  d'AscuIum  en  Apulie 
\AscoU  di  Satriano) ,  les  lésions  romaines.  Ces  deux  peu- 
ples disj^utèreot^  pour  la  seconde  lois^  Teaipire  et  la  vic- 
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foire,  Lm  Romains  y  eombattireiit  pour  la  première  fois  It 
nhalange  roaoédonienne ,  et  soutinrent  mieux  le  choc  des 
deux  éléphants  que  dans  la  journée  de  Saris.  La  perte  fut 
grande  de  part  et  d'autre;  la  nuit  sépara  les  combattants  , 
vans  qu'on  puisse  démêler  dans  les  historient  ancieiu  de 
quel  côté  fut  la  victoire.  379  ans  avant  J,  C 

2.  Jaloux  des  droits  de  citoyens  romains ,  les  peuples  de 
l'Italie  mettaient  un  grand  prix  a  obtenir  ce  titre.  Les  Ro- 
mains étaient  trop  ûers  pour  l'accorder  à  dea  vaincua.  De 
]i  naquit  la  guerre  des  Alliéa.  Elle  fur  longue  et  cruelle. 
Après  des  succès  TarîèSi  les  Alliés  perdirent  une  grande, 
bataille  contre  Pompeïns  Strabon.  Profitant  de  sa  victoire, 
le  proconsul  vînt  mettte  le  siège  devant  Asculum.  De  nom* 
brenses  armées  vinrent  plusieurs  fois  à  son  secours.  Le 
siège  traînant  en  longueur,  Indacilius*  un  de  ses  princi- 
paux habitants,  entreprit  de  délivrer  sa  pairie.  Il  assembla 
quelques  troupes,  parvint  à  se  faire  jour,  et  pénétra  d^ns 
la  place  j  mais  ce  secours  lui-même  devint  une  calamité  dans 
une  ville  où  régnait  la  disette  la  plus  eitrénie,  en  augmentant 
le  nombre  d'hommes  à  nourrir,  ludacilius,  voyant  la  famine 
s'accroître  par  l'arrivée  deson  renfort,  assembla  ses  amis,  leur 
proposa  de  prendre  du  poison  au  milieu  d'un  grand  repas 
pour  éviter  une  mort  ignominieuse  et  cruelle.  Son  avis  lut 
suivi*  Quelques  jours  après,  la  ville  se  rendit  à  diserétioa. 
Ses  principaux  habitants  forent  passés  au  fil  de  I^pée;  le 

Î peuple  reçut  la  vie,  mais  fut  privé  de  ses  esclaves  :  Aaculttvi 
Btiasé. 

ASCHAFFEMBOURG  (  prise  ^  ).  Le  général  Auge*- 
reau,  commandant  l'armée  galio-batave  ,  fit  dénoncer  au 
baron  d'Albini ,  commandant  des  troupes  mayençaises  ,  la 
reprise  des  hostilités  pour  le  !?4  novembre  1800  Craignant 
d'être  forcé  dans  Asrha{l'cmb<)urg  ,  et  voulant  couvrir  sa  re- 
traite, le  baron  d'A.lbmi  attaqua,  a  quritrc  iieures  précises, 
le  poâte  d'infanterie  batave  qui  gard'Ut  la  léte  du  pont  d'Ab' 
chafonbourg.  Ce  posie  fit  bonne  contenance ,  et  chargea 
trois  fois  les  troopea  d'Albini  «t  'ie^  repoussa  dans  la  vUle* 
lie  colonel  batave  fut  grièvement  blessé.  £n  même  temps 
général  Augerenu  ordonna  de  poursuivre  le  général 
Albini ,  qui  évacuait  la  viUe  »  eà  Toa  eatia  lejendcwuàa.  «4 
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•  ASCIITR  {sîége  (V).  Zéiri ,  leCyrua  des  Arabes  d'Afrique, 
résolut  de  bâtir  une  villu  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues. 
Il  trouva  dans  Aschir  I'ngrémeat  et  la  beauté  d'un  site  en- 
chanteur; il  y  construisit  une  cité  digne  de  sa  renommée. 
Jal  )ux  de  sa  puissance,  Keroat ,  chef  d'une  tribu  vol-jine 
d'Arabes ,  lui  déclara  la  guerre.  Zéiri ,  assiégé  dans  Asciiir  , 
était  secondé  dans  sa  défense  par  nn  de  ses  fils  nomiué 
Ketab.  Connaissant  h  Tatenr  inconsidérée  de  ce  jeune  homme, 
il  loi  défendit  de  sortir  de.  la  place  sans  ses  ordres.  Rien  h<b 
peut  arrêter  le  conrage  do  jeune  prince.  B  se  dérobe  à  eoa 
père,  désobéit  à  ses  lois,  fiBut  une  sortie  è  la  téte  de  la  gnr^ 
nîson,  npperçoit  Kemat  animant  ses  troupes  au  combat^ 
fond  sur  lui,  et,  par  un  coup  violent,  le  renverse  de  son 
cheval.  Les  Aralies  fuient ,  Ketab  rentre  d^ins  la  ville ,  se 
présente  à  Zéiri ,  et  iai  oilVe  dans  son  triomphe  une  excuse 

de  sa  désobéissance.  L'an  935  de  J,  C. 
» 

ASEÎMONTE  {siège  d*).  Un  des  articles  du  traité  do 
paix  conclu  ,  en  44^  ,  entre  Théodose  II  et  Attila  ,  roi  des 
Han:t ,  portait  qu'on  rendrait  i  ce  prince  barbare  tons  les 
transfuges  de  sa  nation  qui  se  trouvaient  sur  le  territoire  de^ 
l'empire  ronuûn.  On  employa  la  Tiolence  pour  eséoutet 
cette  reathutîon.  La  place  d'Asémonte ,  située  sur  les  firon** 
tières  de  rillyrie  et  de  la  Thrace  ,  osa  seule  résister.  Attila, 
plein  de  colère  ,  vint  en  former  le  siège.  Résolus  de  s'ense- 
velir sous  les  rninea  de  leurs  remparts ,  les  Asémnntina 
repoussèrent  ses  assauts  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fnt 
obligé  de  se  retirer.  Avant  de  s'éloigner  ,  Attila  commanda 
aux  assiégés  de  relâcher  les  Huns  qu'ils  avaient  pris  ,  de 
rendre  les  prisonniers  romains  qui  s'étaient  réfugiés  dan* 
leur  ville,  ou  de  payer  douze  pièces  d'or  pour  chacun  d'eux. 
lU  répondirent  «  qu'ils  ne  pouvaient  le  satisfaire  j  qu'ils 
Il  avaient  laissé  partir  libres  les  romains  ;  qu'ib  avaient 
n  égorgé  les  Huns  ;  qu'ils  n'en  avaient  gardé  que  deux 
n  ponr  les  échanger  contre  deos  de  leurs  liergers ,  surpris 
9  par  les  Barbares  aux  pieds  des  murailles  ^  qu'ils  ne  les  ren» 
»  draient  qu^  cette  condition  ;  qu'autrement  ils  les  égorge* 
»  raient  comme  les  autres.  »  Attila ,  surpris  de  la  fierté  de 
cette  réponse ,  fit  cliercher  les  deux  bergers  dans  son  camp, 
et  on  ne  les  trouva  point.  Il  Consentit  à  ;urer  qu'il  n'avuit 
mum  prisomner  4'Asémoate  :1os  Asémentins  jurèrent  qu'ils 
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n'avaient  ancm»  tna«fages  ^  et  asarèntd éntA  hHiekeÊê 
nitUiettretts.  44^* 

AZOF  (  siège  d*  J.  La  Russie  déclara  Iagucrr«  aux  Turcs 

en  1756.  L*impérafrice  Anne  envoya  le  maréclial  Lascy 
as.^iègcr  la  forteresse  tl'Asof  ,  située  à  l'embouchure  du 
Don  ,  sur  les  anciennes  Palus-Méotides.  Les  Turcs  oppo- 
fierent  une  vigoureuse  résistance  ,  mais  il  leur  fallut  céder 
aux  talents  du  maréchal,  et  se  rendre  à  di^créliOA  le  1*' 
Juillet  1736. 

ASPE  (  combat  ét  ).  Six  mille  Espagnob  se  présentèrent, 
le  6  septembre  1794 ,  dans  h  vallée  d'Aspe  »  au  poêle  de  la 
Marie.  Le  généru  Robert  y  instruit  de  celte  attaque ,  ae 

porta  vers  le  point  menacé  avec  six  cents  liommes  du 
deuxième  bataiUon  des  Basses-Pyrénées.  Malgré  une  si 
énorme  disproportion  de  forces^  il  parvint  à  repousser let 
Espagnols  >  et  leur  £1  des  prisonniers. 

ASPHALTIDE  (  journée  du  lac  ).  Sous  Josaphat,  roi  de 
Juda  )  les  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Arabes  firent 
une  irruption  sur  les  terres  d'Israël.  Ils  vinrent  camper  à 
trois  cents  stades  de  Jérusalem,  sur  le  lac  Asphaltide.  Josa- 
phat ,  plein  de  crainte ,  publie  un  jeûne.  Le  peuple  s'assem- 
m  pour  offrir  ses  prièree  au  Seigneur.  Josephal  s'avançait 
pour  combattre ,  quand  il  reconnut  que  le  Dieu  de  sea 
pères  avait  exaucé  ses  prières  et  combattu  pour  lui.  Le 
Seigneur  ayant  répandu,  sur  les  peuples  ennemis  d'Israël, 
un  esprit  de  discorde ,  ils  s'étaient  entretués  les  unsles  autres, 
de  manière  qu'il  suffit  au  roi  de  Jada  d'arriver  pour  reoi- 
porter  leurs  dépouilles.  Josaphat  reconnaissant  rendit  au 
Seigneur  des  actions  de  gcâces  pendant  trois  jours.  896  ans 
avant  J,  C. 

ASTA  {bataille  et  prise  d*  ).  Caïus  Atinius ,  préteur 
romain  ,  commandant  en  Espagne  les  légions  romaines  (  186 
ans  avant  J.  C),  livra  une  grande  bataille  aux  Lusitaniens , 
.dans  les  pkinea  d'Asta;  il  leur  tua -six  mille  hommes ,  mit 
le  reste  en  déroute ,  el  s'empara  de  leur  camp.  11  prit  aussi 
ftcilement  la  ville  d'Asta  ;  mais  s'élant  approcné  téméraire- 
ment des  murailles  pendant  le  aiége^  il  reçut  une  Uesaun 
dont  il  mourut  peu  après. 
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ASTAPA  (^stés:e  ff).  l.cs  liablfanfs  d'Astnpa  (mainte- 
nant Eslôjja  en  Andalousie  )  ayant  irnié  les  Romains  par 
leurs  brigandiii^es ,  Itjs  lieutenants  de  Si  ipion  vinrent  nu  ttro 
le  siegc  devant  celte  ville,  l'une  des  plu.s  condérables  de  la, 
Béliqae.  M'esperani  aucun  quartier,  ces  Esp)gin)ls  prirent 
dans  leur  désespoir  nue  alVreuse  résolution,  ils  entassèrent 
leurâ  richefiâes  sur  la  place  publique,  y  accumulèrent  leur 
or  et  leur  argent ,  pois  firent  asseoir  «ur  ce  fooncean  pré- 
cieux,  leurs  femmea,  leurs  enfants,  leurs  vieillards,  avec 
Drdre  à  cinquante  jeunes  gens  vigoureux  d'y  mettre  le 
feu ,  et  de  ne  rien  épargner  si  l'ennemi  remportait  la  vie^ 
toire.  Soudain  ils  ouvrent  les.  portes  d*Astapa,  et  fondent 
âvtc  furie  sur  les  Romains  étonnés;  les  nouveaux  soldats 
plient ,  mais  les  vétérans  op[)osenl  une  constante  valeur 
à  l'audace  téméraire  de  ces  forcenés.  Jls  les  enveloppent, 
et  les  immolent  aux  mânes  de  leurs  concitoyens  inbumai- 
ncment  massacrés.  Pendant  ce  temps,  les  jeunes  ^ens  d'As- 
tapa  égorgeaient  sans  pitié  les  tristes  victimi  s  (pie  la  fureur 
pnblirpie  avait  déposées  danslcurs  mains.  Jiienlôl  les  barbares 
exécuteurs  de  cet  ordre  çruel  se  précipitèrent  eux-mêmes 
sur  !•  bâcher.  Tout  était  consumé  quand  le  soldat  roiiatin 
entra  dans  Astapa.  ao6  ans  avant  /,  C. 

* 

ASTI(f»^^0^4f).  1.  Le  lieutenant  général Chevert  fornut 
le  siège  d'Asti,  tïLXféfi,  Les  ennemis  voolurent  résister? 
il  fil  donner  l'assaut,  entra  dans  la  place»  et  lit  la  garnison 
prisoniûère  de  guerre.  Ce  brave  élait  un  général  sans  aïeuT, 
sans  appui,  sans  fortune,  orphelin  dès  l'enfance,  il  s'était 
élevé  maitrré  l'envie,  à  force  de  iriérile  ;  cha(|ue  grade 
avait  ét('*  pour  lui  le  prix  d'une  action  d'éclat.  Le  n»aréclial  de 
$axc,  faisant  l  eloge  deCheverl  devant  unotH(Vier  tilré,  celui-ci 
crut  l'atténuer  un  ditant  :  Oui  ^  Chevert  est  un  bon  miii- 
taire  f  mais  c'est  un  oj/icier  de  fortune.  Maurice  répbqua 
aussitôt  :  F'ous  me  rapprenez  ;  jusquà  présent  je  n'avais 
eù  pour  Cheferi  tfue  de  l'etiime,  maintenant  je  lui  dois 
4a  respect. 

a*  Aprèa  la  malheureuse  aflTaire  de.  Plaisance  ;  Aati  re-» 
|iissa,  en  1746»  pouvoir  deo  Impériaux.  Tous  les  postes 
français  de  la  gauche  du  Pô  furent  repliés.  On  oubba ,  dans 
cette  retraite,  un  hôpital  de  deux  cents  malades,  établi  a 
Castel-Alfieri.  X'armi  les  convalescents  ae-lrouvait  uo6er' 
Tonie  /.  13  . 
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gent  de  grenadiers  du  régiment  de  TonrniUîf»  tnrnonmié 
Vo'^Le^on'Cn^ur,  Ce  sergent  proposa  aux  autres  maladea 

de  quitter  le  lit,  de  se  mettre  en  défense,  et  de  ne  se  rendrer 
qu'après  avoir  soufenu  un  siège.  La  proposition  est  accep- 
tée. Oii  prend  les  armes,  on  ferme  le!<  portes  ,  on  attend  le» 
Piémontai."5  de  pied  ierine.  Quelques  jours  après  ,  on  vil 
paraître  un  ofîicier  pi».^niontnis  à  la  tcfe  d'un  fnible  dèinche- 
ment,  qui  vencut  pretidre  l'hôpital  à  discrétion.  Il  fut  salué 
d'une  décharge  générale  d'artillerie  ei  de  mousqueterie , 
car  on  avait  trouvé,  dans  un  coin  du  chAteau ,  une  vieille 
pièee  de  fer,  que  Pon  avait  mise  en  batterie.  f«'offieier  pié- 
moulais  y  s'attendent  peo  à  une  telle  réception,  alla  rendre 
compte  de  cette  résislance  à  son  général,  M.  de  Leutrun. 
Celoi-ci,  pour  In  singularité  du  Tait,  nlla  reconnaître  1r  place^ 
et  demanda  à  parlementer.  7^a-de^onr^a»vr^  établi  d'une 
Toix  unanime  gouverneur,  déclara  au  géfnéral  picmonlais 
que  l'hApital  avait  clé  changé  en  une  garnisoTi  bien  disposé© 
à  se  défendre,  et  qu'il  ne  capitulerait  qu'après  avoir  essuyé 
quelques  volées  de  canon  et  vu  ouvrir  la  tranchée,  n'en 
ouvrit-on  que  de  la  langueur  (^e  sa  pi/'(*-  M.  de  Leutrun 
répondit  qu'il  admirait  sa  bra\oure,  et  qu'on  le  servirait 
suivant  ses  désirs.  On  ouvrit  donc  la  tranchée,  et  deux 
canons  furent  portés  à  dos  de  mulet  devant  l'hôpital.  Après  • 
deux  jdurs  de  tranchée  ouverte,  et  quelques'  volées  do 
canon ,  auxquelles  on  répondit  par  un  lensoutenn  ,le  gonver* 
nenr  demanda  à  capituler.  Tous  les  hnnocars  de  le  guerre  loi 
forent  accordés.  La  capitulation  signée,  l'officier  piémontais» 
qui  avait  commandé  le  siège ,  envoya  des  rafraîcfaissemeot* 
à  la  garnison,  et  lui  fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir 
besoin  pour  5on  tran«;porr.  I.c  lendemain  elle  sortit,  pré- 
cédée d'un  tambour  décoré  d'une  béquille  et  d'un  bras  en 
éclinrpc^  marchait  ensuite  M.  Va-'de-bon-Ccnnr,  saluant  de 
la  l)alltbarde;  puis  venaient  vingt  charrettes  chargées  de 
malades,  criant  J^ive  le  roi  !  autant  que  leurs  forces  le  leur 
permettaient,  et  portant  le  fusil  le  plus  haut  qn'ils  pouvaient. 
La  marche  était  famée  par  les  convalescents ,  marchant  anr 
trois  de  front.  Enfin  une  charrette ,  cou  verte  de  branches  d» 
oin  et  d& romarin,  portait'  les*  iMtewilss  ds  PhopitaLCea 
Drares,  après  avoir  traversé  les.  postes  piémoiMais, 
gèrent  ainsi  en  triomphe  à  Novi,  quartier-général  de  f  armée 
fiançaise.  Le  roi,  informé  de  ce  trait  d'inirépidilé  de  ce 
•ergént^  1»  décera  de  la  eroix  de  Saint-Lonis^  teiioMiaïAè 
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VdSjte-majorîlé  â»  la  pkce  de  Bmdi)  et  liii  donna  iind 
pemion.  1746.  , 

ASTUIiA  (bataillé  de  P).  Une  haine  étemelle  animait 
les  Chrétiens  Contre  les  Serrasinn  cV Espagne.  Elle  éclaM 
plus  vivement  qoe  jamn's,  en  98).  Vcrêmond  II,  roi  d6 
Léon,  rencontra  le  terrible  Almanzor,  tuteur  du  roi  Maure, 
de  Grenade,  sur  les  rives  de  l'Aslura.  Trop  faible  pouï* 
livrer  une  bataille  rangée,  le  prince  chrétien  nllendit  une 
occnsion  favor.nblc  pour  (jbfLMiir  pir  la  surprise  un  succès 
qu'il  ne  pouvait  espérer  de  ses  forets.   Les  Arabes,  4iiéprl- 
Banf  les  Chrétiens,  se  livraient  à  hi  pins  entière  sécurité. 
Vérémond  s'en  npperroit,  sort  de  sa  litière  où  la  goutte 
le  retenait,  range  ses  troupes,  et  fond  sur  les  Musulmans 
«vec  Ja  rage  qui  anime  le  soldat  dar^  les  guerres  où  il  croit 
combattre  pour  sa  religion  et  sa  liberté.  Les  Arabes  surpris 
•ont  enfoncés  de  tontes  patts.  Vainement  Almanzor  emploie^ 
|ioar  les  rallier,  les  prières  et  les  menaces.  Vujant  ses  efforts 
unliles  pour  retenir  ses  soldats ,  AlmaiSxor  arrache  son  tmM 
i)an,  se  couche  par  terre,  et  s'écrie  qu'il  aimeroienx  étK# 
foolé  aux  pieds  aes  iujrards,  ou  périr  de  la  loain  du  vain-' 
queur,  que  de  survivre  à  sa  gloire.  La  vtie  de  ce  grand 
îiomme  ,  dont  les  cheveux,  autrefois  couverts  de  Inuriers, 
étaient  souillés  parla  poussière,  ranime  les  Aralx-s.  La  houle 
succède  à  la  peur,  un  nouveau  courage  les  enfl^iinme.  Les 
Espagnols  sont  écrasés  à  leur  tour  :  Vérémond  n'a  que 
le  temps  de  se  sauver  arec  un  petit  uoiubre  de  soldats. 

■ 

ATEGUA  {siège  d').  Les  Républicains,  poursuivis  pqr 
César,  se  réfugièrent  a  Aiégm.  Ctsiir  en  forme  le  siège  , 
serre  de  près  la  place.  On  parle  de  se  rendre.  On  propose 
de  se  soumettre,  si  la  garnison  obtient  sa  fiberté.  Cés'ûr^ 
répondit-il,  prescrit  les  conditions;  il  ffen  reçoit  jamais  t 
Cette  réponse  fière  jeta  le  désespoir  dans  k  cceur  des  asaié^ 
0és  ;  ils  parlent  de  défendre  jasqa'A  la  mort  des  foatîfieationt 
minées  !  la  discorde  se  met  entre  lea  soldats  et  les  eitmntf 
CCS  derniers  ottvnat  les  portée  «a  vauiqaeat*  49  ani 

« 

ATELLES  [sîéî^f;  et).  Les  afFaires  des  Français,  entrés 
en  coii^uéraats  daud  le  rojauiuo  dcNaples,  lors  de  l^invasiori 
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de  Charles  VIII,  se  trouvèrent  ea  peu  de  temps  dans  te 
j)Ius  déplorable  état.  Le  duc  de  Montpensîer,  leur  général, 
n'ayant  m  vivres  ni  argent,  n'était  pas  obéi  par  ses  soldats ^ 
qui  se  livraient  continuelleuient  au  pillage.  Les  Soisses  9% 
les  Âlleinands  deraaiid«ent  leur  solde  avec  des  crissédir 
tieux.  Dans  cette  position,  Montpensier  cherchait  à  livrer 
une  bataille  générale.  C'était  pour  lui  le  seul  moyen  de 
satisfaire  à  ses  besoins.  Ferdinand  le  suivait  p§s  à  pas,  pour 
en  éviter  l'occasion  et  profiter  du  désordre  de  son  armée. 
Tantôt  ou  le  voyait  se  retrancher  sur  le  haut  d'as  mon- 
tagnes, tantôt  se  renfermer  dans  dc3  places  forlfs.  Dans 
\iiie  de  leiins  marches,  les  Français ,  mouranis  do  l  ilin,  se 
trouvèrent  près  d'Alelles  (  1 },  et  commencèrent  a  la  piller. 
Dominée  de  fous  côtés  par  des  montagnes,  ou  ne  pouvait  dans 
cette  ville  pénétrer  que  par  d'étroits  défilés.  Ferdinand  s^ea 
empara.  Cernés  de  tontes  parts,  il  fallait  y  monrir  de  faim  et  de 
misère,  00  s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main  :  c'était 
le  parti  le  plus  glorieux,  et  peut-être  le  plus  sûr;  le  dnc 
de  Montpensier  le  proposa  à  ses  troupes ,  mais  il  ne  fut  pal  ' 
obéi.  Dès  que  la  fiimine  se  fit  sentir,  huit  cents  lansquenets 
passèrent  à  l'ennemi;  alors  le  découragement  devint  ès- 
trême.  Il  fallut  se  résoudre  à  capituler,  ou  plutôt  à  recevoir 
la  loi.  Bïontpensier  se  rendit  avec  ses  soldats.  Ils  furent 
conduits  dans  l'ile  de  Procida,  où  la  dureté  des  Espagnols 
et  d«;s  maladies  contagieuses  les  firent  périr  presque  tous. 
lVIonlj)en.sier,  ne  voulaut  rien  devoir  à  un  vainqueur  barbare, 
expira  dans  cette  ile,  victime  de  son  zèle.  Il  fut  enterré  sans 
pumpc  hur  le  rivage  de  la  mer. 

Ainsi  se  termina  la  malheureuse  expédition  deCharlesVIII 
dans  le  royaume  de  Naples;  beaucoup  de  Français  y  pé«> 
rirent.  Elfe  fut  mal  dirigée ,  dans  un  temps  ou  l'expérience 
n'avait  pas  encore  appris  que  le  dé&ut  de  régularité  dans 
le  paiement  d'une  armée,  rompt  tous  les  liens  de  sa  disci- 
pline. La  rapidité  de  cette  conquête  montra  combien  étaient 
préférabWs  des  corps  réguliers  à  des  bandes  peu  aguerries, 
marchant  à  l'aventure,^  sous  la  bannière  du  leurs  châtelains. 
£liefut  le  commencement,  en  Europe,  des  IÇiiiipes  régulières. 
Leur  formation  porta  un  coup  mortel  aux  derniers  reite* 
du  régime  féodal  militaire.  Les  puissances  laibles  seaùreiU 


(1)  Sento  Arpino  ,  icfre  de  Labour. 
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besoin  de  l'union  pour  résisirr  h  nn  ennemi  plus  fort.  Le 

pnpe,  le  roi  de  Nnplcs,  de  Cislillc,  c  l  le  duc  de  IMilan  , 
s'unirent  pour  clia^ser  Ic5  Français  de  l'J trille;  ils  y  réus- 
sirent; et  leur  succès  lonm  le  premier  annenti  nnipiel  doit 
«'attacher  le  système  de  babince  ]ioli(i{)iu'  c|ui  a  ré^né  long- 
temps enire  les  grandes  puissances  de  i  Europe.  1496. 

Ain  {sir^r<: d').  1. Les  généranx  de  Louis  XI V  recurent, 
en  1697,  l'ordre  d'ouvrir  la  campagne  par  le  siège  d'Atli,  dans 
le  Hâiiiaot*AtitrîcliieB.  Le  capitaine  Roses  investit  d'abord  la 
place  le  1 5  de  mai;  Yauban  fut  chargé  de  la  direction  des 
elta^es.  Catinat  commandait  l'armée  de  siège ,  tandis  que 
le  maréchal  de  Villeroi  était  â  la  téte  de  l'armée  d'observa- 
tion,  et  le  maréchal  de  Bouffleis  commandait  l'armée  do 
sésenre*  Outre  ces  trois  armées  principales ,  on  comptait 
encore  trois  corps  d'observation.  Avec  des  forces  aussi  con- 
sidérables déployécR  contre  nVie  très-petite  ville,  le  prince 
d'Ornngc  et  Télcctenr  de  Bavière  essayèrent  en  vain  de  faire 
lever  ce  siège.  Ils  ne  s'approchèrent  que  pour  élre  trmoins 
du  succès  et  de  la  vigueur  desai'aqnes.  Le  27,  une  batterie 
de  trente  pièces  de  canon  rasa  la  pKjpart  des  défenses  d'Atli, 
fit  une  brêclie  à  la  porte  de  Bruxelles,  et  démoula  la  plupart 
des  canons  de  la  ville.  Dans  la  nuit  du  premier  juin^  on 
dressa  9  sur  le  chemin  couvert ,  cinq  pièces  de  canon  pour 
^ttre  en  brèche  les  deux  faces  du  iMstion ,  et  rompre  les 
ponts  de  conunumcalion.  Tout  réussit.  On  commençait  à 
leter  des  fascines  pour  achever  de  combler  le  fossé ,  quand 
le  comte  de  Roux,  gouverneur  de  la  placé,  capitula,  le 
6juin,  après  trois  jours  de  tranchée  ouverte. £Ue  fut  rendue^ 
par  la  paix  de  Biswick ,  à  l'Autriche.  1 5  mai  au  5  juin  1697. 

• 

9.  Alh  succomba  encore  devant  une  armée  hollandaise^ 
le  16  septembre  1^6,  après  un  sjége  de  douze  jours. 

5.  Assiégée,  en  174^$  par  le  marquis  de  Clermont- 
Gallerande,  commandant  les  troupes  de  Louis  XV,  Ath  se 
rendit  dès  les  premières  iittaqnes,  et  fut  alors  démantelée. 

4.  Ath  fatfirise^  le  11  novembre  179a,  par  le  général 
français  Bemeron;  mais  rentra  sons  la  domination  autria*- 
•hirnnt  an  printemps  suivant. 
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5.  Au  mois  de  joîÛet  1794,  Ath.wmt  «e  pouvoir  ÛBê 
Français ,  lort  de  la  reprise  de  k  Belgique  par  les  gMetm 
Joordan  et  Pichegro. 

ATHÈNES  (  siésres  ).  1.  Lors  de  l'invasion  de  Xerccs 
dans  lâ  Grèce >  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  siir  son 
passage  furent  soumises,  ou  rebsentirent  les  tristes  effets  do 
%îi  venpcance.  Les  Allieniens,  trop  fiera  pour  se  soumettre, 
trop  faibles  pour  se  défendre  seuls  sur  terre,  envoyèrent 
consulter  l'oracle  de  Delphes.  Le  dieu  répondit  :  C*est  dariS 
{tes  murs  Je  hois  tjue  la  ville  trouvera  son  salut^  TliéuMS^ 
tocle  persuada  au  peuple  qu'ApolloB  leur  ordonnait  d^ 
f^nitter  momentanément  leur  cité,  de  i^embirquer  sur  une 
)>umie  flotte  après  avoir  mis  en  svireté  leurs-femines  et  leurs 
•^n&nts.  Qn  s'embarqua  donc  après  avoir  envojé  les  fenmiea 
et  les  vieillards  à  Trézène  y  en  Argolide.  Jamais  spectacle  ne 
fut  plos  triste  qne  le  départ  de  cette  flotte  ;  les  infortunés 
Habitants  jetaient  sur  Athènes  des  yeux  baigués  de  larmes; 
les  animaux  même  partagèrent  la  douleur  commune;  ils 
parcouraient  le  rivage  ,  rappelant  leurs  maîtres  par  leurs 
cris.  On  remarqua  le  chien  de  Xantippt*,  père  de  Périclès, 
Cet  animal  fidèle,  désolé  du  départ  de  son  niaitre,  se  jeta  à 
la  mer,  nagea  toujours  au  bord  du  vaisseau  jusqu^à  ce  que, 
abordant  presque  sans  force  à  Salamine ,  il  mourut  attSSit6| 
.^r  le  rivage  :  on  lui  érigea  un  monument ,  que  l'onnomn|f| 
lu  sépulture  du  chien.  Fendant  ce  temps ,  l'iiroiée  de  Xercèa 
^rs  sans  résistance  dans  Athènes ,  fbrca  h  dtadeUe ,  défen- 
due jusqu'à  la  mort  par  nn  petit  ombre  de  citoyens ,  et 
réduisit  en  cendres  cette  viUe  sbperbei  l'omeqieiit  de  1^ 
^Trèoe.  4^  uns  4nr.  J.  C 

2.  Après  lajounice  de  Platée,  les  Alliénieus  rétnblirent 
leur  patrie;  bientôt  une  ville  plus  magryli(|ue  que  la  pre- 
mière 6\lt;va  sur  ses  ruines.  Elle  rectjuvra  sou  éclal ,  e| 
redevint  l'objet  la  jalousie  de  Sparte  ,  sa  rivale.  La  guerre 
•'éleva  entre  les  deux  tepuiilîqnes;  la  vingt  neuvième  aoftéç 
de  la  guerre  du  Péloponè^e,  Ly»andre,  ayant  vaincu  lesAthé* 
niens  A  Egos-totai||os ,  marcha  ausAit^t  contre  Atliènes.âaos 
vaisseaux  ,  sans  vivr^,  sans  espérance,  Athènes  se  défendit 
buit  mois,  et  se  rendit  vaincue  seulemen[^parla  plus  cruelle 
disette.  Les  Spartiates  se  déshonorèrent  en  foisani  détruire 
ks  murs  de  la  première  ville  de  la  Grèce  an  son  des  instra» 
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nients  ;  ib  éfi(b1iriiit  tmtv-tyrans  poor  aceaUer  aons  «b  gmi'^ 
^«rtieineat  barbare  «es  imineareuz  haUtants.  4^4  ^i^* 

5.  Cetle  aervitude  d'Athènes  dura  peu-,  elle  fut  délivrée^ 
l'année  suivante,  du  jcmg  des  trente,  à  Paide  de  cinq  centa 
soldats  levés  pnr  \m  simple  orateur  de  Syraciiée  pour  ae— 
courir  celte  commune  patrie  de  Téloquenoe. 

4.  Athènes  fut  prise  successivement  par  Antipnfer,  Dé-  • 
métrius  -  Poliorcètes  et  Anligone;  sa  riclie:^se  formait  une 
riche  proie  qui  tentait  tous  les  capitaines,  dont  sa  hauteur 
ofiensaif  toujours  la  vanité ,  et  donnait  sujel  à  une  aggcession 
aonvent  peu  méritëe. 

de  H itkridate ,  roi  de  Pont ,  entra 
dans  Athènes  par  le  moyen  d*un  sophiste  nommé  Aristion; 
il  lui  donna  la  principale  autoriré  dans  sa  patrie.  IjOS  Athé* 
niens  réclamèrent  le  secours  de  Sylla  pour  (aire  cesser  cette 
tyrannie  ;  le  général  romain  marcha  contre  Athènes ,  et 
conduisit  lui  -  m^me  les  attaques  du  Pyrée  ,  où  sV-fait 
renfermé  Archél  iiis.  Peu  heureux  dans  une  première  entre- 
prise, il  eut  recours  aux  machines  de  guerre  et  aux  ouvrages; 
on  le  vit  creuser  des  mines,  des  contreniines,  élever  des 
catapultes  qui  lançaient  au  loin  des  quartiers  de  pierres 
(éftomiei  et  de  lonrdea  nmaea  de  plomb.  Archélaiis ,  dana 
ses  fréquentes  tortiea ,  ftisait  échoner  tona  ses  efforts  ;  il  mit 
Ini-néine  le  feu  è  une  des  galeries  convertea  des  RoôiatiiB^' 
et  incendia  toutes  leurs  machines.  Une  autre  fois  «es  soldata 
reponsaéa  prenaient  la  fuite  ;  il  essaya  en  vain  de  les  rame- 
aier  au  coml>at  et  d'arrêter  les  fuyard»;  bientôt  il  se  vit 
aeul>  et  fut  contraint  de  se*  faire  retirer  avec  des  cordes  au 
dessus  des  murailles.  Sa  bravoure  formait  un  contraste 
piquant  avec  la  lâcheté  cl  les  horribles  débauc.lies  d'Aristion, 
passant  les  nuits  à  boire  et  à  se  divertir  avec  ses  infâmes 
satellites,  tandis  que  le  jieuple  ,  mourant  de  faim,  exténué 
de  misère,  était  réduit  à  dévorer  l'Jierbe  qui  croissait  autour 
des  murs  d'Athènes,  ou  faisait  amollir  du  cuir  dans  Teau 
poor  prolonger  sa  miaéral^  eziatenee.  Vaincn  par  la  né* 
oeaaité ,  Aristion  envoya  demander  la  paix ,  mais  par  dea 
flkèteora  'qui  racontèrent  ridiculement  è  9yVk  l'anlique 
gloire  d'Athènes  y  les  exploits  deTbéaéey  les  triomphes  da 
âaiamitte  et  la  baftiitte  de  Karallion.  Alhz,  leur  dit  6ylia^ 
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jf     suis  point  venu  dans  ces  lieux  povr  apprêndre  votré  " 

hisioire ,  mais  pour  soumettre  des  rebelles.  Aristion  trem- 
bla en  en'rnrl  uil  relie  réponse;  pour  Iq  première  fois,  il 
senti»  s'i  xênUible  position.  Dans  nne  ville  nii  d.  scspoir,  le 
desir  d  lin  sort  meilleur  élève  les  sentiments  de.^  li;«l)il;!nf s  ; 
rpielrjnes  vieillards,  avant  reinnrqné  un  endroit  faible  dans 
Ja  place,  s'entretenaient  de  la  nécessité  d''en  auguieuler  les 
fort liirAt ions.  SylU  fat  missî}/^  instrnil  par  ses  esniona  de 
^ewn  décoiiverle;  il  en  profita  dès  U  nuit  même.  Atliènes» 
emportée  d'asmot,  fut  livrée  an  pillage;  le  carnage  y  fut 
horrible,  et  le  bntîn  immense.  Aristion  expia  ses  crimes  par 
la  inaiiL^du  honrreau;  Arrhélniis ,  digne  d'un  Dieillenrsorty 
abaiidonna  le  Pyrëe  .  qui  fut  réduit  en  cendres.  Sylla  rendit 
ans  Athéniens  letir  liberté  ,  mais  non  cette  considération, 
compagne  ord.n-»ire  de  la  pnissance.  Pendant  quelques 
piècle^  ,  elle  fut  '.'nrore  regardée  comme  In  commune  patne 
des  belles  connaiss^)U  (  s  ;  on  allait  s'y  former  dans  l'art  de 
bien  penser  i*l  de  bien  d.r»';  yi'w  à  peu  s'éleignireul  cbez 
elle  les  talents  et  sVebpsa  sa  renommée.  Succombant  lonr  à 
toor  »ous  les  eflbris  de  tons  les- Barbares  qui  envahirent 
remfiire  romain  »  elle  changea  autant  de  fins  de  maitrea 
qu'elle  Tit  ^'ennemis  à  ses  portes.  Les  Turcs  détruisirent  le 
reste  de  ses  édifices  ;  deux  fois  les  Vénitiens  firent  l'honneur 
d'un  siège  à  la  bourgade  de  Séline,  bâtie  sur  ses  ruines. 
Après  tant  de  destruction  et  de  sièges  ,  le  voyageur  a  pein|ii  t 
à  dé^'onvnr  les  ruines  d'Alhèaes  sur  le  soi  qui  jadis  portm 
cette  illustre  cité. 

ATR  A  (  sir;:p  ri'  ).  Trijin  ,  vainqueur  des  A^t^éniens  et 
des  Daces,  eu'r  >  sur  le  lernloire  dt-s  P  irlln-s  sanH  éprouver 
î)«  auj'oup  de  résistance;  il  ]>ril  ClcMplion  et  Séleucic  ,  et 
obli'-ea  Clioàroes  à  descendre  du  trône;  il  soumit  en.^Uile 
toutes  les  contrées  environnantes  jusqu'aux  Indet,  el  revint 
f.ûre  le  siège  d'Aira ,  sur  le  Tigre.  Cette  ville  étak  râtnée  au 
milieu  d'un  vaste  désert  ;«bienl6t  ]<;s  Romains  firent  une 
br^.he  à  ses  nmrs.  Au  moment  où  Traj«in  voulut  tenter 
l'assaut,  il  en  fut  repoussé  avec  {Msrie;  jamais  il  ne  put 
rallier  se»  troupes,  ni  retarder  lenr  fuite ,  quoiqu'il  ae  portit 
rapideuu  nf  |.arioot  oîi  sa  présence  pouvait  être  nécessaire  2 
♦*  p  u  .s'i-u  faibli  n.cnie  qiril  ne  fût  f'»«  on  blessé.  8a  chevelure 
bli.n  I  e  et  son  air  nnjrslneMx  le  dét  élrrenf  ,  (pioiqn'il  eût 

quiUé  les  inarques  de  la  dignité  impériale  «pour  n'être  paa 
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TieOini«|  qiiek)fies  Parthes  tirèrent  sur  lui,  et  tuèrent  un 

ravnlier  qui  se  trouvait  à  ses -certes  :  il  fallut  ctder,  et  lever 
le  siège.  CeUe  campagne  fut  la  dernière  de  Tnijan  ,  et  la 
plus  lualheurcuse  ;  ce  prince  mourut  à  Rome  (  Van  wj  de 
J,  C  ).  Deux  fois  Atra  fui  ensuite  nssîégée  par  Sévère, 
égaleuicnt  sans  «uccès;  la  vigoureu&c  réâiâtance  des  habitant* 
fit  échouer  tous  «es  efforts. 

• 

AUBIN  (  comhat  de  St,  ).  Le  doc  d'Orléims ,  qui  r^iiA 
dagoia  sont  lenom  d«  Louis  XII,  méconlcat  de  Charles  Vll]^ 
tç  relira  chez  le  duc  de  Bretagne ,  alors  en  guerre  avec  le 
monarque  français.  Deveim  général  du  prince  breton,  il 
obtint  d^abord  des  succès ,  mais  la  fortune  ne  lui  fut  paé 
oonsfante;  attaqué  le  38  juillet  14^8,  près  de  Snint-Aubin 
dtt  Cormier,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Rennes,  sa  cava- 
lerie l'abandonna  a»i  fort  de  l'a<  lion;  cette  lâche  défection 
ne  lui  fjt  pas  perdre  le  courage  ;  il  continua  de  se  balire  avec 
son  infanlitrie  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier  à 
Louis  de  la  Trimonille,  commandant  IVirmée  royale.  Ma- 
dame de  Beanjeui,  son  ennemie,  le  ût  tenir  trois  ans  enferiné 
daas  1*  tour  de  Bourges;  il  fut  traité  ovac  nne  estiime 
ngamr,  Leduc  d'Orléans  pafvenuà  la  couron^ylaTrimouillo 
craignait  son  ressentiment;  il  fut  rassuré  par  ces  parqles,^ 
qui  peignent  une  grande  âme  :  Ce  n*est  point  au  roi  de 
Jyance  à  venger  les  quereUet  du  dm  d^  Orléans. 

AUGSBOURG  (  prise  d' ).  Trois  fois  les  Français  ont 
pénétré  depuis  quinze  ans  dans  la  Souabe,  et  autant  de  fois 
ils  se  sont  rendus  maitres  d'Augsbourg.  Loj-sque  le  général 
JVÏoreau  y  entra,  en  179C  ,  Augsbourg,  cn\  eloppée  par  ses 
cr.îonnes,  tomba  en  scn  pouvoir  sans  qu'une  prise  aussi 
importante  donnât  beu  à  aucun  fait  de  guerre  remarquable, 
mais  à  un  acte  d'humanité  touchante  d*un  militaire  français. . 
Voe  fimme  4migrée  s'y  était  letirée,  croyant,  bien  que 
jainais  les  FraD9ais  ne  Tiendraient  la  tronbler  dans  son  asile« 
iLleof  approcHe  inprévnoi  celte  mère  effirayre  se  sauve» 
eoiporta^  son  enfant  dans  ses  bm  :  o^éti^t  sa  aeule  richesse. 
1$n  quittant  la  ville  ,  elle  se  trompe  .de  porte;  au  lien  de  se 
vendre  au  camp  des  AotridûeaSy  elle  tombe  dans  les  avant* 
postes  français.  Reconnaissant  so%erreur ,  elle  s'évanouit; 
les  soins  et  l'humanité  des  soldats  ne  peuvent  parvenir  à  la 
rassurer,  les  «vanguissemonts  se  succtideut  rapidemenU 
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Vivement  êmn ,  le  général  Leconrbe  lui  ft&t  ûùnMt  vaé  ' 
Muve-garde  pour  la  ville  où  elle  voulait  se  rendre;  tfli  l'y 
condutly  mais  aon  enfnnt  fut  oublié.  Dans  son  trouble  ex* 
Iréme,  cette  mère  infortunée  ne  s'apperçal  pas  de  son 

absence;  un  grennclier  le  rerucillif  ;  il  s'informa  lion  nù 
l'on  nvait  comhiit  la  mère.  Ne  pouvant  lui  reporter  aussitôt 
ce  précieux  dépôt ,  il  lit  faire  un  sac  de  cuir  dans  lequel  il 
portait  toujours  renfaut  devant  lui;  on  l'en  plaisanta,  il  so 
ballil ,  et  n'abandonna  pas  cet  enfant. Toutes  les  fois  qu'il  fal- 
lait combattre  Teimemi ,  il  faisait  un  trou  en  terre ,  y  dé- 
potait l'enftitt,  et  Tenait  le  reprendre  {yyrès  IVwtioo;  enfin, 
on  ocmchit  un  armisriee  ;  ce  grentdier  m  une  collecte  parmi 
ses  eamarades^  elle  rapporta  vin^rt-cinq  loois  ;  il  les  mit  dam 
la  poche  de  Tenfont,  et  Palta  rendre  A  Sa  mère.  La  joie  pense 
liti  ooÂter  la  vie,  comme  la  frayeur  avait  failli  la  lui  iairo 
perdre  ;  eHese  ranima  ponrcombter  de  bénédiciioosl'liomn»» 
généreux  qui  avait  sauvé  son  enfant.  Quand  Moreau  rentra 
en  France,  Auf^sbour^  fut  évacué;  le  même  général  s'en 
rendit  encore  maître  en  1800.  Le  maréchal  Soult  entra  dans 
celte  ville  le  10  octobre  i8o5,  lorsque  l'empereur  ISapoléon 
ulla  dissoudre  par  la  Corée  de  ses  armes  le  nœud  de  la  qua- 
trième coalition  tramée  par  les  puissancus  rivales  de  la 
France.  i9o5. 

AUGUSnil  (  aiMrftt&  dè  Smin^).  Les  Anglm ,  tooîoaii» 
jaloux  de  la  prospérité  des  colonies  des  antres  nations  eero* 

péennes  deos  l'Amérique ,  voytûent  avec  peine  fleurir  Téta- 
Uissement  espagnol  de  Seint-Avgaatin  omis  k  Ftoride.  Ln 
guerre  de  1740  ^r  parut  mm  ùocukfù  favorable  pour  le 
miner.  Le  général  Oglethorp  ,  apprenant  qu'elle  était  mal 
approvisionnée  ,  se  hâta  de  profiler  de  ce  moment  de  pé- 
mirie.  Les  états  des  deux  Carolines  fournirent  cent  vingt 
mille  livres  sterlings  pour  celte  expédition  ;  on  leva  deux 
régiments  ,  on  rassembla  un  grand  nombre  d'Indiens ,  on 
nrma  quatre  bâtiments  de  vingt-quatre  canons  chacun  ;  on  y 
joignit  deux  corvettes.  De  telles  forces  devaient  infaillible- 
meat  écraser  SràHl-Aogusim.  On  «rtiva  le  9  juin  1740  io» 
les  confins  de  lii  FImÂde;  desx  forts  avumès  se  rendireiit. 
On  adressa  an  gettTemenr  espagnd  nue  sommation  biea 
menaçante;  il  se  rit  de  lir  jactance  an^Mse;  on  tënta  h»* 
sant  ;  les  AngUns  sont  repoussés  avec  perte.  On  renl  tuAv^ 
prendre  xm  siéige  règidieri  kt  krtlerke  11a  peatant  éira 
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assez  près  de  la  ville  ponr  lui  causer  dom- 

mngc  ;  on  chercha  à  détruire  les  gulèret  espâglioles  qui 

défendRienJ  le  port  ;  le  peu  de  fond  de  son  entrée  empèr.ho 
celle  Icnlalivc  de  réussir;  les  maladies  se  inellent  dnns  Tar- 
mée  anglaise;  ses  soldats  déscrlent  ;  leur. flotte  ayant  peu 
de  vivres,  et  craignant  la  siison  des  ouragans,  est  obllgéa 
de  quitter  (ie  mouillage,  Ogielhorp  est  forcé  de  lever  ua 
•iége  incoasidérémeut  entrepris,  i  y^o, 

AVMALE  {journée  it).  L'aitn^e,  emrôjrée jpcr  le  roi 
d'Espagne  aa  secours  des  Ligueurs»  cherchait  en  Noruiandia 
les  troupes  de  Henri  IV  en'  fhrrier  1^991.  Ce  roi  s'étant 
avance  vers  Aumale  avec  six  mille  chevaux,  Givril'bvertit 
de  l'approche  de  Peimemi.  Aussitôt  se  trouvâat  trop  peu 
de  monde  pour  tenter  nué  aclion  générale,  et  beaucoup 
trop  pour  nnc  simple  escarmouche  ,  il  renvoya  toufe  sa 
cavalerie  du  côte  de  Neufchâtel,  et  ne  garda  que  quai  re  cents 
hommes  et  cinq  rent>*  arquclMisirrs  à  cheval.  Il  faisait  uit" 
hrouilinrd  épais;  pendant  quelques  heures  il  ne  put  rien 
flppercevoir.  Quand  Givri  vint  Taverlir  de  l'approche  des 
Espagnols j  lU  étaient  si  près,  que  l'on  entendait  le  son  des 
trompettes  et  des  tambours.  Heilri  se  hâfa  de  les  examiner; 
ma»,  voyant  cette  armée  marcher  serrée ,  ayant  au  centre 
sa  cavalerie  et  ses  charioté  sur  éés  flancs ,  il  loi  parut  impos- 
able de'Pentamer.  H  retint  Séulement  avec  lui  eeot.  che- 
vaux, ordonna  stax  autres  ^e  s'arrêter  sur  le  penehant  dè 
la  eoliine  d'Aumale  pour  être  à  portée  de  le  secourir,  puis 
envoya  Lavardin  dans  ml  Vallon  procliain  avi^e  les  quatre 
cents  arquebusiers  pour  les  pWcer  en  timillcurs  derrière  les 
h.ties  et  les  fosses  qui  couvraient  le  clieniin.  Henri  s'âvanç€ 
alors  avec  cent  rlievaux  vers  les  Espagnols  et  les  Ligueurs. 
Cependant  ceux  qui  l'accompagnaient .  éprouvant  de  vives 
cramtes  sur  celte  démarche  hardie,  choisirent  Rosni  pour 
lui  représenter  le  danger  auquel  il  s'exposait;  quand  le  dé- 
puté eut  iini  sa  harangue  ;  Rosni,  lai  dit-il,  t'oilà  le  dis-' 
amn  és  ^itrht  pèur;  jè  ifàitMdafs  jatkais  Cêlà  dè 
vous*  Rosni  répondit  que,  s'ib  tH&^uAtai,  O'éldit  ttiâqtfe-^ 
ipent  pour  ia  personna  sacrée  de  sa  majesté.  J'en  suis  per^ 
iuadé ,  réponult  lè  monarque ,  nuzis  croyez  auisi  tjue  je  ' 
ne  suis  pas  àussl  étourdi  qué  éûus  ttfnùgihêt ,  ipie  je 
çrains  àuiahl  qu'un  antre  pour  ifin  p9ëu,  et  que  je  rnè  retînt 
pffmi  «1 4k  ftopos,  qifil  n'en  oriïf^nr  auàùi  inconvénient^ 
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Le  prince  de  Parme  regardant  cette  manœuvre  Inrdi© 
comme  un  piège,  fit  Imite  en  cet  endroit.  Assuré  par  le 
rapport  de  sa  cavalerie  légère,  qu'il  n'avait  pour  le  moment 
que  cent  chevaux  en  tête^  le  duc  de  Panne  fit  attaquer  le 
roi  si  brusquement ,  qu'il  fut  presqu'aussitôt  re^ussé  et 
rechassé  dans  le  vallon.  Croyant  y  trouver  les  cinq  cents 
arquebusiers  qu'il  yavaitefivoyéSyle  roi  s'écria  en  arrivant: 
Charge  !  Les  ennemis  soupçonnant  une  embuscade^  s'arrê-. 
tent,  mais  n'entendant  que  cinqnnnte  à  soixante  coups  de 
carabines  ,  ils  fondirent  sur  les  K-^ynlisles  avec  plus  de 
ftirour.  Les  soldat*,  de  Henri  se  dclendent  pas  à  pas  et  à 
coups  ùt»  pistolet.  IMnître  de  lui-incnie  an  milieu  du  plus 
grand  dAn^'cr,  le  roi  ne  songea  qu'à  sauver  ses  braves.  Il 
les  fait  dcfiii  r,  non  saas  prril,  sur  le  pont  d'Aumale  ,  et  le 

{^asse  lui-même  le  dcrnu  r.  Dans  ce  moment,  il  reçut  dans 
es  r«ins  un  coup  de  feu  au  défaut  de  sa  cuirasse  dont  la 
balle  ne  fit  qu'effleurer  la  peau.  Cette  blessure  ne  rempêcha. 
pas  de  faire  bonne  contenance  au  delà  du  pont,  où  se  trouvé-, 
rentles  cavaliers  qu'il  avait  envoyés  avant  l'action.  Le  prince 
de  Parmcytotijours  persuadé  qu'oncherchaitàl'entrainer  dans 
une  emijuscade, cessa  depoursuivrelesFrançais.  La  blessure 
de  Henri  porta  une  telle  épouvante  parmi  ses  troupes^  qu'il 
fut  obligé  de  se  montrer  dans,  plusieurs  quartiers.  Le  duc, 
de  Parme  envoya  nussitôt  un  trompette,  sous  le  prétexte 
de  l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  fit  amener  ce  trompfde^ 
et  lui  dit  :  Je  sais  hirn  poitnjuni  vous  t'tes  ernnj  è.  Ditt'S 
au  fine  de  Patmet  voire  maître  ^  que  tous  7n\n  ez  \  ii  saiit 
ei  gaif^ani  t  et  bien  disposé  à  le  recevoir  quand  il  voudra 
venir.  Les  dangers  de  Ilcnn  furent  aussi  vivement  sentis 
par  ses  amis  que  par  ses  troupes.  Le  maréchal  de  Birou  lui 
représenta  qu^l  était  mal-séant  à  un  roi  de  France  de  s'ex» 
poser  comme  un  capitaine  de  chevau -légers,  et  le  fidèle 
Duplessis-Momai  lui  écrivit  :  ic  Sire ,  vous  aves  assez  fait 
Y>  l'Alexandre;  il  est  temps  que  vousseyiez  Auguste  ;  c'est 
M  à  nous  de  mourir  pour  vous,  et  c'est  là  notre  gloire;  à 
1»  vous.  Sire,  de  vivre  pour  la  France;  et  j'ose  dire  que 
p  ce  vous  est  devoir,  j»  1692* 

AURA  Y  V  ffdt  aille  d').  Depuis  vingt-trois  ans,  Iran  de 
Montiort  cl  Clmrles  de  lUois  se  di'^putaient  à  mnin  armée  la 
possession  du  d.ich,''  de  Bretagne.  Leur  ambition  et  leur 
eoniDiune  jalousie  rompirent  toujours  tous  ,lc&  traités.  En 
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l364 1  Monlfort  reprit  les  hostilités  avec  plus  de  fureur  ^ue 
jamais.  Il  attaqua  Aiiray  ,  prit  cette  ville  dos  le  prertiiar 
assaut  j  mais  le  château  ,  ayant  fait  une  plus  longue  résis- 
tance, donna  à  Charles  de  Bluis  le  fcinps  de  venir  le  secourir. 
Quelques  tentatives  d'acconmiodtmicnt  lurent  inutilement:  » 
faites  avant  la  bataille.  Les  deux  prince.s  voulaient  combattre, 
il  fallut  cé^er  à  leurs  vœux.  DuguescUn  rangea  les  troupes 
de  Qiarlea  en  trois  batailles.  Un  corps  de  réserve  formait 
l'arriëre-garde.  Ghandos  plaça  dans  le  même  ordre  Tarmée 
de  Montfort.  On  s'observa  pendant  assez  long- temps  ;  enfin 
le  signal  du  combat  fut  donné  le  29  septembre.  Ghandos  em«- 
pècha  tes  troupes  de  Montfort  de  s'avancer  les  premières. 
DngnescUn  ne  put  obtenir  de  Charles  la  même  prudence. 
Emporté  par  «n  courage  aveugle ,  ce  prince  passa  un  ruis- 
seau qui  le  séparait  de  ses  énuemis,  et  fondit  sur  son  rival , 
qui  l'attendnit  en  bon  ordre.  Après  les  premières  décharges 
d.î3  gens  de  trait  ,  on  s'ap{)r(>clie  ,  on  se  joint  ,  on  se  ren- 
verse ,  on  se  donne  la  mort.  L'honneur  et  l'inlérèt  animent 
également  les  combattants.  Le  vaincu  devait  perdre  la  cou- 
ronne et  la  vie  *,  ainsi  l'avaient  décidé  les  seigneurs  Bretons. 
Ce  fat  ce  qui  porta  probablement  Jean  de  Montfort  à  faire 
couvrir  nn  de  ses  gentilshommes  d'armes  pareilles  aux  sien* 
nés.  Trompé  par  cette  apparence,  Charles  de Blols  pique 
vers  lui,  l'attaque ,  Inidécnai^e  un  grand  coup  de  haciui 
d'armes  sur  la  tète  ,  et  l'immole  à  sa  vengeance.  Se  croyadt 
Irainqueur,  il  s'écrie  :  Bretagne  !  Bretagne  f  Montfort  est 
mort  I  A  l'instant ,  Montfort  se  montre ,  et  dissipe  par  sa 
présence  la  funeste  impression  produite  par  ce3\;ris  de  vic- 
toire poussés  par  ses  enneinis.  Fm  même  temps  ,  sa  réserve 
■prend  en  queue  la  bataille  de  Charles,  et  l'enveIopj)e  da 
tous  côtés.  En  vain  ce  prince  fait  des  prodiges  de  valeur, 
son  bataillon  ne  j)eut  soutenir  les  eilorls  concertés  des  assail- 
lants \  il  s'afiaiblit ,  il  cède  ,  il  recule  pas  à  pas.  Cependant 
Ghandos  et  le  célèbre  Cliseon  courent  de  rang  en  rang  ani* 
mer  les  soldats  de  Montfort,  et  leur  donnent  l'exemple  du 
courage.  Dugueseiin  éjAiise  les  ressourcée  de  son  art  pour 
retenir  la  victoire ,  qm  loi  échappe.  La  mêlée  devient  horri- 
ble. La  fleur  delà  noblesse  bretonne  et  les  plus  braves  anglais 

férissent  dans4es  champs  d'Auray.  La  terre  est  couverte  de 
lessés  y  d'armes ,  de  chievaux,  de  mourants  et  de  morts.  . 
Chacun  .ée  disputait  avec  acharnement  la  victoire  comme  si 
la  querelle  lui  était  personnelle.  I^e  moment  décisif  arrive* 
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Charles,  presse  (3e  plus  en  plus  ,  et  se  voyant  sans  espoif , 
chervhait  une  mort  glorieuse.  Un  anglais  l'atteint  ,  le  snisif 
par  son  bassinet ,  et  lui  plonge  son  épée  dans  la  gorge.  Il 
tombe ,  et  cède,  en  expirant  ,  la  Bretagne  à  son  compéliteur. 
I^euf  cents  hommes  d'afmes  périrent  dans  cette  journée. 
Duguesctin  appsénd  ce  malheur ,  il  ne  veut  pas  iuryivre  au 
,f»rînce  dont  il  a  embrassé  U  cause  ; .  couvert  de  sang  et  do 
hiessores ,  la  terreur  qu'il  insprait  encore  dans  cet  état  de 
faiblesse  écartait  de  lui  les  plus  mtrépides  guerriers.  Chandoa 
errive ,  se  nomme,  l'invite  d  se  rejidre  ;  le  héros  breton  cèdo 
à  la  fortune ,  et  donne  sa  foi  au  général  anglais.  Le  combat 
cesse  ,  Montfort  vient  recueUJir  le  fruit  de  sa  victoire.  A  la 
vue  du  cadavre  de  son  rival,  des  larmes  coulent  descsyeux: 
!  mon  cousin  ,  s'écria  -t-il ,  pur  votre  opiniâtreté ,  vous 
4ivez  été  cause  de  beaucoup  de  maux  en  Bretagne  :  Dieu 
,  l'ous  le  pardoTwe  !  Je  regrette  hien  (jue  vous  soyez  venu 
à  cette  maie fm.  .  .  Monseigneur ^  lui  dit  Cliaudos  en  Tar- 
racliant  de  ce  triste  \\q\i,vous  ne  pouviez,  avoir  votre  cousin 
en  vie  et  le  duché  tout  ensemble  s  resmçrci^ZiQi^u  et  vos 
amis.  39  sept0mbn  i5€4. 

AÙSENE  (hataiUedummiy  L'Espagne fiitlémmny  en 
l'an  71Ô  ,  de  la  surprenante  alhaace  dfua  évcque  avec  le 
général  des  Sarrasins  ,  ^Ihami,  pQur  faire  périr  le«  Chré-» 
tiens  ,  eidétrôner  Pelage  p  roi  des  Asturies.  .^nc  haine  im* 
placable  animait  cet  évAque ,  et  le  barbare  desirait  se  venger 
de  quelques  violations  de  territoire.  Craignant  de  tenter  un© 
bataille ,  Pelage  alla  se  cacher  avec  mille  braves  dans  une 
caverue  du  niont  Aufène.  Eihami,  furieux  de  voir  s'échap- 
per ce  prince,  envoie  l'évêque  0]>pas  pour  l'engagera  se 
soumellre.  Le  prélat  n'oublie  rien  pour  le  tenter.  Résolu  de 
périr  plutôt  que  de  subir  le  joug  d'un  Infidèle,  le  roi  ren- 
voya nontensemenl  le  député. perfide.  Le nvosnlman irrité 
.û%  attaquer  U  caverne.  Poussés  par  le  désespoir ,  anintés  par 
leur  prince ,  les  Chrétiens  s'élanciint  aà  .milieu  des  easaillaotfy 
fieappent  y  tuent ,  dissipent  tout  ce<|ui  veut  jrésister.  La  ter* 
reur  saisit  les  Arabes  ;  ils  fuient }  Ëlhami  ne  peut  les  rallier  , 
le  soldat  est  sourd  à  sa  voix  ;  lui-même  tombe  percé  de 
coups  }  alors  la  déroute  est  complète  :  l'évêque  est  pxîa«  0 
ifçoit  la  moi|>  digne  punition  de  ses  foc£^ts.  ytâ. 

AUSKXAI^â  {combat  çhe*  .l^s)*  Indibiiis^  poivre  de» 
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Tllerp^ètes,  tonjours  hattu,  et  toujours  indocile ,  cherchait 
à  soulever  rlc  nouveaux  ennemis  aux  Romains  en  Elspn^jne, 
«n  temps  où  Scipion  l'Afriram  y  commandait  les  lésions.  En 
peu  (le  jours,  il  assemble  treize  mille  hommes  ,  et  vienl  cam- 
per dans  le  piysde^  Ausélans,  ses  alliés.  Scipion  était  absent. 
Ije  prince  espagnol  croyait  que  se»  seuls  talents  donnaicAt 
«ux  Momtins  la  victoire.  Ses  lieut^naofs  acceptèrent  avec 
joie  le  combat.  Le  succès  fat  loag*tenif»s  disputé,  et  la  vic- 
toire incertaine.  Indibilis  perdit  la  vie  et  la  bataille.  Trei20 
mille  EspognoU  né  rirent  dans  la  déroule  quisuivit  aontrépat. 
3o5  ans  avant  J,  €• 

AUSSOY  [combat  d').  L'armée  des  Ardennes  ,  long- 
temps inaclive,  ouvrit  la  cani))ngne,  en  179  *  ,  en  attaquant 
les  Autrichiens  à  Aussoy,  village  des  Ardennes,  près  de 
Philippeville.  Les  Français  s'y  battîreÂt  >  le  2.%  avril ,  dcpui» 
six  heures  du  matin  jusqn'à  la  nnil.  L'ennemi  perdit  une  ' 
lieue  et  demie  de  terrain  et  deiix  cents  hommes.  Le  général 
Charbonnier,  commandant  cette  armée ,  se  plaça ,  après  cette 
action ,  sur  las  hanteurs  entre  Aufêoj  et  Valconr.  1794» 

AUSTERLITZ  (  hntaille  cV){\  ).  Apres  les  défaites  de 
Crems  et  d'Hollabrunn  ,  les  Russes,  aHiés  de  l'Autriche  , 
dirigèrent  leur  retraite,  au  mois  d'octobre  i8o5  ,  vers 
Briinn  en  Moravie.  Continuellement  harcelés  par  les  Fran- 
cis, ils  parvinrent  cependant  à  se  réunir,  le  l9  novembre, 
a  une  nouvelle  armée  renuè  à  leur  secours  du  fond  de 
la  Russie..  Le  général  Kntusow  avmt  en  ce  moment  soua 
ses  ordres  soisante-douaemilléRosaà;  quarante-deux  miOe 
Français  les  attendaient  àêm  le  position  éé  Srinn.  L'em- 
.  pereor  Napoléon  ,  en  arrivant  10*20  à  aon  armée  ^  rettem 
ses  lignes.  Le  corps  de  ses  gftr^  ,  sa  réserve  de  grena- 
diers, et  les  troupes  du  maréchal  Lannes  furent  pla- 
cés dans  Briinn  et  ses  environs  j  la  cavalerie  du  prince 
Murât  occupa  la  droite  et  la  gauche  de  la  grande  route  - 


(1)  La  pciiie  ville  d' AuMcrlilz  ,  uni  a  donné  aon  nom  k  cette  ba- 
ttUte,  m  dauiiln  COTck  et  à  dis  lieoe»  do  Briien.  L*ini^t  de  «eno  . 
action  du  guerre,  qui  décida  en  i8o<t ,  du  lorl  de  l'Allemagne  ,  les 
nombreux  iraiu  de  courage  qui  y  ont  illublré  les  M>ldau  français,  le» 

Sanda  talents  qui  y  onl  clé  dépi«>\r»  nar  iNapolcon-lc-Grautl ,  l'in- 
leneo  ila  cette  tournée  sur  les  destiné  ue  l*£iirop«,  nous  onl  Caii  sortir 
de  notre  laconisme  ordinaire  pour  développer  avec  dcfailwftdet  WHf^ 

awliuine»  les  plut  hnlknia  dsw  Jes  aeaatai  ixae^uset* 
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eatre  Brdnn  etPosoritz  ;  le  maréchal  Soult ,  Anaterlifs  ;  et 
trois  divisions  formant  le  coips  d*annéefrançaisej  campèrent 
entre  fiutzahowitz^  Neuwiéuila ,  Stanitai  et  sur  la  roote  de 
Hongrie. 

Le  grand  duc  Constantin  rejoignit  le  25  novembre  l'armée 
des  alli/'s  avec  dix  niilK'  hommes  des  gardes  impériales 

.  russes.  Elle  occupait  vers  Olnuilz  de  fortes  positions,  mqis 
manquant  de  mng.tsms  de  vivres  et  de  lonrrage  ,  cette  arnu*<^ 
en  deux  jours  eût  afTimé  cette  contrée,  et  fv»rcé  les  généraux 
rusôcs  d'aller  encore  tenter  le  sort  d'une  batnilIt^.Xcs  Russes, 
marchant  sur  cinq  colonnes ,  arrivèrent  le  27  novembre  à 
Pronitz ,  aana  éprouver  ancun  obstacle.  Les  emperenra 
d* Allemagne  et  do  Russie  y  établirent  leur  quartier-général. 
Les  Français  virent  cette  manoeuvre  sans  rieii  changer  dans 

^  leurs  dispositions.  Une  avant-garde  de  leur  cavalerie  oc- 
cupant Wischau,  ne  fut  ni  augmentée  ni  alFaiblie.  T^e  prince 
russe  Bagration'  reçut  ordre  d'attaquer  ce  pohte.  Une  nuée 
de  Cosaques  ,  soutenus  de  toute  la  cavalerie  russe,  tour* 
nèrent  en  un  moment  Wisrliati  ,  prirent  cinquante  cavaliers 
franchis,  s'emparèrent  de  Rausnitz,  repoussèrent  (]iicl  jucs 
corps  légers  formant  l'avant-garde  du  prince  Mural,  et  se 
portèrent  en  avant  de  celte  dermere  ville. 

Sur-le-champ  l'empereur  des  Français  ordonna  à  son 
armée  de  se  retirer  pendant  la  nuit,  comme  s'il  eût  éprouvé 
nne  défiûte  complète,  et  prit  position  à  troisUenes  en  arrière, 
entre  Tnrraa  et  Briinn.  Sonarmée  occupa  d'abord  les  villagea 
de  Tellnitz,  Sokolnitz,  Robelnitz,  Schlapanitz,  qui  couvraient 
son  front ,  tandis  que  ses  avant-gardes  couronnaient  les  hau- 
teurs d'Aujest ,  de;Pralzen,  de  Girskigowitz  et  de  Kirg. 
Peignant  de  ne  pas  se  croire  encore  en  sûreté  ,  Napoléon 
fit  travailler  avec  oslent^on  à  fortifier  ces  positionSy  et  à  les 
garnir  de  batteries. 

Le  général  Savary,  envoyé  pour  complimenter  l'empe- 
reur de  Russie,  i\vs  (juc  l'on  avait  tu  son  arrivée  à  l'armée  , 
se  loua  à  son  retour  du  bon  accueil  d'Al  x;indre  1'''  ,  ei  du 
grand  duc  Constantin,  mais  qnnonca  a  i  empereur  des  Tran- 
ç^is  que  rien  n'égalait  la  présomption  et  mgno^ance  des 
jeunes  seigneurs  rosses.  Oa  les  voyait  se  tire  chaque  jour 
de  la  réserve  des  vieui  généraux  de  l'AittricKe ,  connais- 
sant mieux  le  génie  da  grand  général  qui  leur  était  opposé, 
Pkabileté-de  SCS. officiers ,  et  le  courage  de  ses  soldats.  La 
Uclt(,(c  des  AUcjsanda  avait  été  la  seule  causo  de  leurs 
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dtfaîtes;  TÎen  ne  pouvait  résUfer  à  qualre-ytngt  mille  Ruaaee 
combattant  sous  les  yeux  de  leur  jeune  empereur.  D'iulleure 
.pouvait-on  craindre  un  ennemi  qui  manifestait  Ini-mèmo 
une  défiance  telle  »ur  sa  position,  qu'une  légère  eitcarmouchtt 

lui  nvail  fait  abandunncr  trois  lieues  de  terrain  au  seul  as* 
pect  des  Russes  ?  Une  (elle  présomption  devait  îm'c. ssaire-  - 
ment  produire  quelque  faute.  Napoléon  avait  t  ludié  le  ter- 
rain; son  ennemi  anrail  dû  craindre  ipielcpics  piég»  s  ;  mais  p 
aveuglé  sur  ses  dangers  .  \1  \  lenl  s'enl.K  cr  lui-iLéme  dans  ' 
les  posilions  que  ce  grand  maître  dans  l'art  nnhtaire  avait  . 
choisies  pour  sa  défaite. 

Pour  accroître  parmi  les  Russes  l'opinion  de  ses  frayeurs^.-: 
Napoléon  fit  demander  à  l'empereur  de  Russie  une  entrevue* 
Ce  monarque  envoya  son  aide  de  camp  général ,  le  jeun«  r 
prince  Dolgorouski.  Il  arrive  aux  avant -postes  français; 
tout  respirait  la  crainte  et  k  timidité^  de  toutes  parts  ott 
élevait  des  fortifications  ;  on  voyait  des  grandes  gardes  re- 
doublées ;  le  service  se  faire  avec  une  excessive  sévérité. - 
Comme  s'il  eût  craint  de  révéler  à  Tenui  mi  le  secret  de  sa 
faiblesse  ,  Napoléon  se  rendit  ,  (-onlrc  son  us^g,» ,  nux  ^lvanl- 
postes  ,  et  écoula  froidenu-ut  les  ah^nrdes  pr<)})05ilions  de 
cet  insolent  favori  qui  osa  demander  , ni  soux  er;Mn  de  l;)gr;indo 
armée  de  passer  eu  (|uelque  sorte  sous  le  joug  ;  a  Napoléon 
de  cecLsr  la  couronne  de  fer  à  un  ennemi  de  la  France  ,  et 
d'abandonner  la  Belgique.  L'empereur  contint  son  indigna-^ 
txon  /  et  laissa  {Ariir  cet  insolent  envoyé  plein  de  Vidée. que 
l'armée  >fi3Bncaise  se  croyait  près  de  sa  perte.  A  son  retour 
▼ers  l'emnercnr  Alexandre  ^  ne  fut  plus  question  seulement 
de  battre  l'amiée  française  »  mais  de  la  tourner ,  de  la  pren- 
dre toute  eutijl^rei  et  oe  continuer  les  nianœnvres  com mena- 
cées depuis  deux  jours  pour  exécuter  ce  grand  pro)cr.  Les 
Autricluens  se  méfinienl  au  contraire  de  ce  t  le  r»  f  raile  ? iinu- 
lée.  En  edet,  l'empereur,  placé  dessus  les  Imufi  -irs  de  Prn\  /xu, 
examinait  les  mouvemcns  de  sej>  eeneniis  ;  ed(-ul.nil  l'elFet 
de  ses  forces  dans  chaque  position  ,  il  avait  dil  en  p  irrou- 
rant  ,  Kavanl-veille  du  combat  ,  les  vill;iges  de  Tellmlz,  So- 
koinitz  et  M.en\U  :  S  i  je  voulais  em/idcher  Pennemi  depasscj\ 
4fûSt  ici  ijue  je  me  placerais  »  tnais  je  aurais  au*wte  ba» 
taiUû  ordinaire.  Si  au  contraire  je  renforce  ma  droite  en  la 
retimnt  vers  Brûnn ,  et  que  les  Russes  abandonnant  ces 
hauteurs  .  fussent  ils  trois  cent  mille  hommes  ,  fis  sont 
pris  en  fUtgrant  délit  et  perdus  sans  ressources.  Cestcei^ui 
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arriva  ;  et  c'était  ce  coup-d'csU  qui  devait  faire  trembler  sea 


ennemis! 


Le  î**"  décembre  Napoléon  vit  avec  une  indicil)le  joie  l'ar- 
mée rust^  commencer  un  mouvement  de  flanc  à  deux  portées 
de  canon  de  sa  ligne.  Le  bnt  de  cette  manœuvre  était  de  tour- 
ner la  droite  des  Français.  L'Empereur,  voyant  ilorscomlneB 
lar  présomption  et  l'ignorance  dis  l'art  de  la  *gnerre  avaîa&t 
égaré  les  coaseils  de  egtte  brave  armée  ^  répéta  phisieurs 
fois  :  Avant  demain  au  soir  cette  armée  est  à  moilCcf^Kk» 
dant  le  sentiment  dePennemi  était  bien  différent  ;  il  seprésen* 
tait  hardiment  devant  les  grandes  gardes  françaises  à  portée 
du  pistolet ,  en  défilant  aiifUcieusement ,  pendant  quatre 
lieues  ,  sur  une  marche  de  flanc ,  devant  des  lignes  dont  les 
Français  semblaient  ne  pns  oser  sortir.  Toute  la  crainte  des 
Russes  était  que  Napoléon  ne  changeât  de  position.  Pour 
accroître  l'idée  de  ces  craintes  chimériques  ,  le  prince  Murât 
fil  avancer  un  petit  corps  de  cavalerie  dans  la  plaine  ,  mais , 
paraissant  étonné  de  Fimmense  supériorité  des  Russes ,  il 
lentra  à  la  hâte  dans  son  camp.  Les  Russes  oontiaaérenl 
ainsi  leur  marche  sur  cinq  colonnes.  La  première  prit  pofî- 
tioB  en  deux  lignes  sur  les  auteurs  de  Klem-Hontieradeck; 
im  régiment  fut  posté  à  Aujest  y  village  entre  le  pied  delà 
montagne  et  les  étangs  de  Meqitz  ;  les  seconde  et  troisième 
colonnes  prirent  position  à  gauche  et  à  droite  du  viHage  de 
Fratzen  ;  la  quatrième  colonne  ,  marchant  par  sa  diy>ite 
vers  Nieusehaas  ,  coupa  la  grande  route  d'Alsterlitz  ,  et  se 
plaça  derrière  la  troi^iième  colonne  ;  et  la  cinquième  ,  sui» 
vant  la  direction  de  la  troisième, .alla  se  placer  derrière  elle 
sur  les  hauteurs.  Le  corps  de  réserve  du  grand  duc  Cons- 
tantin fut  rangé  sur  les  montagnes  en  avant  d'AuslerHtz  , 
sa  gauche  vers  Rzemowitz  ,  sa  droite  sur  la  grande  route 
d'Austerlits  à  Briinn.  L'avant-garde  dn  panée.  Bagration 
•'étendit  par  sa  gauche  an  delà  d'Holubîti  et  4a  StePnfBl^ 
pour  frcillter  aux  troisième  et^qUatriéme  odABBâs  letn  MMlf^ 
céments  de  formation.  Le  lieutenant-général  autrichienKél0^ 
aaftyer  marcha  par  Pratzen  en  avant  d' Aujest ,  où  il  liftlllrii 
onze  heures  du  soir.  Le  quartier-général  des  deux  emp»» 
reurs  fut  placé  à  Kzemowitz.  Les  Russes  ne  furent  inquiétés 
par  les  Français  dans  aucune  de  ces  maiionivres.  Napoléon 
voyait  avec  trop  de  complaisance  son  ennemi  s'enlacer  dans  • 
le  piège  qui  lui  était  préparé  ;  il  retira  même  s^  llTi9fi4^* 
l^tes  jusqu'à  TeUoitz ,  Sokolnitz  ei  Schlapanitfa  .    '  C  '  * 
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Ta  position  oeeupée  parles  alliés ,  au inoinéiit  où  ils  cou- 
Tonnèrent  les  hauieiirs  entre  Aujeat,  Pratzen  et  PloIubkZy 

étaient  forte.  L'Empereur,  en  les  examinant  la  veille  du  com- 
bat ,  dit  plusieurs  fois  :  Si  /é»^  ennemis  attendent  (jite  je  les 
aille  ilépa^tcr  de  là  ,  ils  attendront  lons^-temps.  En  efiet, 
si  les  Russes  eussent  montré  celle  sagesse ,  et  n'eussent  pas 
abandonné  ces  hauteurs  ,  il  est  probable  que  l'empereur 
Napoléon  eût  décampé  pour  occuper  une  position  en  ar- 
rière de  Briinn  \  mais  leur  conseil  avait  trop  de  prcsomp^ 
ticm  dans  ses  forces  pour  ne  pas  marcher  à  nn  ennemi  qu'il 
croyait  déjà  vaincu. 

lie»  sentiments  étaient  bien  différents  dans  l'armée  fran- 
çaise. Napoléon  lui  adressa  noe  éloquente  proclamation  o&il 
ni  dévoila  les  fautes  que  firent  les  Autrichiens  et  les  Russes  es 
marchant  sur  son  flancLe  soir,  voulant  connaître  Timpressien 
qu'elle  avait  produite  sur  ses  troupes  ,  il  tenta  de  parcourir 
incognito  ses  bivouacs.  C'était  la  veille  de  l'anniversaire  do 
son  couronnement  ;  à  ce  souvenir  Tenlhousiasme  s'ejnpnre  du 
soldat  ;  chacun  veut  fêter  son  empereur  ;  eu  un  instant  des 
fanaux  de  paille  sont  placés  sur  des  perches  ,  et  il  est  salué 
par  les  acclamations  universelles  de  quatre-vingt  mille  soldats 
qui  se  présentèrent  sur  leur  front  de  bandièrc.  An  milieu  de 
rallégresse  générale  un  vieux  grénadier  s'approche  de  VEm^ 
pereur  y  et  loi  dit:5«r9 ,  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'exposer. 
Je  te  promets ,  au  nom  des  grenadiers  de  f  armée  »  que  tu 
rt auras  à  combattre  tfue  des  j-eux  ,  et  que  demain  nous 
t'amenerœ)s  les  canons  et  les  drapeaux  de  V armée  russe 
pour  célébrer  l'amU¥ersaire  de  ton  couronnement.  En  pas- 
sant devant  le  cinquante-septième  régiment ,  l'Empereur  lui 
dit  ces  mots  :  Souvenez-i'ous-  (/n'il jy  a  bien  long-temps  que. 
je  'eous  ai  nommé  le  terrible  l  II  fut  digne  de  lui-niêine  lo 
lendemain.  Attendri  d'une  sceue  aussi  touchante,  ému  d'uno 
fête  d'un  genre  neuf ,  dont  le  cœur  seul  avait  fait  les  ap- 
prêts, l'Eiupereur  s'écria  en  rentrant  dans  une  cabane  do 
Mille  y  sans  toit ,  qui  lui  servait  de  bivouac  :  Voilà  la  plus  . 
%eUe  soirée  de  ma  vie  \  mais  je  regrète  de  penser  que  je 
perdrai  bon  nombre  de  ces  braves  gems.  Je  sens  au  miU  qne 
eeist  me  fait  qu'ils  sont  véritablement  mes  enfants,  et  fin 
vérité  je  me  reproche  quelquefois  ce  sentiment ,  car  /o» 
*  «naâi5  quii  ne  finisse  par  me  rendre  inhabile  à  faire  la 
guerre.  &  l'ennettî  eût  pu  voir  ce  spectacle^  il  eût  été  époti* 
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vanté  ;  nuùa  V'mutmé ,  oonfinnant  toaymiti  ton  mottfWMttt  y 

courait  à  grands  pas  à  sa  perte. 

Telles  étnit'nt  les  dispositions  «le  l'Empereur  et  de  son  ar- 
mée ,  qTinnt  ,  avant  été  joint  daas  la  journée  par  ie  corps  dii 
maréchnl  Brrnadotte,  et  la  moitié  du  corps  du  maréchal 
Davout  ,  il  envoya  le  soir  ce  dernier  à  Rcygcrn  ,  avec  la 
double  inslruclion ,  si  l'on  se  batlait  le  lendemain  ,  d  arrètet 
l'extrême  gauche  des  Russes ,  et  de  continuer  à  les  envelop- 
per ^  lonqne  leur  année  aérait  coupée ,  on  d'occuper  lee 
ponlîooa  de  Nicolaburg  ,  d'y  réunir  k  division  Guoin  <|b 
était  encore  à  deux  marches  en  arriére ,  et  le  corps  du  nu^ 
léchai  Mortier ,  afin  de  metttre  les  Russes  entre  deux  feux. 

On  apprit  ce  même  soir  ,  au  «piartser-général  français  , 
que  des  bataillons  d'infanterie  russe  s'étaient  présentés  de- 
vant les  villages  de  Tellnilz  et  de  Sokolnitz.  A  deux  heures 
du  matin  on  fut  instruit  qu'au  lieu  de  fure  cot\strnirc  des 
batteries  de  campagne  sur  les  hauteurs  de  P  rat  zen  ,  les 
■Russes  s'y  claienl  arri-lrs  peu  d'instants  pour  prendre  quel- 
ques repos ,  sans  les  fortilier  ,  conrunc  si  ces  positions  n'eus- 
sent été  d*aucuii  mérite.  Ou  ne  douta  plus  alors  que  rennemi 
n'offirit  dés  le  lendeanin  l'occasioii  &vorable  ponr  ftittaqnef  • 
6nr-le<hamp  l'empereur  Napoléon  fit  tonte  sea  dinpnnîrint 
pour  la  bataille  comme  poor  la  retraite ,  si  elle  était  néon 
saire. 

Il  donna  le  commandement  de  l'aile  gauche  au  mnnéohai 
Jîannes  ,  de  la  droite  au  maréchal  Soult ,  du  centre  an 
maréchal  Bernadotte,  et  de  toute  la  cavalerie  ,  qu^  réunît 
eu  un  seal  point ,  au  prince  Murât.  La  gauche  du  maréchal 
Lannes  était  appuyé  au  Santon  y  "çoBiùon  superbe  que  le  mo- 
narque français  avait  forti£êeavec  d'autant  plus  de  soin  qu'il 
était  persuadé  qu'elle  jouerait  un  grand  rôle.  Dix-huit  pièces 
de  cauun  avaient  été  placées  sur  celle  colline,  dont  La  défense 
«▼ait  été  confiée  dés  la  veille  au  dix-septième  régiment  d'in- 
fenterie  légère.  La  ^risiim  du  général  flndbtt  ftiinllli 
gauche  du  maréchal  Lannes  ^  et  sa  divîaiott  de  dMile^jiM- 
mandée  par  le  général  CaffareUi»  était  appinrée  au.dosps  én 
princeMurat.  Celoi-qi  avait  en  avant  les  nnamrdbeileschas^ 
senrs  sous  lea  ordres  du  général  Kellermann  »  aTeGiea-dir> 
visions  de  dragons  des  généraux  Walther  et  de  Bcaumont. 
Les  rntr  'ssiors  commandés  par  les  généraux  Nansouty  et 
d'ilauipotili  ( 'nient  placés  en  réserve avea  YWiffii'^i^t^fiiktlif 
d'artiiieric  légère.  .*.«  .  V  ,  n 
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Le  inarérhnl  Bcmadotte  ,  commandant  le  rentre  ,  avait 
à  sa  gauche  b  divi.^ion  du  générai  Aivaud ,  à  sa  droite  la  di- 
vision du  général  Droiiet. 

La  droite  de  l'armée  française ,  commandée  par  le  général 
Soult,  avait  sa  gauche  formée  de  la  division  Yandamme  , 
ton  centre  de  celle  du  général  vSaint>Hilaire ,  sa  droite  de 
Ift  division  do  gènénl^Legfrand. 

*  Xi'Empereur ,  arec  son  fidèle  oonopagnoa  4»  gaem%  !• 
maréchal  £ertliier  »  «rt  le  général  Jonot ,  son  premier  aide 
de  camp  général ,  se  plaça*  en  réserve  avec  &jc  bataiUims 

de  sa  garde  ,  et  dix  bataillons  ie  grenadiers  commandés  par 
le  géaérai  Oodinot.  Cetre  réserre  était  rangée  sur  deux  H*  . 
gnea  en  colonnes  par  batadlons  ,  è  dislance  de  déploiement, 
ayant  dans  ses  intervalles  quarante  pièces  de  canon.  C'était 
avec  celte  réserve  que  l'empereur  Napoh  on  avait  le  proict 
de  se  précipiter  partout  où  il  serait  nécessaire^  e.t  cette^eule 
réserve  valait  une  armée.  '  * 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  on  apperçnt  les  hauteurs 
«âe  Pjpttsoo  te  dégarnissant,  et  lesRasiM  deicendanl|  comme 
•vu  torrciit,  sur  cinq  colomiea  d«ia  la  plaine.  Leaira  diipo- 
•aîtioiis  d'Mtaque- furent  'CalcoUiM  comme  «'il  eût  été  impoe» 
mUe  de  comimtre  lea*  poiîtioiis  de  l^armée  française  'dont 
îk  tnaoliaient  ccpendantlca  avant>postes ,  et  dont  ils  devaient 
voir  toutes  les  manceuvres  dd  haut  du  platemi  plus  élevé 
'  jqn'iU  occupaient. 

S'il  faut  en  croire  leurs  relations  officielles,  ayant  remar- 
,C)ué  ,  sur  la  gauche  des  Français  ,  la  vei'le,  des  mouvements 
occasionnés  par  l'arrivée  du  mnn  r  iul  I  icniadol le,  les  géné- 
raux ru.ssi  i  crurent  que  l'empereur  allaiblissait  son  centre 
pour  renforcer  sa  gauche.  Plusieurs  bgnes  de  fumée  apper- 
tçues  entre  Turas  et  les  étangs-  qui  existent  en  arrière  de 
t0okolBilz..el  dA  Kobelmti,  Jenr  firent  penaer  qoe  FaiWe 
«framcaiaey  aérant  appuyé  sa  droite  à  ses  étangs ,  mw»%  placé* 
.une  réaerve  derrière.  Cependant  l'armée  fmçaÎM  avait 
;  seulement  quelque»  voitnrea  d'éqnipagea  à  Czemowitz,  la 
divisiéto  Legrand  eccopmt  fiokolnjti  et  Kobelmia  avec 
•troia  cents  hommes  de  cavalerie;  il  n'existait  paa  un  aenl 
•Françms  à  Turas ,  où  les  Russes  dirigeait  leurs  principalm 
forces.  D'ailleurs  l'illumination  singulière  que  les  Français 
-avaient  donnée  à  l'entrée  de  la  iMlit  à  leur  Empereur,  aurait 
dû  dessiner,  aux  généraux  russes,  les  positions  françaises, 

.s'Ua  a'ftvaxeai  pd»  clé  si  préoccupés  de  l'exéçuUt^A  d'un  piaa 
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conçu  de  loin  dans  le  cabinet ,  et  ponr  l'exéciillon  duquel 
ils  eurent  la  bonhonimic  Je  croire  ù  l'inaction  prolongée  da 
vainqueur  de  l'Italie,  qui  devait  se  laisser  tourner  et  peut- 
être  envclopptv  sans  s'en  appercevoir.  Ces  fausses  vues  des 
généraux  russes  entraînèrent  cette  armée  è  sa  perte.  Ils 
cnirenf  qu'en  passant  Tapidement  les  défilés  de  Sokob&ts 
et  de  Kobelnitz,  la  gaudie  da  l'armée  combinée  aonit 
bientôt  débordé  la  droite  de  l'armée  française.  Ce  motif 
fit  porter  de  grandes  forces  sur  ce  point.  Pend^rU  ce  moii« 
Tement,  la  cayalerie  du  prince  Jean  de  Lichtenstein  et 
l'avant  '  ^Hfde  du  prmce  Bagration  devaient  attaquer  la 
gauche  des  Français,  forcer  les  défilés  de  Schlapanitz , 
Jiellowitz  et  Krisclisiein ,  se  mettre  en  communication  avec 
les  rolonnrs  {rmf  mfene  de  la  pauche,  et  poursuivre  Ten- 
ncmi  entre  liruuu  et  Czernowilz.  Pour  remplir  ce  plan 
gigan(es(pie  .  les  Russes  airaiblirenl  leurs  forces  tellement 
sur  tous  les  points,  qu'au  moindre  mouvement  des  Français 
leurs  lignes  devaieat  être  UiéfitaMemeiit  roBvecsees.  D'aiU 
leuvs»  le  plus  faible  obstacle  ne  pooTail41  pas  arrêter  let 
Russes  dans  les  défilés  oà  ik  allaient  imprudenunent  aVn* 
gager?  ne  s'exposaient -ils  jçêê  aox  plus  yWo»  attaques  an 
moment  où  tis  se  déploiraient,  aéoassaîffement  avec  lenteur, 
au  delà  du  déiilé?  et  le  moindre  revers  ne  poaTaÂt*il  pas  les 
jrejeter  sur  les  étangs  d' Aujest  et  de  Tellnitz  ? 

Les  Rnssi's,  à  sept  h»^ures  du  matin,  sortirent  de  leurs 
positions,  près  d'Austerlit/..  A  l'aile  gauche  était  le  lieute— 
nant-ju^énér.il  (rinfinferie  ,  comte  de  Buxhoevden;  au  centre, 
le  gênerai  Kutu.sow  aver  U  quatrième  colimne.  Leur  pre- 
mière colonne  marcha  par  le  flanc  gauche  d'Au>est  par 
TcUnitz ,  pour  déliler  vers  les  étangs  qui  se  trouvent  à  la 
droite  du  «es  villages.  Après  son  oocnpation,  la  eavnlerie 
du  fold-msréebal  Kiempayer  devait  se  porter  en  «vant  d» 
JVIenits,  se  placer  dans  b  plaine  entre  les  défilés  et  oei 
^tani^s,  quand  la  première  eolonue  aurait  passé  les  défilés 
de  Tcllnits  Cet  le  maoesuvre  devait  couvrir  les  detrièrea 
dirs  quatre  colonnes.  La  »eooBdeoolonne  marcha,  -fona  lèê 
ordres  du  comte  (.angeron ,  par  le  {\^nc  gauc^,  pour 
forr-.-r  la  vallée  entre  .Sokolmtz  et  TeîUnfz.  La  troisième 
Ci)lofine,  aux  ordres  du  lieut^niant-général  Przibyschesky, 
lurucîi.i  par  le  D  mc  gaurffe,  tout  près  du  chàreau  de.  So- 
ki>liMf  /. ,  «l'on  les  têtes  d^s  trois  colonnes  entre  Sokolnit?  et 
Pctaug  situe  â.gauciie,  avaucereui  vcià  i  eUn^  de  l^olMlmU. 
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La  quatrième  colonne,  sous  les  ordres  du  général  autrichien 
feld-mareclial  Kollowrath,  marchant  sur  les  tracer  de  la 
troisitine  colonne,  devait  se  mettre  en  li^ne,  et  placer  sa 
tête  dans  la  même  direction  que  les  trois  premières.  Do 
çelte  manière,  lea  quatre  colonnes  formaient  uii  grand  front. 
Le  prtmièr»  avait  ordre  d'oeoiip«r*ii;  fotèt  4»'SIbbh»  ,  cà 
ht  géaètBux  roMcs  croyaient  la  «raîfte  de  l*mmkû  f Pttçnse , 
qui  cependant  était  éloignée  de  tptm  de  àfWf  hmmetià^  OMI» 
fOÊkkmi       deTait  enamte  finre  nut  attaqee  déeiaive  str 
cette  mênoi* aile  droite,  tandia^ne  Pavant-garde^dv  ^vénérai 
fiagration ,  soutenue  par  de  Ja  oâiralene',  ^eTait  ekvrcher  à 
garnir  dWtiltene  les  hautears'aitoées  enire  Duvaar&schaii  et  ' 
l'auberge  de  Lescher.    Ce  mouvement  devait  ©ouvrir  la 
cavalerie,  qui  avait  des  positions  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  auberge.  La  cavalerie  des  alliés  (-!ait  tout  entière  soas 
les  ordres  du  général  aulriclncn  prince  Jean  de  Lichtenstein., 
Le  grand  duc  Constantin  devait  prendre  position  entre 
Blascrmtz  et  Krag,  et  servir  à  «outenir  lai  cavalerie  et  ia 
gauefaa  di»  prince  BagvÉtiâB*  • 

Am  moiiMiit  où  Bèniperear'  MijpoléDii  apprit  ^  ^ari«»  4o 
•aaaîdeade  caflip^-qoeM  Ilimi.adB|>iii»iaiati  ten^fcimadMH 
la  pkiae,  que  la  foéiMe  wmtm9m^i<(àt iqa»  hm^pmifm  de 
•Fennemi  paraissait  >être  d'efiTeloppcvttMtatl^iwaiéajpir'Vii 
^and  eireuit-yde^mnce  Muret  et  les  'OiaféclMLAQC^iiaaties  et 
Soull  partent «n  grand  galop.  Chaoe*  des  généraux  'franont 
connaisi^aif  parfaitement  les  mnnvements  qu'il  devait  exé— 
rtiicr.  Combien  vous  ffwt^tl  fie  temps  pour  couronner  les 
hcjuteurs  de  PraiH/în  y  dit  l'Empereur  au  maréchal  Soult? 
]\€oins  de  tn'n^t  minutes,  répond  le  maréchal;  cnr  nos 
troupes  sont  placées  dans  le  fond  de  la  vallée;  couv  er  tes 
par  Je  brouillard  et  la  fumée  éé^  bi^ouacÈy  V ennemi  n» 
pmti  kfÊmffptanmotr.  Mn  ceMM»»  ii>f#ampa*eai»,*flfiefidlim 

éotte  éiaMMt  fealéea  e»  mrrièîv,:  <et  cjui  attakor  iàii 
F««rièrei«ggade*êi'Pini  eèt  veilla  Imnm  «h  vetvalre^  ètnrnt 
atâne^e  se  mettre  sur-le-champ  es  mou  veinent, -'et  de  ae 
yoataff  tir  4a  ttgne.  Arrivées  à  la  liant  eu  r  du  viHége  de  Gor- 
gowilz,  elles  en  passent  le  ruisseau.  La  réserve  et  la  garde 
de  rEmpereirr  en  font  autant.  Lé  sif^al  est  donné.  Napoléon 
harangua  ainsi  ses  troupes  :  Soldats ,  il  faut  faire  finir 
cette  rampni^ne  par  un  coup  de  tonnerre  qui  confonde 
l' orteil  de  nos  ^mmenUs».  AuMÎlôt  dea  chapeaux  au  boat 
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des  baïQimttles  et  des  cris  de  vive  VEmptrewr!  90tk  le 
'Téritable  signal  du  combat.  Un  instant  après,  la  cfinonnade 

se  fait  entendre  à  Pcxtréinité  de  la  droite  ,  que  l'ennemi 
.  BN  ail  dé).i  <ii  bordée.  Le  troisième  rè^^inienl  de  lif^ne  et  un 

bataillon  <li  iirailleurs  du  Pô  ,  pinces  dans  Tellnilz,  furent 

aita(]ués  dans  celle  position  pnr  un  de  l.icheuienl  de  cavalerie 
,  et  d'iQUiilei  ic  russes  el  auiriclntuues,  puis  par  des  colonnes 
'Considérables,  qui  vinrent  en  vain  se  heurter  sur  un  rt- 

•  tTaaclieoient  'ualQrel,  formé  par  na  fossé»  mmii  enooM 
d'arliUefiei.  Le  régiincnf  «d'infimlerie  de  Sieckler  y  fnt 
«uii"de«s  tiers  détrair.  Oe  combat  dura  plus  dHine  heoie 
sans*.  i^s'OB  l'on  vit  arriver  la  téte  de  la  première  oo* 

'lonne  iu«se.  iVJ.  Kuxhut  vden,  la  comaMmdant,  envoya  k 
T«ilm(a  des  rei  forts  teUenieat*  imposants  que  les  Français 

^-évacuèrent  le  delilê,  el  se  placèrent  en  bataille  au  delà. 
Ayant,  sur  les  neuf  heures  ,  renii  quatre  mille  hommes  de 
renfort  du  corps  du  niartcliHl  J)ijvt)iisl,  les  Français  re- 

•  prirent  Tellnitz,  mais  ils  en  furent  encore  une  foif  cliassés 
pnr  une  canonnade  supérieure.  La  cavolerie  aul ricliienne 
|»arvint  cependaJit  à  passer  sans  obstacle  ce  défilé  et  le 
village 4ie  Tt3Mmt2  ,  après  krelriile  des  Français,  uui,  «t 
tLOB^mt  de  ciqq  à  six*  mille ,  arrêtèrent  pendant  troia  naorea 
près  4e  quafénteKiittq  mille  enaemia»  lU  évaonèrent  même 

■  enfièiwrtieii»  la  plaise  entre  TeUnils  et  Turas,  aaaa  qne  lea 
^Ruatea  osassent  les  y  pommyre,  craiguat^  tomber  dana 

quelque  piège.  .  *  ' 

.Pendant  ce  combat  près  de  Tellnitz,  les  deuxième  et 

troisième  colonnes   rus*'es  avaient  quitté  îe-^  haiiteurs  de 

iPratzeiJ,  et  s'élaicnt  approchées  de  î>ok.olnit/. ,  occupé  par 
.deux  balaillon:>  de  la  division  Lef;r:nid.  LesFrançais  avaient 

garni  de  canons  une  4iaulcur  taire  Sokolnilz  et  Kobel- 
,nitz.  Il  s'établit  aussitôt  une  vive  et  longue  canonnade 

inutile,  (pii  abîma  le  village  djS  ^okolniU,  dont  les  Russes 
.finirent  par  a'omparpr.  Ainsi  cet  deoE  oolomiea  remplia- 

•aient  lenr  miaeion  awa  afembarraaser  des  ieme  dea  autrea 

«oloiuiea.  La  eonfuiioa  se  mil  mémo  parmi  elles  dans  le 
.  village  de  Sokolnitz,  onldnrt  bataijloos  se  onnaaat»  a'aoca- 

m  nièrent  en  désordre. 

L'empereur  dea  JFran^çaim  voyant  q«o  les  monvamoBla 

•  de  l'armée  austro-russe  manquaient  d'ensemble,  apperrevant 
fjuc  leur  gauche  s'éloignait  sans  cesse  du  centre,  fit  marcher 
42QaU6  ve  cenUe  1^  humsos.*  qu'U  tenait  xéujùes  pour  k 
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'îfcotiper  de  retle  aile,  s'avnnrant  imprudemment  pour  tour- 
-ner  l'srmée  trancaise  dans  une  position  qu'elle  n'occnpait 
•pa«.  Le  maréchal  Soult  ,  avec  les  deux  divisions  Snnil— 
'Hilaire  et  Vandnmme,  placées  dans  le  fond  de  la  vallée 
ide  X>obelnitz,  dirigea  son  attaque  sur  h»  Eauteurs  de 
«ipBitin»  Poo  .«pris  9  le  ntréebal  Benwdolto  prit  poaitMn 
%mtn  Ict  hmitflun  de  Bkaowits*  1m  cavalerie  du  ^ptinee 
iMmt  te  pla^  anr  pluaieura  ligaea  à  la  genche  du  jwii» 
ftiuik  Bernadette,  et  marcha  entre  Girschikowitz  et  IStng, 
«ïJLe  maréchal  Lannes  se  porta  à  la  geeohe  du  princf:  Morale 
.  à  cheval  sur  la  chaussée.  Alors  le  combat  commença  aar 
wtous  les  points  de  la  droite  et  du  centre  des  alliés.  Le  grand 
tûuc  Constantin,  qui  venait  de  quitter  les  hauteurs  d'Ausfer- 
ifeliiz ,  pour  Ec  p  >i  :i  r  su;  relies  de  Blasowitz  et  de  Krug, 
*â  peine  arrivé  ^sur  ce  point,  se  trouva  en^^ngé  avec  les 
ilirailleurs  de  In  dnlsiuu   Rivaud  et  la  rav.jlerie  légère  , 
i^rcommaadée  par  ie  générai  Kellermann.  Le  grand  duc  fit 
Toccuper  ce  "nllage  par  le  bttaitton*dae  ehasfeurs  de  la^arde 
l«iaae.  A»  même  mumïf  le  gèuànl^  Jeta  de  lâchteneteiii 
.•triva  avec  «a  cavalerie. 'Cette  JMli^Be  avait  eié  croiaée, 
(dans  sa  itiareiMi,'  par  des  oorpê^ioSiitefMiiai deacendaiest 
)dlela  hanteur  poor  se  porter  en  arant.  Pendant  sa  maruiie'f 
•le  prÎBOi  dclàiclileàsieiii  avait  fait  placer  isn  hâte  dis.  em- 
«bcae^aoïia le»  ordres  du  lieutenant-général  Uwarrow^poor 
assurer  le  flanc  ^nche  du  prince  Bagralion,  qui  avait  une 
partie  de  la  cavalerie  du  prince  Murât  devant  lui.  Le  prince 
•de  Lichteii^tein  ,  arrivé  sur  la  ^nuclie  du  grand  duc,  trouva 
•l'ennemi  en  présence  des  gnidts  russes.  Celait  le  général 
ICellcrmann,  commandant  trois  régimeiiis  de  cJiatiaeur.s  et 
hussards  français ,  soutenus  par  rmiaalfj^ie  de  la  gauche  du 
maréchal  BenadoUe.et.de  la  droite  da  marédul  L^Doofi. 
AMaîtôt  le  pnnce  Jean  de  Liehteoaietfi  ae  décida  à  mettre 
ea  cavelene  «ta  hat^e«  et  à  oharget  lea  FtmqtnL  Le  régi- 
ment du  grand  duc  s'engage  le  premier»  Au  mnnwil  où 
Ici -Russes  le  char^ralit»  le  généml  KellermaDo/  faiaaat 
faire  volte-face  à  ses  tieepee  iégèrea«  passa  dans  l'intervalle 
des  bataillons  :  les  Rusaea,  essuyant  leur  double  feu  ,  furent  • 
à  moitié  détruits  par  une  «réle  de  balles,  et  arrivèrent  eu 
désordre  sur  la  cavalerie  française  ,  qui  était  tn  seconde 
ligne.  La  cavalerie  russe  fut  reçue  avec  ferui<;fé  y)nr  les 
divisions  Caflarelli  et  Rivaud  ,  qui ,  s'oovrani  i  gnlcment, 
prireni  les  hul^i^.eatrc  Uwux  feu^...JLcâ  i^uti^çs  iurcat  mu^i 
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▼ictimas  de.leur  omÉÊgà  M  de  leur  înWMkfté.  LeargéaMI 
lîil  grièveineiit  bleaaè ,  «t  tnoiiTut.  Après  m,  déroute  conU^ 
plète,  ce  corps  alla  se  reformer  derrière  celui  do  prisée 
Bei^tion,  qui  s^éteit  enfin  porté  en  avant  du  poste  de  Po» 
eowhz  pour  ^opposera  la  gauche  du  marrchal  Laimoa,  et 
.avait  fait  occuper  les  villages  de  Krug  et  d'Holubitz. 

.  Les  alliés  possédaient,  vers  leur  centre,  trente-trois  mille 
-•ep^cents  hommes;  mais  ils  se  trouvaient  isolés  du  reste 
de  leur  armée  par  l'éloignement  singulier  de  toutes  leur* 
Colonnes.  Ce  centre  était  formé  de  leurs  troisième  et  qua» 
trième  colonnes,  renforcées  de  plus  de  sept  mdle  hommes. 
I^'empereur  de  Russie  arriva  à  la  té  te  de  la  quatrième  co- 
lonne^ aTec  le  générale  diiefKiitttaefvry  an  momeot  où  elle 
.dot  se  porter  en  avant.  Le  combat  diuSSellnits  était  dono 
•  engagé,  et  la  gauche  de  Ifarmée  russaÉttMnarchey  lorsqtio 
•son  centre  se  forme  et  se  mmpit  par  pSKis^ar  sa  gavdie/ 
Son  infanterie  avait  la  téte  de  la  colonne;  son  avant-garde 
marcha  à  peu  de  distance  d'elle.  Il  était  aeof  heures,  hm 
troisième  colonne  russe  venait  d'abandonner  les  haateniÉ 
de  IVnt/on  .  pour  nmrcher  sur  Sokolnitz.  L»a  quatrième 
arrivait  sur  le  lernnn  occupé  pendant  la  nuit  par  le  général 
Przilivfichcsk  V ,   l(>rsf]u'on  appcrçut  tout  d'un  coup  une 
gronde  masse  d'infanterie  française,  dans  un  fond  en  avant 
de  Pratzen.  Ues  qu'elle  se  vit  appercue ,  elle  s'ébranla  ,  au 
moment  où  l'avant>garde  russe  s'emparait  du  village.  Ce 
eorps  était  formé  des  divisiona  des  généranz  français  Van- 
•damme  et  Saint^Ifiilacre.  Cependant  ravant*»gafde  de  In 
quatrième  ootonne  mese  ae  Aéta  d'eooaper  la  '^'•ttifs  de 
PrtNM,  e«  atteignit  on.pettt  peut  w  delà  «fut  loslifameiifs 
français;  ette  le  pusai  «t  plaça  un  de  ses  hef^Hmis  car  ose 
liauteur  è  gauche  en  avant  du  viUage,  oià  ae  mmrait  «ttooce 
Ui  quene  de  la  troisième  colonne. 

Surpris  par  ce  mouvement  des  Français,  croyant  attaquer 
rr  sp  vovant  attaqué  .  le  général  Kufnsow  sentit  toute  l'im- 
porinnce  de  regagner  les  hauteurs  de  Pratzen,  sur  lesquelles 
les  Français  marchaient.  Leurs  positions  dominantes  assu- 
raient seules  les  derrières  de  la  troisième  colonne  russe, 
qui  toujours  avançait  avec  une  grande  imprudence,  oubliant 
Pennemi ,  et  no  suivant  que  ses  premières  dispositions.  Le 
|)lateatt  de  Pratsen  décidait  de  la  joarsèe,  eoomte  il  mwà 
été  k  clef  def4a  pesition^dea  eShés.  Dans  la  situation  emb»" 
«aaaéa  de  ton»  diAftniites  coionnesy  km  aort  dépendait  4^ 


Digilized  by  Google 


AU  s  25i 

celui  qui  serait  maître  de  ces  positions.  Dès  que  le  général 
ICulnsowfut  instruit  delà  proximité  des  François ,  Il  donna 
ees  ordres  pour  leur  faire  face  et  occnper  h  lieu  leur-,  en 
même  temps  il  envoya  chercher  au  prince  de  Lichtenstein 
quatre  ré^imenls  de  cavalerie  russe.  Cependant  les  deux 
divisioiu  d'infanterie  française  s'avançaient  à  pat  le&la^ 
comM  à  Fexenâce.  la  brigade  du  général  LeTassear  ae  fit 
▼oir  «lors  avr  la  droîta  èa  inN^e  de  Pratten,  et  menaça  àm 
passer  entre  la  quatrième  colonne  et  la  cav^leiia  àû  prino» 
de  Lichtenstein.  L'in£uit«ne  de  la  quatrième  colonne  msso 
naarcha  anr  la  droite»  et  envoya  da  renfort  aux  bataiUcnia 
de  son  avant-garde  qui  étaient  déjà  sur  la  hauteur;  maîa 
cette  avant -garde,  attaquée  pRr  des  forces  supérieures, 
l'abandonna,  après  une  Irès^courte  résistance.  Les  Russes 
voulurent  regagner  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu  ;  mais  en 
vain  :  ils  tirèrent  de  trop  loin  ,  et  ne  produisirent  d'abord 
aucun  efitt.  Les  Francnis  avancèrent  «ans  répondre  ,  et 
commencèrent ,  à  cent  pas ,  une  fusillade  très^meurtrière. 
I^iea  troupes  de  Ptempevasr  Hafiotéen  ae  développèrent; 
pen  a  pen  leurs  Inassea  anr  le  putean  de  PvidMea  ae  mirent 
eiilieiinlleânr  pftnaîeM lignes,  «timaroiiérait  araeMpîdité 
anr  U  liauteur,  appuyant  lent  gaeclie  é  l'é|fliB9'dn)fnlagey 
et  leur  droite  an  pomt  leffleeèicvé  de  ces  hatite^«  où  ils 
ae  iformèrent  en  potenœ,  |ienr  ùAn  ftoeé  la  qiieee^e  la 
troisième  cqlonne. 

Les  Russes  firent  un  second  effort  pour  en  déhn'?quer 
les  Français  ,  et  tentèrent  d'abord  de  les  prendre  en  flanc. 
Deux  brigades  autrichiennes  s'avancèrent  pour  soiir«'nir  les 
Russes  ,  qui  avaient  été  poussés  en  avant  ;*  les  premiers  ba- 
taillons autrichiens  attaquèrenPavec  intrépidité  un  régiment 
français  qui ,  le  premier»  avait  gagné  la  sommité  du  plateau. 
Sé^  oa  oorp  m  frduvwt  f»reaqne'  enteiM  }  tOÊM  lAfttant 
TaUttfeaaamenft  détadii ,  -il  ewiii»à«yit  et  'Vttfaile  quand 
il  reçut  du  renfort  et  regagna  prompiement  le  ternein  perdo. 
Dedx  régiments  msiei  dete  trtfiitième  colonne 'vmrent  ren- 
teoer  la  brigade idar^générol  Kamen^oy.  Ceafercesparvii^ 
fMBt  iolfiîsantes  |j4)trr  fétablir  le  combat  «ur  le  plaivlov 
mats  les  générau'x  franiç^is  firent  thanfttuVMr  les  troupes 
avec  tant  d'art,  tirèrent  un  tel  pftrti  des  ^tiôsités  que  leur 
présentaient  le  terrain  pour  se  mettre  à  couvert  du  feu  et 
cacher  leurs  mouvement*?,  qu'ils  ne  s'y  lais'^èrent  point  enta- 
10^*  il  n'y  «vait'pius  ^u'uac  atia^ue  désespérée  à  la  baioa* 
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nette  qui  put  encore  sauver  dann  cette  <^nrnéc  une  nrméo 
dont  les  Colonnes  élaient  coupées,  les  positions  tournées, 
les  corps  près  d'être  tout  isolément  enveloppés  ,  quand  ie^ 
Rosses  fondirent  sot  les  Français  avec  cet  honibles  cm 
dont  ils  ont  hérité  des  Tartares  leurs  pères ,  et  les  brigades 
f  utrichiennes  avec  cette  calme  intrépidité  qai  caractérise 
le  vrai  courage  chez  les  nations  civilisées.  Les  Français  o|H 
posèrent  à  ces  derniers  cf]K>rts  dn  désespoir  de  leurs  eme-* 
mis,  leur  intrépidité  ordinnire,  un  rempart  de  fen  et  nae 
barrière  d*acler.  Leurs  décharges  bien  nourries  punirent 
de  leur  nudace  une  multitude  de  Russes.  Ccpendnnt  Tar- 
deur  de  celte  attaque  fut  bientôt  anpaiséc.  Une  inarche 
incertaine  et  lente  succéda  à  une  c«^iirsc  rapide,  on  vit  du 
flotlement  dans  les  Colonnes,  de  l  iicsitifion ,  puis  un  feu 
mal  dirigé  :  présage  ordiuaire  du  découragement  et  de  la 
dé&lte.  Les  Français ,  voyant  leurs  ennemis  lassés ,  chan* 
gèrent  de  rôle ,  devinrent  assaillants  à  leur  tonr  et  datè- 
rent entièremest  les  Aetrichiens  et  les  Russes  des  luwtears 
0e  Pratsen,  qui  fuirent,  abandonnant  leur  artillerie  cfoiftil 
enlevée  à  la  bià'ennette ,  et  servit  bientôt  à  foudroyer  vigoo- 
reuscpent  les  restes  des  bataillons  aotriohiens  et  russes  qui 
fuyaient  devant  les  phalanges  françaisee.  Ce  combat  décide 
vn  deux  hetire.'»  du  sort  de  cette  journée.  Les  empereurs 
d'AUemap;ne  el  de  Russie  ne  possédèrent  plus  dés  ce  mo- 
ment d'année,  niais  setiienient  des  corps  éprirs,  décous»»*; , 
tHus  soutien,  qui  devaient  être  successivement  anéajitis  p.ir 
iMi  ennemi  h'ibile ,  oc  upant  toutei»  les  positions  d'où  il  pua- 
V  lit  empêcher  leur  retraite. 

Maîtres  djus  hauteurs  de  Pratzen^  les  Français  s'y  arrè* 
tèrent  seulement  le  tempa  soiSsent  penr  y  réunir  leurs  divi^ 
sions.  Rs  les  dirigèrent  eaauit»  sar  Je  reste  de  la  troisième 
colonne  russe  et.  eur- les  .derrières  dee  àeax  premières» 
dont  la  tête  était  «Qf^igée  dans  les  défilés  de  l'eUsiti  et  de 
Sukolnitz. 

.  Pendant  que  Von  se  battait  ainsi  sur  les  hauteurs  de  Pral- 
xen,  le  grand  duc  Constantin  se  trouvait  également  engagé 
dans  un  combat  Irés-opiniatre.  Le  village  de  Blasow^ilz  , 
ayant  été  emporté  par  le  corps  d'armée  du  maréchal  Berna- 
dolte,  le  grnnd  duc  voulut  arrêter  ses  progrès,  descendit 
des  hauteurs  sur  lesquellcf»  il  se  trouvait  placé,  et  avança 
en  lignes  sur  les  divisions  iVançaises.  Ce  combat  comnieiK  a 
par  une  fubilUdc  vive  cl  meurtrMsrCi  Les  liraillcucâ  iidiiç^i 
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disputèrent  avec  audace  le  terrain;  ils  ne  »e  reployèrent  sur 
leurs  corps  qu'nu  mument  où  le  grand  duc  ordonna  de-  les 
charger  a  la  baïonnette.  Alors  commença  une  c&nnonade 
terrible  ;  la  mitraille  faisait  de  part  et  d*autre  un  horrible 
ravage.  Au  moment  cm  le  grand  dac  s'approefaa  des  Fran- 
çgity  U  eavalttrie^de  la  garde*impériale,  oommandée  par  la 
naredial  fieasîèresy  -et  plaoé  dto»  les  inlenralles  de  l'iiifiiiH 
fene  fitamçttsey  s'élança  sur  la  ligne  rosse  avec  une  tella 
«aleury  qae  rien  ne  put  résister  è  son  terrible  choc.  La 
réserre  du  grand  doc,  toute  composée  de  la  garde  impé* 
rîale  russe ,  plus  nombreuse  du  double  que  les  Français ,  et 
les  clievHÎiers-gnrdes  ,  y  firent  surtout  une  perte  immense, 
et  se  trouvèrent  après  cet  engagement  liors  d"(  tat  de  paraître 
en  ligne.  Les  Russes  y  déployèrent  bcauror.j)  de  courage, 
mais  peu  d'instruction  dans  leurs  nianœuvres  de  détrâl 
comme  dans  leurs  manœuvres  générales.  Est-il  corps  plus 
brave  que  l'armée  turque  ?  est-U  cependant  une  armée  plus 
^bla?  C'cat  parce  que  la  fovee  d'une  année  résulte  maia- 
tenant  y  son  pas  seoleoBcnt  du  nombre  et  du  courage  du 
aoldaty  mais  ae  l'instruction  des  officiers,  de  l'ensemble  des 
mènera vres ,  du  génie  du  chef  qui  sait  oonceroir  on  bon 
pl^iH  ,  cA  rectifier  dans  son  exécution  toutes  ses  erreurs  « 
dont  .la  tête  Tasf^  saisit  a  chaque  moment  tons  les  détails 
d'une  action,  et  le  sang-froid  profite  également  de  toutes 
les  fautes  de  ses  adversaires,  et  de  tous  ses  ivantnges. 

Tandis  que  les  Russes  étaient  cliassés  des  hauteurs  de 
Praf zen  ,  le  combat  continuait  vers  Posontz  ,  dont  le  prinre 
Ragration  avait  Inrhé  d'occuper  les  hauteurs  ,  pendant  que  le 
keulenaut-general  Uvvarow,  manœuvrant  avec  trente  esca- 
drops  sur  sa  gauche  près  de  Holubitz,  occupait  oe  village , 
râtsi  que  celui  de  Krug.  S'npperoevant  des  progrès  de  cette 
dmstcm  russe ,  le  maréchal  X«annes  arriva  en  colonne  sar  k 

Sauche  du  prince  Bagration  sar  la  droite  de  la  cavalerie 
u  général  Uvvarow •  et  arrêta  ainsi  la  droite  des  Alliés. 
Ce  maréchal  avait,  pour  couvrir  ]a  gauche  des  Français  et 
sa  retraite  en  cas  de  revers,  rexcdUote  position  du  Santon^ 
a  la  gaucho  de  la  chaussée  de  Rriinn;  c'était  le  point  sur  le- 
quel devait  se  diri^^^r  l'af  iaquc  du  prince  Bagralion.  D'après 
les  instructions  Je  l  Emperetir,  on  l'avait  lelleuvent  fortifié, 
que  non  seuiement  tuute  Tavant-garde  russe,  mais  niCiTie 
toute  cette  armée,  l'eût  attaqué  eti  vnui.  Le  prince 'Hnp^ra- 
tion  arrive  avec  la  couiiance  d'un  homme  ^ûr  de  vaincre  : 
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cette  position  parêiasail  gardée  ]>Rr  un  seul  régiment  d'inran- 
terie  légère.  Dès  la  première  décharge,  plus  de  deux  mille 
Russes  sont  foudroyés  par  rarlillerie,  qui  vomissait  de  tous 
côtés  la  mort  sur  les  assaillants  ;  et  le  prmce  Bagralu-n  n'eût 
pas  ramené  un  soldat ,  s'il  se  fût  obstiné  dans  son  entreprise. 
Il  fit  sa  retraite  dès  l'iiutant  oti  il  vit  lea  divisioDa  des  géné- 
raux Sachet  et  Ca£&reUi  menacer  fortement  son  flaao  gaa* 
che.  Craignant  ak>rs  d'être  enlevé  en  regagnant  (te  tard 
AusterlitZy  il  se  retira  vers  ce  point* 

La  cavalerie  russe  demeurait  encore  intacte;  le  prince 
Murât  la  fit  attaquer  ^  malgré  son  nombre  et  les  positions 
les  plus  avantageuses.  Chargée  successivement  par  les  cui- 
rassiers, guidés  par  les  généraux  Nansouty  et  d'HautpouIt, 
par  les  dragons  des  généraux  Wnliher  et  lieaumoiif ,  vUc 
ne  put  soutenir  leurs  chocs;  elle  fut  toujours  renvt  r.^tc  et 
ne  parvint  jamais  à  ramener  les  Français.  Roni^Mis  de  toute* 
parts,  les  Russes  firent  leur  retraite,  et  dans  leurs  inuu\e- 
nientSy  abandonnèrent  la  ronte  de  Wischau  où  la  plus 
grande  partie  de  leurs  équipages  furent  enlevés. 

Pendant  tous  çes  combats ,  huit  mille  cinq  cents  Français 
continrent  d'abord  ^ringt-cinq  mille  Russes  des  deux  pre- 
mières colonnes  qui  avaient  débouché  snr  Tellnitz  et  Sokol- 
nitz.  La  rapidité  des  manmvres»  l^attdi||0  des  Français  et 
rartiUerie  légère  suppléèrent  au  nombre ,  et  ils  ae  se  lais- 
sèrent point  entamer;  tandis  que  les  Russes  ,  essayant  de 
poursuivre  leur  marche  suivant  leurs  premiers  plans ,  ne 
s'inquiétaient,  m  de  la  situation  de- leurs  autres  colonnes  y 
ni  des  mouvements  de  leurs  ennemis,  ni  des  accidents  du 
terrain  qui  devaient  donner  à  leur  entreprise  une  nouvelie 
direction  ,  et  inodkiler  continuellement  leurs  manœuvres. 
S'ils  avaient  su  exécuter  un  mouvemexit  hardi  par  la  h<^* 
tenr  sur  la  chapello  d'Aujesti  dont  le  prolongement  a'éteii» 
dût  jusqu'à  Pratsen,  le  combat  aurait  pu  être  moîna  déci- 
sif; mais  l'attaqne  des  Français  dérangea  le  plan  des  Alliés; 
dés-lors  leurs  combinaisons  cassèrent  y  il  n'y  eut  plus  que 
des  marches  sans  but ,  des  combats  sans  ensemble  ;  chaque 
corpa»  combattant  isolément ,  ne  pensa  plea  qu'à  sa  propro 
conservation  lorsqu'il  était  attaqué  y  sans  foire  ecoeiaer  sea 
mouvements  avec  la  situation  générale  de  l'armée.  Dès 
lors  que  pouvait-on  attendre,  sinon  la  destruction  entière 
des  Russes,  quand  le  sang-froid  et  la  présence  d'esprit  de 
l'empereur  des  rraaçâis  ne  latasaienl  échapper  aucun  des 
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noTTibreur  avantages  qiii  résultaient  sans  cesse  des  fausses 
manœuvres  et  de  l'inconsidération  de  se5  ennemis  ?  Les  évé- 
nements qui  se  paoaèrent  è  Sokolmti  en  fournirent  bientôt 
«n  exemple.  Pendant  le  bromOarél  du  matin ,  les  deuxième 
et  troisièine  coknmea  russes  s'étaient  d'abord  croisées ,  puis 
encombrées  dans  le  village  de  Sokolmtz ,  le  désordre  y  ré- 
gnait, et  la  tête  de  la  trmsième  colonne  était  parrenne  seule 
éle  franchir.  Du  sommet  des  hautetfrs  de  Pratzen ,  les  Fran- 
çais apper^.oivent  cet  embarras,  la  division  du  général St- 
Hilaire  et  la  brigade  dn  général  Legrand  se  portent  sur  le 
plateau  de  Tellnitz ,  puis  enveloppent  le  vilinpe  de  Sokol- 
nilzj  le  colonel  Franchescki  profite  habilement  d'une  he-.i- 
reuse  circonstance  pour  cliargcr  latéle  de  celfe  colonne  avec 
quatre-vingts  hussards.  Intimidée  de  tant  d'audace,  et  se 
voyant  environnée  par  de  l'infanterie ,  elle  se  rendit  avec 
tous  les  Russes  qui  étaient  dedans  et  au-delà  du  village.  Le 
lieutenant-général  PrsibisGhevscki  avec  six  mille  bommea 
de  ces  deux  colonnes  furent  ^ts  prisonniers  dans  cette  val- 
lée, où  elles  laissèrent  encore  toute  leur  artillerie. 

Lea  débris  de  la  seconde  colonne  marcbèrent  en  dé-» 
sordre  vers  Anjest ,  et  le  corps ,  demenrant  encore  formé  , 
vint  se  replier  sur  la  première  colonne.  Celle-ci  ,  instruite 
trop  tard  de  l'attaque  des  Français  sur  îe  rentre  ,  prit  une 
fausoe  direction  pour  venir  à  son  secours.  La  cavalerie  au- 
tricliienne  évacua  le  village  de  Tellnitz.  Qtielques  bataillons 
furent  placés  avec  de  la  cavalerie  sur  les  liauteurs  au  delà 
pour  protéger  la  marche  de  M.  Buxhoevden,  qui  faisait  sa. 
retraite  sur  Anjest  ,  tandis  que  de  la  cavalerie  russe  et  au-* 
tricbienne  se  portait  sur  Pantre  flanc  pour  le  couvrir.  Lea* 
Fnncais  s'étendaient  alors  depuis  Prati en  jusqu'à  la  chapelle 
d'Aujest.  An  moment  on  les  Kusses  arrivèrent  dana  Au|est , 
les  Français  de  la  divirion  Vandamme  fondirent  des  hau* 
tesra  sur  ce  village ,  où  il  7  eut  d'abord  une  fusillade  fort 
vi've  et  fort  courte.  lia  s'en  en^parèrent  en  un  instant.  Le 
général  d'infanterie  Bnxboevdcn  passa  le  village  avec  quel- 
les bataillons  ,  et  rejoin^nit  son  armée  près  d'Austerblz  : 
mais  quatre  mille  Rusbes  et  Autrichiens  furent  pris  avec 
leurs  canons  autour  d'Aujest. 

Pendant  cette  journée  ,  l'empereur  Napoléon  s*était  suc- 
cessivement porté  d'une  attaque  à  une  attire  ;  il  arriva  sur 
le  plateau  de  la  cliapelle  d'Aujest ,  au  moment  où  la  co- 
lonne du  général  Buxboevden  fut  mise  eu  déroute  \  il  y  fut 
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témoin  d'une  des  plus  affreuses  cata<;fropîies  que  pulssif 
amener  la  guerre.  Une  batterie  de  cinquante  pièces  de  ca- 
non ,  protégée  par  quatre  bataillons  russes  et  par  les  restes 
de  1q  colonne  dn  général  Buxhoevden ,  n'ayant  pu  te  reti- 
rer par  Aajest ,  où  U  division  du  général  Vandamme  était  • 
déjà  établie ,  voulut  suivre  une  ancienne  digue  non  entre- 
tenue et  submergée 9  conduisant  d'Aujest  à  StaLschan;  ceux 
qui  la  conduisaient ,  se  persuadèrent  que  la  glace  était  en- 
core assez  forte  pour  supporter  ce  poids  énorme;  mais  lors- 
qu'ils furent  au  milieu,  elle  manqua  :  hommes,  chevaux  , 
voitures  ,  canons,  tout  fut  englouti;  le  nombre  d'hommes 
qui  p>  rit  dans  ce  moment  i^st  incalculable.  L'empereur  , 
comparant  cet  évéjiL'ment  à  celui  de  la  mémorable  bnirullo 
d'Aboukir  ,  où  dix  Imil  mille  Turcs  se  jetèrent  dans  lesilota, 
ely  périrent ,  ne  put  s'empêclier  de  déplorer  leur  perte,  et 
de  remarquer  que  d*aossi  braves  troupes  méritaient  d'être 
mieux  commandées  ,  et  étaient  dignes  d'un  melllear  sort* 

Cette  scène  fut  répétée  une  Heure  après  sur  l'étang  do 
Jttenitz ,  où  l'infanterie  russe ,  vivement  pressée  par  les 
Français,  ne  pouvant  revenir,  entreprit  dépasser  rétang; 
mais  la  glace  s^étant  également  rompue  ,  la  plupart  y 
périrent.  * 

Les  Français  ,  ayant  reçu  leur  artillerie  ,  poursuivirent 
vivement  les  fiyards  de  la  première  colonne  russe  ,  qui 
s'était  repliée,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Doch— 
torow  ,  sur  la  [)lnme  entre  Tellnifz  et  le  lac  ,  après  que  le» 
Français  curent  occupé  Aujesl.  Cette  infanterie  rassemblée, 
mais  non  en  ordre  ,  le  général  Duchtorow  parvint  un  mo* 
ment  à  le  rétablir ,  et  songea  dès  lors  à  la  retraite.  Btto 
était  difficile.  Les  Français  ne  laissaient  ponr  passage  que 
des  digues  où  deux  hommes  seulement  pouvaient  marcher 
de  front;  il  avait  à  craindre  encore  que  les  Français,  en  pas- 
sant Au  jest  et  Statschan  ,  faisant  le  tour  du  lac,  ne  coupns.-^ent 
cette  digue  et  la  retraite  des  Ausses.  Il  eût  été  impossible 
de  sauver  les  restes  de  cette  armée.  La  fiu  de  celte  bataille 
fut  tellement  surprenante  ,  qu'on  vit  alors  les  troupes  fran- 
çaises de  la  droilc  tourner  le  dos  à  Austerlil/  ,  pour  aller 
attaquer  les  restes  de  la  ganrhc  des  Alliés  ,  et  descendre 
des  mêmes  hauteurs  d'où  les  Russes  avaient  marché  le  matin 
vers  elles.  Lorsque  la  première  colonne  russe  se  porta  en 
avant ,  les  Français  avaient  appuyé  leur  droite  au  lac  ;  ac- 
tnellement  ils  y  avivât  leur  gauche  et  les  Russes  leu^ 
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droite.  A. 4etix  heures  Qpr^s  ipidi  ,  le  combat  sur  le  reste  de 
U  ligne  était. fini  et  décidé.,  lorsque  le  général  Yandantaie 
vint  Pacliever  sur  ce  point.  L'in&ntene  russe  s'était  retirée 
w  une  hauteur  assea  âevée,  entre  les  TiUages  de  Tellnitz  et 
4e  Menitz^  clont  sa  drolie  toûckait  au  laf .  La  cavalerie  autri« 
çhiemie  fut  criblée  de  milraillti  en  couvrant  celte  retraiteé 
Vainement  un  régiment  d'infunteric  russe  ae  jeta  dans  des 
fossés  environnanis  le  villago  de  Tcllnirz  ;  rien  ne  put  ré- 
sister au  feu  de  l'artillerie  légère  de  la  garde  impériale  fran- 
çaise ,  qui  pnt  la  lêfe  de  l'altacjue.  Soutenue  dans  celte  ma- 
nœuvre par  deiiT  escadrons  des  chaSHCurs  de  la  garde  iu)pc- 
riale  ,  une  division  de  drngoni»  ,  commandée  p;ir  le  général 
Gardanne  ,  et  toute  Tinfanlerie  de  la  garde  et  du  curps  du 
maréchal  Soult ,  son  fea,  d'une  vivacité  sans  exemple  ,  ut 

ârouyer  aux  Russes  une  perte  immense  en  Sommes  ^  en 
evaux  I  et  même  en  caissons ,  dont  la  plupart  sautèrent  ; 
fcnit  mille  ennemis  se  sauvèrent  seulement  par  la  route  de 
otatschan ,  déplorables  restes  de  qualre-ringt-douze  batail— 
tons  !  IL  n'éckeppa  pas  une  seule  pièce  d'une  artillerie  do 
cent  cinquante  canons.  Tel  fut  le  coup  de  tonnerre  qui  ter'* 
mina  cette  bataille. 

• 

.  Les  Alliés  eurent  plus  de  quarante  mille  hommes  îiors  de 
combat  ;  parmi  eux  ,  dix-neui  mille  Russes  et  six  cent» 
Autrichiens  furent  faits  prisonniers,  dix  mille  furent  tués;  le 
restant  ,  blessé  ou  dispersé  ,  périt  dans  les  bois  de  faim  et 
misera.  Quinze  généraux  et  quatre  à  cinq  cents  officiers 
^uBses  furent.prisonniers  ^  qualre-vingl-deuX  mille  Russes^ 
qui  tops,  conijbattirent ,  furent  vaincus  dans  cette  journée 
par  soixante  mille  Français,  dont  quinze  mille  ne  se  batlirent 
pas.  Dtu  céité  des  Français  ^  on  compta  sept  cent  soixante'* 
seixe  morta  et  six  mille  blessés ,  dont  trois  mille  purent  re- 
prendre: leur  secvice  au  bout  de  luiit  jours.  Parmi  ces  der- 
niers se  trouvait  le  général  Sainl-Hilaire  ;  blessé  au  com- 
mencement de  l'action  il  demeura  sur  le  champ  de  bataille, 
et  coutinua  de  se  battre  toute  la  journée  ,  où  il  se  couvrit  d© 
gloire.  Les  généraux  de  division  Walther  et  Kellermnnn  ^ 
les  généraux  de  brigade  Valhuberl,  Thiêbaut  ,  Scbastiani  , 
Çompans,  et  Rapp  ,  aide  de  camp  de  l'empereur,  le  furent 
également.  Ce  dernier ,  en  chargeant  à  la  téte  des  grena- 
^ers  de  la.,  garde  ,  prit  le  prince  Repnin,  commandant  les 
chevaliers-gardes  de  Pempereiir  de  Russie.  Le  général  Friani 
fut  quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Toute  Parmèe  française  m» 
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*  couvrit  tellement  tîe  gloire  ,  qirnii  momcTit  où  l'on  rappor- 
tait à  l'Enipereur  les  traits  de  cournpe  des  officiers  et  des  sol- 
dats ,  il  s'écria  :  // faut  toute  ma  puissance  pour  récompen' 
ser  dignement  tous  ces  braves  get^  !  Cependant  il  acquitta 
Biagniflquenient  la  ^tte  de  1a  pa^ie  :  des  pension»  furent 
accordées  aux  veuves  des  généraiix  ,  officien  et  soldats 
morts  sous  les  drapeaux  d'AusterItts  ;  l*Emperciîr  adopta 
leurs  enfants  I  se  chargea  de  leur  cducatio!! ,  de  la  dot  de 
leurs  ûUes  ^  et  de  l'avancement  de  lenrs  enfants  mnles  :  tout 
blessé  reçut  une  gratification  de  trois  mois  de  solde  ;  des 
aigles  d'honneur  furent  distrilînces  ai*x  milit^iires  qiiis'clRieut 
le  plus  distingués;  une  gralification  fut  promi  e  à  tons  les 
soldats  à  leur  retour  en  France.  L'Efnpereur  adressa  à  l'ar- 
mée une  proclnmation  où  il  peignait  toute  sa  satisfaction  : 
«  Soldats  ,  leur  disait-il ,  je  suis  content  de  vous  ;  vous  avez, 
»  à  la  journée  d'Austcrlilz  ,  justifié  tout  ce  que  j'attendaia 
i>  de  votre  intrépidité.  Yoos  avet  dccûré  vos  aigles  d'unë 

j)  gloire  immortello  Une  armée  de  cent  mille  hommes, 

»  commandée  paroles  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche , 
»  a  été  en  moins  de  quatre  heuresxm  coupée  ou  dispersée^ 
»  ce  qui  a  échappé.a  votre  fer  s'est  noyé  dans  1rs  lacs. . . 

n  La  paix  ne  peut  pas  être  éloignée  Lorsque  tout  ce 

y  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la  prospé- 
»  rite  de  la  patrie  sera  nrrompU  ,  je  voms  ramènerai  en 
»  France  ;  là  ,  \  ons  serez  l'objet  de  mes  plus  tendres  soliicî- 
)i  tudes  :  mon  ])enplc  vous  reverra  avec  jo>e  ,  et  il  vous 
3>  suffira  de  dire  :  Tétais  à  la  bataille  tl' /luslerlitz,  pour  que 
)>  l'on  réponde  :  Voilà  un  brave!  >  Ainsi  Napoléon  réconw 
pensait  et  stimulait  le  courage  ;  mais  le  soin  qu'il  prit  de$ 
blessés  ne  aot  pas  moins  lui  gagner  tous  les  cœurs.  Le  soit 
de  cette  journée  et  pendant  plusieurs  heures  de  h  noît , 
F£mpereur ,  monté  sur  des  chevaux  ttès-vîtes ,  parcourant 
le  champ  de  bataille  »  faisait  enlever  les  blessés  ;  chaque  fois 
qu'il  en  rencontrait ,  il  laissait  une  garde  qui  le  faisait  Irans^ 
porter  à  l'ambulance.  Rien  aussi  n'était  plus  touchant  que  de 
voir  leur  reconnaissance  et  leur  empressement  pour  savoir- 
«i  la  victoire  avnit  couronné  leurs  travaux  ;  l'nn  demandait 
si  la  victoire  était  bien  assurée;  un  antre  disait  avec  orgueil: 
Je  souffre  depuis  le  commencevtent  de  In  hnlaille^  je  suit 
€ihando-inè  ;  mais  fai  bien  fait  mon  devoir  :  Sire  ,  lui 
répétaient  d'autres  ,  vous  devez  être  content  de  vos  sol^ 
diiU  L'Empereur  disait  ;  Tjù  livré  trente  (^atûiUeà 
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•imtwmê  cêRé-d^  mâts  Je  n'en  aiimaMewl09k  ta  vietoi'ré 
ait  été  si  décidée  et  te$  dettini  si  peu  balancés,  La  garde 
impériale  à  pied  ,  n'ayant  pu  donner  ,  frémissatt  de  ^age^ 
<CoaitiM)  etlr  demandait  absolument  à  faire  qiielqne  Choao  : 
f(ej(Tutsse^vou5  de  ne  rien  faire,ïm  dit  rEmpereur  ;  vous 
devtii  ffonner  en  réserve  /  tant  mieux  si  aujourd'hui  Von 
fin  pas  hesotn  de  tous.  Ln  gnrrie  irnpériaîe  n  cheval«eut  à 
rcj^reircr  le  rolonel  Mnrland  ,  tué  d'un  coup  de  iiillraillc  ca 
ch^r^eant  rarlillerie  de  la  garde  impériale  russe,  cpii  ne  put 
résister  à  ses  ccrups-  elle  perdit  toutes  ses  pièces.  Le  coin- 
fl[iandant  de  l'artillerie  russe ,  fait  prisonnier  ,  renconlr© 
Hapoléoa  :  Sire ,  lui  dit-il ,  faîtes-moi  fusiller  ,  je  viens 

perdre  mes  pièces.  Jeune  homme  y  lai  répondit  TEnipe* 
roor  ;  j* apprécie  vos  larmes  ;  mais  on  peut  être  battu  par 
mon  armée  f  et  a^ir  encore  des  titres  à  la  glaiwa. 

Dès  les  prenners  instants  de  la  bataitley  le  giènéral  Valhn^ 
bert  avait  été  grièvement  blessé  ;  il  repousse  le  secours  do 
ses  frères  d*armes,  auxquels  leur  altachetnent  pour  lui 
faisait  oublier  leur  devoir  (i).  Som  cnez-vous  de  V ordre  du 
jour,  dit  il  ;  si  vous  revenez  l'almjueurs  y  on  me  relèvera 
après  la  balnille ;  si  vous  êtes  vaincus ^  je  n  attache  plus 
de  prix  à  la  vie.  Ses  dernier-;  regards  Furent  sali>f;iits  ;  il 
envisagea  la  victoire,  et  sa  main  mourante  traça  ces  mots  à 
l'Empereur  :  «  Sire,  j'aurais  voulu  [>lus  faire  pour  vous;  jo 
n  oBourt  ^aas  nhe  heure,  le  ne  regrèie  pas  la  vie,  puisquo 
•  î*ai  participé  k  une  victoire  qui  vous  essore  nn  règno 
n  heureux.  Qw^^  vous  penserez  aux  braves  qui  tous  étaient 
»  divonés ,  pensez  à  ma  mémoire  ;  il  me  suffit  de  Vous  diro 
m  que  j'ai  une  famille  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  Tecom- 
»  mander.  »  Tels  étaient  les  aenliments  des  colonels  Li^uéo 
et  Mas,  qui  succombèrent  aussi  dans  cette  glorieuse  journel»} 
tels  étaient  ceux  de  tous  leurs  compagnons  d'armes. 

l,es  Russes  perdirent  dans  cette  bataille  quarante-cinq 
drapeaux  et  tous  les  étendards  de  leur  garde  impê  -aie  ^ 
dans  l'armée  française,  un  seul  balaiîloji  fut  rompu  ,  et  son 
aigle  enlevée  par  l'ennemi  :  c'était  celle  de  la  quatrième  de 
ligne.  Quelques  jours  après,  Napoléon  passe  la  revue  de 
ce  régiment;  arrivé  an  premier  bataillon,  l'Empereur  lui 
.  dit  :  Soldats  !  qu'aveP-^us  fait  de  Vaille  ijue  je  vous  avais 
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donnée  ?  Fous  4wie^juré  qu'elle  vous  servirait  de  peint  dâ 
ralliement,  et  que  vous  la  défendriez  au  péril  de  votre 
vie;  comment  avez-'VOÙs  tenu  voire  promesse?  Le  major 
répondit  que  le  porte-drapeau  ayant  été  tué  dans  un9 
charge  nu  milieu  de  la  plus  forle  mêlée,  personne  ne  5\  ri 
étnlt  appercnt  a  cause  de  la  fumecj  que  cependant  la 
division  avait  fait  un  mouvement  à  droite;  que  le  bataillon 
avait  a{)puyé  ce  mouvement  ;  que  ce  n'était  que  long-tcnips 
après  que  Ion  s'était  apperçu  de  la  perle  de  son  aigle;  que 
la  preuve  qu'il  avait  été  réuni,  est  qu'un  moment  après. àl 
^vait  colbnté  deux  bataillons  russes  et  pris  deux  -drapeaux , 
dont  il  faisait  hommnge  à  l'Bmpereur ,  espérant*  que  cela  lui 
vaudrait  qu'il  leur  rendît  une  autre  aigle.  L'£mpereur  parut 
«in  peu  incertain^  puis  il  dit  :  0//îciers  et  soldats!  jurez» 
vous  (ju  aucun  de  vous  ne  s^est  apperçu  de  la  perte  de  son 
aigle,  et  que_  si  vous  vous  en  étiez  apperçus,  vous  vous 
seriez  précipités  pour  In  reprendre,  ou  que  vous  auritfz 
péri  sur  le  champ  de  hutnille  'J  car  un  soîdiit  (fui  a  perdu 
son  (iii:Ie  a  tout  perdu.  Au  nu*nie  moment  ,  mille  ])ras 
•'clcvcul  :  i\ous  le  jurons  ;  nous  jurons  aussi  (!<'  d/Jt">dre 
Voigle  que  vous  îkhis  donnerez  ^  avec  hi  menir  iut  i  éjndité 
4jua  nous  avons  mise  à  prendre  les  deux  drapeaux  cpie 
ftous  vous  présentons.  En  ce  cas,  dit  en  souriant  PEmpereur, 
je  vous  rendrai  donc  votre  aigle. 

Tandis  que  le  camp  français  retentissait  de  eris  d'allée 
gresse,  que  les  braves  se  redisaient  leurs  hauts  faits  ^  que 
l'Empereur  récompensait  les  belles  actions,  soignait  les 
blessés^  quelques  escadrons  français  parcourant  les  cam- 
pagnes sous  les  ordres  du  général  Dallemagnc,  ramenèrent 
encore  quinze  cnnons  cl  quinze  cents  prisonniers.  L'alarme 
et  le  desordre  régnaienl  dans  l'armée  des  Alliés;  aucun 
corps  ne  s'élnit  sauvé  entier;  les  soldats  manqunient  d'offi- 
ciers, cl  les  oificiers  de  soldats  :  on  n'appercevait  dans  leurs 
niasses  errantes  nulle  organisation.  Fuyant  san.s  projets  lixes, 
QB5  débris  se  trouvèrent  deux  jours  après  coupés  par  l'armée 
française.  Atterré  sous  le  poids  d'un  aussi  immense  revers , 
.l'empereur  d'Allemagne  envoya  dès  le  lendemain  demander 
line  entrevue  à  l'empereur  des  Français;  le  prince  Jean  de 
liichtenstein  fut  chargé  de  cette  mission;  on  convint  d'un» 
conférence  pour  le  4  décembre,  au  bivouac  de  l'empereur 
Napoléon. 

'  On  prétend  qu'en  approchant  du  feu  de  son  bivouac^ 
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Kapoîéon  dit  à  l'empereur  d'AIlemfi^e  i  Je  vous  reçois 
tJans  le  scttl  pâlots  <jtie  fhafnie  depuis  detix  mois.  Le 
ïîioiiarrjMe  allcniniul  répondit  c!i  riant  :  Potts  tirez  si  hon 
parti  de  roire  Jiahitntion  ,  tpt'clle  doit  l'ous  plaire.  Ces 
deux  princes  convinrent   bientôt  d'un  armistice    et  des 

Sreniicrua  conditions  de  la  paix;  l'empereur  d'Allemagne 
Btnanda  aus»  une  trêve  pour  les  restes  de  l'armée  russe. 
Kapolèon  lui  fit  obserrer  que  l'armée  russe'  était  cemée^s 
Mais  t  ajouta*l-il,  je  désire  faire  une  chose  tigtéable  à 
F^n^ereur  Alexaitdre;  je  laisserai  passer  V armée  russe^ 
f  arrêterai  la  marche  de  mes  colonnes  ;  mais  votre  majesté 
me  promet  -elle  que  V armée  russe  retournera  en  Russie, 
et  évacuera  l' Allemagne  et  la  Pologne  autrichienne  èt 
prussienne.  —  C'est  V  intention  de  V  empereur  Alexandre  ; 
je  puis  l'otis  en  assurer;  d\i  il  leurs ,  dans  la  nuit  vous 
pourrez-  t^ous  en  convaincre  par  vos  propres  ujjiciers.  Lo 
général  Savary  fut  dépëclié  avec  l'empereur  d'Allemagne 
pour  recevoir  la  parole  de  rempereur  Alexandre.  Après  le 
âépaiçt  du  monarque  d'Allemagne,  Napoléon,  toujours 
•nagnaninei  mais  toujours- f^croyant,  dh  à  ses  offidera  : 
\Cet  hànime  me  fait  faire  unefaute,  car  f  aurais  pu  suivre 
ma  victoive,  et  prendre  T armée  russe  et  autrichienne  i 
mais  enfin ,  nuelques  larmes  de, moins  seront  versées. 
Le  générai ;Savar3r  avait* accompagné  l'empereur  d'Aile^ 
•  ttiagnc  pour  savoir  si  l'empereur  de  Russie  accédait  à  la 
capitulation;  il  trouva  l'armée  russe  i  minuit,  sans  bagnge, 
sans  artillerie ,  dans  un  épouvantable  désordre,  cernée  par 
le  maréchal  Davout.  Le  prince  Cznrotinski  introduisit  le 
géïiéral  Savary  près  l'empereur  de  Russie.  Dites  à  votre 
maître  j  lui  cria  ce  prince,  tju'il  a  fait  des  miracles;  fpte 
la  journée  d'hier  a  accru  mon  admiration  pour  lui;  tjue 
c'est  un  prédestiné  da^delj  quil faUt  à  mon  armée  ceM 
ans  pour  égaler  la  sienne*  Mais  puis^je  me  retirer  en 
sûreté  ?  —  Oui,  Sire,  lui  dît  le  général  SaTary,  m  Y.  M. 
ratifie  ce  que  las  deux  empereurs  de  France  et  d'AHemagn« 
ont  arrêté  dans  leur  entrevue.  Et  qu  est-ce?  — ^  Que  V.  M. 
fera  retirer  son  armée  par  les  journées  d'étapes  qui  aeront 
marquées  par  l'Empereur ,     qu'elle  évacuera  l'Allemagne 
et  la  l'olof^ntî  autrichienne.  A  celle  condition,  j'ai  ordre  de 
me  porter*îj  nos  avant-postes,  et  d'y  donner  ses  ordres  pour 
protéger  Votre  retraite,  rF.nipcrcur  voulant  respecter  Tami 
du  premier  consul.  —  (Quelle  garantie  vous  faut-il  pour 
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ctf/a  ?  — *  Sire,  Totre  parole.  —  Jû  vous  Ia  demie.  Cet  Mm 
de  camp  partit  aussilèl ,  et  les  hostiGtés  cessèrent  à  deux 
lit  ure^  (in  matin.  LVnipereur  de  Russie  demanda  au  général 
^^vary  quelques  détaiU  8ur  la  balaïUe.  7'ovs  étiez  inférieurs 

à  moi  y  et  cependant  vous  étiez  supérieurs  sur  tous  les 
points  (Tnttaijue.  —  Sire,  lui  répondit  le  génér&l  Savary, 
c'est  Tari  do  la  guerre  et  le  fruil  de  quinze  ans  de  gloire; 
c'est  la  quarantième  bataille  que  l'Empereur  donne.  —  Cela 
est  Tiaif  c*esi  un  grand  hvmnie  de  guerre.  Pour  moi,, 
cest  la  première  fois  cjue  je  vois  le  feuj  je  n'ai  jamais  eu 
la  prétention  de  me  mesurer  avec  lui.  —  Sire  ,  quand  vuus 
aares  de  l'expérience  »  tous  le  surpasserez  peul  -être.  — - 
Je  m'en  veis  donc  élans  ma  capitale;  il  m'a  fait  dire 
^ il  est  content;  je  le  suis  aussi.  Dès.  le  Jkndcmdii  parut 
«ne  noie  de  l'empereur  Alexandre,  qui  ordonnait  à  son 
•raiee  de  rentrer  en  Russie;  le  six,  nn  arn.l  tire  fut  sign^ 
«Btre  la  France  et  PAutriche;  l'empereur  Alexandre*  reprit 
en  poste  la  rou:e  de  Saint  Pétersbourg^  son  èrmée  l'y  suivîL 
Napoléon ,  toujours  généreux ,  renvoya  à  ce  monc'vrque  sa 
l^nrde  noble  et  f-eô  rhevaliers-gardes  sans  rançon  avtc  le 

Î)rince  Repnin,  leur  commandant.  Bientôt  la  paix  fui  si^nie 
e  76  décembre  à  Presbourg,  les  rois  de  Ba\iére  et  do 
Wurlenibt  rg  reconnus,  l'anllcjue  gouvernement  germanique 
dis  ous ,  Venise  réunie  au  royaume  d  Italie;  huit  mois  après 
le  chef  de  le  meisoB  d'Autriche  abdiqua.le  litre  d'empereor 
d*Allcmp/*ntt.  Tel  fut  le  résultat  britlanl  d'une  camp^i^e  dft 
soixAnle«dix  jonra.  Pour  en  perpétuer  le  aonvenir}  Nspoléon 
«rdonna  l'érection  d'une  coloDne.triomphale  dans  sa  capitale^ 
éonna  le  nom  d'AusterUta  è  on  pont  magnifique  qui  s'adie- 
wt  en  ce  moment ,  et  décora  les  places  et  les  rues  adjacentes 
du  nom  des  généraux  et  des  colonels  qui  y  avaient  péxii 
«ne  féte  sàeiineUe  fut  insUmée.  a  tiécomàure  i8q5^ 

AITTUN  (  haloille  d' ).  Les  Gaulois,  impatients  du  joug 
^cs  Romains,  voulurent  s'en  alirani  hir  sous  Tihere;  Sa- 
cro  ir  ,  prince  des  Eduens,  se  mil  a  leur  U-îc.  Son  aruiée 
nombreuse  attendit  leurs  légions  dans  une  plaine  à  quatre 
mille  d'Autun;  liienlôl  Silius,  général  des  troupes  romaines'^ 
lai  offrit  vn  combat.  SacroTÎr  pbça  en  première  ligne  s^ 
soldais  bardés  de  fer  ^  sur  sea  ailes  les  cohortes  bien  années; 
la  mnltitode,  sans  anoure  complète  fut  rangée  en  secondo 
lignç.  Cette  eaLcelle^te  d^apoiitioii  et  «es  Tires  harangiies 
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ne  Vempêrhèrent pas  de  succomber;  il  fut  vaînai,  se  réfugia 
d'abord  dans  Aulun/puis  se  retira  daus  une  xuaidoix  VoUino^ 
où  il  6e  doima  la  mort.  L'un  21  de  J,  C. 

AUXIME  (  siège  d*  Bélisaire,  pour  achever  à%  yaîncro 
lep  en  Italie  »  vint  Taji  former  le  siège  d*AaxÛDO 
avec  douie  mille  hommes;  cette  place  était  située  sur  un» 
hauteur  d'un  accès  difficile  \  les  plus  braydk  des  Goths  s'y 
étaicttit  MMlferméd.  X*e9  '  lègiona  commencaietit .  k-  peine  à 
€9rmer  lëurs  retranchements,  lorsque  les  Barbares,  Ida 
voyant  dispersés,  fondirent  sur  elles;  les  travailleurs  an 
réunirent,  et  les  Goths  furent  repoussés  avec  perJe.  La 
garnison  reçut  cependant ,  dès  In  nuit  même  ,  un  renfort. 
Un  parti,  CjuVdlc  avait  envoyé  chercher  des  vivres, 
força  les  lif^nes  romaines,  et  rentra  dans  la  place.  La  forcç 
des  remparts  et  la  difficulté  des  approches  engagèrent 
Béli.naire  de  convertir  le  siège  en  blocus  ,  quoiqu'il  eût 
«oniinoellement  Pavahtage  dans  les  combats  <|ni  se  Uvraient 
aoils  ses  murs.  La  fflmine  et  non-la  fom  devait  «tors-déeider 
én  soTt  d^Aaxîme;  les  vivres  j  manouèrent  biaatdt;  ni^ 
d'énire  les  Gothi  n'osant  tfaverser  les  lignes  romaines  pour 
en  avertir  Viligèsy  on  tenta  la  fidélité  irai  légionnaire.  On 
lui  promit,  poa.r  cet  avis,  une  grosse  somme  d'or  ;  le  soldat 
itothain  y  Consent ,  porte  nue  lettre  à  Vitigès.  Le  monarque 
promet  aux  assiégés  de  prompts  secours,  et  comble  d*or 
Courier;  comme  Vitigès  élail  lent  à  venir,  les ,  habitants 
séduisirent  encore  une;  fois  le  messaf^er;  il  se  cliarr^cn  d'une 
seconde  lettre;  Vihges  promit  fi'arriver  prorhauiement. 
Instruit  de  la  disette  et  de  l'extrême  dénuement  où  se  trouvait 
la  garnison,  Bélisaire  ne  pouvait  concevoir  le  motif  qui 
engageait  les  hdbltanis  è  temr  A  long*temps.  Ponr  le  déooi»» 
vnr ,  Bélisaire  fit  mettre  k  k  qneslion  nn  priaonmer  d» 
distinction  t  au  miKen  de0  tonftnents,'  il  révéWPaspoir  que 
la  trahison  do  lé^onnaire  avnit  fait  naître  parmi  les  assiégés. 
Convaincu  par  cetaveu ,  le  traître  fut  brûlé  vif  sous  les  mura 
d'Auzime.  Pour  achever  de  la  réduire ,  Bélisaire  résolut  <W 
priver  d'eau  ses  habitants,  en  coupant  l'aquéduc  qui  la 
conduisait  dans  la  ville.  Les  assiégés,  sentant  qu'un  tel  évé- 
nement leur  lulevalt  font  n;oyeii  de  défense,  souruiiciit  un 
combat  terrible  pour  euipécher  les  Uoniains  de  couper  co 
caïia!;  dans  celfe  nrtion,  nn  trait  Iiaré  par  ri.nnemi  était 
prèâ  de  frapper  licUbuire,  c^uaud  uu  de  seâ^aideô  ûlendit  lo 
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bras  au  devant  lui,  reçut  le  cotip^  et  demeura  blessé  « 
luette  résistance  empêcha  Aôm^ijis  de  détruire  le  bassin 
où  les  eaux  se  rassemblaient ^  maïs,  plus  crueté,  ib  les  em-^ 
poisonnèrent  ayec  des  herbes  vemmeuses,  de  la  chanir  et  des 
cadivres.  Privés  d'eàti,. épuises  pair  six  mois  de  siège ^  lea 
Goth  s  capitulèrent  enfin  «  et  prirent  'parti  .pour  la  plupart 
dans  l'armée  viclorieuse.  550.  '  '.  '  \ 

AVAHICUM  {  siège  d*.  )[  Céêai  ÙMt  Uwi^^  lea 
Gaules,  quand  il  niit  le  aiége.^devant  Avaricnra-  (  Bourges  ). 
Cette  ville,  importante  par  sa  aitnadion  et  ses  *richessesy 
£xait  depuis  long-temps  les  désirs  duigénérâl  romain  ;  il  fit 
âttaquer  ses  remparts  à  li  vue  d'une  armée:  de  jf^aulois, 
accourue  à  son  secours.  Blille  obstacles  s'opposèrent  à  sa 
Valeur  y  la  place  était  inaccessible,  les  murs  résistaient  aux 
machines  les  plus  formidables;  une  arnu'-e  nomhreuie  ne 
cessait  d'interrompre  It^s  travaux  et  d  interrepter  Ie>  \  ivres; 
la  disette  était  grande  dans  Je  «  amp  des  Romains,  iJéscspé- 
rant  de  réussir,  César  voulait  lever  le  siège  de  cette  ville, 
quand  ses  soldats  le  prièrent 'd'êprouyer  eacorQ  qut^l(|ue 
temps  leur  valeur  ;  résolus  de  vaincre  tm  dépérir/  ila  livrèrent 
.de  nouveaux  combats;  les  Gaulois  fnrent  jtoujonra  vaincus , 
*et  Avaricnm  emportée  d'assaut. x  le  fer  immc^, ^e^  malben- 
•reux  habitants;  la  flamme  réduisit  m  cendres  ses  édifices  et 
ses  murailles.  52  euis  ay,  J,  C%:  -      ii»  .  „ 

'  AVERSTAEDT.  ^or<?5  Jéna.   "   '     '  ' 

AVEIN  {baloille  d').  Le  prince  Thomas  de  vSavoie  voulait, 
en  i686,  empêcher  la  jonclion  (h  s  troupes  françaises  avec 
l'armée  des  états-géueraux  de  Flollnude;  les  maréchaux  de 
ChaliUon  et  de  Brezé  l'atta(]iu'rent  n  Avein,  village  de 
Xiuxembourgy  lui  tuèrent  quatre  mille  hommes,  firent  neuf 
cents  prisonniers  >  lui  prirent  (piatorzc  pièces  de  canon  ^  et 
opérèrent  leur  jonclion  avec  le  prince  d'Qrange.  i686. 

AVIGNON  {siè^e  d').  Louis  VITI ,  s'éfnnt  croisé  contre 
les  Albigeois,  voulut,  en  12?6,  purger  le  Languedoc  do 
ces  hérétiques  ;  Avi_,non  en  renfermait  beaucoup  ;  celte  villfi 
lui  ferma  ses  portes;  Louis  eut  vainement  recours  aux 
menaces;  les  A\'ignonnais  répondirent  qu'ils  repousseraient 
la  force  par  la  force.  Les  attaques  furent  terribles^  et  la 
résistance  non  riioins  vive  ;  au  bout  de  trpia  mois,  les  assiégés 
n'étaient  guère*  plus  avancés  que  dans  lès  premiers  jonra;  les 


Digilized  by  Google 


AYV  a6* 

mnllÎMi  jci'OoMs  Maîênt  épnttie»;  fet  liiakâtei  enle-^ 
Virent  des  gaerrierr  sans  que  l'M  éc  ia  mèâjsmM  pftt  les 
iecoarir.  L\ideur  fétide,  s*exlia)aiit  des  taorts  laissés  seas^ 
•épaltm»  infectait  les  vivants  ;  de  grosses  mottohes  noires 
ftortant  des  cadavres  désolaieat  les  soldats,  corrômpufceBl 
leurs  aliments,  et  porf;qienl  curare  une  mort  certaine  aVec 
leurs  piqûres.  Impalient  de  mettre  un  terme  à  t.mt  de  nianx, 
Jjouis  résolut  de  donner  nn  nssnut  général  ;  il  fallnit  traverser 
le  Rliône.  Le  pont  d'Avignon  s'écroula.  lor.sf]iie  son  nrmée 
était  de.ssus;  trois  mille  hommes  tombèrent  dims  le  Rhône," 
et  périrent  dans  ses  Ilots  :  les  assiégés  firent  une  sortie  dans 
ee  moment ,  et  âclievèrent  d'accabler  las  Français.  En  proî# 
ètAM  demaaai  f  trahi  parées  grands  vassaux  y  qaiinsthiisaietttî 
les  assiégés  de  ses  démarches,  Louis  se  montia  supérieur  jf 
fantd^obsfaoles^,  loin- de  Se  décourager;  il îfit  de 
èlfbtts;  la 'victoire  eourOUia  sa  oonetanoe;  ies'  A  vignomiiia 
ee  rendirent ,  mais  cette  conquête  coûta  beiÉcotfp  d#  brèves'.' 
»a26«  *.  i"  '  •  -  -   

'  AXEL  [prises  (T).  i.  Lo  prince  Maurice  de  Nassau  ,  suc- 
cesseur du  prince  d'Ornnge  ,  héritier  de  sa  hamc  contre  Ici 
Espagnols,  résolut ,  en  i  586  ,  He  leur  enlever  la  ville  d'Axel, 
ôituée  au  milieu  d'un  marais  dans  le  pays  de  V";té>i;  il  tenta 
d'escalader  ses  fortes  murailles  le  'ao  août,  et  réussit. 

2.  Axel  tomba  etf^ote^  pottvofir'da  mârécbal  àm  tac»^ 
te  i5  niai  1767.   1  . 

'  3.  Le  général  Pidiegru  se  rendit  aussi  mâttre  d'Axel  ^ 
lorsque  la  froidure  ext)^éme et  les glaoeslni livrèrent  pendàQt 
l'hiver  de  1 794  ce  pays  sans  défense^  et  le  rendireni  nailr* 
de  la  Hollande: 

AYVATLIiK  {comhnt  d').  Pendant  que  l'armée  du  Nord 
s'occupait,  en  1794,  de  la  conl|uêle  de  In  Hollande,  Jourdan, 
commandant  l'armée  de  Sambre  et  I\Ieuse,  disposait  une 
attaque  générale  sur  les  Autricliiens,  le  long  de  la  Roër. 
Quarante-deux  bataillons,  formant  quatrs  colon;irs,  aux 
^rrdresdes  généraux Schérer,  Marceau  et  Bonnet,  passèrent 
^  Meuse  à  Namnr  et  Huy.  Les  troupes  françaises  se  trou* 
vaienty  par  ce  uoavemeiity  portées  sur  le  flanc  gauche  dee 
VintiMums^  retmoliéS'^efriér»  lit  rivii  «seespéea  d*  U 


Digilized  by  Google 


ses  Azi 

rivière  d'Ayvaîlle.  Ses  bords,  hérissés  de  Tocliers,  sein^^ 
blaient  à  peine  offrir  quelques  passages  pour  de  rinfanteric. 
Dix-huit  mille  Autrichiens  y  occupaient  deux  camps.  Pua 
à£meux,  Tautre  à  Sprimont.  Toutes  Ivs  hauteurs  environ- 
nantes  ^ttteiit  coaverte»  dp  redoutes  ^  il  fallait  marcher 
pendaat.pliM  d'une  h^e  «oaa  le  faa  d'une  artillerie  rasante, 
poiir  gagner  la  crête  des  montagnea.  Jamais  position  ae  fot 
l^laa  menaçante.  L'art  et' ta  nature  semblaient  j  avoir  accu- 
nniié  toaa  les  obstacles.  Mais  est-il  quelque  difficulté  supé* 
rieure  au  courage  des  grenadiers  français?  Le  19  septembre» 
les  quatre  colonnes  s'élancent  en  même  temps ,  à  la  pointe 
du  jour,  sur  toute  la  ligne  autrichienne,  depuis  Ayvaille 
jusqu'à  Emeux^;  tous  les  passages  sont  forcés  à  la  baïonnette, 
tons  les  camps  sont  emportés  au  pas  de  charge.  Vingt-six 
canons  et  trois  drapeaux,  douze  cents  Autrichiens  concliés 
sur  le  champ  de  bataille,  et  un  immense  butin  .  sont  le  prix 
deja  victoire  des  Français,  qui  courent  à  de  nouveaux 
exploits  sons  les  murs  de  Juliers.  19  septembre  1 794» 

.  AZINCOURT  Ibatadlôieh  Hen^iV^  roi  d'Angleterre; 
|?«vaoça  vecs  Caiab|  après  la  conquête  d^Harflenr.  Le 
95  d'octobre  i6i6-f'  rencontra  l'armée  frimçaise  dans  lea 
laines  d'Azincourt»  an.  comté-de  Saint -Pol.  Se  croyant 
ors  d'état  de  coinjliatlre"Ui|e  armée  fraîche  et  six  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne  »  Henri  envoya  offr*ir  au  connétable 
d'Albret  de  rendre  Harfleur,  et  de  pnycr  tout  le  donmingo 
qu'il  avait  caust-  en  Fran-^e,  pourvu  qu'on  hii  laissât  un  libre 
passTge.  Ses  ollVes  sont  rejetées  avec  hauteur.  On  lui  signi&a 
qu'on  allait  l'attaquer;  et  pour  rendre  l'injure  plus  san- 
glante, on  lui  lit  demander  combien  il  donnerait  pour  sa 
rançon.  Plein  de  fureur ,  il  se  prépara  à  vaincre  ou  mourir. 
'  Un  généreux  désespmr  anîina  ses  soldats.  Les  Anglais  juj 
rèrent  de  venger  leur  prince.  Tandis  qu'il  rangeait  l'armée 
en  bataille,  David  Game,  officier  gallois  «  envoyé  pour  rcfi 
oonnaître  les  Français,  consofté  anr  ce  qu'il  pensait  de  leuç 
nombre,  répondit  :  Ils  sont  asses  pour  élre  tués,  asse^ 
pour  être  faits  prisonniers ,  assez  pour  prendre  la  fuites 
Cette  i;éponse  parut  «d'an  bon  augure.  On  donna  le  signal^ 
on  en  vint  aux  mains;  du  premier  choc,  les  Anglais  culbu- 
tèrent la  première  et  la  seconde  ligne  française;  la  troisième 
se  rendit  san^  coniliatlre.  Cinq  princes  du  sang,  le  ronné- 
/table  ^  doul  i'iiicji.péfieace  avait  engagé  i'actioa  et  ^u&|^ft 
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ifféroTite,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  avec  réîite  da 
la  noblesse  française,  J.im?ii3  Henri^  ne  fut  plus  grand  capi- 
taine que  dans  ce  jourj  on  le  trouvait  partout,  et  partout 
fies  redoutables  coups  se  faisaient  plus  remarquer  que  sa 
Vrillante  armure.  Le  duc  d'Alençoo,  voyant  la  bataxUe  per- 
due, détacha  dix-huit  brave»  délefiMBés,  aven  ordre  de 
tuer  le  roi  d'Angleterre  ou  de  le  faire  ^nsooaîer.  lU  t'atta» 
chèrent  aux  pas  de  Heori ,  et  mirent  aes  jonra  dans  le  plu* 

S "and  dangeis*  Il  iiurair  succombé  è  leurs  coups ,  si  Oavidt 
ame  et  deux  autres  Gallois  ne  se  fussent  dévoués  ponc 
aauver  ses  jours;  ik  expirèrent  à  ses  pieds.  Henri ,  voyant 
aea  géuéceux  défensears  près  de  mourir,  les  £t  chevalière 
pendant  qu'ils  respiraient  encore.  Un  corps  de  Français 
parut,  après  la  déroute,  vouloir  se  rallier.  Henri,  craignant 
de  voir  ses  soldats  emharraSFcs  par  de  trop  nombreux 
prisonniers,  souilla  Sfi  gloire  en  faisant  massacrer  de  sang 
froid  des  ennemis  désarmés  et  sans  défense.  Cette  journée 

Scheva  d'accabler  la  France ,  déjà  ébranlée  par  les  bataille* 
ie  Créai  et  de  Poitiers.  Etonné  de  ce  succès  inattendu»  !• 
Vionarque  anglais  s'écria  :  Je  cannais  qu0  Dieu  n^a  dènn^ 
la  gtdce  Savoir  jeu  ta  iHciùire  sur  les  Français  ^  non  par 
fve  je  la  vaille,  mais  fe  crois  certainement  <)ue  IHeû  1er 

ait  voulu  punir^  Ce  est  pas  de  merveilles ,  car  on  M 

que  on^ques  plus  grand  désarroi ,  ici  désordonnancé  der 
voluptés p  ,de  vices,  de  péchés  et  de  mauvais  vices  ne 
jfikant,  qui  régnmt  én  ^fmnee  aujourd'hui*  a5  octob.  161 5. 

AZUOOZ  (combat  <f).  An  moment  de  la  reprise  des 
hostilités  contre  l'Autriche,  toutes  les  opérations  militaires 
parnissaicnl  devoir  être  entamées  simultanément  sur  lonto 
la  ligne,  depuis  le  golfe  de  Venise  jusqu'au  Mcin.  Des 
armées  nombreuses  auraient  dû  être  portées  sur  tous  lés 
pointa. d'attaqne  et  de  défense  de  eetle  immense  frontière 
^ililaÎRe.  Des  mtuutiôns  et  des  Tivrea  abondants ,  des  corpfe 
bien  oonmlets^  qui  auraient  d&  se  refaire  dd  leurs  fatigueé 
pendant  la  paix ,  des  soldats  bien  équipée v  bien  habilléa» 
«ni^iéïkt  da  fournir ,  à  des  généraux  reimmméa  par  leura 
talents,  de  sûrs  moyens  de  vaincre  un  ennemitit^'ils  avaient 
tant  de  fois  battu.  Mais  combien  l'a^néefrançiiiiie  était  loin 
de  cette  situation  brillante,  sous  le  ministèrp  de  Srhérer! 
Ses  bataillons  étaient  épars  depuis  le  midi  de  Tilnlie  jus- 
qu'au Tcgeli  ou  j  voyait. des  soldats  nus  «t  saos  équipe^ 
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ments,  tics  officiers  mnl  payés,  et  des  gcnéraax  découragé* 
p.ir  r,irrogance  (1er.  cdinims.snirrs  du  Directoire,  qui  pntra- 
Vfuent  les  travaux  mililnircs  par  des  opérations  ilscales  ,  et 
feisaient  haïr  le  nom  français  par  dçs  exactions  sur  les 
peuple»  vaiiicu».  Au  bruit  des  prépMtifs^do  l'Autriche ,  on 
avait  créé  de  nouvelles  années,  formidables  sur  les  con-' 
irôles  remis  dus  géméranx  chargés  en  chef  de  leur  comman- 
dement; mais  singulièrement  inférieures 'dans  leur  réalité 
à  ces  états^pompeux.  Insuffisantes  surtout  pour  exécuter 
uji  plan  immense  9  qui  ne  pliuvait  réussir  par  l'absence  des 
forces  nécessaiires  à  son  exécution,  elles  se  trouvaient  même 
incapnhle^  ,  pnr  leur  petit  nombre  sur  chaque  point,  de  ré- 
sister aux  masses  imposantes  des  Autrichiens,  qui  avaient 
trouvé  dans  les  Rosses  de  pnis.s,ints  et  u'Mnhreux  auxiliaires, 
li'armée  du  l);niiihe  était  échue  au  génér;il  Jourd  u\.  Il  fut 
attaqué  et  battu  à  Sfockak,  par  l'archiduc  Charles,  com-r 
ttwndant  une  armée  trop  supérieure.  Masséna ,  qui  avait  à 
défendre l'Helvétie y  eut  a  combattre^  dans  ses  montagnes,' 
contre  toutes  lés  forces  de  l'Allethâgne  éf  dé  la  Russie.  Soè 
lubileié  seule  dans  la  guerre  de  montagnes  le  sauva.  L'art 
de  ses  généraux ,  qui  savaient  doubler  leurs  forces  par  leurs 
positions,- l'audace*  et  le  courage      ses  soldats,  lé  firent 
lutter  avec  quelque  avantage  dârts  ^oes  gorges  ,   où  il 
arrêta  d'abord,  puis  vainquit  les  Autrichiens  et  les  Russeï»^ 
Pour  rilahe,  après  l'f)dieu^e  destitution  de  Chamjtionnet , 
le  rappel  de  Joubert ,  Schércr  seul  avait  été  assez  audacieux 
pour  oser  en  commander  l'armée.  IJes  pinces  fortes  sans 
inunitions,  des  troupes  découragées  au  milieu  «de  peuples 
inéconlents,  des  corps  éloignés  les  uns  des  autres  depuis 
^Raples  jusqu'à  ]V|iIan ,  présentaient  à  un  général  peu  «mé 
plus  de  chances  :  désastreuses  que  d'occasions,  de  victoire. 
Aussi  Schérer,- en  .deux  batailles,  perdit  l'Italie,  et  mit 
^cote  à  découvert  la  seconde  aile  de  l'armée  d*Helvétie{ 
Malgré  celte  fâcheuse  perspective,  qui  frappait  lesvegardt 
de  tous  les  militaires  instruits ,  malgré  toutes  les  représen* 
talions  adressées,  par  le  général  Masséna^  au  gouvernement 
sur  la  défectunsité  du  plan  de  campn  ^^nc  qu'il  avait  adopté  j 
le  général  Masséna  obéit  ponctuellement  a  l'ordre  d'attaquer 
f|ui  lui  fut  donné  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Le  () ,  il 
entreprit  un  mouvement  général  sur  le  pays  des  Grisons, 
occupé  par  les  généraux  Laudon,  Holze,  Bellegarde  et 
Jellacliich.  On  ne  pouvait  y  pénétrer  ^u'ea  trave-rsant  !• 
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Tlhîn,  et  franchissant  plusieurs  chaînes  de  montagnes  élevées 
qui  se  lient  au  mont  Sairit-Gothard  ,  et  couvrent  l'Itahe. 
IjQ  fonte  (les  neiges  venait  rie  conunencer;  elle  était  assez 
forte  pour  faire  grossir  le  Rhin,  pas  assez  considérable  pour 
découvrir  les  montagnes.  Le  général  Lecourbe  marcha  suc 
lesEngadines,  et  la  vallée  des  trois  Rhins;  le  général  Menartl 
t'avançasur  la  rive  droite  do  Rhia^  depuis  Reiohnau  jusqu'aii 
Sieig;  tandis  qae  le  .  général  Xaintrailles ,  commandant  Ift 
gauche,  se  portait  sur  ce  même  fleuve^  et  fiait  ses  opératiolll 
à  celles  ^le  l'armée  de  Mayence.  Pour  entamer  la  campagne  ^ 
le  général  Masséna  saisit  le  moment  (ui  le  général  autrichieit 
V  Hotze,  ayant  quitté  l'Helvétie,  était  allé,  avec  dix  mille  hom-« 
mes,  porter  dn  secours  dans  Iri  St)iial)e  à  l'archiduc  Charles^ 
pour  raidcr  a  battre  Jourdau.  Lecourbe,  à  la  tctc  d'une  des 
coîonnes  de  droite,  se  porta  par  Splugen  sur  Silva-l'Iana, 
^Qur  continuer  sa  marche  sur  les  deux  Lngadines.  Partout 
il  rencontre  d'énormes  quantités  de  neiges  obstruant  les 
passages.  Ces  obstacles^  toujours  renaissants  >  ne  Tenipê-r 
obèrent  pas  de  battre  les  Autftcbieiu  en  toutes  reocontrçs  ». 
et  de  leur  faire  deux  cents  prisonniers.  Pendant  cette  expé- 
dition, une  seconde  colonne ,  commandée  par  le  générât 
Cobon,  combattait»  dans  la  vallée  de  Dissentis,  contre  lc9 
paysans  armés,  tous  partisans  des  Salis  et  de^la  maisoii 
d'Autriche.  Soutenus  par  huit  cents  Autrichiens,  on  les  ren- 
contrait sur  tous  les  points,  dans'des  postes  inaccessibles. 
La  valeur  française  eût  échoué  sur  leur  front,  et  cetlo 
alta(|'ie  eût  êfc  tout  à  fait  infructueuse,  si  le  général  Dc- 
niojit,  sY  tanl  porté  sur  Reichnau  par  le  mont  Kongels,  n'eût 
tourné  les  positions  eimemies  dans  la  vallée  de  Dissentis  et 
à  Coire.  Les  Autrichiens  furent  battus  j  aucun  ne  put 
Réchapper.  On  leur  enleva  deux  canons  et  deux  drapeaux. 
l«*enlévement  du  Steig,  position  formidable,  était  robjet 
.de  l'attaque  principale  de  la  division lUénard.  Elle  présentait 
un  front  de  fortification  parfaitement  bien  revêtu ,  fermé 
par  un  pont-levis,  lié  aux  naiiteurs  escarpées,  qui  se  trou- 
vaient à  droite  et  à  gauche»  par  des  murs  de  maçonnerie^ 
flanqués  de  redoutes  aussi  en  maçonnerie.  Les  montagnei 
qui  s'clcvaienl  de  ses  deux  côtés,  ôfaient  toute  CvSpé- 
rance  de  le  tourner.  Pour  aftafjucr  des  ouvrages  en  maçon- 
nerie ,  on  n'avait  que  des  baïonnettes,  pas  une  écliclle,  pas 
une  pièce  de  c;mon.  Cependant^  si  on  parvennit  à  s'en  em- 
parer^ reoncmi  ne  pouvait  plus  allaquci-  Ic:i  français  dans 
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le  Voffllberg,  et  ses  troupes,  d^ns  la  vnllée  sapérienre  àn 
Rhm,élalent  coupées;  on  acquérait  une  communication  cer- 
taine avec  la  rive  gauche  de  ce  fleuve;  la  gauche  de  l'armée 
8e  réunissail  à  son  centre  et  à  sa  droite.  Tant  d' ivan(aget 
déterntinèrenl  Masscna  à  ct;lle  attaque  périlleuse  :  sa  diffi- 
culté l'engagea  à  In  diriger  en  personne.  Un  bataillon  devait 
présenter  de  front  sur  le  point  du  Sieig,  en  traversant 
le  Khin  sur  un  pont  construit  à  Azmooz,  taudis  que  les 
troupes  des  gcnÂ*aux  Lorge,  Ménard  et  Chabran ,  ayant 
passé  le  Rhih  vis-à-vis  de  Flasch  et  de  Mayenfeld*,  l'atta- 
queraient par  derrière.  Un  bataillon  se  dirigea  pour  passer 
le  Rhin  à  Azmooz,  dès  le  point  difjour,  sur  le  pont  qui 
avait  dû  être  construit  pendant  la  niiil  :  il  n'était  pRs  encore 
è  moitié.  Les  ordres  étant  de  passer  à  la  pointe  du  jourj^Ie 
chef  de  la  cent-neuvième  demi-brigade  ordonna  à  ses  tirail- 
leurs de  se  jeter  dans  le  Rhin  à  un  gué  reconnu  la  veille.  Ils 
s'élancèrent  dans  l'eau  avec  un  dévouement  inoui ,  passèrent 
le  premier  bras,  entreprirent  de  traverser  le  second;  les 
eaux,  grossies  pendant  la  nuit^  avaient  rendu  impraticable 
cette  partie  du  gué  :  quelques-uns  de  ces  braves  furent 
emportés  par  le  courant.  Le  pont  devenant  la  seule  ressources 
pour  le  passage,  on  redoubla  d'activité  pour  sa  constrac* 
tion.  Les  grenadiers  aidèrent  less^ipeurs;  les  officiers,  malgré 
le  froid  ,  se  mirent  d-ins |'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  pendant 
plusieurs  heures,  aidèrent  à  sa  construction.  Pendant  co 
temps,  le  général  Masséna  se  porja  vers  Flasch,  où  le 
général  Lorge  n'avait  pu  effectuer  son  jjassage  11  ordonna 
aux  généraux  Ménard  etChabran  de  faire  une  fausse  attaque 
sur  Mayenfeld,  lan(îis  que  la  brigade  de  Lorge,  passant  à 
Azmooz ,  attaquerait  de  front ,  avec  lui,  \&  position  de  Lu- 
ciensleig.  A  deux  heures,  le  pont  d'Azmooz  était  fini;  à 
trois  heures,  la  colonne  française  se  trouva  au  pied  du  Steig. 
Masséna  ordonna  au  chef  de  bataillon  Anouil,  de  se  porter 
sur  sa  gauche  avec  ses  grenadiers;  anxéclaircurs  ,  de  mar- 
cher sur  sa  droite,  tandis  qii'un  bataillon  s'avançait  vers  U 
centre,  en  se  pressant  un  peu  vers  la  gauche.  Toutes  cei 
troupes,  soutenues  par  une  seconde  ligne,  gravirent  U 
montagne  en  grimpant  sur  ui\  terrain  cxlraordinairemen! 
glissant,  devenu  plus  difficile  encore  par  un  pouce  cTè  neige 
fondante  tombée  pendant  1  attaque.  Sur  les  pentes  les  phi» 
douces,  on  faisait  trois  pas  pour  en  reculer  deux,  màis 
ne  put  gravir  la  montagne  de  gauche  qu'en  enfonçant  kW; 


«B^M  tei  1b  femin»  ou  bien  «n  s'ieeroeKiast  à  h  cakM 
dn  fuaU  de  celui  qui  était  parrenu  lephiahaut.  Cette  pé- 
xiHeiue  entreprise  se  iaiMit  sous  une  grêle  de  balles  et  do 
BtttVMUei.  On  parvint  aux  ouvrages  ennemis  ;  les  Autrichiens 
lorânt  attaqués  sur  ces  trois  points  avec  la  plus  grande 
jngaeûr»  Dans  ce  nouveau  Gibmltnr,  huit  cenfs  hommes, 
avec  cinq  bombes  à  feu  ,  firent  une  terrible  résistance  :  jamais 
on  ne  mil  plus  d'opiniâtreté  dans  l'attaque  et  dans  la  défense. 
Quatre  fois  les  grenadiers  se  présentèrent  a  la  redoute  en 
maçonnerie,  quatre  fois  ils  furent  repousfiés.  La  nuit  était 
close,  le  combat  durait  encore,  lorsque  Maaséna ,  fatigué 
de  la  résistance  inattendue  des  Autrichiens,  fit  niardbcnp 
quatre  compagnies  fraîches.  Dans  ce  noment ,  on  entrait 
aur  la  gancne  dans  la  redoute  sopérienre;  on  en  enfonçait 
par  dedans  les  portes  ^  pour  en  faciliter  IViecês.  Un  noufeaii 
^Knnbat  s'engage  alors  a  la  baïonnette.  Un  grand  nombre 
d'ennmnis  se  firent  tuer  plutât  que  de  se  rendre.  On  y  fit 
liuit  cents  prisonniers. 

En  même  temps  le  général  Oudinol ,  commandant  une 
des  colonnes  de  gauche ,  dont  l'objet  était  de  se  porter  avec 
une  partie  de  ses  troupes  vers  Feldkirck  ,  pendant  que  le 
reste  devait  leur  aider  à  prendre  le  Steig  ,  passa  le  llhm  au 
gué  du  Hag.  Le  courant  était  rapide  ;  les  soldats  avaient 
de  feau  jusqu'à  la  gorge  ^  les  dragouA  en  pasafrent  un  grand 
nombre  en  croupe ,  sons  les  yens  de  l'ennemi  qui  ne  pnt 
empêcher,  ce  passage.  Le  lendemain  Masséna ,  parti  du 
8teig  avec  la  brigade  de  Lorge  ,  se  porta  snr  Mayen£dd  , 
puis  sur  la  nvière  de  la  Lanqnart  9  tandis  que  Chabran  et 
Jtténard  passaient  le  Rhin  aux  gués  de  Mayenfeld  et  de 
Zollbruck.  A  l'approche  des  Français,  les  Autrichiens  se  re-  v 
tirèrent  d'abord  derrière  laLanquart,  puis  8e  replièrent  sur 
Coire  ,  et  prirent  position  en  avant  de  Zizers ,  la  droite 
appuyée  aux  montagnes  ,  et  la  p^auclie  sur  le  Rhin.  Débus- 
qués encore  de  cette  position,  les  Impériaux  s'arrêtèrent 
enfin  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Coire  pour  tenter  nn 
dernier  effort.  Fatigué  d'une  si  longue  résistance ,  Masséna, 
voulant  frapper  un  coup  décisif,  lit  serrer  en  masse  les 
bataillons  de  la  trente-septième  et  de  la  cent- troisième , 
pois  mardier  an  pas  de  diarge  dans  cet  ordre  redoutable  , 
«t  les  fit  seconder  par  mm  charge  dn  septième  régiment 
delinssards.  Guidées  parle  général  Chabran,  ces  troupes 
«nfiDQpèreat  lea  xaagi  «wwviii»  •!  Uè  AtttKkfaitBt  fimn^ 
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911  un  instant  mis  en  p1«»ne  déroute  ^  et  se  trouvèrent  eemèÉ 
«t  privés  de  retraite ,  par  le  mouvement  que  le  général 
Masséna  avait  fait  faire  aux  grenadiers  etMX  éclaireura  quî^ 
en  longeant  leurs  flancs ,  s^étaient  rapidement  portés  «or  hm 

chemin  du  Tirol.  Le  général  Auflcmberg ,  commandant 
l'armée  atitrichienue ,  et  un  ma)or  hongrois,  se  rendifttift 
an  chef  de  brigade  Lacroix  f  vieillard  de  plus  de  soixante 
ans.  Trois  mille  prisonniers  ,  seize  pièces  de  canon  ,  un  at- 
tirail immense  d'artillerie,  avec  des  nia^risins  de  fourrages 
et  de  farines,  furent  les  troplu'es  de  celle  journée.  Pendant 
que  IMasséna  poursuivait  l'enuemi  sur  Coire  ,  le  grntral  Oa- 
dinot  était  ati'Kj^ui-  par  des  forces  bien  supérieures  ,  mais  la 
valeur  du  soldat,  et  ses  bonnes  dispositions  suppléèrent  au 
nombre.  Après  un  combat  de  pluaieurs  heures ,  les  Français 
manquaient  de  munitions)  le  général  Oodinot  fint  battre  1^ 
4^arge ,  se  met  i  la.tète  de  ses  dragons ,  enfonce ,  poumaît 
à  Tarme  blancbe  les  enneapts  qui  ne  trouvent  leur  sttut  qu« 
dans  leurs  retranchements.  Dans  cette  mêlée  ,  un  capitaine 
autrichien ,  voyant  sa  pièce  chargée  à  mitraille  emportée 
d'assaut  au  mom en I  où  l'on  allait  la  tirer ,  craignant  qu'on 
ne  sVn  servît  conlrelui-nièmp,  crieau  canonnier  d'enlever  la 
mèche;  mais  les  Fiançais  battent  le  briquet,  attachent  un 
morceau  d'amadou  à  une  baguette,  melteut  le  feu  au  canon, 
et  couchent  parterre  le  capitaine  qui  fuyait  avec  vingt  des 
siens.  La  blessure  du  capitauie  u'étail  pas  mortelle,  mais  ii 
devint  fui^ieux .  d'avoir  clé  frappé  du  coup  que  lui-même 
avaH  chargé.  Un  conscrit  de  pedte  taille  mit  «s  prisomiÉ 
hongrois  d'une  énorme  stature;  il  le  prend  par  J^iMlirir^ 
l'émènê  i  son  commandant,  et  le  .lui  pxéaMit»«aS4tfp|i^ 
Je  vous  amène  un  prisamUer;  pour  ie  «oifi  p^me  sufs 
plus  un  conscrit ,  mais  un  soldat  Ihe  talent  et  le  éapgêra|L^ 
du  général ,  le  coura^  et  la  ralenr  dfi  sflMaiî  ^ui  ne  £â  * 
rent  ralenti  ni  par  le  nombre  des  cnnaais  ,  m  par  le  dé- 
faut de  munitions,  commandèrent  la  victoire.  Cette  jour- 
née valut  aux  Français  mille  prisonniers  et  cinq  pièces  de  , 
ranon.  Ainsi  furent  occupés,  momentanément  par  le  général 
JMasséna  ,  le  Voralberg  et  le  pays  des  Grisous,  dont  les 
efforts  des  Autnchienh  n'eussent  pu  le  chasser,  si  la  retraite 
de  l'armée  du  Danube  nVùt  attiré  sur  li^^toutes  les^iordèa  ■■ 
du  prince  Charles ,  bientôt  réumea  ans;  JUêÊ^  Mau^'^^^^ 
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mettre  le  siège  devant  Azot.  Il  dura  vingt-nfiif  ans.  C'est 
le  plus  long  dont  il  soit  question.  Cette  di)rée  duii  cepen- 
dant peu  surprendre  si  l'on  considère  qu'un  aié.ge  n^Mnit 
alors  qu'un  Uoeiii  mal  gardée  où  Ton  attendait  de  la  las- 
•itode  et  de  la  ^îne  oé  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  ni 
do  k  force  oorp<|nrelle  qui  Tenait  incesfliniment  échouer  de- 
mi des  nraraill^s  élevées ,  ni  de  l'art  militaire  qui  n'avait 
peiencore  appm  é  les  renvcfser,  ni  à  lea  escalader.  660  ans 
émmt  J.  C. 


B 


B AALON  (  ajidn  da  ).  An  moment  oùles'Antricluens-. 
les  Hessois  et  les  Prussiens  pénétrèrent  dans  la  Champagno 
an  mois  d'août  1792  ,  le  général  Arthur  Dillon  commaii* 
dait  l'avant-garde  de  l'armée  de  Dumourier.  Instruit  quo 

les  Autrichiens  occupaient  le  village  de  fiaalon ,  en  avant 
de  Sfenay ,  DilIon  crut  en  imposer  à  l'ennemi ,  et  défendre 
Stenay  ,  en  prenant  une  bonne  position  n  la  Neuville  ,  à 
une  lieue  de  celte  ville.  Les  tirailleurs  anf ricliien??  vinrent 
bientôt  inquiéter  les  Français  dans  ce  poste.  Dillon  soutint 
les  siens  par  deux  régiments  de  chasseur»  ;  mais,  craignant 
d'être  écrasé  par  une  armée  entière  commandée  par  Clair- 
lait,  il  se  retira  en  deçà  de  Stenay»  dans  la  prairie  de  la 
jCfenvillc.  De  là  Dillon  vit  prendre  Stenay,  dont  la  position^ 
dominée  de  toutes  parts ,  ne  laissait  possible  aucune  défense* 
Après  avoir  essuyé  sans  perte  une  canonnade  asses  vive  , 
Dillon  vit  sortir  de  Stenay  une  colonne  de  cavalerie  au- 
trichienne ,  et  plusieurs  escadrons  qui  c^erchoîent  à  le  tour- 
ner. La  partie  n'étant  pas  égale,  Dillon  fit  un  mouvement 
rétrograde  ,  mai^i  le  douzième  ré^tnient  d<;  dragons  cul- 
buta un  escadron  autrichien  ;  deu.\  régiments  de  chas-^eurs 
les  repoussèrent  fort  loin.  Une  cinqiiantaine  d'AutricJncns 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  dans  celle  escarmouche 
peu  iinportaute  en  elle-même  sans  d  ule  ,  mais  intéres- 
sante à  l'ouverture  d'une  campagne  où  il  était  essentiel  de 

Sronver  aux  coalisés  que  les  Français  n'avaient  rien  perda 
e  leur  courage^  ni  de  leur  antique  valeur  ;  aux  citoyens  , 
Tomé  I.  18 
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que  \e9  armées  répondraient  jusqu'à  la  deriiière  roiilfe  da 
leur  san;T  pour  les  préserver  d'une  invasion  clraugcrc. 
3k  août  17^2. 

BABYLONE  (sièges  de),  i.  Cyrus,  Tainquenr  de  Cré- 
sus  à  Tymbrée,  prif  Sardes^  et  s'avança  vers  Babylone. 
C'était  la  seole  yiUe  de  l'Orient  capable  de  loi  rteUter.  La 
lïauteur  de  ses  mars ,  le  nombre  de  ses  d^snseurs  et  des 
approvisionnements  pour  vingt  aiis  ,  eussent  rebuté  tout 
autre  que  le  roi  des  Perses;  mais  les  diffîcul:.  s  mêmes  en- 
flammaient le  génie  de  Cyrus,  et  semblaient  toutes  lui  ofTrir 
des  triomphes  dignes  de  son  courage.  Désespérant  de  pren- 
dre celte  place  d'assaut,  Cyrus  conçut  l'idée  d'un  strata- 
gème capable  de  lui  livrer  cette  grande  ville.  Il  commence 
par  faire  creuser  autour  de  ses  îtiurs  un  fossé  large  et  pro- 
fond ,  formant  une  ligne  immense  de  conlrevallatiou  j  il 
semblait  indiquer  le  projet  de  réduire  Babylone  par  la  famine. 
Vers  èe  temps ,  les  Babyloniens  célébraient  une  grande  fête 
-en  l'honneur  de  leurs  dieu&.  Plonge  dans  une  entière  sécu- 
rité ,  ce  peuple  oublie  que  reômemi  est  à  ses  portes.  Bal- 
thasit  donne  à  ser.  sujets  l'exemple  de  la  débauche;  il  ftit  un 
•grand  feslin ,  s'enivre,  et  fait  servir  à  boire  à  ses  convives 
-dans  les  vases  enlevés  au  temple  de  Jérusalem.  Une  main 
divine  j^arait  sur  la  muraille  de  la  salle  du  repas ,  et  trace  ces 
trois  mots  :  Mané  ,  T^hécel  ,  Phnrè's.  Le  trouble  se  n.et 
parmi  les  convives.  Les  mages  consultés  ne  peuvent  infcr- 
|3réler  ces  mots  :  Daniel  est  appelé  ,  et  les  explique  ainsi  ; 
î)icu  a  compté  le  nombre  des  jours  de  votre  régne  ,  et  ils 
sont  accomplie  ;  il  vous  a  pesés  ,  et  il  vous  a  trouvés  trop 
légers  ;  il  a  divisé  votre  royaume ,  et  l'a  donné  aux  Mèdos' 
«t  aux  Perses.  Durant  cette  même  unît ,  Cyrus  avait  &it 
éconler  les  eaux  idé  nSuphrate  dans  les  fossés  creusés  aur 
tour  de  Babylène.  Au  momënt  éh  le  fleuve  fut  guéable ,  les 
Perses  entrèrent  dans  son'  Ht  des  deux  côtés  de  la  ville  ;  ils  - 
trouvent  ouvertes  lès  portes  d'airain  qui  fermaient  les  des- 
centes des  quais  vers  TEuphrate,  pénètrent  dans  la  ville,  te 
Tencontrent  au  Râlais  du  roi ,  en  surprènent  la  garde  ,  la 
-mettent  en  pièces  ^  s'introduisent  dans  le  pal-i"^  ,  nlliquent 
•le  rot  qui  'voulait  se  défendre  ,  1<'  tuent  ,  et  font  main-basse 
fîiir  ceux  qui  l'accompagiMit  iit .  Cyrus  fait  pa'^ser  au  111  de 
ré{>ée  tout  ce  qui  se  trouvait  d:ms  les  rues  ,  désarme  les  ha- 
iMlools  de  Bâbyluuc^lcur  oidoune  de  demeurer  jusç^u  au  jour 
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éans  leurs  malsons.  Aux  premiers  rayons  de  la  lumière  ,  la 
citadeUe  apprend  la  mort  de  B^lllmsar  :  elle  se  soumet  au 
monarque  des  Perses.  Ainsi  fut  prise  Babylonc;  ainsi  finit 
Tempire  babylonien^  qui  avait  dure  210  ans.  538  aiis  avant 

S.  La  superbe  Babylone  ,  supportant  impatieimneiit  le 
joug  des  Perses  ,  chercha  I  briser  ses  fers  sons  Darius ,  fils 
d'Hystaspes.  Les  Babyloniens  levèrent  l'étendard  de  la  ré* 
Yolte ,  après  avoir  fait  en  secret  pendant  quatre  ans  les 
préparatifs  nécessaires  ,  et  approvisionné  leur  ville.  Pour 
tnénn^er  leurs  vivres  ,  ils  usèrent  de  \n  barbare  précaution 
d'exterminer  toutes  les  bouches  iimlllcs  ;  on  étran;^l.i  les 
femmes  cA  les  enfants  j  on  permit  seulement  aux  citoyens 
de  conserver  celles  de  leurs  femmes  qu'ils  aimaient  davan- 
tage, avec  une  seule  servante.  Du  haut  de  leurs  murailles  , 
les  assiégés  ,  fiers  de  la  force  de  leurs  remparts ,  de  leurs 
nombreux  magasins  y  insultant  aux  Perses ,  les  accnbUuent 
d'injures.  Pendant  dix- huit  mofe^  on  employa  toutes  les 
ruses  de  la  guerre  ;  on  mit  contre  les  Babyloniens  inntHe- 
snent  en  nsage  tonte  la  valeur  d'une  nation  aguerrie.  Uarlns 
désespArsit  du  succès ,  quand  Zopyrc ,  xm  £ss  plus  grands 
•eigneurs  de  la  Perse,  se  présente  i  son  prince  loufconverl* 
de  sang ,  le  nez  et  les  oreilles  coupées.  Hé  !  (fui  a  pu  voas 
imiter  ainsi  ,  s'écr'îe  Darius  ?  Vom-même  ,  Seigneur  ^ 
reprit  Zopvre ,  et  le  désir  de  vous  servir.  Il  lui  expose  son 
dessein  ,  et  le  plan  qu'il  a  conçu  pour  lui  livrer  Babylone. 
Plein  d'admiration  ,  Darius  lui  laisse  prendre  la  route  de 
Babylonè.  Zopyre  s'approche  de  ses  murs  j  il  demande  d'y 
recevoir  une  des  victimes  de  la  cruauté  de  Darius,  montre 
Ses  plaies ,  et  sollicite  la  permission  de  se  venger  d'an  en^ 
aeml  ddiit  il  eOdflifSssmt  les  desseins.  Son  sang  et  ses  piaîeir 
sembfalbfft^esf  téifteins  non  suspects  dé  ce  qu'il  avançait.  On 
•e  fie  i  si  pèfele ,  è  son  courage  ,  é  ce  qu'il  appelait  ses 
mâtbeurs;  on  lui  donne  autant  de  trodpes  qu'il  en  demande. 
BiBis  nne  première  sortie  ,  il  tne  mille  Perses  ;  quelques 
jtofurs  après ,  deux  mille  )  une  troisième  fois  ,  quatre  millo 
demeureht  sur  la  place.  Babyione  retentissait  des  exploits 
de  Zopyre  ;  it  en  était  le  sauveur.  On  le  déclare  généralis- 
sime des  troupes  ;  la  ^arde  des  murnilles  lui  est  confiée.  Au 
moment  convenu  ,  Darius  s'approclie  de  Babylone:  le  fidèle 
Zopyre  onvre  ses  portes  è  JDarius  ^  €t  lui  remet  une  ville 
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qu'il  n*0Ût  pu  janaU  rédoire,  nî  par  la  ftnûile,  m  par  b 
force.  Ce  prince  conobla  Zopyre  d'hoanaors ,  et  loi  aonna 
pendant  sa  vie  le  rerenu  de  cette  opalente  eité.  En  consi- 
dérant ses  blessures ,  on  entendit  le  monarque  s'écrier  sou- 
vent qu'il  aurait  sacrifié  vingt  Babylones  pour  épargner  à 
Zopyre  le  cruel  trailenient  qu'il  s'était  fait  lui-même.  Pour 
mettre  cette  ville  liors  d'état  de  se  révolter  de  nouveau  , 
il  fit  renverser  ses  murailles  et  enlever  ses  cent  portes,  ôio 
4ms  avant ^J.  C. 

BÂCTRES  (  siège  de,)*  Ninus ,  roi  d'Assyrie ,  Tun  des 
plus  anciens  conquérants  du  monde ,  Toulot  mettre  le  conv- 
ole à  sa  gl<nrè  par  la  conquête  de  la  Bnctriane.  Bien  ne 
résista  dans  la  campagne  â  une  année  de  près  de  quatre 
cent  mille  hommes.  Bactres  osa  seule  s'opposer  è  ce  tor- 
rent. L'art  et  la  nature  l'ajant  fortifiée  y  elle  paraissait  im- 
prenable dans  ces  siècles  reeulés.  Kinus  eut  probablemeiiC 
écboiié  devant  ses  murs  ,  sans  un  stratagème  inventé  par 
Scmiramis  ,  femme  d'un  de  ses  principaux  officiers.  La  ville 
se  rendit  ;  le  soldat  y  fil  un  riche  butin,  Ninus  ,  reconnais- 
sant ,  donna  sa  main  a  la  généreuse  Sémiramis  y  à  laquelle  il 
fit  partager  le  trône  le  plus  brillant  qui  fût  au  monde.  ai34 
a  fis  ayoiU  J,  C. 

BAD£N  (fom&of  J^).  Les  Autrichiens,  continuellemeat 
vaincns  depuis  le  passage  dn  Bhin  par  le  général  Aloreaa  , 
accnmulaient  sans  cesse  des  troupes  dans  les  positions  lea 
plus  fortes  de  la  Souabe,  pour  arrêter  la  marche  des  Fran^ 
qm.  Un  excellent  poste*  leur  parut  susceptible  de  recevoir 
des  forces  nombreuses ,  entre  Gersbach  et  Radstatt.  Leur 
avant-garde  est  placée  derrière  la  rivière  de  la  Olbach ,  suc 
l^s  hauteurs  du  village  de  Oss ,  et  le  long  du  chemin  do 
Baden  à  Gersbach.  Quand  le  général  Desaix  connut  ses  dis» 
positions  ,  il  donna  ordre  au  général  Sainte-Suzanne  d'em- 
porter à  la  baïonnette  ces  positions.  Sainte-Suzanne  s'appro- 
che de  Baden,  considère  les  forces  auti  it  luennes  ;  elles  lui 
paraii>6ent  inattaquables  de  Iront  :  il  les  l.Jit  tourner  par  la 
gauche  d'une  montagne  ,  tandis  que  l'on  emportait  à  la 
baïonnette  le  village  de  Osa.  Cette  manœuvre  réosaît.  L'en- 
nemi ,  qui  n'était  plus  couvert  par  la  Olbach ,  bat  en  ra« 
traite  ;  on  fait  prisonniers  dans  Osa  un  capitaine  et  quatre-, 
vingts  hommes  j  mais  h  fatigue  de  U  marche  et  dit  combat 
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fait  remelffe  ao  lendemain  une  attaque  plus  décisîTc ,  vers 
Badtttttt.  4  juillet  1796. 

BAGDAD  {sièges  et  bataille  de),  1.  En  1348,  Hoolagou- 
Khan  y  empereur  des  Mogola ,  déclara  la  guerre  au  califo 

Mossasem.  Celui-ci  se  renferma  dans  Bagdad  ,  villr  fortifiée- 
éo  l'Irac- Arabie.  Cette  ville  paraissait  à  Houlagou  facile  à 
prendre  d'assaut.  Plusieurs  fois  il  le  tenta;  mais  sa  nom-* 
breuse  armée  fut  toujours  rcpoussée.  Oblige  de  iaire  un 
siège  en  règle  ,  la  «liselle  est  bientôt  extn*  juc  dans  son 
camp.  Près  d'nbandonner  son  entreprise ,  un  esclave  d'A- 
conbat  ,  ville  voisine  ,  se  dérobant  à  ses  maîtres  ,  vint 
découvrir  à  l'empereur  des  Mogols  des  magasins  de  vivre» 
recelés  dans  la  terre.  Le  courage  renaît  dans  les  troupes 
inogolet  avec  l'abondance  ;  le  siège  est  ponssè  avec  une 
nonrdle  TÎguear ,  k  ville  emportée  ,  le  calife  égorgé , 
rhenrenz  esclave  nommé  gonveraenr  de  Bagdad.  1248. 

2.  Deux  fois  Amurat  TV  avait  fait  assiéger  Bagdad ,  en 
1636  et  i63i  ;  deux  fois  ses  généraux  avaient  été  forcés 
d'en  lever  honteusement  le  siège,  quand  ce  sultan  revint 
Ini-méme  en  if>58  exterminer  une  ville  qui  avait  excité  sa 
colère.  Pendant  trente  jours,  il  foudroie  ses  remparts.  Lo 
canon ,  le  fer  «tle  feu  portent  la  désolation  dans  se.s  murailles. 
On  donne  assauts  sur  assauts.  Le  Grand- Seigneur  parait  1© 
cimeterre  à  la  main,  frappant  ceux  qui,  sous  ses  yeux, 
osent  prendre  la  fuite.  Il  lue  le  visir  Mebemed,  qui  ne  lui 
parait  pas  assez  prompt  à  braver  le  danger.  Bnfin  la  viUo 
est  emportée.  Trente  mille  Persans  désarmés  sont  égor- 
gés sous  les  yeux  dn  cruel  vainqueur.  Ce  prince  sangui-  ■ 
naire  allait  exterminer  tous  les  habitants  de  Bagdad  1  quand 
un  musicien  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Su- 
it blime  empereur  !  souffrirez- vous  qu'on  art  aussi  parfait 
11  que  la  musique  périsse  aujourd'hui  avec  moi,  avec  Schali- 
»  Culi,  votre  esclave?  Ah!  conservez,  rn  me  conservant 
ï»  la  vie,  un  art  divin  dont  je  n'ai  pu  encore  découvrir 
))  toutes  les  beautés.  »  Celte  prière  ht  rire  le  sultan  ,  et 
jetant  sur  l'artiste  un  regard  favorable  ,  il  lui  permit  de 
prouver  ses  talents.  Srhach-Culi  prend  aussitôt  un  sckcS" 
dar ,  espèce  de  harpe  à  six  cordes,  et  mariant  sa  voix  aux 
Sons  de  cet  instrument,  il  chante  la  prise  tragique  de  Bag* 
dad  et  le  triomphe  d'Amunt  Le  sultan  parât  d'abord  iai» 
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terdit ,  la  fureur  se  pclat  sur  «on  risage.  Tl  se  croît  an  nlSett 
àe  ses  guerriers ,  veut  animer  les  combattants  et  comman* 
der  encore  à  la  victoire.  Tout  à  coup  le  musicien  saisit  une 
autre  touche;  par  des  sons  plaintifs  il  pénètre  et  subjugue 
Vàme  de  Pimplacable  vainqueur.  Le  fier  sultan  fond  en  lar- 
mes ;  son  cœur  est  pour  la  première  fois  sensible  a  la  pitié* 
Il  déteste  l'ordre  barbare  qui  fait  périr  des  milliers  d'in- 
nocentes victimes,  le  révoque ,  fait  cesser  le  cnrnage.  Vaincu 
pnr  les  charmes  de  la  musique,  il  rvnà  la  liberté  nux  com- 
p-îtriotes  de  S'-hi  Caîi,  s'attache  ce  musicien  habile,  et  le 
comble  de  bienfaits.  i65d.  • 

"5.  Les  plaines  de  Bigdnd  ,  peu  éloignées  de  l'anlique 
Babylone,  fureai'encgre  témoinii  d'un  combat  sanglant ,  livré 
aux  Turcs  par  Tiiamas-Kouli*Kan.  Les  Persans ,  après  bean^ 
coup  de  résistance  y  furent  enfoncés  de  tontes  ports,  et  for<- 
cés  de  fuir.  1735. 

HkGNASCO  (  contât  de  ).  Dans  le  temps  où  le  général 

Bonaparte  remportait  ,  le  i5  avril  1796,  la  victoire  de 
Dégo  ,,le  général  de  division  Serrurier  s'emparait  des  hau- 
teurs de  Batisolo  ,  de  Bagnasco,  de  Pontenuecto,  où  il  £t 
cinq  mille  prisonniers» 

BAGKOLS  {combat!;  de).  1.  Au  moment  où  la  guerre 
ronimcnÇa  entre  les  Français  et  les  Espagnols  en  17<)^,  ces 
ilerniers,  pins  nombreux  eliuoins  instruits,  eurent  pendant 
quelque  temps  des  succès  ,  mais  ils  cessèrent  d'avoir  des 
avantages  quand  les  réquisitiomiaîres  connurent  mieux  le 
manœuvre ,  quand  des  chefs  plus  habiles  ou  f^os  hardie 
curent  appris  â  vaincre  dans  la  guerre  de  montagnes ,  ]^lus 
difficile  sans  doute  que  celle  de  plaines ,  mais  on  k  ruse 
eupplce  au  nombre  ,  une  bonne  tactique  et  d'heureuses  di»> 
positions  commandent  les  succès.  Les  Français  ,  lassés  de 
battre  continuellement  (  n  retraite  ,  résolurent  d'attaquer 
leurs  ennemis  à  Espolla  et  au  Col-de-Bagnolssurmer ,  le 
octobre  170-".  L'entreprise  stir  Espolla  ne  réussit  pas;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  njénie  de  laltaque  de  Bagnols  ,  conunan- 
«'<  par  le  général  Dcîalre.  Toutes  ses  hauteurs  étaient  dé- 
f.  fitbies  par  quinze  cenl*  Espagnols  ,  qui  les  avaient  garnies 
f}*' batteries.  En  les  attaquant  seulement  de  front,  le  gcné- 
%cX  Xlclatre  se  trouvait  sous  le  feu  du  caaau  ennemi ,  cl  ne 
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poavmt  se  promettre  qoe  des  succès  cKèrcmeni  achetés.  JX 
fit  donc  tourner  les  positions  espagnoles  n  droite  et  à  gauchà 
par  deb  colonnes  ,  tandis  qu'il  s'avançait  lui-même  defrox^ 
par  des  pentes  rapides ,  oii  il  donnait  l'exemple  en  trainax|t 

loi-mômc  avec  les  soldats  du  cnnon  dans  ces  lieux. escarpés. 
Quand  les  Castillans,  apperçurent  les  Français  ,  ils  se  ran- 
gt'Tcnl  sur  les  hauteurs  ;  mais  ,  se  voyant  enveloppés  ,  ils 
ne  tinrent  pas  long-temps,  et  fuirent  bi(^nlol  ,  ab.indor.nant 
Bagnols  ,  leurs  munitions  ,  leur  artillerie  el  leurs  tcnlcs  au 

Êouvoir  des  vainqueurs.    Dans  cette  journée  ,    le  général 
^clatre  n'eut  à  se  plaindre  de  personne^  mais  à  se  luucr  de 
tous  ses  soldais.  35  octobre  179^. 

2«  Les  Espagnols  se  présentèrent  encore ,  le  6  décemixre, 
devant  le  camp  des  Français  à  Bagnols  ;  ils  en  furent  re- 
poussés avec  perte  :  mais /le  la,  le  général  espagnol  Cour> 
ten  *  ayant  réuni  un  corps  plus  considérable  ,  parvint  jà 
forcer  le  Col'd&>Bagnols.  o  ei  12  décembre  1795. 

BAGNOULS-LA-MATZO  [prist^  de).  Lors  de  l'entrée 
des  Espagnols  sur  le  territoire  français  en  179^  ,  les  hnbl- 
tants  de  Bagnoub-la-lMnizo  ,  villnq;e  voisin  de  Collionre  , 
s'honorèrent  par  un  rare  exemple  de  patriolisme  cl  de  cou- 
rage. Livrés  à  leurs  propres  forces ,  ils  combattirent  avec 
niie  opiniâtreté  Spartiate  pour  dépendre  le  Gol-dc-^agnouls. 
Somme  de  se  rendre^  tenté  par  l'offre  d'une  £brte  récom- 
pense ,  s'il  livrait  ce  passage  aux  ennemis  ^  le  maire  de  eet^ 
commune  répondit  :  Les  Français  savent  mourir  y  mais 
ne  se  rendent Jamais  /  Aussitôt  il  ramena  au  combat  ses 
.concitoyens.  Leurs  femmes ,  dignes  de  leur  coursgc ,  len^ 
apportaient  des  provisions  et  des  cnrtouches  an  travers  des 
rochers  et  jusque  sotis  le  fou  de  renncini.  Les  vicillardts 
partagèrent  leur  gloire  el  leurs  dnngcrs.  Presqne  tons  ces 
héros  agricoles  succcmbèrcnl  a;i  chnmp  d'honnear  :  une 
partie  ,  réfugiée  dans  rir.téricur  nprrs  l'invasion  de  l't  n- 
nemi  ,  .lervit  d'éclnireurs  à  l'année  des  Pyréiices  ,  tandis 
.qu'une  centaine  de  leurs  vieillards  languissaient  dans  les 
prisons  de  ^f^rcelpne  et  de  Figuières.  An  moment  où  Da« 
gommier  força  sept  mille  Espagnols  à  lui  rendre  Collionre, 
et  à  déposçr  leurs  ^nnes  sur  )â  place. de  Bagnouls ,  il  exigqa< 
la  restitution  des  liabitants  de  cette  commune  ;  on  leur  ac- 
corda des  indemnités  et  des  sj:coars  :  on  ordonna  lérectiqi» 
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âHine  pyramîcle  de  granit  sur  la  place  âe  Bagnouls ,  ok 
farenl  inscrirs  ces  mots  :  ici  sept  mille  Espaffnols  posérM 
les  armes  devant  les  Français  ,  et  rendirent  à  la  valeur 
ce  qitils  tenaient  de  la  trahison.  1793. 

BALAGUER  (prise  de).  Le  comte  deLonvigmes  fit, 

en  1710  ,  I  »  ronqnôle  de  la  ville  de  Balafjuer  d'une  manièro 
a?=oz  .singulière.  Il  commnndait  pour  Philippe  V  dans  I^- 
rida.  Inf  irnu'  du  dt-parl  d'approvisionnements  assez  consi- 
dérables de  13  ircelonc  pour  JJ,i!ai;uer  ,  il  sort  de  Barcelone 
avec  un  défa  liemenî  bien  supérieur  à  l'escorle  du  convoi, 
le  bat ,  lui  enlève  lous  les  chariots  marchant  sous  sa  jjrofec- 
tion.  AuMÎtôt  il  fait  endoseer  à  des  Allemands  et  des  Espa- 
gnols les  casaques  des  vaincus ,  et  Ittit  continuer  la  marche 
du  convoi  vers  Balaguer.  Ces  yv>upes  s'introdinsent  sans 
difficulté  dans  la  place  ,  et  s'en  rendent  maîtresses ,  malgré 
la  résistance  de  la  garnison  ,  dont  trois  à  quatre  cents  liom* 
mes  sont  lues»  le  reste  est  fait  prisonnier.  1710. 

BALAR ATH  (  bataille  d*  ).  Les  armées  des  Perdes 
étaient  conluitielleinent  battues  par  les  Romains  sons  le 
régne  de  ll«)rn)isdas  II,  prince  crut  1  et  vindicatif.  Pour  se 
venger  de  ses  défaites,  Horini.>-dns  envoya  nn  habit  de 
fiMiiine  a  Varannes,  général  de  ses  troupes  :  c'était  un  affront 
irréparable  chez  ce  peuple.  Varannes  excite  une  révolte, 
saisit  Hormisdas,  lui  fait  arracher  les  yeux,  place  sur  le 
trdne  Chosroës  II.  Ce  nouveau  prince  voulut  imiter  soa 
père  dans  ses  cruautés  ;  Varannes  se  soulève  encore.  Chos- 
roën,  pour  éviter  un  sort  pareil  à  celui  dHormîsdas,  fiiit 
sur  les  terres  de  l'empire  romain,  et  va  demander  à  l'empe- 
reur Mnirice  des  secours  contre  des  sujets  rebelles.  11  est 
accueilli  ;  dè.s  ce  moment  les  aigles  romaines  sont  victoriensw 
sur  les  bords  du  Tigre.  Après  plusieifrs  avantages,  les 
Romnins  livièrent  bataille  aux  rebelles,  en  583,  sur  les 
b<)i<l*-  d'une  rivière  nommée  Balarath;  Varannes,  dans  cette 
occ;isi<»n  décisive,  déploya  tousses  talents^  ses  éléphants 
sont  placés  comme  autant  de  tcnirs  devant  sa  cavalerie^  les 
plus  b''aves  de  ses  soldats,  montés  sur  ces  animaux,  lan» 
çaient  des  dards  et  des  tniit^contre  leurs  adversaires.  Au. 
commencement  dil  combat ,  Varannes  enfonce  Faile  droite 
de  ^es  ennemis ,  composée  de  Persans;  mais  Naraès  ^  général 
ées  Romains,  les  iait  soutenir.  Alors  les  nmga  des  rdMOat 
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«ont  rompnSy  lenr  cayalerie  culbutée  sur  Finfanterie,  rien 
ne  résiste  i  la  yaleur  Tomnine  ^  Tarinée  de  Yarannes  est 
Aspersée  comme  un  toorbiUon  de  poussière.  Les  éléphants 

se  défendaient  encore;  ils  sont  bientôt  environnés ,  et  ces 
terribles  animnnx  sont  livrés  n  Chosroës.  Cette  victoire 
replaça  Chosroes  sur  le  trône;  mais  ce  prinre  ingrat  tourna 
bientôf  ses  armes  contre  les  Romnins,  ses  bienfaiteurs,  et 
employa  rontre  Maurice  une  puissance  ^u'il  tenait  de  sa 
générosité.  585.' 

BALBEC  (  siège  de).  L'empire  naissant  des  califes  faisait 
déjà  trembler  le  monde ,  qnand  Omar  envoya  en  Syrie  son 
Uentenant  Abou-Obéidah.  Feu  de  temps  Ini  suffit  pour  la 
soumettre.  Pour  achever  sa  conquête ,  il  s'approche  de 
l'antique  Balbec;  sa  richesse  tentait  In  cupidité  du  Sarrasin, 
et  sa  position  Ini  ouvrait  Ja  route  d'Emèse ,  qu'il  convoitait. 
Cependant  une  garnison  nombreuse ,  soutenue  d'habitants 
guerriers,  gardait  ses  murs;  sa  situation  et  ses  approvision- 
nements permettaient  une  longue  résistance  :  elle  avait  pour 
f^ouverneur  ïlerbis,  ^î^énéral  distingué  par  son  courai^e  et 
6C5  talents  militaires,  Abou-Obcidali ,  dans  une  sommation 
menaçante^  tenta  d'ébranler  la  valeur  des  liabitants  par  le 
récit  de  ses  victoires  et  la  terreur  des  armes  des  AJusul- 
mans  ;  pour  éviter  sa  colère ,  il  suffisait  de  recoimattre  sa 
{missance,  et  de  lui  payer  un  fiûble  tribut.  Herbis  renvoyé 
«▼ec  mépris  cette  sommation;  les  Mahométans  s'approchent  y 
dressent  leurs  échelles ,  se  disposent  é  escalader  les  murs. 
HerbiSy  dans  une  sortie,  fond  sur  eux  à  la  tête  de  ses  braves, 
les  repousse,  rentre  triomphant  dans  Balbec.  Abou-Obéidah 
reproche  aux  siens  lenr  lâcheté,  les  entrelient  des  récom» 
penses  préparées  par  le  Seigneur  aux  vrnis  croyants  qui 
périssent  les  armes  à  la  main  pour  leur  religion ,  enflarnmo 
leur  courage  par  la  vue  des  hou  ris  qui  les  attendent.  Un 
nouvi'l  assRiit  commence  avec  le  jour  suivant;  ils  étaient 
près  d'atteindre  les  murailles  ,  (juaud  Herbis  sort  encore  une 
Ibis  delà  place.  Amis ^  dit-il  à  ses  soldats,  courons  aux 
Infidèles ,  et  vengêorts  notre  Dieu  »  notre  pairie ,  nos 
Jemmes,  nos  enfants;  vengeons^nous  nous-mêmes»  Ils 
partent,  fondent  sur  les  Sarrasins,  les  poursuivent,  mais 
avec  trop  de  courage  jusque  dans  leur  camp  ;  tobt  à  coup  les  ' 
Musulmans  sortent  d^inc  embuscade  j^larée  sur  leur  passage;. 
Jif  assiégés^  enveloppés,  battus,  sont  forcés  de  se  rendre.  - 
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Cetfe  nonveHe  porte  le  dér  nragemcnt  parmi  les  assiégés; 
on  députe  vers  Abou-Obc»dah ,  on  arcepte  ses  lois  :  ainsi 
£albec  passa  sous  la  doiniaatioa  dos  caiif]ps.  L<in  deJ,(^ 

BATiF.ARES  (  couqucla  th's:  lies  ).  Dans  les  deux  ilcs  d« 
la  Mcdilcrranée ,  noniniL-cs  maintenant  ]VLijor(]uc  et  Mi- 
ncrque ,  existait  du  temps  (Ls  Romains  une  peuplade  sau- 
vage^  ignorant  Pusage  des  liibits  ^  ayant  pour  demeure  lef 
•ntrea  des  montagnes,  dédaignant  Vot  et  les  richesses, 
aimant  la  chasse ,  nabile  à  atteindre  sa  proie  avec  la  fronde» 
Xics  garçons  étaient  formés  a.  cet  exercice  dès  leur  plos 
tendre  enfance;  les  mères  ne  leur  donnaient  leMr  paÎ9 
qu'après  l'avoir  abattu  avec  cette  arme  guerrière.  Rome 
fut  jalouse  de  leur  bonheur;  son  ambitieuse  vanité  voulut 
compter  ces  peuples  au  nombre  de  ses  sujets  ^  quelques-uns 
d'eux,  s'étant  embarqués  sur  des  corsaires,  furent  le  prékxte 
d'une  guerre  d'extenninalion  contre  toute  une  nation  pai- 
sible,  mais  ficre  et  courageuse.  Le  consul  Métellus  cingla 
avec  une  flotte  vers  les  îles  Baléares  (  i?-3  ans  avant  J.  C.  ). 
Les  habitants  veulent  s'opposer  à  coups  de  frondes  à  leur 
descente  ;  mais  les  Romains  avaient  f;ar3r.U  leurs  vaisseaux 
en  Icscouvrant  de  peaux.  Quand  les  légions  eurent  débarqué, 
CCS  insulaires  s'enfuirent;  Ù  en  coûta  plus  pour  )es  altaiiidce 
dans  leurs  rochers  que  pour  les  vaincre  :  cette  grande  expé* 
dition  se  jborna  a  k  conquête  de  quelques  rochers  stériles  ^ 
à  la  destruction  d'une  nation  brave,  mais  qui  4e  pouvait^ 
par  sa  pauvreté ,  étendre  son  domaine  au  delà  de  ces  ilea» 
123  ans  av.  J»  C* 

BALK  (  prise  rA»  ).  Tnmerlan  vint  asnlégcr  l'émir  Hous- 
tnin,  son  beau-frèr(^  daus  lîalk  ,  vilîc  capitale  des  Usbeks;  le 
ïiinlheureux  lîoussnin  perdit  l'empire  et  la  vie.  TamerLin, 
montant  sur  le  troue ^  commcu^^a  la  dy^iadUe  des  GengU- 
kanides.  i5(>9. 

BALTIMORE  (^affaire  de).  Dans  la  guerre  des  insur* 
cents,  le  marquis  de  la  Fayette  détacha  do  camp améneain 
de  West-Poînte  un  corps  de  douse  cents  hommes  d'inlaik» 
terie  légère  ;  il  marcha  avec  eux  vers  Head«of  Elk  ,  et  ê*y 
embarqua  pour  Anna  polis.  Comme  l'entreprise  que  Pou 
voulait  tenter  demandait  p^ur  sa  réussite  le  plus  grand 
a^cret^  ces.  troupes  étaient  parties  du  camp  sans  emporlor 
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les  Tèlemenls  les  pku  néeesnîret ,  ne  mjtaA  s'éloigner  qae 
pour  trois  oa  quatre  jours;  lorsqu'elles  revinrent,  au  bônt 

ae  six  snnaincs,  le  marqnii»  de  la  Fayette  reçut  ordre  du 
général  V.  n:.hington  d'aller  défesMlre  la  Vtfgîme.  M.  de  la 
Fayette  n'avait  ni  vi^TCs,  ni  argent;  ni  vêtements  pour  ses 
troupes;  il  arrive  à  Baltimore,  les  négociants  lui  offrent  cin- 
quante mdlc  livres  pour  acheter  de  In  tnilc  propre  à  faire 
des  chemises.  Aussitôt  il  se  présente  à  un  bal  qni  se  donnait 
dans  la  ville,  expof^e  anx  daines  les  besoins  de  sa  troupe; 
elles  se  chargent  de  confeclionner  elles-mêmes  ces  <:heini»e*, 
jet  de  fournir  la  toile  nécessaire  à  l'hùpital.  Ayant  powrvtt 
•us  besoins  de  ses  soldats ,  il  restait  eneore  an  commandant 
français  une  victoire  plus  difficile  à  remporter  sur  le  mord 
de  ses  troupes;  efiîrayés  des  &ligues  de  la  guerre,  du  dav- 
ger  des  maladies  dans  les  climats  Srâlants  voinns  du  tropique 
où  l'on  les  conduisait^  un  grand  nombre  de  soldats  abaa^ 
donnaient  leurs  drapeaux  :  la  peine  de  mort  ne  pouvait 
même  les  retenir.  Connaissant  la  passion  de  ce  peuple  pour 
l'honneur ,' la  Fayette  lit  publier  à  l'ordre  qu'il  marchait 
contre  un  ennemi  puisrnnt  ;  qvril  espérrtit  ne  pris  êtie  abnn- 
doTiné  par  ses  soldats  dans  une  camp3p;ne  longue  et  pt-niblc, 
mais  qu'il  renverrait  ceux  qui  auraient  commis  des  f^ulCvS 
graves.  Il  en  donna  l'exerrpîe  ,  en  congédiant  sur-le-champ 
un  soldat  condamné  à  mort  pour  crime.  Aussitôt  sesdéeer*» 
teurs  reviènent  ;  il  entreprend  une  marclie  forcée  de  plua 
•de  deux  cents  milles;  la  cnmpagne  dura  aept  mois;  pas  un 
homme  ne  déserte ,  quoiqu'ils  ne  reçussent  point  leur  pa}^» 
qu'ils  marchassent  presque  nns  et  sans  souliers,  au  point 
que  la  plante  de  leurs  pieds,  déchirée  par  des  marches 
continuelles ,  laissait  à  chaque  pas  sur  la  terre  des  traces 
de  sang.  a78i. 

• 

RAMBr.RG  (  combat  et  prhr  rie  ).  L'armée  de  Sambrc 
et  Meuse,  commandée,  en  i^Q^.  pnr  le  général  Kléber , 
F'avnnca  vers  Bamberg,  ville  considérable  de  la  Franconic  ; 
les  AntrlrJiicns .  posfrr,  en  avant  de  se^  murs  ,  en  défendirent 
les  approches  j  ii  ais  leurs  corpn  isolés  ,  ne  se  prêtant  mu- 
tucllciDCiil  aucun  appui,  furent  rcpousstjs  successivement 
au  delà  du  Meiu  ^  quoique  les  généraux  Champtonnet» 
■Grenier,  Bemadotte  et  Niy, 'eussent  presque  toujours  à 
cosnbattre  des  forces  doubles  des  leurs.  Peo  à  peu  ces. 
«ffiûrcs  de  postC;  p«a  importantes^  mirent  chacnme  oependaac 
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Bamber^  à  découvert;  l'avant-garde  du  général  Grenier 
présenta  la  première  le  4  aoiif;  elle  était  encore  occupée 
par  quelques  bataillons  aulnchiens.  A  l'approche  des  Fran- 
çais ,  les  Impériaux  fciignirent  de  se  retirer  de  Bamberg 
après  s'être  repliés  quelques  instants,  ils  j  rentrèrent;  lenr 
cavalerie  assaillit  dans  ses  rues  les  Impérianx,  s'avançaat 
avec  une  entière  confiance.  Bientôt  le  combat  s'y  engagea 
avec  un  extrême  acharnement.  En  même  temps  le  général 
Klein  entrait  dans  Bamberg  aveo  cinquante  dragons  ;  sa 
aécurité  était  complète  ;  il  s'était  vu  précédé  par  des  troupes 
françaises,  qu'il  y  croyait  bien  élabhes.  Egalement  entourét 
il  se  fit  jour  le  sabre  à  la  main  au  milieu  d'un  ennemi  supé- 
rieur; après  une  heure  de  coinl)at  ,  les  Autrirhiens  battirent 
réellement  en  retraite,  abandonnant  dans  U:imberg  d'im- 
menses magasins  de  grains ,  de  farine  et  d'avoinei  niaiâ  on 
n'y  prit  que  deux  canons.  ^  août  179G. 

BMIBURY  (  bataille  de  ).  Les  droits  peu  certains 
d'Edouard  IV  sur  la  couronne  d'Angleterre,  ainsi  que  les 
continuels  différends  des  maisons  de  Lancastre  et  d'Yon^, 
firent  couler  ,  sous  ce  règne  malheureux,  le  sang  le  plus 
pur  des  Anglais  ,  dans  les  batailles ,  et  sur  les  échalàuds. 
Edouard,  attaqué  en  1/1^9  par  des  rebelles  ,  rassembla  son 
armée  ,  et  fit  marcher  à  sa  téte  le  comte  de  Pembroock. 
Ce  général,  manquant  de  courage  ou  de  talent  ,  fut  vaincu 
par  les  séditieux  à  Kambury.  Cinq  mille  des  siens  demeu- 
rèrent 511  r  le  chamn  de  bataille  ,  cinq  mille  furent  prison- 
niers ;  lui-même  ,  n^iyaat  pu  échapper^  eut  la  têle  tranchée 
par  les  rebelles.  1469* 

• 

BANNOGRBRUUN  (bataille  de  ).  Robert  Bmce,  avant 
reçu  la  couronne  d'Ecosse  des  mains  dn  peuple ,  oKassa 
de  son  royaume  tous  les  Anglais.  Irrité  de  ce  qu'il  nommait 
une  révolte ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  se  préparait  à 
entrer  en  Ecosse  et  mettre  tout  à  feu  et  é  sang,  quand  la 
mort  le  surprit.  U  légua  sa  Tengeance  à  son  fils  Edouard  II» 
mais  ne  lui  laissa  point  son  courage  et  ses  talents  pour 
exécuter  ses  projets.  Robert  a  le  temps  de  se  fortifier  et 
de  gagner  deux  batailles  avant  d'en  venir  à  une  action  dé- 
cisive avec  Edouard.  Cent  rtiille  Anglais  accoururent  au  se- 
cours de  Stirling  ,  ville  forte  assiégée  par  le  nouveau  j-oj 
d'Eco&âe.  Le$  Ecossais  ne  cooiptaieat  pas  trente  nulle  com^ 
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battants.  L'heureuse  situation  de  leur  camp  ,  défendu  <i'ua 
côté  par  des  rochers  inaccessibles,  et  de  l'autre  par  de» 
marais  impraticables  et  profonds ,  leur  courage  ,  un  amour 
ardent  de  lejr  patrie  leur  firent  nicpriaer  Timmense  arméo 
de  FAngletecre.  La  bataille  fut  long-temps  incertaino  ,  mais 
les  Jjiglua  oédèrmt  enilot  i  la  fermeté  et  ■  b  valeur  écoa« 
aaise.  £n  vain  Gilbert  ^  doo  de  Gloceater ,  àgnala  sa  bso- 
Yom  en  se  jetant  m  mUien  des  rangs  des  Ecossais.  Paro6 
de  eoopa  ,  aocablé  par  la  multitade  de  ses  ennemis  ,  il  snc- 
eomba  ;  sa  chute  fut  le  signal  de  la  déroi4te  la  plus  com* 
plète;  les  Aqglais  prèneat  la  fuite ,  laissant  plus  de  cin* 
puante  mille  morts  sur  le  champ  do  bataille ,  une  foule  do 
prisonniers  ,  cl  nn  butin  consldériible.  Celte  journée  fuli 
aussi  funeste  à  TAngleterre  (]ue  ia  bataille  de  Caoaes  l'avait 
été  au  peuple  ruffiain.  Le  27  juin  i5i4< 

BARCELONE  {sièges de).i.  La  capitale  de  la  Catalogne, 
souvent  prise  et  reprise  pendant  toutes  les  guerres  mtre  la 
Fraaee  et  l'Espagne  ,  fut  assiégée  en  1697  par  le  duc  do 
Vendôme.  Ce  prince  »  adoré  du  sq^dat ,  était  malade  quand 
il  ntrestit  Barcelone  par  terre ,  en  même  temps  que  le  oomt^ 
dPEstrées  la  bloquait  par  mer.  Le  1 5  juin  on  ouvrit  la  tran«- 
chée;  les  sorties  vives  et  fréquentée  des  assiégés  ne  pa- 
rent empêcher  d'achever  en  peu  de  j(5urs  ses  travaux.  Les 
Françab,  remplis  d*ardeur  donnèrent  nltaqne  sur  attaque, 
et  fatiguèrent  tellement  la  garnison  qu'elle  capitula  au  bout 
de cinquaAt6*deux  jouis.  it)97« 

2.  Le  comte  de  Pétersborough  commandait  en  170^  Vaxk- 
znée  de  l'archiduc  Cliarles  ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
Conjointement  avec  le  prince  de  Darmatadt.  Le  siège  traînait 
en  longueur  ;  déjà  Pétersborouffh  commandait  aux  soldats 
anglais  de  se  rembarquer ,  quand  il  apprit  que  le  prince  de 
Dvmstadt  avait  été  tué  en  emùort^iit  les  retranchements 
qui  couvrsient  le  mont  Joui  et  la  ville.  Peu  de  jours  après^ 
une  bombe  creva  dans  le  fort  sur  le  magasin  à  poudre  \  le 
fort  est  priS|  la  ville  demande  à  capituler.  Le  vice-roi  par» 
lementait  avec  Pétersborough  à  la  porte  de  l^ville  ;  les  ar- 
ticles n'étaient  pas  encore  signés  ,  quand  on  entend  tout- 
à-coup  des  cris,  des  hurlements.  J'ous  nous  trahissez  ,  dit 
le  vice-roi  à  Pétersborough  ;  nous  capitulons  de  bonne  foi  9 
el^  voilà  les  Anglais  <jui  sont,  entrés  dans  la  ville  par  les^ 
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remparts  ;  ils  égorgent ,  ils  pillent  et  ils  violent,  —  P^ôus^ 
vous  méprenez  ,  répondit  le  inilord  ;  il  faut  que  ce  soient 
des  troupes  du  prince  de  Darmsiade.  Jl  n'y  a  rputu  moyen 
de  sauver  voire  ville;  litissez^nwi  entrer  sur-le-champ 
dans  la  place  ai>ec  meSk  Ani^lais  ;  fappaisrrai  tout  ,  et  je 
reviendrai  à  la  porte  achever  la  c.aj)ituIation.  L'accent 
avec  lequel  il  s'exprime  persuade  le  gouverneur  espagnol 
de  ta  franchise;  on  le  laisse  entrer  dans  Barcelone  avec  ses 
officiers }  il  trouve  des  Anemands  et  des  Catolén»  qui  sao» 
oageaient  les  maisons  des  principaux  cîtoytiis}  il  les  chass» 
et  leur  £ût  quitter  leur  butin.  Entre  les  mains  de  ces  bailiéres 
ôlait  la  duchesse  de  Popoli,  près  d'être  déshimorée  par 
des  soldats  brutaux  ;  il  l'enlève  à  leur  fureur  ;  et  la  rend 
.à  son  mari.  Lorsque  le  tumulte  fut  appaisé  ,  il  revient  à  la 
porte  de  la  ville  et  termina  la  capitulation  ,  donnant  un  bel 
exemple  de  sa  foi  dans  sa  parole  donnée  à  un  ennemi 
vaincu.  1705. 

3.  Philippe  V  voulut  reprendre  Barcelone  l'année  sui- 
vante. Il  n'avait  ni  ingénieurs,  ni  généraux,  ni  soldats. 
Louis  XIV  envoya  ,  pour  cette  entreprise  »  le  maréchal  de 
Tcsséavec  trente-sept  bataillons  et  trente-un  escadrons.  Vingt- 
cinq  vaisseaux  de  ligne  bloquaient  le  port,  quand  11  parut 
dans  SCS  eaux  une  llolte  anglaise  de  cinqiiaule-deux  gros 
vaisseaux  convoyant  des  navires  de  transport,  porUml  Taniiral 
anglais  Lackc  ,  qui  avait  lait  courir  le  bruit  cju'il  amenait 
dix  mille  hommes  de  renfort  quoiqu'il  n'amenât  pas  réelle- 
n^ent  un  soldat.  Pour  donner  de  la  consistance  à  celte  nou- 
velle on  lait  prendre  à  des  matelots  Punilarme  des  Iroupea  d» 
terre.  Ceux  qui  sont  mis  a  terre  pendant  le  jour  sont  ra- 
menés durant  la  nuit  ^  bord,  et ,  debasqtmt  de  nouveau  le 
^ndemaîn  ,  servent  à  persuader  que  le  renfort  est  tel  qu'il 
était  annoncé.  A  cette^yue l'escadre  irançaise  leva  le  blocus, 
l'armée  de  terre  quitta  précipitamment  le  «ége  ,  laimnt  à 
la  merci  de  l'ennemi  qumze  cents  mahdes  ,  son  ariillene  t 
ses  munitions  et  ses  a|iprovisioonem(mts,.i7o6. 

4. '  Barcelone  fiAtsaSégée  en  1 718  par  le  narédtnl  êt  Berw 
wick  ^il  fallut  pour  téduife  cette  plate  obM  mois  de  blocol, 
et  soixante-un  jours  de  tranchée  ouverte.  Tons  les  habitaiifs 
d«Tiiiroiit  soldats  dan»  ce  nége,  les  femmes,  les  prêtres  et 
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les  moines  prirent  les  armes  et  se  défendirent  avec  va- 
Icxxr.  1713. 

BARCKAM(cà7iiAfl/ Je).  Une  armée  de  Turcs  avait  passé 
le-Danttbe  sut  le  pont  de  fiarckam.  Elle  s'était  répandue  par 
pelotons  aototfr  de  ce  fort  dans  les  vergers  qui  convrentles 
rives  du  Dannbe.  iean  Sobieski ,  qui  venait  de  délivrer 
Tienne  ,  forma  le  dësseiH  de  les  déloger  de  ce  poste.  Pour 
laisser  toute  la  gloire  de  cette  journée  aux  Polonais,  il 
ne  communiqua  point  son  dessein  au  duc  de  Lorraine.  A 
Fapproche  des  Polonnis  ,  les  Turcs,  déjà  rangés  en  bataille,  . 
engagèrent  l'nctlon.  Ils  fonrlcnt  sur  In  prcmh'-re  liî:!;ne  polo- 
naise sans  hii  donner  le  temps  de  se  rccoiinaiîre.  L'oflicier 
ne  commanrle  plus  ou  commande  mal  ;  on  fait  n)ettre  pied 
à  terre  à  des  dragons  dans  une  plaine;  les  Paucernes  sont 
renversésj  les  Cosaques  ne  tiènent  plus  ;  plusieurs  régiments 
de  dragons  ne  montent  à  cheval  que  pour  s'enfuir  ^  on  ne 
'^Mt  que  des  gens  qui  fnient ,  et  des  tètes  qui  tombent 
éofo»  des  dikieterres.  Sobie^  arrive  àvec  le  gros  de  sa  ca- 
^lerie.  Sa  présence  n'arrête  pas  le  vainqueur.  Le  pacha 
K&ra-Meliemed  redouble  d'activité.  A  peine  Jean  a-t-il  le 
temps  de  ranger  sa  ligne.  Il  reçoit  les  Turcs  avec  intrépidité, 
les  charge  même  è  bon  tour  ;  mais  les  Musulmans,  se  dé* 
ployant  pour  envelopper  toute  laligne polonaise, font  plier  sa 

fauche  ,  enfoncent  sa  droite  ,  ouvrent  le  centre.  La  retraite 
evient  aussi  dangereuse  qne  la  résistance.  Vainement  So- 
bieski déploie  le  courage  d'un  héros*;  il  est  entraîné,  par 
la  foule  des  fuyards  ,  avec  son  fils  qui  coiîibaltait  à  èes  côtés. 
Les  hussards  jetaient  Idurs  lances  ;  les  cornettes  foulaient  aux 
pieds  leurs  étendards  ,  tous  abandonnaient  le  monarque  à  la 
merci  d'an  implacable  ennemi.  Rieu  ne  put  retenir  ces  giier* 
riera  Uches  et'  âuidés.  Anndliea  de  cet  affSreux  désordre 
Us  roî  ne  V03rttt  phb  son  fils;  il  le  cherche.  Deux  Turcs  la 
joignent  en  ce  moment.  H  se  met  en  défense.  Déjà  Pan  deu± 
levait  le  sabre  sut  Sbbi'eski  »  quand  il  est  renversé  d'un  coup 
de  monsqueton.  Le  grand  écuyer  Maleinsclti  lui  fait  un  bon- 
%  clier  de  son  corps.  La  déroute  était  complète  depuis  uné 
heure,  et  la  Pologne  perdait  en  un  jour  son  roi,  ses  gé* 
néraux,  sa  cavalerie,  qtiand  on  epperçut  l'infanterie  polo- 
naise qui  accourait  au  ]ias  de  course  prendre  part  au  com- 
bat. L'armée  impériale  la  suivait,  l'artillerie  se  disposait.  Les 
Turcs  f  en  trop  petit  nombre  pour  affronter  ces  forces  rcu- 
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nies  ,  se  replièrent  et  relournèrent  sur  le  champ  de  bataïQé 
doiiL  ils  demeurèrent  maîtres.  Le  roi,  retiré  dans  sa  tente  » 
accablé  de  lassitude  et  de  chagrin ,  s'était  jeté  sur  un  taa  d» 
foin  ;  les  seigneurs  polonais  échappés  an  carnage  enviroii- 
liaient  leur  maîtres  dans  un  morne  uleoce  y  quand  les  ofliciefv 
allemands  vinrent  lui  rendre  leurs  hommages  :  Messieurs  , 
leur  dit-il ,  fai  voulu  vaincre  sans  vous ,  pour  la  gloire 
ma  nation  :  j'en  suis  puni  ;  foi  été  bien  baitu  ,  mais  j& 
prendrai  ma  re¥4mche  avec  vous  et  pour  vous  /  c'est  d& 
iptoi  il  faut  s'occuper. 

Deux  jours  après,  le  g  octobre  iG85,  les  deux  armées 
sortent  de  leurs  rclrancheuicnts.  Fier  de  sa  victoire ,  le  jeune 
pacha ,  méprisant  l'ennemi ,  se  met  en  bataille  dans  un  cul- 
de-sac.  Le  Danube  était  à  sa  gauriie,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes à  sa  droite ,  la  rivière  de  Gran  derrière  lui.  Sa  seule 
retraite  était  le  pont  de  Strigonie  protégé  par  le  fort  de  Barc- 
kam.  C'était  dire  à  ses  soldats  qu'il  fidlait  ymincre  on  mourib 
Les  Turcs  se  formèrent  sur  une  seule  ligne  profonde  |  vn» 
dés  intervalles  assez  médiocres,  mais  elle  était  soutenue  àm 
trois  colonnes  ,  cliacune  de  quinze  escadrons  marchant  èlft 
queue  l'une  de  Tautrc.  Les  pachas  de  Silistrie  et  de  Ciaa 
manie  commandaient  les  ailes  ;  le  général  était  au  centre. 
L'armée  chrétienne  débordait  les  Turcs  de  toute  la  moitié 
de  son  front.  Les  troupes  aUcniandes  et  polonaises  étaient 
lîiélces  par  égales  portions  ,  afin  que  les  deux  nations  pus- 
sent partager  également  la  gloire  cl  les  dangers.  Le  roi  était 
à  la  droite ,  Jablonow*ki  à  la  gauche  ,  et  le  duc  de  Lorraine 
au  centre.  Les  Chrétiens  s'ébranlaient  pour  charger  quand 
Tes  Turcs  afrivèrent  avec  nne  impétuosité  et  des  hurlgmenla 
que  l'on  ne  peut  décrire.  On  les  reçoit  sans  s'émonvoir  «vm 
un  feu  d'artillerie  qui  Sût  tomber  hommes  et  oheranz*  Ils 
(pnt  volte-face  pour  respirer  un  moment ,  et  revièneat  sfvea 
plus  de  fureur.  Sans  les  chevaux  de  frise  qui  couvraiett^ 
{ès  bataillons  chrétiens ,  ils  les  enfonçaient,  Jai|;iais  escadroii 
ne  manœuvra  avec  tant  de  légèreté  et  de  promptitude» 
Après  tant  cVcfTorts  ,  aussi  hardis  qu'inutiles,  les  Turcs  chan- 
gent l'ordre  de  leur  attaque.  Jusqu'à  ce  moment  ils  n'avaient 
chargé  (}uc  la  gaiu  hc  ;  ils  se  portent  également  sur  le  centre» 
et  sur  la  droiîc.lls  abandonnent  la  mousqnelcrie;  c'est  à  Tarmo 
blanche  quMs  rroycnt  triompher.  Le  pacha  de  Silislne  pcrcei 
dans  la  gauche;  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Un  gros  de  ça-? 
yalcrie  rcnvel  p^  w.  Il  se  défend  à  terre.  Quasaole  dft-{0|l 
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JttnA  mettônt  pied  èterre  pour  le  couvrir  de  leurs  sabres, 
tebtonowdti,  froppédecethéroisine,  ordonne  dV partner  ces 
ImVeftgens}  on  est  sourd  à  sa  roïx  ;  les  Allemands  les  mel' 
tent  en  ptàces.  Le  malheurenx  pflcha  ^  livf^  à  la  furear  'du 
ftoMar,  regarde  •TalHonowski ,  et*  se  rend  à  lui.  Le  pachit 
de  CamiTHiniu  est  fait  prisonnier  an  même  lient  Ccpeiidnnt 
le  général  des  Turda  se  fait  jour  vers  le  centre.  Blesné  de 
deux  coups  de  sihre  ,  sentant  l'épuisemrnt  de  ses  tronpe»  , 
il  pense  à  \n,  rctraUc.  »Sobieski  ne  lui  en  {loniic  pas  le  k'mp*>. 
A  la  tête  de  la  c:avalerie  il  s'avnnce  pour  le  prendre  cit 
llfinc   e?    lui  eouper  tout   ehennn.  Déjii   on  voyait  ,  sur 
le  pout  de  Strj^onie  ,  déliler  les  premiers  corps  turcs  cti 
retcaite.  A  ce  moment  l'armée  chrétienne  su  déployé  en 
oroîassot  y  atteint  IVnmeini.  Le  canon  frnp])c  â  oonps  re- 
doublés 8or  une  anée  d'Ottomans  qui  cherchent  à  fuir.  Les 
nfSA  gagnent  le.  pont  ;  mais  ce  pont  de  bsteatix  ,  bakyê  pat* 
le  canon,  sntchârgé  par  les  fuyards  ,  s'enfonce  sous  lenii 
poids.  D^autres  se  précipitent  sur  lefottimaisle  fort  regor;:!^^ 
et  les  repousse.  On  en  volt  se  jetet  à  la  ^^gP  A^nfi  le  J)  i- 
tiube*,  le  feu  les  y  atteint,  les  eaux  les  engloutissent.  Dix-lr.nt 
mille,  n'osant  tenter  ce  dangereux  passage,  demeurent  sr.r 
ees  rivc^,  se  prosternent  devant  les  vainqueurs,  et  criefit 
pai  Jon.  On  It  iir  donne  la  n\ort.  Deux  uiilfe  Turcs  seule-^ 
ment  se  sauvèrent ,  sur  vingt-six  niiUc  comhalîpufs  .  dan'» 
cette  journée.  On  courut  au  i'ort;  ceux  qui  le  d  jfendaiejit 
arborèrent  le  drapeau  blanc.  Ce  jour  n'était  pas  celui  de  lu 

C'Ué.  On  enfonce  les  portes,  et  l'on  ne  cesse  d'ég^orgcr  qutf 
rsqu'on  manqne  de  yictimes.  Tékéli ,  à  qui  le  grand^-visic 
•yaît  ordonné  d'âvancer  avec  trente  mille  hommes  venr 
S^rckam  ,  parait  sur  une  hauteur  ,  lorsqu'il  n'y  avait  pins  dar 
aai^àrépaadre;  il  disparaît  aussitôt.  7  et  ^octobre  i6Q3. 

BARI)  (prise  du  fort  de).  L'armée  de  réserve  avnît' 
framchi  le  mont  Sninl-Hcrnard  :  maîtresse  d*Aoste  ,  ell<y 
continuait  de  s'av.incer  dans  le  Piémont  ;  mais,  à  quelque* 
milles  sur  le  chemin  d'Ivrée  ,  marquisat  ct  îebrc  dans  le-î 
anciennes  guerres  d'Italie  ,  elle  rencontre  deux  montagne* 
dont  les  flancs  forment  le  Val  d'Aostc  ,  se  rapprochent  en- 
auite,  et  ne  laissent  entre  elles,  vers  leur  exiréniité  la  plu»* 
tecttlée,  qu'on  espace  de  yingt-cinq  toises,  Qccupé  par  \â> 
Poria  Baltea.  Dans  oe  détroit  est  bâtie  svr  un  platetfu  lar 
petite  ville  .de  Bard  y  assex  mol  fortifiée,  noM  défendue  pai/ 
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un  excellent  cliâlean ,  construit  sar  no  rodier  au  bord.âe  lé 
Doria.  Cette  petite  place  ferme  de  ce  côté  Pentrée  do  Pié- 
mont :  elle  paraissait  aux  Aatrichieni  aoe  insarmonlable 
iMrrière.  La  nature  9  sans  le  secours  de  Part^  avait  seule  fait 
du  rocher  de  Bard  un  fort  inaccessible.  Ce  rocher  est  ter* 
miné  en  pain  de  sucre  ,  dont  il  emprunte  esactement  la 
forme.  La  route,  qui  est  au  pied  de  5cs  flancs, suit  un  vallon 
ayant  à  peine  cinq  cents  toises  de  larj^rtir  :  sur  sa  droite 
coule  la  Doria  ,  rivière  profonde  ,  rapide  el  dangereuse  , 
bordée  des  deux  cotés  ,  surfout  vers  le  fort  ,  de  rochers 
inaccessibles  ,  défendue  de  plus  pnr  vingt  pièces  de  canon 
et  cinq  cents  hommes  de  garnison.  Cependant  ,  le  a 3  mai 
1 800 ,  i'a vnnt-garde  française  arrive  à  une  demi>Iieue  du  châ- 
teau de  Bard.  L'ennemi  occupait  les  hauteurs  qui  dominent 
le  village  ;  une  colonne  le  tourne,  en  gravissant  des  rocher» 
à  pic ,  et  lé  force  de  se  renfermer  dans  aes  murs.  Le  général 
Berihier  ordonne  de  s'emparer  de  la  ville  ;  les  sapeurs  et 
les  grenadiers  baissent  les  ponts-levis,  enfoncent  les  portes, 
«t  la  ville  est  prise.  Trois  compagnies  de  grenadiers  s'y 
logent  ;  le  château  est  bloqué  à  la  portée  de  monsqueterie; 
-des  croisées  les  Français  fusillent  les  Autrichiens  qui  se 
montraient  aux  embrasures  ou  sur  les  créneaux.  Cependant 
l'armée  française  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quatre  à 
cincj  jours  ;  elle  n'avait  aucun  moyen  de  s'en  procurer  par 
le  mont  Samt-Bernard  :  il  était  nécessaire  d'enlever  ce  fort 
d'assaut ,  ou  il  fallait  se  résigner  à  parcourir  un  grand  circuit 
pour  trouver  un  autre  passage.  A  minuit ,  tontes  les  com- 
pagnies marchent  en  silence  sur  des  quwtiers  â»  roch# 
épars ,  parvièoent  aux  palissades ,  les  aflbanehissent  soua 
une  grêle  de  balles ,  poursuivent  tes  Autrichiens,  la bsSoa-» 
nette  dans  les  reins ,  dans  les  ouvrages  avancés ,  les  en  èhas* 
sent  f  et  les  forcent  de  se  retrancher  dans  le  château.  A 
l'instant ,  de  ses  murs  parlent  une  grêle  de  balles  et  une 
pluie  de  mitraille  ;  des  obus  jetés  à  la  main  arrêtent  l'im- 
petuosilé  française  ;  de  ;:;ros  quartiers  de  roche  roulent  sur 
les  assMillauls.  La  retraite  alors  est  reconnue  nécessaire  ; 
elle  s'opère  tranquillement.  Il  fallait  pourtant  ouvrir  un 
passage  a  l'armée  ;  on  dt-couvrit  qu'en  grimjiant  d'escalier» 
en  escaliers,  on  escaladait  un  rocher  nommé Albarédo  :  de 
ce  point  l'on  po,uvoit  redescendre  sur  k  ffonle  du  Piémont. 
Quinse  centa  hommes  sont  commandés  pour  y  frayer  ua 
pâts^^uge  de&  emlien  aoot  coattraîta  ia»  lèa  eadrett^  «à 
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1ô  pente  est  trop  rapide  ;  dans  (Vautres ,  où  un  sentier  étroit 
et  foricnient  iiu  liiié  se  tcriniiifiit  à  droite  et  n  gruiche  ji;»r 
des  précipices  ,  des  murs  S(int  élevés  pour  g-irnntir  les 
voyMgenrs  d'une  chute  facile..  Lorsque  des  rocJieis  sont 
séparés  par  des  excavations  trop  profondes  ,  des  ponts  sont 
jetés  pour  les  réunir.  Enfin  ,  sur  une  nionta^ne  regardée 
cooimtt  iiMCcesrible  à  de  l'infanterie  ,  la  cavalerie  frauçai^e 
efibclue  aoii  passage.  Le  premier  consul  alla  plusieurs  fois 
visiter  ces  travaux  avec  le  général  Berlhier  i  il  monta  i 

Î)ied  sur  la  cime  du  rocher  ,  d'où  Pœil  plonge  aisément  sur 
e  château.  Fatigué  de  cet  te  monlée  escarpée  et  raboteuse  # 
lassé  par  une  excessive  chaleur  ,  il  s'endormit  i\  rombre* 
Chacun  des  soldats  français  ,  passant  devant  lui ,  délilail  en 
silence,  de  peur  de  troubler  son  sommeil ,  et  contemplait 
avec  intérêt  un  général  qui  partageait  ses  fatigues  et  ses 
dangers  ,  et  cpii  les  condnii.i.l  à  la  gloire.  Cependant  ce 
rocher,  mille  fois  moms  pralicabic  que  le  ni'>nl  S.iml-Ber- 
nard  ,  ne  pouvait  suffire  pour  le  passai^e  de  Tijrmée  et  pour 
le  train  de  rartillerie.  Un  effort  plus  prodigieux  encore 
étonne  l'ennemi  :  tandift  qu'on  foudroie  le  fort  avec  une 
seule  pièce  de  canon  placée  dans  le  clocher  de  Bard ,  des  sol- 
dats portent  sur  leur  dos  deux  pièces  de  quatre  a  travers  le  col 
de  la  Coul,  gravissent  avec  elles  des  rochers  aflreuji  pendant 
trente  heures  ,  et  parvicnent  enfin  à  les  mettre  en  batterie 
sur  des  hauteui^qui  dominent  le  chAteau.  L^avant- garde 
était  déjà  à  la  v^Vde  l'ennem'i  ;  ses  canons  lui  étaient  néces-» 
saires  ;  la  longueur  de  leur  passage  par  le  mont  Albiréda 
avait  de  grnves  inconvénients.  Les  Français  élaieul  mailres 
de  la  ville  de  Bard  ;  mais  le  chemin  situé  au  dessous  du  fort 
était  exposé  à  un  feu  continuel  d'artillerie  et  d  i  mousque- 
terie  qui  interceptait  toute  connnunication.  Des  bi  avcs furent 
commandés  pour  traîner ,  pendant  la  nuit ,  des  pièces  d'ar-' 
tillerie  è  travers  la  ville ,  sous  le  feu  du  château  :  cet  ordre 
lût  exécuté  avec  enthousiasmé.  On  enveloppa  les  roues 
«Vee  du  foin ,  on  couvrit  le  pavé  de  fumier  j  trente  hom-« 
mes ,  attachés  è  la  prolonge  d'une  pièce  où  dW  éaisson  ^ 
saisissaient  le  moment  favorable  pour  passer  le  plus  dou- 
cement possible  )  nini^  quelquefois  l'ennemi  s'en  apperce- 
Vait  ,  et  l'on  rcmptjrtait  alors  qùelques  morts  ou  quelques' 
blessés.  Le  général  IVI;i rm^t ,  commandant  l'artillerie^  était 
partout,  et  son  zèle  contribua  beaucoup  au  succès  de  l'en- 
tHïpTise.  J^e  fort  de  jBard  tint  jusc^u'aii  i  jnixi  iâ«>,  où  la 


Digilized  by  Google 


aiga  BAR 

•^garnison,  craignant  d'i'lre  emportée  (rnssaut  ,  se  rencfit 
nprtvî  avoir  fait  une  résistance  assez  longue  pour  arrêter 
des  hommes  qui  s'auraient  pas  su  franchir  le  rocher  d'Al- 
harédo  ,  et  faire  passer  leur  artillerie  toute  entière  août 
une  voûte  de  feu ,  sous  le  canon  de  l'ennemi.  a3  mai  au 
1*'  juin  1800. 

EARDIS  Çcom/tût  de).  Les  Arabes  d'Yambo,  réunis  à 
d(  "•  pivsnns  et  des  .'M  inieloiirks  ,  voyinl  nrri\cr,  le  5  avril 
iT^iiS,  line  colonne  fr  nK  ai.se  près  du  villnf;e  de  lî^irdis  dan» 
la  Hnute-E^yple ,  sortirent  aussiiôi  du  vilhqe  en  poussant 
des  cris  aflreux.  Le  chef  de  brigade  Morand  répondit  à  ces 
démonstration»  hostiles  par  une  vive  décharge  de  mousquo* 
terie.  Cette  fuaitlade  fit  battre  en  retraite  les  Arabes.  Lm 
nombre  des  ennemis  était  considérable  ;  la  position  de  Mo- 
nnd  était  bonne;  il  avait  peu  de  troupes;  il  crut  devoir  y 
rester.  Attaqué  une  deini-hourc  après,  il  reçoit  les  ennemis 
comme  la  première  fois.  Ils  laissèrent  beaucoup  de  mortt 
sur  11  place,  et  s'enfuirent  à  ia  faveur  de  la  nuit  qui  s'ap- 
procîmit.  Un  nouveau  conih;!!  iiil  livre  le  lend«'main  «(lirgé^ 
où  IMornnd  élait  revenu  pour  couvrir  ses  étai)li>>i.-nn.uJs. 
Les  Arabes  avaient  d'-jà  pi'nefré  à  Girgé  ,  «;t  cherchnlcnt 
à  pilier  le  bazar.  IMornuiî  fonr),!  deux  colonnes  d'atlat|uc  > 
dirigea  l'une  vers  l'inlérieur  de  la  ville  ,  et  Taulre  ea 
dehors.  Cette  disposition  réussit  :  tout  ce  qui  était  entre 
d'Arabes  dans  la  viUe  fut  tué  ;  le  reste  s'e^^t  dans  les  dé* 
•erts.  5  aeril  1 798. 

BARNET  {bataille  de),  Bdonard  IV,  rentré  en  Angles 
terre  d'où  les  partisane  de  Henri  VI  l'avaient  ccmtraint  dm 
'^«eortir,  se  fit  recevoir  dans  les  principales  villes  du  royaume 
La  révolution  fut  prompte.  Bn  un  insfiin! ,  Henri  fut  aban- 
donné. A  cette  nottvelle,  le  comte  d«  Wnrv.  1(  k  se  hâta  de 
secourir  l'inforttiné  monarque,  et  de  prendre  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Les  deux  années  se  rencontrent  ,  lo 
l4  avril  l 'i-i  ,  à  lîarneJ  ,  n  dix  milles  de  Londres.  La  liiino 
nvnit  éfeiuî  entre  les  deux  partis  tout  sentiment  d  humaniîé. 
Le  combat  commença  avec  l'avirore,  et  dura  jusqu'à  midi.. 
On  se  battit  avec  rachanicment  et  la  fureur  tjui  accompa- 
gnent les  guerres  civiles.  Les  Lancastriens  eurent  d'abord 
l'avantage  j  mais  la  confusion  s'étaaPmise  dans  leurs  rangs,  ils. 
furent  eoi^acéa  à  leur  tour.  Le  comte  de  Werwicfc  ait  me»* 
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'^oîr ,  ne  pouvant  rallier  ses  troupes ,  se  jète  pied  à  lerre  eu 
plus  furi  de  la  mêlée;  oomme  nn  lion  furieux,  il  attaque, 

frippt;  t'i  ininiolc  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  vengeance. 
On  iVn\  iroune  de  tontes  paris,  et  Lientùl  ce  lion  redou- 
table empire  perce  d»!  coups ,  sur  un  moncem  de  rnrlnvres 
qu'il  avait  terrassés.  Le  rebte  de  l'actionne  fut  qu'un  tllroya- 
ble  carnage.  14  aviîi  1471. 

BARNEVELT  {prise  de  la  tour  de).  Dans  le  temps  où 
le  dnc  d'Albe  attaquait  la  Hollande ,  un  capitaine  hollandais 
occupa  la  tonr  de  Bameveit.  Assiégé ,  il  ne  voulut  se  rendro 
<|Q'au  moment  on  l'on  conduirait  du  canon  devant  sa  tour. 
On  oorrit  ta  brèche  ;  lorsqu'elle  fut  assez  large  pour  donner 
accès  aux  Espagnols,  on  pnrla  de  se  rendre.  Potjr  prélimi- 
naires,  Ici^  miels  Espagnols  demnndèrent  qu'on  leur  jetnt  le 
«capitaine  hollniidils  du  haut  du  dtinjon;  sans  cela,  point  de 
quartier.  1  es  assiégés  inièren>  tous  de  mourir,  plutôt  que 
de  consentir  à  une  telle  pr<qH)silion  ;  niîiis  le  capitaine  Srha- 
felaar ,  embrassant  un  des  rréiu  nux  ,  s';idresseà  sa  garnison  : 
Aies  amis  ^  leur  dit -il,  vntnwe  il  Jdut  (fue  je  maure  un 
JouFf  jamais  il  ne  se  présentera  un  plus  beau  moment, 
puisque  je  vous  sauve  par  ma  mort.  A  Pinstant  il  se  préci- 
pite du  haut  de  b  tour.  i48a. 

BARRAUX  {prise  du  fort  ).  Le  duc  de  Savoie  était  en 
guerre  avec  Henri  IV  pour  le  marquisat  de  Saluées.  Il  avait 
.envahi  la  maieurc  partie  du  Dauphiné,  quand  on  le  vit 

construire  un  fort  considérable  à  Barraux  ,  vers  l'entré© 
de  la  vallée  du  Grési\nudan.  La  nroxunité  de  Monlm  Unn 
rcndiit  cette  consi rur don  iuulile  .  mais  tliltait  lu  vanilé  C.\x 
duc  de  Sa\()ie  de  hnhr  sur  les  ftrres  de  France  Lesdi- 
giilèrcs  ,  cotumandanf  du  DanpJinié  ,  élait  uni\ ersellenient 
blâmé  dans  son  camp  de  souJîVir  une  telle  audace  ;  la  cour 
lui  ilt  même  un  crime  de  son  innclioo.  Lesdiguières  se 
eootenta  de  répondre  froidement  an  roi  :  Foire  majesté 
avMi  besoin  d*une  bonne  furtifîcaêion  pour  tenir  en  bride 
la  garnison  de  Montmélùm.  Puisque  le  duc  de  Savoie 
en  veut  faire  la  dépense ,  1/  faut  le  laisser  faire.  Dès 
4pt*il  n'y  manquera  ni  canons  ,  ni  munitions  ,  je  me 
charge  de  la  prendre  sans  aucun  secours  d*argent.  IK  nri 
sentit  la  justesse  de  telles  vues  :  il  les  adopta  ,  et  s'en 
trouva  bien.  X^esdiguières  tiat ,  l'année  suivante  j  sa  pro- 
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mes^e.  Depuis  ce  temps,  h  France  n'a  eeiaé  depoMédoP 
peiie  Torlercsse  ioipoctante.  lô^^. 

BARRICADEvS  { f^rise  des),  i.  Le  prince  âe  Conti^ 
suivi  flti  vin^t  inilU;  Français,  ay.ml  pour  auxiliaire  Don 
PJulippe  ,  a  lii  tète  de  vingt  nulle  Espagnols,  sut  inspirer  à 
865  troupes  le  courage  nécessaire  pour  s'enfoncer  dans  le 
Piémont.  Dans  ce  pays  moulueux,  un  bataillon  peat  arrêter 
à  cliaque  pas  nue  annëa;  il  fiiut  oombattre  à  toua  moroenta 
au  mitien  de  précipices  ,  de  rochers  et  de  torrents.  Ia 
diOicuUé  des  convois  n'est  pas  on  des  moindres  obstaclea 
i  faire;  la  guerre  dans  ces  pays  difficiles.  Le  i**^  d'avril  1744» 
les  Espagnols  et  les  Français  traversèrent  le  Var;  le  coniîé 
de  Nice  se  rendit;  ViUefranche  fut  emportée  d'assaut.  £n 
innme  temps,  les  Anglais,  qui  s'étaient  glissés  dans  le»  Alpes, 
furent  ciiibulés.  On  arriva  au  poste  des  nnrricndes.  C'est  un 
passage  de  trois  toises  de  largeur,  sifue  entre  deux  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  )i:sf|n'aux  nues.  Lie  roi  de  Sardaigne 
avait  fait  couler  dan>  ce  y)récipice  la  Slura  qui  baigne  celle 
vallée.  Trois  retriinchcmeats  et  un  chemio  couvert  défen** 
daient  ce  poste ,  situé  a  quatorsa  lianes  aud->e8t  d'fimbnui. 
.Ces  Barricades  furent  liabilement  tournées  par  ks-Françaîa 
et  les  EspRgnob ,  la  veille  de  l'attaque  de  Cbftteaa4)aapinn. 
On  le»  emportil  presque  sans  coup  férir^  en  mettant  entre 
deux  feux  ceux  qui  les  défendaient.  Cet  avantage  fut  un 
des  che&-d'œu vres  de  l'art  de  la  guerre,  car  \\  fat  glo» 
rieux;  il  ne  fut  pas  sanglant,  et  remplit  l'objet  pcopoaé^ 
^  avril  1744. 

2.  Le  général  Vaubois  prit  de  nouveau  les  Barricades, 
îe  i4  septembre  179'*.  liCS Français  marchèrent  de  nouveau 
à  la  baïonnette  sur  ces  postes  redoutables >  elles  iireut  céder 
sans  peine  aux  Piémontais. 

BARTHELEMY  (pris^  d&  Saint-r).  Tandis  que  les  An*, 
glais  bombardaient,  en  Europe,  Copenhague»  pour  punir 
les  Danois  de  leur  exacte  neutralité ,  leur  jalousie  contra 
toutes  les  nations  européennes  possédant  des  colonies  dana 

les  Indes  ou  l'Amérique,  les  porta  à  attaquera  i'improvisie 
les  iles  suédoises  des  Antilles.  l/ft.<cadre  de  Tamirai  Duck* 
worth  «^e  présenta,  le  20  mars  i»Soi,  devant  Sainl-Jiarlhc- 
lemy  i  il  avait  à  son  bord  ui^  delacUemeot  d'^ftiUisiie  et  trois 
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régimtalt  Mi&aitfie.  Le  gotnrmeutde  Snnl-lfertlieleiny^ 
•e  croyaot  en  pleina  paix,  m'irait  &it  aocoDe  disposilioa 
dèiminve;  il  fot  obligé  de  se  rendre  sans  coup  férir  à  ns 
•nnemi  qjak  se  présentait  avec  des  forces  imposantes,  et 
doat  on  ne  seapçonaait  pas  les  intentions  kostiles.  ao  nutn 

BARTHOLOMEO  {combat  de  San-).  Au  moment  où  le 
premier  consul  Bonaparte  s'avnncait ,  avec  l'armée  de  ré- 
serve, par  lu  mont  Saint-Bernard,  que  des  colonnes  fran- 
çaises pénétraient  de  tous  côlés  dans  la  Hnulc-ll  ilie ,  la 
général  AJélas  s'ubstinait  à  vouloir  entrer  eu  rrovenco 
par  le  pont  du  Var.  Le  lientenant-géoéral  Suchet  lui  était 
opposé  snr  ce  point,  et  défendait  avec  valeur  ces  positiona 
formidables  contre  une  armée  bien  snpénenre  en  nombre , 
bien  nourrie,  mais  inhabile  aox  fàtignes  et  aux  mandeUTtea 
de  la  goerre  de  montagnes.  Le  8  mai  1800,  le  général  Mêlas 
attaque  les  postes  de  San-Bariholomeo  et  de  Rezso,  dans 
les  AlpcA  maritimes.  Le  général  Suchet  y  avait  réuni  ses 
principales  forces.  Trois  fois  dans  un  combat  de  cinq  heures 
le  f^énéral  Cravey  repoussa  les  Autrichiens  du  poste  de 
Cézio;  mais  il  succomba  dans  la  mêlée.  La  brigade  Jnblo- 
now^ki  s'était  repliée,  après  avoir  long-lemps  combattu 
avec  un  courage  héroïque.  Jamais  on  ne  se  bditit  avec  plus 
(l'acharnement  que  dans  cette  journée.  On  y  vit  la  trente* 
quatrième  demi^brigade  de  ligne  ooarir  aar  les  pièces  an- 
triehienneay  les  emporter,  et,  ne  pouvant  les  emmener,  les 
précipiter  dans  des  abîmes.  Cependant  il  iàllot  céder  as 
nombre,  et  se  replier  sur  Vintîmille.  Une  marche  rétrograde 
était  pénible  sans  doute  à  des  Français;  m  nis  en  voyant  les 
Autrichiens  tournés  au  loin  par  Tarmée  de  réserve,  ils  pré^ 
Toyaient  le  terme  de  leurs  infortunes  en  Italie,  et  leur 
position  avait  quelque  chose  de  moins  amer.  8  mai  i8oo. 

B  KSS\^0{ha  tailles  de).  1  .Depuis  la  bataille  de  R  overedo, 
Bonaparte  ne  laissait  aucun  relâche  au  comte  de  Wnrinser. 
Celui-ci  crut  que  le  général  français  cherchait  à  marcher 
surinspruck,  au  moment  où  il  le  vit  s'avancer  vers  Trente. 
Pour  contrarier  ses  projets,  il  envoya  une  forte  colonno 
autrichienne  sur  Véron«,  pour  faire  craindre  aux  Français 
pour  leurs  derrières.  Hais,  tandb  qu'il  croyaiicouper  l'armée^ 
française,  Wonuser  l'était  loi-même  par  nno  narche  rapidft 
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fit  inatfendoe  de  vingt  lîeuea  en  deux  jotin.  Le  S  eefiteiiibrar 

1796,  l'armée  française  ae  mil  en  mouYement.  A  sept 
heures ,  elle  arriva  au  défilé  des  Gorges  9  près  le  viliago 
de  Solagiia.  Les  ibitrichiena*  gardaient  ces  passages»  Le 

général  Augere^u  se  porta*  avec  sa  divïsioni  sur  la  gauche; 

Masséna  sur  la  droite,  avec  sa  division  et  la  quai nème  de 
lif:;nc'.  Le  conibMt  coninicnca;  les  Autrichiens  firt-nt  pendant 
queUjiies  instants  bonne  contenance,  niais  runpéluosité  et 
la  braviiu rc  de.-'  soldats  IVcinonis  les  mirent  en  déroute.  Lo 
général  rdurat  l.nica  sa  Ciix alêne  à  leur  poursuite.  Aussitôt 
Bonaparte  marcha  ^u^  ii  issaiio  j  Wuruiser  et  son  état-major 
y  étaient  encore.  Augereau  y  entre  par  la  gauche  au  pas  d^ 
cdiarge,  en  même  temps  que  Masséna  y  pénétre  par  le 
droite.  La  quatrième  demi-brigade,  .marchant  partie  en 
colonnes  serrées ,  partie  à  la  course,  fonça  sur  les  pièces  qui 
défendaient  le  pont  de  la  Brenta ,  et  pénétra  dans  li  ville. 
Les  eiToris  de.«  .grenadiers  d'élite  Autrichiens,  chargés  de 
protéger  la  retraite  de  leur  quart icr  général,  ne  purent  les 
crréter.  Le  général  Wurniser  et  le  trésor  de  son  nrniée 
furent  snr  le  poinl  d'être  pris.  îiLS  p.Miéraux  Verdier  et 
vSaint-Ililaire ,  et  le  ehel"  de  bataillon  Frère,  se  ronvrirenc 
de  gl(»ife  ô  ms  cette  journée ,  uu  l'on  vit  un  canbinicr  de  la 
cinquième  dcmi-bri^ade  travt  rser  trois  peloi on.-)  ennemis , 
arrêter  l'uBicier-gcneral  qui  lt:s  commandait ,  et  tuer,  lui 
seul  9  treize  Autrichiens.  Le  chef  de  brigade  Lannes  y  obtint 
le  grade  de  général,  en  entrant  le  premier  dans  Bassano, 
QQmmeil  avait  été  le  premier  au  passage  du  Pô,  au  pont  do 
Lodi  f  a  Dcgo.  Ce  jour  il  enleva  de  sa  main  deux  drapeaux 
aux  Autrichiens.  Cinq  mille  prisonniers ,  trente- cinq  pièces 
de  canon  y  et  deux  équipages  de  ponts,  furent  les  trophées 
de  cette  victoire,  qui  compléta  six  jours  de  batailles,  de 
combats  et  de  succès,  où  les  Français  enlevèrent  aux  Autri- 
chiens «eize  nulle  prisonniers,  éparpillèrent,  tuèrent  ou 
blessèrent  le  reste,  et  ne  lais.^èrent  au  général  Wurniser 
que  neuf  mille  cinq  cents  hommes,  avec  lesquels  il  parvint 
à  s'enfermer  dans  Manloue,  (iprès  avoir  couru  miiic  dan- 
^çrs  çt  livré  plusieurs  combats,    septembre  179(3. 

2.  Le  ;^énéral  Moncey,  compiandant  Talle  gnuche  de 
l'armée  d'Italie,  vainqueur  des  Autrichiens  à  Alla,' reçut 
prdre  du  général  en  clief ,  lirunc ,  de  se  porter  sur  f  assano* 
}i  y  entra  le  41  janyier  4 Soi.  Sou  corj^is  d'armée  avait 
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fmioln)  dsas  Peepm  de  huit  jovn»  oent  tv«ii!e  milleii  d'Ita- 
lie »  dans  un  pays  de  montagnes ,  on  des  oheimns  difficiles 
«valent  étd  souvent  disputés;  dans  de  légers  combats  il 
avait  ùkt  cependant  deux  mille  prisonmers.  1 1  janvim*  i8oi» 

3.  Les  rives  de  la  Bren!R  furent  encore  une  fois  témoins 
delà  valeur  française ,  le  5  novembre  i8o5.  Jie  maréchal 
Mnsséna,  après  avoir  pris  Viccnce ,  vit  les  Aulriclnens  se 
jelirer  par  le  chemin  de  Bassano.  Ii'arm«*e  française  liarcela 
continuellement  leur  arrière-garde.  Un  combat  se  livra  j>rè8 
du  village  do  Saint-Pierre  in  Ou;  les  Autricluens  y  per- 
dirent aisE  œnts  hommes  et  une  pièce  de  canon*.  L'avant* 
garde«anivn  sor  la  Bf«ata  an  momentoù  les  Autrichiena  en 
coupaient  le  pont.  Une  vive  canonnade  s'engagea  de  la  rive 

Î gauche  à  la  rive  droite  :  la  nuit  seule  la  fit  cesser.  Dès  le 
endemain  matin,  Masséna  fit  passer  la  Brenta  à  plusieurs 
régiments  de  cavalerie  ,  pendant  qu'on  réparait  le  pont. 
Xi'armée  française  défila  bientôt,  et  s'empara  successivement 
de  Citadella,  Casft  lfranco ,  Snlrntrimdn  ,  AHînrcdo  et  Bas- 
sano ^  ayant  fait  dix-luut  cents  piisonoiers  depuis  Monte- 
belio.  6  novembre  iboâ. 

BASSl'.E  (siège  (le  la).  Le  maréchal  de  Gassion  assiégea, 
en  1647»  la  Bassée,  petite  ville  de  l'  iandre,  peu  distante  de 
Idlle.  Connaissant  qae  la  place  pouvait  être  secourue  d'un 
moment  a  l'autre,  il  presse  les  attaques,  emporte  en  deux 
joues  le  chemin-couvert,  fiût  une  large  brèche,  et  se  dispose 
à  enlever  les  ouvrages  de  vive  fi^rce.  Avant  de  livrer 
l'assaut ,  il  fait  signifier  qne^  si  on  ne  se  rcmd  ,  il  passera  tont 
au  fil  de  l'épée.  Le  gouverneur  intimidé  demande  quatre 
heures  pour  se  déterminer.  Le  maréchal  met  sa  montre 
sur  le  fos'-é ,  et  jure  que,  si  on  ne  se  rend  ])as  dans  trois 
quarls-d  lienre ,  il  n'y  aura  de  (juarlicr  ni  pour  la  garnison, 
ni  pour  les  habitants.  On  lui  apporte  les  clefs  sur-le- champ  : 
il  était  temps  ;  (]iichjucs  iieures  plus  lard  le  secours  que  les 
assiégés  attendaient  arriva.  1647. 

*  BASSIGNANA  [combat  de).  L'armée  d'ItaUe  n'épro*- 
▼Mt  plus  que  des  revers,  depuis  la  déroute  de  Schérer 
en  179g.  Placée  entre  le  Po  et  le.  Tanaro,  la  droite  à 
Alexandrie  ,  la  gauche  à  Valence ,  occupant ,  par  de  fort* 
fléUchemQols  Çasal  et  Verrue,  Moreau  pressentit  que  Suwa* 
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row  ne  manaçnt  m  droite^  enire  le  Tuaro  et  Im  Apemniiff^ 
que  pour  surprendre  se  geucdie  dans  une  ectioD  décisive. 
Ce  projet  da  général  rosse  était  secondé  par  les  attaquée 

des  insurgés  piémontais  qm  menaçaient  leUement  les  der» 
rières  de  l'armée  française ,  que  si  elle  eût  reça  et  perdn 
une  bataille  ,  sa  retraite  a»  delà  des  Apennins  devenait  im- 
possible. Le  II  mai  l'avant-garde  du  corps  russe  du  général 
Roseniberg,  ayant  ]ipssé  le  1  ô,  fut  repn»ssée,avec  une  perte 
considérable,  pnr  une  p^^rlie  «le  In  (livision  Grenier.  Tous 
ceux  f]ui  pr.ssêrenf  ?ur  la  nve  droite  lurent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Un  seul  bataillon  de  la  cenf  sixième  fit  mettre 
bas  les  armes  à  cinq  cents  Autricliiens.  Le  lendemain  ,  sept 
mille  Russes,  commandés  par  le  général  Schubarf,  passèrent 
le  Pô  à  Bdssignana  ,  et  dirigèrent  leer  priocîpdé  attaqua 
eor  Peccetlo.  Le  général  Moreau  avait  prévu  cetleintentiony 
et  disposé ,  d'a^^ès  ces  vues,  la  division  du  général  Grenier, 
qui  reçut  l'ennemi  avec  une  grande  valeur.  Cette  divisicm 
cependant  se  soutenait  avec  peme  contre  nn  ennemi  tfcf 
«n{)(  rieur ,  lorsque  des  troopes  firaichcs, commandées  parte 
chef  de  brigade  (Jardnnne  ,  commencèrent  à  repousser  les 
lotisses.  Au  même  moment  U  division  Victor  pnrul  sur  les 
hauteurs  de  Peccetto;  ainsi  les  Russes  sévirent  en  nicmd 
temps  attaques  sur  leur  flanc  franche  et  sur  leur  front.  Lo 
conibnt  fut  long  et  opiniâtre,  lue  rassmc  qui  se  trouvait 
placée  au  centre  de  l'attaque  fut  prise  et  reprise  plusieurs 
fois.  Eoûn  le  village  fut  emporté  ;  les  Russes  ployèrent  de 
toutes  parts  et  furent  cuUmtés  dans  le  fleuve  où  plus  de 
deux  mille  se  noyèrent.  Le  général  Schubarf ,  leur  eom^ 
mandant ,  fîtt  tué.  Sept  é  huit  cents  prisonniers ,  cinq  cft- 
mons  et  un  drapeau  enlevés  à  l'ennemi  attestèrent  le  valent 
française  dans  cette  action.  L'artillerie  fut  parfaitement  servie 
drns  cette  journée  où  elle  fui  commandée  par  le  général 
Qaesnel.  Les  chefs  de  brigade  Gardanne  et  Garreau  furent 
nommés  généraux  surlc  champ  de  bataille.  Suwarow  battu  se 
fié.  Ida  ri  porter  la y)lus  grande  partie  de  ses  forces  sur  la  rive 
{iroile  du  Fo  ,  vers  Turin,  pour  forcer  Moreau  à  sortir  de 
s^a  cawp^  d'uu  il  gênait  toutes  ses  opérations,     mai  1799» 

liASTAN  {combat  dans  la  vallée  de).  Les  succès  des 
Français  aux  Aldudee  ayant  'ouvert  la  vallée  de  Bastan  > 
le  général  Muller  fit,  au  mois  de  juillet  179^^,  toutes  les 
dispositions  nécessaises  ponr  pénétrer  sur  ce  point  en  Ss^ 
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pagne.  De  Sttot'rJeea-de-Lus  à  Stînt-Jean-Pied-de-Pon  y  ' 
«ont  plusiear»  pasAugui  conmis  son»  le  nom  de  cols  ;  sur 

un  développement  de  TÎngt  lieues  ils  ouvrent  l'eairée  du 
territoire  d'Espagne.  La  vallée  de  fiastan ,  par  laquelle 
devait  se  faire  celle  invasion,  a  environ  six  lieues  de 
long  ;  elle  est  bordée  de  hautes  monlapnes.  Celte  con- 
trée est  cmbrlhc  par  la  culture  ,  et  cnricliie  par  le  com- 
merce ;  mais  sa  position  inililaire  ,  qui  forme  un  angle  sail- 
lant sur  le  territoire  fran^is ,  y  attire  toujours  les  pre* 
tniers  démtre»  de  le  goefre.  Ce  plaB  d'attaque  étaîl  acai 
blable  a  celui  exécuté  par  Pamiral  Bonivet  et  par  le  mar*- 
quis  de  Berwick  y  mais  conçu  d'après  des  vues  plus  ▼estes 
et  mieux  combinées.  Des  combats  pertiels ,  sur  k  gaoche  do 
l'armée  ,  avaient  rendu  les  Français  maîtres  de  Bcrdaritz  , 
d'Ispéguy ,  des  cols  de  Maya  et  d'Harriet.  Les  ditisioae 
qni  s'y  établirent  se  trouvèrent  avoir  dépassé  de  beaucoup 
les  défenses  que  les  Espagnols  avaient  réunies  sur  la  rivo 
gauriic  de  l,i  Bidns'^oa  pour  en  disputer  le  pns'^oge.  Avant 
de  iMiler  de  le  forcer,  on  crut  devoir  s'assurer  du  dernier 
poste  occupé  pir  l'ennemi  à  Arquinzû  ,  vers  Im  gnuchc  de 
JBerdaritz  ;  il  est  situé  sur  une  sommité  qui  couvrait  cn-f 
core  les  derrières  de  la  vallée  de  Bastan.  Deux  colonnes 
françaises  s'avancent ,  puis  gravissent  pendant  soixante 
Junrés  les  montagnes ,  renversent  tons  les  obstacles  »  em** 
portent  toutes  les  positions  ,  guidées  par  le  vaillant  Latour* 
d'Auvergne ,  et  par  le'  général  Oigonet.  La  ligne  des  Es- 
pagnols f  défendue  par  environ  vingt-cinq  mille  hommes^ 
appuyait  sa  gauche  à  Fonlnrabie  ,  et  remontait  la  Bidassoa 
jusqu'à  S.  Ëstevan.  Cette  rivière  y  forme  un  angle  saillant  sur 
le  territoire  espagnol  ,  en  se  dirigeant  vers  «a  source.  Par 
ses  divers  embraucliemenls  elle  p;^^con^t  les  cols  d'Ispéguy, 
de  Berdarilz  et  de  Maya.  Tous  ces  passages  ,  forcés  d'a- 
vaace  ,  rendaient  inutiles  les  moyens  de  défense  multipliés 
par  les  Espagnole  devant  Fo^tarable.  L'ordre  des  attaques 
avait  retardé  celle  de  la  vallée  de  liastun  ,  qui  était  la 
plus  difficile  ,  jusqu'à  ce  que  cette  armée  eut  pu  être  prise 
à  revers.  Trois  attaques  successives  furent  disposées  de 
fnanière  que  le  succès  des  premières  essurait  la  réussite 
des  suivantes.  Une  colonne  de  huit  mille  hommes  devait 
pénétrer ,  sur  la  gauche ,  dans  la  vallée  de  Bastan,  sous  la 
conduite  du  général  Moncey ,  et  cinq  mille  hommes  com* 
BWdés  par  le  ^nérai  DdatK^cde  ^  attaquer ,  rm  le  oenlr% 


Digilized  by  Google 


Soo  BAS 

le  passage  de  Bera,  et  la  montagne  dtt-CommîsAnri,  où  1e# 
Espagnols  avaient  multiplié  lears  ino3^en8  de  défense.  Ces 
deux  corps  devaient  se  réunir  sur  la  rive  gauche  de  la  Bi- 
dassoa  .  an  point  le  plus  saillant  forme  pnr  Ton^^le  de  cette 
rivière.  Les  retronchemcnts ,  qui  convrau-iit  Foniri'-ahic'  et 
dcrtMul<'ii<-iit  Kl  Bid.'issoH  ,  i>e  trouvaient  alors  dépasses  et 
pris  a  revers.  L'atlaqut:  sur  ce  point  devait  s'enbcîucr  par  la 
clivi?iion  de  droilu  ,  comnvindée  par  le  général  Fr<'i:^t  vjlle. 
Ce  front  d'altaipios  combinées  occupait  une.space  d'environ 
douze  tieues ,  dans  an  pays  hérissé  de  montagnes  élevées,  et 
coupé  par  de  profonds  défilés.  La  précision  des  monrémentSy 
et  l'accord  parfait  des  manoeavrcs  prouvèrent  les  progrès  de 
la  grande  tactique ,  dont  la  pensée  partait  de  Paris ,  niaia 
dont  l'exécotion  attesiiit  les  tnl(>nts  des  généraux.  Dès  quo 
Jes  troupes  furent  établies  dans  leurs  postes ,  la  division  da 
général  Bloncey  fut  répartie  en  (j'.infre  colonnes.  Elles  se 
mirent  en  monvenii  nf  ,  le  jtidl<tt  ,  ])nr  les  déhr);i('h('*s  de 
Berdaritz  ,  d'ïsj>é<;iiy,  de  1  Jl  jrri''»  «  t  du  M  lyn.  l.i  rolonaô 
dirigée  par  l.«^[»f^uy  couinient"'i  Tiit la(|nc.  Les  Iroupos  as.^ail- 
Iniitcs  étanl  j)arvcnues  à  Iran^porler  de  l'artillrric:  ,  iii?îl:Tré 
la  dirticullé  des  chemins  ,  les  Espagnols  abnudonnèrciil  le 
poste  après  trois  coups  de  canon.  Ils  furent  successive- 
ment délogés ,  dans  leur  retraite,  des  postes  où  ils  se  rallié* 
rent ,  i  Errazu ,  et  sur  nne  hauteur  d'où  ils  découvraient 
encore  Pentrée  de  la  gorge  d'Arriscnm ,  et  Tentrée  de  la 
-vallée.  Les  Français  furent  d'abord  repousses  dans  cette 
troisième  attaque ,  mais  ils  poussèrent  ensuite  les  Espagnols 
jusqu'à  Klizondo,  et  affaiblirent  ainsi  leur  résistance  sur 
tous  ies  autres  points.  Les  colonnes  descendues  par  lierda- 
rifz  et  Mnya  éprouvèrent  peu  de  difficultés.  Eli/ondo  fut 
évncui'-,  les  r.-.prii^u  ils  se  re!  itèrent  sur  S.  Este  van  (ju'iK  abnn- 
donnèrent  le  Irndeuiani.  Toule  leur  droite  se  trouvait  alors 
enlevée;  c'était  le  sin;nal  pour  la  rolonru"  du  centre  de  se 
porter  sur  liera,  où  de  pl  s  grnndes  diilicullés  restaient  à 
-vaincre.  Quatre  canons  do  fer  ,  deux  mille  fusils  ,  deux 
cents  prisonniers  formèrent  les  trophées  de  cette  opératioa 
infiniment  avantageuse.  La  route  deTEspagne  ouverte  dé- 
sormais, ne  présentait  plus  aucun  obstacle.  24  j^^^  ^794* 

BASTIA.  ^c^esCoRSB. 

.  BAôTIE  {:9iége  de  la).  Les  Espegnols s'étaient  saîsîs  «a 
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l5ii  de  tontes  lee  places  possédées  parle  duc  deFerraro 
sur  le  Pô,  a  Pexeeption  de  la  Baatte ,  petite  ville  sur  le  Ta- 
nuro.  Elle  était  défendiie  par  des  Français  ;  le  général  es- 
pagnol remporta  d'assaut  ;  elle  fut  pille  e  ,  saccagée ,  et  la 
garnison  p^ya  de  sa  vie  sa  résialance.  f^s  Espni^QolsabaB- 
donncreiit  hitntôt  leur  conquéle;  le  duc  de  Ferrare  vint 
aussitôt  Tinveslir.  En  peu  de  jours  rcs  fnibles  murs'furent» 
ri'duit.s  en  poudre;  1h  (J-^stie  reçut  son  ancien  .soviverain  , 
mais  le  cruel  vainqueur  lil  e|^orger,  par  représailles^  la  gar- 
nison espagnole.  1 5  i  i . 

B  AV A I  (  affaire  de  ).  Deux  mille  cinq  cents  AutricHeaft 
parurent  »  le  1 7  mai  1 79a ,  devant  Bavai ,  petite  ville  àm 
Flandre  y  sur  rcxtrême  frontière  du  dcpartetnent  du  Nord; 
quatre-vingts  Français  étaient  chargés  de  la  défense  de 
poste.  L'ennemi ,  s'avançant  sur  trois  colonnes  ,  coupa  In 
rctrnife  an  dëfachement  français  qui  avait  ordre  de  se  re- 
plier devant  des  forces  supérieures.  Bientôt  quatre  pièce» 
de  e  iuon  sont  mises  en  batterie  devant  cette  bicoque  ,  et 
quatre-\  mgf.s  Français  entrejjrenent  de  résister  à  deux  mille 
Autrichiens,  La  partie  était  trop  inégale.  Apres  avoir  fait 
une  honorable  résistance ,   les  Français  succombent  et  les 
Aatrichiens  entrent  dans  Bavai.  Averti.de  sen  occupation; 
le  maréchal  de  Luckner  marche  aussitôt  sur  ce  point  «vtp 
des  forces  supérieures.  Alors  les  Autrichiens,  sans  risquer 
de  combat,  font  retraite  à  leur  tour,  emmenant  avec  eux 
deux  chariots  de  blessés.  Cette  affaire,  où  un  petit  nombre 
de  brèves  résistèrent  quelque  temps  à  une  masse  d'AUe« 
mands  qui  se  replièrent  eux-mêmes  à  la  vue  de  forces  su- 
périeures, n'avait  certes  rien  que  d'honorable  ;  cepend mt 
elle  inquiéta  ijuelque  temps  Paris  ,  dans   un  moment  où 
l'on  doulfiil  (laîis  les  gcni  raux  de  la  vclU  ilé  de  se  défendro 
sérlensetneuf  j  dans  les  sold  its,  de  l'instruction,  de  Li  dis- 
cipline el  du  courage  nécessaires  pour  vaincre-  tant  les 
premiers  échecs  de  celle  çampa^ne  avaient  inspiré  de  dé-^ 
fiance!  17  mm  1792.  » 

B AYONN AISE  (com^a/  de  la  ).  La  corvelte  In  Bajim», 
naise  ,  commandée  "en  l7pS  par  Edmond  Richer ,  avait 

échappé  à  une  mer  orageuse  el  converle  d*ennemis.  TJn  vent 
favorihlc  précq)ifait  sa  course  sur  les  coles  de  I'i.:nce 
lorsqu'elle  apper^ut  dans  réioignemeal  une  frégate  anglaise. 
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Un  calme  fatal  survient  par  degré.  Le  vaisseitt  ennemi  ^ 
ayant  une  marche  supérieure,  eut  bientdt  attôtit  la  Baj  on^ 
juùsek  Le  combat  commença  presque  aiMÂtôt.  Pendant  ttina 
^urea  on  se  caaonne  avec  vignenr;  h  victoire  demeure  îa« 
«vtaine.  La  Béfromiaise  perd  ses  meilleurs  marins  ;  sa  fa> 
blesse  est  prête  à  la  livrer  à  l'ennemi  v^'équipage  demande 
è  grands  cris  l'abordage.  Richer  liarangue  ses  soldats ,  leur 
montre  combien  il  serait  glorieux  à  une  faible  corvette  d« 
remporter  sur  une  frégate.  Cliacnn  partage  son  ardeur  ;  tous 
sont  prêts  n  s'élancer  sur  le  bâtiment  ennemi.  Au  moment 
où  l'on  saute  à  l'abordage,  une  décharge  de  la  frégate  an- 
glaise bksse  le  capitaine  français  et  tous  ses  ofliciers  ;  les 
mâts  coupés  de  la  corvette  tonjbent  dans  les  gréements  de 
la  frégate.  A  bord,  mes  amis ,  à*tccïe  Ricjber  ^  c'est  un 
pont  que  le  sort  nous  présente.  Les  soldats  et  les  matelota 
français  se  glissent  sur  ces'  frêles  appuis,  armés  de  pislolela 
et  Id  terrible  hache  d'abordage  au  poing.  Ils  terrassent  le^ 
Anglais  i|u'ils  rencontrent  sur  le  pont  de  la  frégate  ;  Hea 
ne  résiste  à  leurs  coups  ;  les  Anglais  ,  étonnés  du  tant  d'au* 
dace,  amènent  leur  pavillon ,  et  l'on  voit  une  frégate  anglaise 
se  rendre  à  unccorv  etle  frjncaise  démâtée.  Un  jeune  mousse, 
âgé  de  douze  ans,  s'illustra  dans  ce  combat  glorieux.  Voyant 
son  officier  tombeT*morl  à  ses  pieds  ,  il  saisit  un  de  ses  pis- 
tolets ,  saute  à  bord  f3e  rcnnenù  ,  poursuit  le  soldat  qui  lui 
avait  porté  le  coup  mortel ,  décharge  sur  lui  son  pistolet,  et 
s'écrie  :  //  est  vengé ^  tu  nen  tueras  plus  d'autre,  1 796. 

B  A  YONNE  {siège  de  ).  Il  ne  restait  plus  aux  Anglais  , 
eni  45 1 ,  que  la  pùice  de  Bayonile  0km  toute  la  Gurenne,  lors* 
que  le  comte  de  roix  en  forma  le  blocus.  Bientôt  le  comte  d« 
Donois  se  joignit  è  lui  ;  enfin  le  seigneur  d'AIbrer  arriva  et 
compléta  Investissement  de  Bayonne ,  tandis  qu'une  es^ 
cadre ,  stationnée  à  l'entrée  de  l'Adour ,  fermait  l'entrée 
à  tout  secours  maritime.  Jean  de  Jérusalem  «  commandant 
la  ville  ,  signala  son  courage  par  une  vigoureuse  résistance. 
Il  soutint  plusieurs  combats  dans  les  faubourgs,  et  disputa  la 
moindre  chaumière.  Voyant  l'impossibilité  de  b'y  conserver 
davantage,  il  y  mit  le  feu  et  se  retira  dans  la  ville.  Les  Fran- 
çais furent  assez  heureux  pour  l'éteindre,  et  s'y  logèrent. 
On  pressa  les  attaques  avec  toute  la  vivacité  nationale  f 
mais  les  remparts  résistèrent  long-temps  à  une  armée  dé- 
pourvue de  grosse  artillerie.  Oa  Tuttendait  chaque  )oar  ponff 
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terminer  le  négp ,  qoand  les  Anglais  »  manquant  de  TÎvres  , 
perdant  chaque  jour  beaucoup  de  uionde  «ur  les  remparts  , 
n'attendant  aucun  secours ,  et  pressés  de  capituler  par  lee 

Bayonnais'y  virent  paraître  ,  dil-on  ,  dans  les  airs  une  croix 
blanche  snrniontée  d'une  counjnne  qui  se  rhangcn  en  fleurs 
de  lis.  I/iiilerprétafion  de  cette  merveille  (  lait  farlk- -,  le- 
ciel  voulnit  qut*  finyonne  devint  Française.  liCS  grosses  bom- 
bardes du  roi  arment;  elles  frappent  les  murailles;  on  ct- 
pitule,  la  garnison  est  prisonnière;  les  liabitants  payent  qua- 
rante raille  écus  de  contribution.  Les  comtes  de  Dunois  et  de 
Foix  prènent  possession  de  fiay  onue ,  au  nom  deCliarles  VU  , 
le  a5  aodt  i45i. 

Bà2A  (siège  de  ).  Ferdinand  V,  roi  d'Arragon , voulant 
détruire  entièrement  en  Espagne  l'empire  di  s  TiLiurcs,  se 

Î)résenta  avec  cent  mille  hommes  devant  Biza ,  l'une  des  plus 
brtes  villes  du  roynume  de  G  renade.  Tous  les  hommes  étaient 
guerriers  dans  cette  cité  les  vivres,  les  armes  et  les  muni-' 
tions  abondantes.  Les  Musulm  ins  se  défendaient  coinn.e  des 
lions  dans  des  combats  sanglants  et  continuels,  et  des  sorties 
fréquentes  et  meurtrières.  Celte  expédition  avait  déjà  coûté 
la  v>e  à  vingt  mille  E.ipagnols  ,  lorscjue  ses  généranx  con- 
seillèrent à  Ferdinand  de  renoncer  à  bon  entreprise.  Se  liant 
à  sa  bonne  fortune  ,  il  ranime  son  courage  ,  et  fait  cons- 
truire autour  de  la  yille  une  épaisse  muraille  revêtue  d'un 
bon  fossé  y  encore  flanquée  de  redoutes.  Des  troupes  choi« 
dies  sont  cbargées  de  les  défendre  contre  les  Maures  dé- 
nués dès  lors  d'e.^pérances  de  secours.  Une  artillerie  nom- 
breuse continua  de  jouer  en  même  temps  sur  la  place.  Has« 
■an  9  gouverneur  de  Baza,  hors  d'état  de  tenir  plus  long- 
temps ,  demanda  à  capituler;  il  l'obtint.  On  lui  accorda 
des  conditions  dignes  d'une  résistance  honorable  de  six 
mois.  14^9* 

BBAULTEU  (  conThnt  ffp).  Le  comte  d'EIbée  ,  général' 
des  Vendéens  ,  venait  de  battre  Santerre  n  Coron  ,  mais  ce 
succès  lui  lais&ait  encore  quelques  inquiétudes  sur  une  se- 
conde colonne  républicaine  ,  pnrtie  d'Angers  et  se  dirigeant 
aussi  sur  Chollet.  9<e  général  Duhoux  la  commandai!  ;  elle 
était  postée  a  Beaulieu  ,  petite  bourgade  de  l'Aiijl^iu  peu 
éloignée  du  Ponl-de-Cé.  Sans  perdre  un  moment,  d'EIbée 
fit  marcher  sept  mille  Vendéens  ponr  l^ttaquer.  A  leor' 
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approclie ,  le  général  Duhoux  disposa  sa  troupe  en  lirallleuf 
sur  troU  cotonnes ,  Pune  sous  BequUeu ,  l'autre  sous  le  pont 
Barré  ,  et  la  troÎMème  dans  un  enfoncement  formé  par  de» 
chemins  vicuiaux.  Les  deux  ailes  des  Veudéenâ  plièrent 
d'dbord  ,  soit  que  ce  mouvement  fût  simulé ,  soit  que  le  feu 
des  Répiib!icniii:3  leur  en  où:  réellement  imposé.  centre^ 
coinninnclé  par  le  chevalier  Duhoux  ,  neveu  du  comman- 
dant républicain  ,  rourut  sur  les  patriotes  ,  qui  se  dû^er-' 
aèrent  sans  combattre  quand  on  fut  a  denû-pnrlée  de  mous- 
qnr  l.  Quelques  b;ilai!îi>us  de  Jeinrii.ij^pcs  et  d'Angers  tinrent 
ferme  ,  cl  lurent  luîcliés.  Les  ba^ager.  ,  eng^gê^  dins  des 
chemins  aOrcux  ,  tonibèrent  avec  l'artillerie  au  jjDuvolr  des 
Vendéens  ,  qui  gagnèrent  ainsi  deux  batailles  en  deux 
jours.  L;i  levée  en  masse  a]):indonna  ses  armes.  Ciucj  cent» 
pères  de  famille  d'Angers ,  ayant  été  tournés  au  pont  Barré  f, 
furent  presque  tous  égorges.  Dans  leur  bulletin ,  les  Roya- 
listes élevèrent  la  perte  des  Républicains  à  quatre  mil!» 
hommes ,  tués  ^  blessés  ou  faits  prisonniers.  Le  général 
Duhoux ,  qui  avait  honteusement  foi ,  au  lieu  de  combattre 
%vec  courage  y  fut  accusé  non  seulement  d  juipéritie  ^  naia 
d'intelligences  criminelles  avec  le  chevalier  JJuhoux  ,  son 
neveu  ,  (|ui  venait  de  le  battre  ;  et  l'on  prétendit  que  ce 
lieutenant  de  d'Elbéc  avait  dit  aux  Vendéens  ,  à  dialonnes  : 
Prriu'z  piilicncc  ;  iium  vin  le  ne  iioii^  Idis'irrii  j/tis  rfia'i" 
quel  (le  iiutiiitiinis.  Le  gént  ral  JJuhoux  paya  de  âa  téle  sa- 
lâcheté.  -2.0  scpteinoïc  l'-'KjS. 

• 

BËAUMONT  (com^Af  de).  An  moment  où  Pannée  d«. 
l^ord ,  commandée  par  Pichegru  ,  lit ,  au  mois  d'avril  1794^: 
lin  mouvement  général  sur  tonte  la  hgne  autrichienne  ,  de- 
puis la  Flandre  maritime  jusqu'à  Givet ,  l'armée  des  Arden* 

nés,  commanficc  j)ar  le  général  Charbonnier  ,  reçut  ordre, 
de  s'avancer ,  le  26 avril ,  dans  le  Hainaut  autrichien,  pouc. 
opérer  sa  jonction  vers  Benumonl.  Quatre  mille  Impériaux 
occupaient  les  hauteurs  de  Bossut  ,  où  les  Français  avaient 
été  battus  cent  ans  a^. j/iravant.  Fiers  de  leurs  positions  ,  ils 
y  attendirent  les  liradleurs  républicains  ,  (jui  vinrent  les  y 
attaquer  ,  tandis  que  la  cavalerie  anirichicnnc  rlnrgoait 
l'inf.mtene  dans  la  plaine.  Trois  fuis  elle  &nvnnca  ,  trois  luis 
les  bataillons  français  fondirent  sur  elle  au  pas  de  charge  ,  ca 
marchand  la  baïonnette  en  avant.  Celle  lactique  nouvelle 
4éirouta  l'ennemi ,  qui  se  mit  à  fuir  ,  laissant  Je  champ  de. 
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tatnîUe  couvert  de  morts.  Dès  lo  mrmejour,  le  général 
Desjardins  canonna  vivement  Bcauinont  ,  qui  fut  évacuée 
pendant  la  nuit.  Ainsi  s'opéra  la  jonclioa  de  rarmée  des 
Ardenues  à  celle  du  Nord.  2b  avril  1794* 

BEAUPRE  AU  (combat  de).  Le  géoénl  Berroyer  prit, 
le  39  mars  1793,  le  commimdeineiit  des  forces  r^ubli* 
caines  destinées  à  combattre  dans  la  Vendée.  II  fat  suivi  do 
la  trente-cinquième  division  de  gendarmerie  è  pied  et  des 
vainqueurs  de  la  Bastille  >  premières  troupes  Tenues  de 
Paris  f  qui  montrèrent  dans  cette  guerre  une  grande  bra- 
voure ,  mais  malliciireusement  un  penchant  singulier  pour 
le  pillage.  A  ces  hommes  do  cœur  s'étaient  joints  une  mul- 
titude de  volontaires  ,  largement  payés  par  les  adminlslra- 
tioiLS  iminicipales;  gens  sans  expérience  de  la  guerre  ,  snus 
subordliialiuii ,  et  souvent  sans  courage.  Berruyer ,  parvenu 
avec  des  peines  iniinies  à  donner  à  ces  nouvelles  levées  une 
certaine  consistance  ,  s'occupa  d'un  plan  d'attaque.  Gauvil» 
liera  j  commandant  la  garde  nationale  d'Angers  ,  occupa  , 
avec  deux  mille  quatre  cents  hommes  f  Ingrande  ,  Varades 
et  Ancenîa.  Son  but  était  d'empêcher  les  Vendéens  de  se 
réunir  aux  Bretons  en  passant  la  Loire*  Le  général  Quéti- 
neau  fut  iwlvoyé  aux  Herbiers  avec  une  division;  Ligonict 
IVikiers;  Boulard  aux  Sables;  Esprit  Eau  dry  n  Challans. 
X»a  conservation  de  Nantes  fut  confiée  à  sa  garde  nationale, 
réunie  à  une  faible  garnison.  Berruyer  porta  son  quartier- 
gén«  ral  avec  quatre  nulle  honimes  à  Saint-Lambert.  Toutes 
ces  forces  actives  ainsi  disséminées  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
de  vingt  mille  hommes.  Les  dispositions  furent  faites  pour 
les  faire  attaquer  toutes  à  la  fois  les  Vendéens.  luhtruit 
de  ce  projet ,  d'Hlbée  rassembla  son  armée ,  se  porta  d'abord 
sur  Chollët ,  puis  sur  Chémillé.  Gâuvilliers  passa  la  Loire  , 
et  força  Bonchamp  d'évacuer  le  ppste  de  Saint-Florent  ; 
Lygonier  s'empara  de Vezin,  tandis  que  Berruyer  se  rendait 
maître  de  Chémillé  ,  malgré  une  vive  résistance  de  d'£lbée. 
Vivement  poursuivies ,  quatre  divisions  yendéennes  firent 
leur  jonction  à  Beaupreau.  Ce  mouvement  tendait  à  éviter 
le  choc  der.  Républicains,  dans  im  moment  où  les  Vendéens 
manquaient  de  poudre  ,  n'avaient  que  des  levées  lucmn- 
plotes  ,  et  où  trente  mille  insurgés,  non  encore  organisés  , 
claienl  resserrés  bur  un  terrain  eiroit  de  deux  liencs  carrées 
au  plus.  Bcrruyec  sut  pas  proiiter  d  un  moaiciit  de 
T'orne  J.  ao 
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succès  ;  il  dédaigna  k  fortane ,  qui  aa  tardif  pas  À  Faibaift- 
donner.  IVfilbée  voulait  atteadre  Berruyer  à  Beaupreaa; 
Bonchamp ,  plus  sage  ,  montra  aux  Vendéens  leurs  dan- 
gers ,  conseilla  une  trouée  sur  Tifiauges  ;  elle  fut  exécutée 

le  \3.  L  armée  Calliolique  évacua  Bcaupreau,  que  les  Ré- 
publicains occupèrent  aussilôt.  Trois  jours  après  ,  d'Elbéo 
se  porta  en  force  sur  la  division  de  Ligonier  ,  formant  l'ailo 
i;auclie  des  Républicains  ,  qui  fut  repoussée  jusqu'à  Yihiers. 
Cathelineau  fondit  sur  leurs  bataillons  avec  une  inlrépidilé 
qui  les  étonna.  Cernés  de  toutes  parts,  prisa  dos,  en  ilanc  , 
en  téte ,  les  yolontaires  plièrent ,  et  furent  poursuivis.  Ca- 
thelineau en  fit  un  grand  carnage  j  leur  artillerie  et  lenrè 
munitions  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cei^t 
soixante-sept  grenadiers  de  Snumnr  et  de  Montrenil  s'ea^ 
fermèrent  dans  le  château  de  Boisgrouleau  ;  là ,  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits ,  ils  résistèrent  à  toute  l'armée 
d'£Ibée  ;  ils  ne  se  rendirent  qu'après  avoir  épuisijf  dc^ 
nière  cartouche.  L'aile  droite  des  Républicains  eut  le  même 
«ort  -,  ses  détachements  occupaient  déjà  Chéniillé  ,  Saint- 
Florent  et  Montrevault ,  quand  d'Elbée  vit  qu'il  était  temps 
43c  s'opposer  à  leurs  progrès.   Il  rassembla  toutes  ses  divi- 
fcions,  et  fut  joint  par  lionchamp  j  réunis  ,  ils  présentèrent 
bataille  à  GauviUiers.  Les  Républicains  les  repoussèrent 
d'abord ,  mais  ils  ae  purent  résister  à  des  entjyirinty  ia- 
trépides,  auxquels  leurs  prêtres  avaient  fiât  croire "^u'iîl' 
ressusciteraient  trois  jours  après  leur  mort ,  et  qid,  d'aprèa 
cette  opimon,  se  jetaient  en  désespérés  sur  le»  canons  et 
les  baïonnettes.  Les  braves  canouniers  d'Eure  et  Loire/ 
lâchement  abandonnés  par  l'înianterie ,  se  laissèrent  tuer  sur 
leurs  pièces.  Une  compagnie  de  la  garde  nationale  do 
Luynes  se  fit  presque  entièrement  hacher  pendant  que  l'ar- 
mée fuyait.  Les  débris  de  ce  corj)S  évacuèrent  tous  les 
postes  de  la  rive  gauche  de  la  Loire  ,  abandonnant  aux 
vainqueurs  six  pièces  de  canon  et  plusieurs  caissons.  Ber* 
ru^er  retira  sa  petite  armée  sur  le  Pont-de-Cé  pour  cou- 
vrir Angers.  Le  succès  de  cette  journée  persuada  aux  Ven- 
déens qu'ils  étaient  invincibles  ,  et  consterna  teUeoMBt  M  ^ 
vaincus ,  que,  durant  près  de  trois  mois,  ils  a'ôièiM 
vancer  dans  le  pays  insurgé ,  qui  se  trouva  eatîèrm 
libre.  Les  orateurs  Vendéens  en  profitèrent  »  en  moatn 
«l^ta  victoire  cpnune  uo  gage  de  k  proUglioa  divine^  go 
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ingmenter  l'enthousiasme  d'hommes  que  la  religion  avait 
déjà  portéd  à  affronter  tpua  lea  dangers.  29  mars  1793. 

• 

BEAUSÊJOUR  {combat  de).  L'armée  de  la  Vendée  , 
gtns  Miia  reiuDSMiite  ,  venait  de  aPetnparer  encore  une  fois 

Ittacheooult  en  ly^^ji  quand  le  général  Carpentier  reçut 
ordre  de  repoutser  Chârettey  ^ni  Yenait  de  aurprendre'et 
d'^^rger  la  moitié  de  la  gamiaon  de  Macltecouh.  Il  s'y 
porte  â  marches  forcées  ;  il  appefçoit  bientôt  le  général 
vendéen,  dont  Tannée,  rangée  en  bataille ,  était  couverte 
par  la  forêt  :  ses  rangs  serrés  paraissaient  environ  de  cinq 
mille  hommes.  Le  général  républicain  veut  nîconnaître 
Penncmi  ù  In  tête  de  sa  cavalerie  :  il  place  sur  la  prcmièra, 
hauteur  une  pièce  de  canon  et  un  obusier  qui  conimcncfnl 
l'attaque  ;  il  déploie  ensuite  sa  première  brigade  parallè- 
lement au  front  de  bataille  ,  et  ordonne  à  la  seconde  ligiio 
de  Hier  sur  la  gauche  ,  ponr  s'emparer  de  Mortagne  :  son 
année  formait  une  espèce  d'éqnerre.  L*année  de  Charetre 
plia  :  attaquée  «de  front  et  en  flanc ,  étonnée  de  la  har- 
diesse des  Républicains  »  qui  franchissaient  avec  întrépidilè 
les  haies  ,  les  mares  d'eau  et  les  fossés  ,  incommodée  par 
le  feu  de  l'artiUerio  ,  elle  ne  put  soutenir  leur  choc. 
Serré  de  trop  prèa  par  les  grenadier*  d'Armagnac ,  Cha- 
rette  fut  sur  le  point  d'être  pris  au  passage  du  ruisseau  do 
Beouséjour  ,  en  voulant  protéger  la  retrnite.  Une^bnlle 
coupa  le  fusil  à  deux  coups  qu'il  tennit  à  la  main.  Les  gre- 
nadiers le  poursuivirent  avec  un  tel  acharnement  ,  qu'il 
fallut  ,  maigre  la  nuit  ,  battre  le  rappel  pour  les  ramener 
aux  drapeaux.  Charelle  laissa  une  centaine  de  morts  sur  le 
champ  du  bataille.  La  perte  des  Républicains  fut  légère.  1793. 

*  * 

BEAtJVAIS  {siège  de).  Charles -le -Hardi  ,  duc  do 
Bourgogne  9  faisait  a  Louis  XI  une  guerre  cruelle.  Instruit 
qu'il  n'y  avait  point  garnison  dans  Beauvais ,  il  se  jeta 
sur  cette  ville  /  croyant  y  entrer  sans  résistance.  Lesfan-' 
bourgs  forent  emporte»  d'emblée  :  deja  les  Bourguignons 
se  croyaient  maîtres  de  la  pince  ,  quand  les  bourgeois  , 
animés  d'un  géné  reux  courage  ,  itTmùreul  leurs  portes  ,  et  so 
montrèrent  hardiment  sur  leui  ^  murs.  Les  hllrs  et  les  ft^in- 
mes  partagèrent  les  pénis  de  d  ite  lionorable  dtfense.  Con- 
duites pnr  Jonnne  Hucliellc  ,  elles  coururent  .su  i.uii;cr  sur  • 
ioi  cudroUs  des  muçs  \^  aiuuis  ^^  iriiib  ;  l'uu;;  de  ces  hé- 
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roïnes  orraclia  un  drapeau  enneini ,  et  le  porta  en  triompîi» 
dnns  la  ville.  La  principale  attnque  des  aasiégeants  était  diri- 
gée contre  la  porte  de  Bresle*,  le  canon  l'avdit  déjà  fracassée  ; 
]a  brèche  était  ouverte  ét  la  ville  prise  ,  A  Vba  luIbitaUts  ne . 
se  fassent  avisés  d'enlass^r  en  cet  endroit  une  prodigieuse 

Suantité  de  fagots  et  de  matières  combustibles.  La  flammé 
e  ce  bûcher  arrêta  Pimpétuosité  dà  Bourguignons.  L'as- 
eaut  commencé  à  huit  heures  du  matin  durait  encore ,  lort-. 
qu'au  déclin  du  jour  on  vit  entrer  par  la  porté  de  Paris  uii) 
corps  de  troypes.  Ces  braves  >  ayant  fait  ce  jour  là  quatorze; 
lîcues  sans  prendre  baleine  ,  nbnnrlonnent  en  arrivant  leurf- 
chevaux  et  leurs  équipages  aux  l'cnuiics  ,  aux  lilles  ,  et  cou- 
rent fie  jeter  sur  les  endroitb  de  la  muraille  où  le  combat  était 
le  plus  violent.  Les  assiégeants  ,  nu  nombre  de  quatre-vingt 
mille,  ne  peuvent  résister  à  leur  bouillante  valeur  j  ils  re-. 
calent  d'abord ,  puis  fuient  en  désordre  dans  leur  camp.  Dès 
la  pointe  du  jour  arrivent  le  lendemain  de  nonv^ttf -4MlfÀ*- 
aeurs  ;  tes  bourgeois  les  reçoivent  comme  des'lftMmliit> 
dressent  des  tables  daus  les  rues  et  sur  les  j^Iaoes  pubfiques,' 
les  couvrent  de  rafraîchissements  ^  et  ks  atoéomilÉgttittt  sur 
les  murailles.  Le  duc  de  Bourgogne  s'apperçoit  alors  ,  mais 
trop  tard  ,  d'une  grande  faute.  Au  lieu  d'investir  Beauvais 
nvec  sa  nombreuse  armée ,  il  s'était  contenté  de  l'attaque^ 
sur  un  seul  côté.  Les  secours  et  les  convois  y  arrivaient  de 
toutes  paris.  Le  duc  commençait  lui-même  à  éprouver  les 
horreurs  de  la  disette  ;  les  Français  ,  battant  h  campagne  , 
ÎTilerceptaient  ses  convois.  Tout  lui  annonçait  une  expédi- 
tion mauquéc  y  mais  il  résolut  ,  avant  de  lever  le  siège,  de 
tenter  encore  un  assaut  général.  Les  assiégés  sV  prépara**- 
fl<ent ,  sous  les  ordres  du  marèthal  de  RouauU..  Ce  .niaréiml 
Voulut  relever  la  Roche-Tesson  et  FontenaiUes.  |jjfe^iei 
JIremiers  an  secourt  de  la  place ,  ils  s'étiienl  Mm'  è^lt 
l^rte  de  la  Bresle  :  c'était  le  côté  le  plus  fiûble  et  k  pté^ 
•xposé.  Ces  braves  s*en  plaignirent ^mme  d'un  affrâot| 
ils  obtinrent  d'être  conservés  dans  un  poste  qii'iU «Vaient 
gardé  jour  et  nuit.  Les  trompettes  sonnent ,  le  canon  grondeii 
les  Bonr/^uignons  s'avancent ,  le  fer  et  la  finmme  à  la  main;- 
ils  dri'ssenl  les  échelles  ,  fondent  sur  les  brèche's  ,  attàqaent 
les  assiégés  :  rcuA-ci  les  reçoivent  avec  intrépidité;  ils  les 
précijntent  ,  les  nccahltiit  ^  les  forcent  d'abandonner  leurs 
murailles.  Charles  furieux  rallie  ses  soldats  ,  et  les  ramène 
au,C04ubat..  lU  ;>oul  cuçoirc  une  fois  repousses  avec  ne^t 

.  ^    -/.  t.       ......  41*..  w<>.  •  A  ......  .mflbBiMM 
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ChailM  &it  lionteiisement  sonner  la  retraite.  Son  armée 
«&t  été  certalneinent  détroite ,  asaoB  Tezcessive  précanlioii 

de  quelques  bourgeob  qui  ,  ayant  fait  murer  les  portes  du 
côté  dps  Bourguignons,  empêchèrent  une  sortie.  Charles^ 
convaincu  pnr  nne  triste  expérience  d'avoir  perdu  roccasion 
de  prendre  Bcauvais  ,  leva  le  siège  le  lo  juillet  147a. 
Louis  XI  récompensa  la  valeur  et  la  fidélité  des  li.îbitant» 
par  une  extrnption  d'impôts.  Comme  les  femmes  avaient 
mis  le  plus  d'ardeur  dans  la  dciense  de  licauvnis  ,  il  ordonna 
qu'elles  au  raient  le  pas  sur  les  liommcs  dans  une  fête  qui 
se  rélèbrerail  chaque  année  eii  Thouneur  de  suii  heureuse 
délivrance.  1  o  juillet  l'^ya. 

BÈDRB  {baimille  de),  Maliomet  convoitait  oae  riolu» 
caravane  des  liabitanis  de  la  Mecque.  Bile  revenait  de  Syrie, 
escortée  par  mille  homioies  commandés  par  Abou-Sofian» 
Ce  prophète  s'imagine  que  le  Seigneur  voulait  récompenser 
aca  vertus  par  ce  don  magnifique.  Il  fond  sur  les  voyageuca 
avec  trois  cents  Arabes  ,  met  en  fnife*son  escorif  ,  et  re- 
cueille avec  action  de  grfi(:ps  un  butin  capable  de  satisfairo 
sa  pieuse  avarice.  Le  K.jran  fait  un  récit  pompeux  de  celto 
victoire  ,  <jui  donna ,  dit-il  ,  beaucoup  de  lustre  à  son 
parti.  C'est  par  de  semblables  prodiges  que  ce  singulier 
prophète  crut  prouver  sa  mission  ;  mais  il  parlait  à  des  Ara- 
bes ,  comme  lui  avides  de  piDage.  L'an  6a5. 

BÉDRIAC  {bataille  de  ).  Les  troupes  d^Othoa  et 
Vitcltins  se  rencontrèrent  è  Bédriac ,  maintenant  €2aaeto, 
sur  rOgfiOy  non  loin  de  Crémone.  Les  légions  d'Othon 

furent  mises  en  déroute  après  un  succès  long-temps  incer-* 
tain.  Les  vainqueurs  firent  un  horrible  carnage  des  vaincus* 

Othon  ,  se  donnant  la  mort  ,  céda  l'empire  à  nn  monstre. 
Quelques  jours  après  le  combat ,  Vilellius  al  a  se  promener 
sur  le  cliainp  de  bataille  ,  pour  6e  repailre  de  la  vue  des 
cadavres.  l)e  tous  côléà  l'on  voyait  des  membres  épars  , 
jetés  cà  et  là  ;  la  terre  était  couverte  de  sang  ;  une  odeur 
liétide  s'exhalait  de  ces  miUiers  de  cadavres  amoncelés  sur 
ce  champ  de  carnage.  Yitellius  s'apper^ut  que  quelques 

Êersonnes  de  sa  suite  ne  pouvaient  su^orter  ni  l'odeur  ni 
1  vue  de  ce  lieu  ;  se  tournant  vers  elles  1  il  leur  adressa  ces 
paroles,  qui  peignent  elles  seules  toute  la  noirceur  de  soit 
àmm  :  LQ4»tr  <f vit  enmmi  ntoH^  et  surtout  tfundtt^enp 
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esi  toujours  agréable.  C'était  à  de  tels  monstres  que  Rome 
était  alors  condamnée  dN>béir  !  Van  69. 

BÉJCTDE  (  siège  de  ).  L'attaque  de  h  petite  forteresse 
de  Béiude,  dans  la  Perse ,  fiit  remarquable  par  un  grand 
acte  de  coarage.  Ce  château  est  situé  aur  im  roc  escarpé  |  et 
défendu  par  une  tour  avancée  ,  construite  de  pierres  aussi 
dures  que  l'acier.  Les  Romains,  ayant  quitté  leurs  chevaux, 
gravissant  sur  le  rocher  ,  donnent  l'assaiif  à  cette  tour; 
malgré  l'tinncini ,  ils  viennent  à  bout  de  s'en  rendre  maîtres. 
Parvenus  au  corps  de  la  place  ,  la  valeur  presque  miracu- 
leuse d'un  soldat  leur  en  ouvrit  bientôt  les  portes.  Sapérins, 
ain^i  se  non)mait  ce  guerrier  ,  parvient  au  pied  de  la  mu- 
raille; puis ,  enfonçant  des  coins  les  uns  au  dessus  des  autres 
entre  lea  jointures  des  pierres  ,  et  a'acerochant  uTea  lea 
nains  aux  inégalitéa  du  mur,  il  rient  è  bout  de  monter  aux 
créneaux.  Il  y  touchait,  quand  un  Perse,  roulant  aur  lui  uns 
pierre  d'une  énorme  grosseur  ,  le  piécipite  du  haut  du 
mur.  S^ilement  étourdi  de  sa  chute ,  il  ae  relève ,  et ,  cou- 
rant a  la  muraille ,  il  7  remonte  avec  la  même  intrépidité. 
X^e  Perse  le  renverse  encore  ,  en  faisant  tomber  sur  lui  on 
pan  de  muraille  ,  déjà  ébranlé  par  le  bélier.  Sapérius  ,  tou- 
jours aussi  heureux  et  aussi  magnanime  ,  retourne  une  troi- 
sième fois,  parvient  au  haut  du  mur,  nbat  d'un  coup  de  sabre 
la  tctc  du  son  adversaire,  et  la  jète  aux  pieds  des  assiégeants. 
Les  Romains  ,  étonnes  de  ce  prodige  de  hardiesse,  s'em- 
pressent de  suivre  les  traces  de  ce  héros.  Les  premiers  oui 
aautent  dans  la  place  carrent  les  portei  an  real»  do  l'année. 
Van  587. 

BELBEYS  (  combat  et  prise  de  ).  L'année  d'Orieal, 
victorieuse  à  Héliopolis,  se  hnta  de  profiter  de  ses  ancoia 
pour  expulser  les  Turcs  de  PEgypte;  dès  le  29  mars  1800, 
le  général  Kléber  se  présenta  devant  Belbe3rs.  Le  fort  et  la 
riHe  étaient  occupés  par  l'infanterie  turque;  mille  chevaux 
se  trouvaient  en  bataille  sur  la  gauche  des  français. I-ia  divi- 
sion Rrgnier  s'arrêta  devant  la  ville  ;  le  général  Priant  fît 
prendre  à  la  sienne  une  direction  oMlqne  vers  la  gaucho 
pour  l'élever  sur  le  flanc  de  la  cavalerie  ennemie,  et  la 
tourner.  Aussitôt  que  les  Turcs  apperçurent  ce  mouvement, 
ils  prirent  la  fuite  pendant  que  l'artîllflifîe  française  rèpondvt 
nu  feu  de  la  ritte  et  dea  forte.  Le  général  Priant ,  ocntinuant 
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de  s'aranccr,  veçat  Pordre  d'occuper  quelques  parties  do 
Tenceinte;  on  y  pénétra  facilement  :  les  Turcs,  chasfés  de* 
points  les  pins  avantageux,  se  précipitèrent  tous  dans  l'un 
des  forts,  et  s'y  défendirent  le  reste  du  jour.  On  se  disposa 
pendant  la  nuit  à  une  nouvelle  attaque  -,  mais  dès  le  lendemain 
les  Turcs  proposèrent  de  se  rendre  ,  en  demandant  seule- 
weni  qu'on  leur  permit  de  rejoindre  Tarmce  ottomane  avec 
leurs  araMt;  oette  demî^  coaclitîon  lenr  fut  refusée;  ils 
•OBtÎBaèreot  leur  fen  ;  mais ,  dominés  par  celai  fies  Français, 
ib  éprovTërenf  une  perte  considérable.  Ce  motif ,  et  snrtont 
]e.ééftat  absoln  d'eau  y  les  obligèrent  de  se  rendre  A  discré- 
tîoB.  Pendant  qu'on  s'occupait  de  les  désarmer,  un  d'entrei 
eux ,  animé  par  le  désespoir^  s'écria  qu'il  préférait  la  mort; 
comme  s'il  s'indignait  de  ne  la  pas  recevoir,  il  s'avança 
contre  le  chef  de  brigade  Lafour,  et  lui  tira  un  coup  de 
fusil  presqu'à  bout  portant  :  la  balle  ne  fit  qti'efUeurer  son 
épaulette.  A  l'instant ,  tous  ceux  auxquels  on  avait  laissé  des 
armes  les  jetèrent,  disant  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de  les 
conserver.  Le  meurtrier  fut  puni  de  mort.  Si  mci^  1800. 

BELGART  (  siège  de  }.  Bolealas  rot  de  Pologne, 
Tint  camper  y  en  1107,  devant  Belgart,  ville  considérable 
de  la  Poméfmoîe;  il  dépnta  ve^rs  les  babitanis,  saivsnt  Tasage 
de  ce  siècle ,  deux  hérauts  d'armes  portant  deux  boncliers, 
i'nn  blanc,  symbole  de  la  paix,  l'antre  rouge  y  symbole  de 
la  guerre.  Ils  les  présentèrent  aux  habitants,  et  leur  dirent 
que  Boleslas  leur  en  laissait  le  choix.  Nous  les  prenons 
tous  deux f  répondirent-ils  avec  fierté;  le  blanc  est  le  signe 
de  la  paix ,  (fue  nous  desirons  ;  le  rouge  est  le  signe  du 
sang  y  que  nous  répandrons  pour  nous  la  procurer.  Irrité 
de  leur  audace,  Boleslas  se  prépara  ii  un  assaut  général j 
tous  les  Iiabitants  bordaient  les  murs,  bien  disposés  à  se 
défendre,  quand  Boleslas,  s'approehsoit  d'une  des  portes 
avec  m  petit  nombre  debraveS|  l'enfonça  è  coops  de  hacbe^ 
et  entra  dans  la  ville.  Cependant  les  Polonais  escaladent  lea* 
mars 9  et  ▼  pénètrent  de  toutes  parts;  la  réponse  fière  des 
habitants  de  Belgart,  qui  semblaient  commander  Ik  victoire» 
n'était  plus  devenue  qu'une  vaine  bnTsde,  dn  moment  oi 
ils  avaient  succombé.  L'en  1107. 

BKTXïRADE  (sièges  de),  i.  Au  confluent  du  Danube  ef 
de  k  ^ave  s'c4èye    ville  de  Belgrade  ^  capitale  de  la  Servie  5 
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sa  situation  avantageuse  sur  une  colline ,  la  bonté  de  son 
port ,  la  force  de  ses  châteaux  ,  rexcellcnce  de  ses  remparts , 
en  firent  lonr^-lemps  un  des  meilleurs  boulevards  de  la 
Hongrie  contre  les  Turcs  j  sa  position  et   ses  richesses 
étaient  encore  un  objet  continuel  d'envie  pour  les  monarques 
Ottomans.  Le  premier  ittltaa  qui  Pattaqmi  fui  Amtmt  II. 
Suivi  de  toute*  les  forcée  ottomanes,  il  passa  le  Danvbe»  ta 
1439,  s'arrêta  devant  Belgrade,  et  la  foudroya  îour  et  nnit 
avec  des  canons  de  cent  livres  de  belles.  Dès  les  pvemièrea- 
attaques^  le  Grand-Seigneur  abattit  une  grande  partie  dee 
fortiiica lions,  mais  rieo  ne  put  intimider  les  aabitants, 
résolus  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie ,  plutôt 
que  de  se  rendre  j  ils  se  présentèrent  à  la  brèche  ,  et  rcpous— 
ftèreul  les  Musulmans  à  coups  d'arquebuses  el  de  Heches. 
Pendant  quelques  jours  les  Turcs  n'osent  approcher  des 
remparts;  enfin  un  de  leurs  imiilenrs  capitaines,  s'étant 
mis  à  la  tète  de  leurs  troupes,  vient  a  bout  de  se  porter 
sur  le  bord  du  fossé;  parvenu  à  ce  poste  avantageux,  il 
chasse  lesassiégés ,  les  poursuit  par  la  brèche,  y  dooM  l'ae<» 
saut;  les  Arcs  se  répandent  dans  la  ville  ;  ils  s'en  crovuent 
les  maîtres.  Tout  à  coup  les  ]ud>itants  se  Yassembknt, 
fondent  sur  les  Turcs^  en  tuent  le  plus  grand  nombre.  Dé- 
couragé par  ce  reven^  Amnrat  lève  le  siège,  et  rentre  daaa 
•es  provuces.  i4^* 

2.  Seize  ans  après,  Mahomet  II  voiihit  couronner  ses 
exploits  par  la  prise  de  Belgrade;  il  l'investit  par  terre  avec 
une  armée  de  quatre  cent  nulle  hommes ,  eu  même  temps 
que  sa  llollc  bloquait  cette  place  sur  le  Danube.  Ladislas, 
roi  de  Hongrie,  campait  au  delà  du  fleuve  avec  uue  grande 
armée;  voyant  qu'il  pefdmil  Belgrade  ,  s'il  n'éloignéit  les 
galères  des  InfidèleS|  il  fit  monter  sur  de  grands  bateans 
l'^Hite  de  ses  troupes,  et  tomba  sur  les  Turcs  avec  tant  de 
furie,  qu'il  prit  vingt  de  leurs  navires,  en  coula  plusieurs  â 
fond,, et^ mit  le  reste  en  fuite.  Cette  victoire  lui  rouvrit  la 
communication  avec  Uel'^rade;  il  y  fit  entrer  Jean  Corvin, 
connu  soùs  le  nom  d'Huniade.  Ce  général  était  secondé  par 
Jean  Capistran,  cordeller  envoyé  en  Hongrie  par  le  pape 
pour  prêcher  la  croisade.  Ce  moine  se  montrait  à  la  têle  de 
toutes  les  sorties  un  crucifix  à  la  main,  obligeait  les  guerriers 
à  périr  plutôt  que  de  reculer,  en  leur  faisant  voir  tgujours 
la  couronne  4"-  niaxtyrc  suspendue  sur  leurs  iêie$^  â  iis- 
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mmÊtimA  é»  la  m&la  des  lafidiUeA.  Btm  ptroles  et  se* 
m%tmvfim  lerviîant  de  frein  contre  la  orwate}  toujours  les 
troupes  qu'il  condiiiaiit  rentraient^ictorieuses.'  Cependant 

rarlillcrie  musulmane  avait  fait  une  large  brèche  ;  Mahomet 
ordonne  l'assaut,  conduit  ses  troupes  sur  le  borji  du  fossé, 
remporte,  se  jèle  dans  la  ville  sans  éprouver  de  résistance  ; 
ce  calme  trompeur  était  nne  ruse  (riluniade.  I^onr  sur- 
prendre les  Ottomans  au  imlieti  de  leurs  triomphes  ,  Huuiade 
avait  rangé  ses  troupes  sur  une  place  écartée;  au  premier 
•on  de  la  trompette ,  la  garniso^  de  la  eîtadi»Ue  avait  ordft 
4a  se  joindre  à  ceos  qui ,  par  ordre  d'Hunade ,  evait  abant- 
denaé  le  bréohe..Le  ai|piel  se  fait  entendre;  ût  Hongroie 
panyaient  de  toua.  o6tés.  I4et  Turca,  attaquée  en  tête,  en 
queue,  en  flancs^  ne  aavnnt  où  fuir^  la  pinpopt  pénssenft 
sans  se  défendre;  quelqu^a^ms  d^ens.se  précipitent  dein 
les  fossés  ,  un  petit  nombre  ae  retire  par  la  brèche.  En  vain 
Mahomet  veut  les  50utcnir;sa  voleur  opiniâtre  est  coutrainle 
de  céder;  le  vainqueur  de  Conslantinople  est  forcé  de  lever 
honteusement  le  siège  de  lielgrade,  après  avoir  perdu  un 
œil  et  son  armée.  Huninde  survécut  peu  à  ce  triomphe  ;  il 
niourui  quelxjue  temps  après  de  ses  blessures.  L'ati  x455. 
• 

S.  Tant  d'efforta  in«tilea  antiieal  àà  déeonrager  pour 
janiata  les  fiera  Oitoaitn»;  mais  plus  la  conquête  de  Belgrade 
était  importante  pour  eux,  plua  die  estcitait  leur  ambition» 
SoUmealI  tourna  eneore  ses  arnoea.vtelorieoaea,  en  i5ai  » 

«MWitre  cette  clef  de  la  Hongrie  ;  il  la  fit  d'abord  bloquer  par 
ses  généraux ,  pui^  s'y  rendit  ensuite  lui-même  pour  animer 
les  opérations  du  siège.  Fendant  six  semaines  on  mina  les 

murailles,  on  fit  un  feu  continuel,  on  donna  c}inquc  jour 
des  assauts  furieux  ;  enfin,  on  falii^ua  tellement  laganùsony 
qu'elle  iat  forcé»  de  se  rendre  k  ao  aoUi  1621. 

4'  La  Porte  posséda  paisiblement  Belgrade  pendant  près 
de  deux  siècles  ;  rélecteur  de  liaviere ,  devenu  général  des 
atméea  de  Hongiio  aoos  l'emp<»rcur  Léopold,  ooiiimença 
par  battre  lea  Tucca,  qui  vonlaieat  lui  daipater  le  pafsage 
de  la  Save ,  et  ley  pieunaimi  enwute  jusqee  lona  lea  mura 
de  Belgrade;  il  en  forau  la  oiéife  le  5o  juiUet  ]6B8.  Après 
vingt-cinq  jours  d'attaqnoi  le  oanon  dca  Allemands  ouvrit 
les  murailles  do  tontes  parte;  on  aonma  le  commaindant  de 
«I  nondre,  Sur  mxdTua,  om  4oina,  le  . 6  a^tenbre»  dèa 
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six  hfttirés  3n  matin ,  le  signal  d'un  assaut  généraî  ;  on  atta- 
qua en  même  temps  cinq  brèches  différentes.  A  dix  henre» 
et  demie,  tous  les  corpS  se  rallient  au  nom  d'Emmannel  , 
Dieu  est  mec  nous;  les  Allemands  se  jétent  sur  les  Turcs 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  les  renversent  et  les  poursuivent. 
Le  combat  est  terrible^  toute  la  garnison,  composée  de 
nenf  millf  hommes  dèlennînés  et  agii^Tis ,  réunit  ses  efforts 
pour  arrêter  les  ChrétîeRS  :  çebz  qui  fayaMOt  se  rassembleiit 
•ar  les  brèdies ,  et  se  battent  avec  fureur.  Les  Impérianz 
reeolent ,  et  cèdent  pas  à  pas  la  victoira  ;  Félectear  s'an 
epperçoit ,  court  aux  siens,  suivi  du  prince  Eugène,  Fépfo 
nne  é  la  main  :  ils  te  mettent  à  la  téte  des  bataillooSy  en 
criant  :  Mes  enfants f  suive^notts  il faut  vaincre  onmourir. 
lies  AlIemRnds  retournent  au  combat  ;  Eu/^ère  monte  le 

Î)remier  à  la  brèche,  a  la  tête  des  plus  braves,  l^n  jinissaîre 
ui  fend  son  casque  d'un  coup  de  sabre^  le  prince  so 
retourna  d'un  air  calme,  perce  son  ennemi,  et  continue  de 
combattre.  La  garnison  est  chassée  des  remparts,  et  les 
assaillants  s'introduisent  dans  la  villej  les  Turcs  veulent  entrer 
tumuUnaîreaieiit  dm  le  château;  lea  Allemands,  qui  lea 
poursuivaient  l'épée  à  la  nain,  y  pénètrent  avec  eux»  Le 
combat  reooiiiKnce  avec  plus  de  foreur  ;  l'électeur  est 
blessé  d'un  coup  de  flèche  à  la  joue.  Le  danger  redouble 
son  courage;  il  écrase  ses  ennemis;  bientéit  sa  victoire  est 
complète.  Le  sang  inonde  Belgrade  ;  on  ne  respecte  ni  Vège, 
m  le  sexe  ;  sa  garnison  est  passée  au  fil  de  Tépée  ;  cinq  mille 
janissaires  deviènent  les  victimes  du  vainqueur  irrité.  Les 
Allemnnf^s  perdirent  environ  quatre  mille  liommes  ;  mai* 
cette  arme  e  trouva  quelques  motiis  de  consolation  dans  un 
immense  butin.  i68â. 

5.  Celte  conquête  fameuse  répandit  la  joie  dans  tout 
l'empire  ;  mais  à  peine  Léopold  fut-il  entré  dans  Belgrade, 
c]ue  cette  place  lui  fut  encore  une  fois  arrachée.  lie  grand 
visir  Mustapha  Coprogh  se  présenta  devant  celte  ville  avec 
vne  armée  que  sa  valeur ,  aon  sèle  et  ses  exploits  rendaient 
'  redoutable  ;  il  commença  par  enfbrmer  le  blocns.  Apprenant 
eue  les  Impériaux  venaient  è  son  secours,  il  onvrit  la  Iran- 
cnée  avec  la  moitié  de  son  armée,  et  destina  l'autre  è 
disputer  aux  Allemands  le  passage  de  la  Save;  celte  position 
savante  était  très-critique.  Le  grand-visir,  incertain  du 
auccèsy  attendait  quelque  événement  capable  de  héler  it 
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réussite  Je  ses  plans  ;  depuis  huit  jours,  Tartillene  foudroyait 
la  place,  quand  une  bnmbe  tomba  sur  une  tour  servant  de 
magasin  à  pondre,  et  la  fit  sauter  en  édbtt  «too  tontes  lee 
nnaisont  Toisines  et  nne  partin  d«e  mniaUlot.  AnasitAc 
Tnres  s'écrient  qne  Dim  s'est  déckrè  ptr  ce  miincln;  m 
doutant  pins  de  son  assistaneoy  ib  eonreol  tnx  brichaa  mal 
que  la  garnison  eût  pn  réparer  ce  dommage.  Sorprîse ,  ello 
résista  cependant  long-tempa  avec  valeur;  maïs ,  aooaMén 
par  la  nombre ,  ayant  tué  beaucoup  de  Turcs,  elle  se  retira 
le  8  d*orfobre  par  le  Danube,  au  nombre  de  sept  à  huit 
cents  hommes,  commandés  par  le  général  d'Aspremont  et 
Je  duc  de  Croï.  Six  mille  soldats,  qui  ne  purent  s'échapper, 
furent  massacrés  par  les  Turcs;  la  plupart  des  habitants 
éprouvèrent  le  même  sort ,  et  les  Barbares  ne  cessèrent  de 
massacrer  que  quand  ils  furent  las  de  frapper.  L*€m  i6qo. 

Cette  disgrâce  étonna  la  conr  de  Vienne  sans  lot  nnre 
perdre  espérance  ;  le  dnc  de  Croïpamt  tout  à  coup ,  en  1 65^, 
sons  les  murs  de  Belgrade ,  dont  les  TVires  étaient  ékignéa; 
ses  batteries  furent  {oîicées  en  peu  de  temps;  son  artillerio 
«t  ses  mines  jonèrent  avec  tant  de  fnrenr ,  qn'en  huit^'jonn 
il  avait  réduit  en  cendres  tons  les  ouvrages  avancés ,  lorsque 
le  ^nd*vinr  se  montra  avec  une  puissante  armée  :  il  fallut 
lever  le  siège ,  et  renoncer  à  ime  conquête  réservée  «a 
prince  £ugènf . 

6.  Le  8  juin  1717,  ce  héros,  devenu  la  terreur  de  TEti- 
rope  et  de  l'Asie,  par  une  suite  de  triomphes,  s'approcha  de 
Belgrade  avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
Ploaieors  princes  français  étaient  venus  apprendre  Fart  des 
sièges  sous  ce  |^nâ  aqpitaine.  Le  16,  l'armée  campa  sur  les 
hauteurs  de  Visnitsa,  et  le  lendemain  tous  les  bagages  arri- 
vèrent, malgré  une  nuée  de  Tartares  qui  battaient'Ia  eam» 
pagne.  La  comte  de  Palfi  fut  chargé  d'investir  la  place* 

Mheax  jours  après,  Eugène  fit  lû-méme  une  grande  m- 
*  connaissance.  A  peine  éloigné  d'un  quart  de  liene  du  camp, 
douze  cents  Turcs  fondent  sur  5on  escorte.  Un  officier  mu- 
sulman le  reconnaît,  s'attache  à  lui,  le  suit  le  pistolet  à  la 
main.  Il  avait  déjà  percé  drux  rangs,  quand  il  pnie  sa  témé- 
rité de  la  vie.  Les  Turcs,  trop  faibles,  fuient  bientôt  dis- 
persés,  et  laissent  le  prince  continuer  son  opération.  De 
continuelles  décharges  de  rartillerie  des  galères  et  des 
aâiqnas  tufqaos  qui  pmoéniaBt  lo  Danube,  gênaient  les 
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tlttvaTix  des  assiégeânls,  en  même  temps  que  cette  flotiQe 
«mpûchaient  le  blocus  complet  de  13elgr,nle.  Eugène  ordonna 
de  ia  détruire.  Un  combat  long  et  opmiàtre  donna  sur  le 
fleuve;  les  Ottomans  furent  vaincus.  Force»  de  fuir,  ils 
laissèrent  les  Allemands  maîtres  de  la  navigation.  Ainsi  la 
ville  se  trouva  tout  à  fait  investie.  Des  bgacs  de  circouvalla- 
tion  et  deooiitrevftUilion  complétèreat  !e»y9tèine  d'attaqu« 
flt  de  défense.  Pour  lier  ees  opéraliona  ^  le  piince  fit  jcier 
des  ponts  sur  la  Save  et  sur  le  Oamibe  :  îla  durèrent  peu^ 
va  orage  violent  les-  entraîna.  Les  Turcs  voulurent  pr^mter 
^  œt  accident  pour  inquiéter  les  quartiers  qui  se  trouvaient 
momentanément  séparés  de  l'armée^  ils  attaquèrent  les  re* 
doutes  des  Hessois,  qui  se  défendirent  avec  courage.  La 
première  attaque  du  corps  de  la  pince  fut  pei\  heureuse;  le 
prince  avait  chargé  le  colonel  de  Merci  (î'i  nlcvei*  les  ou- 
vrages avancés  du  coté  du  fleuve,  où  los  approclies  étaient 
plus  faciles  et  les  fortifications  moins  redout;il)!cs.  Au  mo- 
ment où  il  exécutait  ses  ordres,  le  colonel  de  I\Icrci  e.it  frappé 
d'apoplexie, et  rapporté  dans  le  camp.  Le  prince,  ne  voulant 
oonfier  à  aucun  antre  oette  mission  délicate ,  s'y  porta  lui- 
même,  n  y  réussit ,  m^s  il  courut  le  plus  estréme  danger  ; 
trois  boulets  passèrent  entre  lui  et  le  prince  de  Dombes  qui 
l'accompagnait  :  lemr  sîiBement  fut  si  vicdent  que  leurs  che- 
vaux se  cabrèrent.  Le  as  juillet,  toutes  les  b.i;teries  dirigées 
contre  la  ville  se  trouvèrent  achevées  ;  elles  furent  démas- 
quées à  la  foie.  La  garnison ,  forte  de  vingt  mille  hommes , 
repondit  vigoureusement  à  ce  feu  ;  mais  bientôt  ses  pièces 
furent  démontées-,  elle  fut  contrainte  de  demeurer  tranquille 
fipectalricc  des  maux  (|ue  lui  causait  le  canon  ennemi.  Tout 
à  coup  on  voit  paniîlre  sur  les  hauteurs  voisines  plus  de 
e  cent  csnquaiile  mille  Turcs,  marchant  en  bon  ordre  :  était 

Tarmée  du  grand- visir.  Le  prince  Eugène  se  trouva  préci- 
sément alors  dans  la  position  où  s'était  vu  César  lors  du 
siège  d'Alise  9  il  bloquait  Belgrade,  mais  il  était  lui-même 
bloqué  par  toutes'  les  forces  ottomanes,  accourues  à  la  * 
défense  de  cette  place.  Environné  par  terre  de  tontes 
paris,  il  était  perdu  sans  ressoupces  si  ses  retranchements 
étaient  fioroés.  Les  Turcs  élevèrent  plusieurs  batteries, 
I  qui  commencèrent  à  tirer,  le  2  aoftt,  sur  les  assiégeânls. 
Dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5,  on  les  vit  ouvrir  la  tranchée  vis- 
fi-vifi  le  centre  des  Impériaux,  et  ils  poussèrent  leurs  tra- 
vaux à  ceçt  pas  de  ia  ligne,  de  l'armée  cjtrétaenne.  Pxé  venir 
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clMunents  des  Turcs,  étaif  suiTVO  resMpfi  êit  César. 
prince  Eugène.t'y  décida.  An  •enlM.de  son  armée ,  il  plaç» 
rioCeintefie,  sons  les  ordres  du  prince  Alexandre  de  Wsf^ 
temberg;  aux  deux  ailes  il  rangea  sa  cavalerie;  sur  deuxHgiiesi^' 
derrière  ces  corps,  des  régiulenls  d'infaulerie  pour  les  sou-w 
tenir.  I.a  rést-rve  demeura  dans  les  rclrnnchcincnls  ,  aux 
ordres  du  ct)intc  de  SeckendorfF,  et  la  garde  du  camp  fut 
confiée  à  la  valeur  du  gênerai  Viard.  Pour  amuser  l'armée- 
ottomane,  on  bombarda  vigoureusement,  Belgrade  pendant 
toute  la  soirée  du  i6(  1#.  feu  ne  wm.  qaih  minuit.  A  im» 
IuBtire>  on  entendit  partir  irpia  bembea:  citait  leaipaaldp 
la  marche.  Aussitôt    première  ]sg«4a'ébranle  en  admoeç* 
elle ^'i^vance  vers  la  flèche  des  retraBacbemeataàk  Ibeov'ééi 
kiune.  3oudain  un  brouillard  épaia  s'élève;  le  dioie»-d^ 
cette  ligne  s'être  ;  elle  tombe  daôâ  un  des  boyaux eonemiai 
Cependant  le  désordre  se  met  parmi  les  Tares;  ils  prènent 
la  fuifc;  mais  l»?5  jTniss^iires  se  rallient  et  engagent  le  combat. 
L'erreur  des  Allt  innnd.s  les  avait  séparés  du  centre.  Les 
]\lusulman5  se  jetèrent  dans  1  intervniie  ,  nialj^re  les  eilort»* 
du  prince  Eugène,  quo  le  brouillard  enjpecJiait  d'opérer* 
Feiulaut  plusieurs  heures  ,  on  se  battit  au  hasard  dans  unoi 
obscurité  proiou^ie)  Le: nuage  euEfi  se  diflsipe,  le  retour dai 
k  okrté  d^coavte  9m  général  le  dangen  du  aon  armée.. Aiiftsi« 
tdt  il  vole  à  son  4eoo»r»|  eharge  lui-même  ka  Tuioa>«mK 
aea  yolcmtairf s  :  lei;  UuiejmaBf  résiateBl  i  la  baUeUe'miiaab* 
gl^te;  £ugi»iie  .eA  légèrement  Uessé  d'un  coup  deadNthr 
aoji/i      yeux  SQf  f>obkta  deviènent  dett  héros;  ils  poussent , 
yeitverae^t^  éiQWÇnt  tout  ce  qui  s^oppose  à  leur  v^ileur.  Les. 
Turcs ,  en  un  insteat^  abandonnent  le  çentre.  L'inknteàft 
bavaroise  signale  son  courage  ;  guidée  par  un  officier  fran- 
çais, nomme  Itt  (  O/oni't* ,  elle  fraacliit  fosscf  ,  ravins,  para-, 
pets,  surmonte  t(»iis  les  obstacles,  ^oint  les  Turcs,  charge 
culbute  leurs  bataillons  ,  les  poursuit  de  tranchée  en  tran- 
chée, s'empare  d  une  batterie  de  dix-huit  canons  défendu© 
par  vingt  millejanissaires  et  qualramille  Turcs;  son  inîré-. 
pidilé  yiotorieus/i;  fait  triompher/ les  Impériaux.  Sur  iest 
QHf  e  bourea  4n  metîa  »  ka  TurQi.eiifiMUiés  «  bétHia  de  tonlea 
pacts,  prènent  k  fuite  >.kiaaaas  treille  ndllb  morla  anr  la 
champ  de  bataille»  cinq  mille  blâwéa ,  et  autant  de  prison^* 
niers.  Cette  victoire  coûta  plus  de  trois  mille  boromea  aux; 
AUemandt»  mm»  «Ue  leur  valut  un  botia  immense»  oaxU. 
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trente  canons,  toutes  les  munitions  et  les  vivres  âei  Otto- 
mans, qui  perdirent  cinquante-deux  drapeaux,  neuf  queues 
de  cheval  et  quatre  trompettes.  Le  lendemain,  le  gouver- 
neur de  Belgrade  arbore  le  drapeau  blanc  ;  ou  lui  permet 
de  sortir  sans  armes  ni  munitions.  On  trouve  dans  cette  villa 
4eux  cents  canons  et  soixante-'huit  mortiers.  1717. 

7.  L'e^éiMoce  a  laît  roir  tonteiL  bs  armées  qui 
•^èeartaieat  da  Oonobe,  dans  les  goerrat  de  Hongrie,  ont 
M  malheureuses ,  parce  qu'elles  s'éloignaient  en  mémo 
tampi  de  leurs  subsistanoea.  L'envie  du  commandement  qo» 
toonMiilaît  les  généraux  aatrickiem,  an  175q,  fit  oublier 
eat  vieilles  maximes  de  guerre.  L'armée  impériale ,  dissé- 
minée de  tous  côtés,  n'était  nulle  part  formidable.  De» 
ordres  contradictoires  multipliés  augmentaient  l'incertitudo 
de  ses  généraux,  et  produisaient  chaque  jour  chez  eux  do 
nouvelles  fautes;  leurs  fréquents  remplacements  ne  leur 
permettaient  pas  de  réparer  leurs  erreurs.  Le  général  Oli- 
vier Wallis  remplaça ,  sur  ce  dangereux  théâtre ,  Kœnig» 
ilieeky  Bonaroé  grand-nultre  de  la  maison  de  l'impératrice* 
Pen  flatté  de  ce  GonnMndement,  le  général  Wallis  écrivît 
an.  roi  de  Pmaae,  lors  de  sa  nomiiiatien  :  n  L'empereor  aoi'a 
m  confié  le  commandement  de  son  armée  :  le  premier  qoi  l'a 
«'Conduite  avant  moi  est  en  prison;  celai  à  qui  je  succède 
9  a  été  fait  eunuque  du  sérail;  il  ne  me  reste  que  d'avoir 
a  la  tête  tranchée  à  la  fin  de  ma  campagne.  »  L'armée  im- 
périale, forte  de  soixante  mille  hommes, "s'assembla  auprès 
de  Belgrade.  Celle  des  Turcs  était  du  double  plus  nom- 
breuse. Wallis  marcha  à  rennemi  sans  avoir  fait  la  moindre 
disposition.  Il  attaqua  les  janissaires  avec  sa  cavalerie  dans 
xin  chemin  creux:  tandis  qu'elle  tlélilail  dans  ce  passage,  elle  ne 
put  se  défendre  contre  des  janissaires  postés  dans  des  vignes 
et  des  kaies,  près  le  village  de  Grotzka;  elle  fut  battue 
dans  ce  défilé  avant  que  son  inftnierie  eàt  le  temps  d'afvi- 
ver.  Celle-là  fat  menée  è  la  boncherie  avec  la  même  impru* 
dence»  de  sorte  que  lesTarcs  pouvaient  tirer  a  convett  iar 
elle.  Les  lanpériaux  se  retirèrent  au  déclÎB  du  jonr,  ayant 
perdu  vingt  mille  hommes.  Si  les  Tares  les  eussent  poursuivie 
e^en  était  fait  de  Wallis  et  de  son  armée.  Etourdi  de  oelte 
disgrâce,  Wallis  accumula  fautes  sur  fautes.  Quoique  le 
général  Nenperg  l'eût  rejoint  avec:  un  gros  détachement,  il 

ue  se  crut  d'abord  en  surelé  tpe  dfUM  l«s  rciyanctomiaU  ét- 
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'  Ijelgrade.  Ponmdvl  par  b  giiad»yiiir,  il  ftwnîiqmii  mÊOùm 
cette  ville,  et  repaaia  le  iJanube.  L'empereor»  reboté  àm 
ces  disgrâces ,  ordonna  «n  narécluil  de  Neaperg  de  traîtea 

de  la  paix.  II  en  coûta  au  monarque  autrichieii  le  royeuiiNi 
de  Servie  et  Belgrade.  Olivier  Wellie  e'éteît  pea  tron^ 
dans  son  pronostic  :  il  fut  mis  en  prison  dans  ûi  IbrtereM 
de  firiina,  et  le  maréchal  Neuperg,  encore  moiai  coupable^ 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Grati.  1739. 

8.  Le  sort  d'une  forteresse  importante ,  située  suc 
Pextrème  frontière  d'Etats  puissants  et  belliqueux,  est 
d'être  toujours  ezpoaée  tmx  prenuers  eoups,  lorsque  leurs 
•ooveraîns  te  déderen^  la  guerre.  Belgrade  cetombey  ea 
1789 ,  au  pouvoir  des  aatrichiensi  commandé  par  le  mat  ' 
lécbal  Itaodon* 

9.  Rendue  y  en  179 aux  Turcs  par  T  Autriche ^  cettsi 
ville  devint  ensuite,  en  1798»  le  théâtre  de  la  guerre  eulre 
les  Serviens  rebelles  et  les  Musulmans,  qui  s'en  disputant 
lapoflsesaion,  combattirent  même  dans  ses  faubourgs. 

BÉLINAS  (prise  d').  L'élite  des  braves  de  l'anm  e  des 
Croisés  descendue  avec  Saint-Louis  dans  la  Terrc-Sninte ^ 
fut  chargée  d'assiéger  Bélinns^  autrefois  Césarée  de  Plu- 
lippe.  Cette  place  avait  trois  enceintes,  était  défendue  gar 
«a  ehâteen  fort ,  bâti  sur  le  sommet  d'an  rocher.  A  la  vue» 
im  Croisés,  commandés  par  le  sénéchal  de  Joinville ,  les 
Sarrasins  prènent  la  faite,  et  courent  se  renfermer  dans  le 
château.  On  vent  les  y  poursuivre;  mais  bientôt  les  che- 
mins deviènent  trop  escarpés  ,  puis  difficiles,  enfin  impra«« 
ticables.  On  est  bientôt  obbgé  de  rétrograder.  Les  Sarrasins 
Croyent  voir  reculer  les  Croisés  ;  ils  les  poursuivent  jusqu'au 
lieu  où  Joinville  était  resfé  avec  un  corps  de  troupes.  Co 
vaillant  sénéchal  soutint  long-temps  leurs  efforts;  il  était 
près  d'être  accablé  par  leur  nombre,  lorsque  le  brave  Ob- 
vier de  Thermes  se  montre,  dégage  Joinville  avec  toué 
ses  gens,  le  ramène ,  rentre  dau^  la  ville,  ^ui  est  saccagco 
et  brûlée.  L'an  i263. 

* 

B&hLEGAhDE  (sièges  de).  1.  Le  seul  point  de  commu- 
nication existant  vers  l'est,  entre  l'Espngnc  et  la  France,  est 
Je  ^laad  chemin  qui  passe  sous  fieUegacde^  place  de  rau**, 
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tien  Ronssillon,  ou  dessus  du  col  de  Fertaié ,  sur  lesTron** 
âères  de  la  Catalogne.  Grtte  forte^eate  est  on  peatagono 
irrégalier  ^  avec  un  fort  avaiioé  ;  elle  domime  b  phtne , 
Mis  efie  est  dominée  par  les  haateoTâ  adjacentes.  Ces  m<MH 
fagnes  ,  étant  inaccessibles ,  forment  sa  rareté.  La  situation 
dafork  deBellegarde  est  d'autant  plus  nvantagense qu'où  ne 
peut  l'attaqaer  da  côté  de  FEspagne.  Dès^  l'instant  oà  l'ar-' 
mée  espagnole ,  entrée  dnus  le  Roiissillon  ,  an  mcns  é*nr» 
vril  ,  eut  pris  Céret  ,  le  général  don  Ricardos  pressa 
le  siège  de  Bellcgarde.  Il  t'tablit,  pour  foudroyer  cette  pbre, 
une  batterie  de  canons  an  col  de  Porteil ,  et  une  autre  do 
mortiers  en  avant  de  \n  Junqiiière.  Après  avoir  pillé  plu- 
sieurs camps  français  ,  l'armée  espagnole  occupa  le  camp 
de  Boulon  qui  couvrait  Fattaque  de  Bellegarde  ,  de  Col- 
lionre  et  de  Port- Vendre.  Dom  Rioardos  wétmhà^'^fim 
|»oasBer  vivement  les  attaques.  fort  de  Bains  se  rendit 
âprès  nne  vive  canonnade  de  àeàa  heures  seulement.  Deux 
jours  après, -le  fort  la  Garde  imita  cet  exemple.  Le  gOU» 
vemeur  de  Bellegarde ,  sommé  de  se  rendre,  répeiiÉir^im 
tant  que  les  murs  de  la  ciradelle  seraient  intacts ,  son  liidH 
neurlni  défendait  d'entendre  è  aucune  capitulation.  On  con- 
tinnn  de  se  cnnonner  de  part  et  d'aulre  ,  nvec  d'autant  plus 
de  vir^ueur  ,  que  les  Français  faisaient  tous  les  ellurfs  possi- 
bles j)ourravitnillcr  la  place ,  et  que  les  Espagnols  uc  pouvaient 
pénétrer  au  dely  sans  s'en  éfre  rendue  maîtres.  Pendant 
quelque  temps  un  petit  délacJiement  sortait  chaque  nuit  do 
Bellegarde  ,  recevait  un  faible  convoi  qui  partait  du  camp  ; 
msia  le)  Espagnols^  8*011  ^ânt' apperçiis l' itttetrottipirent 
ce  léger  secours.  Pour  réparei*  ^tte  fiM&Hroii  tenta  dyîa* 
troduîre  encore  des  vivres  par  utte  cotonne  mardiànt  pat 
le  Confiant.  Prévenus  à  temps,  les  Brfjpegjlkèis  «t^èai|sèr<Ml 
et  dispersèrent  ce  convott  0ès  lôrA  Bellegarde  fut  pressé» 
davantage;  àii  ôttvht  la  tranolié»  ;  dils < iMftetiec  A>u** 
droyèrent  cW^oe  jour  de  plus  phto  s«!s  murailles,  qni^ 
renversées,  ouVHrent  de  tous  coiés  de  larges  brcclios.  Le 
goovernenir  ,  msnqunnt  S.c  \  ivrei  cl  d'effets  de  r»M  liangC]^ 
vovant  toiis  ses  bâtiments  écrn«és  par  1^  jeu  de  !d  bon>be, 
capituin  .  et  obtint  les  lionnciirs  de  la  guerre  ,  après  un  bom« 
bardement  de  quairanLcjourâ.  2,Aiuin  iro^L^^^^^M^^ 

2.  L'arrivée  du  général  Dagommier ,  vàinquettr  de  Tou- 
lon ,  fut  marquée  par  des  snceès  à  VÉNûist  des  Fyrénéet 
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êrientalès.  Tie^ûnens  aux  Afbères ,  an  cap  IBéofu^  *  if  avait 
forcé  les  Espagnols  de  retoomer-sar  ]eur  territoire ,  pour 
couvrir  leurs  frontières  neiiâcées.  Bientôt  le  général  As* 

?ereaa  reprit  Arles ,  Piatz  de  Mallo  y  Saînt-LAurent  éa 
!crda.  Un  léger  combat,  près  Saint-Lnurent  delatttmgSy 
loi  avait  livré  la  seule  fonderie  de  la  Catalogne.  On  yavnt 
trouvé  des  boulets  et  des  bombes  préparés,  les  moyens d*eii 
fabriquer  chaque  jour,  objet  précieux  dans  le  moment  ou 
Dn/^ommier  assiégeait  tout  é  la  foi*  Collioure  ,  le  fort 
Samt-EIme  et  Bellegarde.  Ce  fort  et  Collioure  tinrent  peu. 
Diigommicr,  qnt  voulait  conserver  Bellegarde  intacte  à  la 
France  ,  eu  faisant  seulement  le  blocus  le  plus  exact,  at- 
tendait de  la  famine  que  les  Espagnok  hti  rendissent  en  boa 
état  nne  place  qu'ils  avaient  réparée  aTec  soin.  Vingt-cinq 
mille  hommes ,  commandés  par  les  généraux  Augereau  , 
Pérignon  et  Sauret,  formaient  te  btoeus,  tandis  que  «Iîk 
mille,  aux  ordres  du  gén' ml  Charlet ,  ét^ent^o  oRier- 
l^ation.  Le  quartier-général  de  Du^ommier  cJait  à  AguUana , 
en  avant  de  laJnnquière.  L'armée  espagnole  était  également 
séparée  en  deux  corps  ,  Pun  de  cinquante  mille  hommes 
vers  Figuières  ,  l'nufre  de  quinze  mille  hommes  près  Pur- 
cerda.  lins  de  se  conlcnter  d'observer  les  Francnis  ,  le  gé— 
néfal  La  Union  voulut  tenter  de  faire  lever  le  lilocns.  Il 
attaqua  Augereau  sur  Saint-l.atirent  de  la  Mouga  -,  les  T.spa- 
gnols  battus  n'eurent  plus  aucune  espérance  de  secouri  r  Belle- 
garde.  Cependant  sa  brave  garnison  Hnt  jusqu'au  17  septem- 
bre.'Le  marquis  de  Yalsanlaro  ,  gouverneur  espagnot  ,pro<* 
j»osace}our-lâ  au  généralDugommier  àû  capituler.  Dtig(^m-^ 
mier  lui  répondit  f  Jene  pmae  uecepttraucunede  tes  propo^ 
*sUi<ms  ;  la  garnison  se  rendra  à  discrétion  ;  elie  attendrà 
son  sort  de  la  générosiié  française,  "Le  commandant  espa* 
gnol  répondit  aussi  laeontqnemenrt  :  Je  réponds  d'ejred^ac* 
'cord  avec  ce  que  tu  proposes  et  ce  que  tu  off  res.  Dagom- 
mier  entra  dans  Bellegarde  le  lendemain  ;  ilytroûvasoixanlo 
T3ouches  à  feu ,  et  quarante  milliers  de  poudre,  lô  sep^ 
tembre  1734' 

•  BEIiLE  I5EK  (  combats  de).  i.Une  escadre  fran(*aise  , 
commandée  j.)ar  le  maréchal  de  Conflans  ,  rencontra  au  .sud 
de  Belte-Isle  l*amiral  anglais  Hawck.  Le  vent  soufflait  avec 
Violence*,  la  mer  était  très-houleuae.  Le  mauvais  temps  élatt 
ai  fort  qn'aucnne  des'deux  escédres  ne  put  se  mettre  en  Im* 
Tome  L  ai 
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taille.  Le  combat  s'engagea  <kme  saas  ordre  ^  rarrière^gardé 
française  fut  attaquée  par  huit  vaisseaux  anglais.  L'affiiii;e  fot 
bientôt  générale  »  et  son.  issue  funeste  a^x  Français.  Trois 
de  leurs  vaisseaux  coulèrent  .ba^  ,  .deux  si|  brûlèmit ,  un 
•  se  jeta  i  la  côte  ,  et  )es  Anglais  en  emmenè^t.  un.  I^ea 
vainqueur!  souffrirent  cependant  beaucoup ,  car  deiix  de 
leurs  vaîateanx  sombrèrent.  La  nuit  survint  heureusement 
pour  séparer  les  combattants  ,  et  dérober  la  flotte  francniso 
à  la  poursuite  de  celle  d'Angleterre.  Cette  aciipa  eiU,  lieu 
le  20  novembre  l'j^Q. 

2.  Belle-Lsle  tenta  les  Anglais  en  1761.  Sa  situation  leur 
parutavaulagcuse  pour  fatiguer  le  commerce  de  la  Bretagne, 
et  inquiéter  les  vaisseaux  sortant  de  Lorient  ou  de  ao* 
chefort^  Le  7  avril  ila  te  présentèrent  dans  ses  eanx ,  et  U^. 
tèfent  une  descente  ^  cette'  bardiesse  leuf-coÀta  £nit  cêntt 
bonlfeies.  Repdbssés  une  première  fois^  ils  revinrent  tenler 
une  nouvelle  entreprise.  Une  flotte  de  cent  quinze  voiles  , 
ans  ordres  de  l'amiral  Keppel ,  les  rendail  maîtres  de  la 
mer.  Le  22  ils  se  montrèrent  et  parurent  vouloir  deaoendre 
dans  les  entlrolls  les  mieux  défendus.  Les  Français  riaient 
de  leurs  eflorts  quand  ds  appercurcnt  une  colanne  anglaise 

.  descendant  du  haut  d'un  rocher  escarpé.  Trois  cents  Français 
courent  a  eux  ;  ils  sont  repoussés  ,  et  se  replient  en  bon 
ordre  vers  les  relrnnchcmenfs  qui  protégeaient  la  ville.  Les 
Anglais  se  retranciient  devant  leur  camp.  Une  action  a  beu 
le  5  mai  ;  huit  cents  Français  taillent  en  pièces  les  volontairea 
du  régiment  de  Grey-.*  et  font  b^ncoup  de  prisoooim. 
Dans  k  nuit  du  i4  a^•l5  le§  assiégeants  emportèrenl  hê  «e^ 
franchements  qui  couvraiefii  la  ville,  et  battiicenj^  «et  aMMr% 
avec  laie  telle  vigueur  ,  pendant  trois  eemaineSi  f^^lft^r* 
nison  capitula  >  et  obtint  Uni  t^onnenn  delà  goiac^f  ^fuii 
176»-   

3.  L'nmiral  Villarel-Joyeuse,  après  avoir  rallie  quatorze 
vaisseaux  et  quelques  trônâtes  sous  Belle-lsle,  cliercha,  au 
mois  de  juin  17^^  y  une  division  anglaise  qui  louvoyait  dans 
ces  pur.iges.  Les  Anglais  rencontrés  ,se  voyant  plus  faibles, 
prirent  chasse  pour  éviter  un  engagement  desavantageux. 
VUlaret  voulut  les  suivre ,  mais  oientôt  iU  se  rallièrent  'k 
toute  la  flotte  anglaise  qui  déjà  formait  4i»mles  peutiç  f^Wf 
battre,  VtUaret  TOidut  è  •Qi|^toarTiittd«bfMrd>  c^^ 

i- 
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W'Wtrèy  Tiegagner  Bratt,  mais  un  rotip  de  vent  le  ramew 
fta:8ad  et  dans  les  «bus  de  Brlle-Islc  où  il  fut  chassé  par 
tuute  la  flotte  britannique  ,  dont  la  supériorité  angmenta 
l'audace.  En  vain  l'amiral  franchis  fait  rallier  la  terre  ;  la 
a4  juin  il  est  atteint  par  lord  iiridport  ;  TOccan  élail  caliue; 
les  deux  partis  se  fiiudroyeiU  à  boulets  et  à  niitrailio.  La  cola 
était  couverte  de  Bretons  ijui  atlend^iicnt  avec  nnxiélé  l'is- 
sue de  ce  combat.  Par  une  .savanle  niautruvre  ,  l'aiiural  ati-. 
glais  ,  perçant  la  U^ne  ennciixie,  s'y  introduisit.  Lue  parlio< 
de  la  noUe  française  demeura  immobile }  les  signaux  v» 
fiiveok  ni  reçus»  ni.  répètes.  Enfin  /  après  quatre  heures  d'ua* 
combat  meurtrier ,  les  Anglais  s'emparèrent  des  vaisseaux 
français  le  Formidable ,  V Alexandre  et  la  7  'igre  ,  et  den 
meurèrent  msâtres  de  la  mer.  Tandis  que  la  flotte  battue  Hi 
retirait  en  dêsordrj»  à  Iiorieat»  et  ^us  le  canon  du.  iart 
Louis  ,  les  An;;lgis  se  préparaient  à  faire  débarquer  ,  sur 
la  côte  de  Qaib«0ron/  uu  nooibre  ooicndécable  d^émigws. 

4.  L'amiral  anglais  Ellison  fit  aussitôt  sommer  le  général 
Boucret,  commaudnnt  la  place  de  Jîcilc-Isle,  de  se  reu— , 
dre ,  lui  prf)metlant  protection  et  récuujpense  au  iioni  dtt 
Louis  XVili  »  s'il  voulait,  livreur  otite  plâce.  L'a  général* 
Bouofet  répondit  qu'il  était  .'«mui  de  vivm  et  d'trtillerie.; 
qu^ii  ne  reconnattrait  jamoÎA  Lonia  X-VUI^  On  levait  Vat-. 
tecpier,  fpaistqutétaitdiapi^pQttc  secovoinlafloUe  anglaise* 

V  B£LLË-POULË  (com/v//c  delà)*  i.  Le  signal  de»  hostirt 
lités  entre  la  France  et  l'Anj^leterre  fut  donné  en  1778  par- 
le combat  de  la  frégate  la  /.'r,'/^^-Paith  ,  commandée  par  le 
Capitaine  la  C'iocheterie.  Il  naviguait  dans  la  Manche,  quand 
H  rencontra  une  escadre  anglaise  le  17  juin.  11  compta  jus- 
qu'à vingt  bâtiments  de  guerre.  Pour  les  éviter  il  prit  cJiasse.. 
Une  frégate  et  un  sloop  ennemis,  meilleurs  voiliers  que  lui, 
le  poursuivirent  et  Tcurent  bientôt  atteint.  Le  commandant 
de  la  frégate  anglaise  lui  ordonna  d'aUer  trouver  son  avtnL 
Vu  effieier  français  ne  sait  paa  obéir  aux  ordres  d'on  en- 
nemi) .deux  fois  il  refuse  410- finee  la  route  que  lui  indique- 
le  eommandant  anglaie.  L'Aréthusû^  -de  s8  oanons ,  loi  laoça 
-  nlon  une  iMdipre  bordée  danann  mement  où  la  faiblesse 
4n.  .wt  pei{Mttait  à  peiye  de  gonferaar*  Il  était  aix  heures 
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6fc  demie  du  âoir  ;  on  s'aborde  à  la  portée  du  pîstolet'V  ton» 
le«  moyenB  de  destruction  aoat  employés.  La  frégate  fran- 
çaise n'avait  que  vingl-six  ca&ons  cependant  aon  feu  fut  ai 
vif  que  VAréthuse^  trop  maltraitée  pour  OQQtiiiiierle  com- 
bat,  profila  d*ua  petit  vent  pour  se  replier  sur  son  escadre. 
Elle  essuya  dans  sa  fuite  plus  de  cinquante  coups  de  canon 
de  cliasse,  sans  riposter  une  .seule  fois.  I^e  capitaine  Irauçais 
la  laissa  fuir  ;  il  ne  pouvait  poursuivre  son  avantage  sans 
courir  le  risque  de  tomber  dans  la  flotte  ennemie.  Il  alla  se 
réfugier  sur  les  côtes  de  Bretagne,  danslesuroeliers  de  Ploascat, 
et  instruisit  la  France  qiie  l'Angleterre  avait,  couime  do 
oontome  ^  commencé  h  guerre  sans  déclaration  ,  en  tâchant 
de  prendre  ^  avec  dea  forces  supérieures^  des  nsTires  mar- 
dknt  arec  sécurité.  On  compta  seulement  dans  cette  action 
soÛBante-seîae  blessés  et  irente  morts.  17  juin  1778. 

.  a.  Ijo  i5  juillet  1780,  lafcégate  la  B&U^PouJsmvigatit 
Aquatre  lieues  sud  du  Croisic,  quand  elle  apperçnt  an  vaisseau 

^e  guerre  anglais  de  soixante-quatre  canons.  Le  premier 
jmouvemcnldu  capitaine  Kerganou ,  commandant  la  Belle- 
i^oule  ,  fut  d'éviter,  par  la  retraite  ,  un  enneou  trop  supé- 
rieur. Depuis  six  heures  le  bâtiment  chasseur  gagnait  à 
chaque  moment  sur  la  frégate  qui  se  prépara  au  combat. 
L'action  s'engagea,  u  onze  heures,  par  plusieurs  coups  de 
canon  de  chaise  et  de  retraite.  Trois  volées  bien  dirigées  , 
isavoyées  par  la  frégate  ^  avee  la  plus  grande  promptitade^ 
obligèrent  le  vaisseau  anglais  à  culer  un  instanL  Les4om« 
mages  causés  dans  son  gréement  en  furent  cause,  llsis  bien* 
tôt  il  revmt  a  b  cbaige  »  et  lança  aur  la  ficégate  un  fen  de 
monsquetene  si  bien  nourri,  qu'une  grande  partie  de l'é~ 
quipege  fut  bientôt  bocs  de  comliat.  Les  Âa^àa,  manœu-^ 
vrèrenL  alors  pour  se  mettre  par  le  traviora'dA  bâlîmeat 
iBrancais.  Dès  qu'ils  y  furent  parvenus  ,  quelques  volées  leur 
«nflirent  pour  désemparer  Li  Iie,lîc-PouUi  ^  et  la  mettre  hors 
d'état  fie  faire  aucune  manœuvre.  JDans  celte  extrémité  ,  le 
chevalier  de  ivergariou  envoya  dons  k  batterie  tout  ce  qui 
lui  re  't'iit  de  monde  sur  les  gaillards.  L  equipage  continua 
avec  autant  de  courage  que  50a  capitaine.  Lorsque  Kerga-* 
fiou  criait ,  pour  entretenir ieuc  ardeur ,  Courage ,  enfants  , 
courage  /  ils  lui  ré|>onâaieat  eneedouUaatde  tèla»  et  criaient 
F'iveiù  rot /Le  cbevaber  doKergariou  s'appbndÎBsaîtd^êtm 
Uio  aeeoodé  ^  qoaaàî^'fi^t  iUffé  d'un,  ooiq^  i^oiteL  Jk 
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ne  vonlaSt  pas  quitter  logaîllaH  ;  ses  force»  Miai«lmnam^ 
on  le  porte  au  poste  du  chirurgien;  quelques  PiOineMUt  aprèft 
il  expire.  Le  lieutenant  Latnotfe  Tabourel  prit  alors  le  oom* 
mandement  de  ta  frégate.  Les  Français ,  fotieiix  ét  la  «ioft 
de  leur  capiiaine  ,  voulaient  périr  les  armes  à  la  malin.  IL«i 
Anglais  ,  irrités  de  leur  vaine;  iMb  4Wili4%euse  nèsistance 
contre  des  forces  si  di «s proportionnées ,  redoublaient  leur 
feu  ,  et  ne  tiraient  pins  qu'à  couler  bas.  Cette  terrible  c.i- 
nonnade  dura  trois  qnarts-d'licnre ,  lorsque  loul-à-coup  on 
s'écria  de  la  cal».*,  riot/s  roii/ons  bas.  Les  cliirnrgien.s  et  les 
marias  les  moins  blessés  étaient  déjà  renionlé.s  dans  i'cntre- 
pont  ;  l'eau  entrait  à  grands  flots  dans  la  batterie  ;  il  y  en 
avait  six  pieds  dans  la  cale  ,  quaiid'M.  Lamotte  Tabourel  » 
cédant  ait  sentiment  db  l'humanité ,  ne  voulant  pas  sacrifier 
le  reste  des  braves  qui  se  trouvaient  encore  sur  là  Bdle^ 
Poule  f  rendit  «ntt  ennemis  tme  ùégM  ^n^l  avait  ai  viillon^ 
ment  défendue.  5  juillet  ifê^, 

BELLURN  (  combat  de).  Le  général  Massém,  qui 

s'était  contin'uellemcnl  illustré  dans  les  guerres  d'Italie, 
reçut  l'ordre  de  repasser  l'Adipe,  et  de  repousser  b'  f^néraA 
Davidowicli ,  qui  avait  obicmi  quelques  sucres  à  Rivoli, 
sur  l'aile  gauclic  de  l'armée  française.  Il  sotifint  sa  Ijrillanto 
réputation  dans,  les  couibals  de  Sainf-Michel ,  de  llivoli,  do 
Rovcrbclia.  L'ennemi  fut  poursuivi  avec  la  plus  grande 
vigueur;  les  légions  romaines  disaient  dix  on  vingt  milles 
par  jour;  les  colonnes  françaises  en  firent  dans  oe  moment 
jusrpi'à  trente;  elles  se  battaient  encore  dans  Pintervaltah 
Cette  célérité,  dans  les  monvemedts  «t  la  précision  de  lenr 
exécution,  ne  laissaient  aux  Antricliiens  aucun  relâche; 
ekac|iiejour  était  marqué  dans  re  moment  par  de  noavcoux 
combats,  et  chaque  jour  était  signalé  ])nr  des  saccès.  Arrivé 
'le  i3  mars  1797  devant  la  position  de  Bellurn,  Masséna  et» 
cbnssa  l'ennemi  par  sa  seiiî^  présence^  mais  son  arrière-garde 
ne  put  marcher  assez  vite  pour  échapper  à  ses  poursuites;  il 
l'atteirnit  à  Cadore,  l'enveloppa,  et  lui  fit  sept  cents  pri- 
foniilers  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  colonel  et  If 
général  Luzignan.  10  mars  1797. 

BELONE  (  combat  de  ).  Après  le  combat  de  Borghetto  , 
les  AutriéMens  à'élaîent  retirés  Air  les  plus  hantes  montages 
des  Alpes  ç^urpiques  pour  déféndce  aux  Français  les  îmii^ 
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àa  Tirol;  on  lei  vît  tirer  des  lignes,  et  se  loflifièr  aver 
Imucoup  de  soin  entre  latête  du  lac  Garda  et  de  l'Adxge. 
Soudain  Masséna  ordonna  nu  général  Joubert  d'atlaquer  les 
Impériaux  par  le  poste  de  la  Bocchetta  di  Campion  ;  le  chef 
ide  bataillon ,  Marcliand,  lu^»  tourna  pnr  la  droite  ;  k-s  Français 
gravissent  les  rochers  escarpés,  l'arme  sur  le  bras.  Sans 
•lircr ,  ils  fondent  sur  les  Autrichiens,  sautent  dans  leur» 
retranchements,  tandis  que  le  carabinier  Claude  Roche, 
<]'!!  y  était  entré  le  premier,  tenait  l'ofiicier  ennemi,  se 
servait  de  son  épce  pour  percer  un  autre  Aulriclntn ,  f  jire 
trois  prisonniers;  et  lai^salt  sa  dépouille,  préférant  la  gloire 
éyaisaaoe  4|ne  ce  butia  lui  aurait  procurée.  En  même  temps 
Jean  Gerrm  tombait  sur  douzp  Aiilrichiçns  j  les  mettait  ea 
joue;  son  fuaâl  manque  -y  il  se  jèle  sur  i^ux  le.sabre  à  la  main, 
moupe  le  bras  de  celui  qui  le  premier  s'avance  :  ëtoonés  de 
4ant  de  hardiesse  y  les  autres  se  rendent.  Une  même  ardeur 
animait  tous  les  grenadiers  de  cette  colonne  ;  rien  ne  lui 
résiste;  cent  ennemis  sont  tués,  deux  cents  prisonniers; 
leurs  baga/î;e5  tombent  nn  yxnivoir  des  Français.  On  s'empa- 
rait alors  de  la  position  de  llelone  ,  ou  les  Autriciiiens  per- 
dirent tn-is  cents  hommes  et  soixanfe-dix  prisonniers;  un 
instant  sui'lit  pour  emporter  des  retranchements  qui  avaient 
routé  un  nn.MS  de  penu-s  et  de  fatigues  :  l'ennemi  les  re- 
gardait conime  des  boulevards  inexpugnables  ;  mais  des 
•remparts  de  terre  porent-ils  jamais  arrêter  dçs  Françsis  ?- 
Cette  araire,  peu  ioiportante  en  elle-même ,  était  d'un 
mauvais  augure  pour  les  succès  futurs  du  comte  de  Wurm- 
jer,  qui  venait  de  prendre  le  commandement  de  l'armée 
•autrichienne.  5  juiUei  1796. 

BfiLVÉDÈRË  (  a>mbat  ).  i.  L'armée  d'Italie  quvrît 
la  campagne  de  1793  par  l'attaque  du  poste  de  lîelvédère; 

le  général  Dagobert  chassa  les  troupes  légères  pjémonfnises 
qui  occiijiaienl  la  droiie  et  la  gaftche  de  la  Vésubia  ;  puis  le 
pénéraî  lii  iiiiet  se  dirigea  vers  Belvédère  ,  occupée  pnr  cinq 
nulle  Piémontais ,  avrr  deux  pièces  de  canon  ;  les  Frauc-iis 
altaquèrent  si  vigoureutocmenl ,  que  les  Piémontais,  malgré 
la  fusillade  et  la  canonnade  la  plus  viye^  ab«uidonnèrent 
bientôt  leurs  positions.  1 7</5. 

%é  Une  colonne  de  dix  mille  Français,  après  s'être  em*» 
par«e  de  Lentosca  et  de  Belvédère  sur  la  \  ésubia  >  dès  les 
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|>feimer8  jovrs  de  1794 ,  menaça  bieat6t  le  ramp  de  Rauss; 

d'un  autre  côté,  les  Français  occupaient  dlfTé'rents  postlip 
snr  les  frontières  de  l'état  de  Gênes.  Le  29  avril ,  ils  s*em- 
parèrent^  des  forts  de  Saorgio,  Rocabdière  el^ainl-Martin, 
et  les  Pirnionlils  ab^indonnèrcnt  leur  camp  de  la  Fource  -,  le 
général  Serrurier  s'ctait  porté  aux  sources  de  la  v>aléze  et 
de  la  Rouiiie.  Partout  les  Piémonlais,  repoussé^  avec  une 
perle  considérable >  furent  complètement  battus;  on  leur 
j»rit  plas  de  soixante  pièces  de  canon  de  font  calibi^e>  at 
plus  de  .deax  mille  prisonniers  :  leur  perte  en  morts  fut 
très-considérable.  Uq  général  de  brigade  français  et  un  ad« 
judant-général  furent  tués-,  Ta  perte  totale  fut  peu  coi^si-. 
dérable;  mais  la  résistance  de  Tennemi  donna  plus  de  prix 
À  cette  victoir^.  2g  avril  ijs^»  * 

BELVÉDÈRE  en  Calabre  (  siège  de  ).  Jac  nues  II ,  roi 
de  Sicile  et  d'Arragon,  assiégea,  en  i28(),  la  place  de  Belvé- 
dère ,  en  Calabre'^  un  Français,  nommé  Robert  Smgninet, 
en  était  gouverneur.  Ce  capitaine,  habile  ingénieur^  écrasait 
les  asâiégeaulà .par  une  grêle  de  pierres,  qu'il  ne  cessait  de 
lancer  avec  des  macnines.  Deux  de  ses  fils  étaient  prisonniers 
.dans  le  camp  ennemi;  André  Boria ,  homme  de  sang ,  pro- 
posa de  les  attacher  au  lieu  pu  ces  pierres  tombaient  en  plus 
^rand  nombre  :  on  exécute  c!^  projet,  et  Ton  en  instruit  leur 
père.  Sanguinet  balance  quelques  instants^  cependant  le 
devoir  l'emporte  sur  la  tendresse  paternelle  ;  il  fai^  continuer 
-de  tirer  au  même  endroit.  Un  de  ses  fils  est  assommé  j  l'autre 
échappe  à  cette  p^réle meurtrière j  honteux  de  cette  barbarie, 
le  roi  f.iit  délaclier  le  fils  du  gouverneur  (jiù  était  encore  . 
en  vie,  le  renvoyé  à  son  père  avec  le  corps  de  son  malheu- 
reux frcre^  et  lève  le  siège.  1289. 

BEL  VER  (combat  de).  Six  mille  Espagnols  attaquèrent, 
le  a6  juin  1794,  Icè  Frani^ais^  campés  a  Bézalu ,  tandis 
qu'une  nuée  do  soldats  de  cette  nation  se  répandaiént  dans 
lia  vallée  de  Pnycerda  ^  les  troupes  anx  ordres  des  généraux 
XIbaj;let  et  d'Oppen  se  portent  vivement  sur  les  points  d'at-> 
laitue,  et  combattent  avec  la  valeur  française.  Des  volontaires 
revenant  d'uue  expédition  sirr  Campredon»  manquaient 
pour  la  plupart  de  souliers*  on  leur  annonce  que  l'ennemi 
.s'avance  vers  Belver  ;  d'un  moovement  .spontané  ils  cotisent 

Itmrs  sacs  de,pcau«  en  furmcat  dejs  seoicUes^  (^^u'ils  a^.ia^he4( 
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sous  leurs  pieds  :  ainsi  chaussés,  ils  courent  pnrfager  let 
dangers  de  leurs  frères  d'arme»  ;  l'enneinî  est  cuniplèteineiit 
IrattUy  et  çoinpfe  dam  cette  jotiniée  une  perte  de  inillo 
'soldats ,  moTU  ou  prisooiiier«.  a6  fuin  1794* 

BENDER  (  journée  de  ).  Le  11  de  février  I7i5,  le 
Gr.ind-Seigneur  ordonna  qu'on  fit  partir  mceaMimnent  le 
roi  du  3uède  pour  sta  Etais.  Un  aga  turc^  et  un  murse  tar- 
tare',  soivis  de  vingt  mille  Tertares ,  et  de  six  mille  Ot-^ 
tomans,  vinrent  intimer  au  monarque  fugitif  les  sublimes 
volcn't's  fin  snllai\.  Charles  ,  persuade  que  c'était  un  artilice 
d«  ses  t  nnoinis  ,  ne  voulut  poiat  obéir  ^  et  résolut  de  re- 
pousser la  force  par  Ja  force. 

31.  de  VulLoire  raconle  de  la  sorte  cet  étrange  événe* 
znent*. 

<c  Cliarles ,  sans  a'èlonner ,  fit  faire  des  retranchenieata 
'3»  réguliers  aatour  de  sa  maîaon  de.Beader  ,  par  ses  trois 
3»  cents  Suédois.  Il  y  traTsilta  lui-même.  Son  chancdier  y 
»  son  trésorier,  ses  secrétaires,  ses  Tslets  de  chambre,  tons 

ii  ses  donicÂti'quesaidàient  à  Ton  vrage.  Les  uns  barricadaient 
31  les  fenêtres  ;  les  autres  enfonçaient  des  solives  derrière  les 
3»  portes,  en  forme  d'arc>boutants.  Quand  on  eut  bien  bar- 
3»  ricadé  la  maison  ,  et  que  le  roi  eut  fait  le  tour  de  tes 

»  prétendus  rcl ranrhcnients  ,  il  se  mit  à  jouer  aux  échecs 
i)  trniKjnillen'enf  avec  son  fijvori  Grothusen^  comme  si  tout 
3>  cûl  (  lé  dans  une  sécurité  profonde.» 

En  v  ain  enip!o3-a-t-on  les  prières  les  plus  pressantes  pour 
détourner  le  monarque  d'une  résolution  si  désespérée.  Il 
fut  inûexible  :  il  fallut  Pimtter.  Soixante  janissaires ,  qui 
claieni  venus  en  habits  de  paijc  pour  l^ezhorter  i  prendre 
un  parti  moins  violent ,  forent  renvoyés  avec  mépns. 

«  .Charles ,  préparé  ,à  l'assaut ,  se  flattait  en  ^iBçret  da 
»  plaisir  et  de  l'honneur  de  sontenir ,  avec  trois  cents  Sué» 
»  dois,  les  efforts  de  toute  v.ue  armée.  Il  plaça  chacun  à  son 
1»  poste.  Son  chancelier  I\lnllcrn  ,  son  secrétaire  Empréiis, 
31  cl  les  <  lercs  ,  devaient  défendre  la  maison  de  la  cliancel- 
»  lerie.  Le  baron  Fief,  à  la  Icle  des  ofiiciers  de  la  bouche, 
»  était  a  un  autre  poste.  Les  palefreniers,  les  cuisiniers 
"  »  avalent  un  autre  endroit  à  garder  ;  car  avec  lui  tout  était 
»  s-»](lat.  Il  Courait  à  cheval  de  ses  relrancliemenls  à  sa 
»  ii)jj>oD  ,  promettant  des  récompenses  à  tout  le  monde  , 
3»  créant  des  oUicicrs  ^  et  assurant  de  faire  capitaines  les 
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^  moindre»  valets  «lOmlMttraienf  avec  courage.  On  ne 
»  fut  pas  long-tempe  «ans  voir  Tarmée  lie»  Tores  et  des 
»  Tarlares  qui  venaient  alfaqner  le  petit  retranchement  avec 
»  dix  pièces  de  cnnon  et  deux  mortiers.  Les  queues  dd 
»  cheval  flattaient  eu  l'nir  ;  les  clairons  sonnaient  ;  les  cria 
))  de  j^lla  !  Alla  !  se  faisaient  entendre  de  tous  côtés. 

»  Les  janissaires  d'un  coté  ,  et  les  Tarlares  de  l'autre  , 
»  forcent  en  un  instimt  ce  petit  camp.  A  peine  vingt  »Sué- 
)•  dois  tirèrent  Tépée.  Las  trois  cents  soldfttt  furent  enve- 
1»  loppés  et  fait  pnsonniers  sens  résislaBoe.  Le  roi  étsît  alors 
»  è  cheval,  entre  se  nudson  et  son  oemp ,  avec  les  géné- 
»  ranx  Hord»  DardorfiP  et  Sparre.  Voyant  que  Ions  ses  sol- 
«  dnts  s^étaîent  laissé  s  prendre  en  sa  présence,  il  dit  desang^ 
»  froid  è  ces  trois  ofRciers  :  Allons  dé£sndre  la  maison.  Nous 
^  combattrons  ,  a)oota-t-il  en  souriant ,  pro  aris  et  Jbcis* 
»  Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  cette  maison  où  i!  avait 

V  mis  environ  quarante  domestiques  en  sentinelle,  et  qu'on 
»  avait  rorliliée  du  mieux  qu\m  avait  pu. 

T>  ]Mnis  ,  quand" ils  furent  à  la  porte  ,  ils  la  trouvèrent  as- 
»  siégée  de  janissaires.   JXjà  même  près  de  deux  cents 

V  Turcs  ou  Tartares  riaient  entrés  par'une  fenêtre  ,  et  s'é- 
t>  taieut  rendus  maîtres  de  tous  les  appartements ,  à  la  ré- 
^  serve  d'one  grande  salle  où  les  dovestiqnes  dn  roi  s'è* 
»  faient  retirés.  Cette  sAle  était  henteusement  ^rés  de  In 
»  porte  par  oà  le  roi  vonlait  entrer  nveo  «a  petite  troupe 
9  de  vingt  personnes.  Il  s'était  jeté  en  bas.  de  son  cheval  , 
»  le  pistolet  et  l'épce  à  la  main  ;  et  sa  suite  en  avait  fait 
»  autant.  Les  janissaires  lottibeQt  snr  lui  dé  tous  côtés.  Il» 
y>  étaient  animés  par  la  promesse  qu'&tait  faite  le  pnclm  do 
»  huit  ducats  d'or  à  quiconque  aurait  seulement  touché  son 
»  lialiit^  en  cns  qu'on  pût  le  prendre.  Il  blessait  ;  il  tuait 
»  tous  ceux  qui  s'approchaient  de  sa  personne.  Un  janissaire 
))  qu'il  avait  blessé  ,  lui  appuya  le  moiKsqiieton  sur  le  vi- 
)»  sage.  Si  le  bras  du  Turc  n'avait  pas  fait  un  mouvement 

V  causé  par  la  foule  qui  allait  et  venait  comme  des  vagues^ 
1»  le  roi  mit  mort.  Le  balle  glisse  snr  son  nés ,  lui  emporte 
»  le  bout  de  Foreille ,  .et  «Ha  cesser  le  bras  an  général 
«  Hord ,  dent  le  destinée  était  d'être  tonjonrs  blessé  è 
i>  c6té  de  son  maître.  Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l'estoc 
)»  mac  dn  janissaire.  Kn  même  tetops,  ses  domestiques^  qui 
»  étaient  renfennés  dâns  la  grande  salle ,  en  ouvrent  la 
»  porte  :  le  roi  entre  comme  nn  trait ,  eoivi  de  sa  petite 

4. 
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)>  troupe.  On  referme  la  porte  dans  riiuitailt>  et  o&labat^ 
I»  ricadc  avec  ce  qu'on  peut  trouver. 

»»  Les  janissaires  et  les  l\irlarcs  pillaient  le  reste  de  la 
•»  maison  ,  et  rcmpli^snlent  îes  ;ippartcments.  Allons  un  pca 
;P  chasser  ces  Barliari.>  de  chez  juoi ,  dit  il;  et  ,  se  mettant 
M  à  la  tète  de  son  monde,  il  ouvre  lui-même  la  porte  de  la 
.i>  Balle  qui  donnait  dans  son  appartement  à  coucher.  U  entre, 
»  et  &it  feu  sur  ceux  qui  pillaient.  Lea Turcs,  chargés  de 
»  bntin  ,  épouvantés  de  la  subite  apparition  de  ce  roi  qu'il» 
»  étaient  accoutumés  à  respecter ,  jettent  leurs  armes,  san- 
»  tent  par  la  fenûire  ,  ou  su  retirent  jusque  dans  les  caves. 
»  Le  roi  proiitant  de  leur  désordre ,  et  les  siens  animes  par 
J»  leurs  succès  ,  poursuivent  les  Turcs  de  chambre  en 
J)  chambre,  tuent  ou  blessent  ceux  qui  ne  fuient  point, 
.<(  et  ,  en  un  quart-d'iieurc  nclloyèrent  la  maison  d'en- 
I»  nemls. 

»  Ils  refermèrent  et  barricadèrent  encore  fes  fenêtres.  Ils 
>»  ne  manquaient  point  d'armes.  Une  riiambre  basse ,  pUino 
»  de  mousquets  et  de  poudre ,  avait  écliappé  à  la  recherche 
n  tumultueuse  des  janissaires.  On  s'en  servit  i  p repos.  Les 
»  Suédois  tiraient  àlraverslesfenêtreapresqu*à  bout  p)»rlant , 
M  sur  cette  multitude  de  Turcs ,  dont  ils  tuèrent  deux  cents 

-»  en  oioîasd'un  demi-quart  d'heure.  Le  canon  tirai  t  contre  la 
p  maison;  mais  les  pierres  étant  fert  molles»  il  ne  disait  que 
»  des  trous  ,  et  ne  renversait  rien.  Le  kan  des  Tari  ares 

.ji  et  le  pacha ,  qui  voulaient  prendre  le  roi  en  vie ,  honteux 
I»  de  perdre  du  temps ,  du  monde  ,  et  d'occuper  une  armée 

.)>  entière  contre  soixante  personnes,  juî^èrcnil  à  ]^ropos  de 
»  mettre  le  feu  à  la  maison,  pour  obliger  le  roi  de  se  rcn- 
fi  dre.  lislirent  lancer  sur  le  t»)il ,  contre  les  portes  et  contre 
ï)  les  fenêtres  ,  des  ilèehes  entortillées  de  mèches  allumées. 
»  La  maison  fut  en  flammes  en  un  moment.  Le  toit ,  tout 

.  i>  einbrasé ,  était  prêt  à  fondre  sur  les  Suédois.  Le  roi  donna 
H  tranquillement  ses  ordre»  pour  éteindre  le  feu.  Trouvant 
1»  un  petit  baril  plein  de  liquenr,  il  le  prend  lni*méme ,  et, 
»  aide  de  deux  Suédois ,  Û  le  jète  à  l'endroit  où  le  feu  était 
»  le  plus  violent.  11  se. trouva  que  ce  baril  était  rempli 
i>  d'ean-de-vic  :  l'embrasement  redoubla  avec  plus  de  rage. 
»  L'appartement  du  roi  était  consumé  :  la  f^rande  salle ,  où 
I)  les  Suédois  se  tenaient,  étaient  remplie  d'une  fumée  af- 
»  freuse  ,  mêlée  de  tourbdlons  de  fini  qui  entraient  parles 

M  portes  dfîs  appaxtemeats  voisins.  La  muiXic  du  toit  ùdU 
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9  'ilfaiiiiée  dazû  la  maison  même  :  Fautîre  tpwbait  en  dehors, 
>t  ea  éclatant  daxi&ies  flammes.  Uh  gatde  nommé  ITalberg^ 
»  osa ,  dans  celte  extrémité  ,  crier  qu'il  fallait  se  rendre, 
w  \oilà  un  étrange  horniuo  ,  dit  le  roi  ,  qui  s'imagine  qu'il 
J>  n'est  pas  plus  beau  d'rlrc  brûlé  que  d'être  prisonnier  ?  Un 
y*  autre  garde  nomme  Hosen,  s'avisa  de  dire  que  la  maison 
V  de  la  c  hniK  cllcne  ,  qui  n'était  qu'à  ciuquante  pas  ,  avait  un 
^  toiit  de  pierre  ,  et  était  à  l'épreuve  du  feu  ;  qu'il  fallait 
^  fiare  one  sortie  ,  gagner  cette  maison  et  s'y  défendra. 
*  Voilà .  un  Tfat  Sitéd'ou ,  a^écna  le  roi  !  Il  «obraMt  et 
»  garde ,  le  créa  colonel  anr-le-champ.  Alloua ,  sies  amÎ8  i 
Ji  dil-il  y  prenes  «rec  voua  le  ploa  do  poudré  et  de  plomb 
»  que  vous  pourresy  et  gagnona  la  cunocllerM  l^ëpèe  «4à 
J>  nain.  Les  Turoa^qm  cependaat  entonsaient  cette  naisoB 
»  toute  embrasée  y  Toyaient ,  avep  one  admiration  mêlée 
»  d'épouvante,  que  les.  Suédois  n'en  sortaient  point.  Mais 
»  leur  étonncment  fut  encore  pins  grand,  lorsqu'ils  virent 
))  ouvrir  les  portes  ,  et  le  roi  el  les  siens  fondre  sur  eiix  en 
i>  dese.spi'-rés.  Charles  cl  ses  priucipaux  olîiciers  étaient  ar- 
.»  més  d'épées  et  de  pistolets,  Cliacun  lira  deux  coups  à  la 
-M  fois,  à  l'instant  (jue  la  porte  s'ouvrit;  et,  dans  le  mémo 
m  diQ  d'œil ,  jelaat  leurs  pistolets ,  et  e'armant  de  leora 
]•  épéea  y  il»  £tent  reoftterles  Tarca  plua  d^cîiiqoaiit^pas  ; 
»  mais»  le  momOftt  d'après  ,.oettB  petite  ^troupe  iiit  en* 
J»  tourée.  Le  roi,  qei  était  en  botte  ,  selon  sa  cootamoy 
9  s'embarrassa  daim  aesi  éperons  ,  et  tomba.  Viogt^un  « 
n  nisaairea  ae  }ètent  aussitôt  sur  lui ,  le  déiwment,  et  Venir* 
n  mènent  au  quartier  dt»  pacha,  les  ufli  Je  tenant  sont  lo 
»  bras ,  et  les  autres  sous  les  jambes ,  comme  on  porte  un  ma- 
»  lade.  que  l'on  criint  d'incommoder.  Au  moment  que  le 
»  roi  se  vit  saisir  ,  la  violence  de  son  tempérament  ,  et  la  fu- 
j)  reur  ou  uncombatii  long  <  t  ti  terrible  avaient  dùleuiellre, 
)>  firent  place  toul-à-coup  a  la  douceur  et  à  la  tranquillité.  11 
.»  ne  lui  échappa  pas  un  mol  d'impatience,  pas  un  coup-d  œil 
a  de  colère.  Il  regardait  les  janissaires  en  spuf  iant;  et  ceux-ci 
n  le  portnlenl  en  criant  AU^!  arec  une  indignation  mêlée  do 
a  respect.  Ses  officiera  furent  pria  en  mémo  temps,  et  dé* 
»  pouiUés  par  ks  Tqrca  et  par  les  Tartarea,  a  i  \  février  1 7 1 3« 

,    BËNE  (  $iég0S  de  ).  1 .  Henri  II, roi  de  France,  ayant  pri^>* 
^eni5ôi,  le  parti  du  duc  de  Parme  ,  Charles-Quint  lui  dé- 
clara (a  gu^e,'  Le  PÀ^mopt  ep  (a|  i  Tçrdii^e  premiw 


Digitized  by  Google 


S3:l  fiÈN 

fkéâUre;  les  Espagnol»  y'httaqiié^eBtk  'fnié  de  Bèae.  G»tl» 

S lace  était  importante  et  difikile  à  défcnilrew  Elle  paiHC 
igné  d'être  «oiifiée  ans  aoiiis  d'an  fanve  d'une  valeur  et 
d'une  oapaci lé  peu  communea*  maréchal  de  Brissac  jeta 
leayeiisaur  Blaiae  de  Montlocy  mibtatre  d'un  courage  à  t  oiite 
épreuve.  Ce  brave  nientra  bencoep  d'oppoaition  à  s'en 
charger.  Que feml^je ,  dit-Il  au  maréchal  ,  dmix  une  inlie 
où  sous  trois  jours  les  solfiais  mourront  de  fnfm  ?  Je  net 
sais  pas  faire  des  miracles.,  J'ai  si  honnr  opinion 
de  vous  ,  répondit  Bris«%ac  .  que  si  je  tous  savais  dnris  la 
place,  je  la  ci  (n'r,iis  sauvée  ;  en  tout  cas  ,  vous  olfticn- 
drez  i^aie  capitulaLion  Ifotiorable.  —  Que  me  dites-vous- 
là  f  monsieur ,  reprend  Montiuc  ?  f  aimerais  mieux  être 
mort  y  ifp&  de  voir  moM  nom  m  pareilles  écritures  !  Ce* 
poidant  3IontlttO  se -laissa  gagner ,  défendit  conrngcuseaaeiit 
fiène.^  et  fit  lever  le  siège.  i55i, 

•  a.  ■  Après  la  perte  de  la  bataille  dcf  Moodovi,  les  Piémontu» 

passèrent  la  StaraeA  1795,  vinrent  prendre  position  entre 
Coniet  Cherasce,  à-neuf  lieees  de  Turin.  Cette  ville,  forte 
par  8n  situalioaad  confluent  de  la  Shirn  et  du  Tanaro  ,  était 
munie  d'une»  enceinte  bnstinnnée  et  fraisée  j  elle  pouvait 
prontef tre  une  ^onp-iie  rcsistance.  Si  le  roi  de  Sardnigne 
laissait  [>rendre  cette  ])lnce  ,  son  trône  s'écronlnil  sans  rcs- 
êource  :  l'activité  de  Bonapnrte  ne  lui  promettait  pas  un 
instant  de  rtdàche.  Le  2.3  avril  il  passe  l'Klero  ,  fnit  jeter  de 
nouveaux  ponts  sur  le  Pe7io  ,  arrive  «ur  le  soir  à  Carro.  Dès 
le  lendemain  la  ville  de  Bène  est  prise  pnr  lo  général  Scr- 
Turier  :  deux  jwm  après ,  il  ae  préiaente  é  Fossano ,  quartier 
du  général  piémontais  OM ,  tandis  que  Masaéna  se  porto 
anr  Gherasco,  presque  aussitôt  évacuée  par  les  Piémorilais. 
Après  avoir  échangé  q^uelques  boulets  ^  on  y  prend  vingt** 
huit  pièces  de  canon  et  des  magasins  considérables.  Fossano 
ee  rend  le  mémo  jour  an  général  Serrurier  ;  Alba  est  prise 
par  Augereau.  l«es  Français  y  jètent  des  ponts  sur  le  Ta- 
naro. L'armée  française  n'était  plus  qu'à  neuf  lieues  de 
Turin.  Le  roî  de  Sardnigne  sentit  (jiie  le  moment  étnit  venu 
<ie  conjurer  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui  ;  il  demanda  la  paix. 
Bonnjnrle,  voyant  un  ennemi  de  moins  et  pins  de  forces 
disponibles  contre  l'Autriche  ,  lui  accorda  un  armistice  , 
mais  ,  pour  gage  de  sa  foi ,  il  exigea  les  places  de  ('eva  , 
Coxii  el  Torlonc.  Ou  trouva  dans  celte  dernière  cent  piècca 
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Al  oMon  dolmuulB  f  et  d^mmenàet  'fàunfiâonr  de  guerre  ; 


l'el  Gsva  étiiettt  àuiR  nchement  approvisionnée.  Aîq^ 
la  gnerre  alLmentiiit'la' guerre  ,  et  des  snccfts  étaient  entre 
les  mains  de  Bonàjparte  iei  élémebtt  dé  novréOes  victoivei» 
a3«mVi795.    •  .  ..  -* 

BÉNÉADI  (  combat  de  ).  T^e  général  Dnvout  croynt't 
avoir  anéanti  le  reste  des  Arabes  d'Yambo  qTii  infcsi;jient 
la  haute  Egypte  ,  quand  il  fut  prévenu  qu'il  se  formait  à 
Bénéadi  ,  grand  et  superbe  village  dont  les  Tinb.tanfs  pas- 
saient pour  les  plus  braves  de  l'Egjrpte  ,  un  rassemblement 
de  2taii<eloiidi8  ^  d'Aiabet  et  de  DaiftiurieiiB  caravanistes  . 
atiivaat  de  rtefdrîear -de  FAfriqne.  * Mefatad-Pey  devatc 
venté'  des  Giesis  se  mettre  é  la  tète  de  èefte  troupe.  DaVook 
a^liésîteiMS  un  moment  de  marcher  â  l'eniiénix.  Le'fSain^ 
il  arrive  prés  de  Bénéadi  ;  le  flano  du  viHage  vers  lo 
désert  était  couvert  d'tine  grande  qiiémité'dcf'càvâerie.  Ce^ 
l^énéral  fait  former  son  infnntcrîe  en  deux  colonnes  ;  Yùtjt^ 
doit  enlever  le  village  ,  pendant  que  l'antre  le  tournera.'Le 
chef  de  brigade Pinon,  militaire  distingué  par  ses  talents,  re- 
çoit un  coup  de  fusil  en  passant  près  d'urre  maison,  et  tomb'p 
^lort.  Ln  cavalerie  française  appercoit  les  Mameloucks  dan* 
le  dédert  ;  une  des  colonnes  de  l'infanterie  s'y  porte  ;  mai* 
Jfavant-garde  de  Moûrad-Bey,  que  la  misère  avait  fait  sortir 
ÛtÊ  Qlëis ,  lui  porte  promptement  le  coniieil  d'y  retourner  , 
jbea  Arabee  et  Im  paysàiM  chtràl  llekeat  pied.  LMsAnteri^ 

la  emletie  reVièrféiHfliMé  ehal^ge;  lé  tillnge  est  âttsâitéï 
iiir«reMi<;  \HaiSiaii/ètn&  f  txifn,  Maljfré'Iè  feu  cmi  «ort'dè 
toutes  les  maisbns  j  les^Francais  s'en  seftdëét  tnartf e8«;  Denis 
mille  Arabes  ,  Bfaàgt^bitis  /  Darfoùriens  ,  Maih^loi^rks'éV 
lùtbitant»  de  Béiiéèdi  /'reMéilt  sur  le  diatrip^  dé  bataille. 

kistant  ce  beau  rillîigé  est  réduit  en  tiéndresf ,  et  n'bflVi 
^lus  que  des  ruines.  On  y  fait  un  butin  immeùse  ^  ôn^trouv^ 
lies  caisses  pleines  d^oE.''i«&a»'ii^  i79ër^  • 

BÉNÉ VENT  (  combats  et  siê^è  dej.  ' r.-  La  plaine  cl» 
Bénevent  fut  témoin,  275  ans  arant  l'ère  chrétienne  ,  de  H 
dernière  action  entre  Pyrrhus  et  les  Romains.  Le  roi 
^^Emre-eomptaîf  ioda  aea  drapeaux  xjuatre-viiigr  mille  sol-^ 
daté;  Parmée  Tomtàke  étidt' de  Vingt  îi^ 
rawatèpù' im  lel'iiviâ^e  Wtfnméincpiè^ 
^^dieoxB  é  ^in^erléi  dc^bx  cozoiisï  WtoiroJ^aàt  ea  Lii!- 
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canic  un  faible  corps  do  Grecs  nmuscr  Len^nlus.  Pendiitt 
celle  manœuvre  ,  il  ninrclia  lui-même  pour  surprendra 
Curins.  Il  y  eût  réussi ,  s'il  ne  ê^".  fui  égaré  dans  un  liois 
pendant  la  nuit.  Son  apparition  soudaiua  causa  cependant 
quelques  troubles  dans  l'armée  consulaire.  Pour  m-isquer 
celte  confusion  ,  Curius  attaqua  aussitôt  avec  fureur  l'avant* 
garde  des  Greci»,  sans. leur  Knisser  apperçevoir  le  petit  com- 
bat des  Romains.  Le  succès  couronna  l'audace;  l'avant-gardc 
des  Grecs  fut  mise  en  fuite  ;  fjuelques  éléphants  tombèrent 
au  pouvoir  du  consul.  Encouragé  j)ar  cet  avantage,  Curius 
s'étendit  dans  la  plaine  ,  cl  engagea  le  combat  ;  il  fut  long- 
temps douteux,  et  les  Grecs  d'abord  mis  en  déroule.  Pyr- 
rhus lit  alors  avancer  ses  éléphants  ;  leur  choc  fut  terrible  j 
et  les  légionnaires  repoussés  ,  sans  pouvoir  êlre  rnlliés  , 
^jusque  sur  le  corps  de  réserve.  Dans  ce  moment  ,  des  trou- 
pes fraîches  se  jetèrent  sur  les  éléphants.  Elles  étaient 
.armées  des  flèches,  dont  le  fer  creux  était  environné  et 
rempli  de  matières  combustibles;  leur  pointe,  bien  acérée  , 
«""enfonçant  dans  la  ]ieau  des  élépl\anl.'> ,  y  fixait  van  peùls 
Ijrûlots,  el  les  rendait  furieux  en  brûlant  les  cliairs  qui  cn- 
^'ironnaiciit  la  poinle  do  ces  dards.  Frappés  de  ces  traits  f 
les  éléphants  se  renversent  sur  leurs  propres  balailbms,  el 
les  niellent  dans  un  désordre  tel ,  que  >(ingi-six  mille  Grecs 
demeurent  sur  le  champ  de  bataille  ,  douze  cents  sont  pri-* 
sonnlers  ;  Pyrrhus  abandonne  son  camp  tout  tendu  au  cou- 
.^sut.  Curius  eu  admip  r-t.}rdre  et  la  symétrie  ,  car  les  Romain», 
n'avaient  eu  jusqu'alors  aucune  vspècc  de  camp  tracé  ;  ils 
jdresbaienl  leurs  tentes  sans  alignement  et  sans  ordre  ,  obser- 
yRut  seulement  de  ne  pas  se  trop  écarter,  et  de  s'environner 
jd'un  fossé  encore  irrégulier.  Celte  concjuéle  leur  apprit  4. 
mesurer  le  terraiu  ,  a  l'environner  de  tranchées,  à  se  for* 
tiûer  ^ans  un  camp  comme  dans  un&, citadelle  régulière  ,  ài 
mettre  chaque  corps  à  sa  place,  et  à  renfermer  toule  leur! 
armée  dans  une  mémç.cnceinte.  :^']^5  (fiis^nyant  J . 


2.  Constan^  It  i  wipereur  d'Orient ,  te^ta  êeTtfïmr  à  sa 
couroiine  les  états  d'Italie  ,  qui  en  R\axex^  été  ^ép^^ihfé$ 
par  les  incursions  des  Barbares.  Il  parut ,  en  665  y  devant 
Rénévent.  Romoald  ,  iUs  de  Griinoald  ,  roi  des  Lomb&r^A  , 
défendait  cette  ville.  Pressé  vivement  par  l'ennjçuaù  ,  Korr 
moold  envoya  son  gouverneur  Sesuald  qn  avertir,  cpn  pàcff 
Le  monarque  assemble  aussitôt  son  ariuéc ,  se  j^t^ef^.jonirr 


B  E  R  535 

,  renvoie  Sesnald  pour  instruire  Romoald  du  secoura 
qu'il  anicn.iil.  Sesuald  ,  arrêté  par  les  Grecs  ,  est  conduit  , 
par  ordre  de  l'empereur  ,  sous  les  murs  de  Henévent  ,  avec 
ordre  d'annoncer  aux  assiégés  ,  sous  peine  de  la  vie  ,  qu'ils 
n'ont  aucun  secours  à  attendre.  T>e  généreux  Sesuald ,  par-» 
veau  aux  pieds  des  murailles ,  s'écria  en  appercevant  Ro-v 
BMald  :  Courage  !  mon  prince  ! -courage  !  Bieniôt  le  rof 
va  fondre  sur  ^ennemi»  Prenez  soin ,  je  vous  en  conjure  / 
de  ma  femme  et  de  mes  enfants  ;  car  je  vais  pi^er  de  mut 
iéte  r  avis  que  j  fi  vous  donne.  Le  cruel  Constant  tint  pa- 
tok)  il  fit  trancher  1«  tétc  à  ce  fidèle  ofii.çier  ,  et  la  fait 
lancer  par  dessus  les  murs  de  Li  ville.  Ronioaid  l'arroaa  do  • 
ses  Inrmes,  '  Cependant  Grimoald  approchait.  L'empereur  , 
sans  oser  l'attendre  ,  leva  promptenicnt  le  siège  ;  mais  son 
arrière  garde  fut  encore •  alleiûte  et  taUiiie  6u  pièces  par  lç4 
LpMibards.  ^/i.603.  '  ...  -, 

O.  Dans  le»  siècles  où  les  papes  disposaient  ries  trônes."^ 
Urbain  IV,  irrité  contre  Mainfroi ,  roi.  dv*  ^^'vplcs  ,  q^i  \và^ 
8vail..(}o1e9^  vue  proTîac» ,  donna  «on  royaume  é£harlfa, 
diho  d'Anjou  ^  frère  de  SaiatrLaais.  Ce  ivrincè  att^gnil  Maior 
fr^i  à  une  Jknwi.  è»  S^l^énl,  Un  coopliat  terrible  eut 
entre,  %e0.  denx^  eompéti^r^  dana  une  plaine  a|>piçléc)|^ 
Champ  fleuri.  Les  avantages  furontvariéa'pendant  qnelquef 
hetires  ;  maiilJea  Plaçais  demeurèr^nl  victorieux.  Trojs 
mille  NapoUtaiii*  teatôreiit  a«r  la  place  :  Maiqfjrqi  fut  tué, 
#^/i..ifta6»    .  ,         .    •  :  ;  ...  ,., 

BERA  (  combats  de),  i.  Tandis  que  les  Espagnols  atlf.j  * 
qnaicnt  les  Franfais  dans  !;i  position  d'Unigue  et  de  Saint- 
Jean-de-Lu7. ,  une  cqlonne  de  deux  miilc  hominçs  vint  dn- 
l^lter  les.Fran(^ais  ,dan.s  k  position  de  JQéf^  ,  où  ils  les  s^ 
valent  bien  »)o«n9;no9ibreux.  Lea,8vant-pp^/^  se  replièrepl: 
jii:>qii?à  ce  qu'il»  .Ca4sc9t  à  portée  d'être  «eçii^us  ,par  le  gé^ 
aérai  Haprat.  A  l'aide  d'une  nombreuse  arti|lerie.,  Jea  £ppa-» 
gpols  incend^rent  nne  trentaine  'de  niaiion»..isolées  de  cç 
village  ;  mais ,  tournés  par  les  cliasseurs  basanes  «  ils  ae 
nvirent  bientâ^  à  fuir  ponr  éviter, t^qi^e^e  française* 

«795.         ,  .  •  :  .  , 

.  a.  Les  Français  venaient  de  chasser  les  Espagnols  de  \\ 
jaUée  de  Bastan  \  ce  succès  ,  en  leur  douuanl  l'cnlrée  du 
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territoire  espagnol ,  n'était  que  le  prélude  dé  noaveaur 
combats.  Le  chemin  qui  conduit  de  Saint- Jean-de-Luz  à 
Béra  ,  dont  les  Français  voulaient  se  rendre  maîtres  ,  est 
dominé  par  In  haute  montagne  de  Commissari ,  où  les  enn©« 
mià  avaient  multiplié  leur  défense.  Deux  étages  do  retran- 
chements couronnaient  ce  chemin  et  les  gorges  qui  y  abou* 
tissaient.  Pour  empêcher  ces  postes  d'être  tournés  ,  le» 
Espagnols  avaient  établi  deux  batteries ,  dont  le  feu  enfilait 
la  gorge  d'Olclfe  et  le  clicmin  de  Sarre.  Le  24  juillet,  à  neuf 
heures  du  soir  ,  les  troupes  du  centre  de  l'armée  française 
se  mirent  en  mouvement,  sous  la  conduite  du  général  Des- 
sein. Leur  colonne  de  droite  attaqua  la  première  la  redoute 
du  Commissari.  Les  bataillons ,  se  présentant  d'abord  à  la 
bâte  devant  le  parapet  qui  liait  les  deux  redoutes  ,  furent 
obligés  de  chercher  un  abri  sous  ce  parapet.  Accumulées 
sur  ce  point  ,  les  troupes  se  décidèrent  à  se  porter  de  nou- 
veau en  avant.  Elles  franchirent  d'abord  la  première  ligne 
de  défense  espagnole  ;  et  s'appercevant  ensuite  que  la  re- 
doute de  droite  n'avait  été  fermée  que  par  une  simple  tra- 
verse ,  elles  s'y  précipitèrent  et  s'y  établirent.  L'aulro 
redoute  ,  allaquée  en  même  temps  par  la  colonne  qui  arri- 
érait par  la  gorge  d'Oletle  ,  se  rendit  par  capitulation.  La 
colonne  de  gauche  s'empara  des  redoutes  de  Marie  Louii»o 
et  de  Sainte-Barbe ,  abandonnées  par  l'enriemi.  Ces  re- 
doutes emportées,  on  s'empara  de  Béra  et  de  Lesaca,  au 
delà  de  la  Bidassoa.  Ces  conquêtes ,  où  l'on  enleva  trois 
cents  prisonniers  et  sept  pièces  de  canon  ,  donnaient  la 
facilité  de  tourner  les  positions  de  Saint-Martial  et  d'Irun  , 
Cl  d'attaquer  la  montagne  d'Aya.  24  juillet  1794. 

^  BERCHEM  {comhat  rle\  Quand  Piche/^u  prit  le  com- 
maiidement  de  l'armée  du  Rhin,  vers  la  fin  de  l'automne 
tde  1793  ,  ses  premiers  pas  eurent  pour  objet  la  délivrance 
"de  Landau,  dont  les  environs  était nt  occupés  par  le  géné- 
Ji^  rai  Wunuscr.  Devant  son  armée  était  le  corps  des  Français  . 

émigrés  ,  commandé  par  le  prince  d*?  Condé.  Ils  occupaient 
le  village  de  Berchem  ,  dans  la  Basse -Alsace.  Pichegru 
voulant  tnter  la  ligne  ennemie  ,  lit  attaquer  oe  point  ,  mais 
obhquemcnt ,  en  refusant  sa  ligne.  I*eur  première  tentaliv<» 
eut  lieu  obliquement  le  1*'  dcgeipbre ,  Pichegru  refusant  le 
reste  de  sa  ligne.  Tet  te  entreprise  ne  iréussît  pas.  L'attaque  se 
rcnuuv  wlu  le  Icnjcuiiua  par  des  troupes  éparses  ^  c^uq  l'oa 
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m—mît  rioTi  thuMUleurs.  A  un  «igad  «Hei  se  réomTeor, 

«t  forcèrent  le  village  de  Berchem.  Condé  était  en  arrière  . 
B  la  téte  de  son  infanterie  ,  que  Fou  appelait  les  bataillons 
nobles  ;  il  rentra  dans  le  village ,  et  le  reprit  l*épée  é  la 
main.  Au  Ynomenl  où  sa  cavalerie  rencontra  les  escadrooi 
républicains  ,  le  choc  tut  vif,  mais  le  terrain  demeura  aux 
soldats  de  Condé.  Dans  cette  action,  le  duc  de  Bourbon  fut 
biessé  ,  tous  ses  aides  de  camp  tues  ou  biessés,  sept  canon» 
demeurèrent  en  son  pouvoir  j  mais  la  défense  de  Berchera 
lui  coûta  plus  de  mille  soldais  nobles  et  trois  cents  cavaliers. 
Quelques  jours  après,  les  Républicains  renouvelèrent  leur» 
âfbrts  sur  le  ^oste  commandé  par  le  généràl  Klénan ,  dont 
Ib  corps  appuyait  celoi  de  Bevcheni.  Ce  corps  se  replie , 
malgré  les  renforts  d'infanterie  et  de  caTalerie  envoyés  par 
Condé  I  et  se  retire  d'abord  deiffière  Haguenao,  L'armée  do 
Condé  ,  dont  le  flanc  était  découvert,  fit  aussi  sa  retraite  en 
bon  ordre.  Cet  avantage  laissa  cependant  les  ennemis  maîtres 
do  la  Laater.  2  dl  4  décembre  1793* 

BERGARA  (combat  de).  Le  général  Moncey,  voyant 
avec  peine  un  corps  de  quatre  mille  Espagnols  campé  sur 
les  hauteurs  de  Bergara,  au  dessous  de  Mondragon,  ré- 
aolut  de  l'enlever.  Pour  celte  opération,  il  lit  partir  de 
Lecumberi  le  général  FrégeviUe  avec  six  bataillons,  tandis 

2ue  quatre  autres  so  mirent  en  maidio  do  Tolom,  et  deus 
e  Goéiaria,  pour  attac|ttor  Peonami  mt  son  front  en  même 
temps  que  sur  ses  atlas.  Lo  A^novombro,  l'attaque  commença 
oar  une  colonne  de  grenadiers ,  connnnodéa  par  le  chef  do 
oatailkm  Gravier.  £Ue  ne  fut  ai  longue,  ni  meurtrière.  En 
nn  instant,  les  Espagnols,  mis  en  pleine  déroute,  fiiirent 
en  désordre,  laissant  cent  cinquante  morts  sur  le  champ  do 
bataille^  deux  cents  prisouniurs ,  un  canon,  cinq  mille  fu- 
sils, Il  caisse  militaire,  trente-huit  caissons.  Si  le  général 
Frégevillc  n'eût  pas  été  égaré  par  ses  guides,  ce  corps  eut 
été  enlevé  en  totalité.  Les  i^ardei>-du-corps  du  roi  dT^sn  ii^ne 
ne  montèrent  à  cheval  que  pour  fuir  à  toutes  j mibcâ  aur 
leurs  chevaux  andalous.  Le  général  espagnol  Rubi  se  sauvai 
lui-même  à  la  nage,  laissant  son  bel  habit  bfodé  aux 
mains  d'un  tambour  de  grenadiers,  qui  en  fit  sa  casaque. 
Las  jolies  villes  d'Asçuatia  et  d'Aspetia  tombèrent  en  mémo 
temps  anpouToir  dos  Français.  <8  novembre  1794. 

Tome  /.  22 
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BERGE'N  (bataille  de).  Le  prince  Ferdînand  (îe  Brons- 
.wick  ouvrit  de  bonne  heure  la  campagne,  en  1769.  Ayant 
réuni  snns  bruit  quarante-cinq  mille  hommes,  il  espérait 
surprendre  les  Français,  les  repousser  au  delà  du  Rhin,  et 
reporîer  le  tlujàtre  de  In  guerre  en  Frauconic,  et  dans  le 
Palalmat.  Son  activité  ne  put  prévenir  la  vigilance  de  M.  de 
Broglie.  Ayant  combiné  toutes  les  manœuvres  du  prince 
Ferdinand,  il  devina  tes  projets ,  et  ju^ca  bientàt  qu^  allaiC 
ftire  sa  jonction  avec  Tannée  prussienne ,  pour  écraser 
l'empire,  ou  qu'il  se  jèterait  tout  à  coup  sur  les  Français 
cantonnés  dans  les  environs  de  Francfort  sur  le  Mein.  Dans 
cette  incertitude,  M.  de  BrogUe  se  fortifia  dans  Bergen.  Le 
mouvement  du  général  hanovrien  fut  encore  plus  rapide 
que  les  Français  ne  Pavaient  prévu.  M.  de  Broglie  avait 
réuni,  en  vingt-quatre  heures  ,  seulement  vingt-cinq  millo 
iiomnies.  Sûr  de  la  valeur  des  guerriers  qu'il  commandaif, 
certain  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  combattre,  il  ne  compta 
|)as  le  nombre  des  ennemis ,  mais  les  attendit  de  pied  fernie 
avec  celte  noble  hardiesse,  présage  ordinaire  de  Li  victoire. 

Le  i5  avrils  à  neuf  heures  du  matin,  l'eanemi  parait  et 
s'ébranle.  Jl  commence  l'action  par  Fattaque  du  village  de 
Bergen.  Les  Français  reçoivent  cette  charge  avec  cour^. 
Trois  fois  les  Hanovriens  sont  repousaés  avec  Un  grand  car- 
aege.  Leur  général  feignit  alors  de  vouloir  faire  sa  retraite; 
il  espérait  ainss  entnlaer  les  Français  loin  d'une  position 
avantageuse.  Ce  stratagème  usé  ne  le  servît  pas  mieux  : 
M.  de  Broglie  demeura  immobile ,  et  se  préserva  des  dan- 
gers oùPaurait  entraîné  une  valeur  inconsidérée  devant  un 
ennemi  supérieur.  Les  Hanovriens  restèrent  en  présence  le 
reste  du  jour,  et  firent  leur  retraite  à  l'entrée  de  la  nuit, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  six  mille  morts  ou  blessés.  * 
J^a  victoire  ne  coûta  pas  trois  mille  liommes  aux  Français. 
Le  général  hanovrien  prit  un  parti  digne  d'un  hot^ime  cou- 
rageux au  milieu  des  revers.  Il  se  consola  en  altendant  une. 
ftttte  de  l'ennemi  dont  il  pût  profiter,  et  rétrograda  jusquaa 
dans  le  centre  de  l'électorat  d'Hanovre,  abaaimnMl  b 
Hesse  pour  laquelle  il  avait  combattu  maUMWKMMmL 
i3  a¥rù  1759.  .  . 

•  BERGERAC  {sîége  de).  Pendant  les  guerres  contittuètles 
des  Anglais  et  des  Français  en  Guienne,  le  comte  de  Lisle- 
iourdain^  cominaudaat  pouc  fiùlippe  YI^  sexeofenDA  daaa 
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Bergerac.  C'était  alors  une  place  Irèa-forte.  De  ce  point  il 
espénit  eouTrir  1«  Férîgord  ;  son  calcol  fut  trompé.  Les 
Anglais  livrèrent  deax  assaala  si  furieux  à  Bergerac,  que  le 
comte  erat  imprudent  d'en  attendre  un  troisième  :  il  évacua 
cette  ville  y  dont  la  conquête  fut  suivie  de  toutes  celles  du 
F^rigord  par  les  Anglais.  i345. 

BERGFRTF.D  (combaide).  Après  avoirbattu  les  Prussiens, 
remnerenr  Napoléon  se  porfT  n  la  rencontre  dcb  Russes,  au 
mois  de  janvier  1807.  Le  '6  fc  \  l  icr-,  an  point  du  jour,  l'arniée 
russe,  Cjiii  avait  rétrogradé  en  toute  hâte,  tournée, p;ir  sou 
flanc  gauche  et  rejetce  surlaVistnle  qu'elle  s'élait  tant  vautéo 
de  pa.sser,  parut  rangée  en  bataille,  la  gauche  appuyée  au 
village  de  Mouckten,  le  centre  à  Joukowo,  couvrant  la 
grande  route  de  liebstadt.  L'empereur  se  porta  au  village 
de  Gecklendorffy  et  plaça  en  butaille  le  corps  du  maréchal 
Ney  sur  la  gaucbe ,  le  corps  du  maréchal  Augereau  au  centre, 
le  corps  du  maréchal  Soult  à  droite,  et  la  garde  impériale 
en  réserve.  Il  ordonna  au  maréchal  Sôult  de  se  porter  sur 
le  chemin  deGustadf,  et  de  s'emparer  du  pont  deBergiried, 
pour  déboucher  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie.  Cette 
manœuvre  devait  donner  è  cctie  affaire  un  caractère  décisif: 
vaincus,  les  Russes  étaient  perdus  sans  ressources. 

Le  mnrécl)al  Soiilt  envoya  .>a  cavalerie  légère,  commandée 
parle  général  Guyot,  à  Gusladl.  Ce  cor|)->  stud  lit  prisonniers 
seize  cents  Russes,  et  s'empara  d'une  grande  part  le  des  bagage» 
de  leur  armée.  Le  général  russe,  appercevant  le  mouvement 
êa  maréchal  ^uli,  sentant  toute  rimnortuice  du  pont  de 
Bergfined,  qui  protégeait  la  retraite  de  son  flanc  gauche, 
y  Ht  porter,  en  toute  hate,  douze  bataillons.  Une  vive  ca- 
nonnade s'engagea  à  trois  heures  après  midi;  le  quatrièmo 
régiment  de  ligne  et  le  vingt-quatrième  d'infanterie  légère 
abordèrent  les  premiers  Tennemi  dans  ses  positions ,  dont 
ils  le  débusqticrcnt.  Ces  deux  seuls  régiments  et  un  bataillon 
cîe  !a  vingt-hulflèmc  en  riserve  passèrent  ce  pont  au  pas 
de  cli  irge ,  enfoncèrent  douze  bataillons  russes,  prirent 
quatre  puces  de  caiiou,  et  couvrirent  le  champ  de  batailles 
de  morts  et  de  blessés.  Deux  régiments,  qui  les  suivaient, 
étaient  impalients  de  se  me-surer  avec  l'ennemi-,  maib  déjà 
il  avait  abandonné  touieb  beb  belles  ^osiliouo,  et  se  repliait 
dans  une  déroute  complète.  La  nuit,  surprenant  iea  deux 
«miéei,  mit  fin'è  cette  action.  Les  Russes  é^jrouvèrent^  le 
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IcndemttB  /  ée  nonrèUes  pcrtM^  elles  fnrent  peu  eonndi- 

rabics  pour  cette  journée,  parce  que,  fuyant  en  toute  hâtfl^ 
ils  n'avaient  laiiaé  qne  de  faibles  arrière-gardes  de  cKVft» 
lerie ,  que  l'on  sMoa  tambour  battant  pendant  aix  lienet. 
5  février  iQo^  é 

JjLRG-OF-ZOOM  (sièges  et  combat  de),  i  .Les  Eapagnola 
attaquèrent  y  en  i588,  B^rg-op-Zoom,  défendue  par  Mor- 
gan,  capitaine  anglais,  intelligent  et  brave.  Le  duc  de 
rarme,  connaissant  toutes  Isa  difficultés  de  Fentreprise, 
crut  l'abréger  en  tentant  de  gagner  deux  officiera  anglais, 
qui  passaient  pour  médiocrement  délicats.  Ces  deux  mili- 
taires découvrent  à  leur  commandant  les  propositions  du 
duc.  On  leur  ordonne  d'entrer  en  négociations.  Ils  passent 
dans  le  camp  ennemi.  On  leur  donne  à  conduire  un  âéta^ 
chement  de  quatre  nul  te  hommes  pour  s'emparer  de  la 
place.  Eux-mêmes  marchent  à  la  tête  cuire  deux  soldais, 
chargés  de  les  poignarder  s'ils  trompent  la  confiauce  des 
Espagnols  ,  ou  s'ils  ne  les  introduisent  pas  dans  la  citadelle. 
'Ils  y  entrent  en  efiet  ;  mais  à  peine  quarante  hommes  onl-ils 
passé  la  porte ,  que  la  herse  tombe.  Les  Espagnols ,  qui  sn 
trouvent  au  dedans  de  Berg-op-Zoom ,  n'osent  tuer  leusi 
guides,  tandis  que  l'artillerie  de  la  place  foudroie  le  reste 
du  détachement  qui  se  trouvent  sons  la  muraille.  Le  déshoa- 
laeur  et  la  défaite  furent,  dans  cettejournée,  pour  les Espa- 
.gnob  qui,  dégénérant  delà  valeur  castiUana,  se  trouvèrent 
pris  dans  leur  propre  piège.  i53S. 

2.  La  cour  de  Madrid  avait  mis  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes  le  fameux  Spinola.  Ce  général,  pour  se  conformer 
é  Finlention  de  son  maître^  entra  sur  les  terres  de  la  Hot» 
lande,  et  se  présenta  devant  Bcrg-op-Zoom,  ville  célèbre 
-du  Brabant  hoUandms^  dont  la  situation  dans  les  manûs 
rend  les  approches  très-difficiles.  Les  Espagnols  prirent 
•leurs  postes;  dressèrent  leurs  batteries |  foudroyèrent  les 
remparts;  donnèrent  plusieurs  assauts;  firent  trembler  les 
assiégés.  Mais  le  prince  d'Orange  leur  ayant  donné  du  se* 
cours,        n  siégeants  se  retirèrent,  le  2  d'octobre  162?., 
rprcs  avoir  perdu  dix  mille  hommes],  et  consumé  près  de 
deux  mois  à  fnire  d'mutiles  efforts.  Celte  glorieuse  résistance 
iit  donner  à  Jierg-op-Zoom  le  titre  de  puceile.  1622. 

5.  Pendant  plus  d'un  siède^  cette  wi^e  fat  iatacHs 
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maïs,  en  1747>  ^^^^  ^®  "^^^  ravir,  par  l'UUistre  et  impétueux 
J-owendhal,  l'honneur  et  la  réputation  dont  elle  jouissait 
tlepuis  tant  d'années.  Pour  recueillir  les  fruits  de  la  mémo- 
rable journée  de  Lawfeld ,  Louis  XV"  ordonna  le  siège  de 
cette  importante  place;  et  ses  guerriers ,  brûlants  du  désir 
db  aigmier  lear  ooarage ,  s'empfMèfeiit  d'obéir.  Noim  atii* 
TToos  le  €AUbt9  matitiar  A»  k  Henmde  dm  la  réBk  de  eett» 
espédition  faneose.  C'est  nèriter  PapprobetîoB  d«  leetevr; 
c'est  consulter  son  goût  f  que  d'offrir  à  ses  regards  les  pK>- 
doetiotu  d'«a  écrivain  qnt  le  publie  «délire^  et  qee  sea 
envieux  même  estiment. 

«  On  mit  le  siège  devant  Ber-op-Zoom,  phce  rr^putée 
M  imprenable,  moins  parce  que  le  célèbre  et  in;:^énieux 
n  Cohorn  y  avait  épuisé  son  art,  que  parce  qu'elle  était 
»  continuellement  rafraîchie  par  l'Escaut,  qui  forme  un 
j>  bras  de  mer  derrière  elle.  Outre  ces  défenses,  outre  une 
n  nombreuse  garnison,  il  y  avait  des  lignes  anprès  des 
D  fortifications,  et,  daoa  eta  lignes ,  dti  cor^  de  tnmpee 
»  qui  ponteit  è  ^ons  moments  secenrir  la  viHe.  De  teus 
»  les  sièges  qu^  a  jamais  fàîta,  eeloî-ei  peot-ètre  a  été  le 
•  pins  diiicile.  On  en  char|^  la  comte  ée  LowendliAl , 
»  qni  avait  déjà  pris  une  partie  du  Brabant  hollandais.  • . . 
»  Les  AUiéset  las  Ftaaçais^  les  assiégés  et  les  assiégeants 
»  même  crurent  que  Fenttepcîie  échouerait.  Lowendh;il 
»  fut  pre<%que  le  seul  qui  compta  ser  le  succès.  Tout  fut 
n  mis  en  œuvre  par  les  Alliés  :  garnison  renforcée,  secours 
»  de  provisions  de  toute  espèce  par  l'Escaut,  artillerie  bien 
n  servie,  sorties  des  assiégés,  attaques  faites  par  un  corps 
»  considérable,  qui  protégeait  les  lignes  auprès  de  la  place, 
n  mines  qu'on  Ht  jouer  en  plusieurs  endroits.  Les  maladies 
»  des  assiégeants^  campés  dans  un  terrain  malsain ,  seeen» 
w  dalent  encore  h  répiatauaa  de  k  TÎIk.  Ces  nnkdies  oen- 
s  tagienses  mirent  plus  de  vingt  mile  liommes  liors  dféttft 
11  de  servir;  nrak  ik  inrent  siiémeiif  raapkcéa.  Enfin,. 
»  après  trois  semaines  de  tranchée  ouverte ,  k  comte  de 
w  Lcnewdhal  fit  voir  qu'il  y  avait  des  occasions  où  ilfaut 
»  sPUeveran  dessus  des  règles  de  l'art.  Les  brèekes  n'étaient 
»  pas  encore  praticables.  Il  y  avait  trois  ouvrages  foible- 
))  ment  commencés,  le  raveliu  d'Edem,  et  deux  bastions,^ 
»  dont  Tira  s'appelait  la  Pucclle  et  l'autre  Cohorn.  T.e  gc- 
»  néral  résolut  de  donner  l'assaut  S  la  fois  à  ces  trois  en* 
n  droits^  et  d'emporter  la  vilk< 
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»  (Le  1^  /ie  septembre.)  hçi  Français,  cnKî^^iiîe  rangée, 
n  troiu'enl  des  égaux  ,  et  quelquefois  des  mnirres  dans  la 
))  discipline  militaire.  Ils  n'rn  ont  point  dans  ces  coups  de 
»  main  et  dans  cee  entreprises  rapides  où  Timpétuosité  y 
9  Tagilité,  Pardevr  rsnversem  an  un  moment  le«  obstacles. 
»  Loft  troupes  coBi»t«déea  en  nlence,  toat  étant  prêt  en 
41  milten  de  la  nuit,  les  assiégés  se  eroîeni  en  sûreté.  Oa 
ik  deseend  dans  le  fossé  ^  on  court  aaz  trob  brèches  :  doni» 
n  grenadiers  seulement  se  rrndc  nt  maîtres  du  fort  d'Edem; 
»  tuent  ce  qui  veut  se  défendre;  font  mettre  bas  les  armes 
»  au  reste  épouvanté.  Les  bastions  la  PuceUe  et  Cohora 
»  sont  assaillis  et  emportés  avec  la  même  vivacitt^.  Les 
n  troupes  montent  enfouie.  On  einj)orte  tout;  on  pousse 
y*  aux  remparts;  on  s'y  f^fme  :  on  entre  dans  la  ville,  la 
w  baïonnette  au  bout  du  fasil.  Le  marquis  de  Lugeac  se 
»  saibit  de  la  porte  du  port.  Le  commandant  de  la  forte— 
»  resse  de  ce  port  se  rend  à  lui  à  discrétion  :  tous  les  autres 
»  forts  se  rendent  de  même.  Le  vieux  baron  de  Cromstron, 
»  qui  commandait  dans  la  ville ,  s'enfuit  Tcrs  les  ligues.  Le 
m  prince  de  Hesse-PHilipstadt  veut  fiûre  quelque  lésistance 
»  dans  les  rues ,  avec  deux  régiments ,  l'un  écossais»  l'antre 
D  suisse;  ils  sont  taillés  en  pièces  ;  le  reste  de  la  garnison  ' 

V  fuit  vers  les  lignes  qui  devaient  la  protéger.  Ils  y  portent 
»  l'épouvante.  Tout  fuit  :  les  armes ,  les  provisionSf  le  ba- 
»  gap^e  ,  tout  est  abandonné  :  la  ville  est  en  pillage  au  soldat 

V  vamqiicur.  On  s'y  saisit,  au  nom  du  roi,  de  dix-sept 
)»  grandes  barques  rliargécs  dans  le  port  de  munitions  de 
)»  toute  espèce,  et  de  rafralchisscmciils  que  les  villes  de 
)>  Hollande  envoyaient  aux  assié^rés.  II  y  avait  sur  les 
»  coffres,  en  gros  caractères:  A  l  i.nvinciblf.  Garnison 
9  DB  BEao-op-Zoox.  Ijo  roiy  en  apprenant  cette  nouvelle, 
»  fit  le  comte  de  Lowendhal  maréchal  de  France.  La  sur- 
9  prise  fut  grande  à  Londres,  la  consternation  extréase 
»  dans  las  Provinces-Unîes.  L'armée  des  iJliés  fut  décou- 
a  ragée.  p 

Le  comte  de  Lowendhal,  dans  h  lettre  qu'il  écrivit,  le 
lendemain  de  cette  glorieuse  journée,  au  maréchal  de  Saxe, 
estime  sa  pcrfc  h  quatre  cents  hommes  seulement;  et  cello 
des  ean^nis  à  cinq  mille,  ii  juillet  auifi  septamàre  1747* 

"DERGZABERN  (co7w/^a/^/e).  Depuis  le  mois  de  juin  1793, 
1  armée  du  Khio  occupait  J^e^, lignes  de  Wifisembourgi  aux- 
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^ttéllMOii  mît  ajouté  toutes  les  fortificatîniis  possibles;  Ici 
coalisés  avaient  repousses  dans  toutes  leurs  entreprises, 
^•nd  ils  en  attaquèrent  simultanément  le  front ,  et  tour* 
nèfeilt  leurs  deux  estrémitéfl.  Pour  cet  effet,  l'arniée  pru8« 
sienne,  rommanf1»^e  par  le  duc  rie  Bninswick  ^  ninrchn  pnr 
les  f^oTf;^^  des  Vo.-^es  snr  la  potiche  des  Franchis,  alm  de 
contenir  cette  ligne  pendant  que  les  Autrichiens  faisnicnt  I<t 
principale  atlaque  sur  le  centre;  le  général  Wurm?er  avait 
ordonné  au  pnnce  de  Waldcrk  de  passer  le  Rhin  avcr  dix  ' 
mille  homme»  è  Seltz,  de  s'emparer  de  cette  ville,  et  de 
prendre  pontion  entre  Lauterfaeck  et  le  camp  des  Français. 
rnv  «e  mouvement,  l*taile  droite  de  Parmee  française  se 
trouvait  tournée,  et  sa  retraite  coupée;  et  il  lui  d'evenaie 
diffiâl»  do  temr  dans  les  vatranoliements,  on  da  garder  lea 

%» 

te  passage  du  Rhin  par  le  prîncc  de  Walderk  s'opéra 
aecrètement  le  5  octohre  è  BUetersdorfF.  Les  Autrichiens 
surprirent  Seît7,  et  !ni  firent  éprouver  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prisent  d'a'^s^ut  j  dès-lors  le  gônérnl  W  iTiv.scr 
lit  attaquer  le  eenlre  dc^  lir;nes  sur  trois  colonne»;  la  pre- 
mière se  porta  snr  le  rnmp  et  les  batteries  de  Sfeinfeld»?,  I.i 
seconde  parla  foret  de  Bienwald  ,  et  la  troisième,  ou  sa 
trouvaient  le  prince  de  Condé  et  les  émigrés ,  attaqua  par 
Bergiabera.  Les  émigrés  combattirent  avec  une  valeur  qui 
détennina  en  ^nde  parde  le  mcoés  de  l'action  ;  ils  empor- 
tèrent auocessivement  plusieon  xadoutes ,  s'emparèrent  do 
diz-eept  canons ,  eè  se  rendirent  mattrea  de  Wissembourg^ 
les  Autrichiens  éprouvèrent  peu  de  résistance  vers  le  centre, 
/  lea  ailes  des  Français  se  trouvant  déjà  tournées. Lauterbourg 
évacuée,  Ulstat  emportée  d'assaut,  tous  les  postes  français  * 
forcés  ,  obligèrent  les  Républicains  à  se  replier  en  désordre 
par  Geisberg.  A  In  c;aucbe,  le  duc  de  Brunswich,  ayant 
masqué  Bitche,  avait  marché  sur  Nothvveilîer  et  Lembnch. 
TiCS  généraux  Ferrière  et  Deaaix  gardèrent  leurs  posifionf 
jusqua  la  dernière  extrémité,  et  lirent  leur  retraite  avec 
beaucoup  d'ordre  sur  Noihweiller  et  Lembach;  l'armée 
finuiçaîae  a^établit  alora  damère  laa  anciennes  limies  de  la 
Motter  y  oecnpant  Reicliofba  et  Utenihofoi ,  afin  de  conser- 
ver une  19»re  eemmnnieatioa  avec  Bitelte  :  tous  les  officiers» 
généraux  lurent  alors  dcatitnés.  Deux  députés ,  dans  une 
proclamation  singulière,  ordonnèrent  ètout  soldat  qui  se 
apntait  dattiaèpar  k  natnreàeoBnMvder^-de  ae  piiâMatac. 
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pour  mâitriser  la 'iuc taire.  Ile  mtnncaicnl  de  loHfe  Ta  roîcre 
du  peuple  l'iiomnie  présoinptnciix  qui  oserait  se  cliar^er 
d'un  fardeau  susceptible  d  accabler  sa  faiblesse.  Onze  officiers 
seulement  s'olTrirent.  La  France  avait  un  million  de  soldats, 
mais  pas  un  grand  capitaine  )  cette  année  furent  appelé«  aux 
l»wsim<rs  emplois  Hom ,  JovrdeB  «t  Fidiegro*  A«  in«iBient 
où  ce  dernier  plit  le  commandemeit  de  l'amèe  dn  Rliin ,  il 
cassa  d'abord  tons  les  offieieTs  ignorant»  qid  n'aTaient  pour 
talent  qu'nn  patriotisme  sauvage ,  et  ne  saToient  pas  pins 
fidre  observer  la  discipline  qu'ils  ne  savaient  se  respecter 
eux-mêmes^  il  rétablit  dans  son  camp  k  subordination  et 
l'obéissance ,  et  ne  marcha  à  l'ennemi  qu'après  s'être  assuré 
de  voir  ses  ordres  ponctuellement  exécutés.  Hoche  réorga-* 
nisa  l'armée  de  la  Moselle,  lui  rendit  sa  force  avec  sa  dlsci- 
plme,  pourvut  à  ses  besoins,  stimula  les  officiers ,  encouragea 
les  généraux  ,  et  bientôt  présenta  à  l'ennemi  une  armée 
redoutable ,  qui  le  conlraignit  d'évacuer  l'Alsace.  5  octo^ 
bre  i793v 

BERLIN  {prise  dé)\  i.  I^as  Antriebienay  «in  ordres  dm 
içénëral  La8C7y  et  les  Rosses»  commandés  par  le  tiattra 
Tottleben,  s!étant  répandns  dans  le  Brandébonrg,  se  jetèrent 

tout  à  coup  sur  Berlin ,  et  surprirent  cette  C^&tale.  Cette 
canùsade»      arriva  le  9  d^octobre  1760  ,  eut  oela  de  re-  ' 
Biarqoable ,  qu'elle  fot  suivie  de  toutes  les  horreurs  qni  ao* 

compagnent  un  violemcnt  manifeste  de  la  foi  jurée.  Le  com- 
mandant de  celte  ville  avait  stipulé  dans  la  capitulation  qu'il 
110  serait  fait  aucun  dommage  aux  biens  et  demeures  tant  du 
roi  que  des  particuliers,  et  que,  moyennant  l'acquit  des 
contributions  ,  les  nouveaux  hôtes  n'useraient  d'aucun© 
violence.  Ib  n'eurent  aucun  égard  a  leurs  propres  engage* 
ments  ;  ontre  les  déprédations  qne  les  citoyens  eurent  à 
supporter ,  on  leur  eton  k  donlêiur  de  voir  les  Rosaes,  de 
concert  arec  les  Aatficliîens  9  déclMCger  leur  liaine  et  lenv 
furenr  snr  tons  les  édifioea  ro^rmuc,  s'adMmer  comme  de» 
barbares  contre  tous  lesmomunents  les  plus  respectables  do 
l'antiquité;  briser  les  statues,  déchirer  les  tableanz»  fiûr» 
Fautèr  les  magasins,  détraire  l'hètel  des  inveliies  ;  ruiner 
ta  fonderie,  les  moulins,  l'arsenal,  et  laisser  partout  les 
affreux  vestiges  de  leur  cr»iclle  apparition  :  excès  inexcu* 
saisies ,  si  le  roi  de  Prusse  ne  les  eût  comme  légitimés  lui— 
uiéuie  par  sa  conduite  à  Dresde.  9  octobre  iybo. 
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1k,  Vamcn  h  Jena,  le  roî^  Priuêo  opposa  Ae^akift  «fforlt 

à  la  marche  triomphanle  de  Napoléon  I  '  dans  ses  états  ;  vtM 
corps  de  troupes  françaises  marcha  vers  Berlin  et  Postdam , 
tandis  que  le  monarque  prussien  se  relirait  en  Silésie  pour 
*'y  réunir  aux  Russes.  Nul  obstacle  sur  ce  potnt  n'arrêta  leur 
maitîhe  5  le  maréchal  Lannes  entra  le  24  octobre  1 806  dans 
Postdam  ;  l'Empereur  y  arriva  le  lendemain.  Surpris  dans 
6a  routu  par  un  orage ,  il  mit  pied  à  terre  chez  le  grand 
rmmar  de  Saxo.  B»  «atruit  dans  le  cEhâleiii ,  il  fyt  trè»» 
•«tpm  de  s'eatendve  appeler  par  mm  nom  par  tiae  femme 
î«ne  et  jolie  ;  c^èlait  «ne  BgyptMoney  veiive  d*mi  oflkier 
fonçiôi :  depuis  an  nfMM  «lie  ae  tfeayaît  en  Sàxe,  dont  le 
gand  ymutar  Pavait  honorabfamiat  accueiHie.  Pour  récomw 
fiawrr  laa  aervices  de  son  épees,  PBauperefir  lui  accor^ 
«ne  pension  de  douze  cents  livres ,  et  se  chargea  de  placer 
■  son  enfant.  En  quittant  ce  lieu ,  TEmpereur  dit  aux  personnes 
de  sa  suite  :  C'est  la  premu  re  fois  que  je  mets  pied  à  terre 
pour  un  orage  ;  f  avais  le  pressentiment  rjuime  bonne 
action  m'attendait  là.  En  arrivant  à  Postdam,  son  premier 
soin  fut  de  rendre  hommage  au  héros  qui  l'avait  habité  ;  il 
examina  la  chambre  où  il  était  expiré,  encore  meublée  de  la 
même  manière  qu'au  jour  de  son  trépas;  il  y  dememu 

Sfielques  iastaiits  pensif,  réfléchîteaiit  a«  degré  surprenant 
a  pnisianoe  et  de  gloire  où  oon^énia  mit  élaré  la  monar- 
dtte  pramianBe,  qu'il  Venait  de  raaveracr.  De  là  il  Toulut. 
visite*  le  monuamt  eanmcfé  à  sa  mémoire;  un  cercueil  de 
dièBe  renfermait  ses  restes  précieux.  On  voyait  non  loin 
son  épce,  aa ceinture  de  général,  son  cordon  de  l'aigle  noir 
et  les  drapeaux  qu'avait  portés  sa  garde  dans  la  guerre  de 
sept  ans  ;  Napoléon  ordonna  de  transporter  ces  trophées  k 
l'hôtel  des  Invalides  de  Paris,  où  ils  seraient  \iis  avec  satis- 
faction par  les  soldats  qui  avaient  combattu  les  Prussiens 
en  Hanovre.  Le  lendemain,  une  grande  manœuvre  eut  lieu 
sur  la  place  de  Postdam;  l'Empereur  y  passa  en  revue  dix 
bataillons  de  sa  garde,  deux  régiments  de  chasseurs  et 
•eiaunte  pièces  canon  >  spectacle  bien  aerprenont,  le 
trante-ooièmo  yms  de  son  enttee  dans  la  Praase.  Le  méniA 
jeuTy  las  magistrais  4e  Beriin  apportèrent  ses  defii  è  PEm- 
pareor;  ces  persenaages  respectrties  aasurèrent  que  le 
Peaple  avait  vu  k  gnerre  aveo  peine,  et  ouNoie  poignée  de 
«emmes  et  de  jeunes  ofBciers  étaient  sems  cause  des  mal- 
Wnxsde  la  Pmise*  On  tronra  dans  racsend  de  Beriin  dn^ 
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cents  pSèotB  ia  oaaoïli  pluÎM|  eentanns  de  iniQîm  ^ 

poudre  y  des  magasins  de  vivres  et  d'approviaionacnuH 
également  bien  fournis;  l'Empereur  fit  son  entrée  le  27  oc- 
tobre dans  cette  ville;  le  marûcKal  Lefebvre  ,  commandant 
#n  gnrdc  à  pied,  précédait  sa  marche;  le  prince  de  Neu- 
.ciiàtcl,  les  maréclnnx  Augereau  et  Davout,  Taccompa- 
^aicnt.  Il  ordonna  aux  deux  mille  plus  riches  bourgeois  de 
se  rendre  à  l'hôlel-de-Tille  pour  nommer  soixante  d'entre 
jeux,  qm  formèraiit  le  corpe  amittcipal ,  tandis  que  k  police 
^  la  capitale  de  k  Proaae  était  coofiée  à  ose  garde  de  dottM 
ccaU  hommefl  des  pins  notables»  Ainsi  Be^y  en  changeant 
de  maître,  acquérait  une  liberté  pins  entiève,  et  eoaser?at 
le  droit  de  nommer  des  magistiata  confirmés  par  le  priins» 
Un  régime  aussi  doux  était  fut  ponr  conciHer  la  bienveilknce 
universelle  au  vainqueur.  Le  comte  de  liléale  s'étant  pré- 
senté dans  les  s.iions  de  l'Empereur,  an  moment  où  des 
lettres  de  sa  liUe  avaient  été  interceptées,  vS.  M.  lui  dit  :  Eh 
lien  i  Monsieur!  vos  ffimmes  ont  la  guerre,  en 

l'oici  le  rë.sul/al  :  mus  auriez  dû  mieux  contenir  votre 
famille.  «  Aapoléou ,  disaient  ces  lettres,  l'eut  faire  la 
guerre,  il  faut  la  lui /aire.  »  Non ,  dit  l'Empereur,  je  ne 
veux  pas  faire  la  guerre  ;  non  pas  que  je  me  méfie  de  ma 
puissance  f  comme  vous  le  pensex,  mais  parce  tpte  le  sang 
de  mes  peuples  m'est  précieux ,  et  que  mon  premier  dei9oir 
est  de  ne  le  répandre  que  pour  sa  sûreté  et  son  honneurs 
Mais  ce  bon  peuple  de  Berlin  est  victime  de  la  guerre  ^ 
tandis  que  ceux  qui  font  attirée  se  sont  sauvés*  Je  rendrai 
la  noblesse  de  cour  si  petite ,  quelle  sera  obligée  de 
mendier  son  pain.  Une  telle  leçon  était  tout  à  la  fois  grande 
et  sévère  ;  mais  elle  ne  put  empêcher  les  seigneurs  prussiens 
de  cliercher  à  servir  leur  ancien  maitre  ,  même  prîr  des 
traliisons.  Parmi  les  traîtres  se  trouva  le  prince  de  Hatzfeld  ; 
des  lettres  interceptées  aux  avant-postes  apprirent  que  , 
quoiqu'il  se  dît  chargé  du  gouvernement  civd  (i«  la  ville  ,  il 
instruisait  les  ennemis  des  mouvements  des  Français.  Arrêté 
au  moment  où  il  sortât  de  l'audience  de  FEmpereur,  sa 
femme  pensa  que  k  baine  que  portait  à  k  France  le  ministre 
Scbnlembourg,  dont  elle  était  fille,  ei^  était  k  cause;  eUo 
vint  se  jeter  aux  genoux  de  Napoléon;  TEmperenr  la  dis- 
suada bientôt ,  et  lui  fit  connaitre  qu'on  avait  mterceptc  des 
papiers,  d'où  il  résultait  que  son  mari  faisait  un  double 
rôle,  et  que  le»  lois  de  k  g;uerre  étaient  impitoyables  sua 
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fin  pareil  délit.  Ln  princesse  nftrlbuait  cette  imputation  à  nn© 
calomnie  de  ses  cuncmis.  Vous  connaissez  iécrititre  de 
votre  mari  f  dit  l'Empereur,  je  vais  vous  faire  ju^e, 
L'Empereur  fit  apporlcr  la  lettre  interceptée  ,  et  la  lui 
remit.  A  chaque  mot,  cette  femme,  gros6e  de  huit  mois, 
•^évAnouisfiait ,  voyant  combien  son  mari  était  compromia 
IMr  êon  éoritvre ,  qu'elle  reoomaiasaît  eUe-méine.  L'Bmpe» 
wwaty,  toudiè  de  ae  oonfiiaiimy  dea  angoiaaea  qnt  la  déchi- 
fiîe«l  :  Mh  hien  I  loi  dit-U ,  vous  tenez  cette  lettre  ;  jete^-la 
0M feu}  cette  pièce  anéantie^  je  ne  pourrai  faire  condamner 
votre  mari.  Madame  d'Hatzield  ne  se  le  fit  pea  dire  deux 
ibia;  le  prince  de  Keochâtel  reçut  ordre  de  lui  rendre  im- 
mé.diatement  son  mari.  La  commission  militaire  était  déjà 
rassemblée  ;  àçxMi  heures  plus  tard  il  était  fusillé.  La  ville 
de  Berlin,  prébcrvéedu  pillage,  fut  imposée  à  une  contribu- 
tion de  guerre,  et  la  paix  do  Tilsit  la  rendit  au  monarfjue 
pru^^^icii  au  mumeot  où  il  aur^iit  rempli  ses  engagemeota 
cnvcib  la  France.     octobre  1806. 

• 

BERNARD  {passage  du  mont  Saint-),  Lorsque  Bona- 
parte fut  nommé  premier  consul ,  la  dernière  place  de  l'Italie 
venait  d'être  prise  ,  nos  postes  repliés  sur  le  sommet  de- 
Alpes,  toute  l'Allemagne  évacuée  ;  on  se  ten-iit  ^ur  la  défen- 
sive, occupant  les  places  de  la  rive  gmche  du  Rhin  ;  les  dé- 
partements de  l'ouest  étaient  on  armes;  pnrfouf  l'ennemi 
présentait  un  front  formidable.  Des  succès  iuiporlants  qui 
auraient  conduit  les  Autrichiens  sur  les  Vosges  ou  sur  l'Es- 
caut ,  auraient  eu  les  plus  funeatetconaëquences.  Bonaparte 
sentit  qu'avant  de  reconquérir  l'Italie  9  il  ^ait  être  cer« 
tain  de  ne  pas  perdre  la  Belgique ,  ni  les  départementa 
réunis.  L'empereur  d'AUenugne  pouvait  adopter  deux  plana 
de  campagae  ;  il  était  de  la  prudence  de  se  mette'e  égale- 
ment en  mesure  contre  ces  deux  entreprises.  Il  pouvait 
réunir  ses  principales  forces  dans  la  Souabe  ,  anr  le  Bas* 
Rli'm;  se  présenter  sur  ce  fleuve  avec  cent  soixante  mille 
Sommes  ,  et,  après  les  premiers  snrcès  ,  se  mmhiner  avec  • 
une  armée  anglaise  débar.pu  e  en  Hollande  ou  en  Belgique. 
L'armée  autrichienne  en  Italie  ,  renforcée  ,  pouvait  se  tenir 
tranquille  sur  le  Pô ,  prête  à  recevoir  dans  la  phine  l'armée 
française  qui  n'aurait  pu  y  arriver  qu'avec  peu  de  cava- 
lerie et  \ine  infanterie  mal  montée.  Dans  le  second  projet 
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de  campagne ,  PAiif  riche  pouTait  demeuiw  m  U  àUauir0 
en  Allemagne ,  puis  porter  une  forte  année  svr  Gènes  ; 
U  snr  le  Var^  entrer  en  Provence,  et  combiner  aea projet» 
avec  quinze  mille  Anglais  campés  depuis  quelque  temps 
au  Port*Malion.  Le  premier  plan  de  campagneétant  le  plus 
dangereux  ponr  la  France ,  Bonaparte  fit  rassembler  sur  lo 
Rhin  une  armée  de  cent  quarante  mille  hommes ,  en  mémo 
temps  que  sur  ses  derrières  il  réunissait  en  silence  une  armée 
de  réserve,  et  laissait  cantonner  sur  les  hauteurs  de  Gênes 
les  débris  de  rarmce  dltalie  ,  dont  il  restait  n  peine  trente 
mille  hommes.  Par  ces  dispositions  la  France  était  en  mesure 
de  répondre  à  tout.  Si  rAutricliu  adoptait  le  premier  pian 
de  campagne,  Bonaparte  se  portait,  avec  son  armée  de  sé- 
serve ,  sur  celle  do  Rhin  qui  se  trouvait  forte  alofs  de  oaat 
soixante*diz  mille  hommes ,  ayant  ses  plus  grand»  force* 
opposées  à  celles  de  Fennemi.  Si ,  au  contraire ,  le  cabinet 
de  Vienne  adoptai^le  second  plan  de  camyagne  vers  Vltaliep 
l'armée  française  SUT  le  Rhin  devenait  su|^rieure  à  ceUni 
de  TennemL  Lorsque  les  Autrichiens  auraient  fait  avan* 
ccr  sur  Gênes  leurs  principales  forces ,  Bonaparte  faisait 
passer  les  Alpes  à  l'armée  de  réserve,  et  devait  se  porter  sur 
le  Pô  ,  pour  prendre  Tenncmi  à  revers,  lui  enlever  se» 
magasins  et  couper  sa  retraite.  L'Autriche  adopta  le  second 
plan  de  campagne  ,  et  porta  ses  principales  forceâ  en  Itahe. 
Mêlas  commença  les  hostilités  en  marchant  sur  Gènes  et  sur 
Savonne.  L'armée  française  profite  de  sa  supériorité  snr 
le  Rlûn;  généraux  et  olSficiers  s'y  distinguent  par  leur  va- 
leur et  par  leurs  talents';  elle  obtient  en  Sooabe  les  plus  bril- 
lants soccés«  Cependant  Mêlas  était  snr  le  Var.  L'état  de 
Gènes  était  conquis*  Des  cris  d'alarmes  remplissaient  la  Pro- 
vence qui  ne  se  croyait  pas  en  sûreté.  Dans  ce  moment  l'ar« 
mée  de  réservese  dispose  à  franchir  le  mont  Saint-Rernardf 
et  à  prendre  à  revers  toute  l'Itahe.  Ces  combinaisons,  conçues 
de  longue  main  par  un  génie  vaste  et  profond  ,  sont  exé- 
«•ulées  dans  le  plus  grand  secret.  Tout  ce  qui  devait  tromper 
le  général  Mêlas  sur  les  projets  des  Français  avait  été  prévu. 
Aucune  troupe  ne  se  montre  ni  dans  laTarenfaise  ,  ni  dans  la 
Maurienne.  Les  frontières  du  Dauphiné  n'indiquent  aucuns 
préparatifs.  Au  lieu  d'une  année  de  réserve  considérable  , 
on  ne  voit  à  Dijon  que  troia  à  quatre  mille  hommes;  mais 
pendant  ce  temps  les  régimentt  filaient  f  à  marches  forcées , 
ver»  Genève.  Les  divisions  se  formaient  en  route  •  et  étaient 
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wfoîstes  ptr  les  cbnseritt  destinés  è  compléter  les  corps  ^ 
l'artillerie  et  les  attires  services  étaient  ergsnisés  de  même  ; 
les  bisenits  et  les  magasins  ne  sont  transportés  à  Geninre 

^a'au  moment  où  Parant -garde  y  paratt  déjà.  Lorsque 
M.  de  Mêlas  eut  investi  Gènes  ,  il  voulut  prendre  de 
nouvelles  sûretés,  et  fit  attaquer  le  Mont-Cenis.  Sur  le 
rapport  qu'il  n'y  existait  ni  magasins  ni  troupes,  il  se  porta 
sur  Nice.  Il  fut  cependant  prévenu  que  des  troupes  fran- 
çaises paraissaient  sur  le  Saint-Bernard  ;  mais  il  crut  que 
c'étaient  seulement  les  trois  à  quatre  mille  hommes  passés 
en  reTue  à  Dijon ,  envoyés  là  pour  le  distraire  d'opéra tiona 
tjtoB  importsBteSy  et  Ini  fidre  lever  le  siège  de  déoes  per 
des  dénonstcations  df^ittaqaes  dénuées  de  moyens  réels  de 
taooès.  De?ait-îl  croire  en  eftt  que  Bonaparte  TonMt  ea» 
trer  en  Italie,  en  préférant  le  grand  Saint-Bernard  anMont?- 
€enis?£n  s'engageant  dans  des  radiées  plus  difficiles  et  sans 
TCSsoarces  ,  il  avait  à  franchir  encore  le  fort  de  fiard, 

2 ui  pouvait  seul  arrêter,  pendant  plusieurs  jours ,  une  armée. 
LU  sortir  de  Dijon  ,  i^omparte  alla  visiter  le*  bords  du  lao 
de  Genève,  et  parut  mcinc  vouloir  s'y  fixer  quelque  temps. 
Tout-à-coup  on  annonce  une  insurrection  à  Paris;  ce  bruit 
s'accrédite  dans  la  Suisse.  Il  part,  mais  il  se  rend  à  Lausanne, 
y  passe  en  revue  l  avnnt-garde  de  son  armée ,  commandée 
par  le  général  Lannes,  et  dirige  lui«méme  sa  marche  vers 
•le  bourg  de  Saii^Pierre ,  è  abc  nnBes  dn  oonvent  des  He#- 
•nîtea  qui  habitent  le  sommet  da  Saint-Bemard.  Son  armée, 
•tatiogane  è  Hartiiisch ,  à  quelques  lîenea  d«  pied  de  là 
^nonti^e.  Ses  troupes  s'y  reposent  trois  jonrs  pour  se  fxéf  * 
•parer  à  denonvetterfctignes.  Citait  nn  spectacle  singnJle», 
dans  œs  contrées  saw^ges ,  qn^ne  telle  féenion  d'hommef, 
de  chevaux 9  d'artillerie,  de  munitions  qui  se  présentaient 
tout  à  la  fois  pour  franchir  un  pas  aussi  difficile.  La  perspeC"* 
tive  d'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  ,  a  gravir 
sur  un  chemin  de  dix-huit  pouces  de  large,  sur  plusieurs 
lieues  de  long,  pratiqué  sur  des  rochers  à  pic  bordés  de 
montagnes  de  neige  menaçant  de  se  précipiter  sur  la  tête  des 
voyageurs  j  des  abîmes  où  ,  de  chaque  côté  ,  le  joindre 
ftnx  pas  était  capable  de  les  entrainer ,  n'effrayent  point  lo 
coorage  de»  soldats  français.  Us  se  prépareai  à  y  monter 
comme  è  tm  jour  de  fkf,  et  Toolent  enx^mémes  transpor- 
ter l'ertillerie  et  les  munitions  sur  des  pentes  où  les  elie> 
•vaux  et  les  ]iHilcistt»MiiiventlMcoiiduire.6ndénoii(f  ta 
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afiuts.  Les  eanons  et  les  caissons  sont  placés  dans  des  troncs 

d'arbres  creusés  en  forme  d'auges.  Cent  hommes  attelés  à 
un  cable  les  traînent  à  la  prolonge .  Le»  caissons  vides  et 
les  essieux  sont  conduits  par  des  traîneaux  fabriques  à 
Auxonne.  Les  mulets  sont  charges  des  munitions  renfer-. 
mées  dans  des  caisses  de  sapin.  Pour  encourager  les  sol- 
dats^ Bonaparte  promet  une  récompen&c  de  mille  franca 
par  canon  amené ,  avec  son  caiaaon ,  aa  dalA  de  la  mon-  * 
tagne.  Mais  a-t-on  baaoki  d*ezdter  la  iwlitaire  français  par 
Tappât  d'une.  réccMopenae  !  CliACun  ae  ..dîapote  Phonnetir 

traîner  ces  iardeenz  ;  offictera  et  aoldata  veulent  r 
eonxir.  Après  deux  jours  de  fatigues  inouïes,  et  de  tn^ 
vaux  pénibles,  on  apporte  aux  soldats  la  somme  promise , 
ils  la  refusent  ;  la  seule  monnaie  qui  leur  paraît  digne  d'um 
-telle  action  est  la  gloire  !  Le  reste  des  soldats  grimpe,  un  à 
un,  chargé  de  ses  armes ,  de  munitions  et  de  vivres  pour  cinq 
jours;  leurfnrdeau  est  double  par  celui  de  leurs  caniaradess 
employés  aux  transports  ,  dont  ils  portent  les  armes  ,  la 
nourriture  et  les  nuinitionâ.  Ce  poids  était  au  moins  de 
•ojxante-dix  livres. 

r  Le  1 7  mai ,  l'avant-garde  française  quitte  Saint-Pierre  ; 
,]a  .montagne  eommenèe  i  y  deveair  asseï  rapide  pour  ne 
|K>ttvoir  plus  y  faire  usage  de  voitures ,  et  ne  plua  y  trp9- 
.ter  de  chemins  battus.  Le  généial  Watsia ,  ccnniDaadaafc 

•ia  première  division  ^evait  été.  suivi  de  Itanée  qui  se  trou- 
vait réunie  à'Seiiit^Fiem.  De  oe  Hea  au  sommet  du  Saint»- 
Betnardonne  trouve  plus  qu'un  sentier  étroit,  capable  do 
"    recevoir  un  seul  homme  de  file  ;  les  transports  se  font 
.à  dos  de  mulet.  Des  rochers  entassés ,  entre  lesquels  on  passe 
par  mille  détours  ,  se  présentent  seulement  à  l'oeil.  Le 
chamois  el  l'alouette  sont  les  seuls  habitants  de  ces  con- 
trées désertes.  Le  voyageur,  en  s'elevant ,  s'éloigne  de  tout  ce 
qui  respire;  les  nuages  se  forment  a  ses  pieds;  il  n'appercoit 
autour  de  lui  que  des  masses  énormes  de  neiges  se  perdant 
:dans  les  airs  ;  le  bruil  des  avUlandiea ,  se  précipitant  daaa  des 
eUmea ,  avea  m  facas  épouvantable  «  ireppe  aeol  ans 
oreille.  JQ  entend  au  Ioîa  la  Drance  et  la  J>otia  qui  tçnUmt 
.-Jeurs  eanx  avec  fracas  dans  les  sinuosités  de  ees  montagnes. 
-  La  végétation  est  à  peu  prêt  nulle  ;  les  dsvnieçs  sapins  so^t 
•  è  une  lieue  de  Saint-Pierre;  plus  loin  se  trouvent  seule* 
«lent  quelques  buissons  ^ars,  et  des  arbres  avortés.  Lm 
jteige  est  constajowMiijBiUMe^^w     tenain  gUw  }  l«s 
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tmîinanx  eelmateoltiiciuie  trace  sur  sa  saiÀee  ^kiroie;  la  sa-' 
mre  est  morte  «  et  IHiomme  est  engcrardî  par  le  froid,  dans  ce^ 
contrées  où  réègne  un  liiver  coatinael.  C'est  sur  cesœonts*, 
an  miiiea  de  ces  pri&cîpioes  que  s'avance  l'armée  de  l'Annibal 

français  ,  portant  encore  son  artillerie  ,  ses  munitions  et  ses 
vivres.  Dans  les  lieux  difiicilcs  le  pas  de  clirirr^e  su  fait  en- 
tendre ;  les  bataillons  entonnent  des  cliaats  gucrncra  ,  cl  les 
obstacles  sont  bientôt  vaincus.  Si  quelque  soldat  a  l'impru- 
dence de  t-'écarter  de  la  trace  étroite  que  l'on  se  fraye,  il 
est  infailliblement  englouti.  C'était  dans  la  neige  sur  la- 
quelle il  marchait  que  le  soldat  trempait  son  biscuit  pour 
se  désaltérer.  Cétait  en  chantant  qn'il  se  délassait  de  ses  fa-- 
figues.  Cinq  heures  sont  employées ,  le  l8  mai  ,  à  parvenir 
âk  cime  du.  Saint-Bernard^lvers  la  maison  des  Hermites  (t). 
Lé  y.  d'après  les  ordres  et  les  soins  du  premier  consul ,  Par» 
mée  trouvHdes  taUes. dressées  sur  la  neige  ;  les  soldats  y 
prirent  na  c^pas  laattendn  qui  leur  parut  déKmenx.  11  était 


(i)  Un  habitant  de  la  SaVoie  fonda  au  «lixiènie  mMcIc  un  monastère 
aur  celle  moDiagne.  Cett«  «uùaon  pme  pour  le  point  ie  plus  clevé  «iu 
globe  où  ri^miue  ail  fi^é  m  deawaie*  Cetf- cénobites,  jtéquesirés  du^ 
Mie  «det  hommes,,  sont  Mmlement  «n  coiiiin«roe  «Ttc.  les  voyan. 
geurs  nue  la  curiosité  ou  le  besoin  amènent  dans  cette  solitude.  IU 
•ocueiliènl  avec  le  même  empresisemcn  t  '.oos  les  honiaie:» ,  ijuclâ  que  soieul 
har  nng ,  l«ur  pays ,  icar  croyance  ,  et  letur  donnent  «galeiaent  à> 
tous  rhdMpiialiie'.  Mais  ils  ne  boraeat  poiol  là  lears  soins  geaAetiB 
pour  leurs  <einLIublc«>  ;  le  but  de  leur  iusiituiion  est  de  guider  les  voyu- 
^eur^  égarés ,  de  chercher  ceux,  ^oe  le  iruid  aurait  saiah»  au  milieu  d^ 
neiges ,  oo  que  dès  attAsudiee  snraient  précipité  dans  d^'lbodrièrct* 
Msilu  «t  Mwr  nue  troupe* de  ddêns  qu'ils  entrctièneat  sortent  dû 
^souvent  et  vont  k  la  découverte.  Si  au  milieu  de  lents  conrses  iV-cho 
^ur  uocie  les  çxis  de  qufilq,!^  .iflU'uftuué  près  de.pc'ritii  ils  accourais 
▼ers^lui  ,  le  ott^scoi^  e(  semblent  hli  dire  de  pr<|nare.^<HM]rage,  Ur  rc- 
iièoV^Qt'  en  efiEst  au  ebafentV  Iiéur'air  truie  et  incpiiet  indique  bon^ 
tibleméKit  leur  rencontre.  Alors  on  j)entl  h  leur  col  un  jvinicr  rempli 
4>^uue&iis  réchaaitîiats }  on  les  suit ,  et  souvent  on  parvient  à  arracher 
fq^nulhettreux  k  la  mvi'  liorsque  ramoqibère  ett  chvférde  iraaacp 
^jias,  que  la  neij^e  tombe  h  gms  flocons,  cch  honuiias  inirépiac^ 
pWreWirent  le*  glàciers.  Armés  (îi-  luntjtios  pcrrhcs  ,  ils  sondent  le  tcr- 
jnéh^dm  ehiens  accoummés  à  cette  chasse  les  précèdent,  et  les  ra- 
mtecml  suc  la  roue  cmtverce  de  neige  quand  9e  s W  sooc  émtéa . 
Vorim  des  talents  de  sentir  un  eorpa  numain ,  k  ipétfais  profiadenif 
an  \\  soit  enseveli,  iK  en  Tont  ronuaîlre  la  présence;  alors  avec  de 
iongaes  perches  on  son^e  le  terrain  ,  le  corps  est  l>i«  ni<'>t  dég;i<,'i:  ,  oa 
teporità  riiospice  od  tièm  ki  secours  lui  soatprodi^uc  puivr  le  rup^ieltir 
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nécessaire  pour  réparer  leurs  forces  épuisées.  Un  morcestt 
de  pain ,  du  fromage  et  une  ration  de  vin  ,  qui  réchaufla  1o 
soldat ,  et  rétablit  ses  forces,  lui  parurent  des  mets  exqiii». 
Les  respectables  cénobites  de  l  liospice  présidaient  à  cetto 
distribution  avec  une  patience  et  un«  gaité  admirables.  A 
ce  tableau  singulier  se  joignait  celui  du  terrain  couvert  de 
canons,  d'affûts ^  de  caissons,  de  traîneaux  ,  de  brancards, 
do  mulets ,  de  chevaux ,  de  bagages ,  de  mmiitiaaa ,  m» 
un  plateau  glacé ,  d'où  l'on  domîniît  Pltalîo  et  Vsuàmam 
Gaule. 

Arrivé  sur  ce  sommet ,  on  n'avait  pas  surmonté  les  plus 
grands  obstacles.  La  décente  du  mont.Sfiiol-Bernard  à  Vcr- 
cejTy  premier  village  du  Piémont ,  prometlait  moins  de£L- 
tîgnes  ,  maîsoflVait  encore  plus  de  dangers.  On  gvait  encore 
six  lieues  à  faire  ,  mais  que  IV-xtréme  rapidité  de  la  des- 
cente rendait  terribles.  Le  cavalier  fut  obligé  d'y  précéder 
ou  d'y  suivre  son  cheval  ;  il  ne  pouvait  marcher  à  son  côté 
«ans  s'exposer  à  tomber  dans  des  abîmes.  On  ne  pouvait 
faire  quelques  pas  sans  trouver  des  crcvasscî  formées 
par  la  fonte  des  neiges  3  les  chevaux  faisaient  souvent  des 
glisaadea  péiUlemei,  I^ea  hommes ,  malgré  tonlea  ieu» 

Srécautionay  tombaient  fréquemmant ,  et  ^  sHU  se  se  re- 
ivaient  lestement ,  ils  couraient  risque  d'entratner  leurs 
chevaux  hors  du  sentier ,  et  de  périr  avec  eux.  Malgn^  las 
plus  grandes  précautions,  on  voyait  beaucoup  d'homiM 
glisser  et  disparaître  aussitôt,  ensevelis  dans  des  piée^ces 
a*une  effroyable  profondeur.  Bonaparte,  après  s'être  reposé 
une  heure  au  monastère ,  voulant  rejoindre  son  armée ,  sui- 
vit un  sentier  frayé  par  quelques  fantassins.  Vers  le  iniliciâ 
du  cheuim  la  descente  se  trouva  si  rapido  qu'il  fut  obligé  de 
s'asseoir  et  de  glisser  une  hauteur  d'environ  deux  cents 
pieds.  Ses  aides  de  camp  précédaient  les  colonnes  Clui^ 
cette  marche  péuiblç.  Elle  dura  depuis  une  heure  du  maLun 
jusqu'à  neuf  i)!»|ires  4u  soir.  L'armée  employa  trois  jours  1p 
défiler,  etèeerandre  à  Btronbles ,  près  dfAbst  e^des  availt- 

Îostes  eutridiifns.  EDey  revit  h  verdure j  4o9  fhats  êj^QO?*' 
lient  les  fif^mi  vm  çhcdenr  étonfento  wgplyyt  l'«tr  ^«n 
aal  dont  onevaîl  en  tauti  sonffirir ,  4e  manière  ««•  cas 
troupes  éprouvèrent ,  dans  une  même  ^uyiiée ,  les  1^^ 
guenrs  de  l'hiver  le  plus  froid  ,  la  douce  températuro  dB 
'j^rintemps  ,  et  les  chaleurs  de  l'été  le  plus  brûlant.  I«e  pas« 
sage  du  Aiûn  fut  célébré,  dans  le  siècle  de  Louis  JUV| 
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comme  un  des  faits  milîtaires  les  plus  hardis.  Flnaîeurs  fois , 
dans  la  dernière  guerre,  on  avait  vu  les  Français  franchir 
ce  fleiive  comme  une  route  ordinaire.  Le  passage  des  Alpes, 
exécaté  pnr  Annibal ,  ily  a  deux  mille  ans ,  paraissait  difficile 
à  concevoir.  Annibal  avait  dvs  chevaux ,  des  éléphants  à  con«  . 
duire;  mais  il  n'avait  point  d'artillene  ni  de  munitionsembar- 
rrTîMnfesà  transporfcr.  Annibnl  perdit  la  moitié  de  .sonarniée^ 
Bomp.ïrte  cul  à  i  c  ji;retter  peu  de  mon  lc.  T,es  troupes  cartha- 
ginoises furent  déconm/^e-'s  de  tant  de  fatigues;  les  Franc.'M>  le» 
supportèrent  enchantant.  Annibal  ne  pénétra  sur  les  AlpLsijiio 
par  un  point  unique  iJionnparte  attaquait  en  même  temps  son 
ennemi  par  twis  les  passages ,  comme  par  tous  les  défilés  pra- 
ticables dans  cette  chaîne  de  montagnes.  Au  m£me  moment, 
h  général  Moncey  traversait  ,  avec  vingt  mille  hoiÉmes, 
le  Saint-Gothard,  et  marchait  sur  Bellinzona  et  Milan;  le 
général  fiethanconrt  gravissait ,  avec  trois  mille  soldats  ,  le  . 
âimplon,  pour  descendre  dans  les  plaines  du  jTésin,  tandis 
que  le  général  Chabran ,  à  la  téte  de  quatre  mille  hommes  > 
entrait  dans  la  vallée  d'Aost  ,  par  le  pelit  Saint  -  Bernard  ; 
le  général  Turrcau  descendait  du  î\Ion!-6enis  ,  et  du  mont 
Gcnèvre  ,  pour  attaquer  Turin.  La  postérité  décidera  au- 
quel des  deux  liéros  elle  doit  la  jialme  ;  mais,  sans  doute, 
elle  admirera  davantage  le  génie  va.stc  de  Bonaparte  qui  sut 
conduire  une  opération  aussi  compliquée^  sur  un  terrain 
aussi  étendu  ;  harceler  de  tous  côtés  son  ennemi  ;  le  forcer 
d'abandonner  ses  projets;  le  menacer  de  lui  couper  la  retrait# 
vers  l'Allemagne,  et  le  conduire,,  malgré  lui,  dans  les  plaines 
^e  Marengo;  champs  à  jamais  illustrés  par  la  défaite  des  Alle- 
mands, et  le  triomphe  des  Français.  i8  e<  ai  mai  ^o. 

BERNARD  {prise  du  petit  Saint-  ).  Les  Pi«' montais, 
étonnés  de  Taudace  française  rpii  leur  enlevait  chaque  jour 
leurs  meilleurs  postes  ,  lieri^-icrent  dr  redoutes  ,  en  i  ''q/j  ,  les 
passages  étroits  du  petit  Saint -lierinrd.  Des  canons  sont 
placés  dans  des  lieux  âpres  couverts  de  neiges  éternelles  , 
accoutumés  seulement  à  servir  de  retraites  aux  chamois. 
Des  hommes  hfvoiiM|ttèreat  an  dessus  des  nues  pour  arrê- 
ter des  guecriers  qu'aucunes  fatigues  n'effrayaient ,  que  nuls 
travaux  ne  rebutaient.  Dans  la  nuit  du  24  avril ,  le  général 
Bagdelone  s'avance  vers  le  pelit  Saint>Bernard ,  à  la  téte 
d'une  division  française.  Au  milieu  de  la  nuit  elle  marche  , 
pendant  dix  heorf»,  dm  des  joutes  resserrées,  bordées 
■    2  'ome  I.  «3 
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^'afiVenx  précipices.  Arrivée  au  pied  du  monl  Valaisan ,  une 
^réle  de  boulets  et  d'obus  part  des  reiranthements  ea- 
neinîs.  Ce^pendant  elle  <coiitmae  de  gravir  la  montagae  sa 
jpns  de -charge^  on  enlève  à  la  baonnelteces  foitificatioiii 
•de  TÎYe  force.  Matirease  de  ce  poste ,  elle  toarne  ses  bou- 
ches à  leti  snr  la  redoute  du  mont  Saint- Bernard-,  les  neigea 
«ont  teintes  du  sang  des  Fiémontaisj  lenrs  cadavres  sont 
fonchés  sur  la  gïace.  Bientôt  ils  fuient  en  abandonnant  aux 
intrépides  Français  vinpjl  pièces  de  canon  ,  et  deux  cents 
prisonniers.  Se  croyant  toujours  poursuivis  ])ar  leurs  re- 
■doutables  ennemis  ,  les  Piémonlais  mettent  le  icu  dans  leurs 
villages  pour  interdire,  s'il  leur  est  possible  encore,  Tenfréc 
il'un  pays  désolé,  ou  l'on  ne  pouvait  trouver  aucun moyea 
s^sistance.  28  avril  1 7^4* 

t 

BERNE  (  prise  de  }.  Le  directoire  de  Firance  déclara  h 
^erre-aa  sénat  dé  Berne  ;  ce  n'est  pas  qu'il  e&t  d'abord  i  se 

|)hnndre  d'aucune  injnre  personneUe  a  la  nation  française  y 
«nais le  directoire  avait  pris  sous  sa  protection  les  habitants 
du  pa^^'s  de  Vaud  ,  qui  >  se  déclarant  libres,  réclamèrenl 
l'appui  de  la  France.  Le  /!^énéral  î^lénard  fut  cliargé  de  sou- 
tenir par  les  armes  une  déclaration  du  gouvernement  fran- 
çais aux  sénnt^i  de  Fribouff:;  et  de  Berne,  portant  qu'ils 
réj'ondraient  de  la  sûreté  individuelle  et  des  propriétés  des 
habitants  du  pays  de  Vaud  ,  qui  auraient  pu  ou  cpii  pourraient 
réclamer  Tappui  de  la  République  française ,  en  exécution 
des  anciens  traités ,  et  â  reffet  d'être  maintenus  ou  réintégrée 
dans  l'exercice  de  leurs  droits  politiques.  A  l'approche  des 
Françms  en  armes,  tout  lé  pays  de  Vaild  se  déclare  indé- 
pendant; la  coearde  verte,  jadis  portée  par  Guillaume-Tcll, 
est  arborée,  une  république  du  Lêinan  proclamée.  Aussitôt 
Une  armée  bernoise  s'avança  snr  le  territoire  de  ceux 
qu'elle  regardait  comme  ees  sujets  ;  le  général  Ménard 
envoya  une  déclHralion  au  général  bernois,  dont  le  qunrlier- 
général  était  à  Yvcrdun.  L*uidc  de  camp  porteur  de  celle 
dépêche  était  dnns  une  voiture  escortée  par  deux  hussards 
tît  deux  suidais  vaudois.  A  deux  lieues  d'Yverdun,  il  est 
assailli  par  un  postti  du  troupes  bernoises  :  trois  des  soldats 
de  son  escorte  tombent  criblés  de  balles.  Les  troupes  de 
Bâie  et  de  Fribourg  se  retirent  précipitamment;  le  général 
Itlénard^  craignant  d'allumer  une  guerre  déplorable,  ne 
poursuit  pas  ses  avantagea  an  dalà  du  paye  de  Vaad*  Lef 
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▼enir  an  «eoours  de  Tétat  le  plus 
puissant  de  leur  Ligue,  divUésde  sentiments ,  délibérèrent 
long-teinps  s'ils  reponsseraient  l'invasion  des  Français;  ce- 
pendant ils  s'y  résolurent  lou.s,  à  Texception  de  celui  de 
bâie.  L'armée  bernoise  entra  dans  le  pays  de  Vaud  i  mail 
l'armée  française  s'était  augmentée  en  «orlant  des  campagnes 
de  l'Italie;  s'étonne  de  voir  ses  nouveaux  ennemis, 
mais  elle  a  sa  gloire  à  conserver.  Une  division  de  l'armée 
du  Rhin,  commandée  par  le  général  Scliaw  emlx  urg ,  s'a- 
vance par  le  nouveau  département  du  Mout-Terriblu  pour 
Opérer  sa  jonction  avec  Tarmée  du  général  Brune  ;  celui-ci 
précipite  l'altatpie.  En  unsenljour,  Soleure  est  forcée  deso 
rendre ,  Fribourg  est  prise  d'asaai^Dés  le  5  Inars ,  la  dirtsiom 
dn  général  Scfaawembourg  se  menen  mnrche  sur  fieme;  oÀ 
fi^Y  Avnît  pas  encore  pri^  de  mesures  défensives;  on  n'y  avait 
pas  encore  réuni  les  soixante  mille  soldats  qu'elle  pouvait 
ranger  sons  ses  drapeaux.  Le  désespoir  et  la  rage  s'emparent 
de  l'nme  des  citoyens;  tous  veulent  mourir  pour  le  gonver- 
jicnient  sous  lequel  ils  vivaient  depuis  long-temps;  les  vieil- 
lards el  les  enfants  prcnent  les  armes,  les  ft-nimes  se  font 
admettre  dans  les  rangs;  tous  jurent  de  mourir  ])our  leur 
patrie  ou  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  On  se  place  dans 
)xn  bois  eu  arrière  de  Schabinen  ;  il  s'y  engage  une  fusillade 
nssea  forte;  Parmée  bernoise,  avec  du  canon,  avait  uÀ 
avantage  considérable;  Schawembourg  &it  avancer  deux 
pièces  de  canon  et  un  obnsîer.  Un  instant  les  Français ,  so 
battant  i  armes  égales ,  sont  victorieux  ;  les  Bernois  se  reti- 
rèrent, mais  ils  allèrent  se  placer  sur  des  hauteurs  enavant  do 
Frflwembrum;  ils  y  tinrent  feime.  Ignorant  la  tactique  fran- 
çaise, leurs  positions*8ont  bientôt  tournées;  il  leur  fallut 
enrrrc  bnHre  en  retraite.  Ils  allèrent  se  reformer  encore 
derrière  Urleu  ;  on  y  livra  un  nouveau  combat  sanglant, 
mais  la  baïonnette  eu  décida.  Be))ous^és  de  ce  poste,  les 
iJernois  ne  se  lassèrent  pas  de  se  défendre;  ils  se  retirèrent 
en  bon  ordre ,  et  allèrent  se  placer  entre  des  rochers  et  un 
bois  de  sapins  qui  couronnent  les  hauteurs  d'Altmerchingen, 
La  grande  route  de  Soleure  y  forme  un  défilé  «jui  borde  cei 
hauteurs;  les  Bernois  avaient,  dans  cette  position,  è  legr 
droite  des  rochers ,  à  leur  gauche  des  bois  et  des  marais.' Le 
chef  de  brigade  Ruby ,  commandant  l'avant -garde ,  lait  tout 
a  la  fois  gravir  des  troupes  sur  les  rochers,  et  envoie  en 
même  temps  des  soldais  traverser  Ui  marais  et  toumar  let 
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positions  àes  Suisses,  tandis  que  l'arflllcrio  Ir^^èrc  canonnaîf 
lie  front  la  grande  route;  il  y  eut  une  trilc  Inrmonie  dans 
ces  mouvements,  que  l'ennemi,  ntlnrpié  fout  h  In  fois  de 
front  et  sur  ses  flancs,  fut  pour  amsi  dire  eulouré  en  un 
inoinenl.  La  déroute  des  Bernois  fut  complète  ;  les  Suisses 
abandonnèrent  leur  artillerie ,  et  se  rallièrent  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Berne  ^  où  il  s'engagea  un  ônquiéme  coml>at. 
Deux  régiments  de  hussards  français  chargèrent  alors  sur 
leurs  canons  avec  une  si  grande  vivacité ,  qu'ils  les  auraienl 
emportés ,  si  dans  ce  moment  Berne  n'eût  demandé  à  capitu- 
ler) toutes  ses  troupes  auraient  été  faites  prisonnières  de 
^erre-,  l'avant-garde  française ,  leur  ayant  coupé  la  retraite, 
«erait  entrée  avant  elles  dans  Berne ^  qui  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  fermer  ses  po<|cs.  Cette  journée  fut  sanglante, 
riiaib  lc3  Suisses  perdirent  encore  plus  de  monde  que  les 
Français  :  on  leur  enleva  seize  drapeaux.  Les  Patriciens 
bernois  ^''enfuirent.  Rien  ne  peut  exprimer  ia  fureur  des 
troupes  suisses  qui  mardiaitnt  au  secours  de  cette  ville ,  en 
«pprenant  sa  reddition.  Ce  sont  ceux  qu'ils  viènent  défendre 
4|tt'ils  accusent;  ils  massacrent  leurs  propres  officiers;  leur 
«âge  efflrénée  se  porte  sur  leur  général  d'Ërlach.  Ce  chef 
vaillant  et  fidèle  avait  pris  la  résolution  de  ne  pas  survivre  à 
la  ruine  de  sa  patrie  ;  il  voulait  se  faire  tuer  dans  le  premier 
combat.  3îes  amis,  avait-il  dit ,  je  ne  verrai  point  la  fin,  da 
fowf  et  ce  jour  là  même  ce  général  fidèle  expire  sous  les 
coups  des  siens,  chargé  de  leurs  imprécations  comme  un 
iraitre  l  6  mar^  ^73^' 

BERSETH  (  journée  de  ).  Depuis  cinq  ans  Judas  Mac- 
chabée, combattant  vaillcjgpmenl  Loi^tre  les  rois  de  Syrie, 
avait  affranchi  les  Juifs  du  jougl^onteux  que  ces  princes  leur 
avaient  imposé;  chaque  année  était  marquée  par  des  combats 
où  toujours  Judas  était  victorieux.  Ftrieux  de  la  défidte  de 
Kicanor,  Démétrius  Soter  envoya  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  d*infanteric  et  de  deux  mille  chevaux  pour  com- 
bsttre  les  Macchabées;  Banchide  eut  le  commandement  de 
ces  troupes.  Effrayés  du  grand  nombre  de  leurs  ennemis^ 
les  Israélites  quittèrent  pour  la  plupart  Judas^  huit  cents 
Kraves  se  dévouèrent  soulement  avec  lui  à  wne  mort  presque 
tcrlnine.  l'.xnminnnt  leur  petit  nombre,  ils  voulaient  cépen- 
il.int  b'i:tre  en  retraite,  et  revenir  cuubalire  seulement 
l'suucmi  lors(^u'iU  seraient  plus  nombreux.  Loin  de  nou^ 
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€êUe  lâcheté  y  s'écria  Jtidas;  si  notre  heure  est  venue  ^ 
mourons  avec  courage  pour  nos  frèrr'^  ,  et  ne  souillons  pat 
notre  gloire  par  un  trait  do  pusillanimité.  Il  marche  aus- 
sitôt à  l'ennemi,  rcnrcmtre  Biccliide  à  Bersetli,  Le  général 
syrien  avait  rangé  son  armée  sur  plusieurs  lignes;  sur  ses 
filles  était  sa  cavalerie;  au  centre  ses  troupes  légères  et 
tes  archers ,  et  sa  phalange  xnacédonieime  formait  son  corps 
de  réserve.  Jadas  plaça  dans  un  ordre  semblable  sa  petila 
to'oupe^  et  s'aVauça  fièrement  au  combat  ^  il  fut  opiniÂtroy 
et  dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Judas,  a  la  tête  de  se* 
plus  vaillants  guerriers,  rompit  l'aile  droite  de  l'ennemi; 
nais  y  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  compléter  sa  victoire ,  il  fut 
lui-même  enveloppé  par  l'aile  gauche  ;  il  fit  en  vain  les  plua 
grands  cOorfs  pour  s'ouvrir  un  passage  :  son  bras  immola  en 
vain  des  milliers  d'eiuiemis  ;  il  succomba  lui-ménu'  sous  le* 
coups  de  Bacchide ,  et  rendit  It's  derniers  soujnrs  sur  un 
monceau  de  cadavres.  Toute  la  Judée  ])kMira  eu  vaiiLint 
guerrier,  ^t  I«s  airs  retentirent  de  ces  lugtibres  accents  : 
Commenf  est  mort  cet  homme  puissant  (jui  sauvait  lê 
peuple  d Israël!  i3i  ans  avant  J.  C. 

BERWICK  ( siège  de).  Tandis  qu'Edouard  I*^ faisait  en 

France  la  guerre  avec  Philippe-le-oel,  en  12^5,  TEcosao 
se  souleva.  A  son  retour  en  Angleterre,  Edouard  mit  le  siège 
devant  Berwick,  ville  forte  à  l'embouchure  de  la  Twed. 
Voyant  le  siège  traîner  en  longueur,  Edouard  fait  n'pnndro 
par  ses  émissaires  que  l'approclie  de  forces  considérables 
venant  au  secours  de  Berwick  le  détermine  de  lever  co 
siège.  Quand  il  fut  assez  loin  pour  n'être  pas  nppercu  ,  il 
avança  vers  la  place,  portant  le  drapeau  écossai:..  Séduite 
par  ce  stratagème ,  la  garnison  se  hâta  de  venir  au  devant  do 
^  ceux  qu'elle  regardait  comme  ses  libérateurs;  elle  était  k 
peine  sortie,  qu'elle  fut  coupée  par  les  Auglais^  qui  en- 
trèrent précipitamment  dans  Berwick.  id^. 

BESANÇON  (^iV^iïf^e).  I. Tandis  qu'on  était  plongé  à  la 
Cour  de  Sciini-Germain  dans  les  divertissements,  on  s'éton- 
nait,  en  1668,  de  voir  des  troupes  mnrclier  de  tous  côtés, 
ullcr  et  revenir  sur  les  chemins  qui  conduisent  en  Cham- 
pagne et  dans  les  trois  J^véclios;  des  trauis  d'n0llerie,  des 
chariots  de  munitions  f'"''irrf"lnient  sous  divers  préfexle>  dans 
ia  ruute  qui  coa^uU       Clianq^^^i^uc  eu  Buurgugau.  Cclte^ 
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partie  de  la  France        remplie  de  mouvements  dont  oil 
Ignorait  la  cause ^  les  cotirtisnns  et  les  ûtr^^ngeVs  s'épuisaient 
en  conjectures.  L'objet  de  ces  préparai  ifs  et  de  ces  mouve- 
mt  nts  élail  inconnu  à  tout  le  iron     ;  jiniais  secret  ne  fut 
mieux  gnrdê  que  dans  cette  entre  priî*r.  T.oius  \1V  part  de 
Saint-Gerinain  le  2.  février  1  (ifnS,  avec  le  jeune  duc  d'Km  liien, 
lils  du  grand  Condé ,  et  quelques  courtisans  j  les  autres 
oIBciers  èiaient  déjà  au  rendez -vous  des  troupes.  Il  marche 
à  cheval  à  grandes  jonmées,  et  arrive  k  Dijon.  Vingt  millo 
Hommes,  venant  par  vingt  routes  différentes ,  se  trouvent 
le  même  jonr  en  Franche-Comté.  A  quelques  Ueues  de 
Besancon,  le  grand  Condé  parait  à  leur  tête,  njant  pour 
son  principal  lieutenant-gi'néral  Montmoreoçi-Bonteville* 
Cette  prtn  ince  était  alors  très-pauvre  en  miméraire,  mais 
très-fertile  et  bien  peuplée;  elle  avait  le  nom  de  Franche,  et 
rétaiî  en  efi'el  :  les  rois  d'J'spagnc  en  étaient  alors  plutôt  les 
protecteurs  que  les  maîtres.  D»jpendante  du  gouverneur  do 
Flandres  ,  son  inJltience  y  était  prcsqî^e  nulle  j  l'administra- 
tion étiit  pnrtnnée  entre  le  parlenient  et  le  gouverneur 
jwrticnîier  de  Franche-Comté^  le  peuple  y  jouissait  de  grands 
privilèges  ;  ils  étaient  respectés  par  m  cour  de  Ifadrid^  dans 
lino.  province  éloignée ,  jalouse  de  ses  droits  et  voisine  de  !• 
France;  Besancon  même  se  gouvernait  comme  une  vîH» 
impériale.  Jamais  peuple  ne  fut  régi  par  une  administration 
plus  douce  ;  cette  province  était  heureuse ,  mais  pauvre  :  i| 
y  avait  des  fa'^ions,  puisque  c'était  une  espèce  de  république* 
On  gS^S  d'abord  quelques  citoyens  par  des  promesses  et. 
des  présents  ;  l'abbé  de  Watteviîle  eut  la  pnrolc  d*élre  grand 
^oyrn,  et  de  plusieurs  autres  bénélices  ;  on  n'achel»  pas  cher 
quelques  ofâciers  et  quelques  mngistrals  :  le  gouverneur 
espagnol  acc^'îptn  même  peu  après  la  guerre  une  grosso 
pension  el  le  giade  de  lieutenant-général  en  France.  Ces  in- 
trigues secrètes I  à  peine  commencées ,  furent  appuyées  par 
vin^  mille  hommes;  Besançon^  la  capitale  de  la  province^ 
est  mvestie  par  le  prince  de  Condé  ;  dès  le  lendemnn  cetlei 
ville  se  rendit;  Salins  tomba  au  pouvoir  du  roi,  qui  ^ttdy 
assiéger  Dole  en  personne  ;  quatre  jotirs  lui  suffirent  pour  3^ 
entrer;  en  trois  semaines  la  Franche-Comté  élait  soumise, 
Le  conseil  d'Espagne^  indigné  et  étonné  d'une  aussi  faibl^ 
résistance  ^crivit  au  gouverneur  «  que  le  roi  de  Franc*  ( 
aurait  du  envoyer  ses  laquais  prendiH^  pn||^ftBftiop  ^cepays 
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2*.  Lâ  paîx  d'Âiz-k-Chapelle  avait  rendu  U  Frtach»-' 
Comté  à  l'Espagne,  mais  c'était  désormais  une  poasessioi» 

infînimenf  précairej  ouverte  du  côté  de  la  France,  ell& 
pouvait  recevoir  tous  ses  coups  sans  qu'on  pût  lui  faire 
parvenir  rîe  secours  au  travers  des  états  neutres  dont  elle- 
était  environnée.  Louis,  accompagne  de  son  frère  et  du  fil»- 
du  grand  Condé ,  assiégea  lîesançon  ;  il  aimait  la  guerre  de- 
siège ,  et  croyait  Teatendre^  Louvois  faisait  si  bien  les  pré- 
paratiifl ,  les  troupes  élatcnt  û  Uea  feufiiies,  Vauban ,  qui 
eonditîait  presque  tons  lea  mégea,  était  un  si  grand  maître, 
dans  Fjtl  de  prendre  Tes  yiUei,  que  la  gloire  da  roi  était 
en  sûreté.  Taaban  dirigea  les  attaques  delà  citadelle  que  le» 
Espagnols  venpîefit  de  constrnife  ;  ik  la  regardaiei||  comme 
imprenable,  parce  qu'elle  était  a vantagensemcnft  située;  nuù% 
ÏU  avaient  négligé  de  fortifier  une  montagne  qui  la  com- 
mande, qu'ils  estimnienl  trop  cj^^arpée  pour  y  conduire  du 
canon.  Louis  XIV  y  fit  hisser  quornule  /^rosses  pièces  d'ar- 
tillerie avec  des  grues  et  des  chnines  de  inr ^  la  citadeUcn 
foudroyée,  se  rendit  le  21  mai  idj'k, 

BESSAI  [combat  d^).  Le  26  juillet  1793,  îegénéral  Ttincq, 
à  la  téte  de  qoinse  cents  hommes ,  toome.  le  Fosl-Char» 
ion  paf  Saint-rbilibert.  Cel  endroit,  renommé  dans  la  guerre 
de  la  Vendée,  n'était  qu'un  fossé  large  et  profond,  entouré 
de  retranchements ,  peu  éloigné  de  |a rivière  du  grandiis^^ 
à  Fentre  e  méridionale  du  Bocage.  Ontnnsfdge  ,  qui  avait 
servi  dàns  l'armée  de  la  fLèpuUique .  ayant  livré  le  mot 
d'ordre  au  général  Tuncq  ,  les  sentinelles  furent  égorgées^ 

le  poste  ciuporté.  Tuncq  envnhit  et  ravagea  Cliantonnay, 
lirùla  les  moissons,  incendia  les  luibitations  des  mnllicurcuic 
\  cntlt  en6.  Aussitôt  le  tocsin  des  Royalistes  sonna  de  louteflT 
pnrts.  Le  comte  d'I'.lhre  ,  leur  généraHisime  ,  qui  était  à 
ArgcntoH'-lc'Cliâtcan  ,  rassembla  douze  nulle  hoinm es  ,  et 
courut  défendre  le  centre  de  la  Vendée  atta(|ué.  C'était  un 
excellent  officier ,  âgé  de  cinquante  ans  ^  mais  a  qui  une  taillv 
élevée  et  des  cheveux  blancs  donnaient  Vaàr  dtnn  vieiHarÉ 
iFénéFable  %  il  était  doué  de  cette  fermeté  d'âme  qui  donne 
de  l^ucendant  sur  les  esprits  faibles.  O'Elbé^  marcha  em 
forces  contre  le  général  Tancq ,  qui ,  craignant  d'être  enve« 
loppéf  évacua  Chanlonnay  après  l'avoir  livré  aux  flamme»^ 
XiCS  Royalistes  réunis  le  poursuivirent  jusqu'à  Sainte-Hcr- 
ni  s.'i^ancttreiU^  ie  5a^  su»  Lu^ou,  J«'arnéc  i^iigs^ 
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l)Vicninc  les  attenrlalt  ,  rangée  en  or<îre  de  bataille,  au  deU 
de  HeiîjRu  Lca  Uoyalisies  attaquent  avec  vigueur;  leur  artil- 
lerie i  bien  servie ,  répondait  de  même  aux  décharges  ter- 
ribles de  l'ennemi  ;  chaque  boulet  emportait  des  rangs  en- 
tiers de  Républicains  :  leur  cemtre  ploya ,  et  fat  bientôt 
enfoncé.  Tuntq  ,  inférieur  en  forces ,  ordonne  la  retraite. 
Ce  mouvement  fait  croire  anx  Vendéens  qu^s  vont  être 
tournés.  A  Ce  moment ,  quoique  tout  présageât  la  victoire , 
des  làrhes,  qui  se  trnînfiicnt  à  l'arrière-gHrcle  ,  répondent 
l'ninrrno  ,  et  prènenl  la  fnilt'.  Cette  terreur  p  u'irjnç  entraîne  ^ 
rnrnit'e  entière;  Tnncfj  s\n  appercoit  ,  ciinngc  ses  cîispo- 
sitit)n.s  ,  et  fiit  poursui\ re  les  Vendi  ons.  Plusieurs  fois  le 
prince  d%  Talmont  ,  s'élancnnl  au  milieu  des  hussards  en- 
nemis ,  pr<'»régea  la  retraite  en  s'exposent  aux  plus  grands 
dangers.  D'£lbée  contribiA  par  son  sang*froid  è  ^nver  son 
armée  ;  Lescura  eut  son  cheval  blessé  ;  les  Royalistes  lai»* 
aèrent  deax  mille  hommes  et  deux  pièces  de  canon  sur  !• 
champ  de  bataille.  Tnncq  rentra  victorieux  a  Luçon.  3o  /iiif* 
let  1795. 

•  BÉTËRZILL  (  combat  de  ).  Les  pro\nnce8  de  Frise  et 
de  Groningue  étaient  les  seules  de  la  Hollande  oi\  les  Fran- 
nis  n'eussent  pns  de  ^^arnison.  Dans  les  premiers  jours  de 
février  179/1  ,  l'armée  anglaise  on  occupait  encore  une  jiar- 
lie.  En  s'emparant  de  ces  contrées  éloipjnée^  ,  on  divi  ait 
l'armée  française  en  corps  détachés  ,  on  s'exposait  à  des 
revers,  si  les  alliés  réunis  se  portaient  en  forces  sur  ces 
,  troupes  avancées  et  séparées  de  l'armée.  Gepeîfdant  des 
raisons  politiques  exigenient  ^occupation  de  la  totalité  des 
ProvincesoUnies  par  les  troupes  françaises.  Cet  état  de 
choses  devait  servir  à  motiver  la  paix  aven  la  Prusse  ,  dont 
les  états  deWestphnlie  étaient  limitrophes.  Les  flottes  an£;lai- 
aes  n'avaient  alors  plus  de  ports  en  Hollande.  On  se  décida  , 
malgré  les  ri.n^ueurs  de  Thiver,  malgré  les  inonda  lions  et 
la  difllcuhé  des  chemins  ,  à  avancer  sur  un  terrain  fangeux. 
On  détacha  la  division  Mo£;d(mnld  vers  l'extrême  frontière 
du  Nord,  jusque  sur  l'Fîns.  l  >n  tira  encore  de  ranuéc  do 
Snmhre  et  Meuse  une  di\]>ion  qui ,  jointe  à  celle  du  géné- 
ral Moreau ,  dut  occuper  la  rive  droite  du  Rhin ,  tenant 
Pnne  et  l'antre  leur  droite  appuyée  à  Emerich ,  et  se  pro* 
longeant  dans  le  pays  au  nord  du  Znydersée  jusqu'à  l'Ems. 
l^'amée  anglaise  occupait  Iceforts  qui  couvrent  cetteproTÎM 
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3ti  cAté  de  PÂllemtgne;  elle  se  maratînt  dans  cette  posiiioa 
jusqu'à ParrÎTée de  la  diviaionde  Parmée  de  Snmbre  et  Meuse^' 
conduite  par  le  général  Régnier.  II  fallut  leur  livrer  plu« 
deurs  combats  dausleseavirons  des  écluses  de Béterzi II.  Cette 
digue  était  coupée  en  plusieurs  endroits  rn  avant  d« cette 
écluse  ;  les  Anglais  avaient  commencé  d'y  élever  dt  s  relrnn- 
cliemenls.  Ils  furent  enlevés  et  emportés  avec  perte  de  leur 
artillerie.  lie  lenut-imin  ,  ils  évacuèrent  les  deux  poifes  do 
Niewsehanlz  et  dOldeschnntz.  Le  fort  do  Bourtaii/^fs  fut 
attaqué  le  12  mars  1794  ;  les  grenadiers  de  la  division 
Régnier  traversèrent  les  marais  dont  il  est  environné ,  mal- 
gré le  dégel ,  et  l'emportèrent  de  tîto  force.  On  fit  trois 
cents  prisonniers  ;  les  ennemis  forent  poursuivis  jusqu'à 
l'Ems  :  le  dégel  complet  empédia  de  s'avancer  en  West  phalie; 
ainsi  les  Anglais  furent  entièrement  chassés  de  la  Hollande  ; 
et  le  roi  de  Prusse  ,  menacé  d'une  guerre  sur  son  territoire, 
consentit  à  se  détacher  de  la  première  coalition,  la  mort 
17^4. 

HKTHORON  f  journées  de),  i.  Les  rois  de  Syrie,  jaloux 
de  la  Ilherté  dont  les  Juifs  commençaient  à  jouir  sous  Judas 
Atacchahée,  envoyèrent  bientôt  une  ?ïrmée  ponr  les  réduire. 
Séron,géuéral  des  Syriens,  entra  en  Judée,  rencontra  Judas 
èBéthoron  ,  et  résolut  de  le  combattre.  Ses  compagnons, 
effrayés  de  leur  petit  nombre ,  n'osaient  se  présenter  à  l'en- 
nemi. Judas  les  rassura,  en  leur  promettant  le  secours  do  ciel, 
n'attaque  Seront  défait  son  armée,  la  poursuit  jusqu'au  bas 
delà  imiée  de  Béthoron  ,  tue  hnit  cents  Syriens,  fait  fuir  le 
reste  sur  les  terres  des  Philistins.  Ce  premier  exploit  jeta 
IV  pouvAntc  parmi  les  ennemis  d'Israël^  et  rendit  le  nom  de 
Judas  célèbre.  166  éns  avant  J.  C. 

Q.  Judas  vainquit  ,  un  nn  après  ,  Lyslns  à  lîéllioron.  Dix 
mdie  Juifs  y  battirent  snixanîe-rinq  nulle  Syriens  ,  et  leur 
tuèrent  cinq  mille  hommes.  i6â  ans  avant  J.  C. 

3.  Nicanor ,  général  desSyriens ,  rrvint^  quatre  nm  après, 
dans  les  plaines  de  Béthoron.  L^infériorilé  des  Juifs  était 
encore  plus  grande  que  dans  les  actions  précédentes.  Judas, 
toujours  aussi  brave ,  se  présenta  hardiment  aux  S5nrien8  ; 
Famée  syrienne  fut  enfoncée  ,  trente-cinq  mille  hommes 
Matèrent  sur  le  ohamp  de  batoiUe.  Nicaoor  ,  accablé  par  les 
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Juifs  ,  reçut  lui-même  la  mori  :  tête  et  sa  maîn  rTroîfèf 
furent  portées  à  Jcrnsalein  ;  on  les  expofa  sur  le  temple  et 
sur  la  ftjrtercssc.  Judas  lui  fit  couper  la  hngue  ,  et  la  donna 
à  manger  aux  oiseaux,  pour  la  punir  des  blasphèmes  que- 
cet  inûdèle  avait  vomis  contre  JDieu.  Cette  victoire  mé- 
morable procura  quèlqaea  ioitaats  de  pais  i  la  natioa  juiV^ 
i6x  €PiS  avant  C. 

BËTHULIE  (  siège  de  ).  Vers  Tan  644  amt  Fère  diré- 
•  tienne  9  Holopheme  ^  général  des  arméea  de  Nabachodono— 
eor,  marcha  avec  cent  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
douze  mille  chevaux  contre  les  Ismaélites ,  les  filadianiles 

et  les  peuples  voisins  do  la  Judée.  Après  les  avoir  réduit» 
par  la  terreur  de  ses  armes  ,  il  se  disposa  à  attaquer  Bétlm- 
ne  ,  ville  des  Juifs  dans  la  tribu  de  Zabulon.  La  silualiou 
avantageuse  de  cette  ville  ne  lui  permit  pas  d'en  faire  le 
siège.  Il  voulut  Tobliger  de  se  rendre  ,  en  coupant  laqué-» 
dnc  qai  foanûss^t  de  Tean  à  ses  habttans.  I«e8  assiégés 
étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  lorsque  Dieu  suscita 
xLjtà  jeune  TMiyey  très-riche  et  trèa-be^e,  pour  les  délivrer* 
Parée  de  ses  plus  beaux  habits ,  elle  passa  dans  le  camp 
dTIolopherne.  Charmé  de  sa  beauté ,  ce  général  lui  permit 
^  demeurer  dans  son  camp ,  et  d'y  observer  aa  loi.  Qnatro 
}Qurs  après ,  le  chef  des  As^ricns  donna  un  grand  repas ,  et. 
invita  sa  captive  de  passer  la  nuit  dans  sa  tente.  Tou.s  les  offi- 
ciers assyrien.î  .s'étnnt  retirés  ,  Judith,  se  trouvant  seule  avec 
lïolophernc  profondément  endormi ,  lui  coupa  la  téte  ,  la 
rapporta  dans  Héthullc  ,  et  la  fit  pendre  à  ses  murs.  Les 
assiégés  proiitcnt  de  la  terreur  que  cet  événement  avait  ré- 
pandue parmi  les  iiabyloniens  ,  font  une  sortie  ,  les  pour- 
suivent y  les  taillent  en  pièces  ,  et  s'eiicichi$5.ent  de  leura 
dépouilles.  644  ans  avant  J.  C« 

BÊTHUNE  (  si^e  de).  Dans  la  guerre  de  U  suocessîoil 
d'Espagne ,  les  alliés  vièncnt  assiéger  Béthune.  Le  général 
Fagel  conduit  Taîtaque  du  côté  de  la  porte  d'Arras  ,  tandis 
que  le  général  vSehuylembourg  dirige  celle  de  la  porto 
d'Aire,  située  à  Tautrc  extrémité.  L'attaque  la  plus  difficile^ 
m  nppircnrp  ,  la  plus  facile  réellement  ,  échoit  à  Schuy- 
lembourg.  Des  fju'il  h  fait  dessécher  une  prairie  qui  borde 
l'inondation ,  il  y  fait  ouvrir  la  trancUce  ,  et  pousse  fort  vile 
SCS  travaux ,  parce  (^u'ii  p'y  avo^l  poiat  dp  mines  qui  Tui^iUn 
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IgMwent  flUler  â  h  sappe.  Le  teirtSn  m  leqmt  naralM 
F^gel  n'est  pas  si  favorable.  On  n'y  peut  avancer  ou'à  le 
sappc  j  les  fortiiîcatious  y  sont  multiplieetj  pavee  fiie  rinoil* 
dation  le  défend  fort  peu .  Ces  ciroQWtances  sont  cause  qae 
la  pince  est  beaucoup  plus  lat  hors  d'état  de  se  défendre  du 
côté  de  l'attaque  de  Schuj'lembourg.  François Vauban,  com- 
mandant de  Brthune  ,  fait  arborer  pavillon  blanc  de  ce  côté. 
Fapel  se  croit  offensé,  parce  que  l'on  ne  bat  point  la  cha- 
made vers  son  attaque;  il  déclare  qu'il  n'aura  aucun  égard  à  co 
qui  5e ra  convenu  ,  si  on  oe  lui  rend  le  même  honneur  qu'à 
Sdiavlemboorg.  11  coatànnf»  de  fiire  £eu ,  quoique  la  dét 
marche  des  aBÛcgeanIs  eolcalne  d'elle-inénie  etiipfiMioa 
dermes.  Pour  frire  ceaier  ses  ettaqpe  ,  il  fellat.aopi|cme  à 
aes  desin.  1710. 

fiETHSURA  {journées  (f^.  i.  L^rôae»  gonremenr  de  le 

Syrie,  consterné  oe  la  défaite  de  Nicanor,  leva  promptemcnt 
plus  de  soixante  mille  fantassins  et  de  cinq  mille  chevaux  ,  se 
mit  â  la  tète  de  ces  bataillons  nombreux  ;  s'imaginant  encbaî- 
lier  la  victoire  par  sa  présence ,  il  entra  daçs  1 1  Judée ,  et  vint , 
à  travers  les  montagnes  ,  placer  son  camp  dans  les  plaine» 
de  Bethsura.  Judas  Macchabée  eut  rccoui;s  à  P^cu,  son  re- 
fuge ordinaire  ;  puis ,  exlioriant  «es  troo^^  â  coxnbattro 
avec  valeur  Fennemi  4e  tenr  peine»  leur  religion ,  d» 
leur  Cberté  »  il  le»  ^oBduiôt  près  des  tetrenft<-mrgta  de  • 
Lysias.  Les  JuiiÂ  f^mpireot  du  prepiier  choc  Tavapl-garde 
des  Barbares»  et  »  per  ee  socc^  inopiné  ,  jetèrent  une  telle 
époavante  daiis  toute  Parmée ,  qn^  le  géj^ral  ul)indonna  ses 
troopes,  et  se  réfugia  dans  AntiocHe ,  résolu  de  faire  de  plus 
grands  efforts  que  jamais  pour  réduire  un  peuple  si  ob<^né 
è  demeurer  libre.  En  effet,  Lysia»  revint  en  Palcsiine,  l'an- 
née suivante  ,  avec  une  armée  plus  formidable  encore  ,  et 
forma  le  si^ge  de  Bethsura,  place  forte  ,  voisine  de  Jérusa- 
lem. Mais  cette  ville  soutint  courageiiscmi.*nt  ses  assauts. 
Judas  survint.  Lysias  fut  vaincu  pour  la  seconde  fois  ,  avec 
perte  de  doese  «lille  sa  eeots  bomnies;  et  tous  ses  soldats 
porent  la  Inite ,  la  plupart  Uess^  et.  %m.erpiei»  M,aas 

3.  Aatiochns  Eupatqr  »  qoi  av^it  succédis  à  Antipclie» 
Epipbane  »  sôe^  ^re, ,  voulant  rétablir  l'l)oi|Deni>  de  se* 
^p^es  ,  et  %^i|ar  l%ci|44eUe  de  Ikfjaiiifim  i.qp^  féwit  cft-  O 


Digitized  by  Google 


S64  B  E  Z 

corc  pour  lui,  mit  sur  pied  toutes  les  forces  de  son  royaume; 
et ,  lier  d'être  a  la  tète  de  cent  mille  hommes  (rinfauterie  ,* 
de  vingt  mille  cavalieib  et  de  trente-deux  éK  j  Ir^nts  ,  il 
e'avança  jusqu'à  Bethsura,  et  se  retrancha  dans  le  territoire 
de  cette  ville ,  qui ,  les  années  précédentes,  avait  tu  fuir  «es 
•oldats  et  ses  généraux.  Macchabée ,  sans  s'effrayer,  aicc 
approclie»  de  ce  torrent  qui  menaçait  de  tont  monder  , 
nardia  eounigensement  à  sa  rencontre  ^  tomba  sur  le  ^ns^", 
lier  du  roi  y  tua  quatre  mille  hommes  et  le  plus  grand  des' 
éléphants  y  et  s'eh  retourna  après  avoir  rempli  tout  le  camp 
de  trouble  et  d'elTroi.  Malgré  cet  eckec ,  Antiochus  no 
quitta  point  la  partie  ;  et ,  persuadé  que  les  Juifs  seraient 
enfin  accablés  par  le  nombre,  il  résolut  d'en  venir  à  uno 
bataille  générale.  Les  troiiipellcs  sonnèrent  dès  le  grand 
matin.  Toutes  les  troupes  soi^rent  du  camp  ;  et  les  élé- 
phants ,  qui  portaient  des  tours  de  bois  garnies  de  ma-» 
chines,  furent  placés  sur  le  front  et  dans  le  corps  de  l'ar-' 
mée  ipour  la  soutenir.  Oa  en  vint  aux  mains.  Jamais  les  lm£i 
n'avaient  montré  tant  de  valeur.  Ils  se  battaient  en  déses- 
pérés ;  et  Judas  le«r  donnait  l'exemple.  Un  de  ses  frères  , 
nommé  Eldozar,  appereevant  un  éléphaiit  plus  grand  que* 
les  autres  ,  et  couvert  des  armes  du  roi  ,  cnil  que  le  roi 
lui-même  était  dessus.  L'amour  de  la  patrie  parle  aussitôt 
dans  son  cœur  ;  et ,  brûlant  d'une  ardeur  généreuse  ,  il  court" 
•  vers  l'énorme  animal ,  tue  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  cou- 
rntre",  et  ,  se  mettant  sous  le  ventre  de  ce  colosse,  il  le  perce  , 
1<;  fait  tomber,  et  meurt  écrasé  par  la  chute  de  cet  éléphant 
Cej)endant  les  Juifs  furent  vaincus  ;  et  le  roi  de  Syritî 
niiî  le  comble  à  son  triomphe  par  la  conquête  de  BeLhsuru  , 
qui^u  rendit.  162  ans  avant  J.  C. 

BEZABDE  {siège  dé).  Sur  une  hauteifr  voisinfi  du  Tigra 
était  située  une  forteresse  nommée  Bezabde.  la  double, 
muraille  dont  elle  était  environnée,  le  courage  de  sc^ 
Itebitants  et  la  valeur  de  trois  légions  qui  en  formaient  la 
garnison,  rendaient  cette  place  un  des  meilleurs  boulevards 
des  provinces  orientales  de  l'empire  romain.  Ses  av^n tardes 
la  faisaient  envier  au  roi  de  Perse.  Sapor  II,  venant  en 
faire  la  reconnaissance  avec  un  gros  de  cavalerie,  fut  oblige, 
par  une  grêle  de  picrret  et  de  flèches  ,  de  se  retirer  dans 
son  camp.  La  résistance  des  assiégés-  répondit  à  ex  début 
tl'         ils  ne  C666crent  de  comballre  qu'au  momcul  où^  accablés* 
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par  une  muliilude  d'ennemis  qui  avaient  escaladé  ses  mu- 
ra'dlesi  Beiabde  fut  saccagée,  et  la  plupart  de  ses  habitants 
eoPMit  •«ccombé  soiis  le  fer  da  vainqueur.  Neuf  mille  pri-f 
•oitmers^  échappés  au  carnage,  furent  transportés  eu  Ferse^ 
Constance  tenla  vainement,  Tannée  suivante ^  dereprendro 
cette  place  ^  fa  vive  résistance  des  Perses  le  força  d'aban-^ 
donner  cette  entreprise.  An  S6o« 

BEZALU  {combats  de).  i.C\\^c^Q  Jo"'*,  sur  les  Pyrénées, 
était  marqué,  en  1794  ,  par  des  combats.  Ces  montagnes 
fournissaient,  chaque  jour,  des  occasions  sans  cesse  remis— 
fiantes  d'affaires  de  postes  qui  instruisaient  les  soldats  à 
aff'*onter  les  dangers  et  les  officiers  à  la  guerre  de  montagnes, 
La  brigade  du  général  Charlet  enleva,  le  20  juillet,  aux 
Espagnols  le  poste  de  Besalu,  et  s'empara  le  lendemùn  do 
cette  petite  ville.  On  v  trouva  un  magasin  d'effsts  militaires^ 
de  munitions  et  d'objets  de  campement.  Cette  position 
n'étant  pas  utile  pour  le  moment^  on  fit  rentrer  au  camp 
les  troupes  employées  dans  cette  attaque.  EUes  forent  pro* 
tégécs,  dans  leur  retraite,  par  une  colonne  commandée 
par  le  général  Lomct;  il  rencontra  un  corps  d'émigrés,  le 
défit,  en  tua  quelques-uns,  et  fit  des  prisonniers.  Il  rentra 
au  camp,  apportant  quatre  drapeaux  espagnols,  trophées 
de succès.  20  juillel  1794*^ 

2.  Les  Espagnols,  qui  avaient  cru  pouvoir  reprendr» 
ces  pdstcs  abandonnés,  en  furent  chassés  de  nouveau, 
le  a4 ,  par  le  général  Augereau ,  qui  entra  an  pas  de  charge 
dans  le  camp  ennemi,  le  24  juillct^  '794* 

BÉZIBRS  {siège  de).  L'hérésie  des  Albigeois  avait  in- 
fecté les  provinces  méridionales  de  la  France,  vers  Tan  1 209. 
An  lieu  de  ramener  par  la  douceur  ces  frères  égarés,  Rome 
excommunia,  créa  des  inquisiteurs^  et  fit  prêcher  une  croi- 
sade, non  plus  contre  des  Sarrasinf,  mais  pour  faire  égorger 
des  Français  par  des  Français.  A  la  voix  de  moines,  cinq 
cent  mille  soldats  s'armèrent  pour  mériter  des  indulgences 
en  égorgeant  leurs  frères.  Toulouse,  Béziers,  AIM  ,  M<mt- 
pellier, Narbonne,  étaient  remplies  des  nouveaux  sectaires. La 
foudre  tomba  d'abord  sur  Béziers.  Ses  habitants  ne  purent 
se  défendre  long-temps  contre  ce  torrent  de  pieux  assassin^. 
Avant  de  monter  à  l'assaut,  le  scrupule  et  la  pitié  vint  agites 
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leurs  Ames.  Combinant  contre  les  Ilcrélîques,  leurs  bras 
devaient  épargner  les  Catluliqucâ  j  mais  coii>nient  les  dis*^ 
tînguer  parmi  des  citoyens  qui  défendaient  également  leurs 
foyers  et  leur  patrie?  Tuez-lés  tous ^  dît  Arnaud,  abbé  dv 
CîteauSi  l'nn  des  chcù  ecctcsiastiqueii  de  Parmée,  Dieif 
coruuât  bien  ses  brebis.  Cet  ordre  barbare  ne  fut  que  troj^ 
iiflèlement  exécnié  :  on  ne  distingua  ni  Tnge^  ni  le  sexe» 
ai  la  religion.  Soixante  mille  habitants  de  Béziers  furent 
égorgés  dans  la  ville,  et  Ton  en  immola  sept  mille  qui 
8*étaient  réfugiés  dans  l'église  de  la  Madeleine  comme  dam 
un  asile  sacré.  1209. 

BIBERACH  {hntnilles  L'armée  de  Rliin  e(  Moselle, 

forcée  de  rentrer  en  France,  au  mois  d'octobre  1796,  pour 
ne  pas  être  cernée  par  toutes  les  forces  autrichiennes^  ne 

SottTait  plus  continuer  sa  retraite,  ni  forcer  le  pessage  de» 
lontagnes-Noires ,  qn^près  avoir  rejeté  assez  loin  le  gé« 
séral  Latour  ponr  s'en  croire  débarrassé ,  au  moins  pour 
qûçlques  jours.  Au  milieu  des  dangers  nombreux  qui  mena- 
çaient les  Français,  ils  ^vaient  ponr  umque  avantage  de 
posséder  des  forces  concentrées.  Dans  cette  position ,  ils 
pouvaient  an  moins  porter  leur  masse  réunie  contre  les 
corps  divers  qui  les  pressaient  isolément  de  tous  côtés;  ils 
pouvaient  ainsi  les  battre  snrce.vsivcnienl  et  en  détalWLo 
général  Moreau  sut  habilenant  profiler  de  celte  sifiiamin, 

Sour  garantir  son  armée  d'une  perle  certaine.  Le  e.yrps  de 
Taiiendord',  qui  marchait  pour  lui  couper  les  passages  des 
vallées  de  la  Kiiitzig  et  de  la  Rcnchcn ,  ayant  déjà  passé 
Tubingen,  avait  trop  d'avance,  et  se  trouvait  ainsi  trop  éloigné 

Sour  secourir  le  général  Latour.  JMoreao  résomt  alors 
'attaquer  ce  dernier.  Une  bataille  était  sa  seule  ressource  : 
la  constance  admirable  des  troupes  françaises  le  conviait  à 
prendre  ce  parti  audacieux.  Moreau  fit  donc  ses  dispositions 
pour  attaquer  les  Autrichiens.  Le  général  Férino,  com- 
mandanl  l'aile  droite,  devait  laisser  un  corps  de  troupes 
p(jnr  contenir  le  général  F-  o'lirh  sur  l'Argen  .  pendant  que 
le  surplus  se  porterait  jmr  W^nkL-ée  sur  h;  viiln^';e  d'Lssea- 
dorfl",  en  poursuivant  l'ennemi.  Le  centre  et  la  réserve^ 
aux  ordres  de  Saint-Cyr,  furent  (  l)argés  d'uttriquc  r  l'ennemi 
vers  Sleiidiauscn,  et  de  tâcher  de  le  pousser  ju.squ 'à  liibe- 
rach^  ville  considérable  de  la  Snuabe,  sur  ia  Reuss^  en 
aTaat  de  Bucbauj  pendant  que  Seoaizi  s  la  téte  de  X'ai2% 
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lifiraclie,  attaquant  de  l'autre  côté  du  lac»  pâr  la  route  de 
Rieldiugen  à  Bibcrn(  h ,  tâcher.iil  de  précéder  le  général 
'  I^atour  sur  les  hauteurs  près  du  Slcinhauscn.  Le  ccnlre 
commença  sa  principnlc  nttaque  le  9.  octobre  1796,  vers 
«epl  heures  du  matin,  par  la  ronîc  qui  conduit  de  lleiclien- 
baclià  Biheracli,  Une  seconde  cl^omie  marcha  à  l'ennemi  par 
la  droite  de  Schufisenricd;  une  autre  attaque  eut  encore  heu 
■or  Oggeltalmaseo.  LeflAutncbiena^  après  une  longue  r^a» 
lauce,  furent  culbatés  et  vivement  pounuivis.  L*aile  gaudie 
t^étoît  mise  en  tnonvement  ploa  jnatin ,  afin  d'être  arrivée 
è  l'instant  désigné  pour  l'attaque  du  centre ,  entre  Srekirl:  ' 
et  Ala.  L'aile  droite  des  Autrichiens  fut  alors  obligée  de 
pHer  comme  son  corps  de  bataille,  et  la  victoire  la  plnâ 
complète  et  la  plus  brillante  défini  le  fruit  de  cette  jour-^ 
née.  On  compta  cinq  mille  Autrichiens  prisonniers  ;  dix- 
huit  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux  tombèrent  au  pou- 
voir dea  Français,  a  octobre  1796. 

a.  L'Autriche  avait  de  nouveau  conjuré  contre  la  France, 
tandis  que  Bonaparte  était  en  Egypte.  Placé ,  à  son  arrivée , 
é  la  tète  du  gouvernement,  Bonaparte,  devenu  premies 
coBBnl,  réorganisa  les  armées,  et  se  porta  dans  lltaUey 
ancien  théâtre  de  ses  victoires ,  tandis  que  ses  généraux 
entraient  en  Allemagné.  Déjà  l'armée  du  Rhin  avait  vaincu 
les  Autrichiens  à  £ngen  et  à  Moëskirk.  On  s'attendait  à  voir 
le  général  Kray,  après  ces  deux  batailles  sanglantes ,  se  re- 
tirer derrière  l'iller;  mais  il  se  porta,  par  des  marches 
forcées,  sur  les  hauteurs  placées  en  avant  de  la  Riss.  Le 
q  mai  1800,  le  heutenanl-gcnéral  Lecourbe  marcha  sur 
i'Atrachi,  la  droite  à  la  liauteur  Lenkirk,  le  centre  à  We- 
lishofFen  et  Amach,  et  la  gauche  à  Wurtzach.  La  rê^rve 
marcha  sur  Biberach  par  la  route  de  PfulIendorlT,  tandis  que 
le  ]îeutemat|tf;éaéfal  Saint-C^r  s'y  portait  par  la  route  de 
Bnchan,  alic  les  deux  divisions  Baragtiay -d'Hilliers  et 
Thurreau.  La  prenûère  rencontra  l'ennemi ,  et  le  repoussa 
après  quelques  combats,  qui  retardèrent  à  peine  sa  marche. 
Ces  deux  divisions  arrivèrent  ensemble  devant  les  hauteurs 
occupées  par  lesAutriOhiens  ,  forts  de  dix  balailluns ,  quinze 
pièces  d'artillerie,  cl  un  corps  nombreuxde  cavalerie.  Le  reste 
de  l'armée  dn  général  Kray  était  placé  en  arrière  de  Bibe- 
rach, ayant  le  Iront  couvert  par  le  grand  ravin  qiie  lorm© 
la  rivicre  de  la  iU^s.  L'iutOpéluoQité  des  bat£uii«^u4  irauç^aÎA  p 
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conimnndt'  s  par  le  général  Sainl-Cyr,  fut  telle,  que  Je  corps 
autrichien  qui  occupait  les  Imuleurs,  culbuté  dans  le  ravin  ^ 
jeta  en  partie  ses  armes.  Sans,  tes  secours  puissants  qae  fit 
à  l'instant  avancer  le  général  Ktbj,  et  le  feu  de  son  artillerie 
qu'il  dirigea  pour  protéger  les  fuyards^  on  eût  £iit  beaucoup 
de  prisonniers  sur  ce  poi<||.  Le  général  Richepanse^  qni 
s'était  dirigé  par  Pleinnaiss,  avait  de  son  cûté  rencontré 
l'ennemi.  A  deux  lieues  de  Biberach.  Dès  Indelfingen,  il 
s'avança  en  combattant  :  au  nioment  où  il  arrivait  sur  les 
hauteurs  en  dern  i\c  liibcrjcli,  les  troupes  du  générnl  Saint- 
Cyr  se  précipitaicnf  d  ms  la  ville.  RicJiepanse  résolut  alors 
d'altaqur:r  le  platcnu  en  .irnero,  où  l'ennemi  avait  un  corps 
nombreux  cl  beaucoup  d'artillerie.  La  Riss  est ,  dans  cetl© 
partie,  encaissée  cl  bourbeuse;  sur  ses  bords  marécageux^ 
Fartillene  autrichienne  faisait  pleuvoir  une  grêle  de  bouleU 
et  de  mitrailles;  rien  n'arrêta  les  troupes  françaises  :  l'in&n  - 
terie  traversa  la  Riss,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Le 
cinquième  régiment  de  hussards  la  suivit  avec  poine;  cepen-  * 
dant  le  terrain  était  devenu  si  mpa,  que  le  général  Riche* 
panse  ordonna  à  deux  régiments  de  cavalerie  d'aller  ma 
galop  traverser  la  Riss  à  Biberach ,  et  de  prendre  ensuite 
le  chemin  de  cette  ville  à  Memuiingen,  sur  lequel  il  se 
yorlait  directement. 

Ces  disposilions  furent  parfaitement  exécutées;  les  géné- 
raux Digonel  et  Durut  gravirent  les  liRuleurs  la  baïonnette 
en  avant.  La  cavalcrio  débouchait  sur  la  route  de  J\lem- 
mingeiii  au  moment  de  leur  arrivée.  Toute  cette  division 
chargea  alors  les  Autrichiens  qui  abandonnèrent  précipi* 
lamment  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  blessée.  • 
Pendant  cette  action,  le  lieulenant-gènéral  Saint<*Cyr faisait' 
attaquer  le  reste  de  l'armée,  placée  sur  le  plateau  qui  se, 
prdknge  sur  Mitcmba<;h.  On  ne  pouvait  y  parvenir  que  par 
tin  seul  débouché  :  cette  position  paraissait  inexpugnable; 
mais  les  dispositions  furent  si  bien  prises,  ratlaque  s'cxé' nîa 
nvcc  tant  de  vigueur,  que  les  onnemi«i  furent  jm?  en  d' rciute 
6ur  ce  point,  et  abandonnereni  le  cliamp  de  balaille.  Toutes 
les  armes  se  distinguèrent  dan.s  cetfe  journée;  elle  roula 
aux  Aulricliiens  quatri-  nulle  hommes,  dont  deux  mille  pri- 
sonniers, et  des  magfisins  in)meuses  trouvés  dans  Biberach* 
Les  actions  d'éclat  se  multiplièrent  dans  ce  jour  :  le  généré 
de  Billi  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  ne  cessa  de  repousser 
l'ennemi  avec  la  plus  grande  valeur.  Le  lieuteoant  de  hiisi*. 
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èirds  ËlbenUlû  eàt  trois  chevaux  tués,  reçat  dix  bleaaures , 
et  fut  toujours  dans  le  fort  de  la  mêlée.  9  mai  1800. 

■  BJlîRACTE  (6alailletIc),D9  tous  les  peuples  des  Gm- 
îes  ,  le  plus  opiniAlre  à  s'opposer  à  l'entrée  de  César  ,  fut 
la  n.itKv.i  éll(]uc.  Ces  11ers  guerriers,  brnves  des  lors 
Coinmc  i!>  ic  sont  nuionrd'lini  ,  sccriirent  toujours  assez  saines 
pour  être  les  gardiens  (;llrs  conservateurs  de  leur  liberté,  sans 
avoir  besoin,  pour  leur  bonheur,  des  nations  étrangères. 
Plusieurs  fois  vaincus  par  le  général  romain,  jan)ais  il  ne  put 
les  soumettre.  César  déploya  continoellemeiit  dans  les  Gaules 
la  sagesse  la  plus  profonde,  la  prudençe  la  plus  consom- 
mée, l'industrie  la  plus  inventire,  et  la  plus  inébranlable  fer- 
Aieté.  Les  Helvétiens  s'étaient  rassembles  près  de  Bibracte , 
maintenant  Âutun.  César  n'en  était  pas  éloigné.  Ils  eurent 
la  bardiesse  de  venir  l'attaquer.  A  leur  approche  ,  César  re- 
tire ses  troupes  stir  une  colline,  et  fait  marcher  sa  cavalerie 
nu  devant  des  Barbares  pour  arrêter  leurs  progrès.  Il  couvre 
la  colline  d'armes  et  de  soldats,  forme  Mm  corps  de  ba- 
taille de  quatre  légioas  sur  lesquelles  il  ('omptail  beaucoup, 
parce  qu'elles  avaient  déjà  luug-lemps  servi  sous  ses  dra- 
peaux. II  jiloce  dans  sa  réserve  deux  autres  légions  nouvel- 
lement levées  dans  la  Cisalpine.  Ces  dispositions  prudtnies 
étaient  bien  nécessaires.  Les  Helvétiens  repoussèrent  facilc- 
tnent  la  cavalerie  romaine.  Formant  une  phalangë  carrée , 
ils  se  couvrirent  d'une  tortue  militaire,  c'est*à-dire,  de  leur» 
boucliers  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  qui  les  garantis'» 
saient  également  au  déiisus  de  leurs  têtes ,  sur  leurs  cotés , 
et  même  en  avant.  Sous  ce  toit  impénétrable  il  la  flèche  et 
aux  traits  ,  ils  s'avancèrent  avec  in t lépidilé y  et  malgré  le 
désavantage  du  lieu  attaquèrent  ks  Romains  postés  à  mi- 
côte.  C^V-ar  sentit  la  grandeur  du  dringer.  Persuadé  que 
rcxcm|-lc  de  l'intrépidité  des  chefs  est  le  plus  pui-sant  en- 
couragement du  soldat  ,  il  mit  pied  à  terre  ,  avec  tous  ses 
ofTiriers,  et  fil  éloigner  les  clu  v'aux  afin  qu'il  ne  restât  à  jjer- 
sonne  d'espérance  que  dans  la  victoire.  Vers  le  milieu  du 
jour,  on  donna  le  signal.  Le  combat  dura  jusqu'au  soir,  sans 
que  les  Romains  vissent  le  dos  d'un  seul  ennemi.  L'arniêe. 
Aelvétienne ,  obligée  une  première  fois  de  battre  en  re- 
traite ,  revint  de  nouveau  à  la  charge ,  pour  tenter  encore 
nne  fois  d'enlever  une  victoire  qu'elle  ne  cédait  qu'à  regret. 
itnfin  ils  livrèrent  y'  autour  des  bagages,  un  troisième  combat 
Tome  I.  :)4 
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qui  duralneii  avant  dans  la  nuit.  Ces  cfForfs  d'une  ophnltr» 
valeur  furent  cependant  superflus.  Les  Romains  s'empa* 
rèreiit  du  camp  et  des  bagages  des  Helvétiens ,  mais  non  sans 

éprouver  une  perte  considérable.  César  ,  dnns  ses  excellents 
Commentaires,  n'avoue  point  le  nombre  de  ses  morts,  mai» 
il  convient  que  le  soin  de  les  ensevelir  ,  et  de  panier  le» 
blessés  ,  le  retinrent  trois  jours  sur  le  champ  de  bataille. 
Pendant  ce  temps  ,  les  malheureux  restes  de  la  nation  hel- 
vétique, au  nombre  de  cent  trente  mille,  se  retirèrent ^ 
par  nne  faite  précipitée ,  dans  leurs  montagnes.  60  ans 
mont  J,  C 

BICOQUE  (  bataille  de  la  ).  Darant  Ilnvasîon  do 
ïrOttis  Xll  dans  le  Milanais  «  le  maréchal  de  Lautree  marcha 

contre  les  confédérés  campés  à  la  Bicoque  ;  son  projet  était 
de  lesy  afFnmer.Pour  y  réussir,  il  lui  aurait  fallu  comman- 
der à  des  soldats  soumis  et  bien  payés.  Parmi  les  vieilles 
Ijandcs  françaises  ,  servaient  ,  comme  auxiliaires  ,  des  rcgi- 
jnents  suisses,  lis  ne  défendaient  pas  dans  ce  moment  leur 

Îiatrie ,  mais  ib  avaient  vendu  leurs  services  pour  de 
'argent.  Scrupuleux  à  remplir  leurs  engagements  ,  il» 
cé<£uDaient  nne  pareîUe  exactitude  dans  leur  solde.  Fin- 
menrs  montres  leur  étaient  dues;  ib  menacèrent  de  re- 
toamer  dans  leur  pays  n  on  ne  les  payait  pa^  exactement. 
Vainement  Lautree  leur  démontra  les  motifs  qui  l'enga* 
f^eaient  impérieusement  a  diflérerle  combat  ;  rien  ne  put  faire 
clianger  leur  résolution  :  argent ,  congé  ou  bataille  étaient 
les  seuls  mots  qu'on  pût  leur  arracher.  Lautree  était  sans 
argent  ;  la  défection  des  Suisse»  pouvait  lui  être  funeste  :  il 
.choisit  le  parti  où  il  pouvait  encore  lui  demeurer  quelque 
chance  favorable,  et,  malgré  lui,  se  détermina  à  combattre. 
Pour  faire  pencher  davantage  la  balance  en  sa  fnveur,  il  ap- 
pèlelaruseau  secours  de  la  force.  Désirant  mettre  le  desordre 
dans  les  troupes  espagnoles,  et  les  faire  prendre  en  flanc 
on  à  dos  par  des  troupes  françaises ,  il  fait  arborer  à  un  de 
'  MB  escadrons  la  croix  rouge  espagnole^  espérant ,  à  la  fiivenr 
de  ce  signe  trompeur^  qu'ils  pourront  arriver  insque  dans 
les  rangs  ennemis.  Il  est  tralii;  sa  ruse  est  découverte.  Pros» 
per  Colonae  donne  à  ses  troupes,  pour  signe  de  ralliement 
«lans  cette  journée ,  une  poignée  d'herbe  attachée  au  cha- 
peau ,  et  les  avertit  de  frapper  également  sur  tous  ceux  qui. 

portaieat  des  croix  blanches  on  rouges.  Cette  coatre-inse . 
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mît  le  déiorâre  parmi  les  Français ,  &ronsa  singulièrement 

les  Espagnols  et  leur  donna  la  victoire,  et  avec  la  victoire 
le  Milanais  dont  ils  chassèrent  les  Français.  l5aa. 

BIESME  {affaire  de  la  Côte  de).  Le  g/néral  Dumourier 
avait  peu  de  troupes  lors  de  l'invasion  dt  s  Prussiens  et  des 
Autrichiens  dans  la  Cliampagne.  Des  arrr.ris  formidables 
avalent  dépassé  les  frontières  .san^  qu'on  put  leur  opposer 
quelque  résisfance.  Dans  ces  conjonctures  dilfiriles,  c'était 
sauver  la  naine  que  de  trouver  des  positions  capibles  d'ar- 
rêter quelque  temps  l'ennemi  ^  tandis  que  tonte  la  France 
courait  aux  armes  pour  défendre  son  indépendance.  Du- 
monrier  choisit  les  gorges  du  Clermontois  pour  retarder 
les  armées  étrangères  dans  leur  mardhe.  Son  plan  fut  heu* 
reux  ;  ces  lieux  devinrent  les  Themopyles  aes  Français^ 
à  la  dififôrence  que  les  Spartiates  y  moururent  y  et  que  les 
Français  y  repoussèrent ,  srens  éprouver  de  perte,  des  mil* 
liers  de  Prussiens,  d'Autrichiens,  de  Hessois,  d'émigrés. 
An  moment  où  Dumourier  commiinlqnn  son  plan  au  géné- 
ral Dillon,  celui-ci  en  sentit  tout  l'avaninge.  Jl  craignait 
ceulement  d'être  prévenu  par  l'ennemi  à  la  côte  de  Biesme, 
à  la  Chalade  ou  aux  Ilettes.  Pour  le  gnpjner  de  vitesse,  il 
tenta  d'abord  d'arriver  aux  gorges  du  Clermoiiiois ,  en  tra- 
versant les  bois  de  Châtel  et  de  Montblainville.  Cette  route 
étaitsâre,  mais  impraticable  pour  des  troupes.  Sans  audace 
obtient-on  quelque  succès  à  la  guerre?  Il  se  détermin«  donc 
de  passer  à  la  vue  des  vedettes  prussiennes  du  camp  d*Avon* 
court.  Après  avoir  traversé  Yarennes»  Dillon  se  jète  dans  lea 
bois  pour  gagner  par  la  Pierre-Croisée  le  chemin  de  la 
Chalade.  Devant  lui  marche  une  colonne  de  pionniers  pour 
applanir  les  chemins,  sur  ses  derrières  une  semblable  troupe 
est  occupée  à  les  rompre.  De  cette  manière ,  il  parvient 
sans  être  vu,  à  la  Chalade,  petit  village  dnns  les  gorges  du 
Clermontois,  traînant  à  sa  suite  dix  pièces  de  canon  ,  des 
munitions  et  les  attirails  de  guerre  nécessaires,  l.e  général 
Galbaud  venait  d'abandonner  cette  positum,  mais  clic  n'avnit 
pas  encore  été  occupée  par  l'ennemi.  Galbaud,  se  sentant 
soutenti,  y  revint  anssitôt;  mais  Dillon  l'occupa  lui-même 
le  5  septembre  1 7g3.  On  y  construisit  las  ouvrages  nécessaires 
è  sa  défense.  Dix-sept  pièces  de  canon  y  furent  mif^es  en  * 
batteries,  pour  empêcher  l'accès  de  cette  côte,  tandis  que 
treize  escadrons  de  cavalerie  légère  |  envoyés  au  village  de 
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Passavant  y  à  la  pointe  de  l'Argonne,  prorégeaient  soîzanfe 

villages  nécessaires  pour  fournir  des  vivres  aux  Français, 
et  privaient  les  ëh  angers  des  ressources  qu'ils  en  auraienf 
pu  lirer  pour  se  m^urrlr.  Le  colonel  Lnniarche  enleva,  sous 
les  veux  de  rcnncnii,  les  vivres  et  Ici  f<»nrr.ifî;e5  commandés 
par  les  Autrichiens  à  Clerniout.  La  déîaciiement  français 
voulant  pousser  trop  avant,  tontba  dans  une  forte  recon- 
naissance prussienne ,  dont  un  brouillard  épais  lai  dérobait 
la  vue.  Les  hussards  se  sauvèrent,  mais  une  compagnie 
de  grenadiers  fut  cernée  et  faite  prisonnière.  Le  roi  de 
Prusse  et  le  duc  de  Brunswick,  marchant  aver.  cette  co* 

'  lonne,  montèrent  sut  une  élévation  voisine  deClermont, 
d'où  ils  examinèrent  avec  soin  les  r(  ir  inchenyents  françai» 
sur  la  côte  de  Biesme.  Cette  position  leur  partit  tellement 
respeclal)Ic  ,  qii'ils  n'osèrent  y  faire  atlaquer  cinq  mille  cinq 
cents  soldats  fraru  yis  par  une  armée  de  cent  mille  Allemands. 
Ils  se  repentirent  d'y  avoir  élé  prévenus,  mais  préférèrent 
faire  un  circuir  de  douze  Heurs  pour  gagner  Sainle-Mene— 
}iould,  en  marchant  sur  Grandpré  et  laissant  vingt  mdle 
Iie«sois  pour  contenir  le  poste  de  Biesmu.  Le  i  7  seplembre^ 
Billon  lut  attaqué  aux  Iletles  par  les  Hessois^  on  vit  un 
corps  d'infanterie  se  déployer  hors  de  la  portée  du  canon  , 
d'où  il  lança  une  grande  quantité  d'obus.  Les  Français 
supportèrent  avec  gaité  cette  grêle  d'iartifièe;  mais'ib 
•'ennuyèrent  bientôt  d'nne  attaque  longue  et  indécise.  Ils 
commencèrent  par  provoqner  les  Hessois ,  puis  sautèrent 
vivement  hors  de  leurs  retranchements.  Aussitét  que  les 
Allemands  entendirent  battre  la  charge,  ce  fut  pour  eux 
le  signal  d'une  fuite  précipitée.  Tandis  qu'on  se  battait  à 
Valmy,  les  Ilcssois  faisaient  aux  JIcttes  une  répétition  de  leur 
première  atfarjce;  ils  ev)inuiencèrent  jinr  jeter  force  obus^ 
j)tii>  tirèrent  du  loin  des  coups  de  canon,  se  eonlenterent  de 

.  montrer  des  têtes  de  colonnes ,  et  s'arrêtèrent  devant  une 
redoute  construite  seulement  depuis  deux  jour»,  et  armée  d» 
deux  pièces  de  quatre.  Dillon ,  voyant  les  craintes  et  les 
tâtonnements  de  Tennemi,  Ht  ûler  quelques  tirailleurs  le  long 
d'un  bois  pour  prendre  en  flanc  les  colonnes  hessoises,  et 
.tenter  d'engager  une  action,  mais  inutilemeut^  ils  recu- 
.lèrent  toujours,  et  fuirent  lout  à  fait  quand  les  boulets  de 
•deux  pièces  de  huit,  que  Ton  amena  dans  la  redoute,  les 
;atteignirent.  Ces  actions,  légères  en  elles-mêmes,  eurent 

'  une  grande  conséquence,  dana  ua  monent  où  l'eiuenâ  àm 
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trouvait  à  quoranle  lieues  de  la  capitale.  Les  Français  mon- 
trèrent qu'Us  n'avaient  rien  perdu  de  leur  antique  valeur; 
<{ue  pour  Taincre  il  leur  suffisait  de  chefs  habiles  pour  les 
gaider  à  la  victoire.  Ces  faibles  avantages  enhardirent  les 
phalanges  qui  se  précipitaient  sar  les  frontières,  et  décon- 
ragèrent  l'ennemi.  Septembre  1793. 

BILBAO  {combat  et  prise  de).  L'armée  espagnole, 
commandée  par  le  général  Crespo  ,  avait  été  coupée  en 
deux  par  la  victoire  d'Iruzum  ,  remportée  par  le  grnéral 
Mom'py;  mais  elle  occupait  encore  avec  sa  gauche  les  Sa- 
lines ,  position  (pii  fornii*  Il  clef  do  li  lîiscHve.  Le  pênéral 
Crespo  avec  quatorze  niille  lioinmcs  en  dcd  irlnit  l'entrée. 
Il  était  essentiel  de  deguf^cr  ce  point  pour  s'nssnrer  que  la 
Biscaye  et  i'Al;»va  ne  porleraient  plus  les  armes  contre  la  • 
France.  Le  général  Crespo  devait  être  forcé ,  par  ce  mou- 
vement, de  repasser  VEbre.  Si  par  la  vivacité  de  sa  marche 
il  mettait  les  Français  hors  d*état  de  l'atteindre ,  cette  ma- 
nœuvre devait  assurer  an  moins  à  l'armée  française  les 
magasins  des  ennemis  et  des  subsistances  certaines.  Quatre 
mille  hommes  réunis  à  Elygobar  ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  division  Dessein  ,  se  mirent  en  mnrche  dans  la  nuit  du 
II  au  12  juillet  1795  ;  ils  attaquèrent  les  Biscayens  dans  leur 
cnmp  retranché  d*Eybar,  garni  de  douze  pièces  de  canon  , 
et  prolégé  pnr  le  général  Crespo  Les  retranchements  furent 
emportée  à  la  h  uonuetle  après  une  assez  vive  canonnade  :  les 
douze  (•.inons  dcmeurèrcnl  aux  Franchis.  Dessein  ,  conti- 
nuant sa  rngr(  lie  audacieuse  au  milieu  de  rarniée  ennemie  , 
se  porla,  In  nuit  suivante  ,  surDurango,  ou  se  trouvaient  le» 
munitions  de  Crespo;  il  s'en  empare  ,  prend  encore  onte 
canons,  se  charge  des  munitions ,  et  précipite  le  reste  dans 
la  rivière.  De  ce  village ,  il  distribue  une  proclamation  du 
général  Moncey  aux  Biscayens ,  où  il  les  invitait  a  rentrer 
dans  leurs  foyers.  L'effet  en  est  prompt.  Les  Ûiscayena 
posent  les  armes  ;  l'armée  de  Crespo  est  subitement  réduite 
a  neuf  mille  hommes.  Après  quelques  heures  de  repos  ,  le 
général  Dessein  continua  sa  marche  sur  la  gauche  des  Sa- 
lines ,  où  devait  se  faire  une  attaque  combinée  de  l'armée 
de  Crespo  avec  une  colonne  dirigée  p  ir  le  général  \V  illot 
Crespo  ,  incertain  du  parti  (juM  devait  prendre  ,  par  les 
marelles  et  ct)nlre marclies  des  troupes  françaises  ,  ne  so 
(létermioait  à  U  retraite  &ur  aucun  ^oiut.  £uiia,  le  ^euér^ 
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Dessein  prit  position  au  hns  des  Salines  ,  dans  la  plaino 
d'Alava.  Le  général  Crespo ,  <\\it  aTait  vent  de  la  marche 
de  la  colonne  du  général  Willot^  se  mit  en  mouvement, 
.dans  la  nuit  du  i4  au  i5  juillet,  pour  feire  sa  retraite  par 
Yittoria.  Son  avant-garde  ayant  donné  dans  celle  des  Fran- 
çais ,  et  éprouvé  untchcc,  il  retourna  de  nouveau  occa- 
per  Hl  pobition  des  iiahncs  ,  dans  la  plus  cruelle  situation  où 
jamais  général  se  soit  trouvé.  Pendmt  le  mouvement  de  la 
droile  des  Franchis,  une  colonne  de  qn^tr»  mille  cinq  cents 
hoirijncs  et  de  cent  cmquaate  chevaux  ,  aux  ordres  du  a^cnv- 
rai  Willot  ,  ji-irt.ut  cVlru/-)»!  ,  se  dirigeant  sur  I,i  p;raiule 
ror 'r- du  Vittorin  ,  à  la  droite  des  Salines ,  pour  y  attaquer 
rari..(v  de  Crespo,  de  conci;rt  avec  le  général  Dessein.  La 
marche  n  éprouva  aucun  obstacle  le  premier  jour  ;  mais  , 
arrivée  à  Oysogueta ,  l'avant-garde  se  fusilla  dans  une  gorge 
assez  étroite ,  bordée  de  rochers  escarpés ,  et  couverte  vers 
sa  droite  d'un  bois  épais  ^  où  se  trouvait  embusquée  de  l'in- 
&nterie  espagnole.  Willot  fait  ses  dispositions ,  détache  ua 
corps  de  troupes  pour  enlever  ce  bois  ,  taudis  que  son 
avant-garde  demeure  ferme  >  se  battant  constamment.  Déjà 
elle  arrivait  sur  le  iront  d'une  redoute,  défendue  par  six 
cents  hommes,  construite  sur  un  mamelon  qui  formait  la 
gorge  ,  quand  on  vit  le  corps  détaché  par  Willot  paraître 
sur  les  hauteurs  ,  et  balayer  entièrement  re  bois  ,  délemlii 
par  douze  cents  Espagnols.  Willot  ayant  réuni  .ses  forces, 
poursuit  l'ennemi  en  désordre.  Au  sortir  du  défilé,  la  pfi  uc 
s'ouvre ,  les  Espagnols  se  rallient ,  se  présentent  en  bataille, 
soutenus  de  deux  escadrons  de  gardes  du  corps  ;  ils  parais- 
sent même  défier  les  Français  au  combat.  La  petite  année 
française  se  divise  en  trois  colonnes ,  marche  fièreinent  A 
l'ennemi.  Celle  du  centre ,  fortifiée  de  sa  cavalerie  ,  fonce 
sur  les  escadrons  espagnols.  Apiès  quelques  coups  de  fusil , 
le  courage  abandonne  ces  braves  Castillans  ,  les  gardes-du- 
corps  espagnols  s'échappent  avec  rapidité  aux  poursuites 
desliussards  français, on  fait  quelques  prisonniers.  Peu  après, 
,  la  coloime  du  général  Willot  opère  sa  jonction  avec  celle  du 
général  Dessein.  Les  troiipes  étaient  harassées  ,  on  leur 
donne  quelqties  uionients  do  repos  avant  d'attaquer  don 
Crespo  sur  les  hauteurs  des  Salines  ,  qu'd  occupait  encore. 
On  apprend  qu'il  exécutait  sa  retraite  par  Mondragon.  Le 
chef  de  brigade  Mnuras  est  chargé  d'edairer  sa  marche  , 
afin  que  l'on  puisse  ùuo  les  disposition*  aéceasairea  poar 
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ie  couper.  Mauras  le  suit  pendant  quatre  lieues  ,  fnît  cin- 
quante prisonniers  ,  annonce  que  don  Crespo  gagne  Jes 
montagnes  de  la  Liiscaye  pour  se  retirer  sans  doute  à  Bilbao. 
Aussitôt  les  troupes  f  rançaises  sont  mises  en  marche  ;  on 
8'empare  de  Vittoria  ,  et  l'un  marche  sur  BUbao.  Les  dcuc 
coloimes  réunies  ne rencootrent  plas  d'obstacles^  le  18  juil- 
let, elles  entreot  à  Bilbao,  tandis  que  le  général  espagnol 
passait  TEbre  ,  et  se  retirait  à  Pamordo.  Cette  importanto 
snite  de  combats  et  de  succès  avait  anéanti  la  moitié  des 
forces  dn  général  espagnol  y  et  fait  mettre  bas  les  armes  ans 
Biscayens,  qui  reçurent  les  Français  avec  amitié.  Elle  pro- 
-  cura  aaT  soldats  des  subsistances  assurées ,  et  promettait 
désormais  une  succession  non  interrompue  de  victoires. 
Cependant  elle  fut  le  dernier  combat  entre  les  Espagnols  et 
les  Français.  Un  traité  de  paix  ,  signé  à  Baie  le  22  juillet  , 
termina  leurs  querelles.  L'Espagne  abandonna  la  portion  do 
Saint-Domingue  qui  lui  a[)partcnait  ;  la  France  restitua 
toutes  ses  conquêtes  au  delà  des  Pyrénées.  La  France  y 
gagna  de  disposa  de  deux  armées  aguerries ,  (jui ,  portées 
des  Pyrénées  aux  Alpes ,  suivanfrla  pensée  inspirés  aès  lors 
su  gouTemement  par  le  génie  de  Bonaparte ,  devaient  atts* 

Suer  PAutricbe  dans  ses  possessions  héréditaires ,  et  décid- 
er sous  la  conduite  de  ce  général ,  les  grands  succès 
qui  illustrèrent  la  campagne  suivante  en  Italie.  Du  la  au  18 
iuiUei  1794. 

BINASCO  (  combat  âe").  L'armée  française,  en  enlranC 
dans  la  Lombardie  avec  toute  l'appirence  de  l'allégresseï 
universelle,  était  loin  de  s'attendre  qu'elle  aurait  à  réprimée 
les  excès  d'un  peuple  qui  semblait  regarder  ses  généraux 
comme  ses  Lbérateursj  cependant,  dès  le  a5  avril,  des 
soulèvements  se  manifestèrent  depuis  les  fiiubourgs  dtt 
Milan  jusqu'à  P«vie.  Le  tocôn  soAnait  dans  les  campagnes, 
les  prêtres  et  les  nobles  excitaient  le  peuple  I  s'armer  pouc 
ssaaaaiast  1m  Français  :  la  garnison  de  Pavie  fut  désarmée. 
Prévena  de  cette  sédition,  Bonaparte  revint  à  Milan,  dé« 
«  €Onoe^  les  rebelles  par  la  vivacité  et  la  sévérité  de  ses 
mesures.  Milan  pacifié ,  il  marcha  sur  Pavie  ;  le  général  do 
brigade  Lannes  était  à  l'avant-garde.  Arrivé  à  Binasco ,  il 
apperçoit  sept  à  huit  cents  hommes  armés,  fond  sur  ces 
rebelie»,  ca  lue  cent}  cl fail  briller  ie  village*  ^5  avril 
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BINCHE  (combat  et  prise  de  ).  Le  général  Pichegni,' 
pour  faciliter  les  mou  veinent^  de  l'armée  du  ÎS'ord  an  moment 
où  il  pénétrait  dans  la  Flandre  mai  itime ,  ordonna  au  général 
I>esjardiiis ,  commandatit  rarmée  des  Ardennes ,  de  débordef 
la  gauche  des  ennemis,  en  s'emparant  du  bois  de  Bonne- 
Espérance  «t  de  la  ville  de  Binolie.  I<es  tirailleurs  françaîa 
commencèrent  l'attaque  le  20  avril  1794^  quatre  heures  du 
toir,  en  d^'^busquant  les  Impériaux  de  toute»  leurs  positions 
avancées.  En  une  demi-heure  les  généraux  Fromentin,  Des* 
paux  et  JVI.iyer  s'emparèrent  à  la  baïonnette  du  bois  de 
Bonne-Espérance.  Une  forte  pluie  et  h  mut  obligèrent  de 
bivouaquer  sur  le  champ  de  bnfaillc.  JJca  le  poiut  du  jour 
du  lendemain,  les  Aulnchien-;  cherchèrent  à  débusquer  les 
Franc-  lis  des  postes  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Ils 
déployèrent  une  nc)lllbrc^l^u  cavalerie  et  une  formidable 
arhlleric^  mais  les  batteries  françaises,  mieux  placées  et 
mieux  servies,  les  tinrent  en  respect  toute  la  journée.  Les 
escadrons  français,  guides  par  le  général  d'Hautpoutti  fourr 
nirent  plusieurs  charges  brillantes;  mais  leurs  généraux 
surent  prudemment  contenir  leur  ardeur ,  et  les  empêches 
de  donner  dans  un  piège  tendu  par  les  Autrichiens,  qn^ 
tentaient  de  les  engager  dans  uqe  plaine  où  leur  immense  su- 
périorité leur  promettait  de  grands  succès.  Pour  attirer  le^ 
Français  hors  de  leurs  lignes,  et  tourner  leur  flanc  gauche, 
les  Imjîêrianx  montrèrent  le  dessein  de  s'emparer  du  village 
fVErqneline.  Trois  bataillons  sullircnt  pour  les  en  dcbusquer. 
Ils  agirent  avec  une  audace  pareille  a  celle  d'une  denii- 
brignde  commandée  parKltber.  qui  prit  en  liane  une  b  it terie 
«utricliienne  qui  gênait  beaucoup  notre  centre,  et  parvint  à 
l'emporter  sous  une  grêle  de  mitraille.  Partout  où  se  pré- 
senta Marceau,  l'ennemi  fut  mis  en  fuite.  On  remarqua  singu- 
lièrement les  manœuvres  habiles  des  généraux  Kléber  et 
Fromentin.  Four  déconcerter  Pennemi ,  ib  montrèrent  de 
tous  côlés  les  tètes  de  colonies' d'in&nterie»  soutenues 
d'artillerie  et  de  cavalerie,  dont  les  Autrichieus,  ignorant  la 
force ,  n'ocèrent  jamais  tenter  de  supporter  le  choc.  On  les  lût 
alors  obligés  defuir  devant  les  troupes  françaises,  vaincus  lout 
Il  la  fois  par  le  courage  et  les  talents  de  leurs  chefs.  Et  quels 
étaient  ces  lumimes  montrant  tant  d'intrépidité?  Des  réqui- 
.silionnaires  enlevés  peu  auparavant  à  leurs  cliaumières,  aux 
arts  et  an  cornmercci  qu'ils  cultivaient  paisiblement  dans 
leurs  cités.  Quels  étaient  ces  généraux  moulraiil  autau( 
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d*âdre9se?  DesBommes  nouveaax  sortU  naguère  des  rangs, 
doués  uns  doute  du  génie,  mais  manquant  encore  de  l'expé* 
mnce  qui  mûrît  les  talents,  dénué  s  de  l'habitude  du  rom- 
mandement ,  qui  sait  mieux  que  la  théorie  apprécier  l'efFet 
d'une  manœuvre  et  calculer  sa  réussite.  Que  ne  deviiil-on 
pas  espérer  de  telles  armées,  .surtout  en  voyant  s'y  repro- 
duire chaque  jour  des  tralt.s  d'un  héroïsme  vraiment  rare? 
Dans  celle  journée,  un  chasseur  a  le  bras  emporté  par  un 
boulet  auuichien;  il  le  ramasse,  se  tourne  vers  une  batterie: 
Caaonniers ,  s'écrie-t-il ,  menez  ce  bras  dans  la  bouche  du 
fianon;  envcnret^le  aux  Autrichiens  pour^u*ilIes  frappe 
encore  une  fois,  20  et  21  avrU  1 794* 

BINGEN  (  combat  de),  t .  Le  général  Custine ,  repoussé 
par  les  Prussiens ,  an  commencement  de  179*^ ,  jusqu'au  delà 
de  Itfbiyence ,  après  avoir  envahi  une  partie  du  Palatinat, 
ponservatt  encore  ses  positions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

lia  petite  rivière  de  Nahe ,  qui  a  son  embouchure  dans  ce 
flcMve  à  Bingcn,  séparait  les  avant-postes  des  deux  armées. 
Les  Prussiens  occupaient  au  delà  les  deux  rives  dti  fleuve, 
et  communiquaient  par  des  ponts  rconsiruil.s  à  lîaccarach 
entre  Bingen  et  Coblent/ ;  Ilouchard  comuiand.ut  celte 
avant-garde ,  qui  fermait  l'aile  gauche  du  l'armée  française  ^ 
ses  avan^ostes  furent  attaqués  et  f  epUés  par  les  Prnssiens 
le  17  mars  :  Cnstine ,  arrivant  avec  un  renfort  de  dix  ba- 
taillons et  huit  escadrons 9  fit  rattaqner  l'ennemi ,  le  déposta 
des  hauteurs  de  Strombergj  et.dfit  ces  avantages  à  la  valeur 
des  bataillons  nationaux  et  à  la.préçbion  dn  tir  de  l'artillerie 
française.  17  mars  1795. 

2.  Quelques  jours  se  passèrent  de  part  et  d'autre  en 
préparatifs  d'attaque  et  de  défense;  l'armée  de  Cnstine  , 
forte  d'environ  vingt  mille  hommes,  occupait  uue  position 
eu  ayant  et  sur  la  nviere  de  Nahe,  dont  elle  était  trop  voi- 
sine; sa  droite  était  à  Bingen,  sa  gauche  s'éteudait  en  re- 
montant la  Nahe,  et  son  centre,  séjiaré  en  diirércnls  corps, 
occupait  les  hauteurs  en  avant  de  Creutznach.  Les  Prus» 
siens  al  laquèrent  de  nouveau  Custine  le  27  mars.  J^n  delA 
du  chemin  de  Stromberg,  qui  traverse  cette  position  «  est 
une  élévation  qui  la  domine;  elle  n'était  ocrupée  que  par 
lin  seul  bataillon  de  la  Corrèse.  Attaqué  en  même  temps 
|ur  sa  droite  et  sur  sa  giniche  par  £m  ooloonea  prus* 
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nennes,  3  repoussa  d'abord  Tigoarensement  Peniimm»  qui 
finit  par  s'en  emparer;  maîtres  de  cette  position  >  les  Prussiens 

la  garnirent  d'artillerie,  foudroyèrent  Bingen  el  tonte  In 
droite  des  Français.  Le  général Nenwinger  fut  pris  dans  In 
retraite  précipitée  des  troupes  sur  le  poste  de  Dingen.  Le 
centre  et  la  gauche  de  l'armée  de  Cnstine  repassèrent  la 
^ahe.  La  cavalerie  couvrit  cette  retraite  ,  011  le  général 
Clarke,  n'ayant  qu'nn  seul  escadron,  s'aida  habilement  du 
terrain  pour  montrer  aux  ennemis  une  troupe  plus  nom- 
breuse, et  contenir  une  nuée  de  troupes  légères  à  cheval  qui 
suivaient  de  trop  près  la  retraite  de  l'infanterie.  Toute  cette 
partie  de  cette  armée  se  replia  sur  Alzei^  où  Gustine  réunit 
le  lendemain  le  reste  ;  la  droite, abandonnant  Bingen ,  s'était 
retirée  en  désordre  sur  Mayence.  Cette  a£&ire  peu  meuTw 
triére  fut  cependant  décisive  ;  elle  força  Custine  à  ramener 
peu  à  peu  son  armée  sous  Landau,  abandonnant  ses  oott- 
quêtes  de  Tannée  précédente.  37  mars  179^. 

BITCHE  (  a  faire  de).  Bitche  était  le  seul  fort  qui  raslat 
au  mois  de  novembre  i'"93  pour  préserver  la  Lorraine  et 
l'Alsace  d'un  envahissaient  total;  dans  la  nuit  du  16  au 
17  novembre,  un  inf^éniuur  émigré  conduisit  cinq  à  six 
mille  ennemis  sous  ses  remparts.  Déjà  leur  av.mt-^^nrde 
s'était  approcliéc  du  fort  j  ses  glacis  étaient  cs(j|ibdéôi  lU 
s'étaient  rendus  maîtres  de  Touvrage  avancé  qui  se  trouve 
sous  la  queue  d'hirondelle;  l'alarme  sonne,  mais  comment 
dbtinguer  l'ennemi  dans  l'obscurité  de  la  nuit?  On  se  fn^illo 
de  toutes  parts;  on  craint  de  frapper  les  habitants  de  la  ville, 
qui  voudraient  se  réfugier  dans  le  fort.  Une  maison  en  bois 
s'avançait  du  côté  où  les  Prussiens  devaient  être  descendus  ; 
le  propriétaire  propose  d'y  mettre  le  feu  :  £Ue  servira  de 

flambeau  pour  nous  éclairer,  s*écrie  le  courageux  citoyen. 
Son  offre  est  acceptée;  à  cette  lueur  on  nppcrcoit  l'élite  do 
l'armée  prussienne  se  précipitant  des  montagnes,  on  voit 
une  troupe  d'ennemis  remplissant  déjà  l'escalier  communi- 
quant à  la  caponnièrc  sous  le  pont  de  la  petite  léte.  Soudain 
on  l'arrête  par  luie  fusillade  bien  fournie,  et  l'on  intercepte 
son  retour  en  encombrant  son  passage  par  une  foule  de 
débris  qui  le]  rendent  impraticable;  dans  ce  moment  on 
lance  sur  ces  hommes  sans  défense  une  grôle  de  ptevrea 
et  de  grenades  :  ils  crient  merci;  on  le  leur  accorde.  I^ea 

-  Français  fîireat-ils  jamais  sourds  à  la  pitié  7  Oa  les  tient  «b 
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respecly  tandis  qu'on  repoussait  les  entreprises  de  leurs  com- 
patriotes; cependant  on  jèle  quelques  bombes  dans  la  rillo 
pour  en  écarter  les  Prussiens ,  qui  y  incitaient  les  riches  à 

contribution  et  enlevaient  des  ôtnges.  Avant  le  jour,  cet 
essaim  d'ennemis  avait  disparu  ;  Bitchc  était  libre ,  et  devait 
son  salut  à  sopt  cents  braves  du  bataillon  de  la  Corrèze  et  à 

une  compagnie  de  canonniers.  T.orsqn'on  fut  sur  de  la 
retraite  de  l'armée  prussienne,  on  se  soiivint  de  son  avant-  » 
garde  enfermée  dans  "les  fortifications  dont  elle  n'avait  pu 
sortir;  elle  mit  bas  les  armes;  deux  cent  cinquante  homme» 
dtlilérent  :  parmi  eux  se  trouva  rolllcier  émigré  qui  leur 
avait  servi  de  conducteur.  17  novembre  1793. 

BITÛKTO  (  bataille  de  ).  Les  Impériaux  disputaient, 
en  1 734 ,  la  possession  de  Naples  à  l'Espagne.  Huit  mille 
Autricbiens,  commandés  par  le  ft^néral  Visconti,  étaient  é 
Bitonto;  c'était  un  poste  dans  la  Touille ,  dans  une  situatioa 
avantageuse,  et  d'm  accès  ditEctle  pour  de  la  cavalerie* 
Leur  camp  était  placé  sur  un  petit  tertre  ,  devant  lequel  se 
trouvait  un  fossé  garni  d*«n  mur  pen  élevé.  Les  Impériaux  • 
résolurent  dV  attendre  les  Espagnols  derrière  leurs  retranche- 
ments; mais  i\  ne  parut  pas  impossible  au  c<îmte  de  BTonfemart 
de  les  franchir.  L'attaque  ctjnnncnca,  !e  ?5  mai  ,  sur  le  front; 
les  Espagnols  arcumulérent  tous  leurs  moyens  de  défense 
sur  ce  point  j  Monlemarl  s'en  apperçi)it  ;  il  croit  emporter 
cette  position  en  faisant  faire  une  diversion  sur  sa  gaudie  : 
il  y  destine  sa  cavalerie ,  et  se  met  à  sa  tète.  Guidés  par  co 
chef  intrépide^  ses  escadrons  francbissent  les  fossés  ennemis 
et  les  murailles ,  sans  que  leurs  rangs  se  rompissent.  Surpris 
de  tant  d'audace  et  de  bonheur ,  les  ennemis  prènent  la  fuite 
en  désordre,  abandonnant  sur  leur  champ  de  bataille  quinze 
drapeaux,  vingt-quatre  étendards,  leur  artillerie  et  leurs 
munitions.  La  plus  grande  partie  de  leur  infanterie  fut  fait© 
prisonnière  le  lendemain  dans  Hifonto;  leur  cavalerie  capitula 
deux  jours  après  dans  13ari.  Cette  armée  de  huit  mille  hommes 
fut  tellement  détruite,  (ju'il  en  dcjueura  à  peine  deux  cents. 
Le  maréclial  de  Villnrs  ,  mourant,  admira  le  bonheur  du 
comte  de  Montemart;lc  roi  d'Espagne  récompensa  sa  valeur 
en  le  créant  duc  de  Bitonto,  comme  les  Romains  donnaient 
le  nom  des  provinces  conquises  à  leurs  généraux  vîctorieiiz. 
s5  mai  1734. 
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BITTER  (  siège  de).  Les  Juifs,  impatients  du  joug  des 
Romains,  ne  pouvaient  se  façonner  à  nne  entière  obéissance. 
Foorsuîvî  par  le  sang  du  Dieu  qu'il  avait  crucifié,  ce  peuple 
se  rc voilait  sans  cesse,  et  hâtait  sa  destruction  par  de  conti* 
nuellea  rebellions.  Un  brigand  appelé  Barco(Jté6as ,  ayant 
eu  raud.ice  de  se  donner  pour  le  Messie ,  tipe  mettant  à  la 
tête  di  s  .'èdilicux,  fit  aux  Romains  une  guerre  de  trois  ans. 
L'exploit  le  plus  mémorable  fU  .  Jnif>  fut  la  prise  de  Ritter; 
c'était  une  ville  forlc,  peu  distante  de  Jérusalem.  I.es  re- 
belles, chnsfés  de  toutes  leurs  fiiifrcs  rcfmites,  s'y  défen- 
dirent en  désespérés.  Dans  celle  guerre  d'cxtcrniinalion , 
plus  de  cinq  cent  qu  lire-vingt  mille  Juifs  looibèreni  SOUS  le 
fer  des  Romains.  1 35  ans  apt  es  J.  C. 

BLACKMERE  (  batatlfe  de).  Edouard  IV,  roi  d'An- 
gleterre »  se  flattait  de  subjuguer  rEcoase ,  Tan  i393  ;  il  livra 
bataille  à  celte  nation  beUiqueu:*e  près  de  Bladcmère,  et  fat 
entièrement  vaincu  dans  le  moment  où  il  comptait  sur  une 
i^icloire  certaine. La  moitié  de  ses  soldats  furent  prisonniers 
on  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'antre  partie 
prit  la  fuite,  abandonnant  armes,  bagages  et  munitions. 
Celle  victoire  ouvrit  aux  Ecossais  le  cliemin  de  l'Angleterre; 
ils  en  ravagèrent  los  provinces,  et  portèrfiit  la  désolafldn  à 
laquelle  le  monarque  anglais  avait  dévoué  leur  patrie.  1 5a3. 

BLANC-PIGNON  (  affaire  de  ).  Les  Espagnols  ,  voulant 
reconnaitre  les  positions  françaises  vers  Saint-Jean  Pied- 
de-Port,  attaquèrent,  le  26  avril  17941  sur  tous  les  points 
la  division  chargée  de  les  défendre;  ils  tombèrent  d'abord 
sur  le  poste  d'Arneguy,  défendu  par  deux  compagnies 
basques.  Accablées  par  le  nombre,  elles  se  replièrent  en 
bon  ordre.  Au  même  instant  nne  colonne  de  quatre  mille 
hommes  d*infantcrie  et*  un  escadron  de  cavalerie  se  présen* 
tèrent  devant  la  descente  de  Blanc-Pignon,  et  se  portèrent 
sur  la  crête  de  Roqueluche;  le  feu  fut  vif  de  part  et  d'autre. 
Les  ré(|uisitionnaires ,  qui  le  voyaient  pour  la  première 
fois,  montrèrent  le  plus  grand  courag»^  nu  milieu  d'tine 
gréle  de  bombes  cl  de  boulets;  mnis  cominenl  auraient-ils 
pu  n'être  point  valeureux,  quand  leurs  aînés,  dans  la  carrière 
de  la  gloire,  étonnaient  le  monde  par  leur  audace?  Huit 
tirailleurs  bas([ues  appcrcoivent  dans  cette  action  une  co* 
lonne  ennemie  'y  sans  &e  mettre  en  peine  5'iU  sont  soutenus^ 
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Os  fondent  sur  elle.  Etonnée  d'une  attaque  qu'elle  croie 
redoutable,  elle  recule,  en  voyant  des  trou()cs  jilus  considé- 
rables s'avancer  sur  ses  flancs,  flos  loin,  un  vieillard  basquo 
▼oit  un  sapeur  espagnol  s'avancnnt  sur  lui;  soudain  il  lui 
lance  une  pierre,  le  terrasse^  fond  sur  son  ennemi,  saisit 
son  «^nhrc ,  lui  coupe  la  tête.  £nnnyée  d'une  trop  longue 
fusillade ,  la  Hgni;  francnise  s'avance  au  pas  de  rliargc ,  la 
baïonneffc  en  avant,  et  les  Kspnfrnols  f nycnt  jusqu'i»  Blniic- 
Pitz;non.  l'-n  nièriu^  temps  une  troisième  afTalre  avait  lit  u  au 
j/oîile  (l'Irmennca ,  (pii  ?e  rcpli;i  sur  le  roclier  d'Arol.i  ;  les 
Espagnols  Pallncpièrenl  avec  furie  j  mais,  tournés  par  un 
corps  de  quatre  cents  hommes  conduits  par  le  brave  adju- 
dant-général HarLspc,  ils  battirent  à'ia  hâte  en  retraite. 
aS  avril  1794* 

BLASCHEIDT  (  combat  de).  Aussitôt  la  piîse  de  Rhina» 
feld,Moreaux,  général  cil  visionnaire  de  l'amiéede  la  IMoselle, 
fit  marcher  le  général  Dcbrunavec  sa  colonne  vers  la  for- 
teresse de  Luxembourg  pour  en  faire  le  blocus.  Dans  ce 

mouvement  ,  le  général  Debrun  rencontra  qninze  cents 
Aulrirliiens  sur  la  roTite  de  Luxeml)oiirg  à  T^iége,  le  ao  no- 
vembre 179  f.  Trois  cents  Jiommes  de  cavalerie  aulrirliienne 
char2:érent  aussitôt  deux  escadrons  français  formant  toute 
lu  cav.ilcrie  de  cette  Ci)lonne;  ils  rcf  tirent  l'ennemi  avec 
intrépidité,  le  chargèrent  à  sou  tour,  cl  le  mirent  en  fuite. 
Contents  de  cette  escarmouche,  les  Au tricliiens  rentrèrent 
dans  la  forêt  deGrunnewald,où  il  se  donna  le  lendemain  un 
combat  plus  sérieux.  20  ROf^em^rtf 

BLËNEAU  (Journée  de).  Fendant  les  troubles  de  la 
Fronde  y  Louis  Al  Y  se  retira  à  Gien,  sur  la  Loire.  Four 
mettre  le  monarque  en  sûreté  contre  les  entreprises  des 
princes  ,  le  vicomte  de  Turenne  et  le  maréchal  d'Horqtiîn- 

court  rampaient  ,1e  y)rcmier  îî  Briare  ,  le  si-rond  à  IjI  neau. 
Croyant  n  avoir  à  rrniiulre  a  icune  surprise  ,  le  maréchal 
avait  trop  écarté  ses  cjUcTr'ier>.  Le  priiK  c  île  Condé  pr.)iita 
de  celle  faute.  On  le  vit  par-iîlre  subitement  à  la  téU;  de  ses 
trtMipes  ,  enfoncer  la  garde  avancée  ,  renverser  les  lignes  , 
enlever  cinq  quartiers  ,  piller  tous  les^bagages  ,  di.^^siper 
bataillons  et  escadrons  ,  et  répandre  par  tout  le  camp  te 
confusion  et  la  terreur.  Justement  alarmé ,  le  cardinal  Maza- 
râ  yole  à  Gien  au  miliea  de  la  nuit ,  réveille  le  roi ,  et  la& 
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i^prend  la  défaîte  soudaine  de  set  troupes.  Le  conseil  s'at- 
semble  y  on  délibère  en  tumulte;. on  propose  de  conduire 
secrëtemenl  le  monarque  à  Bourges.  Pendant  que  la  crainte 
dictait  cet  avis,  le  pruice  de  Condé  continuait  d'avancer, 
et  dC'p  s'npprochfîit  de  Glen.  In-^trull  de  ces  événements. 
Tu  renne  se  préparait  a  dissiper  ce  terrible  orage.  Il  n'avait 
que  trois  nidle  cinq  cents  hommes  ;  le  vainqueur  en  comp- 
tait quatorze  mille  sous  ses  drapeaux.  Le  premier  eoin  de 
Turenne  est  de  rassurer  la  cour;  il  envoie  dire  au  roi  qu'il 
peut  rester  à  Gicn,  qu'il  répond  de  sa  sûreté  ^  puis  îl  s'oo* 
cope  de  poster  avantageusement  sa  petite  armée.  Il  s'arrête 
dans  une  grande  plaine  couverte  par  un  bois ,  et  bordée 
d'iyi  marais.  Entre  deux  s'élevait  une  cbanssée  de  terre,  oà 
denx  escadrons  pouvaient  seulement  marcher  de  front.  Ce 
fut  précisément  sur  cette  levée  que  s'avança  l'armée  dm 
Condé.  Turenne  ,  appercevant  sa  marche,  lève  tout  à  coup 
8on  camp  ,  feint  de  craindre  l'ennemi ,  de  battre  en  retraite, 
et  de  se  retirer  à  Gien.  Ce  mouvr-ment  enhardit  Condé  ^  il 
tombe  dans  le  piège  ,  marche  avec  conhance  sur  la  chaus- 
sée pour  atteindre  ces  fiiyaids.  Turenne  laisse  passer  quel- 
ques corps  ,  puis  fait  volte-face  ,  fond  l'épée  a  la  main  sur 
les  troupes  de  Condé  ,  les  renverse  et  les  écrase.  Condé 
Teconnait  sa  faute  ,  maïs  trop  tard  ;  il  fait  sonner  la  re- 
traite. Turenne  l'avait  prévu.  Il  fit  alors  pointer  son  canoa 
droit  sur  la  chaussée;  en  un  instant ,  quatre  cents  hommes 
demeurèrent  sur  la  place.  Jamais  la  cour  de  la  reine-mère 
ne  lui  prodigua  plus  d'éloges  ,  parce  que  jamais  elle  n'avait 
TU  de  si  près  un  danger  aussi  imminent.  Dans  l'excès  de  sa 
joie,  la  reine-mère  lui  dit  publiquement  :  7  o?/.c  i^enez  de 
mettre  itne  seconde  /ois  la  couronne  sur  la  tête  de  mon 
JiU,  7  avril,  i6j2. 

BLISECASTEL  {aiéges  de).\.VA\  i(>74,un  cnpltaine  gas- 
con ,  commandant  un  petit  chnteau  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts,  nommé  Blisecasiel,  à  cinq  lieues  de  Sarrebruck,  fut 
attaqué  par  une  armée  de  quatre  à  cinq  mille  des  alliés.  Sa 
compagnie  formait  toute  la  garnison.  Il  était  réduite  une  ex- 
trémité telle,  lorsque  le  duc  de  Lesdiguières  vint  le  secourir, 
qu'il  avait  mangé  jeux  de  ses  mulets ,  et  était  près  de  man- 
ger sa  servante^  morte  par  acoident.  Ce  brave  méritait  bien 
line  récompense  ;  cependant ,  comme  sa  compagnie  fut  dé- 
Imite  presque  entièrement  dans  ce  château,  qu'U  était  pau* 
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Tre  f  et  n'eut  nuctm  moyen  de  la  mettre  en  bon  état  Pannéo 
suivante  ,  il  fut  inhumainement  cassé.  Ainsi ,  dans  ces  temps^ 

le  mérite  et  la  valeur  étaietit  souvent  mal  récompensés  ,  des 
servie  os  réels  peu  appréciés  ;  mais  la  postérité  ,  toujours 
înste  ,  assigne  aux  guerriers  la  place  convenable  à  leurs 
talents  ,  à  leurs  s<;rvices  ;  elle  plaint  ce  brave,  et  blâme  les 
ministres  qui  auraient  dù  réconipenser  son  courage  ,  et  nou 
le  priver  d'un  grade  auquel  sa  généreuse  défense  dans  Bri- 
secastel  lui  donnait  des  droits  plus  sacrés.  1674. 

2.  Le  général  Hoche  était  Agé  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
fut  appelé  au  commandement  de  l'armée  de  la  Moselle,  mais 
il  joignait  à  l'activité  de  la  jeunesse  toute  la  maturifé  et  le 
calme  de  l'âge  mûr.  Il  parlait  peu  ,  mais  il  était  habile  dans 
l'art  de  connaître  les  gommes.  En  un  instant  il  eut  sondé  lea 
causes  des  revers  des  Français  sur  le  Rhin  ;  il  vit  des  co^pe 
nombreux ,  errants  ça  et  1^,  disposés  sans  ordre  ;  des  offi* 
ciers  avilis  par  leurs  subalternes  ;  l'indiscipline  portée  à  soii 
comble.  Point  de  discipline,  point  de  discipline  ,  s'écrie 
Hoche  !  cest  le  mojren  d'être  toujours  battus.  Il  dit ,  et  sou- 
dain il  forme  dans  son  armée  de  nouvelles  divisions  ;  dans  lea 
Urades  inférieurs,  il  va  chercher  le  mérite  pour  lui  confier  lea 
premiers  emplois  :  sous  sa  main,  chacun  se  trouve  à  sa  place  , 
mais  chacun  aussi  doit  strictemen^observer  ses  devoirs.  Son 
armée  manquait  de  subsistances  et  de  vêtements  ,  les  habi- 
tants des  provinces  occupées  par  elle  forment  d'immenses 
dépôts  :  tant  il  sait  inspirer  la  confiance  ;  tant  on  est  per« 
suadé  que  les  Prussiens  ne  pourront  résister  à  son  impé» 
tueuse  audace.  Une  forte  divinon ,  partant  de  Sarguemine^ 
marcha  sur  Blisecastel.  Arrivée  à  portée  de  canon  dn  camp 
prussien ,  une  vive  canonnade  s'est  engagée  :  les  Pmssiena 
avaient  vingt-dnc^pièces  en  batterie  ;  mais  l'artillerie  fran- 
çaise leur  répondit  par  un  feu  plus  vif  que  leurs  décharges* 
Ce  combat  dura  douze  heures  :  les  Prussiens  y  perdirent 
sept  cents  hommes  ;  et  la  nuit  seule  mit  fin  à  l'action  entre 
des  troupes  harassées  par  seize  heures  de  marche  et  de  ba-* 
taille.  Il  juin  1794. 

BLORE-HEATH  (  bataiUe  <fe  ).  Les  rebelles  d'Angle- 
terre ,  ayant  rassemblé  leurs  forces  sous  les  ordres  du 
Ibnite  de  Salisbury,  étaient  en  marche  pour  se  joindre  ao 
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duc  d'Yorck  ,  lorsqu'ils  furent  siirpris  ,  le  o**  «^eptrtnîir?? 
1459,  par  le  lord  Audley  à  'Blore-Ueath ,  sur  h  s  Innifcs  dix 
comté  de  Stnflbrd.  Les  armées  é huent  sépa-ées  j>?ir  ua 
ruisseau  dont  les  bords  étaient  très^escarpés.  Sali.^hury  , 
inférieur  en  nombre  ,  icignit  de  se  retirer.  Ce  mouvement 
engagea  lord  Audley  è  le  poursaivre  TÎTement.  hùts- 
qu'une  partie  des  troupes  royales  eut  passé  le  ruisseau  , 
Salisbury  fit  volte-face  avant  qu'elles  eussent  pu  former 
leurs  rangs.  Cette  manœuvre  inattendue  lui  réussit  ;  il  en- 
fonça sans  peine  les  troupes  royales  ,  coupées  en  deux  par 
ce  ruisseau  ,  au  moment  où  elles  n'avaient  pas  encore  acquis 
de  î>rofondeur.  La  victoire  de  Salii>bury  fut  complète  ;  le 
.  reste  de  l'armée  royale  prit  la  fuite  ,  comme  les  premiers? 
rangs  ,  et  ne  laissa  \)ns  d'aller  joindre  ses  troupes  à  celles  du 
duc  d'Yorck.  24  septembre  i45(^. 

BQDEGRAVFi  [prise  de)  Pendant  que  toutes  les  places 
de  la  Hollande  fléchissaient,  en  1672  ,  devant  les  gém  raux 
de  Iiouis  XIY  »  Bodegrave  osa  résister.  Pendant  la  nuit  du 
a8  novembre,  le  duc  de  Luxembourg  l'attaqua  et  la  prit 
d'assaut.  Le  général  l'abandonna  au  pillage  du  soldat,  lis  y 
mirent  le  feu ,  et  à  la  lueur  des  flammes ,  ils  se  livrèrent  è 
la  débauche  et  à  la  cruauté.  «  Il  est  étonnant,  dit  Voltaire^ 
»  que  le  soldat  français  soit  si  barbare ,  étant  commandé  par 
M  ce  prodigieux  nombre  %'oiHciers  qui  ont  avec  justice  la 
M  réputation  d'être  aussi  humains  que  courageux.  Ce  piî* 
»  lage  fut  51  exagt  ré  ,  que  ,  plus  de  qmrnntc  ans  après  ,  j'ai 
»  vu  les  livres  hollandais  dans  lescjiu  ls  oîi  apprenait  à  lire 
»  aux  enfants,  retracer  cette  aventure  ,  cl  inspirer  la  liaino 
))  du  nom  français  h  des  générations  nouvelles.  »  On  rap- 
porte que  le  duc  de  l^uxemhourg  auiu;ail  lin-mémc  la  bar- 
barie de  ses  troupes  ,  eu  leur  criant  :  Point  de  quartier  ; 
tuez  ,  pillez ,  violez  !  Une  telle  barbarie  était  fiiite  pour 
inspirer  è  ce  peuple  une  baine  étemelle  contre  les  Français* 
26  novembre  167a.  ' 

BOIS-LE-DUC  (  sièges  de)  1.  Le  prince  Maurice  de  Nas- 
eau, qui  depuis  long-temps  convoitait  Bois-le-Duc  ,  ville 
importante  du  Brabant  ,  située  f«ur  TAa  et  la  Dommel ,  s*en 
approcha  le  19  août  160*5;  mais  l'archidoc,  gouverneur 
dcb Pays-Bas  pour  les  Espagntds  ,  renversa  tous  ses  projet^ 
en  y  iai&ant  entrer  une  garaison  de  trois  mille  iiomiae£ 
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Maurice  leva  le  siè^  à  la  lin  d'octobre  ;  mais  les  Hollandaif 
furent  plus  heureux  en  1699  ;  ils  s'en  rendirent  maîtres  ^ 
et  l'évè^ue  fut  obligé  de  s'en  retirer.  iGo'5  et  1629* 

9.  Um  place  ibrte  était  nécessure  à  l'année  du  Nord  pour 
potnmvre  le»  Anglais  aodeli  ée  hMeaae.  Boia^Duc  eeii- 
tenait  le  mievx  pour  ewret  tes  podtioiiB  et  lui  «enrir 
trepdt  de  vivras.  L Wtreprise  était  périlleaae.  Cette  pfam 
était  environnée  de  forts  bien  entretenus  et  bien  armés  f  des 
îaoBdatioiis>  qui  s'étendaient  à  plus  de  trois  eents  toises  de  ses 
remparts ,  en  fimaient  comme  une  ile  au  milieu  d'an  vaste 
fieove  ;  de  manière  que  ,  malgré  les  brèches  le?  initia  larges 
faites  à  ses  murs  ,  toutes  les  fascines  du  monde  n'aitraient 
pas  suffi  pour  les  atteindre.  Tant  d'obstacles  ne  rebutèrent 
pas  des  fruncai*.  On  n'avait  })oint  d'artillerie  de  siège,  mais 
îagarnieon  é'ait  faible;  on  se  fia  àsa  fortune.  On  attaqua  tout 
à  la  fois  la  ville  et  les  forts  d'Orten  et  de  Crèvecœur,  donl  U 

Sriôe  devait  priver  la  place  de  toute  cominonicatieB  avec  la 
[ense.  liS  ville  fitt  investie  le  ^3  septembre  1794.  Dès  Ib* 
lendemain  on  entra  dans  le  fort  d'Orten ,  évacué  par  les 
Hollandais.  On  établit  quelques  batteries  d^obosievs  et  de 
eanons ,  à  quatre-vingts  toises  des  ouvrages  eaténeurs  ;  on 
ouv  rit  la  tranchée  devant  le  fort  de  Crèvecceur;  on  le  bom- 
barda avec  tant  de  vigueur  ^  qu'il  se  rendit ,  le  29  septembre, 
au  général  Delmas.  L'occtipation  de  ce  fort,  en  affaiblissant 
les  moyens  de  défense  de  Bois-le-Duc  ,  ouvrait  encore  le 
passage  de  l'île  de  liommel ,  position  décisive  pour  l'in- 
vasion de  la  Hollande.  On  s'empara  même  du  fort  Saint- 
André  ,  mais  on  ne  pen.sa  pas  à  réparer  .ses  fortïGcations  et  à 
'  le  mettre  en  état  de  défense.  Le^  Hollandais,  sentant  son 
importance ,  l'attaquèrent ,  le  reprirent  et  le  mirent  à  Tabri 
d^on  coup  de  maîo. 

Cepenidant  le  siège  de  Bms<»le-IKic  tfatnah  en  km- 

Sueur.  On.oommençait  i  avoir  des  inquiétudes  sur  Msstto 
a  cette  entreprise.  Les  pluies  avaient  étendu  les  inonda- 
tiens  ;  les  tranchées  près  des  ouvrages  extérieurs  n'étaient 
plus  praticables  -,  l'artillerie  de  siège  était  arrivée  ,  mais  il 
taUait  f  pour  l'établir  ,  de  grands  travaux  que  le  sol  inondé 
rendait  longs  et  difficiles  Les  forts  isolés,  qui  environnaient 
la  ville  ,  en  empêchaient  les  approches.  Cependant  les  bat- 
teries de  pièces  de  campagne  et  les  obusiers  avaient  incen- 
dié plusieurs  parties  de  la  ville  î  et  l'opinion,  pies  forte 


Digitized  by  Google 


886  BOL  M 

dans  la  guerre  que  les  armes  elles-mêmes  ,  v  comîistfarf 
pour  les  Français.  Au  inumeut  ou  Ton  s'y  attendait  le  moins, 
le  gouverneur  y  qui«*élait  caseoMiée^  qui  même  avait  blindé 
ta  demeure  avec  des  bob  et  do  fiunier ,  de  peur  des  bombes 
•dont  il  craignait  singulièrement  les  éclat»/  deoMadaà  capi- 
.tnler.  On  se  hâta  de  loi  accorder  les  honneurs  dé  la  guerre  ^ 
il  retourna  en  Hollande  avec  sa  garnison  ,  prisonnière  dn 
g;uerre  sur  parole.  On  s'étonna  de  trouver  sur  les  remparta 
cent  quarante-six  bouches  à  feu ,  et  cent  trente  milliers  de 
poudre  dans  les  magasins.  23  septembre  au  5  actoèm 
1794' 

LOLOGNE  {sîèi^es  de),  i.  Lorsque  Joies II  monta  sur 
le  trône  ponliiical  ,  sa  conduite  et  ses  vues  indiquèrent 
plutôt  un  prince  romain  héritier  des  Césars  ,  qu'un  humble 
et  pacifique  saocessenr  de  Saint-Pierre.  Oubliaiit  les  vertoa 
évangéiiques,  onle  vit  former  des  ligues  ,  armer  les  pnncee 
Chrétiens  les  uns  contre  les  autres ,  lever,  des  troupes , 
endosser  la  cuirasse  ,  et  tenter  de  &ire  des  conquêtes  en 
Italie.  Soutenu  par  les  Espagnols ,  il  ordonna  le  siège  de 
Jiologne.  Cette  grande  ville  ,  très-peuplée  et  peu  fortifiée  , 
présentait  une  conquête  trèâ-facile  en  apparence.  Les  soldats 
du  pape  ,  aidés  de  vingt  mille  Espagnols  ,  environnèrent  ses 
murs  le  17  juin  i5i?.  Des  Ijalleries  furent  dressées  du  côté 
de  la  Romagne.  Pierre  de  Navarre  ,  célèbre  ingénieur  de 
ce  temps  ,  lit  creuser  une  mine  près  de  la  porte  de  Casti- 
glione.  Les  murailles  étaient  ai  faibles,  qu'il  suflit  de  vingt- 
ouatre  heures  pour  y  faire  uue  brèche  de  plus  de  cent  toises. 
On  aurait  pu  donner  l'assaut  sur-leH^hamp  ,  mais  on  veolnt 
encore  attendre  l'effet  de  la  mine  pour  obtenir  nn  sucoès 
filns  certain  ,  en  attaquant  en  même  temps  les  assiégés  sur 
deux  points  opposés.  Quand  elle  fut  prête ^  l'armée  se  di> 
.-visa  en  deux  cofps.  D'un  côté ,  les  soldats  assiégeants,  armés 
de  toutes  pièces ,  attendaient  l'explosion  pour  entrer  dans  la 
place  ;  de  l'autre  ,  le  premier  rang  portait  des  échelles  pour 
s'élancer  sur  la  muraill'i.  On  attendait  le  jeu  de  lamine  pour 
signal.  Tout  à  coup  un  bruit  horrible  se  fait  entendre  ;  la 
muraille  saule  en  l'air;  les  assiége.ints  et  les  assièges  ont  la 
faculté  de  s'entrevoir  ,  mais  elle  retombe  avec  tant  de  jus- 
tesse sur  ses  fondements,  qu'àpcine  y  demeura-t-il (quelques 
fentes  légères.  Les  Bolonais  crient  au  miracle  ;  Pierre  de 
Vnêo»  coATÎent  d'avoir  plac^  ses  ibiinwtjax  trop  perpen- 
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âiculaîrcment  au  dessous  des  murs.  Les  générim  du  pape 
Veulent  une  plus  larg»  brèche  ;  ses  troupes  rentrent  dnnb 
leur  camp.  Ils  perdirent  ainsi  l'occasion  de  vaincre.  Instruit 
du  danger  de  Bologne  ,  le  général  français  Gèstim  de  Foix<^ 
bravant  \û  firotd  «  la  «aig6  et  lea  friniaa ,  accourt  i  Aon  ^eooora 
ayeo  doaxe  anUe  honmea ,  entre  sans  ètn  apperçti  danp 
Bologae  f  qni  n'était  pas  enrièrement  investie.  Le^  troapea 
aapalaai  trowrant  ces  soldats  -trop  agtK^rris  et  tropAom* 
breoji  poar  espérer  de.  les  vaincre  «^abandonnent  leur  en* 
treprise  ,  délogent  sans  bruit ,  luats  non  sans  regret ,  de  se 
voir  enlever  ,  ])nr  la  vivacifc  française,  une  couquèle  quâ 
leur  promettait  ua  rtche  et  facile  butio.  lôia. 

2.  Le  pape  Pic  VI  se  montrait  peu  favorable  aux  Fran*« 
cais  lors  de  l'entrée  du  général 'Bonaparte  en  ItaUe  :  on  la 
vit  lever  des  troupes  ^  tu^rer  des  insultes  graves  iàites  aux 
comniaanreâ.  du  gouvernement  républicun ,  a'allier  avec 
Fiintriclie  pour  repousser  j  lea  amoms  à  la  main  f  les  îii|area 
qu'il  croyait,  faites  au  Saint-Siége.  Toutes  eea  proTocationa 
obligèrent  Bonaparte  à-atteqner  l'Etat  du  pa^.  D'après-  ses 
ordrea,  le  général  Auge reau  marcha  avec  sa  division  sur 
.^wtgae.  Quatre  cents  soldats  du  |>ape  en  défendaient  les 
approches  ;  ils  furent  faits  prisonniL-rs  ,  avec  le  cardinal  légat 
et  son  état-major  :  c'étaient  les  objets  les  moins  prrcieux  de 
cette  conqu(":te  -,  car  Bonaparte  ,  toujours  jaloux  d'enrichir 
la  France  ,  était  suivi  d'une  commission  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui  choisissaient  dans  les  pays  conquis  les  statues  et  le» 
tableaux  les  plus  fameux  ,  et  les  objets  les  plus  précieux 
pour  lea  sciences  physiques  et  nalureUoa.  Parmi  les  taUmx 
qui  décoraient  Bologne  ,  on  en  choisit  cinquante  ^  où  se 
-  tronva  '  une  Saint e*Cécile  /  chcST-d^MVi^'  de  Raphaël.  Les 
eonunissaires  Thouih ,  Mônge  et  Bçrt}io1et  enrichirent  en- 
core le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  de  l'herbier 
d'AIdrewide,  et  d'une  précieuse  collectioa  de  minéraux 
provenant  de  son  Institut.  La  bibliothèque  nationale  reçut 
aussi  un  grand  nonibre  de  manuscrits  de  la  plus  haute  anti- 
quité ,  et  des  livres  rares.  Ainsi  Bonaparte  vainqueur  iroi- 
-tait  les  anciens  héros  de  Rome  en  enricliissant  la  France  de 
tous  les  monuments  qui  décoraient  lea  cités  des  nations 
soumises  à  ses  lois,  i^  juin  1796. 

BOISU^L  (  sièges  de  ),  t.  Lea  Espagnols ,  ayant  pé- 
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tiétré  ,  en  i599, 3ân8  l'île  de  Bominel ,  formée  par  le  Walial, 
dans  le  duché  de  Gueldres ,  se  hâtèrent  de  faire  le  siège  da 
la  ville  capitale  da  cette  île.  Le  prince  Maurice  vint  à  son 
>teomin  avec  la  plas  grande  parlîo  de  aon  tmée.  Il-eampt 
«nr  le  bord  opposé  do  Wahal .  renforça  de  ihiUe  konmea  te 
^amiaoïii  et  leta  tveo  vapidîté  deoi  ponts  aar  Je  flenve  »  am 
«dessus  et  au  deaaow  de  la  ville  aatiégée.  Le  premier ,  dea- 
iîaé  à  l^nfan^jAie^  n'était  qa*un  asaonlitege  de  petites  bar^* 
^aes  ;  mais  ie  second ,  composé  de  grands  pontons ,  et  dea* 
tmé  à  la  cavalerie,  était  assez  large  pour  le  passage  de  deux 
chariots  de  front.  Ayant  achevé  celle  opération,  il  fil  passer 
^aos  l'ile  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre  cents 
chevaux ,  qu'il  chaigea  plus  particuUèrement  de  la  défense 
de  Bommel.  Cette  place  était  trop  petite  pour  recevoir  une 
«ussi  nombreuse  garnison  ;  elle  se  logea  en  dehors  ^  se  cou- 
<vrii  aussitét  d'iia  bon  votmdienHMit  Umi  flanqué  de  tm^ 
4oatea ,  et  défenda  pav  an  large  fotsé.  Ce  ratnmdieaiMit 
Ifoomit  le  pf— Mer  modèle  de  ce  qn'on  appela  par  te  anite 
M  chmrnin  couvert  (i).  Cette  Kenreose  invention  contribua 
tieaneovp  è  Mre  échoner  l'entreprise  dea  Bspagnote.  Ds 
«'avaient  pas  encore  perfectionné  leurs  retranchements  ^ 
tjuand  PartiUerie  hollandaise,  établie  sur  le  bord  du  Wahal, 
le  feu  des  barques  armées  et  celui  de  la  place  foudroyèrent 
en  même  temps  leurs  remparts.  Cependant  les  Espagnols  , 
•eprès  bien  des  efforts  ,  vinrent  à  bout  de  s'en  garantir  ;  on 
les  vit  élever  de  bons  retranchements  ,  placer  du  canon  en 
batterie  ,  et  commencer  à  battre  en  ruine  la  ville  et  le  camp 
retranchés.  Les  a&âiégés  n'opposèrent  pas  moins  de  travaa& 


(i)  Cetle  excellente  manière  <lc  di'fcndre  les  place*  «e  pratique  ainsi , 
dit  GroiiiM  dans  la  relation  de  ce  Mige*,  lorsqu'une  ville  où  l'on  craint 
le  siège  s  beaucoup  de  soldats,  on  pousae  bien  loin  au  ddàOrs  le»  forli* 
«BthNis  ifmr  aiTéicr  les  enacnrii.  nr  et  moyen  ceux  qui  te  traavcni 
/  cnfcnnrs  ont  «n  pins  long  espace  poar  te  tfi'fendrc  ,  niais  encore  1«« 

•fledans  de  la  place  &<Kit  plus  long-icinp*  en  sureié.  Ainsi  donc  le  prince 
d*Orange  donna  ordre  que,  devant  les  boulevards  de  Boounel ,  on  ta 
lit  d*autres  »  puis  encore  d^autres ,  qne  Ton  enferma  d*ttti  §amê  d*eBa 
■aassi  bien  qni-  Ii-i  pri'r«'rlpnts  ,  de  mani<'Tc  qu'h  la  fin  tont  ce  qui  s« 
CrcMmit  causbt*  de  d<^cnse  fut  encore  environné  d*un  parapet. 
^naieê  de  Orotkm  V«ilk  donc  l'origine  de  la  mallipUcalion  des  oo» 
vrages  extérieurs  âm  pboei  de  guerre  et  du  chensili  OHiveri ,  auquel 
-Orotius  donne  le  nom  de  pampct.  Le»  ingénieurs  se  sont  éiudie's  depuic 
è  ce  que  toutes  les  forlifituitions  se  soutinsscut  les  unes  Us  w&lxeS|  S|. 
liBiniai  «a  mèn»  icmps  naunnsi  du  ooc|ni  dt  la  jfiuê» 
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m  mrnouidre  courage  aux  tentadveA  des  Espagnols.  Yerai- 
k  fin  de  mai ,  la  ganiisoad«  Bomintl  tomba  touto  &  la  fbî|» 
mr  tous  les  quartiara  $  on^aàt  dit  qu'ella  veaait  Uvvir  ime^ 
bataille ,  et  non  paa  aUtoyiar  mia  trancliée  oa  remreraer  dea» 
travaux,  Oflieombattit  de  pertet  d^utre  a«aota  plus  grande 
résolutioa  ;  maia  eofia-laiétîltaaee  des  Espagnols  fabula  W 
HoUandmSy  qui  se  retirèreiit  apfèa  tipis  heures  d«  oo^dbat* 
Ss  revinrent  la  nuit  suivante  y  persuadés  qu'ils  surpreii*»- 
drnicnt  les  assiégeanls.  Ils  réussirent  dans  les  premiers  mo- 
ments ;  mais  les  Espagnols  6^é{nnt  remifi  en  ordre,  ils  furent 
contraints  d'abandonner  leur  af  laque.  Trois  jours  nprcs,  ils- 
tentèrent  de  nouveaux  efforts ,  qui  furent  ausôi  uialhcurcux. 
Fatigués  de  tant  d'obstacles  y.  les  Espagnols ,  ne  faisant  aucun 
jtrogrës  eonsidérable  ,  se  déterHiiuèrent  à  Je  ver  le  siège  ^ 
fera  I»  fin  de  jaitt,  aprèt  avoir  perdu  plaa  da  deiH^  nvUae 


.  s.  Aprèaavoir  pritNimègttey.Famiée  française  étail  ùêo^ 
Ib  plna  abeohi  détaemeaL  Pe»daat  aefi  mtém,  lea  aeldais  » 
aasa  bas ,  sans  chanaam  ».  aemwit  eoalnueUement  marché^ 
éans  la  boTOy  diM  deaaMiéeegea  ;  la  mo«b4  était  dévorée» 
par  la  gale  ;  on  les  voyait  avec  des  lambeaux  de  vétementa^ 
sur  le  sol  glacée  qu'ils  avaient  conquis  ,  dont  ib  étaient  les- 
maîtres  les  plus  indigents.  A  peine  ces  troupes  avaient-elles, 
pris  une  place  ,  que  les  fournisseurs  frappaient  d'une  cruelle 
réquisition  toutes  les  étofies  ,  tous  les  draps  ,  tout  le  linge  , 
et  enlevaient  aux  militaires  les  abondantes  ressources  qu'ila> 
enraient  pu  trouver  pour  se  garanti»  des  rignevrs  de  Tau*- 
tomne  dûa  mi  climat  bumide  et  iroid  ;  quelq«afbia  même 
en  lea  Tojrair  manquer  de  pain  a  nnie  faatbosHÎeM&e  delft 
Yîotmre  ne  laissait  s*exlialer  de  leurs  emmn  aocunea  plaintea. 
Leofi  gtaètmoLf  sensibles  i  lenia maiix«  demandaient  gnei» 
qnea  instants  pcpr  les  toposer  de  tant  de  iatignes  |  maia  p 
-dans  ce  temps ,  des  proconsnls  farouches  snîfaîeat  lesarmées^ 
décidaient  des  opérations  militaires,  snns  connaître  Vart  do 
î'4  guerre  ,  et  disposaient  à  leur  gré  de  la  vie  et  de  Phonneur 
de«  citoyens.  Renfermés  dans  des  palais  ,  vivant  ^ns  Topu*^ 
lence ,  ils  méditaient  une  expédition  sur  l'île  de  liommel  ^ 
utile  snn3  doute  ,  mais  que  le  déiant  de  barques  pour  tra- 
verser leWahal,  et  l'impossibililé  d'y  traîner  de  rairtillerie 
reuilaient  impraticable.  Le  détachement  ebargé  de  cetta^ 
«tiaqtte  mraît  encoie  à  oraiadie  de  se  tsoavor  séparé  àm 
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l'année  par  le  âébordenneiit  des  rivières  ou  par  les  glaçons 
qu'elles  (lonvaient  cliarner  dans  cette  saison  -avanoée. 

fènéral  Moreau  prédit  des  malheurs,  tandia  (}ue  le  général 
hëndels,  hollandais ,  promettait  des  succès.  Les  proconsnla 
Toulurent  tenter  l'entreprise;  il  fallut  obéir.  Daéndels  avait 
rai^semblé  quelques  barques  à  Nimègue  et  vert  Crèvecœnr. 
Le  12  décembre  1794,  quatre  compagnies  passèrent  la 
Wahaly  prirent  un  major  h  movrien,  enclouèrent  quelques 
canons,  mais  elles  furent  obligées  de  se  rembarquer  promp- 
tement  devant  de^  forces  trop  supérieures.  L'a^facjue  du 
fort  Saint- André  fut  encore  plus  malheureuse.  Ln  mitraille 
fit  périr  un  grand  nombre  de  Français.  Daëndcis  s'ap- 
percut ,  mais  trop  tard  ,  de  son  rrrenr  ;  il  avoua  celte  entre- 
prise impossible;  mais  son  projet  avait  privé  l'armée  de plu- 
aieurs'brÉTes.  Morean  ordonna  la  retraite;  ét  le  déborde* 
ment  des  eaux  obbgea  l'armée  i  quelques  jours  de  repos; 
elle  entra  enfin  en  quartier  d'hiver.  1794. 

3.  Quelques  jours  après  ,  un  froid  extraordinaire  vînt 
engourdir  la  nature;  la  Meu«e  se  gela,  ln  glarc  fut  assez 
forte  dans  beaucoup  d'endroits  pour  la  pns<»  r.  Le  général 
Ôauviac,  de  l'amie  du  génie,  un  thennometre  à  la  main, 
observait  les  progrès  de  la  froidure;  il  attitma  que,  si  le 
froid  augraeiiiait,  ou  se  soutenait  au  inêint.  degré,  rien 
n'était  plus  facile  que  la  conquête  de  la  Hollande,  au  mo-. 
ment  où  elle  était  privée  doses  barrières  neturellea  9  déonét 
de  aea  marais  ,  de  ses  canaux  »  de  ses  rivières.  I/ocotM 
aîon  était  trop  belle.  Pichegrn  la  saisit,  fx»  ordres  fureat 
données  pour  passer  le  Wahal.  Les  généraux  Daëndels  et 
Osten  passèrent  la  Meuse  sur  la  glace  le  38  décembre,  et 
aoerchérent  sur  l'île  de  BommeL  Un  froid  extraord inairs 
engourdissait  la  nature^  les  Franciis  seuls  conservaient  leur 
vivacité:  sans  canons ,  ils  a(tac|tieri'nl  des  batteries,  et  les 
emportèrent  à  la  baïonnette.  L»  s  Hollandais  ,  frappés  de 
terreur  par  une  attacjue  qu'ils  étaient  loin  de  présumer, 
opposèrent  peu  de  résistance.  La  garnison  du  fort  Saint- 
André  ,  toute  aussi  étonnée,  ne  se  défendit  pas.  Ainsi  la 
prise  de  l'ile  de  Bommei,  du  Ion  Saint-André,  de  seize 
cents  prisonniers ,  d*one  grande  quantité  de  canons  et  de 
bouches  a  feoy  qui  eussent  coûté  beaucouptde  peines,  de  tra> 
vaux  f  de  temps  et  d'argent  dans  un  temps  ordinaire^  n'em* 
ploy^çni  qu'une  joumée  dans  une  saîioa  rigotireuie ,  oè 
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les  éléments  scmblnient  complices  5es  sticcèfi  ^les  Français, 
et  dépouiller  les  Hollaodaiâ  de  tons  moyens  de  résistance. 
1755. 

BOiS'IFACIO  (sid{;e  de).  Le»?  Turcs  et  les  Français, 
«lliés ,  en  i553,  contre  Charles-Qmnt ,  font  une  descente 
dans  Tile  de  Corse,  et  assiègent  Bouifacio.  I.e  gouverneur 
«e  défend  pend.int  un  mois  avec  tant  de  fermeté,  d'intelli- 
gence et  de  valeur,  qu*on  désespère  d'einporter  de  force  la 
place.  Un  français  a  recoora  à  k  .rose  ;  comme  il  avait  la 
talent  de  contrefaire  toutes  les  écritnres,  il  fiibrique  nad 
lettre ,  dans  laquelle  le  doge  de  Gènes  mande  au  gouver- 
neur de  se  rendre,  siina  attendre  l'exlrémité,  ailn  d'obte- 
nir des  conditions  honorables,  et  de  conserver  â  la  Répu- 
bliqne  une  brave  garnison,  qui  lui  est  absolument  néces- 
MÎre.  Le  commandant ,  homme  droit  et  simple,  et  que 
dans  le  cninp  français  on  counnissait  pour  tel,  ne  soupçonne 
nul  stratagème.  Ces  ordres  lui  paraissent  tellement  prcfcis 
et  si  bien  motivés,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  leur  désobéir. 
Quoiqu'il  pût  encore  se  défendre  deux  mois,  il  cnpitule. 
Sa  crédulité  lui  coula  cher,  car  ce  gouverneur  paya  de  sa 
tête  le  dommage  qu'il  avait  causé  à  sa  patrie  par  sa  reddition 
pr^matttrèe.  iSSù. 

BONN  (sièges  de),  1.  Martin  Schenk ,  habile  général 
ûn  seisîènie  siècle ,  embrassa  le  aerrice  des  état»  de  Hollande 
contre  le  roi  d'Espagne  en  1587.  Il  s'empara  de  Bonn^ 
YÎlle  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dans  l'électorat  do 
Cologne.  Un  pétard  lui  servit  pour  introduire  les  Hollan- 
dais dans  cette  place. L'année  suivante,  les  Espagnols  vinrent 
pour  lui  arrachêr  sa  conquête  ;  les  Hollandais  se  défendis 
rent  avec  courage,  et  essuyèrent  plusieurs  combats  avant 
td'en  céder  les  ouvrages  extérieurs.  Ils  mirent  le  même 
acliarnement  à  repousser  l'ennemi  du  corps  de  la  place;  mais 
Us  furent  obligés  de  capituler  le  28 septembre.  i587  et  i5ô8. 

2.  Cette  place  fut  encore  prise,  sous  Louis  3CIV,  parles 
Français.  Le  baron  d'Asfeld,  qui  en  était  gouverneur,  y 
fut  assiégé,  en  1689  »  P^'*  ^®  grand  électeur  et  le  duc  do 

liOrraine.  D'Asfeld  s'y  défendit  comme  un  lion  pendant 
qtJil re-vlni^t-(1ix-sept  jours;  pendant  vingt  jours  la  tran- 
ciiéeiut  ouverte  îles  bombes  elles  canonsfuadroyeat  la  plac% 
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avec  tant  deiucoès  ,  qu'il  n'existe  plus  m  deliOTSy  m  mai- 
sons ,  et  quil  se  trouve  dans  Is  muraule  une  birèche  où  vingl 
hommes  peuvent  passer  de  front.  Réduit  à  cette  extrémité, 
d'Asfeld  aemande  à  capituler.  Le  duc  de  Lorraine,  sachant 
admirer  le  mérite ,  vent  accorder  une  capitulation  hoQO- 
nble.  L'électeur  de  Bavière ,  qui  a  des  injures  à  venger  ^ 
▼eut  qu'on  se  rende  à  discrétion;  ce  qui  est  absolument 
refusé.  Le  duc  de  Lorrninc  fnit  toutes» les  démnrches  pos- 
sibles pour  CDg'iger  l'électeur  à  changer  de  sentiment.  Celui- 
ci  préfère  donner  Passaul  avec  ses  seules  troupes,  plutôt 
que  de  sacrifier  ses  idées;  il  est  repoussé,  perd  deux  mille 
hommes ,  et  revient  trop  tard  à  Topinion  d'un  général  ex- 
périmenté. D^Asf&ld ,  mortellement  blessé  dans  le  dernier 
assaut ,  ne  jouit  pas  de  sa  gloire ,  mais  sa  garnison  sortit 
avecles  honneurs  de  la  guerre.  1689. 

3.  Le  général  KToreau  se  ren^t  naître  de  Bonn  le  18  00, 
lobre  1794 ,  par  une  suite  de  ces  marclies  bardles ,  qui  fti- 
soient  tomber  les  places  sans  déiSensea  an  pouvoir  des  Fran- 
çais victorieux. 

BORDEAUX  (siYges  de).  1.  Charles  VIT  ,  après  avoir 
rhassé  les  Anglais  de  la  Normandie,  voulut  aussi  leur  en- 
lever la  Guienne.  Fronsac ,  Blaye  ,  Dax  et  la  Roclie-Guyon 
tombèrent  d'abord  sous  ses  armes  victorieuses.  Le  comte  do 
Dunois  vint  mettre  le  siège  devant  Bordeaux.  Cette  ville 
n'était  pas  en  état  de  souffrir  un  long  siège  ;  elle  trembla  a 
la  vue  des  Français ,  se  sounût ,  et  ouvrit  tes  portes.  Dunoii  • 
en  prit  possession  an  nom  du  voî.  Pan  i45i. 

9.  Bordeaux  le  révolta  l'année  snirante  ;  le  reste  de  Ta 
Guienne  snivit  son  exemple.  Talbot ,  l'an  des  pbfs  grands 

capitaines  de  l'Angleterre  dans  ce  siècle ,  y  fut  envoyé  avec 
des  troupes.  Le  général  anglais  fut  vaincu  devant  Castillon; 
toute  la  Guienne  rentra  dans  robéissance.  Charles  VII  ar- 
riva bientôt  en  personne  devant  Bordeaux  ;  il  l'investit  par 
terre,  en  même  temps  qu'une  flotte  française ,  stationné© 
a  rentrée  de  la  Gironde,  interceptait  tous  les  convois,  arrê- 
tait tous  les  secours.  La  bourgeoisie  révoltée  ne  fut  pas 
intimidée  de  tous  les  préparatifs  du  monarque  irrité.  Elle 
était  commandée  par  un  nabile  officier  anglais  ,  et  comptait  ' 
dans  ses  nmts  une  garnison  de  quatre  mille  l&onunes  for» 
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«nb  aux  combtfs  pir  Talbot.  Four  enlercnr  anx  soldats  font 
espoir  de  retraite  y  on  eonps^too»  ies  cordages  ,  on  dégréa 
toas  les  vnîsseaax  qjai  se  prouvaient  dans  le  port.  Mai» 
bientôt  le  feu  de  l'artillerie  vint  apprendre  aux  Bordelais 
qu'ils  ne  pouvaient  s'opposer  au  roi  de  France.  Leurs  rem- 
parts renversés  de  toutes  parts  leur  montrèrent  Tinutilité 
de  leur  coupable  résistance.  Cent  députés  se  présentèrent 
devant  le  monarque  français  ;  ils  offrirent  de  rentrer  sous 
son  obéissance  ,  à  condition  de  conserver  intacts  lears  biens 
et  lenss  vies.  Chaite  leer  signifia  «  qu'ils  pouvaient  se  re* 
3»  tirer ,  que  son  intention  était  de  se  rendre  maître  de  b 
»  ville ,  et  d'en  «voir  tons  les  habitants  è  discrition  »  afin 
»  qne  leur  punition  servit  d'exemple  aux  siècles  è  venir.  ». 
Cette  réponse  consterna  les  dépvtés  ;  Jean  Bnrean ,  grand* 
maître  de  FartiUerie  »  angmenta  leur  terreur  en  annonçant 
que ,  sous  pen  de  jours ,  il  espérait  réduire  la  ville  en  cendres 
par  le  moyen  de  ses  engins  volants.  C*étaient  de  nouvelle» 
bombes  imaginées  par  cet  habile  homme.  La  frayeur  ,  la 
nécessité  et  la  faiblesse  obbgèrent  les  Bordelais  de  s'humi- 
lier sous  la  main  vengeresse  du  monarque  français.  Ils  payè- 
rent une  amende  de  cent  mille  marcs  d'argent ,  perdirent 
leurs  oriviléges ,  prêtèrent  un  nouveau  serment ,  et  iirent 
•ortirJa  garnisoii  anglaise.  Le  démenée  de  Charles -YII 
tempéra  sa  joste  colère  ;  il  remit  anx  Bordalaîa  one  portiov 
de  unir  amende  ^  et  ^  par  se  eondoite  plaine  de  dmirenr  , 
Rattacha  tellement  eelle  previnee ,  qee^  depnie  ce  moment, 
elle  n'entretinit  eucnne  correspondance  avec  les  ennemis  do 
Fétat.  Cette  seeoode  oonqnéce  réunit  définitivement  à  la 
ïrance  la  Guieone ,  qnî  eneveit  élé  démamÉeee  trois  oaate 
ans  auparavant.  %45au 

3.  Deux  siècles  d'une  profonde  paix  ,  un  commerce  éten- 
du, et  de  grandes  richesses,  mirent  Bordeaux  en  état  do 
figurer  dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  la  minorité 
de  Louis  XIV.  £a  i653,  deux  factions  se  formèrent  dans 
Bordeaux  :  l'une,  composée  de  ridiea  bourgeois ,  était  son* 
mise  an  prince  de  Condé  )  les  cîtojena  lea  meins  epnleate 
et  les  pauvres  ooeoposaient  Pmiie.  On  leur  denaait  le  nom 
&Chmé£stês,  Lenr  raswfihliwnwii  erdiaeire  dena  nne  ormém 
▼oi«ine  du  châtea»  du  Ha ,  fat  la  oauae  de  cette  dénomina- 
tion. £b  vain  emp1oya*l-on ,  pour  les  soumettre  ,  tous  les 
noyans  de  donceor  i  il Uàai  ecdonaar  tnitdiica  de  Va»' 
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àAme  et'de  Candale  d^employer  la  force.  Mais  comment  m 
déterminer  à  ruiner  une  ville  o^ulente^  égarée  un  moment, 
et  peuplée  de  Francnis  ?  On  forma  d'abord  le  siège  de 
Bourg  ,  oixiipre  par  huit  cents  Espagnols  :  cinq  join  s  de 
tranchée  ouverte  suifirenî  pour  la  faire  reudre.  Libourne 
suivit  cet  ex.emj»le.  Bienlôl  Bordeaux  se  trouva  serrée  de 
61  près  ,  que  la  famine  s'y  lit  sentir.  Les  Orméistes  moins 
riches  l'éprouvèrent  les  premiers.  Dans  un  accès  d'un  violent 
de  désespoir,  ils  voulurent  arracher  à  leurs  adversaires 
des  secours  ;  on  ne  leur  en  donna  pas  le  temps.  Les  richef 
firent  leur  paix  avec  Ui  cour  ,  ouvrirent  leurs  portes.  Une 
police  sévère  et  nne  amnistie  générale  éteignirent  jusqu'au 
moindre  germe  de  rébellion.  i653. 

BORGHETTO  (  passage  du  Mincio  et  combat  de  ).  La 
général  Beaulieu  ,  vaincu  par  Bonaparte  au  pont  de  Lodi  , 
passa  le  Minrio  ,  appuya  sa  droite  au  lac  de  Garda,  sa  gaurlie 
ffur  la  ville  de  Miutoue  ,  et  plaça  des  batteries  sur  tous  les 
points  de  cette  ligne  ,  afin  de  défendre  le  IMincio.  Le  quar- 
tier-général français  arriva  à  Bresciale  9,8  mai  1 Aussitôt 
le  général  i  onapot  le  ordonna  au  général  Kilnmine  de  se  reti- 
dre  ,  avec  quinze  cents  hommes  et  six  bataillons  de  greua- 
nadiers ,  à  Dezinzanno^  Le  général  Rusca  se  porta  vers  Salo, 
vrtc  une  demi-brigade  d'infiinterie  légère.  L'intention  de 
Bonaparte  était  de*  taire  croire  au  général  Beaulieu  qu'il 
voulait  le  tourner  par  le  haut  du  lac  Garda,  pour  lui  couper 
le  chemin  du  Tirol^  en  passant  par  Riva  ,  et  de  le  tromper 
mir  le  point  d'attaque  du  Mincio.  Toutes  les  divisions  fran« 
^aises  sur  la  droite  furent  tenues  à  on  Jo«r  et  demi  de  marche 
de  l'ennemi.  Placées  sur  la  Chiusa ,  elles  avaient  l'air  d'être 
tout  à  fait  sur  la  di  fensive  ,  tandis  que  le  général  Kilmaine 
allait  chaque  jour  aux  portes  de  Peschicra  ,  et  ch^ique  jour 
avait  des  escarmonches  nvecrcnnemi  ,  dans  l'une  dcsqviellei 
le  général  autrichien  Liptay  fut  tué.  Toute  la  ligne  autri- 
.  uhxettne  se  trouvant  menacée  par  ces  dispositions,  la  défense 
du  général  Beaulieu  était  fort  a£Ublie  par  la  moltitudè  do 
postes  que  son  armée  avait  à  garder. 

La  division  Angereah  remplaça  ,  le  5o  mai  y  celle  du  gÀ-> 
■éral  Kilmaîne  à  Dezinzanno.*  Cette  dernière  rétrograda  à 
Lonado ,  et  arriva  dans  la  nnità  Castiglione.  Le  général Maa» 
séna  se  trouvait  à  Monte >Chiaco  ,  et  le  général  Serrurier  à 
JioaUe.TouteslesdiTÎsioiusoimreiUeamouvciiwiit  dcsdetix 
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tinm  fltelWi»  dîriiiEQaiit  levr  nardie  mr  Borghetto ,  oà 
Bomparte  avait  résolu  de  passer  le  Miiicîo.  L'aTanf<f  arde 

aotrichienne ,  forte  de  trois  à  (}iiafre  mille  hommes  ,  et  de 
éîs-hnit  cents  chevaux  9  défendait  i'approdke  de  Borghetto. 
La  cavalerie  française  ,  flanquée  par  les  carabinien  et  lea 
grenadiers  ,  la  suivait  nti  pehl  Irol.  Elle  clin rgea  avec  beau- 
coup c!e  brnvoure  ,  mit  en  déroule  In  c  ivalcne  ennemie  ,  et 
lui  cnlcv;i  une  pièce  de  canon.  Les  autnt  lilcn.ss'eniprcssèreat 
de  couper  le  poat.  L'artillerie  légère  engagea  ausiUûf  une 
vive  canonnade,  tandis  qu'on  le  rRCComniodait  avec  peine 
60US  le  icu  de  reiinemi.  Tout  à  coup  une  cinquantaine  de 
^renadkfts ,  impatient  dm  «ombattre  y  se  fêtant  dm  le  Min* 
cio ,  tenant  lenr*  ftéHâ  sur  leurs  têtes ,  et  ayant  de  l'eaa  jns* 
^a'an  menton.  Le général Gardanne,  grenadier  pour  la  taille 
eonuae  pour  la  courue  »  était  à  leur  tèle.  Les  Autholiieaa 
croient  revoir  Utembie  colome  de  Lodi;  les  plus  av  ancéa 
lêebent  pied^  le  pont  est  alors  raooomeMdé  avec  facilité.  En 
«tt  îaaiant-les  grenadiers  français  s'emparent  de  Vallegio^ 
quartier-général  de  Beaulien,  au  moment  où  il  vennit  seule- 
ment d'en  partir.  Cependant  les  Autrichiens  ébranlés  ,  en 
partie  en  déroule  ,  se  rangèrent  en  bataille  sur  le  bord  d'un 
Jfirge  canal  qui  communique  du  Mincio  au  Tannro  ,  entre 
Vallegio  et  V  ilia-Franca.  Bonaparte  se  gnrda  bien  de  les  y 
suivre;  ilâ  paraissaient  s'y  rallier  et  prendre  cuniiance  dans 
kurs  positions  dont  ils  ganûssaient  le  frpatde  eanons,  en 
t'apprdcbant  des  FrançaÎ0«  C'était  prémséinent-le  Ken  le  plue 
propre  an  seceèft  dSiae  menoMivre  qu'exécutait  en  ce  mo^ 
Vient  le  général  Aogere^.  11  avait  ordre  de  se  porter,  en 
mvant  le  SIûmmi  ^  dfdîleur  Peschiera»  d'envelopper  cette 
place ,  de  eonper  aux  ennemis  les  gorges  du  Tiroi  ;  Beau- 
lieu  et  son  armée  se  seraient  alors  trouvés  sans  retraite. 
Pour  empêcher  le»  Autrichiens  de  a'appercevoir  de  ce  mou- 
vement ,  13ontt^)arte  ,  contenant  avec  peine  la  fureur  des 
grenadiers  français  ,  faisait  cauonner  vivement  U  village  de 
VaUegio,  mais  les  ennemis  furent  instruits  ,  par  leurs  pa- 
trouilles de  cavalerie,  du  mouvement  d'Augereau.  Le  gé- 
néral Beaulieu,  qui  lie  cherchait  pas  à  vaincre  dans  celte 
journée ,  mais  à  Sauver  son  armée ,  bâta  aosiîtâlM  retiaile 
aiirGa9tel-Novey  ae  retira  derrière  l'Adige,  eoreyant  aea 
MisqMtîons  et  son  artillerie  dans  Mantene.  Un  corps  eonai» 
défible  de  cavalerie  qui  arrive  se  plaça  à  l'arrière-garde.  Il 
lîil  bîeii|6t«lttiV^  ff^  ^  Mfileriemis^  oevmndéepac 
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le  général  Mmt  ;  Vactimi  fat  tîts  ;  le  géa&nl  lÊanit  «f  fti 

chef  de  brignde  Leclerc  y  firent  des  prodiges  de  valeur  ^ 
mais  la  nuit  les  empêcha  de  contkroer  à  vaincre.  Fendant 

S te  les  Autrichiens  fuyards  repassaient  l'Adigey  et  qo» 
eanlicu  )<^lniJ  vnc  p-^rfiede  son  armôe  dans  ManJoue ,  An-— 
gcreni)  sVni;iar.tj  (Us  k  jour  même  de  Pcscliiera. Dès  le  len- 
demain lc^>  Fiançais  se  portèrent  sur  Rivoli  ,  mnis  l'ennemi 
evaîf  roupé  les  ponts  sur  TAdige.  Les  Autrichiens  perdirent 
dans  celle  journée  quinze  cents  hommes,  cinq  cents  che* 
Taux  et  cinq  canons.  Ainsi ,  en  moin^de  deux  mois,  les  Ai»* 
trichiena  avaient  été  reuooasés  des  bords  de  la  Méditerranée 
eer  ceux  de  T Adige  ;  iu  sa  trovTeieiit  diaMée  de  niaKe ,  et 
Teyaient  placée  snr  les  montagnes  de  l'AReoiagnelM  «rant» 
po8tea£rançaif.y  par  nogénérel  ipû  eompiaît  à  peine  TÎiigf» 
e^t  ans.  u  Je  ne  vo«e  citerei  peint  »  disait  Bonaparte  dans  som 
»  rapport ,  les  hommes  yiî  seeei  ëistiwgeée par dee  traitad» 
m  bravoure  ;  il  faudrait  nommer  tonales  grenadier» et  car»* 
))  biniers  de  Favanl-garde.  Ils  joitent  et  rient  avccla  mort  y 
»  ils  sont  aujourd'hui  parfaitement  accootnmés  avec  la  ca- 
»  Valérie  dont  ils  se  moquent.  Rien  n'égale  leur  intrépidité, 
»  si  ce  n'est  la  gai  té  avec  laquelle  ils  font  les  marches  les  plus 
}*  forcées.  Ils  chantent  tour-à-tour  la  patrie  et  l'amour. 
9  Vous  croiriez  qu'arrivés  à  leur  bivouac  ils  doivent  an 
»  moins  dormir  ?  Point  du  tout,  cbecan  fait  son  conte  ott 
»  aoa  plui  de  l'opéreCioa  du  lnjriaein ,  et  eouTeaC  Te» 
m  en  rencontre  q«&  voreet  trèt^jneie.  Je  voyais  défileroM 
»  demi^Wigade  ^  vm  ohesseev  «Wpfecbe  de  mon  ckeval  t 
n.  Général,  wn»  dît«él»  U  fiaU  fimre  cela.  MalheunmXp 
n  lui  dis-jcy  i»eif.r-/u  bien  ie  taira!  Il diepareit è l'instant» 
»  Jed'ai  fait  en  vain  cherclMt  ;o^éHityiiHoie1  ce  tptt^'êjmê 
n  ordonné.  3o  mai  179^  » 

BORJSLOW.  Pierre-le -Grand  ,  toujours  ponrsnivî  pa^ 
Charles  XII ,  avait  rassemblé  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Berezuie  ,  vis-à-vis  Bo- 
rislow  ,dans  le  dessein  de  lai  ea  disputer  le  passage.  Charlea 
parut  le  25  juin  1 70S  sur  le  bord  opposé.  Feignant  de  vou* 
kir  tenter  le  paHiçe  è  la  vue  de  yeeneeai  »  il  lewente  tenf  *è* 
eonp  trois  Keneeen  delèven  h  aoitfoedeieriTiéi«»y  fint 
jeter  en  pont ,  écaiee  tieie  aMllo  iMOMoea  qei  défSndaieiit  fm 

Ci  f  et  OMTohe  droit  à  l'ennemi.  Les  Rosses  se  gardèrent 
de  l'MiMiàra  I  téitiVée  éi  li  «éttle  d»  iMV 
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kùMf  lit  aemirèi«Btèratpect  du  tomntqoi  menaçait  da 
lat  eoglomir.     juin  1708. 

BORMIO  (  combat  de  ).  Sept  mille  Atilricliseiia  étaient 
campés  dans  la  Valtelme  ,  derrière  des  retrancheraents  for- 
midables garnis  de  dix-huit  pièces  de  cdtkiti.  Vis— à-vis  de  ce 
corps  se  trouvaient  quatre  mille  cinq  cents  Frnncaia  ,  com- 
mandés par  le  général  Dessoles,  ayant  pour  toute  arlillerio 
deux  pièces  de  5;  sa  position  était  telle  à  Sainte-Marie  qu'il»  ne 
pouvaient  y  essuyer  un  demi  revers.  Ce  corps  se  trouvait 
presque  sans  retraite;  leè  comnounicalions  entre  Sainte-Mario 
•t  fiimnio  étaient  hnpfattcaUc» ,  et  les  défilés  si  étroits  qu 'ua 
aenl  ]imnmrpo«mtèpeiney  passerde  {hmt.Une  atlaqae  an- 
daôense  pouvait aenle  faire  sortir  cette  armée  du  péril  qaî  la 
mnaçait.  Lres  Antriehiena  appuyaient  la  ganche  de  leurs  m* 
tmcfteMOla  anr  un  torrent  dont  lenr  h|pae  suivait  la  direo- 
tÎMi.  Une  reconnii'manra  exacte  asaera  le  général  Des* 
soles  que  le  meilleur  moyen  de  Tiiincre  était  de  resserrer 
l'ennemi  le  plus  possible.  Il  occupa  pour  cela  le  village  de 
Munster,  puis  disposa  son  attaque  de  manière  à  le  prendre  sur 
son  flanc,  le  long  du  torrent,  sa  droite  pénétrant  la  ligne  de 
l'ennemi,  et  sa  gauche  refusée  en  avant  du  villnge  de  Muns- 
ter. L'attaque  commença,  le  a6mars  avant  le  jour,  par  les 
tirailleurs  envoyés  sur  la  droite  des  Impériaux.  Au  premier 
coop  de  fnsil ,  la  premièaa  denii»brigade  ébranle,  cnlbote 
laa  pfennefs  pestes  aetriclûens ,  se  jète  dans  le  torrent ,  pé* 
altra^  à  l^abn  de  Partillaffîe  impéiiate,  jnaqn^  la  banteur  de 
aes  rrtraHahawenia ,  et  déboeeliant  ensuite  elle  tourne  la 
première  redoute  qui  est  aussitôt  eiderée.  La  deuziémn 
demi-brigade  prend  la  route  de  Glurentz ,  et  se  place  sur 
les  derrières  de  l'ennemi.  Dés  que  cette  redoute  est  enlevée^ 
le  général  Dessoles  ordonnes  sa  gauche  de  s'avancer  vers  la 
droite  des  Autrichien»  Elleélait  disposée  sur  plusieurs  lignes 
anéchelon»;  un  bataillon  de  réserve  la  soutenait  par  une  ligne 
pleine.  Cette  aile  marcha  amsi  dans  un  ordre  admirable  vers 
rennemi  jusque  sou»  ien  retranchement».  Exposée  au  feu  le 
plus  vif,  elle  se  jeta  dans  les  retranchements  ;  l'Autrichien  fttt 
partout  oolbyté.  Jamais  on  ne  tIc  eaécotef*  des  manesuTree 
Mc  pins  de  précisien  ;  jamaia  daa  troupes  ne  montrèrent 

tét  nourage  ;  le  c5nacrit  dbputa  de  ▼alenr  avec  le  Té* 
I.  Un  onrpa  As  grenadieia  mardndt  sur  Yme  redoute  qui 
jtoatoaiilb  Mitdelonintpnmi  «1  comcrit  aetronvaic 
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dans  leurs  rangs  et  sa  précipitait  sarkfedonfe  ;  un  grcin» 
dier  I  dont  il  gênait  sans  doute  le  passage  ,  lui  âitz  Jeune 
homme,  que  fais-tu  là  ?  Ce  n'est  pas  ta  place.  Le  conscrit^ 
piqué  de  ce  propos  ,  s'élance  dans  la  redoute  avant  les  gre- 
nadiers ,  et  ,  se  loumanl  vers  enx  ,  se  mit  à  crier:  yi  mot 
les  grenadiers  et  les  consciits!  Les  Aulricliiens  comptèrent 
douze  cents  morls  et  quatre  mille  cinq  »  enis  prisonniers  :  ils 
perdirent  de  plus  dix-huit  pièces  de  canon.  IJes  le  lendemain 
les  Français  arrivèrent  a  Glurentz  dont  ib  s'emparèrent. 
Haas  une  a&ire  d'avaat-pmte,  le  petit  bonrg  de  Glarentz , 
entièrement  conitruit  en  boift,  fnt  totalement  brûlé  en  nn 
instant.  L'exploûond'na  petit  ma^^aain  a  pondre  augmenta  00 
désastre ,  et  enleva  toua  moyens  d'y  remédier.  aB  mars 

«799- 

BOSCO  {comhat  de  ).  L'aile  droite  de  l'armée  d'Italie 
continuait  de  combattre  avec  courage ,  malgré  des  revers 
multipliés.  Chargé  de  défendre  Gênes  ,  le  général  Saint- 
Cyr  attaqua  les  Autricliiens ,  le  24  octobre  1799,  Bosco, 
Bezzaluzzo  et  PasLurama.  Il  commandait  quai  rc  mille  hommes 
d'infanterie  ,  mais  il  manquait  entièrement  de  cavalerie  et 
.  ^'artillerie.  La  position  de  l'ennemi  était  excellente ,  il  comp- 
.  tait  cinq  miUe  ivaennes,  dont  douce  cents  cavaBert  ;  il  pot» 
aédait  encore  sept  pièces  de  canon.  Malgté  tant  d'aTantagaa 
les  Français  s'avancent  â  la  baïonnette  \  tes  Antridnens  sont 
.  mis  en  déroute;  on  leur  fait  mille  prisonniers.  Tous  les  oorpa 
de  cette  armée  montrèrent  un  courage  héroïque.  Four  ré- 
compenser leur  valear,  en  la  personne  de  leur  cbef,  le  gon- 
vernement  donna  au  général  Sainl-Cyr  un  sabre  magni- 
fique, enl'iavitçnt  de  le  porter  aux  jours  de  balailies.  140^ 
tobre  1799* 

BOSSUT  (  affaire  de).  Au  moment  où  Dumourier  pé- 
nétra dans  la  Belgique,  une  première  action  eut  lieu  contre 
huit  nulle  Autrichiens  placés  à  Bofi^ut,  près  Saiut-Giiilain  , 

:  en  HainauU.  Elle  fnt  chaude ,  mais  la  {iréession  do  tir  de  l'ai» 
lillerie,  la  célérité  de  ses  manceuvresi  la  valenr  avec  laquelle 
chargèrent  les  dragons  déadèrent  l'adian.  CeHe  afiàire,  qnî 
précéda  de  quelques  jours  la  bataille  de  Jemniappea  y  valnt 

.aux  Français  cinq  centa  prisonniers  ;  on  compta  deux  cent» 
Autrichiens  étendus  anr  le  obamp  de  baiaiUe.  Ce  succès 
A'avait  nea  de  majenr^  maû  il  était  piéoiciiz  «jpièe  à/» 
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BOSTRA  (siéf^ede^.  Les  Sarrasin"?,  voulant  faire  la  con- 
quête de  la  Syrie  ,  attaquèrent  d' abord  IJfîSfra.  Cette  villo 
importante  avait  pour  f,Quveriicur ,  sous  H«'ncltus,un  oflfi- 
cier  iiominé  Roinaïn.  Voyant  approcher  les  Barbares,  la 
gouverneur  (icinnnde  une  entrevue  arec  leur  chef!  ^>//<?  tû^ 
nez-TOus  faire  devant  Bostra,  demande  Romain?  Je  vous 
apporte ,  ré  pond  Kaled ,  le  paradis  ou  V enfer.  Détermine!^' 
wof  à  vous  faire  mahométans  ,  à  nûus  payer  trUmt  ^  om 
à  passer  sous  le  traneham  de  nos  épées.  Tant  èo  herdiesao 
dmjrsRooMÂii  ;  il  s'engagea  secrètemeat  à  livrer  la  ville  aa 
Sarrasin.  Pour  cacher  leur  intelligence,  il  défia  Kaled  à  un 
oombat  singulier  où  le  vaincu  deviendrait  tributaire  de  aen 
TabK|oeur.  Ce  combat ,  terrible  en  apparence ,  a  l'issue  con- 
▼esne  ;  Romain  fuit  vers  les  siens  et  annonce  quM  faut  payer 
le  tribut.  Les  liabitants  indignes  nomment  un  nouvcnu  gou- 
verneur, et  consignent  Ronunn,  sous  peine  de  la  vie  ,  dans 
sa  maison.  Pour  rétablir  riionutîur  des  Grecs,  on  force  lo 
nouveau  commandant  desemesurer  avec  un  des  oUiciers  Sar- 
rasins. Abdarahman,  fils  d'Aboubeker  s'avance;  le  gouver- 
neur n'échappa  que  par  la  fuite  enx  terribles  coups  do  miul- 
MR.  Farieax  de  veira'eofuir  son  aonomii  Abdarahnan  dé* 
ebarge  sa  foseor  sor  les  Chrétiens  spectateurs  du  combat. 
Bientôt  les  deux  années  se  mêlent ,  l'action  devient  terrible; 
rarhamement  ne  cesse  que  lorsque  les  iiabitants,  couverts 
de  blessures  et  presque  taillés  en  pièces  ,  rentrèrent  dans  la 
ville  d<mt  ils  fermèrent  les  portes, hélas!  pourpeu  de  temps! 
Romain ,  perçant  la  muraille  la  nuit  suivante  ,  introduisit  dans 
Bostra  les  Musulmans.  On  ne  lit  quartier  qu'à  C4iUX  quicoa- 
sentirent  à  payer  le  tnbut.  L'an  663. 

BOSW  OlXTn  {ùiHiulle  de).  Rlcliard  III  étant  devenu 
l'objet  de  l'exécraiion  publique  de  l'Angleterre  >  ses  sujcU, 
indignés  de  ses  eroautes  ,  appelèrent  à  la  couronne  lé 
eoMte  de  RiirheionL  Ge  prince ,  desoendu  en  An^le- 
.terre  avec  une  poignée  de  soldats^  rencontra  Ridurd 
•  près  de  fioawortli  -y  village  entre  Leicesler  et  Coventri. 
-Le  comte  n'avait  sous  ses  drspesux  que  quatre  à  oiuq  mille 
eombattanta.  Richard  coasplait  treize  à  quatorze  mille  gner-» 
Mideai  wnuifs*  Loasiaoùt  14M  qasonMi  la  charge } 
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commença  arec  une  égale  fimot.  ftîohard  oom» 
battit  coaune  un*  lion.  Ayant  apperçn  aoo  rival  dans  ta  mélée^ 
il  ae  jète ,  pour  le  joindre ,  an  tnilien  dea  plna  épaia  balaiUona» 
•ttaquant  9  tuant ,  renversanl  tout  ce  qui  ae  trouvait  sur  son 
passage.  Le  chevalier  Brandon ,  qui  portait  l'étendard  da 
comte  ,  s'était  placé  devaat  lui  pour  le  couvrir*;  il  expire  sona 
les  coups  du  monarque  furieux.  Le  chevalier  Chesney  sai- 
sit l'étendard  et  défend  son  maître.  Richard  le  renverse  d'un 
coup  de  lance.  Eniin  les  deux  ennemis  se  rencontrent.  Ils 
sont  prêts  eux-mêmes  à  vider  leur  sanglante  querelle.  Dans 
ce  moment  lord  Stanley,  qui  commandait  pour  Richard, 
se  déclare  pour  le  comte  de  Richemont ,  prend  en  flanc 
l'armée  royale  et  la  met  en  déroute.  La ooafuaion,  produite 
par  cette  attaque  impoérue  »  aépere  les  denx  rivaux.  Richard, 
déaeapérant  du  anccA ,  a'élanoe  aime  on  cri  tenrible  eu  ■»» 
lien  dea  emwmiay  et  périt  en  combattant.  Stanley  trouva  sa 
oonionne  sur  un  las  de  cadavres  y  et  la  posa  sur  latéte  du 
comte  d(5  Richemont  qui  îat  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Henri  VIII.  Ainsi  finit  la  maison  des  Plantagenets  ,  et  la 
couronne  paaaa  dani  la  famille  d'Owen-Tudor*  a^  oo^ 

BOVES  (  siège  de).  Philippe  II,  à  qui  sa  valeur  ,  sa  sa- 
gesse méritèrent  les  glorieux  surnoms  de  Conquérant ,  de 
Magnanime  et  Auguste,  ayant  déclaré  la  guerre  au  comte 
de  Flandres  qui  roulait  s'emparer  du  Vermandoia  ,  tonna 
du  cAté  d'Amîena  ,  et  vînt  miiégar  la  diâtaan  de  Boves  qui 
protégeait  cette  ville*  Dehautea  toun,  d'épmmm  muraiUea, 
dea  fossés  profonds ,  une  situation  avantageuse ,  rendaient 
cette  place  imprenable.  Dééandue  par  un  oommandant  intré- 
pide, nommé  Raofdf  Ot  une  nombreuse  garnison  plaïaa  4a 
valeur,  elle  était  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
une  longue  et  vigoureuse  résistance.  Le  monarque  français 
voulut  vaincre  ces  obstacles.  11  fait  approclier  ses  mineurs  , 
à  l'abri  des  vignes  ou  galeries  couvertes;  et  bientôt,  à  l'aide 
du  ciseau  et  de  li  pioche,  on  vient  à  bout  d'ouvrir  une  large 
mine  sous  les  fondements.  Alors  le  roi  donne  le  signal  de 
l'attaque.  Le  mur  s'écroule  :  rien  ne  résiste  à  l'ardeur  des 
Français,  et  les  vaincus  se  réfogieiit  dana  la  donjon  qui  com- 
mandait la  citadella.  H  était  déftndn  par  vne  douile  wn^ 
raille  qu'il  iàllait  encore  forcer  avant  d'arriver  au  pied  da 
|a  Coor.  A«MÎtAt>  par  Focdiv  da  priace ;  oft  draaa  dea 
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ITiacliines  qui  «  élant  relenues  par  un  conlrepoîds ,  jef aient 
des  pierres  énormes  quand  on  les  lâchai r.  Dé;à  les  assaillants 
avaient  feît brèche  atik  murs  de  la  citadelle,  lorsque  lè  comte 
de  Flandre  parut  A  la  vue  du  château  ,  et  envoya  défier  le 
roi  a  la  bataille.  Ce  prince  accepta  l'offre  avec  plus  de  cou«-' 
rngc  que  de  prudence  ,  et  l'on  eut  bien  de  la  ptnnc  à  l'em« 
pécher  d'en  venir  aux  mains  avec  son  vassal.  Mais  le  comte^ 
effraye  de  la  bravoure  du  monarque  ,  à  l;iquelle  il  n('  s*aftt  n- 
cîail  pas  ,  vint  se  jeter  à  'jcs  pieds;  lui  dcinanda  p^rdoa,  et 
lui  restitua  les  provinces,  objets  de  cette  ^uerrb.  1 164* 

BOUCHAIN  (  fh         Le  duc  d'Orlénns  f^isnif, 

on  1676,  le  sit'ge  de  Bouchain  en  Hainanf  ;  Louis  XIV  ea 
personne  couvrait  celfc  attaque.  Le  prince  d'Orange  lui 
présente  bataille  avec  des  forces  inférieures;  le  comcil  de 
guerre  s'assemble }  on  est  d'avis  de  l'accepter.  Louis  XIY 
déclare  qu'il  ne  se  déterminera  pas  sani  connaître  le  senti-^ 
ment  dn  maréchal  de  Schomberg ,  absent  du  conseil*  Lon- 
yroU  fnit  prévenir  Schomberg  (me  dans  son  avis  il  doit  avoir 
mincipaliemcnt  égard  à  la  personne  de  sa  IVEajesté.  Schom* 
oerg  arrivé  soutient  que  le  roi  n'est  là  que  pour  couvrir  le. 
siège;  que  Pon  ne  doit  pas  se  laisser  éblouir  par  l'espoir, 
d'iia  succ«*s  toujours  incertain.  Quand  il  a  fini,  le  roi  dit  ; 
Schomberg  a  raison;  tous  les  courtisans  applaudissent,  et 
celte  pusillanimité  laisse  toute  la  vie  à  Louis  XIV  le  regret 
de  n'avoir  pns  su  profiter  de  In  supériorité  de  ses  forces 
dans  une  occasion  importante.  Pendant  ce  temps,  le  siège 
de  Bouchain  continuait  ;  deux  fois  son  ouvrage  à  corne  fut 
attaqué  et  manqué  ;  une  troisième  tentative  fut  confiée  . 
marquis  de  Fenquières,  dont  on  regardait  te  plan  d'attaqhe 
éomtne  un  chef -d'oeuvre.  Examinant  avant  l'action-  la 
sSluation  de -ses  détachements,  et  leur  exposant  les  ma-- 
nœuvres  nécessaires  à  la  ré'i^site  de  Tentreprisey  il  entend 
sntonr  de  Ini  les  soldats  répéter  :  tiCS  coups  de  mousquets  * 
ne  nous  arrêteront  pas.  Il  veut  renvoyer  un  vieux  sergent 
nommé  pour  les  Invalides,  qui  peut  à  peine  se  «îoutenir  ,  et 
un  jeune  recru  qui  lui  parnît  nvoir  quatorze  à  qumze  ans  ;  ils 
loi  répondent  fièrement  (pi'on  ne  s;iit  pas  quitter  le  p;)ste  dô 
Phonneur  en  un  jfiur  de  bnfallle.  Tnnt  de  rournge  evécnte 
parfaitement  de  sages  dispositions;  l'ouvra;  e  a  corne  est 
emportéj  la  garnison  demande  un  peu  après  de  capituler, 
•C  sort  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  167^. 

Tome  /. 
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.  2.  Antenps  dea  aialheurs  do  hona»  XnT»  Booditflifut^ 

prise  par  les  Alliés^  en  171 1,  après  vingUnn  jours  de  tnn« 
thée;  ce  fut  le  dernier  exploit  du  due  do  BfBriborough s 
l'année  soi  vante,  VàlUcs  yengea  la  France ,  et  repciiBoa<« 

BOUILLON  (  attaque  du  château  de  ).  Le  général  Beau- 
lieu  ,  voyant  le  succès  des  armes  françaises ,  au  printemps 
de  179^9  dans  la  Flandre  maritime ,  fit  rassembler  des  forces 
assez  nombreuses  pour  tenter  une  diversion  sar  le  château 
de  Bouillon  ;  cent  soixante  Français  le  défendaient.  Les  Au- 
triçhi.aps  entrèrent  daçs  la  ville  le  ^o  avril  1 79'* ,  et  comnien- 
oèrent  aussitôt  TattaquQ  du  cTiAtenu;  maïs  les  Frnncnis  en 
ecr virent  rnrlillcrlc  aveç  une  telle  vivacité»  qu'ils  furent 
obligés  de  lAcIier  prise,  et  d'abandonner  une  ville  oik  ill 
s!étaiçnt  livres  à  toutes  sortes  d'excès,  ao  avril  1794. 

BOULOGINE  {sièges  ei  combats  de),  f  .ConstanceChlore, 
è  peine  nommé  César,  entrepnt  d'enlever  h  vtUe  de  Boîi- 
lOgne  a  Caransius;  c'était  nii||énéral  habile  qui  avait  usurpé' 
la  couronne  impériale,  et  occupé  l'Angleterre.  Ce  port,  où 
Jules-César  avait  autrefois  embarqué  ses  légions  pour  «nirer 
dans  la  Grande-Bretagne ,  formait  un  point  précieux  A  en* 
lever  à  l'usurpateur.  Au  moment  où  l'empereur  des  Ronaînt 
investissait  celle  place  par  terre,  il  ferma  son  port  par  une 
estacade  ;  cette  ville ,  ainsi  bloquée  y  fut  hientèt  forcée  de  se 
rendre.  A  l'inst-mt  de  sa  reddition,  un  conp  de  mer  renversa 
l'eslacadc;  ce  fjni  fut  alors  regardé  comme  \in  prodige,  et 
s'est  renouvelé  depuis  au  siège  de,  la  Rochelle.  L'an  de- 
J.  C.  392. 

'  2.  Lorsque  Charles*Qut»t  péaétm  m  Champagne,  eo. 
z545 ,  te  nwré^M  da  Bîez  lut  owgé  da  gafantir  jaPîoaîrdi» 
contre  les  troupes  iéu»ies  de  l'Angleterre  et  des  Payv-Bia. 

Oa  ne  lui  doojia  pour  côuvrir  cette  province  que  laa  gar* 
oisons  des  diâerentes  places  de  ses  frontières  ;  il  entreprit 
(Dépendant  de  la  défendre.  FfétOfâM  que  l'effort  des  en-^ 
nemis  tombemlt  sur  Boulo^e  et  sur  Montreuil,  il  confiai 
2a  garde  de  cette  première  ville  à  Jacques  de  Cotici ,  seigneur 
de  Vervins ,  son  gendre,  et  se  renferma  lui-même  dans 
Montreuil.  Elle  fut  presque  aussitôt  investie  par  le  duc  do 
Norfolck;  malgré  la  fmblesse  de  cette  place,  il  soutint  ua 
siège  de  près  de  quatre  n\ois,  et  for^^.rt^^mi  à  la  retraita» 
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Vervîns  fut  moins  liabile  ou  moins  heureux.  Assié^^é  pen- 
dant six  semaines  par  terre  et  par  mer  par  le  roi  d'Angle- 
terre, après  avoir  soutenu  un  assaut  meurtrier  de  sept  à 
huit  heurea;  voyant  sa  garnison  lrès-afT';iiblie ,  ses  murailles 
ouvertes,  n'ayant  aucun  espoir  de  recevoir  dt^s  secourf,  il 
livra  la  place  aux  Anglnis  ,  mnigrc  les  larmes  des  bourgeois, 
qui  voulaient  encore  se  rltTt-ndre.  Quelque  temps  après  ,  du 
Biez  tenta  de  reprendre  lionl»^gue.  Pour  en  chasser  les 
Anglais  ,  il  crut  devoir  pniparer  cet  AYmenicnt  par  la  prise 
d'un  fort  qui  rouvre  la  place.  Blaî^o  de  Monlltir,  voyant 
que  l'on  faisait  venir  du  cajion  pour  battre  ce  fort,  nssure 
que  sans  ce  secours  il  finira  l'affhire  avec  st-s  Gascons.  Conî" 
paf^nons ,  leur  dit-il  aussitôt ,  vous  savez  ce  tjue  je  sois 
faire;  t^oyez-vous  cette  ensei{^ne  des  ennemis ^  plantée 
sur  la  courtine  ?  il  faut  V aller  previire  ;  si  en  j  allant 
(fuelifuun  d'entre  ih}us  recule j  je  lui  coupe  les  jarrets.  Sol- 
dats/coupez les  miens,  si  je  ne  vous  en  donne  pas  V exem- 
ple. Ce.s  mois  sont  à  peine  achevés  que  le  fort  est  attaqué  et 
pris.  An  1545. 

^  Parvenu  au  consulat ,  Bonaparte,  tournant  ses  regards 
fiur  ses  ennemis,  vit  que  les  Anglais,  après  avoir  été  les 
artisans  des  malheurs  de  la  France  dans  l'mtéricur,  entre- 
tenaient encore  contre  elle  la  haine  des  puissances  étran- 
gères, soudoyaient  leurs  armées;  et  que  Londres  élnii  1© 
centre  d'où  partaient  tous  les  coups  qui  étaient  portés  à  la 
France.  Son  bras  s'arma  dès  ce  moment  pour  venger  !a 
patrie  outragée,  rendre  le  commerce  libre,  aifrancbir  le» 
mers  du  despotisme  de  l'Angleterre.  Si  la  marine  britannique 
était  redoutable,  jamais  les  Anglais  n'avaient  pu  résister  sur 
terre  aux  baïonnettes  françaises.  Tous  les  efl'orts  de  Bona- 
parte  se  dirigèrent  donc  vers  une  descente  dans  cette  île; 
toutes  les  mesiires  des  Anglais  tendirent  à  lui  en  enlever  les 
moyens.  La  France  ne  possédait  plus  une  marine  redoutable, 
qnand  il  prit  les  rênes  du  gouvernement.  L*Aij/;leterre  avait 
envoyé  périr  à  Quiberon  les  officiers  les  plub  expérimentés 
de  la  marine  française.  Les  flottes  françaises  étaient  com- 
mandées par  des  hommes  de  mer,  courageux  i^ans  doute, 
mais  peu  instruits  dans  la  tactique  navale  ;  dépourvue*^  d'of- 
ficiers expérimentés  dans  la  manœuvre  des  grarjd^  vaisseaux, 
de  matelots  exercés,  elles  avaient  éprouvé  des  revers  dans 
des  combats  où  le«  Anglais  avaient  lutté  toujours  en  forces 
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•upërieût'W.  "Dans  une  telle  position,  lîoTinpar!e,  par  soti 
^cnie,  (le\ail  tout  créer;  il  liillait  un  lon^  lemps  pour  (  im^ 
trulre  des  vaisseaux  et  relever  la  marine  de  i'elat  d'iillaiôM- 
-liicnt  où  elle  était  réduite.  En  entrant  en  Angleterre  avec 
line  année  formidable,  on  trouvait  des  navires,  le  trident 
tics  mers  était  eitlcvê  aux  Anglais.  Les  troupes  anglaises 
^ouvaient-^Ut^s  résister  davantage  dans  leur  patme  aux  ba- 
taillons-français qu'au  Zuyderzéc,  dans  la  Belgique  >  à  Qui- 
i>eron?  Non  sans  doute.  Toutes  les  pensées  se  dirigèrent 
^onc  vevs  laeonstmction  d'embarcations  >  faibles  d*écliantil> 
Ion,  présentant  peu  de  prise  à  l'artillerie  de  gros  vaisseaux, 
«n  s'élevant  peu  au  dessus  des  eaux;  également  capables  de 
^servir  ans  transports  des  troupes  et  de  se  défendre  par  leur 
Wmbre  des  attaques  des  gros  vaisseaux  :  trois  heures  pou^ 
vaient  suffire  dans  les  grandes  marées  pour  conduire  avec 
un  vent  favorable  une  flotle  de  Boulogne  à  Douvres.  A  la 
Voix  du  premier  consul  mille  chaloupes  canonnières  sortirent 
•des  chantiers  et  de  tontes  les  rivières  affluentes  sur  les  c  otes 
«cptcntrionales  de  la  France,  de  la  Beîglfjuc,  de  la  Hol- 
lande. La  rade  de  Boulogne  fut  le  lieu  de  leur  réunion  ;  sur 
.6es  côtes  fut  placée,  dans  un  camp  retranché  à  la  vug  des 
lives  de  l'Angleterre,  une  grande  partie  des  nombreuses 
.phalanges  qui  venaient  de  vaincre  l'Allemagne  et  l'Italie* 
•Chaque  jour  les  soldais  français  étaient  exercés  à  manœu- 
irrer  les  .chaloupes  canonnières;  chaque  jour  ils  se  £içon- 
«liaient  à  y  combattre ,  à  s'y  euibarquer  avec  célérité ,  à  ea 
sortir  avec  vitesse.  £firayés  de  ces  préparatift^  on  vit  les 
..Anglais  accumuler  des  troupes  sur  la  plnge  opposée,  y 
«'éunir  leurs  milices ,  Tarmer  de  batteries  et  de  retranche- 
jnents,  et  couvrir  leurs  côtes  de  vaisseaux  de  toutes  grnn- 
<âenrs ,  également  destinés  à  les  défendre  et  à  miner  le* 
.préparatifs  de  leurs  ennemis.  Pendant  trois  ans,  toute  leur 
.« Mention  se  dirigea  sur  Boulogne,  et  cette  rade  fut  le  but 
de  contiiHJelles  expéditions  anglaises  et  le  théâtre  d'unis 
.multitude  de  combats.  L'amiral  Nelson  se  presenl<a  le  9  sep- 
tembre i9oi  devant  Boulogne ,  avec  trente  bâtiments  de 
guerre  de  toutes  grandeurs*  Une  division  de  la  flotille  légère 
française  était  jnonillée  à  cinq  cents  toises  de  l'entrée  du 
.port.  '{jCS  bombardes  anglaises  commencèrent  le  feu  ao  point 
du  jour,  à  dix-neuf  cents  toises  de  la  ligne  française;  plu- 
sieurs fois  la  flotte  anglaise  voulut  s'avancer  ;  les  soldats  en>- 
iiarqués^  bords  de  .la  âoiiile  demandaient  l'abordage.  Yert 
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mîdî ,  Nelson,  voyant  qu'il  n^avaît  pu  forcer  cette  avant- 
l^rde  à  rentrer  d^ns  le  port  de  Boulogne ,  s'éloigna  aprcé 
avoir  jeté  inutilement  huit  A  neuf  cents  bombes ,  qui  n'attei- 
gnirent personne.  Ce  combat,  lirré  à  la  vue  des  deux  côtes, 
lut  honorable  pour  la  marine  français^  ;  elle  sut  se  défendro 
avee  des  bâtiments  légers  contre  les  grOa  navires  anglais,  et 
niontra  qn'elîe  n'avait  jamais  été  vaincue  que  lorsque  sea» 
efforts  étaient  mal  dirigés,  ^  septembre  i^oi» 


4-  Tja  flolle  de  Nl'Isoh  clispnrnt  pour  aller  chercJicr  de* 
munlf  lons  et  des  rcnforis;  mnls  elle  reparut  le  14  septembre^ 
plus  nombreuse  cl  nccnnipagnée  d'un  grand  nv)nibre  da 
frégates ,  de  péniches ,  de  bricks  et  de  clialoupes  canon-  , 
niî  res.  Il  mouilla  à  trois  mille  toises  de  l'avant-gnrde  fran- 
çaise ,  qui  occupait  toujours  une  position  è  cinq  cents  toise» 
en  avant  du  port.  Tout  démontra  au  contre- amiral  Latoucho 
qnelea  AngMÎs  méditaient  qnclque  entreprise^  leurs  vais- 
seaux se  trouvant  environnés  de  chaloupes  et  de  péniches 
de  toutes  grandeurs.  A  minuit  trois  quarts  une  chaloupé 
française  d'observation  annonça  l'attaque;  le  feu  comdfcnça 
des  deux  côtés  avec  la  plus  grande  vivacité.  Les  bombes  ^ 
le  canon  7  la  monsquctcne,  présentaient  au  milieu  des  Hota 
un  f^pcctacle  tout  à  fait  impo^'ant;  aucune  batterie  de  terre 
ne  ptit  tirer,  de  peur  de  frnnpcr  les  chaloupes  françaises  au 
lieu  de  celles  des  ennemis  Six  péniches  anglaises  alla  piérent 
la  chaloupe  canonnicre  VEliiti;  le  cnpilaine  Pévrieux,  qui  la 
commnndTit,  fna  de  sa  main  deux  matelots  ennemis.  Pres(pit3 
to'.ifes  les  chaloupes  cantlnnicrcs  françaises  furent  en  mémo 
temps  abordces;  mais  les  péniches  anglaises  trouvèrent 
partout  une  résistance  semblable  ;  partout  elles  furent  re-^ 
poussées.  Les  plus  braves  des  Anglais  qui  tentèrent  Pabor*^ 
dage  furent  tués,  blessés  ou  prisonniers;  la  chaloupe  la 
Stirffrisc  fit  couler  bns  quatre  péniches  anglaises.  Pendant 
que  le  front  do  cette  ligne  eoutcnnit  le  combat  avec  un  tel 
avantage,  une  division  anglaise  s'cfTtircail  de  la  tourner  en 

Î>assant  entre  h  terre;  mais  comme  à  Algésiras,  les  Anglais 
urcnt  trompés  dans  (  et te  mnnœuvrc.  Foudroyés  par  l'artil- 
lerie de  terre  (  l  h:  feu  des  chaloupes,  les  Anglais  se  retirèrent 
après  une  perle  r.»n"lciérablc\  Les  actions  de  courage  se 
ini'.ldplicrenl  durant  celte  nuilj  0:1  vil  des  soldats  arracher 
des  mains  de«;  Anglais  les  picpics  d^nt  ils  étaient  arjnés,  tt 
Uc6  percer  cabuile  av(2c  Uuici  pruprcâ  Umces^  taudis  que^ 
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d'autres  leur  renvoyaient  les  Qmuiâes  lancées  anr  leur^ 
bords.  Un  soldat,  toujours  aax  endroits  les  plus  périlleux, 
brûla  lui  seul  plus  de  quatre  cents  cartouchet  :  les  balles  et 
les  boulets  respectèrent  sa  bravonre.  Frappé  de  l'éclat  d'une 
grenade,  un  aide-canonnier  a  les  yeux  et  le TÎsage  brûlés; 
après  avoir  été  pansé ^  il  remonte  sur  le  pont,  et  dit  àaea 
camarades  :  Portez^moi  dans  les  manceuvres,  afin  que  je 
puisse  encore  étré  utilê  à  ma  patrie»  Le  gouvernement 
décerna  des  armes  d'honneur  à  vingt  soldats  on  matelots. 
1 4r  sepiembre  1 8e  i . 

4.  Lors  de  la  rupture  de  In  prûx  d'Amiens,  le  camp  de 
Boulogne  devint  l'objet  d'une  conimuellc  soîlicitude  pour 
le  premier  consul.  Souvent  il  quittait  incipiucmcnt  sa  capitale 
pour  en  visiter  les  trjvaux,  passer  en  revue  k-s  flotiiles  et 
les  troupes,  examiner  leurs  progrès  dans  la  manœuvre,  et 
vivifier  toute  cette  entreprise  par  ses  regards.  Dans  une 
revue,  un  sergent  aortdes  rangs  :  Mon  général,  lui  dit-il^ 
j\jt  partagé  avec  VOUS  unpain  de  munition  dans  les  gorges 
de  ^fssano  ;  et  cela  vous  a  été  fort  utile,  car  vous  aHes 
bien  faim;  vous  devez  encore  vous  en  souvenir.  Je  vous 
demande  donc    en  faire  autant  pour  mon  pèr0,  qui  est 
vieux  et  infirme,  J* ai  reçu  cinq  blessures  dans  les  armées f 
fai  été  fait  caporal  et  sergent  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
Pespèrc  être  sous-lieutenant  à  la  première  affaire.  Un 
brave  sollicitant  du  pain  pour  son  vieux  pcrc  était  bien 
respectable;  le  premier  consul  se  souvient  des  gorges  de 
Bassnno  ,  cou^idcre  ses  services  ,  el  lui  accorde  sa  demande. 
De  kl  Bonap'ule  se  fait  conduire  sur  une  péniche  dans  la 
rade,  une  frégate  anglaise  faisait  un  feu  très-vif  sur  les 
chaloupes  et  sur  la  côte^  il  rcmarcpte  (|ue  les  bombes  d  une 
baUerie  voisine  sont  loin  de  l'atteindre.  Il  se  fait  mettre  è 
terre,  se  souvient  qn^  a  fait  dans  l^àrtillerie  aes  premières 
armes ,  s'approche  de  cette  batterie  |  calcule  la  distance,  fUt 
augmenter  la  charge  ;  le  bombardier  hésite  de  mettre  le 
fen  au  mortier,  de  peur  qu'il  ne  puisse  supporter  une 'telle 
quantité  de  poudre  et  ne  vole  en  éclats.  Bonaparle  voitaoa 
inquiétude,  pointe  la  pièce,  saisit  la  mèche,  l'approche 
de  la  lumière,  le  coup  part,  et  la  bombe  va  briser  le  mât 
de  la  frégate  anglaise.  Pendant  six  mois  les  Anglais  demeu- 
-rèrcnt  tranquilles  spectateurs  des  mouvements  des  chaloupes 
françaises  y  et  ne  pureat  empêcher  d'arriver  à  leur  deaiiiia- 
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tion  les  €nib«rcations  que  l'ou  y  condnifliît  des  côtes  de  la 
Belgique  et  de  la  HoUande^  de  Dieppe  et  du  HAvrc.  Un 
engagement  eut  lieu  entre  une  division  venant  d'Oatendey 
commandée  par  l'amiral  hollandais  Verhuel ,  et  une  escadre 
de  bâtiments  diî  guerre  anglais,  composée  de  vaisseaux  de 
ligne,  de  Irognles  et  de  corvettes.  Ils  lirent  un  l'eu  terrible, 
mais  ils  ne  purent  arrêter  la  marche  des  chaloupes,  qui 
couliriuerent ,  innigré  leurs  décharges,  de  louvoyer  le  long 
des  côtes,  et  endouunagèrenl  beaucoup  la  flotte  :  l'avnnt.jge 
demeura  aux  chaloupes.  Au  printemps  suivant^  lîouaparte, 
nommé  empereur,  s'empreS6a«de  créer  la  légion  d'honneur, 
^nt  l'aigle  devait  être  désonnala  la  récompeiue  de  toaa 
les  senricea  éminenta  rendoa  Ut  patKe.  Cette  honorablè 
dîatmetion  avait  été  diatribaèe  pour  h  première  Gm*  dans  ' 
le  temple  de  la  valeur  guerrière,  ae  seili  des  Invalides,  en. 
sprésence  dea  cendres  de  TureniKe.  C'est  au  milieu  des  bravea 
qui  menacent  l'Angleterre  êur  led  côtes  de  Boulogne  què 
l'Empereur  décerne  pour  la  seconde  ibiâj  le  i5  août  1804 
le  prix  de  la  vertu  militaire.  Les  troupes  françaises  étaient 
barraquées  sur  remplacement  d'un  ancien  camp  romain,  et 
peut-être  de  celui  d'où  César  partit  sur  de  frêles  radeaux 
pour  conquérir  l'Angleterre.  De  son  trône,  Napoléon  ert 
entrevoyait  les  côtes;  il  était  orné,  non  d'images  de  ses 
ancêtres,  mais  d'un  trophée  d'armes  formé  des  drapeaux 
pris  par  lui  a  JMontenole,  Arcole,  Rivoli,  Casliglione;  aux 
Pyramides^  à  Aboukir,  à  Mareugo.  Si  le  suldat  le  voyait  assi 
to  aié^  antique  de^Dagobert^  cea  étendard»  kn  rappe- 
idenl  que  Bonaparte  devait  tonte  sa  renommée,  tout  aoti 
pouvoir,  à  sa Taleur  guerrière^  à  ses  talents  militaires;  ilà 
In  respectaient  et  l'admiraient  darantage.  Devant  lui  étaient 
porléea  les  décorations  de  la  légion  d'iinmieur  dans  lea 
bonoëers  et  les  casques  de  Dnguesclin  et  de  Bayard.  Saisia 
#une  émotion  religieuse ,  on  vit  des  officiers  et  des  soldats 
Venir  baiser  le  bouclier  du  Chevalier  sans  peur  et  sans  . 
reproche.  Nous  allons  donc,  disaient-ils,  recevoir  le  prixda 
ta  valeur  dans  V armure  du  ylus  lojal  des  ii^uerriers.  Dans 
les  siècles  à  venir,  celle  de  Bonaparte  ornera  une  pareille 
Jeté.  L'Empereur  paraît;  l'allégresse  est  universelle;  les 
troupes  agitent  leurs  armes  ,  voyent  avec  joie  les  plus 
brsve»  recevoir  une  décoraliou  (jue  tous  espèrent  mériter 
On  jour.  AÏTisi  bouaparle  encourageait  ses  soldats  a  do 
nouveaux  combats»  ti^ddis  (juc  l'Angleterre  méditait  aves 
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ses  armen  ordkiaires  d'iocendier  Boulogne  et  sa  flotte.  iS 
août  i8o4. 


5.  Le  5  octobre  1804  >  l'amiral  KeitH  pantt  en  vue  6e 

Boulogne,  avec  cinquante 'deux  vaisseanz;  vingt -cinq 
étaient  de  petits  bricks  de  très-peu  d'apparence;  leur  faible 

éclianlillon  fit  juger  à  l'amiral  Brueix  que  ce  devait  être 
des  brûlots.  Ton Ir.s  les  rirconslnnces  étaient  fivnrflbles  aux 
Anglais,  pour  diriger  ces  incendiaires  sur  les  l'raiicais,  les 
vents  tM  la  marée  portaient  en  même  temps  sur  la  cô!e.  L'ami- 
ral Bnicix  jugea  en  conséqncBcu  qu'il  alhlt  être  attaqué.  Dr» 
barrages  furent  établis  en  avant  de  la  ligne  française ,  à  la 
droite  et  au  centre;  des  canots  bien  armés  furent  envoyé» 
avec  d§s  pénirlies  à  gros  obusiers  pour  dérouraer  les  brûlots^, 
L'&tlaque  commença  efiectivoment  sur  les  dix  heures  du  soir. 
Les  Anglais  détachèrent  sur  tout  le  front  de  la  ligne  fran- 
çaise plusieoUB  brûlots  qu'ils  dirigèrent,  avec  leurs  embar- 
.cations,  jusqu'à  une  certaine  distance;  lorsqu'il»  les  avaient 
abendounés  ^  le  vent  et  les  fl  jts  les  portaient  également  suc 
les  chaloupes  françaises.  A  leur  vue  ces  bâtiments  ouvraient  un 
passage,  de  manière  que  presque  tous  ces  brûlots  éclatèrent 
en  dedans  de  la  ll/;ne  très-près  du  rivage  Onze  d'entre  eux 
sautèrent  deptiis  ilix  lieures  et  deuiie  du  soir  jusqu'à  qtial.  s 
heures  du  matin.  Ces  !)rûlo?.s  étaient  de  trois  esjieres  diOé- 
rentes;  les  premiers  étaient  des  sloops,  des  ruilers  et  autres 
L-jlimenfs;  les  seconds,  des  espères  de  collVes  longs  de 
Tingt  pieds  et  larges  de  trf)is,  sans  maiure;  leur  peu  d'èlé- 
valion  au  dessus  de  l'eau  les  rendait  Irès-dilli elles  â  npper- 
cevoir  dans  l'obscurité;  et  les  troisièmes  étaient  des  bariU 
remplis  d'artifices,  posés  verticalement  a  l'aide  d^une  méca- 
nique f  et  s'enflammant  aussitôt  que  le  brûlot  couchait  ua 
corps  qui  lui  offrait  de  la  résistance.  Chacun  de  cet  brûlots 
était  rempli  de  différenles  sortes  d'artifices;  ils  lançaient 
nne  grande  quantité  de  morceaux  de  bois  creusés  et  chargée 
d'une  coHiposition  inflammable  ,  qui  s'allumait  â  l'aide  d'une 
mèche  semblaMe  à  celle  des  bombes.  A  dix  heures  et  demie 
le  premier  brûlot  éclata  vis-n-vis  la  batterie  des  grenadiers; 
il  produisit  une  gerbe  immense  de  feu  ;  ses  débris  portèrent 
jusque  sur  la  côte,  mais  j)ersonne  n'en  fui  atteint.  Troia 
aulrt  s  t  (  Intèrent  successivement  entre  le  fort  la  Croix  et 
celui  de  la  Crt'chc,  et  vers  la  batterie  des  bombardiers,  san* 
produire  plus  d'cilct.  Après  ces  ^jieuxiùrci  ejiploàiaas^  le 
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fSen  te  itleiiitt  pendant  une  demi- heure.  Lre  contre-amiral 
Lftcroeae  en  profita  poar  parcourir  la  ligne^  et  faire  prendre 
leur  rang  à  quelques  bâtiments  qui  avnient  filé  letirs  câbles. 
II  était  à  la  hauteur  des  dunes,  avec  plusieurs  officiers  do 
l'élal-inajor  de  l'amiral  Brueix ,  lorsqu'il  appercnt  un  brick 
dont  la  voilure  lui  j)arut  suspecte;  il  fit  immédiatement  tirer 
dessus.  A  peine  étnit-il  éloigné  d'une  demi-portée  de  pisto- 
let, que  le  bâtiment  sauta  et  donna  une  explosion  beaucoup 
plus  forte  que  toutes  les  précédentes,  niais  dont  heureuse- 
ment  U  n'y  eot  que  peu  de  personnes  blessées.  L*attaqae  se 
porta  ensuite  vers  la  droite;  trois  brûlots  sautèrent  k  la 
Mutenr  du  port  de  Vimereux,  deux  à  la  gauche  de  la 
Crèche»  deux  entre  le  Châtillon  et  le  fort  de  l'fleurt,  et 
enfin  le  dernier,  beaucoup  plus  près  de  la  batterie  impériale. 
Celui-ci,  qui  était  d'un  volume  bien  plus  considérable , 
produisit  une  commotion  tellement  forte,  qu'elle  fut  sentie 
a  Boulogne  et  à  plus  d'une  demi*lieue  dans  les  terres.  A 
trois  heures  et  demie ,  le  feu  ccsça  entièrement  ;  rli~cnn  des 
bâtiments  rentra  en  ligne ,  chacun  se  porta  à  son  poste  ;  de 
manière  que  les  Anp;lais  purent  voir  q'ie  l'on  était  dispo-ô 
à  combattre,  et  qn'il  n'existait  dans  les  rangs  aucun  vide. 
Tant  d'explosions  répétées,  qui  avaient  ébranlé  la  côte  et 
paraissaient  devoir  tout  engloutir,  n'auraient  occasionné  au- 
cune perte ,  sans  un  accident  causé  par  trop  d'audace  et  do 
témérité.  Une  péniche  à  grosobusiersj  commandée  par  le 
capitaine  Gronet ,  apperçoit  un  sloop  anglais  à  la  voile ,  qui 
paraissait  se  diriger  vers  le  port.  Voulant  s'en  saisi^  il  fait 
prendre  les  armes  i  son  équipage  et  à  ses  soldats,  ordonne  ' 
Vabordage;  six  matelots  y  montent  les  premiers,  éteignent 
le  feu;  mais  en  cherchant  le  gouvernail  qui  avait  été  retiré» 
ils  apperçoivent  un  autre  corps  Irès-long,  nageant  à  fleur 
d'eau,  ne  présentant  presque  aucune  surface.  Au  moment 
où  ils  parvenaient  à  couper  le  Ccàble ,  le  brûlot  part,  em- 
porte la  pénicJie  française,  et  engloutit  tous  les  iKJinmes 
qui  se  trouvaient  dessus.  Cet  événement  occasionna  la  perle 
de  vingt-un  liommes.  Les  Anglais  perdlrcnî  beaucoup  de 
monde  par  reflet  du  canon  et  de  la  mitraille.  I  n  de  leur 
brûlol  éclioua  sur  la  côte  de  Vinitrcux,  sans  produire 
aucun  e0ct;  la  mèche  s'était  éteinte  dans  le  trajet.  Un  autre 
y  arriva  intact.  A  quatre  heures  et  demie  du  matin ,  le  com- 
mandant de  l'artillerie,  entendant  des  cris  plainlift,  envoie 
trois  grenadiers  et  un  tamboar  du  trente-quatrième  régi- 
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ment  pour  porïcr  tics  secours  à  des  marins  naufragés.  lU 
trouvèrent  un  chasseur  du  dixième  rùi^iment  ,  et  furent 
assfv.  luMireiix  p)nr  le  sauver.  Près  de  rcndroil  où  ils  don- 
naicut  leurs  soins  à  leur  camarade,  ils  apperciirent  une 
machine  plate,  ayant  la  lornie  d'un  cancU  qui  n'aurait  pas 
été  creusé.  Bien  convaincus  q  jc  c'était  encore  un  brûlot  , 
ils  se  précipitent  dussus  pour  en  arracher  le  fusée  et'pré  venir 
éon  explosion;  ils  détachent  une  maclûne  dont  la  détento 
devait,  quelques  instant!  plus  tard,  communiquer  l'incendie. 
Cette  machine  fut  démontée^  et  l*on  trouva  dans  riniérieiir 
«B  mouvement  de  pendule»  monté  pour  plusieurs  heures^ 
dont  les  ressorts  communiquaient  à  une  forte  batterie  de 
fusil,  laquelle  devait  p-irtir  lorsque  le  mouvement  de  la 
pendule  serait  arrivé  à  son  dernier  degré.  Le  bnsslnet  de  la 
batterie  était  chargé  de  poudre;  plusieurs  inAches,  venant 
y  alioTilir,  étaient  en  communication  avec  l'inrcndialre  La 
durée  (jiie  les  Anî^his  avaient  d-MUiée  à  ce  ujoMvement,  fit 
présumer  rj-iMs  rn  aient  voulu  q!»e  ce  IkûIoI  (  chonAt,  dans 
le  cruel  espoir  qu'on  l'aurait  penl-èlre  conduit  dans  le  port 
de  Bonlopnc,  où  son  cx[)losion  eût  [>rod:nt  uu  désastre 
jucnlculable.  Les  noms  des  braves  qui  se  dèw)»icrcnt  d-ins 
cette  occasion,  connaissant  bien  foute  l'éiendne  du  danger 
auquel  ils  s'exposaient,  appnrtiènenl  à  l'histoire;  li  postèrilé 
édmirera  le  généreux  courage  de  Labarnêre ,  tambour,  el 
des  grenadiers  Duru^  Aude  et  Letendre»  tandis  qu'elle  verra 
aussi  avec  intérêt  le  chasseur  Pierre,  qui,  dans  oelfe  nnit^ 
se  précipita  trois  fuis  à  la  mer  pour  sauver  un  marin  qui  se 
iloyait.  Telle  fut  Tissue  d'une  opération  que  lee  Anglais 
médiraient  depuis  long-temps.  «  Je  la  nomme  horrible  et 
»  lâche ,  dit  le  maréchal  Soult,  dans  son  rapport,  parce  qu9 
»  c^est  un  attentat  horrible  contre  les  lois  de  la  guerre, 
)»  qtie  de  chercher  à  faire  périr  une  armée  pnr  des  moyens 
»  qui  u^cxposent  à  aucun  danger;  parce  qu'où  ne  peut  voir 
îi  qu'une  in^if^ne  lâcheté  dans  une  nt laque  pareille  de  la  part 
î»  d'une  croisière,  aynirt  trois  fois  plus  de  c'mons  que  la  partie 
ji  tle  Id  îlotiUc  française  qui  était  en  r;ide.  Pourquoi  Keilli 
»  n'a-l-il  pas  imité  la  conduite  de  JVclson?  et  n'a-l-il  pas 
ït  voulu  combattre  la  flotille  française  corps  à  corps  ?  Cette 
jÊ  entreprise,  quel  qu'en  eût  été  le  succès»  aurait  mérité 
»  notre  estime  :  s'attaquer  canons  contre  canons,  bttom* 
»  nettes  dontre  baïonnettes,  tel  est  le  droit  de  la  guerre. 
»  Mais  tma  aitîon  c|&i  afm^M»,  pour  sa  défiMMei  cp^ 


Digitized  by  Google 


BOU  4i& 

a  des  pot^fiort^s,  des  cotiiplot«|  dea  brûlots,  ett  âc^è  déchad 

M  du  rang  qu'elle  prétend  occuper.  L'histoire  nous  apprend 

w  que,  lorque  les  nations  sont  capables  et  dignes  d'obtenir  la 

»  victoire  ,  elles  mépriaent ,  roiiime  FaliHcius ,  les  offres  dei 

»  médecins  de  Pyrrhus,  lirulls  qu'au  moxneul  de  leur  dé- 

>»  cadence  les  moyens  le£  piu6  pcrUdes  leur  sont  boufl.  a 

5  octohre  itJo4. 

6.  Les  Anglab  renouvelèrenr  sur  Boulogne  leurs  tentai 

tives  d'incendie,  le  9  octobre  1806,  avec  des  fusées  rem- 
plies de  matières  inccndinires  ;  ils  parvinrent  à  brûler 
quelques  maisons.  Cette  entreprise  etit  c%la  de  particulier 
qu'elle  se  ht  au  moment  où  rnnibass-adeur  ani^lais  Lander- 
dale,  se  trouvait  dans  cette  ville;  il  put  cslmter  le  dom- 
mage qu'elle  y  avait  causé,  et  apprécier  raniiiiosité  que 
produisait  dans  le  peuple  de  Boulogne  les  cû'oris  si  souvent 
répétés  et  tonjours  impuissants  de  r Angleterre. 

BOULAC  {recolle  et  yn'se  de).  Tandis  que  les  Français 
combal (aient  contre  les  Ottomans  a  Heliopolis^  le  20  mars 
1800  ,  la  ré])ellion  éclata  dans  la  ville  de  iîoulac,  importante 
par  sa  situation  pour  le  commerce  entre  Alexandrie  et  le 
Caire,  inléressanfe  par  ses  bazars,  sa  })()pulalion  et  ses 
richesses.  Diriges  par  un  petit  nombre  d'o^maniis,  les  habi- 
tailla  élevèrent  des  drapeaux  blancs  ;  s'armant  de  faaîb  et 
de  sabres  Qu'ils  avaient  tenus  cachés,  ils  sortirent  de  ses 
murs,  et  se  portèrent  avec  fureur  contre  le  fort  Gamîa» 
dont  la  garnison  française  n'était  que  de  dix  hommes.  Le 
commandant  les  ht  canonner  à  mitniillc;  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissiper.  Les  plus  furieux  s'obstinèrent  à  Pattaque^ 
jusqu'à  ce  que  les  tirailleurs  envoyés  par  le  général  Verdicr^ 
et  une  sortie  du  quartier-général^  secondant  le  £su  du  fort» 
les  obliî^èrent  à  se  retirer,  après  avoir  perdtî  plus  de  trois 
cents  bommt's.  Les  liabilants  de  Bonlac  se  bt^riièront  alors 
à  tirer  sur  les  Français,  de  quelque  rûlê  qu'ils  se  présen- 
tassent, jionr  entrer  dans  la  ville.  F.n  même  temp.j ,  nne 
sédition  éclatait  au  Caire,  où  étaient  entrés  des  beys  et 
presque  tous  les  chefs  de  l'ancien  gouvernement ,  annonçant 
l'entière  destruction  des  Français.  Instruit  de  ces  mouve- 
ments séditieux,  le  général  Kléber,  victorieux,  envoya 
«liccessivement  les  généravs  Lagrange  et  Priant^  pour  con*  ^ 
tenir  d'abord  les  rebelles  et  punir  ensuite  leur  révolte.  Pour  * 
mmaent  Fimmonse  popvktîoa  du  Gain  et  dn  Bpdaa^  il 


Digitized 


4t*  b  o  u 

fallait  un  corps  de  troupes  noiubreiiT  cl  des  munitions  abon- 
ânntes  ;  il  parni«;«nil  encore  iinporlnnt  d'arlicvrr  auparavant 
l'enliere  conquête  de  rEgvjile  ,  afin  de  déterminer  les  h-ihi- 
tants  de  ces  deux  villes  à  se  midre  plutôt  par  la  persuasion 
<^ue  j>ar  la  force  des  ariueîj.  ('elle  lenteur  parut  aux  Egyp- 
tiens de  la  faiblesse:  lU  crurent  pouvoir  împunénieQt  braver 
•long-temps  les  armes  françaises.  Lei4avnl,  Boalac  fut 
sommée  de  se  rendre  :  on  promeitait,  d'une  part,  a  sea 
habitants  le  pardon  le  plus  absolu  pour  prix  de  leur  soumis- 
•ion;  de  Tan  ire  y  on  les  menaçait  de  la  plus  terrible  ven- 
geance, s'ils  fai^ient  la  moindre  résistance.  Ils  répondirent 
qu'ils  suivraient  l'exemple  du  Caire,  et  se  défendraient  jus> 
qu'à  la  mort.  Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  le  général 
Priant  fil  cerner  Boulac.  On  bombarda  vivement  la  ville  , 
afin  d'e^sayc^  encore  une  fois  de  la  soumettre  ,  avant  de  la 
livrer  au  désordre  d'une  place  pn.^e  de  vive  force.  Les  re- 
belles répondirent  par  un  feu  trés-vif,  des  maisons  où  ils 
s'étaient  retranchés  et  des  créneaux  des  barricades  qui  fer- 
maient tontes  les  issues.  AU)rs  le  cnnon  b-Jitit  en  brèche,  la 
pas  de  charge  se  fit  entendre  ;  les  soldats  emportent  à  la 
fois  tous  les  retranchements^  la  plupart  sont  enlevés  d'asr 
•ant;  quelques-uns  résistent^  les  ennemis  se  défendent  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté;  chaque  maison  devient  pour 
eux  une  citadelle  que  le  feu  seul  peut  réduire.  Ce  moyen 
n*échappa  pas  à  l'acharnement  des  soldats;  ils  end)rasent 
toutes  celles,  qu'ils  ne  peuvent  forcer.  De  tous  côtés  l'on 
entend  des  cris  de  fureur  et  de  désespoir.  Au  milieu  de  ce 
désordre,  un  nouv^aii  pardon  est  proposé  à  ce  peuple  fu- 
rieux, rpii  le  rejèle  encore.  I-e  snc  recommence,  le  sanî^ 
coule  de  nouveau  ,  et  les  flammes  dévorent  une  parlie  de 
cette  populeuse  cité,  ju.s(|u\T  cv  qu'enfin  les  vaincus  viènent 
implorer  la  clémence  des  vauKjueurs.  I-es  chefs^ee  rendent 
près  du  général  Priant  pour  lui  demander  à  se  soumelirc. 
Au  même  moment,  les  désordres  s'arrêtent,  les  hostilités 
cessent;  le  pardon  est  proclamé.  Une  contribution  de  gucrré 
de  douze  millions,  imposées  ans  riches  négociants  du  Caire 
et  de  Boulac ,  est  la  seule  punition  infligée  à  leur  révolte*. 
i5  am7  1800. 

BOVhOlf  (Iftifatlh  du).  Depuis  près  de  trois moîs«  le 
général  espagnol  La  Uni<m  rnsâemblail  en  silence  tous  ses 
moyens  pour  forcer  le  général  Dagosunier  de  lever  le  sîégjk 
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3e  Bellegerde^  et  poiir  nTiuiUer  ma  mcMas  flette  phce,  dont 
.  les  continuels  signaux  de  détresse  indiquaient  chaque  jour 
t'eztrême  déouemeut  de  moyens  de  résistance.  Le  i3  août 
1794»  à  deux  heures  du  matin,  son  armée,  atcrue  des  gar- 
'  nisons  de  l'intérieur  et  d'un  ramas  de  paysans  et  d'étrangersj 
parut  devant  les  avant-postes  français.  En  un  même  instant, 
la  droite  et  la  gauche  en  sont  attaqués,  ainsi  qne  la  partie 
littorale  du  col  de  Iljniuls;  mais  c'est  surtout  vers  Saint- 
Jjaurent-fîe-la-3Ionga  (ure  se  dirigent  les  principaux  eflorts 
des  Espagnols.  Vingt  nulle  liomniej|,  se  jèfent ,  j)endant  la 
nuit,  sur  le  camp  de  Terrade ,  occupé  par  la  brigade  du 
général  Lenioine,  affaibli  par  la  fièvre,  mais  conserxant,  au 
milieu  du  sa  maladie,  toute  l'énergie  de  sou  âme  et  tout  son 
courage.  La  surprise  et  la  confusion,  suites  .inséparables 
A-'ime  défense  à  une  attaque  imprévue,  exécutéei  au  milieu 
Aet  >  tén^res,  firent  d'abord  céder  à  la  su^riorité  du 
|M>mbre  quelques-unes  des  positions  françaises.  Les  chas* 
•eurs ,  àoàx  les  ennemis  avaient  quelques  instants  occupé  let 
goûtions  y.  .gravissent  ces  hauteurs  au  pas  de  charge.  Coin-» 
inandés  pî^  l'adju dan t 'général  Bon,  ils  délogent  les  Espa* 
afko\a  des  sommités  des  montagnes  où  ils  s'élaient  établis^ 
les  rejèlent  sur  le  revers  des  Pyrénées,  du  côté  de  l'Es- 
pagne ,  et  les  conlièncnt  sans  leur  permettre  de  franchir  les 
barrières  que  leur  avait  j)lacées  le  courage.  La  brigade 
du  général  Lemoine  est  obligée  de  se  replier  quelques  ins- 
tants sous  les  eOorts  des  noujbreux  ennemis  qui  l'écrasent. 
Déjà  les  Espagnols  s'élaient  emparés  de  quelcpies  canons 
^placés  sur  une  hauteur,  jpour  les  tourner  contre  le.sFrançais| 
,;.j|nais  leur  audace  fut  obligée  de  céder  à  la  fougue  française» 
TSnorgueiQis  de  quelques  avantages,  les  Espagnols  tenaient 
.i^core  }  il  était  midi  j  on  se  battait  corps  a  corps  ;  la  baïon* 
mette ,  le  sabre ,  les  quartiers  de  roches ,  lanc^  du  haut  àf 
,  leur  sommet ,  faisaient  justice  des  violateurs  de  la  capitula^ 
.  tion  de  Collioure,  et  lavaient  dans  leur  sang  les  outrages 
-  faits  à  la  foi  des  traités.  Le  général  Augereau,  présent  par-* 
-MjlOUtf  donne  ses  ordres  avec  SHug  froid,  mi  milieu  de.s  plus 
•pressants  dangers;  il  est  aiteini  de  deux  balles  dont  heureu- 
,  sèment  les  blessures  ne  sont  jms  dangereuses.  La  troisième 
colonne  de  l'ennemi  était  en  ol)>ervalion  devant  la  bngade 
jdu  général  M  rabel  ;  Angereau  lui  ordonne  de  l'enfoncer 
et  de  tourner  les  hi)njH.s  c)ui  all;K|uaieul  la  l)«•^g^de  de 
^^moine.  i^lirâbci  ^art^  icuvcrae  tout  ce  (^ui  iuiiéoidic,  ti^t 
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tombe  blessé  moTtellcTncnl  devant  les  braves  qu'il  com^ 
mande.  Sa  niort  est  aussitôt  vengée  dans  des  Ilots  de  sang 
espagnol}  sa  brigade  se  réunit  à  trois  bataillons  du  général 
Ijemoîne,  dans  la  gorge  qui  sépare  la  Monga  du  village  d# 
la  Terrade;  elle  marche  sor  ce  village  pour  couper  toute 
retraite  à  l'ennemi.  Le  reste  de  la  division  s'ébranle  ^  l'Espa** 
^ol  {tiit  \  il  6st  arrêté ,  dans  sa  retraite ,  par  les  troupes  du 
brave  Mirabel,  qui,  furieuses  d'avoir  perdu  lenr  chef,  ne 
font  plus  de  quartier;  il  (^t  pris  en  flanc  par  les  chasseurs, 
en  tête  par  la  réserve^e  la  Mouga»  battu  et  poursuivi  de 
toutes  parts.  Les  soldats  vêtus  en  ronge  sont  des  Anglais 
aux  yetjx  de<>  Français  ;  ils  sont  taillés  en  pièces.  La  lassiluda 
et  la  nuit  mettent  seules  un  terme  au  succès  de  nos  nrincs. 
L'Espagnol  ne  remporte  encore  une  fois  de  ses  efîorts  quo 
la  honte  et  la  déroute  k  plus  complète.  Deux  mille  cinq 
cents  F.spngnols  demeurent  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
général  Dugomniier  évalue  sa  perte,  dnns  son  rapport,  à 
cent  quatre-vingt-sept  morts  et  six  cents  blessés. 
'  Oa  doit  signaler  un  trait  rare  d^humanité  da  gcnéril 
Sanret.  Il  osa  conserver  la  vie  à  deux  cents  prisonnier» 
espagnols,  qu'on  décret  de  la  Convention  lui  ordonnait  de 
massacrer.  Fidèle  aux  lois  de  l'honneur  et  de  la  clémence,  il 
feignit  qu'ils  avaient  déserté  la  cause  des  Bspagools,  et 
conéerva  ainsi  leurs  jours.  iS  aàûi  1794. 

BOURG-EN-BRESSE  (  prise  de  ).  Quelques  officier» 
nudacieux  proposè^rent ,  en  1600,  à  Henri  IV  de  s'emparer 
de  Bouf|^ ,  au  mo|(en  du  pétard.  Celte  place  appartenait 
alors  au  duc  de  Savoie.  Ce  dcsst  in  plut  au  roi;  il  chargea 
le  maréchal  de  Biron  de  son  e^ë<:utlon.  Ce  p^énéral,  entre- 
tenant des  intelligences  crimln<;llo'^  avec  la  Savoie  ,  fit  aver- 
tir Bouvcns  ,  gouverneur  de  lîotirr^,  du  jour  et  de  l'heure 
de  l'attaque.  13ouvens  fait  part  à  sa  /garnison  de  ce  danger 
pressant  ;  il  arftie  fes  bourgeois.  Cliacun  veille  avec  »c«b 
Jusque  minuit.  On  &it  patrouilles  sur  patromUes;^le»  see- 
tinelles  »ont  doublées;  Bonvens  lni*méme  fait  le  guet.  Om 
attend  avec  impatience  minuit  ;  c'était  l'henre  désignée  pee^ 
IMaqne.  Personne  ne  paraît.  On  veille  encore  qei^^pifl» 
iemps ,  on  regarde  l'avis  comme  faux ,  chacun  va  se  coe^ 
'^er,  laissant  seulement  sur  les  remparts  quelques  CMttion* 
tiaires  accablés  de  sommeil  et  de  fatigues.  Biron  avait  pcijl 
lu  tal  détour  y  qu'il  n'arrive  ans  portea  de  fieug  ^ete 
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point  }<mr.  H  reprètente  è  ses  capîliineB  le  ûaoger  d'«tt«- 
^uer  è  une  teHe  heure  ;  le  péril  ne  diminue  rien  de  l'ardeur 
mocaise  :  demande  l'attaque;  Biron ,  de  peur  d'être  laz^ 
de  lâdieléy  et  peur-être  découyert ,  laisse  avancer  sea gens. 
Devant  eux  marche Castanet y  principal  auteur  du  projet} 
U  se  gUsse  vers  la  contres'^arpe  avec  trois  hommes  d'uno 
valeur  éprouvée.  La  sentinelle  les  arrête.  Ils  sont ,  lui  disent" 
lia,  des  amis  de  la  ville  qui  viènent  avertir  le  gouverneur 
de  l'approche  de  deux  mille  ennemis  qui  ont  paru  dans  I3, 
nuit  a  deux  mille  pas  de  Bourg,  et  se  sont  retires.  Ils  ont, 
au  reste,  à  communiquer  à  M.  de  Bouvens  des  chose»  impor- 
tantes de  la  }>art  de  I\Ionsieur  de.  Savoie,  et  prient  le  fic- 
tionnaire  de  faire  avertir  le  gouverneur  de  leur  ouvrir 
porte.  Le  trop  crédule  factionnaire  court  chez  le  gouver- 

f»ur.  A  peine  eat-il  parti ,  Castaaet  s'avance ,  pose  le  pétard, 
il^late,  le  pojit-levis  est  emporté ,  la  brèche  se  trouvei 
és^ez  large  pour  donner  entrée  aux;f  rai^çeis.  Ils  s'y  préci«« 

yiveiiwspt  >  qu'en  un  instant  Bourg  est  emportée 
^fans  que  personne  eût  le  temps  de  se  reconnaître.  Ainsi  l'au- 
dace française  triompha  de  la  malvçiUance  de  sou  général  » 
-çK  lea  hi||i||jil^  furent  punis  de  Içuc  amoar  excessif  pour  lai 
repos  ,  qui  ne  leur  avait  pas  pefioia  de  prolonger 
4ft  e>^jpi»rl4uix  vigilance.  i6op«    .  . 

BOURGES  {sièges  de).  \.  La  ville  de  Bourges  avait 
joui  d'une  parfaite  Irnnquillilc  depub  le  moment  où  Césac 
s'en  empara  .  en  Tau  :j'2.  Quand  Pép'm  \  int  en  faire  le  siège, 
en  762  ,  il  avait  à  punir  Gaïfre  d'Aquitaine  de  ses  conli- 
nuelles  révoltes  :  rien  ne  résista  au  monarque  françaisj^ 
Bourges  fut  emportée  d'assaut ,  malgré  SC9  muraiUes  I41 
^ur^e  de  ses  défeoieurs.  769. 

a.  En  i4i3 ,  Charles  VI ,  voulant  pnmr  le  duc  de  Berri  n 
^  présente  devant  Bourges.  Les  habifints  abattirent  léur^ 
mboorgs,  et  empoisonnèrent  ^suiwit  Sionstrelet ,  leseauii 
dea^uits.  Une  foule  de  Français  moururent.  Animés  pa^ 
tiQtt  opiniâtre  résistance  ,  les  assiégeants  déployèrent  copirf 
ifBÊ  nmrailles  toutes  les  machines  employées  à  l'attaque  des 
places.  On  y  vit  une  pièce  d'arliîlerie  lancer  des  quartier» 
de  pierre  de  la  grosseur  d'une  meule  de  moulin.  ^  ingt 
liunimes  étaient  nécessaires   pour  remuer  cette  énorme 

^lyilMs  i  ma^^fes.  coups  mal  dictés  se  pcjîdaieat  le  plu*  ^^u* 
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vent ,  après  avoir  fyît  \m  horrible  fracas  sans  aucun  maî. 
Les  deux  partis  étaient  épuisés  par  deux  mois  de  siège  ;  on 
p.irla  de  paix  ;  dtrs  c  onférences  eurent  lieu  ;  <^n  s'entendit  j 
et  bientôt  on  signa  un  traité^  nommé  la  Paix  de  Boutées* 
i4ia. 

BOUSBECQ  {comhmt  de).  Les  troupes  hollandaises, 
c&mpées  k  Venin  ,  s'étaient  aTancées  jusqu'à  Boushecq, 
Prouq  et  Tarcoing.  Le  général  Lamarlière  dirigea  une 
attaque  sur  ces  trois  points  le  24  mai  1793  :  après  une 
vive  résistance  y  l'ennemi  céda  partout;  il  perdit  trois  cents 
prisonniers ,  trois  pièces  de.  canon  ,  et  cinq  cents  morts 
#  demeurèrent  sur  le  cliamp  de  bataille. 

liOUVINES  {hatnîlle  de).  L'humeur  guerrière  de  Phi- 
lippe-Auguste avait  armé  contre  la  France ,  l'Angleterre , 
rAliemagne  et  la  Flandre.  Il  se  préparait  a  faire  une  des- 
cente en  Angleterre  ,  quand  Jean-sans-terre  conjura  l'orage  . 
près  de  fondre  sur  ses  états ,  par  un  stratagème  nouTeau.  H 
se  déclara  vassal  du  pape.  Le  pontife  romain  ordonna  au  roi 
de  France  de  respecter  Je  nouveau  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Philippe  parut  dans  ce  moment  obéir  au  saint-père, 
mais  fut  fort  aise  d'avoir  un  ennemi  de  moins  pour  corn- 
iMttre  avec  plus  de  succès  le  comte  de  Flandre  et  Fempe* 
reur  d'Allemagne ,  qui  avaient  réuni  deux  cent  mille  hom« 
ines,  et  s'avançaient  d;ms  la  Flandre.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Bouviues  ,  le  27  juillet  1214.  Le 
monarque  (ranc:ais  cc)in[)tail  seulement  soixante-quinze  mille 
hommes  sous  sa  bannière  ,  mais  c'était  l'élite  de  la  nation  , 
la  lleur  de  la  noblesse.  Lislruit  du  mécontentement  de  quel- 
ques grands  vassaux  ,  il  les  assemble  la  veille  du  combat  ;  au 
lieu  d'un  long  discours  pour  justilier  sa  conduite  ,  il  fait 
apporter  sa  grande  coupe  d'or  pleine  de  vin ,  y  trempe 
quelques  morceauxMe  pain  ,  en  mange  un  ,  et  la  présenté 
aux  grands  seigneurs  :  Compagnons  ^  leur  dit>il,  que  ceux 
mU  veulent  vivre  ou  mourir  avec  moi,  en  fassent  autant. 
En  un  instant  la  coupe  est  vide  ;  chacun  jur^  de  vaincre , 
chacun  tint  parole  le  lendemain.  'L'empereur  forma  son 
armée  sur  deux  rangs  ,  sans  £ûre  de  corps  de  réserve.  Les 
Prançais  sont  placés  sur  trois  rangs  ,  et  divisés  en  trois' 
corps.  Au  centre  se  trouvait  le  roi  ;  a  l'aile  droite,  le  duc  dé 
Bourgogne }  les  comtes  de  Fonlhieu'  et  de  Dceuz  commaii* 
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4tt0St  Vêâie  gauche.  Quelques  instants  atint  Faction ,  Phi- 
lippe haraxigue  ses  troupes ,  ei  leur  montrant  k  coaronne 
qui  décomit  son  liéaume  :  Français  !  voilà  fna  couronne  f 

leur  dit -il  ;  s*  il  en  est  un  parmi  vous  qui'  se  trouve  plus 
digne  de  la  porter  y  (juîl  se  montre  ;  je  la  lui  mets  sur 
la  téte  ;  mais  ,  si  vous  me  croj'ez  dtr;ne  de  vous  comman- 
der  f  songez  (juîl  y  t'a  aujourd'hui  du  salut  et  de  Vhon- 
neur  de  la  France.  Chacun  jure  de  nouveau  de  défendre 
le  monarque.  Ses  soldats ,  saisis  de  rt\ij>ecl  pour  un  tel 
dévouement  ,  se  prosternent  à  ses  pieds  et  demandent  sa 
bènédietîoa  |  'û  la  leur  donne.  A  midi ,  le  signal  du  combat 
ae  fait  entendre.  Les  Français  aTaieat  le  vent  et  le  soleil  à 
dos;  oPétait  un  grand  avantige  dans  un  temps  où  la  direo- 
tkm  du  veot  influait  sur  la  portée  des  flèches ,  dans  une 
saison  où  le  soleil  brûlait  et  la  poussière  aveuglait  leurs 
ennemis.  L'aile  droite  des  Français  engage  le  combat  ;  elle 
enfonce  d'abord  les  tronpes  du  comte  de  FInndrea,  puis  est 
enfoncée  à  son  tour.  Le  duc  de  Bourgogne  tombe  et  se  relève. 
L'acharnement  devient  terrible  ,  la  victoire  chancelé;  enfin 
le  comte  de  Flandres  ,  enveloppé  de  toutes  parts  ,  couvert 
de  sang  et  de  blessures  ,  est  contraint  de  se  rendre  ;  ses' 
soldats  prènent  la  fuite.  Tandis  que  l'ail»  droite  triomphnif , 
le  monarque  français  courait  les  plus  grands  risques  au  corps 
de  bataille.  Othon  s'était  ouvert  un  passage  jusqu'à  la  troupe 
où  paraisseit  la  bannière  royale  semée  de  fleors  de  lis.  Galon 
de  Montigny ,  pauvre ,  mais  vaillant  chevalier ,  portait  cet 
étendard.  Des  flots  de  sang  inondent  sur  ce  poiut  la  cam- 
pagne. L'ennemi  dirige  tous  ses'coups  sur  Philippe  ;  son 
adresse  et  la  bonté  de  ses  armes  rendent  tous  les  efforts 
inutiles.  Armé  d'un  javelot  à  double  crochet ,  un  allemand 
l'atteint  au  défaut  de  sa  cuirasse ,  le  tire  avec  violence  , 
l'abat  par  terre.  Un  instant  le  monarque  est  f-'ulr  aux  pieds 
des  chevaux.  Monfigny,  l'étendard  d'une  main  et  le  sabro 
de  l'autre  ,  protège'  son  roi  terrassé  ,  le  défend  ,  éoarfc  les 
téméraires  qui  voulaient  attenter  à  ses  jours.  Le  combat  -t*. 
rétablit  :  les  Allemands  sont  enfoncés.  Oihon  est  arcnl)lé 
d'une  grêle  de  traits  ;  Gérard  Stropiie  lui  porte  d l'esfo- 
mac  un  grand  coup  d'épée  ;  sa  cuirasse  le  défend.  Le  cheva- 
lier redouble ,  mais  son  glaive  frappe  la  tête  du  cheval  do 
Fempareur  :  mortellement  hlesse ,  l'animal  s'agite'  avec 
fureur ,  tourne  tout  à  coup  en  arrière  \  il  emporte  son  maitra 
fivec  la  rapidité  de  réchûr  ^  et  le  sauve  du  danger.  Peux  fois 
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U  est  arrêté  dans  sa  fuite  par  Deabam»  dtovaller  français  ; 
4eux  fois  Oihon  échappe  à  ton  biras  vigoureux.  Eperdu  ,  il 
va  cacher  dans  Gand  se  honte  et  sa  défaite.  La  déroute  de» 
AUeinands  devieni  alors  générale  :  tout  cède  à  la  valeur 
française  :  dc^  milliers  de  morts  sont  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  succès  furent  pareils  à  l'aile  gauche;  l'cvê- 
que  de  Beauvais  ,  Pliilippe  de  Dreux,  y  signalait  sa  rare 
valeur  :  armé  d'une  lourde  massue  de  fer,  ce  prélat  guer- 
rier massacrait  les  Allemands.  Tous  les  baiaillonâ  ennemis 
furent  attaqués  ,  vaincus  ,  accablés  ,  poursuivis  ,  dispersés. 
Après  six  heures ,  cette  armée  formidable,  qui  menaçai,! 
d'inonder  la  France ,  n'offrit  ptasqoe  des  débris  errants,  et  fa* 
gi  1  ifs.  On  ne  voyait  sur  le  champ  de  bataillequ'on  déplorable 
monceau  de  mortset  de  mouranls.  Un  butin  immense  devint  fai 
'proie  du  vainqueur.  Des  princes ,  des  ducs>  descopntes,  des 
chevaliers,  décorèrent  le  triomphedu  monarque  français.  Les 
comtes  de  Flandres  et  de  Boulogne  furent  conduits  à  Pariji 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Othon  humilié  perdit  près* 
que  tout  son  pouv^oir  en  Allemagne.  La  joie  publique  fut  à 
son  comble  en  France.  Louis ,  fils  de  Philippe ,  pour 
remercier  le  Dieu  des  batailles  du  succès  éclatant  dont  il 
avait  couronné  les  armes  françaises  ,  fonda  près  de  Senlis 
l'Abbaye  de  ^otre-Dame  de  la  Victoire.  27  juillet  1214* 

BOUXWEILLËR  (  combat  de\  Les  succès  du  général 
Hoche  ayant  déterminé  les  Autiicmens  à  &ire  un  mourer 
.  ment  rétrograde  en  novembre  1 795  ,  Pich^gro ,  commanr 
dant  l'armée  du  Rhin  repliée  sous  Strasbourg,  fut  obligé  de 
reprendre  aussi  l'offensive.  Le  18  novembre  »  cette  armé» 
ettisqua  l'ennemi  sur  tous  les  points  :  le  général  Desaix  mar^ 
cha  sur  la  Wantzenau  ,  Férioo  sur  Hoclienfelden.  Ces  deux  ' 
attaques  avaient  pour  but  d'occuper  l'ennemi ,  et  de  le  con- 
tenir ,  pour  favoriser  les  opérations  de  la  gauche.  Le  général 
Burci  avait  fait  partir  dès  le  malm  deux  colonnes  ,  l'une  de 
la  Petite-Piern;  ,  l'uutrc  d  ^  Siveriie.  La  première  s'était 
dirigée  sur  liouxweiller  ,  ou  rennemi  avait  fortilié  son  camp 
par  deux  redoutes  -,  la  seconde  avait  repoussé  d'IngweiUer 
un  corps  de  cavalerie  ,  qui  avait  été  forcé  de  5e  replier  en- 
core sur  BouxweiUer.  Les  Autrichiens  abandonnèrent  ce 
camp  dés  le  ao ,  ci  prirent  une  position  intermédiaire  entre 
ee  lieu  et  Hagueaau.  Du  a8  au  ao  novembre  1 793. . 
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fiOÏTBL  {combai  de).  L'armée  dn  Nord,  aSminandée 
bar  Pichagrn,  poursuivait,  au  mois  de  septembre  179^^ 
Farmée  du  duc  d'Yorck,  pour  rohlirrer  de  repasser  la 
.Meuse»  et  l'empêcher  de  couvrir  la  Hollande ,  quand  elle 
ta  rencdntra,  vers  Boxtcl  ,  l'avant-gardc  forte  do  six  à 
éept  mille  hommes.  Ce  poste  était  naturelleineiit  très-retrail^ 
chc  par  la  Dommcl ,  et  par  un  ruisseau  très-encnissé  dont  fous 
les  ponts  élnient  rompus.  Ces  obstacles  ne  font  qu'irriter 
Paudace  des  Francfiis;  on  les  vit  traverser  la  rivière,  par- 
tie à  la  nage  ,  partie  sur  des  nintlriurs  ,  à  la  vue  des  Ani^l  lis  , 
qui ,  étonnés  de  leur  intrépidité,  rendent  les  armes  presque 
sans  coup  férir.  Ce  fut  daoâ  celte  actioa  où  trente  hussards 
du  huitième  régiment  firent  mettre  bas  les  armes  à  deux 
bataillons  anglais.  Un  tambour,  âgé  de  dix-huit  ans,  seulf 
amena  dit  prisonniers  t  fiiits  incroyables^  s'ils  n'étaient  i^ttes4 
tés  par  le  témoignage  unanime  d'une  armée  Ticiorieuse^ 
dont  le  courage  glncnit  d'eflroi  le  cœur  de  ses  ennemis.  Le 
lendemain  ,  le  doc  d'Yorck  ,  pour  couvrir  sa  retraite  der- 
tière  la  Meuse  ^  envoya  neuf  régiments  et  une  forte  colonne 
de  cavalerie  pour  simuler  une  attaqno.  L'avant-garde  fran- 
^if>e,  qui  nV'tnit  pas  ac::otitumée  a  se  laisser  impunément 
délier,  les  renroulra  et  les  battit,  sans  même  en  instruire 
le  corps  de  iialnille.  Ces  deux  journées  valur(«nt  plus  de 
deux  mille  prisonniers,  sept  canons  et  une  grande  (juantilé 
de  chevaux;  mais  leur  principal  avantage  fut  de  mettre  les 
Anglais  dans  l'impossibilité  de  se  maintenir  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse ,  et  de  les  obliger  d'abandonner  a  leurs  pro^ 
près  forces  Berg-op-Zoom  »  Breda  et  Bois  le*Duc.  On  pour* 
suivit  ce  jour-lé  le  duc  d'Yorck  sur  la  rivière  d'As;  il  fut 
après  une  aciion  très-vire  ^  repoussé  au  delà  de  cette  rivière^ 
le  pont  ayant  été  rompu,  une  partie  des  troupes  englaisea 
èt  he^soises  restèrent  au  pouvoir  des  Français  ;  beaucoup 
d*entre  elles  périrent  en  passant  cette  rivière  i  la  nage.* 
Cette  armée  aurait  été  entièrement  détruite,  son  artillerie 
et  ses  bagages  enlevés  ,  si  on  l'eut  acculée  jusqu'à  la  Meuse; 
mais,  dit-on,  le  défaut  d^  connnissnnce  du  pays,  non  traré 
9ur  les  cartes,  la  crainte  de  s'engager  dans  des  mnrécRf^es 
firent  faire  une  halle  de  deux  jours  ,  dont  le  duc  proiiîa 
pour  traverser  tranquillement  la  Meuse.  Dans  des  temps 
postérieurs,  Pichegru  fut  accusé  de  n'avoir  pas  voulu  pro- 
iiier  de  celte  avantageuse  position  pour  vaincre,  et  l'on  se 
tessouviat  ^ue  le  général  Daëndels  loi  avait  dit  la  jour 
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même  d«  la  bataille  :  «  Si  je  ne  coonaîssaîs  votre  zMe  pour 
»  la  gloire  de  votre  pays ,  je  croirais  qne  ▼ona  vous  esten- 
»  des  avec  les  ennemis  ;  car  ai  voua  aviez  fait  marcher  une 
a  colonne  sur  la  place  de  Grave ,  vous  lut  auriez  coupé  la 
»  retraite  y  ^puisqu'il  n*j  avait  que  ce  seul  point  où  il  pût 
»  se  relirer.  »  'I^aisez-yotts ,  lui  répondit  Pichegru  ;  î»oi/5 
êtes  un  enfant,  et  vous  mériteriez  qxœ  je  vous  envornss^  au 
cachot  pour  vous  apprendre  à  parler.  Cv.Wg  convcrsatioa 
singulière  et  la  conduite  subséquente  de  Pichegru  expli- 
queraient peut-être,  d'une  manière  plus  vraie,  l'inaclion 
de  ct'tto  armée  après  la  bataille  de  Boxtel,  que  l'absence  de 
détails  suiUsants  dans  la  carte  de  cette  contrée  de  la  Hol- 
lande (  ezcnae  consignée  dans  les  rapporta  de  Pichegru  ) 
ae  parait  être  nn  mom  soffiaaist  pour  arrêter  nae  armée  vie* 
toncsnse  et  pleine  de  courage ,  qui  deoMudatt  è  ae  piédL- 

Îîter  aur  les  Anglais  acculés  d'abord  aur  l'Aa  y  puis  sur  to 
leuse.  i4  e<  i5  septembre  1794* 

BOYNÊ  {bataille  de  la)  Louis  XIV  avait  fourni  au  roi 
Jacques  une  flotte  et  une  armée  pour  reconquérir  l'Angle- 
terre; mais  en  lui  prodiguant  tous  les  moyens  de  vaincre ,  il 
n'avait  pu  lui  donner  le  génie  de  gouverner,  ni  la  valeur  qui  sait 
maitriser  la  victoire.  Débarqué  en  Irlande,  il  devait  conquérir 
le  cœur  de  sas  sujets  et  vaincre  Guillaume.  Sa  fortune  échoua 
d'abord  contre  Londoaderry  ;  il  l'assiégea  inutilement  pen- 
dant quatre  mois.  Un  simple  prédicaafc  contraignit  le  niâ 
Jacquet  d'en  lever  le  siège.  vuiUauiDe  arnva  et  marcha  à  hn. 
lia  rivière  de  Boyne  était  entre  ens;  Gmllanme  eotrepreiiA 
de  la  franchir  à  la  vne  de  Pennemi  ;  dîe  était  à  peine  guéabla 
•ntroia  endroits.  Sa  cavalerie  passa  à  la  nage;  l'infaatftiîe  était 
danarean  joaqu'aux  épaules.  A  l'autre  bord  il  fallait  encore  tra? 
verser  un  marais.  Le  roi  Guillaume  fit  passer  son  armée 9  et 
engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  si  bons  soldats enFrance  et 
en  Espagne ,  ont  toujours  mal  combattu  chez  eux.  Il  y  a  dea 
nations  dont  l'une  semble  faite  pour  être  soumise  à  l'autre. 
Les  Français  combaltirent  dans  la  journée  de  la  Boyne  , 
mais  les  Irlandais  s'enfuirent  ;  leur  roi  Jacques  ne  parut  dan» 
l'engagement,  ni  à  la  tête  des  Français,  ni  à  la  tête  des  Ir- 
landais ;  il  s'eniuit  même  un  des  premiers.  Il  avait  cepen- 
dant toujours  montré  beaucoup  de  valeur  ;  maia  il  est  dea 
oiomenta  où  FabaCtemeat  de  Pesprit  l'emporte  aur  la  coo* 
nge.  Le  roi  Goillanme^  qui  avait  en  l'épaule  ^ffittofèe  éfas 
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«onp  d«  eaaoB  mat  la  lialaîlle ,  passa  pour  mort*  Le  mar^ 
ckai  de  Sdionberg ,  combattant  dans  cette  jonniée  pour 
GuiUamne ,  (bt  tué  d'an  coup  de  sabre  par  les  gardes  du  rm 
Jacques.  Chassé  de  France  à  cause  de  sa  religi  on ,  il  en  con- 
aervait  un  vif  ressentiment  contre  Louis  XIV.  On  le  vit  dans  ' 
cette  action  battre  Huit  escadrons  ennemis ,  et  rendre  Tinfan- 
terie  irlandaise.  Cenx  qui  aiment  n  considérer  dans  la  conduite 
des  hommes  la  cause  des  cvénenients,  remarqueront  que  le 
roi  (iuillaume  ,  nprès  la  victoire,  fit  publier  un  pardon  gé- 
néral ;  et  le  roi  Jacques  vaincu,  en  passant  par  une  petite 
Tille  nommée  Gallowai ,  lit  pendre  quelques  citoyens  qui 
avaient  voulu  lui  fermer  leurs  portes.  De  deux  hommes  qui 
•e  conduisaient  ainsi  ,  il  était  bien  aisé  de  prévoir  qui  de— 
vaît  l'emporter  et  conserver  la  oouramie  d'Angleterre.  \  £ 

BRAUNAU  (  sièges  i.  Lorsque  les  Français  eurent 
évacué  la  Bobéne  en  1744  >  ^  reine  de  Hongrie  y  Marie* 
Tbérése,  reçut,  le  jour  même  de  son  couronuement ,  la 
Bouyelle  d*on  avantage  liOnsidérable  remporté  par  ses  trour* 
pes  sur  les  Bavarois.  Le  maréchal  autrichien  de  Khewen- 
huller,  au  sortir  de  ses  quartiers  d*hîver,  s*avanca  sur  Schar- 
ding  ,  place  située  sur  l'Inn,  proche  des  frontières  de  l'Au- 
triche. Il  déguisa  ses  desseins  et  sa  marche ,  en  répartissant 
ses  troupes  sur  plusieurs  routes.  Malgré  tous  ses  soins  le  ma- 
réchal bavarois  de  Sekendodf  en  fut  informé;  il  ordonna  à 
Jl.  de  Minucci  de  se  retirer  sur  Braunau.Ce  général^  peu  in- 
tdligent^  ne  sut  ni  disposer  sa  retraite  ponr  obéir  ans  or^ 
4rea  de  son  chef,  m  choisir  un  terrain  avantageux  pour  at« 
tendre  l'eoaeaûy  et  pour  lui  résister.  M.  KhewenhuUer  fut 
bientôt  en  présence  des  Bavaroia  ;  leur  front  était  inattaqua- 
ble,  un  ravin  profond  le  défendait  ;  leur  droite  était  appuyée 
À  Bcauaau  ,  fortifiée  à  la  hâte  dans  le  dernier  hiver.  Mais  au- 
tant cette  position  était  formidable  sur  sa  droite  et  sur  son 
front,  autant  elle  était  faible  sur  la  gauche.  M.  de  Khewen- 
huiler  s'en  appercut  dès  le  premier  coup-d'œil.  Il  détacha 
M.  de  Berliciiiugeii  avec  un  gros  <le  cavalerie  qui  tourna 
les  Impériaux  ,  et  tomba  sur  les  Bavarois  dont  celte  ailo  ^ 
était  en  l'air,  tandis  que  Nadnsli  les  attaquait  de  front  avec 
ses  hussards.  Ce  ne  fut  point  une  bataille  ,  mais  une  déroule 
.complète.  Les  Bavarois  6'enfuirent  sans  »'élre  défendus. 
Une  partie  de  leur  infanterie  se  sauva  dans  BraujBau  aveo  Ui^ 
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pavaleriê  ;  MBnncd  s'y  défendit  encore  mal ,  f  enfit  dé 
«uiteBratinau,  et  la  plus  grande  partie  deoea  troupeaaui; 
Autrichiens.  174^. 

2.  Braunau,  qui  ayaitété  cédée  à  la  France  pour  garanti^ 
de  l'armistice  concltt  en  1801 ,  nprès  la  bataille  d'Hohen<v 
linden  ,  fut  reqdue  par  le  traité  de  Lunéville.  L'Autriche 
ayant  de  nouveau  provoqué  Kapoléon  en  i8o5,  une  i)re- 
jnicre  armée  autrichienne  fut  anéantie  à  Ulm.  Le  maréchal 
Lanncs  arriva  le  29  octobre  devant  le  pont  de  Braunau  ;  il 
était  coupé.  Deux  barques  suffisent  à  soixante  cliasseurs  pour 
traverser  l'iim.  Les  Autrichiens  ,  pourbuivis  par  l'arrière- 
garde  du  prince  Mural,  avaient  évacué  la  ville,  liraunau  , 
environnée  d'une  enceinte  basiionnée  ,  avec  pont-levis  et 
demi-lune ,  se  rendit  au  moment  où  l'on  sV  présenta. 
fran^îs  trouyèrent  quarante^inq  pièces  de  canon ,  qua- 
xtate  mille  bonlela  et  .cent  milliers  de  poudre  ,  dans  cette 
place  parfaitement  approvisionnée  en  munitions  et  en  vivres. 
jLe  lendemain,  le  prince  Murât  rencontra  l'arrière-garde 
autrichienne  sur  les  hauteurs  de  Ried,  sur  la  route  de  Mero« 
dach.  Li'apperceToir ,  la  charger,  h  disperser,  fut  une  même 
chose  pour  la  cavalerie  française.  La  cavalerie  autrichienne 
6e  rallia  alors  pour  protéger  la  retraite  de  son  infanterie , 
mais  le  premier  régiment  de  chas.scurs  et  la  division  de 
dragons  du  général  Beaumont  se  précipitèrent  avec  l'infan- 
terie ennemie  d.ms  le  défilé.  La  fusillade  fut  vive,  et  l'obs- 
curité de  la  nuit  sauva  seule  cette  division.  On  ne  fit  que 
cinq  cents  prisonniers  ;  le  prince  Murât  prit  position  à  Haag. 
Le  premier  régiment  de  chasseurs  s'y  couvrit  de  gloirej 
le  huitième  régiment  de  dragons  soutint  sa  vieille  réputa- 
tion. Un  maréchal  des  logis  de  ce  régiment  ayant  en  le  ^ oi<- 

Siet  coupé  9  dit  ali  moment  où  il  passait  devant  le  pnnca 
urat  :  Je  regrète  ma  main ,  parce  qu'elle  ne  pourra  plus 
servir  notre  Iras  e  Empereur,  En  apprenant  ce  trait  de  dé- 
vouement, Napoléon  dit  iJerecormaislèien  là  lessentimems 
du  huitième.  Qu*on  donne  une  place  avantageuse  à  ce  ma- 
réchal des  Ingt's  ,  et  conforme  à  son  état ,  dcms  le  palais 
de  J^ersçilles»  2^ocloùre  180^, 

• 

BRAUNSBERG  (  combat  de  ).  Après  la  célèbre  bataille 
de  Preussich-Eylau ,  Tempereur  Napoléon  ,  apprit  qu'une 
division  russe^  forlè  de  dix  mille  hommes  j  s'étaitporlée  à 


Digitized  by  Google 


BRE  4^3 

Brannsbcrg ,  à  la  tcle  ^es  cantonnements  de  l'armée  fran- 
çaise; il  ordonna  sur-le-champ  de  l'attaquer.  Le  prince  de 
Fonte-Corvo  chargea  de  cette  expédition  le  général  Dupont, 
officier  do  plus  grand^mérile.  Le  a6  février  1807,  ce  géné-^ 
ml  mardia  à  l'enneim  sur  deoz  colonnes.  Le  général  Brayère, 
commandant  cette  de  droite,  rencontra  l'ennemi  à  Raygem, 
et  le  poussa  sur  la  rivière  qui  se  trouve  en  avant  de  ce  vU* 
lage.  La  colonne  degauche  atteignit  les  Russes  à  Villemberg. 
Tôute  la  division  ne  tarda  pas  à  déboucher  hors  du  bois. 
L'ennemi ,  chassé  de  cette  première  position  ,  fut  obligé  do 
se  replier  sur  le  bois  qui  couvre  Brannsberg  ,  pelile  villo 
de  la  Prusse  royale,  sur  le  Passerg  ,  prrs  de  In  Hallirjiic  ;  il 
y  tint  ferme  quelques  inslanis,  mais  le  général  Dupont, 
marchant  sur  lui  au  pas  de  cliarge  ,  l'eut  bientôt  fait  fuir 
dans  Braunsberg  où  il  entra  en  mé;ne  temps  que  lui.  Ses  rues 
furent  jonchées  de  morts  et  de  blesçés.  Les  Russes  perdirent 
dans  cette  journée  deux  mille  hoiiimes  et  seiie  pièces  de 
canon.  !i6/!^'(er  1807* 

BREDA(si^es  do),  i .  Les  Espagnols  étaient  maîtres^  dans.* 

le*8eizième  siècle,  de  Rreda,  ville  forte  du  Rrabant ,  située^ 
sur  la  Merck.  La  république  naissante  de  Hollande  en  c^n» 
voitait  la  possessioni  lorsqu'un  conducteur  de  bateaux  do 
tourbe  vint  offrir  au  prince  Maurice  de  l'uitroduire  dans  cette 
place.  Il  proposa  de  cacher  dans  les  barciue*?  où  il  conduisait 
de  la  tourbe  un  bon  nombre  de  soldats  hollandais  ,  et  do 
les  faire  entrer  ainsi  dans  Breda.  iVlaurice  accepte  son  oOVe. 
On  embarque  sur  ces  bateaux  quatre— vingts  soldats  aguerris^ 
commandés  par  Charles  Haranguez,  vieil  officier  d'un  courage 
éprouvé.  Le  patron  ,  Adrien  Vambcrg  ,  cacha  avec  soin  ces 
guerriers ,  mais  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  dans  l'eau  jus* 
qu'aux  genonx«  Un  des  soldats  ^  incommodé  par  cette  gé^ 
aante  position,  fnt  attaqué  d'une  toux  violente.  Craignanr 
que  ce  brait  ne  décélâtses  camarades ,  ce  brave ,  préférant 
le  salut  commun  é  sa  propre  vie^  eut  le  courage  de  vouloir 
se  faire  tuer  pour  ne  pas  fidre  avorter  Tentreprise.  Le  bruit 
de  la  pompe  continuellement  en  mouvement  empêcha  qu'il 
ne  fût  entendu.  On  arrive  au  château  ,  le  l5mars  iSço,  ver» 
le  déclin  du  jour.  On  envoya  selon  l'usage  quelques  soldats 
pour  faire  la  visite.  Le  rusé  patron  coinnu  rica  par  aniu.ser 
celte  garde  par  quelques  plaisanteries;  puis  leur  versa  du 
.via  eii abondance.  I#es  soldais^  bienlul  ivces,  oublièreniieuv 
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commîmcMi  »  et  remrQDt  à  k  nuit  aa  châtMi  y  ms  «fioi^ 

Sut  aiiriiae  visite.  Q^i^nd  la  gannson  fot  plongée  dans*  ua 
profond  somiuell  ,  Us  Hollandais  sortent  de  leurs  barquM^ 
et  tombenjt  sur  las  fispagnols  endormis.- Ëffrayéa  par  une  afe* 
taque  rjoc)nrne  ot  imprévue,  iU  fuient' de  toutes  parts  »  elli* 

vrent  la  viîlc  «  i  le  cliAteaii  au  prince  Maurice  qui  paraît  em 
ce  niomerit.  Les  iispagnols  efiAayèrenten  vain  d'y  rj^trer. 

2.  La  cour  d'Espagne  envoyé  dans  les  Pays-Bas  l'ordre 
de  prendre  Breda.  Comnie  la  place  est  fortifiée  suivant  les 
vègU*«  de  i'art  ,  que  ses  approches  sont  diflicUes  ,  qu'ello 
8  une  garoiton  formidable,  un  gouverneur  habile,  beaucoup 
de  bons  officiera ,  dea  nuiutions  et  des  vivres  abondais-i 
aient  9  Spinola  n'oublia  rieà  peur  fidre  abandonner  an  feâ 
un  projet  si  dangereux.  Sa  dépêche  Ini  est  renvoyée  pan 
Philippe  II  qui  met  au  bas  pour  toute  r^ionse  :  Manpiis , 
prenet  Broda.  Moi  le  Roi.  Spinola  y  pour  contenter  soia 
maître ,  tente  ce  qu^il  croit  impossible.  Il  réussit  au  bout  da 
dix  mois,  a  force  de  génie  ,  de  dépense  et  de  sang.  La  gar* 
nison ,  expirant  de  besoin  et  dénuée  de  secours,  se  rend  en 
i()25.  Le  prince  Maurice  d'Orange  meurt  de  regret  de  n'a-» 
voir  pu  iaire  lever  ce  fiiége.  i(>25. 

3.  Le  24  févrierif  g'Sjle  général  Darcon,  commandant  une 
colonne  de  r-ii  inée  dirigée  par  Dumourier  contre  la  Hol- 
lande, se  présenta  devant  Breda.  Sa  garnison  était  de  troi& 
nulle  hommes.  Pendant  trois  iouft  il  s'établit  le  fisn  le  plue 
vif  entre  les  Français  et  les  Hollandais.  Le  quatrième  )oar 
k  place  capitula.  On  y  trouva  deux  cent  cinquante  bouchae 
à  feu  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre.  Tel  était  Tespril 
de  gaîté  qui  animait  à  cette  époque  les  aoldats  français,  qu'île 
allaient,  sur  les  glacis  de  la  place,  danser^  an  bruit  de  Tar^ 
tillene ,  la  Carmagnole  ,  sorte  de  chanson  guerrière  dom  In 
refrain  était  :  Five  ie  son  du  canon,  sA  février  1795. 

^  4.  Les  premiers  succès  de  Dumourier  contre  la  Hollande 

ne  furent  pas  de  longue  durée.  Le  prince  de  Cobourg,  pro- 
fitons de  la  position  hasardée  de  son  armée  sur  la  Meuse  , 
avait  d'abord  battu  lea  Français  à  Aix-la-Chapelle,  puis  s'a-* 
vançait  rapidement  pour  reprendre  Ja  Belgique.  La  Conven- 
tion C&igrée  ordOBU  é  Pnisoimer  de  quitter  aon  expédia 
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lion  de  Hollondé.  Le  général  Deflersprit  ce  commandement, 
mais  ne  put  résister  en  ra&e  campagne  aux  Prussiens  qui 
marchèreat  par  Boi»4e-Duc.  Deflers  se  jeta  dans  Breda  avec 
aix  bataillons  et  dans  oanla  dbavants.  Il  y  tint  jusqu'après  ki 
taaiUe  deNarwinde,  où  il  (ut  obKgé  de  capituler  ponv  pon* 
voir  nameiier  aei  troopaa  ca  Franoe.  3o  mars  1794* 

6.  JLors  de  rentrée  des  troupes  francnîses»  oommandéea 
par  le  général  Pichagru,  dans  la  Hollande  ,  vers  la  fin  de 
1794  »  le  général  Bonnean  fat  diargé  d'enlever  lea  lignes  de 
Breda.  Il  exécuta  cette  entreprise  avec  un  tel  succès  ,  que 
dîx-liuit  pièces  de  canon  ef  deux  cents  prisonniers  demeu- 
rèrent en  son  pouvoir.  Bientôt  Breda  fut  investie  le  28  dé-  ♦ 
cambre  i'"94.  Elle  n'aurait  pas  manqué  de  tomber  de  vive 
force  entre  les  mains  des  Français  ,  quand  même  les  glaces 
consolidées  ne  leur  eussent  pas  ouvert  la  roule  d'Amsterdam. 
Elle  se  rendit  aux  Français  qui  deviarent  dès  ce  moment  les 
alliéa  de  la  Hollande,  dont  les  Etats  ordoonèren^  au  gonver» 
mmt  de  recevoir  garmson  française.  a8  décembre  179^/ 

BREED'S-HILL  {bataille  de).  Leacolomes  anglaisas  de 
PAmériqoe  da  Nord,  frtiguées'des  vexations  cootinuèllea 
de  PAnglëterre  et  de  la  violation  perpétuelle  de  leurs  droits^ 
se  séparèrent  de  la  mère  patrie ,  et  se  déclarèrent  indépen- 
dantes et  Hbres  en  1775.  Une  teUe  détermination  ne  pouvait 
être  soutenue  qu*à  main  armée. 'Dans  cette  position,  le 
premier  acte  des  peuples  insurgés  devnit  être  de  se  créer 
Une  force  militaire  capable  de  combattre  et  de  vaincre  les 
troupes  que  l'Angleterre  enverrait  pour  maintenir  sa  domi- 
nation. Chacun  des  Etats-Unis  leva  des  régiments,  s'occuj)a 
de  les  discipliner,  d'acheter  des  munitions  de  guerre,  et  fit 
Dibriquer  de  la  poudre  à  canon.  Tandis  que  le  congrès  amé<*' 
ficain  s\)ccupait  d'an^enter  ses  moyens  de  défense ,  les 
gènéranx  Burgoyne ,  Howe  et  Clinton ,  arrivèrent  d'Angle- 
terre à  Boston  avec  des  troupes  eoBsidéraUee.  Le  général 
^g®#  gouvemettf  pour  le  roi  d'Angleterre ,  proclama  la 
loi  martiale  y  et  promit  le  pardon  a  tous  cens  cpii  mettraient 
bas  les  armes  et  se  sownettraiiaDt.  Cette  mesure  ne  fit  qu'ir- 
riter les  Américains»  et  pttmver  aux  Anglus  qu'ils  ne  de- 
vaient attendre  aucune  antre  satisfaction  que  celle  qu'ils 
obtiendraient  les  armes  à  la  main.  Les  Américains,  croyant 

que  le  géaécai  Gage  avait  intentioii  4e  ip^éoétrer  dans  i'in* 
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térieur  du  fuiys ,  réanlurent  pour  rarr^ter  de  aa  porter  êut 

Banker'H  Hill ,  éminence  qui  se  troaye  dans  la  péninsulOi  oè 
est  sittté  le  village  de  Charlestown^  aéparé  seulement  de 
,  Boston  par  tin  pont.  D'après  ces  vues,  le  comité  de  la  guem 

donna  l'ordre  au  général  américain  Prescot  de  s*y  rendre 
avec  un  detaclicment  de  mille  hommes;  m^is ,  par  uno 
rtraiipo  méprise,  Tordre,  au  lieu  de  Bunker's-Hill ,  portait 
le  non)  de  iJreed's-Hill,  qui  se  trouve'près  de  Boston  dans  la 
partie  la  plus  avancée  de  la  péninsule.  Ce  détachement , 
arrivé  pendant  la  nuit  a  lirecd's- Hill,  se  mit  à  creuser  des 
retimchemenls  avec  tant  de  diligence  et  de'  silence  j  qu'à  la 
pointe  dtt  jour  il  avait  conatrait  nne  fedoute  carrée  de  cent 
ipingt  pieds  aur  chaque  îêce,  sans  que  lea  vaisseaux  anglais , 
mouillés  à  très-peu  de  distance  de  terre,  a'ea  fussent  ap- 
perçQs.  Aussitôt  que  lea  Anglaia  virent  cet  ouvrage,  qui 
dominait  Boston,  le  général  Gage  fit  jouer  dessus  son  artil- 
lerie. Ses  décharges  n'épouvantèrent  pas  les  troupes  améri- 
caines :  ellQB  continuèrent  leurs  travaux  jusqu'è  ce  qu'elles 
eussent  élevé  un  petit  parapet  depuis  le  côté  oriental  de  la 
redoute  jusqu'à  l'extrémité  de  la  colline;  ce  qui  prolongeait 
considi  rnblcinent  leur  lif^ne  de  défense.  Le  général  Gage  , 
pour  les  déloger  de  cette  lianlcur,  fit  marcher  vingt  com- 
pagnies de  grenadiers  et  d'infanterie  légère  sous  les  ordres 
du  major-général  Ilowe;  ces  troupes  descendirent  jusqu'à 
la  pointe  Moreton.  Quoiqu'elles  eussent  du  canon,  elles 
envoyèrent  demander  encore  du  renfort  a  Boston,  en  exa- 
minant la  contenance  ferme  des  Américains  :  ceux-ci  reçurent 
eux-roémea  des  renforts.  Pendant  ce  délai,  les  inanrgéa 
plantèrent  des  palissadea  aur  deux  lignes  parallèles»  de 
manière  à  se  garantir  du  feu  de  la  monsqueteric.  Les  troupeà 
anglaises  s'avancèrent  alors  lentement  sous  le  fou  de  leur 
artillerie,  s'arrêlant  encore  de  temps  en  temps  pour  lut 
laisser  le  temps  de  détruire  les  ouvrages  dcfensifs  des  Amé- 
ricains. Ils  mirent  le  feu  au  beau  vilia^n^c  de  Charlestown, 
formé  de  cinq  cents  maisons  conslrnitcs  en  bois.  Du  haut  de 
leurs  murs ,  les  habitants  de  Boston  ,  formant  des  vœux 
contre  l'armée  anglaise,  voyaient  ainsi  brûler  les  de- 
meures de  leurs  concitoyens,  de  leurs  frères,  de  leuro 
amis ,  et  l'armée  américaine,  par  ce  triste  spectacle,  s  animait 
n  venger  les  outrages  foîta  è  leur  patrie.  Les  Américaioi 
laiasèrent  tranquillement  approcher  leurs  enn«nia  à  troia 
cents  pieds  de  leifra  ouvrages  ^  et  £reqt  deHua  U9  fcsi  aj^ 
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tenrtbia  ^  cpie  la  lîgne  anglaise  se  ropISa  pwwnjtment. 
Gepcndaatleiifa  officiers  parvinrent  à  les  ramener  au  combat 
avec  beaucoup  de  peines.  Accueillies  avec  la  même  viguenr, 
len  troupes  anglaises  plièrent  encore  une  fois  :  presque  loua 
leurs  officiers  furent  blessrs,  et  le  général  Howe  demeura 
presque  seul.  Les  Angbns  ,  sentant  combien  un  échec  donne- 
rail  dans  ces  premiers  moments  de  défaveur  à  leur  cause', 
revinrent  une  troisième  fois  à  la  charge  contre  des  retran- 
chements qu'ils  faisaient  foudroyer  par  leur  arfillerie  en 
même  temps  qu'ils  les  attaquaient  de  trois  côtés.  Les  muni- 
tions des  Américains  étaient  alors  tellement  épuisées ,  qu'il 
leur  fut  imposable  de  continuer  le  feu  terrible  qui  avait 
deux  fina  repoussé  l'enoemi ,  tandis  qu'ils  étaient  fbodrojréa 
par  le  feu  croisé  de  deux  batteries  flottantes  et  d'un  vaisseau 
de  guerre  embossé.  Les  Anglais  pouvant  donc  escalader  les 
Tetrancbements  avec  facilité ,  le  poste  fat  enlevé.  Les  Amé^ 
ficains»  qui  se  défendirent  en  dése^rés,  n'abandonnèrent 
leur  poste  qu'après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  et 
Tepous««é  les  Anglais  à  coups  d«  baïonnettes  et  de  crosses  de 
fusils.  Trois  mille  hommes  formant  l'élite  de  l'armée  anglaise 
prirent  part  à  ce  combat,  mille  cinquante  lurent  tués  ou 
blessés.  Les  Américains,  malgré  les  dangers  qui  accompa- 
gnèrent leur  retraite ,  perdirent  seulement  dans  cette  journée 
huit  cents  hommes;  ils  s'attribuèrent  l'honneur  du  combat,, 
n'ayant  cédé  le  terrain  que  parce  qu'ils  nian(]uaient  de  mu- 
nitions :  on  se  demanda  comment  les  Anglais  pourraient 
soutenir  la  lutte  s'ils  achetaient  aussi  cher  quelque  léger 
araitage*  1775. 

BRÉGENTZ  {prises  fie),  i.  Le  général  Férino,  comman- 
dant l'ailc  droite  de  l'arniée  de  Rhin  et  iMoselle ,  s'empara, 
le  11  août  1796,  de  Brégentz^  dans  le  Tirol,  baignée  par 
le  lac  de  Constance,  Attaquée  à  l'improviste ,  cette  ville  se 
rendit,  quoiqu'elle  eût  trentaine  pièces  de  canon  ou  mor- 
.tiers,  et  un  magasin  considérable  de  vivres. 

2.  Les  troupes  françaises  occupèrent  encore  momentané- 
ment Brégentz,  le  1 1  mai  i8ooj  on  y  prit  dix-sept  chaloupes 
canonnières  de  la  flolille  autrichienne,  que  l'anglais  Wil" 
liams  avait  armée  sur  le  lac  de  Consisnce.  On  y  trouva 
«ncm  An  magaans  de  fonmgea  abondamment  pourvus^ 
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mais,  comme  cette  place  ne  présentait  aucun  moyen  do 
réâià tance,  elle  lut  bicatôt  évacuée,  ii  mai  1800. 

BRÊlilE  (  siège  de  ).  Le  marquis  de  Léganès,  généni 
des  troupes  cspngnolesi  se  préseota  devant  Brème  »  en  i638^ 
•t  fome  le  siège  de  cette  Tille.  Moiit|{siUard  e&  était  gou* 
TemeuT  ;  U  gsmison  n'était  que  de  six  cents  hommes ,  et 
son  eomimindsnt  se  faisait  payer  cooome  si  elle  eût  été  d* 
dix-^sept  cents eomplets.  Cette  avance  sortMde  devint  funeste 
à  «on  auteur;  car  les  défenseurs  de  Brêinc,  se  voyant  trop 
faibles  pour  résister  aux  assiégeants,  forcèrent  Montgaillard 
d'ouvrir  les  portes  de  la  place  le  7.7  mars;  ce  qui  lit  con- 
damner cet  ofiicicr  à  perdre  la  tète.  maréchal  de  Créqui , 
l'un  des  plus  grands  capilaine3  de  ce  temps  là,  et  qui  toute 
sa  vie  avait  fait  la  guerre  en  Italie ,  avait  été  lue  d'un  coup 
de  canon,  le  17  de  ce  mois,  en  reconnaissant  les  retranche- 
ments des  Espagnols  devant  le  fort  de  l>iémc.  i658. 
• 

BRENNBVILLE  (  iateille  lAf  ).  Les  Français  et  Jet 
Anglais»  animés  d'nne  haine  irréconciliable  les 'uns  conta» 
les  autres ,  en  vinrent  aux  mains  dans  les  plaines  de  Brenne- 

ville  en  Vexin,  sons  Louis-le-Groa,  roi  de  France,  et 
Henri  I*'  d'Att^tfterre.  L'armée  de  France  était  à  peine  en 
bataille,  quand  le  combat  commença;  !a  vaUntr  et  Pimpé» 
tuosité  françaises  suppléèrent  à  ce  déôor(?r<v  [-t^  premier 
choc  rinfanlerie  anglaise  se  renverra  sur  1 1  rA\  .ticrie;  cette 
victoire  trop  prompte  trahit  les  vainqueurs,  lïi  se  déban- 
dèrent pour  courir  au  pillage;  Henri  saisit  ce  moinenl  pour 
fondre  sur  les  Français  :  il  fut  impossible  de  les  r;i!!irr.  En 
peu  de  temps  leur  déroute  fut  complète  ;  peu  s'en  fallut  que 
le  monarque  français  ne  fut  pris.  Un  Anglais  ayant  saisi  la 
bride  de  son  cheval,  cria  plusieurs  &is  le  roi  est  pris. 
sais^tu  paSf  lui  dit  ce  prince  en  plaisantant ,  quau  jeu  de$^ 
échecs,  le  roi  n*est  jamais  pris.  Ba  même  temps,  il  lui 
déchargea  un  si  furieux  conp  d'épée,  que  l'Anglais  tomba 
mort  à  ses  pieds.  Pour  éviter  de  nouveaux  dangers  »  L^uia 
se  jeta  dans  la  forêt,  où ,  après  avoir  erré  long^temps,  non 
pauvre  femme  le  ooaduiait  ans  Andelya.  11 19. 

BRF-NTA  (  combat  des  s^orges  de  la  ).  Le  maréchal 
Wurmser  ,  chassé  de  Trente  par  l'armée  française,  qui 
menaçait  de  se  répandre  dans  le  ïirol,  au  mois  de  sep* 
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lembre  1796,  pensa  qne  le  meilleur  moyen  de  saurer  cette 

Srovince  était  de  reporter  la  guerre  dans  les  environs  do 
[antoue.  Croyant  que  les  Français  continueraient  de  s'en- 
foncer dans  les  montagnes  pour  joindre  la  division  Férino 
▼ers  les  sources  de  l'Inn,  il  avait  fait  avancer  sur  Vérono 
une  colonne  de  dix  mille  hommes  ;  ce  qui  l'avait  singulière^ 
ment  a£ubli.  Tandis  qu'il  calculait  méthodiquement  le* 
projets  qu'ilâapposM&iBonnparte ,  il  apprend  que  le  générât 
Augereaa  atttqoait  aea  tronpes  setiaBchéet  «a  yillage  de 
Primolan.  Ayant  rangé  ses  troopes  en  colonnee  terrées,  et 
par  bataUloA  f  Augcrean  nvait  marché  droit anx  Antrichiens, 
60US  la  protection  de  son  artillerie  légère,  et  emporté 
le  viUage  de  Primolan.  Les  Autrichiens  battirent  en  re-^ 
traite ,  mais  se  rallièrent  bientôt  dans  lo  petit  fort  de  Covelo, 
qui  barrait  le  chemin  au  milieu  duquel  il  fallait  passer.  La 
cinquième  demi-brigade  d'infanterie  légère  se  porte  sur  la 
gauche  de  ce  fort;  on  t-tablit  une  vive  fusillade,  tandis  que 
deux  ou  trois  cents  homme?,  passant  la  Brenta,  gagnent  les 
hauteurs  de  droite,  ou  menacent  de  tomber  sur  les  derrières 
de  la  colonne.  Les  Autriciiicns,  craignant  d'être  entièrement 
enveloppés,  abandonnent  ce  fort  après  une  vive  résistance  } 
mtiê  ila  échappaient  d'un  danger  ponr  tomber  dans  jon  antre 
encore  plus  grand.  Un  régiment  de  dragons  français ,  qui  s» 
net  é  lenr  poursuite,  dépasse  la  téte  de  leur  colonne }  elle 
ae  trouve  ainsi  entièrement  cernée,  et  demeure  prisonnière. 
Quatre  mille  Autrichiens  se  rendent;  dix  pièces  de  canon, 
quinze  caissons  et  huit  drapeaux  ennemis  sont  pris;  la  nuit 
et  l'excessive  faligae  obligèrent  seulement  les  troupes  fran* 
çaises  à  se  reposer  un  moment  à  Cismone,  après  avoir 
entièrement  déconcerté  Wurmser  par  une  marche  de  vingt 
lieues  en  deux  jours,  et  préparc  pour  le  lendemain  un 
succès  plus  complet  et  plus  décisif  encore  à  Bassano.  7  sep^ 
lembre  i79t>. 

Sr  La  maison  d'Autriche ,  sentant  l'imminence  du  danger 
«m  la  menaçait  du  c6té  de  l'Italie  après  la  déroute  du  général 
Wni^nser,  forma  à  la  hâte  dans  le  Frionl  une  nouvelle 
nrmée  de  cinquante  mille  homme;  elle  en  confia  le  com- 
mandement an  général  d'Alviati ,  tandis  que  son  lieutenant 
on  avait  une  autre  de  vingt  mille  hommes  dans  le  Tirol. 
Dans  l'impossibilité  de  résister  à  des  forces  aussi  considé- 
iBÉbUi  auKoa  teraûitxèa-éundai  Bonaparte  évacua  Trente^ 
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Roveredo ,  Bataano ,  Vîcence  ;  il  se  coDcçntn  et  të  rêpcNf 
•nr  l'Adîge.  Le  général  Davidowich ,  après  avoir  remporté 

?uelqtte6  avantages  sur  le  général  VaoboU  dans  le  Trentin  / 
kvait  forcé  à  prendre  position  à  Rivoli  et  k  la  Corona* 
Cependant  le  général  Guyenx  s'était  porté  ,  le  a  novemlltre/ 
sur  le  poste  de  Saint-Michel;  il  parvint  à  s'en  emparefy 
malgré  une  très- vive  résistance  de  rcnnemi,  brûla  les  ponts 
qu'il  avait  jetés  surl'Adif^e,  et  fit  environ  trois  cent  cin-» 
qunnJe  pri«^onnlers.  Pendant  ce  mouvement ,  les  Autrichiens 
ae  pf)r!aicnt ,  des  postes  de  Srgonzano  et  Ccmbrca ,  sur  le 
Lavis,  pour  couper  la  rc  r>nfe  du  général  Guye»ix.  Instruit 
de  ce  monvenienl,  Vaubois  envoya  à  leur  rencontre  le 
général  Fiorella ,  qui  les  repoussa  jusqu'à  Srgonzano.  Le 
lendemain,  Bonaparte  ordonna  de  renouveler  l%t laque  sui^ 
Ségonzano  -,  il  partit  snr-le^champ  pour  s'opposer  anx  pro- 
grès des  Impériaux  au  delà  de  lariave;  il  joignit  à  Vicencv 
la  division  Masséna  â  celle  d'Augereau ,  marcha  de  sotte  mi 
devant  de  l'ennemi,  qui  avait  passé  la  Rrenla.  Il  fallait 
étonner  les  Autrichiens  dès  le  premier  pas,les  frapper  comme  là 
foudre.  La  journée  fut  vive^  chaude  et  sanglante  ;  cependant 
Je  champ  de  b^ilnille  demenra  aux  Français,  et  les  Aulri-- 
chlens  repassèrent  la  Brcnfa.Le  général  Lannes  y  fut  blessé; 
loufes  les  troupes  s'y  couvrirent  de  gloire.  L'ennemi ,  ayant 
attaqué  le  gênerai  Vaubois  sur  plusieurs  pomls,  menaçait 
encore  de  le  tourner  :  Bonaparte  fit  alors  sa  retraite  sur  la 
Pielra ,  la  droite  adossée  à  des  montagnes,  et  la  gauche  à 
Mori  :  il  se  livra  un  combat  des  pins  opiniâtres  peu  av^nta- 

Senx  aux  Français,  qui  bientôt  reprirent  leur  supérioritér 
ans  les  journées  d*Arcole.  a  et  ^novembre  1796. 

BRESCIA  {sièges  de  ).  i.  La  ville  de  Brescia  était ,  en 
1459 ,  bloqué  par  une  arméa  milanaise.  Des  muniliontf 
étaient  nécessaires  pour  conserver  cette  place  à  la  répu^ 
blique  de  Venise.  11  ne  restait  d'ouvert  que  le  côté  du  lac 
Garda.  Sorbolo ,  candiote ,  proposa  au  sénat  de  faire  re- 
monter des  navires  le  long  de  l'Adige  ,  et  de  les  transporter' 
parterre.  L'entreprise  parut  d'.-iborH  ndicnlr.  vSi)r])oloso 
chargea  de  son  exécution.  On  lui  donne  une  Hotte  de  trente 
bâtiments  j  il  les  conduit  à  six  milles  du  lac  Saint-André. 
Parvenu  à  ce  point  ,  il  les  lait  tirer  a  terre  ,  place  les  grotf 
bâtiments  sur  des  rouleaux  ,  les  petits  sur  des  cliariois  ;  d^ 
setts  manière  cui(^  galères- sont  traînées  par  cent  vingts 
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{Mires  de  hœah,  Beux  mille  traTriRenrs  les  précèdent , 

aplamssaot  devant  elle»  les  routes.  Parvenue  ainsi  au  lae 
iSÎûnt- André  ,  il  y  avait  encore  près  de  six  milles  poer  ar» 
river  au  lac  Garda.  Une^ haute  montagne  se  présente;  il 
fallait  la  gravir  ,  puis  redescendre  sa  pente  rapide.  Sorbolo 
fait  aplanir  une  ravine  :  à  ri)rce  de  câbles  ,  il  parvient  à 
hisser  sa  flotte  sur  celte  montagne  ;  mais  il  n'avait  pas  fuit 
encore  le  plus  difficile.  11  fait  adoucir  la  pente  de  la  monta- 
gne par  SCS  travailleurs  ,  attache  de  gros  câbles  aux  arbres 
qui  couvraient  la  montagne,  puis,  les  lâchant  peu  à  peu, 
.les  navires  glissaient  tout  doucement  jusqu'à  ce  qu'on 
lût  panrMa  un  peu  pins  loin;  alors  on  attachait  les  câbles 
à  d'antres  arbres  ,  et  l'on  continuait  la  même  manœuvre* 
Cette  entremise  réussit  tout  a  fait  ;  Brescia  fut  délivrée ,  et 
dut  aa  conservation  à  l'habileté  d'un  ingénieur  qui  ne  se 
laissa  épouvanter  par  aucune  difficulté  ,  ni  rebuter  par  des 
.obstacles  sans  cesse  renaissants.  An  i^3g, 

2.  Tandis  que  Gaston  de  Foix  allait  secourir  Bologne,  en 
l5r2  ,  les  Vénitiens  entrèrent  j>ar  surprise  dans  Brescia,  la 
plus  considérable  des  conquêleà  de  Louis  XII ,  après  Milan. 
Ils  bloquaient  la  garnison  de  la  citadelle.  Bresciajest  éloignée 
de  quarante  lieues  de  Bologne.  Malgré  la  rigueur  de  la  sai- 
son, Gastou  revint  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  nul  obstacle 
n'arrête  le  courage  de  ses  guerriers  :  sur  leur  route,  ils  ren- 
contrent BagUone  ,  général  vémtien  l'attaquent ,  et  rem- 
portent sur  lui  une  victoire  complète  après  un  combat  d'u» 
quart-d'heure.  Le  duc  de  Nemours  presse  encore  sa  marqhe* 
surprend  un  corps  de  trou  mille  Vénitiens  à  l'abbaye  de 
Fridiano ,  les  fait  prisonniers  ;  arrive  ^  le  i4  février ,  devadt 
Brescia ,  et  la  fait  aussitôt  sommer  de  se  rendre.  Les  Bres- 
sans répondent  par  des  railleries  sanglantes  a  la  sommation 
du  général  français.  Us  comptaient  dans  leurs  murs  dix-huit 
mille  hommes  armés  :  l'armée  française  n'était  pas  de  d(mzo 
mille  combattants.  Indigné  de  leur  audace,  Gaston  met  ses 
troupes  en  bataille,  place  à  la  porte  Saint- Jean  ,  qui  seule 
n'était  pas  murée ,  Yves  d'Aligre.  L'iutrépide  Bnyard  et  le 
courageux  Molard,  son  ami,  sout  chargés  de  la  tète  de  l'at- 
taqua. Le  duc  de  Nemours  poste  sa  gendarmerie  ,  l'armet 
en  téte  et  la  cuirasse  sur  le  dos  ,  dans  un  espace  entre  le 
château  et  la  ville.  An  moment  oà  les  tambours ,  les  trem- 
.pettes  et  les  claironi  se  font  entendce ,  les  Français  s'élancent 
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de  toates  parti  sur  les  rcmparU  euMmif.  Dès  le  premier 
choo>»  ih  gagnent  le  pied  des  murailles ,  comblent  le  fossé  y 
•e  présenienl  aux  brèches  faites  par  le  canon  du  château 
dans  ses  murs.  Le  combat  est  sanglant  et  opiniâtre.  Personne 
ne  voulait  céder  la  victoire;  on  se  laissait  tuer  plutôt  que 
de  reculer.  Baynrd,  à  la  tête  des  siens,  les  anininir  par  sea 
paroles  et  encore  plus  par  ses  exemples  ;  partout  il  portait 
des  coups  terribles ,  et  forçait  les  ennemis  d'abandonner 
leur  poste,  lorsqu'il  reçut  un  coup  de  pique  violent  dans  1» 
Jiaut  de  h  cuisse.  U  se  crut  tué.  Capitaine ,  dit-41  è  Molardy 
commandez,  la  ville  est  gagjtée  ^  mais  je  fiy  entrerai  pasz 
je  suis  blessé  à  mort*  Des  flots  de  sang  sortaient  de  la 
blessure  du  valeureux  chevalier  :  deux  de  ses  gens  dédis» 
vèrent  leurs  chemises  pour  l'étancher ,  el  remportèrent 
doucement  hors  de  la  mêlée.  La  blessure  de  ce  iiéros ,  qam 
l'on  croyait  déjà  mort ,  inspira  une  nouvelle  ardeur  aux 
assaillants.  Jllons  y  mes  camarades  ,  m^s  amis  ,  leur  cria 
le  dnc  de  Nemours  ,  allons  vétiver  la  mort  du  plus  accom- 
pli chevalier  qui  Jiit  jamais.  Suivez— moi  !  A  ces  mots,  il 
saute  le  premier  sur  les  retranchements,  les  force,  enfonce 
l'ennemi  ,  le  poursuit  ,  entre  dans  la  ville  ,  et  le  mène  bat- 
tant de  rue, en  rue ,  Taccable ,  et  triomphe.  Brescia  fut  livrée 
au  pillage  pendant  sept  jours  ;  plus  de  vingt  mille  lioomies 
furent  immolés  par  le  soldat  forieux  -,  le  butin fiit  immaiiiai 
les  Français  s'y  Uvrèrent  ans  plus  affreux  excès  ;  les  femmea 
et  les  filles  j  furent  violées  ;  rien  ne  fut  épargné  dans  ha 
couvents  par  leur  lubricité.  Tandis  que  le  soldat  franoaia 
déshonorait  sa  nation  par  sa  brutalité  ,  Bayard  se  couvrait 
d'une  gloire  étemelle  par  sa  générosité.  Transporté  dana 
dne  maison  voisine  de  la  porte  de  la  ville  y  la  dame  du  logis 
vint  elle-même  lui  en  ouvrir  les  portes,  et  le  conduire  dans 
un  fort  bel  appartement.  Elle  se  jète ,  fondant  en  larmes, 
aux  genoux  du  chevalier  ,  et  le-  conjtire  de  lui  sauver  la 
vie  ,  el  de  protérrcr  Thonneur  de  .ses  deux  filles  déjà  nubiles, 
cachc'cs  pnr  elie  dans  son  grenier  sous  un  tas  de  foin.  Bayard 
attendri,  la  relève,  calme  ses  craintes,  et  la  prie  de  faire 
venir  son  mari,  qui  s'était  réfugié  dans  un  monastère.  Il 
prend  encore  la  précaution  de  placer  à  la  porte  de  cette 
maison  deux  soldats,  qu^  dédommage  du  pillage  en  leur 
donnant  lui-même  hait  cents  éeus.Le  Chevalier  sans  peur  et 
aans  reproche  y  passa  cinq  semaines  :  pendant  ce  temps  sea 
liâtes  lui  prodiguèrent  leoi»  soins  }  lanxi  fiUea  YfWMil 
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diarmer  ses  ennois  en  chanlanr ,  pinçant  da  luth  ,  el  jouant 
de  répinetle.  Lorsque  l'impatience  de  rejoindre  l'arniée  , 

Elutôt  que  sa  gaérison,  détermina  le  ciievalier  de  partir  , 
\  maitrewe  ^  k  maison  se  jète  à  ses  genoux  :  Le  droit  de 
la  guerre ,  lui  dit«elle ,  vous  rendait  le  màitre  die  nos 
vies  et  de  nos  biens ,  et  vous  nous  les  avez  conservés  ; 
vous  ores  plus  fidi ,  vous  avez  sauvé  Fhonneur  de  mts 
files.  Nous  espérons  cependant  que  vous  ne  nous  traite^ 
rez  pas  avec  rigueun  Voici  un  petit  présent  que  nous 
vom  faisons.  £n  même  temps  son  serviteur  ouTTit  un  petit 
«e&ertinpli  de  ducats  d'or.  Bayard  lui  demanda  en  sou- 
riant combien  il  y  en  avait  :  Dettx  mille  cin/f  cents  ^  Mon^- 
seigneur ,  répond  la  dame  en  tremblant  ;  mais ,  si  cepen-» 
dant  vous  nétes  pas  content ,  jious  ferons  nos  efforts  pour 
vous  en  trouver  davantage.  —  Non  ,  Madame  ,  je  n'en 
veux  point ,  et  vous  remercie  ;  reprenez-les  :  toute  mec 
vie  j'ai  plus  aimé  les  gens  fjue  les  écus  ;  les  soins  que 
VOUS  avez  pris  de  moi  ,  et  les  visites  de  mesdemoiselles 
vos  fiUes  sont  bien  au  dessus  des  services  que  je  vous 
ai  rendus.  Je  vous  demande  votre  amitié  ,  et  vous  con^ 
fore  ^accepter  la  mienne*  Surprise  de  tant  de  délicatesso 
dans  les  sentiments  d'un  guerrier ,  elle  ae  jdte  de  nouveau 
iwx  pieds  du  chevalier  |  et  Hii  dit  qu'elle  ne  »c  relèvera 
point  qu'il  n'ait  accqrté  cette  marque  de  aa  gratitude.  ->  Je. 
tes  prends  donc  ,  Madame  j  pour  V amour  de  vous  i  mais , 
fevous  prie,  allez-mot  quérir  vos  deux  filles ,  car  je  veux 
leur  dire  adieu.  Dès  qu'elles  furent  arrivées  ,  l'aînée  re- 
mercie le  chevalier  du  soin  qu'il  a  pris  de  les  garder  do 
toute  injure.  —  Mesdemoiselles  ,  leur  dit-il,  vous  fii  tes  ce 
que  j'aurais  diî  faire  ;  c'est  de  vous  remercier  de  jujtrt} 
konne  compagnie  ,  dont  je  7fOus  suis  très-obligé.  Je  vou- 
drais bien  vous  témoigner  ma  reconnaissance  ,  mais 
nous  autres  gens  de  guerre  nous  avons  rarement  des 
.  ktjeux  à  présenter  aux  demoiselles  ;  je  ne  puis  donc 
vous  offnr  que  les  dons  de  madame  votre  mère  /  ttinsi 
prenez  chacune  mille  ducats  pour  contribuer  à  vous  ma" 
rier,  Fuisilleur  mit  à  dbacune  mille  ducats  dans  leurs  tabliers; 
et  aPadreaaantè  leur  mère  i  Madame ^  les  cinq  cents  ducats 
qui  restent  seront  pour  moi  ;  je  vous  prie  de  les  distri^ 
buer  aux  pauvres  couvents  de  religieuses  qui  ont  le  plus 
soufferts  dans  le  pillage.  Les  dames  se  retirèrent  ,  et  le 
gentilhomme  du  logia  vîutlai  gffrir  sa  personne  et  ace  bieus 
•       Tume  /.  aô 
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Sour  reconnaître  ses  bSenfaita.  Bayard  le  remercia ,  et  Te  Ët 
hier  tveç  lui.  Après  le  diner ,  les  dames  revinrent  ;  lee 
demmaelles  loi  présentèrent  deux  bracelets  tissus  de  leur* 
cheveux  y  et  une  bourse  de  satin  qu'elles  avaient  travaillée' 
pendant  sa  maladie.  Le  bon  chevalier  les  remercia ,  et 
leur  dit  que  le  présent  venait  de  si  boAnes  mains ,  qu'il 
l'estimait  dix  mille  écus  ,  et  que  toujours  il  le  porterait  pour 
l'amour  d'elles*  QueUe  générosité  dans  cette  conduite! 

3.  La  position  de  Bressia, entre  l'AHemagne  et  l'Italie,  ren-  ' 
dait  ne cessairement  cette  ville  importante  aux  nFrniées  fran- 
çaises et  autrichiennes  dans  les  eombafs  multipliés  qu'ellea 
se  livrèrent ,  en  1796,  aux  environs  du  lac  de  Garda.  La 
république  de  Venise  n'était  pas  assez  puissante  pour  faire 
respecter  sa  neutralité  ;  les  nobles  Vénitiens  montraient 
d'ailleurs  une  singulière  partialité  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche.  La  nécessité  de  poursuivre  les  débris  de  Par* 
mée  impériale ,  battue  sur  le  Mincio  ,  fut  pour  le  général 
Bonaparte  un  motif  pour  l'occuper  provisoirement.  Dan» 
les  derniers  jours  de  mai,  il  protesta  an  sénat  vénitien  de 
•es  dispositions  amicales ,  et  fit  observer  la  plus  exacte  dis-> 
cipline  à  son  armée  en  traversant  le  Bressan.  Dès  lors 
Brescia  fut  continuellement  prise  et  reprise,  jusqu'.'Vce  que  - 
les  Autrichiens  eussent  été  chassés  du  Tirol  et  de  JVIantoue. 
Le  conile  de  Wurniser  ,  venant  réparer  les  désastres  de 
Farniée  autrichienne  sous  Beaulieu  ,  enleva  Brescia  aux 
Français  le  29  juin,  leur  prit  quatre  compagnies  formant 
sa  garnison  ,  et  fit  prisonniers  quelques  généraux  qui  y 
étaient  demeurés  malades.  Dès  le  1*  juillet  ,  le  général 
Augereau  reprit  cette  ville  ;  les  Français  y  retrouvèrent 
leurs  magasins ,  que  l'ennemi  n'avait  pas  eu  le  temps  d'enle- 
Ter^  et  leurs  malades,  qui  n'étaient  pas  eneore  évaeués.  1796* 

4.  Au  moment  où  Tarmée  d'ItaHe,  conduite  par  Schérer  ^ 
fut  chassée  de  Tllalie  par  Suwarow  ,  le  général  russe  or» 
donna  de  prendre  Brescia.  Douze  cents  Français  ,  comman- 
dés par  le  chef  de  bri^^adc  li<nirret  ,  y  étaient  renfermés  :  - 
sommé  de  se  rendre  ,  il  le  refusa  ,  et  enlc\  a  douze  otages 
dans  la  ville  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  ses  habitants. 
Une  division  autrichienne  ,  accompagnée  de  deux  mille 
Ru.'ises  ,  commença  l'allaque  le  ?.()  avril  i7()f).  l<n  ])orte  de 

l'escluera  fut  d'aUgid  fgrcée  Ic^ùa  à  la  tuam.  Lca  I- roucais 
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M  réfutèrent  aiiaBÎt6t  dans  la  citadelle.  Alora  les  haUtanu 
•bâUsèrent  aox  Russes  tous  les  poots-levîs ,  et  les  alliés, 
entrèrent  dans  Brescia  tambour  battant.  La  citadene  fut 
attaquée  dès  même  juur  :  menacée  d'un  assaut ,  la  gar* 
aîson  se  rendit  après  quehjues  coups  de  canon.  On  7  trouva 
quarante  canons ,  dix-huit  mortiers,  et  des  munitions aboa<^ 
dantes.  ao  avrii  1799.  . 

5.  La  défaite  du  Bîngnnn  avait  fait  perdre  l'Italie  aux  Fron- 
çais eu  1799.  La  victuire  de  Mareiigo  fut  le  porme  d'une 
succession  non  interrompue  de  sucrés  ,  et  le  génie  de  Bo- 
naparte ramena  la  victoire  dans  ces  contrées  à  jiniais  illus- 
trées par  ses  premiers  -combats.  Une  division  française  , 
commandée  par  le  général  Loison ,  s'approcha  de  Brescia 
le  6  juin  1800.  Le  général  autrichien  Laudon  ne  se  sau^a 
que  par  le  courage  de  son  escorte,  qui  fut  exterminée.  On 
trouvé  dans  ses  murs  trente  milliers  de  poudre  et  des  roaga- 
ttns  nombreux  et  bien  approvisionnés. 

BRËSLAW  {sièges  rte).  1.  Le  roi  de  Prusse  oonvoîtaît 
Breslavv,  capitale  de  la  Silésie.  Son  armée  8*en  approcha  ffU" 
nfois  de  juin  1741.  Ses  environs  fournissnient  des  vivres 
abondants  pour  les  troupes  et  des  fourrages  pour  la  ca- 
valerie ;  Frédéric  s'occupa,  dans  cette  position,  de  re- 
cruter son  infanterie,  et  de  remonter  sa  cavalerie.  Tandia 
qu'il  remplissait  ainsi  tous  pes  momenis  pour  se  former 
une  armée  formidable,  le  général  autrichien  Neuperg 
méditait  de  se  rendre  maître  de  Breslawj  où  il  entretenait 
des.  intelligences.  Par  cette  manœuvre,  il  enlevait  aux 
Prussiens  leurs-  magaskiSy  et  leur  coupait  les  communi- 
cations qu'ils  entretetuiient  avec  l'électorat  de  Brande-* 
bourg,  au  moyen  de  TOder.  Instmit  de  ce  projet ^  le  toi  de 
Prusse  résolut  de  prévenir  son  ennemi ,  et  de  rompre,  à 
Fégard  de  Brêslaw,  une  neutralité  à  laquelle  ses  magistrats 
avaient  porté  plus  d'une  fois  atteinte.  On  manda  au  camp 
prussien  les  échevins  et  les  syndics  les  plus  attachés  à  TAu- 
triche;  on  y  invita  également  les  mmistres  étranp^ers  , 
pour  les  préserver  des  insultes  qu'ils  auraleal  pu  éprouver 
dans  tine  surprise.  Quelques  bataillons  prtfssiens  arrivèrent 
en  même  lenips  par  différentes  routes  au  faubourg.  On  de- 
•  manda  nu  même  moment  passage  à  la  ville  pour  rcgnuent. 
Feadaat  qu'il  entrait  dans  une  porte ^  uu  chaBût  s'embar- 
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Tassait  dans  une  autre  ;  trois  bataiiloos  et  ônq  Mcadrom's» 
glissèrent  dans  la  ville.  L'in&nterîe  occupa  les  remparts»  le» 
places ,  et  consigna  les  portes  ;  la  cavalerie  nétoya  les  rue» 

principales  :  en  moins  d'une  heure  tout  fut  soumis.  Le» 
troupes  ne  causèrent  aucun  désordre;  lus  bourgeois  prê- 
tèrent serment  de  iidélité  à  la  PrussCi  et  les  projet^  de» 
Autrichiens  furent  déjoués.  1741* 

2.  Les  Impi  riaux  ayant  prib  Scliw  eidnitz  ,  en  1767  ,  cet 
événement  avertit  le  roi  de  Prusse  que  M.  de  Nadasti  allait 
se  joindre  an  eorps  da  maréchal  Daon,  ponr  accabler  ce  qui 
restait  de  Prusâens  en  Sîléiie ,  ou  commandait  le  prince  d» 
Bèvem.  Dans  la  nuit  du  ai  an  22  novembre,  les  Autrichiens 
conatrnisireàt  dcTant  le  front  de  cette  armée  quatre  grosse» 
batteries  de  canon,  entre  Pilnits  et  Gro»- Moediber.  La 
prince  de  Bévern  demeura  tranquille  spectateur  de  ce» 
dispositions.  Le  lendemain,  M.  de  Nadasti  longea  la  Lohe, 
et  se  forma  sur  Gabilz.  M.  le  prince  de  Bevern ,  croyant 
qu'on  voulait  se  porter  sur  ses  derrières,  s'affaiblit  en  en- 
voyant un  fort  détachement  à  Gabilz.  Le  camp  prussien  était 
couvert,  ^ur  la  Lohe,  par  plusieurs  redoutes  mal  placées^ 
ouvertes  par  les  gorges^  quelques-unes  même,  encore  do- 
minées par  l'autre  rive,  manquaient,  déplus,  d'artillerie,, 
dont  la  plus  grande  partie  demeura  dans  un  retranchement 
placé  dana  un  bas-nmd.  Le  prînoa  de  Bévern  l'avait  fait 
construire  pour  couvrir  ton  flanc  de  la  liohe  au  Ciuibourg 
de  Breslaw.  Le  marédial  0aun  ûx  tourner  à  ton  avantage 
tontes  ces  négligences  et  ces  fausses  vues.  L'attaqua  corn» 
mença  le  sa  novembre,  à  neuf  heures  du  matin.  Quelque» 
redoutes  furent  plusieurs  f<ns  prises  et  reprises^  la  cavalerie 
prussienne,  détachée  dans  un  marais  (àngeux,  ou  foudrojrée 
par  soixante  pièces  de  canon,  ne  put  ni  avancer  ni  se 
.défendre.  Cependant,  malgré  tant  de  fausses  mesures,  le» 
Prussiens  ne  perdaient  pas  de  terrain.  VersCibiti,  M.  de 
Zuthen  repou.ssa  non  btnilenient  leurs  attaques  ,  mais  pour- 
suivit M.  de  TS'adasti  jusqu'au  delà  de  la  Lohe,  Pendant  c© 
temps,  les  Anfriclueus,  qui  attaquaient  le  front  des  Prus- 
siens, passèrei^  la  Lolie  sous  la  protection  de  leur  artillerie,, 
et  marchèrent  sur  les  redoutes  pnr  les  gorges.  Les  Prys-t 
aienss'y  défendirent  biea;  plusieurs  fois  il$  en  délogèrent 
leurs annamk:  mais  ils  étaient  trop  nombreux.  U  existait  de» 
aanoucoe»  VUUpliiet  le  princ»  do  BéfecQ  «a  lo»  vit  pa»«. 
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Dàm  le  prémier  moment  de  consternttion,  il  repassa  FOder» 
jeta  hnif  bataillons  dans  Breslaw.  Les  PmMÎeiis  perdirent 

dana  cette  journée  huit  mille  hoaunes  et  quatre-vingts  ca- 
nons. Dans  la  nuit  suivante,  le  prince  de  Bévem  fut  enlevé 
par  un  parti  de  Paudoura,  au  moment  où  il  faisait  une  re- 
connaissance. Le  commandant  de  lireslaw,  so  trouvant  isolt , 
perdit  la  télc,  et  demanda  à  capitukr,  le  24»  avant  quo 
l'ennemi  eût  tiré  sur  la  place  un  ieul  coup  de  canon,  ly^j, 

3.  Le  roi  de  Prusse,  après  avoir  lavé  à  Luthen  l'affront 

2 ne  ses  armes  avaient  reçu  devant  Breslaw,  se  rapprocha 
e  cette  Tittey  dcmt  il  forma  l'investissement,  le  17  décembre* 
Les  forteresses  de  Neiss  et  de  Bii^  fournirent  les  moni- 
lions»  les  canons  et  les  mortiers  nécessaires }  denx  trancbéea 
furent  bientôt  ouTertes  :  lea  assiégés  se  dâendirent  molle- 
ment. Le  1^,  une  bombe  mit  le  fen  en  magasin  à  poudre 
du  Tachen-Bastion ;  l'épaulement  sauta,  et  sea  décombrea 
formèrent  une  espèce  de  brèche.  Le  froid  devint  si  vif» 
que  le  commandant  craignit  que  les  Prussiens  no  donnassent 
un  assaut  général  à  la  place,  dont  les  fossés  étaient  gelés. 
L'armée  autrichienne,  chassée  au  fond  de  la  Bohème,  ne 
pouvait  d'ailleurs  lui  donner  aucun  secours.  Ces  considéra- 
tions l'engagèrent  à  capituler.  Une  garnison  de  dix-sept 
mille  hommes  se  rendit  à  quatorze  mille ,  et  donna  une 
preuve  nouvelle  que  le  principal  boulevard  d'une  place 
»>rte  ne  se  tronve  m  dans  ses  fortifications,  ni  dans  nne 
nombreuse  garnson,  mais  dans  la  formeté  d'âmOi  les  talenta 
et  Pandace  du  cbef  qui  y  commande.  1769. 

4.  Les  Autrichien» ,  les  Prussiens  et  les  Russes  s'étaient 
disputé  la  possession  de  Bre&law,  dans  la  siècle  dernier.  Sa 
âtnatiOD  à  l'extrémité  orientale  de  l'Europe  ne  semblait  lui 
laisser  aucun  autre  ennemi  à  craindre.  Cependant ,  le  7  dé* 
cembre  1806,  le  prince. Jérôme-Napoléon  parut  devant  ses 
murs.  Le  gouverneur  prussien  fit  aussitôt  brûler  ses  trois 
faubourgs.  Sa  'vaste  enceinte  ne  comptait  que  six  milld 
soldats  à  opposer  au  neuvième  corps  de  la  grande  armée; 
mais  elle  possédait  de  nombreuses  munitions  et  un  immense 
arsenal;  l'investissement  fut  complété  le  lendemain.  Dès 
IcL  10,  la  tranchée  fot  ouverte,  èt  un  fon  violent  foudrovn 
les  murailles  d'une  ville  qni  comptait  plus  de  soixante  mîUe 
liabitlols.  Non  content  do  ses  muyena  de  défense  intérienrs. 
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le  roi  de  Pruêse  donna  commission  au  prince  de  FleM  dû 
tâcher  de  lever,  en  Silésie,  une  armée  de  volontaires  capablo 
de  sauver  la  capitale  de  ce  duché.  On  ne  pouvait  choisir  un 
officier  plus  enlreprenaut  et  plus  actif.  Tandis  que  Bresla^v 
était  chacpie  jour  plus  resserrée,  le  général  bavarois  Minucci 
marcha  à  la  rencontre  de  ccl te  armée ,  l'attaqua  le  24  dé- 
cembre, lui  prit  ses  canons  et  huit  cents  hoinnies.  Le  général 
Vandanmic,  commandant  le  siège  pendant  l'absence  da 
prince  Jérôme,  iit  part  an  gouTemeur  de  fireslaw  de  cette 
définie  y  et  le  somma  de  se  rendre,  en  lui  annoDçant  que  lo 
feu  continael  de  ses  bombes  allait  réduire  en  cendres  celtô 
>  auperbe  TiUe  ,  s'il  s'obstinait  è  s'y  défendre.  Il  ne  tint  aucun 
compte  de  cet  avis.  Quatre  jours  après ,  le  corps  du  pnncc 
de  Pless  s'était  augmenté  jusqu'à  treize  ou  quatorze  mille 
hommes.  Ce  prince  fut,  cette  fois,  atteint  près  de  Schweid- 
nitz;  on  lui  fit  dix- huit  cents  prisonniers,  on  lui  prit 
sept  canons,  et  la  désertion  lui  enleva  quatre  mille  hommes. 
Les  gardes  des  tranchées,  fermes  dans  leurs  postes,  suffirent 
pour  (-(»nfenlr  pendant  cette  journée  l'eiuiemi  ;  elles  r<  pous- 
sèreni  inême  plusieurs  tentatives  de  sorties  ,  que  les  assiégés 
ne  purent  efffCtuer,  craignant  d'ailleurs  de  tomber  dans 
quelques  pièges  tendus  par  le  général  Vandamme.  Ayant 
appris  la  reddition  de  Giogaw,  appréhendant  de  ne  pas  être 
è  l'abri  d'un  coup  de  naîn  si  le  froid  augmentati ,  le  gott- 
vemeur  se  détermina  à  se  rendre,  le  3  janvier  1807. Plut* 
de  dix  mille  bombes ,  boulets  ou  obus  avaient  été  lancée 
dans  la  ville,  qoi  en  envoya  sur  les  travaux  cinq  ou  six  fois 
autant.  Cinq  mille  cinq  ceqls  soldats  défilèrent  avec  leshon- 
rieurs  de  la  guerre  devant  le  prûfice  Jérôipe.  £lii  décembre 
1S06  au  3  janvier  1807. 

BRF.SvSUIRE  [combat  de).  Depuis  long- temps  les  nobles 
et  jit cires  animaient  les  crédules  habitants  des  déparie- 
nieiits  de  la  Vend.'e  à  venger  le  trinc  et  a  relever  le^  au- 
tels. Un  arrêté  sévère  de  l'aduimistralion  départementale 
contre  les  prêtres  insermentés  fut  le  signal  d'une  révolte 
armée.  Furieux  de  ce  qu'on  voulait  leur  enlever  leurs 
prêtres,  huit  mille  habitants  du  district  de  Cbâtillon  se 
aonlevèrent  i  la  fois.  Il  leur  manquait  un  chef.  Gabrîd 
Bandri  d'Asion,  gentilhomme,  ancien /nîlicaire,  fut  choisi, 
n  joignait  A  un  caractère  impétueux  et  fougueux ,  une  haîao 
proCnide  pour  la  réTolation.  Laa  insnrgés,  armés  de  bltonsy 
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ét  fkoxy  dt  fonrehes  et  der  fntils  de  diAsia,  nnrehent,  sar 
plusiears  colonnes  y  an  combat ,  en  récitant  des  prières.  Ib 
iiaient  couverts  de  croix,  et  munis  de  chapelets.  En  xèm 
instant  9  Châtillon  et  Rressuire  sont  cernés  par  ces  furieux. 

Après  avoir  dévasté  Chalillon  et  brûlé  les  papiers  do  son  » 
district,  ils  se  portèrent  sur  Bresauire.  Mais  déjà  le  tocsin 
patriotique  avait  répondu  à  celui  de  l'insurrection-,  do 
nombreux  détachements  des  gardes  nationales  de  Cliollet, 
Parihenay,  Angers,  Nantes,  Tours,  Larochellc  et  Ruche- 
fort,  s'étaient  mis  en  marche  pour  combattre  les  Vendéens. 
JLa  capitale  et  les  provinces,  le  cor£>s  législatif  et  les  chefs 
mUitaires  dirigèrent  des  gardes  nationales  sur  Brmsniro. 
Celte  ville,  chaque  jour  attaquée,  était  vaillammeat  défendne 
par  quelques  compagnies  de  grenadiers  deThouara  et  d'Aire 

•  Taux.  Cependant  elle  aHait  snccomber,  quand  on  vit  flotter 

•  au  loin  les  étendards  tricolores  des  {pudes  nationales  combi- 
nées. Les  denx  partis  s'attaquent  avec  acharnement  sous  ses 
mnrs,  le  24  ^79^  ^  combat  ne  fut  pas  long;  les 
royalistes  insurgés  formèrent  en  vain  une  longue  colonne 
serrée:  mal  armes,  et  pressés  de  toutes  parts,  ils  furent 
bientôt  entamés  ,  mis  en  déroute,  et  se  sauvèrent  dans  le 
plus  grand  désordre.  Leurs  chefs,  incapables  d'un  vaste 
plan  ,  divisés  d'intérêt,  ne  songèrent,  dès  le  commencement 
de  l'action,  qu'à  éviter  la  fureur  des  patriotes.  Six  cents 
insurgés  trouvèrent  la  mort  aux  portes  de  Bressuire  ;  les 
blessés  se  traînèrent  dans  les  bois ,  qui  furent  bientôt  jon* 
cbés  de  cadavres*  La  perte  des  patriotes  fut  bien  moindre  ; 
on  ent  à  leur  reprocher  d'avoir  souillé  leur  victoire  par  des 
cruautés ,  mais  eUea  furent  coounises  par  des  scélérats  élran-  ' 
gers  à  la  saine  majoHté  deTarmée.  Le  combat  de  Bressuire 

.  aurait  pu  terminer  la  guerre  civile;  il  aurait  suffi  defrappet 
quelques  chefii,  de  couvrir  le  reste  d'uneprudente  amnistie^ 
et  de  placer  dans  chaque  canton  une  force  suffisante  pour 
contenir  les  mécontents.  La  prudence  n*étaitpas  la  verlll 
de  ces  temps  d'anarciiie.  114  août  1792. 

BREST  {siège  de).  Le  fameux  conné-table  Duguesclin^, 
qui,  par  sa  rare  valeur  ,  soutint  la  France  pendant  un  règne 
orageux ,  se  présenta  devant  la  ville  de  Brest ,  en  iSyJ. 
Cette  place  importante  était  défendue  par  une  forte  garais 
aon ,  sous  les  ordres  de  Robert  de  KnoUes.  Elle  fit  une  si 
vigonreuse  xéiîslaiioe ,  qu'on  désespéra,  de  U  prendre  d'aa* 
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tant,  n  fallut  en  faire  le  bloens;  et,  pour  liAter  FeSet  de  oe 
blocus  y  on  attaqua  plusieurs  villes  qui  af^rtenaient  an. 
gouverneur  de  Bresr ,  qui  dès  ce  moment  parut  moins  aiy 
dent  a  la  défendre.  H  capitula ,  et  promit  de  la  rendre  dans 
quarante  jours  I  s'il  n'était  pas  secouru.  Durant  oet  inter- 
valle, Brest  fut  rafraîchie  de  vivres ,  d'Hommes  et  de  muni- 
tions. Le  )oar  marqué  arrive  :  la  ville  ne  se  rendit  point , 
mais  le  connétable  appelé  d'un  côté  où  les  dangers  étaient 
plus  prcssnnts  encore,  ne  piit  punir  dans  ce  moment  les 
habitants  de;  leur  perfidie.  i'5f6. 

BRETIGNY  (affaire  de),  La  guerre  venait  cVétre  dé- 
clarée ,  quaml  on  vit  quatre  cents  hullans  Aulriclucnô  atta- 
quer à  ]^refigny,  près  de  3Iaubcuge  ,  un  petit  poste  de 
trente  lioninies,  qui  replia  suf  la  ville.  Trop  faibles  pour 
opposer  la  moindre  résistance  dans  une  position  décou* 
verte ,  il  fallut  fuir.  Ils  se  jètent  dans  nn  bois  voisin^  où  ils 
•ont  joints  par  le  lientenant-ocdonel  Peigneax ,  comman* 
danl  soixante  chasseurs  à  pied.  Les  huUans»  embarrassés  |par 
les  broussailles  «  on  ils  veulent  poursuivre  lenré  ennemis ,  se 
défendent  avec  peine  contre  cette  fiiible  troupe,  les  assail* 
lant  de  toutes  parts  avec  des  décharges  de  mousqueterie. 
Soixante  hullans  périssent  dans  les  bois  victimes  de  leur 
témérité ,  et  les  autres  se  sauvent  pour  échapper  à  des  en- 
nemis qui  savent  profiler  habilement  du  terrain  pour  se 
donner  l'avantage  >  lorsqu'ils  ne  sont  pas  les  plus  nombreux» 
1760. 

BRIEG  (sié^^es  de),  i.  Le  roi  de  Prusse  faisait ,  en  1741, 
la  guerre  dans  la  Silésie  à  l'impératrice  Marie- Thérèse. 
Ayant  pris  Breslaw>  et  gagné  la  bataille  de  Molwitz,  il  in*  . 
vestit  Brieg.  Cette  belle  et  forte  ville  comptait  bnit  miH« 
liabitants  et  une  garnison  de  douze  cents  hommes.  An  bout 
de  huit  jours  de  siège ,  M.  de  Ficolomini,  gouverneur  de 
la  place  y  demanda  à  capituler,  avant  que  le  chemia  cou- 
Vert  fût  emporté^  et  lors  même  qu'il  n'y  avait  aucune  brèche 
faite  à  ses  ouvrages.  1741. 

2.  Les  Français ,  mattres  de  la  Prusse  en  1 806 ,  entrè- 
rent ,  dès  les  premiers  jours  de  janvier  suivant,  en  Silésie, 
et  allaquèrent  ses  places  destinées  originairement  à  servirde 
rempart  à  la  monarchie, prussienne  contre  ia  Aussie.  DAais 
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dans  cetfe  guerre  singulière  ,  les  Français ,  dès  long-temps 
les  alliés  de  la  Prusse,  étaient  devenus  ses  ennemis  par  les 
provocations  de  son  rof  ,  et  ceux-ci  se  trouvaient  réunis  aux 
Russes ,  leurs  ennemis  naturels  dont  ils  semblaient  chargés 
par  leurs  poaitioiia  d'interdire  Pentrée  en  Europe.  Le  prince  . 
jérAme  Hapoléon  fit  înTettir  Brieg,  le  8  janvier,  La  tran* 
éhée  fut  ouTerte  de  suite;  le  bombardement  commença  le 
12;  et  le  lendemain  la  place  se  rendit.  La  garnison  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre ,  et  défila  devan|  l'armée  bava- 
voise  employée  à  ce  siège.  Un  soldat  de  Bavière  s'y  dis- 
tingua par  un  trait  d'une  singulière  audace.  Voyant  un  obus  ^ 
tomber  dans  la  tranchée  près  d'un  groupe  d'officiers  bava- 
rois ,  le  caporal  Nichtern  s'élança  la  pelle  à  la  main,  enleva 
l'obus  ,  le  lança  par  dessus  le  parapet ,  en  disant  :  J'aime 
ntieux  braver  mille  morts  que  de  voir  mon  roi  privé  de  si 
braves  officiers.  Du  8  au  i3  janvier  1Ô07. 

BRIGA  (  eombat  de  In  ).  Après  la  prise  de  Saorgio  ,  au 
printemps  de  1794  9  les  Piémontais  se  postèrent  sur  les 
fiauteurs  nui  couronnent  l'embranchement  du  chemin  de  la 
Briga  au  Col  de  Tende.  Cette  pontion  semlâait  avoir  pour 
but  d^tercepter  la  communication  entre  lès  colonnes  fran- 
çaises* Le  do  aTril  1794,  ils  furent  attaqués  sur  ces  hau-» 
leurs  par  trois  c<^oanes  formées  des  divisions  Masséna  et 
Macqaart.  Les  monts  les  plus  escarpés  >  les  Aeiges  éternelles 
dont  leurs  soqnmités  sont  couvertes ,  ne  purent  arrêter  les 
Français.  Ils  se  précipitent  au  pas  de  charge  sur  sept  à  huit 
mille  Piémontais  retranchés  sur  ces  hauteurs,  les  foudroient 
avec  l'artillerie  qu'ils  conduisaient  dans  les  sentiers  les  plus 
difficiles  ,  les  poursuivent  jusqu'au  village  de  Tende  ,  pen- 
dant qu'ils  faisaient  filer  leurs  magasins  dans  les  plaines  du 
Piémont.  Les  Franciis  firent  des  prisonniers  ,  et  s'empa- 
rèrent de  beaucoup  de  munitions.  24  avril  1794* 
'  » 

BHIGKAIS  (combat  de).  Des  bandes  nombreuses  dé 
ëcigands  désolaient  la  France  sous  le  régne  de  Jean  n.  On 
faur  donna  le  nom  de  Compagnies,  BUes  s'emparèrent ,  em 
l5€i,  du  château  deBrignais  ,  situé  dans 'le  Lyonnais^  è 
trois  Uenes  du  Rh6ne.  Jacques  de  Bourbon  rassembla  aussi* 
tôt  ses  troupes ,  et  leur  présenta  bataille.  Les  Compagnies 
l'attendirent  retranchées  sur  une  montagne  voisine  de  leur 
ioëU  Pour  tromper  l'ennemi  sur  leurs  forces ,  elles  avaient 
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placé  leurs  meiltears  bataillonB 

tagne.  Cette  rase  leur  réussit.  Les  espions  annoncèrent  que 
Ins  Compagnies  formaient  à  peine  une  tronpe  de  cinq  à  six 
mille  hommes  fort  mal  armés.  Trompé  parcetavis,  Jacqiies 

de  Bourbon  les  attaque  et  veut  forcer  leurs  retrancne- 

merits.  Soudain  les  Compagnies  se  montrent,  fondent  sur  les 
Français  ,  les  environnent  ,  les  accablent  ,  les  taillent  en 
pièces.  Leur  victoire,  fut  complète.  Jacques  de  Bourbon 
mourut  de  ses  blessures  j  une  foule  de  seigneurs  y  périrent. 
ï36i. 

BRIHUÉGA.  (prise  de).  Leduc  de  Vendôme,  arrière^ 
petit-ills  de  Henri  IV,  fat  envoyé  en  Espagne  par  Louis  XIV 
pour  rétablir  les  affaires  de  Philippe  V^  desespérées  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Saragosse.  Dès  qu'il  y  eut  mit  le  pied^ 
son  nom  seul  attira  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  volon* 
taîrcs  -,  les  communautés  offrirent  de  l'argent }  les  religieux 
et  les  villages  en  fournirent.  Les  grands  furent  seuls  inquiets 
8ur  le  rang  qu'on  lui  donnerait.  7bi/t  rang  m'est  bon  ;  ja 
ne  viens  pas  vous  disputer  le  pas  ,  mats  sauver  votre  roi^ 
leur  dit-il,  et  il  tint  parole.  Profitant  de  l'enthousiasme  gé- 
néral ,  le  duc  de  Vendôme  poursuit  les  Anglais  ,  ramène 
Je  roi  à  Madrid,  oblige  rennemi  de  se  retirer  vers  le  Portu- 
gal ,  le  suit  ,  passe  le  Tage  à  la  nage  ,  enferme  le  général 
Stanhope  dans  Brihuega  avec  cinq  mille  des  siens.  Il  faut  les 
enlever  d'un  coup  de  main  :  Staremberg  approche  pour  lea 
dégager.  Vendôme  s'^ppercevant  que  ses  troupes  moUia^ 
ient ,  monte  lui-mémo  à  la  brèche  pour  les  ranimer.  A  ses 
côtés  est  le  roi  d'Espagne.  Sire ,  dit-il  à  Philippe  en  pr&« 
nant  un  pistolet ,  ces  gens^  ont  peur ,  car  s  ils  avaieni 
tiré  juste ,  voire  majesté  et  moi  nous  aurions  déjà  été 
ttiés.  Son  intrépidité  redonne  du  courage  aux  asfaiDants;  ils 
se  précipitent  avec  fureur  sur  les  assiégés  ,  les  poursuivent 
de  rue  en  rue  ,  les  acculent ,  et  les  forcent  de  se  rendre  avec 
milord  Stanhope.  Cet  important  succès  fut  le  prélude  de 
la  bataille  de  Villaviciosa  ,  où  Vendôme  alla  chercher  aussi- 
tôt Staremberg  pour  le  battre  ,  dissiper  son  armée  ,  et  affer- 
mir la  couronne  sur  la  léte  de  Philippe  Y.  Ces  faits  de  guerro 
illustrèrent  Tan  1710. 

.  !PRINDES  (  siège  de  ).  Pompée  ,  vaincu  par  César  a«x 
plaines  de  ^har^ale^  se  réfugia  dans  Brindes  pour  répam 
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B«  fortune  ébranlée.  Bicnroi  César  l'y  a9*i»égrn,  La  mer  lui 
demonrait  ouverte  :  Ponmée  ,  n'osant  se  fléf-  ndre  ,  prolila 
de  la  mer  pour  fuir  vers  l'Egypte.  La  perfidie  de  Ptt)loniéo 
lui  fit  trouver  la  mon  avant  d'avoir  alleinJ  In  terre.  Avec  lui 
périt  le  dernier  reste  de  la  liber  é  romaine  ^  et  César  vaiu* 
queur  doxuia  des  lois  au  moade.  49  ans  avani  •/•  C 

* 

BRISSÂC  {sièges  du  vieux).  1.  L'an  i658,  le  doc  de 
Weimar,  l'an  des  généraux  français ,  eut  ordre  du  cardi- 
aal  de  Richelieu  d'aller  faire  le  siège  de  Bris^ac,  regardée 
alors  comme  le  boulevard  de  l'AUemagne.  Le  dniî  part  y 
accompagné  du  vicomte  de  Turenne;  se  rend  maître  de 
tous  les  châteaux  voisinsfde  la  place;  bat  l'armée  impériale , 
commandée  par  le»  généraux  Gœulz  et  Pnvtlli  ,  et  investit 
Brissnc ,  malgré  les  ellorts  du  duc  de  Lorraine  ,  qui  se 
présente  devant  l'armée  française,  et  est  an?-si  vaincu.  A 
peiuf;  eut-on  formé  les  lignes,  qu'on  vit  reparaître  Gœutz 
et  le  général  I  amboi  avec  de  nouvelles  troupes.  Le  ?.4  d'oc- 
tobre,  ils  attaquèrent  les  retranchements  français;  empor- 
tèrent deux  redoutes;  et  déjà  tout  pliait  devant  eux  ,  lors- 
que le  comte  de  Guébriant  et  le  vicomte  de  Turenne  y 
arertis  dn  danger ,  survinrent  »  et  les  dissipèrent  es  un  ins- 
tant. On  poussa  les  travaux  et  les  attaques  avec  une  non^ 
velle  vigueur.  La  garnison  souffrait  une  extrême  disette  ; 
et  la  famine  devint  si  grande  »  que  des  mères  égorgèrent 
leurs  enfants  pour  les  dévorer.  Opendant  la  ville  no  VOU"* 
lait  pmat  se  rendre.  Tous  les  dehors  étaient  emportés.  Un 
seul  fort,  nommé  le  Ravelin  de  Rainach  ,  tcnnll  encore.  Il 
rendait  les  assiégés  maîtres  du  principal  brns  du  Rhin, .et 
leur  laissait  toujours  l'espi'rancc  d'être  sect)urus.  Turenne, 
quoique  consumé  par  la  fièvre,  fut  chargé  d'attaquer  ce 
fort.  Le  vicomte  se  mil  à  la  léte  de  quatre  cents  braves,  fit 
rompre  la  palissade  à  coups  de  haches,  et  s'cnqjara  du  poste. 
Alors  le  gouverneur  de  la  ville  capitula,  et  se  rendit  le  17 
de  décembre;  et  le  19  du  même  mois,  le  duc  de  Weimar 
prit  possession  de  sa  conquête  an  nom  dn  roi  Louis  XIIL 

a.  Brissac  fut  rendue  à  l'Empire  ;  et,  en  1705,  le  duo' 
de  Bourgogne  essaya  de  la  remettre  sous  la  domination  des* 
Français.  Ce  prince  avait  quarante  mille  hommes  choisis  y 
dix  mille  piomiiers ,  une  artillerie  nombreuse ,  et  trois  mille 
chariots  chargés  de  poudre^  de  bombes,  et  de  tout^  1m 
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munitions  nécessaires.  Le  maréclial  de  Tallard  commandait  t 
•0118  loi  ;  et  le  maréchal  de  Vauban  dirigeait  les  travaux  du 
siège.  Le  duc  coodaisît  lui-même  les  travailleurs ,  et  les  en- 
cou  ragea  par  ses  promesses.  Quand  on  eut  achevé  les  lignes , 
on  battit  la  place  avec  cent  vingt  pièces  de  canon  et  qua- 
rante mortiers.  Tant  de  foudres  intimidèrent  Brîssac ,  qui 
capitula  le  7  de  septembre ,  après  treize  jours  de  réos- 
tance. 

5.  L'année  suivante,  les  Impériaux ^  ne  pouvant  rentrer 
dans  cette  TiUe  les  armes  à  la  mainy  eurent  recours  à  la  ruse. 
Le  gouverneur  de  Fribourg  remplit  de  soldats  d'élite  , 
d'armes ,  de  grenades  ,  de  fusées  de  mèches ,  nn  grand 
nombre  de  clifiriots  qu'il  couvrit  de  foin  ,  et  les  fit  marcher 
vers  Urissac.  Déjà  trois  do  ces  chariots  étaient  entrés  dans 
la  place,  lorsqu'un  Irlandais,  nommé  liicrnc, ,  s'apperçut 
que  les  cliarretiefs  n'avaient  pas  trop  Tair  p,jysan.  Soup- 
çonnant quelque  artifice ,  il  leur  demanda  qui  ils  étaient? 
d'où  ils  venaient  ?  Et,  comme  ils  ne  répondaient  pas, 
il  leva  sa  canne  ^  et  en  frappa  rudement  un  de  la  bsînde. 
Les  chairetieia  sûsîrent  leurs  fusils ,  et  Ini  tirèrent  plu- 
sieurs coups  sans  le  blesser.  Aussitôt  la  porte  fut  fermée , 
et  la  garnison  prit  les  armes.  Le  gouverneur  de  Fri- 
bourgy  qui  suivait  ses  chariots  avec  deux  mille  hommes , 
voyant  le  malheureux  succès  de  son  stratagème ,  rentra 
promptement  dans  sa  ville.  1704.  ^ 

« 

^  BRITBSTE  d^).  En  i6as  9  le  duc  de  Vendôme 

vint  assiéger  avec  sept  nulle  hommes  le  petit  fort  de  Bri- 
testOy  en  Guyenne.  Cinq  cents  hommes  résistèrent  pen- 
dant un  mois  dans  ce  mauvais  poste  commandé  de  toutes 
parts.  Leur  défense  fut  si  vigoureuse ,  que  le  duc  leva  le 
siège  après  avoir  tiré  deux  mille  coups  de  canon,  donné 
cinq  assauts  et  perdu  quinze  cents  hommes.  i6'2a* 

6RIXEN  {prise  de).  Lors  de  son  expédition  dans  !• 
^rol ,  'le  général  Joubert ,  ayant  vaincu  les  Antrichiens 
près  de  ClausaQ,  s'approcha  de  la  ville  de  Brizen,  intéres- 
sante par  sa  population  et  ses  richesses.  Le  général  Dumas, 
marchant  lonjours  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  tua  de  sa  propre 
main  plusieurs  cavahers  ennemis^  il  fut  légèrement  blessé  par 


Digitized  by  Gopgle 


BRO  44s 

pluneiincoiipt de 8tlire;mab  ce  général eotlagloire  d'arrêter 
•enl,  pendant  quelques  moments  stir  nn  pont,  un  escadron 

ennemi  qui  voulait  le  passer,  et  de  donner  anx  eiens  le  temps 
de  le  rejoindre.  Ainsi  Brizen  tomba  an  ^^nvoir  des  Fran- 
çais ^  qui  y  trouvèrent  d'inunenses  magasiiis.  1797. 

BROOKLYNN  (  combat  de  ).  Le  général  anglais  Howe, 
après  avoir  év.nciié  Boston  en  1776  ,  se  retira  à  Ilallifax  J 
mais  ,  n'y  trouvant  aucun  des  objets  rnpablcs  d'alimenter 
line  armée  ,  il  résolut  de  ae  transporter  bicnt«"jt  dans  la  pro- 
vince de  New-Yorck  ,  dont  les  iles  nombreuses  parurent 
lui  offrir  des  positions  commodes  pour  attaquer  les  Améri- 
cains, entretenir  ses  troupes,  et  rtpevoir  des  renforts  d'Eu- 
rope. A  son  approche  les  Habitants  de  lUeliOngue  protesté-' 
cent  de  leur  déronement  à  la  counnuie  britannique.  La 
posseasion  de  cette  Ue  fertile  lui  ^psurait  des  viyres  en  abon» 
dance  ponr  son  armée  »  et  le  rendait  maître  de  porter  la 
guerre 9  soit  dans  la  IVouvelle  -  Angleterre ,  soit  au  nord 
dans  la  province  de  NewYorok»  soit  à  Fouest  dans  les  deux 
ïersey  et  la  Pcnsylvanie. 

Le  ministère  anglais  ,  sentant  combien  cette  guerre  de- 
venait sérieuse  ,  s'empressa  de  joindre  aux  forces  anglaises 
treize  mille  Hessois  ,  et  donna  Tordre  de  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  vers  la  baye  d'Hudson,  dont  les  îles,  accessibles 
de  tous  côtés  par  mer  ,  exigeaient  des  forces  considérnbies 
pour  les  défendre  d'une  invasion  ennemie.  Le  commande- 
ment de.  la  flotte  britannique  fut  confie  au  lord  Howe,  frère 
du  général  .de  ce  nom.  La  cour  de  Londres  leur  donna 
le  titre  de  commisBttres  pacificateurs ,  pour  atténuer  l'atta» 
chôment  des  Anglo-Américains  au  congrès,  en  même  temps 
qu'il  déployeraient  des  forces  capables  de  les  soumettre  ea 
cas  de  résistance.  Dans  une  proclamation  ils  promireal 
le  pardon  i  tous  ceux  qui  se  soumettraient  au  roi  d'Angle- 
terre,  et  la  suspension  de  l'exécution  des  actes  du  parlement , 
qni  avaient  été  la  cause  du  soulèvement.  Le  congrès  amé» 
ricain ,  pour  toute  réponse  ,  publia  ces  propositions  insi- 
dieuses ,  et  redoubla  son  zèle  pour  les  préparatifs  de  défense. 
Le  généraUiowe  avait  déjà  vingt-quatre  mille  hommes  avec 
lesquels  il  se  crut  en  état  d'ouvrir  la  campagne  sans  attendre 
une  dernière  division  de  Hessois.  Wnshingtop  n'avait  sous 
les  ordres,  devant  l'île  Longue,  que  dix-sept  mille  lionmies, 
dont  trois  mille  mak^cs,  tous  Uoiaises  de  cœur ,  mais  de 
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nonvelles  levées,  dans  lesquels  le  seul  courage  ne  ptouvaif 
|M0  suppléer  à  l'instruction ,  et  à  rhfihitude  des  fatigues  de 
la, guerre.  Il  reçut  bientôt  dix  niilie  hommes  de  renfort. 
Une  partie  de  cette  armée,  sousle<^  ordres  du  major-général 
Sullivan^  occupait  l'ile  Longue;  le  général  anglaisClmton  était 
placé  sur  le  bord  du  détroit  vis-à-vis  la  Nc  w-Ro?  litlle,  et 
le  reste  de  son  nriiiée  à  Tîle  d'Yorck.  S'alfendant  a  cliaque 
insîant  d'être  attaqué,  Washington  faisait  obvserver  dans  s£S 
camps  une  exacte  disciphne,excilait  dans  ses  troupesun  ardent 
amaur  pour  la  liberté ,  et  une  indignation  profonde  pour 
leurs  oppresseurs*  Comme  la  défense  de  New*Yorck  était 
intimement  liée  A  celle  de  Pile  Longue ,  on  y  avait  placé , 
a  Broocklynn  (  i  ) ,  une  demi^bri^ade  dans  une  position  où 
il  était  facile  de  se  maintenir  long^temps.  Ce  poste  couimu* 
aiqoant  avec  l'Ile  d'Yorck ,  on  pouvait  facilement  l'évacuer 
ou  renforcer  ce  c^mp  dont  la  tête  était  tournée  vers  l'in* 
térieur  de  l'île.  Cependant  de  fortes  batteries  le  <;nrantissaicnl 
et  assuraient  sa  communication  avec  Tilo  d'Yorck.  Auprès 
«le  lui  se  trouvaient  des  collines  couvertes  de  bois  épais  , 
dont  la  pente  rapide  étaiî  cepi  ndant  accessible  à  de  Tartil- 
lerie.  Les  mouvements  del'armee  anglaise  indiquèrent  bien- 
tôt que  Sel  première  attaque  ])orterait  sur  l'île  Longiie.  La 
majeure  partie  de  cette  année  y  débarqua  le  22  août  avec 

Suarante  pièces  de  canon,  vers  la  partie  du  snd-ouest.  Celte 
ivision  était  commandée  par  le  major  CUntoa.  'A  son  ap* 
proche  un  régiment  de  Pensylvanie  se  retira  sur  les  hauteurs 
qui  dominaient  le  passage  qui  conduisait  aux  ouvrages  de 
Brooklyun.  Le  lord  Comwallis  trouvant  csca  passages  occo^ 
pés  ne  risqua  pas  une  action ,  et  l'armée  britannique  s'é«* 
tendit  depuis  le  détroit ,  à  travers  Utruht  et  Gravesend  , 
jusqu'au  village  de  Flat-Land.  Comme  tout  annonçait  une 
action  prochaine  et  décisive,  Washmgton  redoubla  ses  ef- 
forts pour  exciter  ses  troupes  à  une  vigoureuse  défense  j 
il  leur  recommanda  de  ne  i.iire  feu  qu'a  peu  de  distance  de 
rcnuemi ,  ordonna  de  fusiller  ceux  qui  i?e  comporteraient 
laclu  inent  ,  et  promit  des  récompenses  n  ceux  cpii  se  corn- 
portei  aient  avec  valeur.  Le  u.ajor-gênéraiPulinam  fut  chargé 


(O  Broodklypn  est  un  viliagc  siiuc  sur  une  peiiic  pcoinsulc .  forratrc 
gvb^riviire  de  VEsi ,  par  U  baye  de  New-^Socek  cl  par  Tsaw  de 
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de  défendre  le  point  de  Brooklynn  qui  fut  renforcé  de  six  ré- 
giments. Le  général  Washington  Joi  recommanda  de  faire  - 
occuper  par  ses  meilleures  tfoapes  les  bois  qui  couvraient 
l'éBpace  entre  les  deax  camps.  Deux  brigades  de  Hessois  dé* 
bsrquèrent  et  prirent  position  àFlat-Bash^  formant  le  centre 
de  l'armée  britannique,  dont  les  deux  ailes  s'Àendaient  jas<- 
qn'anx  denx  cfties.  Ainsi  les  deux  armées  n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  quatre  milles.  Plusieurs  chemins  conduisaient  des 
positions  anglaises,  aux  lignes  américaines.  Une  forte  re- 
doute ,  garnie  d'artillerie,  défendait  ,  d'une  manière  impo- 
sante ,  leur  point  de  réunion  près  de  Brooklynn;  les  côtes 
étaient  gardéesavec  soin  ,  et  les  routes  barrées  pardes  abattis. 
Le  26  noût  ,  sur  les  neuf  heures  du  soir ,  le  général  Clinton 
lit  partir  dans  le  plus  grand  silence  son  avant-garde  com- 
mandée par  le  général  Cornwallis.  Son  but  était  de  s'empa- 
rer des  hauteurs  qui  se  trouvent  sur  la  route  de  Jamaica, 
à  trois  milles  deBedford.  Deux  heures  avant  le  jour  il  arriva^ 
saAs  être  découvert, è  un  demi-mille  dn  passade,  et  fit  halte 
p'bnr  faire  reprendra  baleine  à  ses  troupes.  Ses  patrouilles 
surprirent  un  premier  poste  américain  ;  puis  une  colonne 
mircha  vers  les  hauteurs  qui  n'étaient  point  gardées,  et  s'a- 
Tança  dans  la  plaine  rers  Brooklynn ,  ayant  sur  son  front 
quatorze  pièces  de  campagne.  Elle  fut  suivie  d'une  seconde 
colonne  aux  ordres  du  lord  Percy.  En  môme  temps  le  lord 
Grant  filait  le  long  de  la  côte  à  la  téfe  de  l'aile  gauche  , 
avec  dix  pièces  de  raiion.  Son  objet  principal  était  d'atti- 
rer l'af  tciution  des  Américains  ,  afin  qu'ils  fussent  moins  en 
garde  contre  U  s  attaques  sérieuses  dirigées  vers  leur  gau- 
che, lis  y  réussirent.  I^es  Américains  avaient  résolu  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  dcrmcre  extrémité  le  passage  des  collines; 
le  u  r  g  é  néral envoie  en  consêq  u  ence  des  renforts  à  tous  les  petits 
cot^s  qui  étaient  au  dehors  des  lignes.  A  la  pointe  du  joùr  le 
brigadier-général  Sterling  atteignit  la  cime  des  hauteurs  ou  il 
fut  bientôt  rejoint  par  les  détachements  qui  avaient  déjà  com-> 
battu  »  et  qui  se  retiraient  lentement  devant  les  Anglais  qui 
ne  tardèrent  pas  à  [paraître.  Le  généralaméricain  vynnt  avan* 
lageuscment  placé  ses  troupes ,  on  se  c«nonna  pendant  plu- 
sieurs heuresavec  vivacité,  et  l'infanterie  se  contenta  d'escar- 
moucher légèrement.  Pendant  cette  terrible  exécution  d'artil- 
lerie, l'aile  droite  de  l'armée  anglaise  manœuvrait  pour  pren- 
dre les  Américains  à  gmclie  et  h  revers  ,  et  ses  autres  corp^ 

aUcadaienl  h  succès  de  c«  mouvenient  pour  attaquer  âériea- 
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•einent.  L'armée  anglaise  étant  parvenue  à  huit  heures  et 

demie  à  Bedfort,  derrière  le  corps  commaadé  par  Sulli- 
van ,  le  général  anglais  Hcister  donna  l'ordre  d'attnquer  sur- 
le-champ  la  colline.  Le  général  Sullivan  eut  toute  les  peines 
du  monde  à  faire  soutenir  à  ses  troupes  le  premier  choc  ;la 
vive  canonnade  qu'elles  entendaient  leur  ayant  appris  qu'elles 
étaient  tournées.  Cette  retraite  permit  au  général  Heisler 
de  porter  une  partie  de  ses  forces  contre  les  Américains  qui 
çombaltûeut  enoore  à  Bedfort.  Les  Américains  rompîreiit 
fossi  leurs  rangs  de  oe  côté ,  etae  léfagièrent  dans  les  Ixns. 
La  tête  de  la  coloniid  anglaise ,  commandée  par  le  général 
Clinfon,  poursaivani  ses  avantages  y  continua  de  pousser  en 
•vaut,  èt  arrêta  les  troupes  américaines  qui  se  retiraient  eil 
snivantla  route  directe  de  Flat-Buschà  Brooklynn,  et  engages 
une  action  avec  elles.  Se  trouvant  entre  deux  fenz,  poussées 
alternativement  par  les  Anglais  sur  les  Hessois  ,  et  par  les 
Hessois  «ur  les  Anglais,  elles  perdirent  hènucoupde  monde. 
Quelques  détachements  .'iniéricains  parvinrent  seulement  à  so 
faire  jour  au  travers  des  bataillons  ennemis,  et  à  regagner  lo 
camp  deBroklynn.  Plusieurs  corps  se  sauvèrent  ce})endant  à 
la  faveur  des  bois  dont  ils  connaissaient  tous  les  détours  , 
mus  le  plus  grand  nombre  fut  taillé  en  pièces  et  fait  prison- 
niers. Les  vainqueurs  arrêtèrent  cependant  leur  poursuit* 

Îuand  ils  forent  parvenus  anx  ouvrages  extérieurs  du  camp« 
leur  ardeur  était  telle  que  les  gcaéraux  anglais  eurent  be- 
soin de  toute  leur  autonté  pour  les  empêcher  S^j  donner 
Vassaut.  L'aile  droite  de  l'armée  américaine  ne  fut  fMS  plus 
heureuse.  Apprenant  par  la  fusillade  de  Brooklynn  que  leut 
9ile  gauche  avait  été  prise  à  revers ,  lo  lord  Sterling  crut 
échapper  au  danger  qui  le  menaçait ,  en  traversant  la  crique 
qu'il  avait  derrière  lui  ,  non  loin  de  l'anse  ;  mais  il  attaqua 
en  vain  un  corps  de  troupes  anglaises  ,  commandé  par  le 
général  CornwaUis  qui  défendait  ce  passage.  Cette  colonne 
fut  obligée  de  céder  aux  ennemis  dont  elle  était  enveloppée. 
Ceux  des  Américains  qui  ne  demeurèrent  point  sur  le  champ 
4e  bataille  furent  faits  prisonniers  de  guerre  amsi  que  leur  gé- 
néral. Dans  cette  fatale  journée  ^  l'armée  américaine  fit  des 
pertes  considérables  ;  le  lord  Howe  fit  monter  ses  prison- 
niers à  mille  quatre-vingts,  et  les  Américains  estimèrent  leur 
perle  totale  ù  peu  près  au  même  nombre.  Le  général  Wa- 
shington, qui  était  accouru  de  !New-Yorck  pendant  le  corn-* 
vit  avec  douleur  la  imnest  wiqnd  •'étaiivt  «xposéaaaaft 
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tntnShmB  tronpM  sans  pouToir  les  j  «Mislraîre.  S'il  eût 
abandoiiaé  leslîgses  deBrookhrnn  pour  les  secourir,  oe  camp 
•efôt  trovTé  dépourvu  de  dèfonseurs }  il  aurait  pu  être  em* 
pGWté  par  un  ennemi  trop  supérieur,  et  tou  te  la  division  amé- 
ricaine aniist  pu  être  anc.iatic.  S'il  eût  fait  venir  de  non* 
▼elles  troupes  de  New-Yorck  »  il  eût  été  encore  inférieur 
à  ses  ennemis»  et  peut-éire,  en  continuant  uit  combat  com- 
mencé sous  d'aussi  mauvais  auspices ,  il  se  fût  exposé  à  $d 
voir  sans  armée  ,  et  eût  risqué  le  saint  de  son  pnys.  Il  lui 
fallut  donc  avec  douleur  considérer  le  carnage  de  ses  trou- 
pes ,  réserver  ses  efforts  pour  conserver  celles  qui  lui  res- 
taient, et  s'occuper  de  défendre  son  camp.  Hcureusemeut 
les  Anglais,  qui  croyaient  les  Américains  beaucoup)  plus 
forts  ,  ne  lireiit  pendant  deux  jours  aucunes  tentatives  sut 
leurs  lignes,  aa  aoiil  1776.  ' 

BROUIS  {affaires  Ms  ).  i .  Le  généra!  Brnnet,  instruit 
que  les  Piémontaîs, soutenus  par  Tapparilion  ^ne  flotte  es* 
^gnole  dans  les  etux  de  Yinefranche  et  de  Monaco ,  espé-* 
raient  InetttAtfbroer  les  Français  d'évacuer  le  comté  de  Nice» 
choisit  ce  moment  pour  s'emparer  des  sommités  des  Alpes 
qu'ils  occupaient  encore.  Les  Piémontais  furent  tout  à  la  fois 
attaqués  sur  cinq  points  différents.  La  colonne  de  droile  de 
l'armée  française  ,  commandée  par  le  général  Dumerbion  , 
s'ciiip^ira  du  Col  de  Pérus  ;  le  général  Mieksouski  du  Cul  dts 
Linicrs;  le  chef  de  brigade  Gardanne  du  poste  de  Moliuelo, 
et  le  général  Die  tinann  du  mont  Fougasse.  Ou  occupa  aussi 
le  camp  de  Bruni.  Si  la  c.jlonnc  dirigée  par  le  général  Serru- 
rier eût  pu  se  rendre  nuiilresse  du  Col  de  Raus,  les  ennemi» 
auraient  été  repoussés  dans  le  Piémont.  On  prit  dans  cette 
journée  beaucoup  d*efl^  de  campement ,  de  pièces  decanon^ 
on  fit  deux  cents  prisonniers  ;  le  nombre  des  morts  s'élevu 
de  part  et  d'autre  èplus  de  six  cents.  8  juin  ijfjS. 

a.  Les  Autrichiens  ,  après  la  malheureuse  campagne  de 
'799»  s^éleient  emparés  de  toute  l'Italie,  étaient  maîtres  de 
Gènes,  cts*avançaient  vers  le  Var  pour  pénétrer  enFrance^ 
q[uand  la  marche  de  l'armée  de  réserve ,  dans  le  Milanais  , 
arrêta  tous  leur»  projets,  et  fit  cesser  tous  leurs  succès. 
Dès  ce  moment ,  menacé  sur  ses  derrières  ,  le  général  JVlcIas 
f»it  obligé  de  retirer  d'abord  une  partie  des  iorc  LS  qui  écr.i- 
aaicnt  le  général  Ôuchet  danslga  Alpes.  Cunibatianièugiubre 
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égal ,  les  Français  recouvrèrent  btealét  lear  «ipériorité.  titf 
tixîènie  division  de  cette  armée,  après  avoir  enlevé  ans 
Autrichiens  quatre  formidables  redoutes  au  camp  des  Foui^ 
ches,  et  fait  plus  de  quatre  cents  prisonniers,  se  porta  à 

Saorgio  et  Fonton  ;  de  cette  manière  îa  commimicalion  • 
se  trouva  coupée  a\  ce  les  Iroupes  qui  défendaient  Brouis» 
l.e  général  iSolignac  arriva  sur  ce  poste  par  Berolet ,  tandis 
que  Brunei  chnssnil  les  Autrichiens  devant  lui  par  U  qrnnde 
route,  et  que  Mauctine  repoussait  par  Pinna  les  troupes  qui 
cherchaient  à  se  ôauver  par  Vmlliiiille.  La  précision  des  ma- 
nœuvres fnt  telle  que  ces  trots  colonnes  arrivèrent  à  trois  mi- 
nutes de  distance ,  et  enveloppèrent  toute  l'arrière-gardo 
autricliienne  qni  avait  voulu  s'échapper.  En  continuant  leur 
marcJie  el  leurs  succès ,  les  Français  prirent  le  même  jonr  f 
à  Breglio,  sept  canons  et  trois  obusiera. 

BROUZIL  (  combat  de  ).  L'armée  républicaine  venut 
d'incendier  la  Vendée;  ses  colonnes  parcouraient  incessan»* 
ment  ses  tristes  contrées ,  portant  de  tous  côtés  le  désespoiv 

et  le  carnage.  Clinrctte  n'avait  plus  autour  de  lui  qn'nne 
poignée  de  soldats  déterminés  ;  connaissant  bien  le  yinys,  ils 
échdppèrent ,  pendant  cinf|  mois  de  l'Iiiver  de  17^45  ^  ""C 
armée  de  trente  nulle  hommes  qui  les  ponrMiivaient  avec 
acharnement.  Apres  la  déroute  de  Machecoull ,  Charelte  • 
s'était  porté  au  centre  de  la  Vendée  pour  se  \cngcr  sur 
St-Fulgent  qu'il  surprit^  mais  il  y  fut  ^  bientôt  surpris  loi- 
mém^  par  une  colonne  républicaine.  Son  armée  fut  eiw 
fièrement  dispersée  ;  il  erra  lui-même  toute  la  nuit ,  accom- 
pagné de  dix  hommes  y  et  ne  réunit  que  le  lendemain  uns 
partie  de  ses  (brces  dans  la  forêt  de  Grala.  Son  armée  di- 
minuant à  mesure  que  le»  paysans  s'éloignaient  du  fias-  - 
Poitou  y  ilne  se  trouvait  qu'avec  mille  i  dou  ze  cents  hommes;  - 
nais  son  ancien  territoire  n'était  plus  tenable.  Cbaretle  était 
au  Val-de-Morrière  lorsqu'il  apprit  que  les  républicains  mar- 
chaient pour  le  cerner.  Indécis  bur  le  parti  à  prendre ,  la  forêt 
de  Grala  lui  parut  ur.e  retraite  assurée;  mais  ne  pouvant 
contenir  son  audace  ,  il  courut  attaquer  une  colonne  qui 
traversait  le  village  de  Brotizil  dont  on  lui  avait  faussement 
cxagcré  la  laiblesse.  C'était  dosi/e  cents  homnies,  commandé» 
parle  général  Dulour,  qui  se  défendirent  courageusement.  Un 
bataillon  embusqué  4au5  un  taillis  lit  un  feu  terrible  ;  Cha- 
Ml«  cottrut  bîentdt  ao  poate  k  plos  périlleux^  et  reçut  iM- 


Digitized  by  Google 


BRU  45i 

tîiUe  près  de  Tépaule.  liCs  officiers  qui  l'entouraient  s'en  ap- 
percurent  à  peine  ^  il  continua  même  à  donner  des  ordrea 
pour  s'oppo.ser  à  l'entrée  des  répuhlicnin*  d  îus  la  forêt.  Joly , 
antre  clicrvendécn  ,  se  jeta  au  devant  des  fuj'ards  ,  et  brilla 
la  cervelle  n  un  soldat  qui  refusait  de  lui  obéir,  mais  il  fallut 
céder  au  torrent  ,  la  déroule  devint  bientôt  générale  ,  hi^ 
cavalerie  républicaiue  sabrant  tout  ce  qui  offrait  quelque 
téebtance.  Gharette  vaidca  se  jet*  dans  la  forêt  de  Onm^ 
tnont.  1793. 

BRUGES  (prisés  de),  f  i  II  suffit  an  général  Laboiirdon-  * 
iiaye  d'envoyer  un  faible  détachement  ^'emparer  de  Bruges» 
dans  le  moment  ou  Oumonrier ,  victorieux  à  Jeinmappe^  g 
poursnivaii  les  Au  trichiens  Têts  la  Meuse.  Ainsi  le  gain  d'une 
seule  bataille  faisait  tomber  sans  coup  férir  des  villes  riches  et 
commerçantes  au  pouvoir  des  Français,  des  marches  rapides 
évitaient  rtffusion  du  sang  ,  dans  un  pays  où  le  Tong  de  la 
maison  d'Autnciie  était  devenu  odieux.  16  novembre  ïfj^i 

2.  La  division  du  général  I\loreau  s'empara,  le  29  juin 
I794>      Bruges.  Cette  conquête  fut  facile;  rien  ne  résistait 
dans  ce  moment  aux  armes  victorieuses  de  la  France  dans 
•le  nord  «  les  placea  ennemies  étant  dénuées  de  défenseurs 
longtemps  avmnt^ele» troupes  finaoçaiaes  s'y  présentassent; 
2U  juin  ij^^i 

.      .  •  •  • 

BRUNETTE  (  attaque  et  prise  de  la  ).  Le  général  russe 

Srtnccf  de  Bagration  s'était  emparé ,  en  1799 ,  du  fort  de  la 
funette.  An  moment  jdù  les  Russes  occupèrent  ce  poste, 
l'alanne  se  répandit  en  Dauphmé ,  dont  on  crut  que  Suwa- 

row  voulait  faire  l'invasion.  Des  que  le  premier  consul 
Bonaparte  entra  avec  l'armée  de  réserve  pour  reconquérir 
ritdlie  en  1801,  un  bataillon  de  I  i  vingt-sixième  ,  au»  ordres 
du  général  Thnreau  ,  tourne,  le  52  avril  iboo,  le  fort 
Saiul-Frnncois,  le  dépasse,  et  force  l'ennemi  à  évacuer  le 
Village  de  Gravières  :  bientôt  les  troupes  s'élancent  au  pai 
de  charge^  toutes  les  positions  sont  forcées,  la  Brunetto 
capitule  :  le  succès  fut  couronne  par  la  prise  de  (quinze 
eenls  hommes;  et  d'nne  grande  ^anlité  de  mnmtions. 
93  avril  i8oo. 

a'e' 

BRUNN  (/^fi^e  de  ).  L'empeceur  Napoléon*  marchait  de 
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victoire  en  victoire,  depuis  les  bords  du  Rhin,  dans  la 
campagne  do  i8o5,  quand,  après  s'étre'rendu  maître  do 
Tienne,  il  entra  en  Moravie  y  toujours  poursuivant  son 
ennemi  sans  loi  donner  aucun  relâche.  L'empereur  d'Al- 
lemagne s'était  retirë  à  Briinn,  capitale  de  cette  province. 
Jlapoléon  vint  camper >  le  17  novembre,  à  Znmm.  Appre- 
nant que  les  Russes  I  battus  à 'Juntexsdorffy  s'étaient  retirés 
dans  Briinn,  il  voulut  cependant  Monner  à  un  souverain 
malheureux  le  temps  de  chercher  un  asile ,  et  défendit  à  son 
avant-garde  d'entrer  dans  la  ville  pendant  cette  journée.  IiO 
général  Sébastiani  atteignit  les  Russes  le  lendemain  à  la 
hauteur  de  Porlilz,  coupa  dans  leur  retraite  plusieurs  corps, 
et  lit  deux  mille  Russes  prisonniers.  I>e  prince  Murjit  entra 
dans  Bruiui,  dont  l'enneuu  avait  évacué  même  la  ciladelle. 
On  aurait  pu  la  défendre  d'autant  plus  facilement,  qu'elle 
était  garnie  de  soixante  pièces  de  canon,  munie  de  trois 
cents  milliers  de  poudre,  et  possédait  des  magasins  considé- 
rables de  bled^  de  farine ,  d'habillement.  Les  Moraves  étaient 
étonnés  de  voir  au  miÛeu  de  leurs  plaines  immenses  les 
peuples  de  l'Ukraine,  du  Kamtchatka  et  de  la  Gnnde- 
Tarlarîe,  en  venir  aux  mains  avee  les  Normands  ^  les  Bour- 
guignons et  les  Bretons,  et  s'entr'^goi|per  pour  des  querdlet 
où  leur  intérêt  poUdque  immédiat  n'avait  rien  de  common. 
Ils  plaignaient  des  souverains  vendant  lesang^deleurs  sujetar 
pour  venger  les  querelles  de  l'Angleterre.  17  et  18  nOKcm- 
bre  i8o5. 

BRUSCIIALL  (  combat  de  ).  Le  général  Moreau  laissa, 
en  1790  ,  devant  Mauheun  et  PhiUsbyurg  un  petit  corps  de 
trois  niillc  lioiilmes ,  chargé  de  contenir  ces  garnisons.  Le 
général  de  brlf^nde  Scherb  eut  le  commandenient  de  ces 
troupes.  Pendant  tout  le  temps  où  l'armée  de  Sambre  et 
Hflèuse  demeura  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  cette  faible 
colonne  suffit  pour  les  tenir  en  respect.  Dès  l'instant  où  les 
armes  dO  prince  Charles  forent  victorieuses,  ces  garmsoaa 
.  ae  montrèrent  hors  de  leurs  murs,  et  protégèrent  des  ras- 
semblements de  paysans  armés,  attaquant  lea  convois  dea 
Français,  interceptant  leor  communicaiion  aveo  Kofli.  La 
général  Scherb  fut  prévenu  par  ses  espions  qu'il  seraif 
attaqué  le  S  septembre,  dans  sa  position  de  BruschaU,  péC 
la  garnison  de  Phihsbourg ,  renforcée  d'un  détachenu£nt  Û9 
ooUe  de  Mviheim,  ^  de  quatre  nuUe  piiysaas«T(êê*iiil4fcrieus 


"S. 
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en  nombre,  il  résolut  cependant  de  prévenir  l'ennemi  en 
l'attaquant  lui-même  sur  trois  colonnes,  dès  le  4  septembre.  * 
Après  une  longue  fusillade  qui  ne  déterminait  rien,  les 
Français  marchèrent  à  la  baïonnette  sur  les  Allemands  j  la 
g^mbon  de  PhilUbourg  fat  ftîoti  ceeoodtûu  jusqne  sous 
le  canon  de  la  place;  le  détacheineiit  de  la  garoiioo  de 
Manheim  s'enfuit  au  grand  galop^  et  la  terre  demenca  jonchéo 
de  paysans  morts  et  blessés.  Deux  jours  après,  les  Auttt-^ 
cbiens  revinrent  à  la  charge,  et  furent  également  .battus. 
Cependant  le  i3,  à  l'entrée  de  la  nuit^  les  petits  çorps  dé- 
tachés sur  les  flancs  des  Français,  ayant  été  vivement 
barcelés  et  forcés  de  se  retirer  sur  le  corps  prinnipal,  le 
général  Scherb  ,  qui  jugea  sa  position  basardée  et  sans  avnn- 
iHi^e  pour  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  dcms  l'éloignement 
où  elle  se  trouvait  de  France,  ré.solut  de  faire  sa  retraite 
sur  Kelh.  L'ennemi  l'avait  précédé  nu  village  de  Grunbacli 
sur  la  route  de  Dourlacb;  le  général  Scherb  fut  donc  obligé 
de  s*ouvrir  le  passage  l'épée  à  la  main.  L'ennemi  se  replia 
sur  Weingarlen ,  où  il  attendit  de  nouveau  les  Français,  qui 
*  ne  s'ouvrirent  leur  retraite  qu'après  une  htnre  de  combat. 
Continuellement  harcelée  en  flancs  'et  en  qiieue,  souvent 
obligée  de.s'onvrir  le  passage  la  baïonnette  en  avant ,  cette 
petite  division  y  marchant  jour  et  nnit,  arriva  le  i5  sep- 
tembre, è  onse  heures  du  soir,  à  Kelh.  Elle  dut  sa  conser- 
vation an  courage  des  officiers  et  des  soldats  qui  I  i  cowipo- 
saieot,  et  surtout  aux  maneeuwes  habiles  d'un  chef  qui, 
trompant  l'ennemi  sur  ses  dispositions,  sut  vaincre  tout 
les  obstacles.  ^auiS  septembre  1796.  . 

BRUXELLES  (  bombardement  et  prise  de  ).  i.  Tandis 
que  Louis  XIV  perdait  Nanlur,  en  iCyS,  ce  monarque  lit 
bombarder  Bruxelles,  vengeance  inutile  et  terrible  qu'il 
prenait  sur  le  roi  d'Espagne ,  de  se^  villes  bombardées  par 
les  Anglais.  Le  maréchal  de  Yilleroi  se  présenta  devant  1» 
capitale  du  Bfbbant.le  i3  d'août;  et,  dès  le  soir  mème.jus« 
qu'au  i5  à  midi,  les  bombes  et  les  boulets  rouges  ne  ces- 
sèrent d'embraser  la  ville  :  plus  de  trois-mille  maisons  furent 
réduites  en  poussière;  la  plupart  des  monastères  et  des 
.édifices  publics  furent  renversés.  Heureusement  Bruxell^ 
tmuva  nnns  son  opulence  les  moyens  de  réparer  le  dopi- 
mge.;  elle  fut  rebâtie  presque  toute  entière,  et  dut  à  • 
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malheurs  les  embellissements  qui  en  font  aujourd'hui  l'un* 
desgpius  johes  villes  de  rEurope. 

».  Le  28  de  janvier  1 746,  le  maréclial  de  Saxe  fit  tout  à 
eoup  marcher  «on  armée  sur  quatre  colonnes ,  par  quatre 
chemins  différents ,  et  vint  investir  Bruielles.  Le  comte  dp 
KaumtZy  alors  premier  ministre,  et  commandant  à  la  place 
du  prince  Charles,  gouverneut-générai  des  Pays-Bas,  s'était 
renfermé  dans  la  ville,  dont  le  cumie  de  Lmoy,  lieutenant* 
général,  était  le  gouverneur  particulier.  Le  général  Van- 
'  der-Duin ,  à  la  tète  de  dix-huit  bataillons  et  de  sept  esca* 
drons  hollandais,  le  feld-maréchal  Los  Rios ,  deux  princes 
de  Ligne,  l'un  général  d'infanterie,  et  l'autre  de  cavalerie; 
le  général  Chanclos,  cinq  lieutenants  généraux  autrichiens, 
avec  une  foule  de  nol)Ie.sse,  cent  cinquante  tlrngc^ns  et  ntilant 
de  hussards  ,  se  trt)nvaicnl  lians  la  place  assiégée,  où  la  reine 
de  Hongrie  comptait  en  elîét  plus  d'officiers  que  de  soldats. 
Le  7  de  février,  le  maréchal  fit  onv^rir  la  tranchée j  et, 
malgré  les  rigueurs  ^e  l'hiver,  les  travaux  furent  poussés 
avec  tant  d'ardeur,  que  la  ville  fut  obligée  de  capituler  le  30. 
La  garnison,  qui  était  de  neuf  mille  hommes,  sortit  le  25 , 
et, se  rendit  prisonnière  aven  tous  les  officiers  généraux.  On 
laissa  la  liberté  au  comte  de  Rsiuuits  et  au  ministre  hollandais, 
qu'on  renvoya  avec  leurs  efîets  et  leur  suite.  On  renvoya 
•  de  même  au  prince  Charles  les  domcsliques  et  les  équipages 
qn'il  avait  laissés  dans  Bruxelles.  On  ût  déposer  dans  les 
magasins  toutes  les  armes  des  soldats,  pour  être  rendues 
lorsqu'ils  pourraient  être  échangés.  Le  25  ,  le  ninré'  hnl  de 
Saxe  prit  possession  de  la  villr  ;  et ,  le  1  de  mai ,  Louis  XV" 
y  ht  5on  entrée  triomphante.  T  nis  les  magisi rats  vinrent  en 
corp^au  devant  du  monarque,  cl  le  liarani^uerent  a  la  porte 
de  la  ville,  dont  le  comte  de  LowcnHliil^  nouvellement 
^  établi  gouverneur,  lui  prébenta  les  ciels j  Bruxelles  fut 

rendue  a  la  paix  dp  i  ^48. 

3.  Après  la  bataille  de  Jemmappes,  l'ariilée  commandée 

Sir  Bumoorier  s'avança  triomphante  dans  la  Belgique; 
mxelles  ouvrit  ses  portes  aux  vainqueurs ,  qui  y  furent 
Tèçosavec  enthousiasme.  Les  Français,  en  marchant  prôqip- 
teroent,  préservèrent  cette  ville  du  pillage.  La  nouvelle 
nnnicipalité  vint  apporter  à  Dumourier  les  clefs  de  la  ville, 
«n  1ns  assurant  qne  tous  les  cœnrt  étaient  acquis  aux-Fran- 
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mns.  Gardez  vos  clefs  y  lenr  rcpon(îlt  Dumoiirîer,  jor^net 
vos  citoyens  aux  nôtres  pour  chasser  les  Allemands  de  la 
Belgique;  nous  sommes  vos  amis  et  vos  frères.  Mnlf]frâ 
ces  proleslations ,  une  forle  contribution  de  guerre  fullcvéo 
6ur  Bruxelles  ^  le  culte  ne  fut  pns  respecté  chez  un  peuple 
fiifperslilieux  j  des  commissaires  enlevèrent  l'argenterie  de« 
églises  :  ce  qui  donna  moins  d'empre»sement  aux  Belges 
pour  faire  cause  commune  aTec  la  Ffance*  x^nomnbre  1 79s» 

4;  Lors  de  la  déroute  de  Dumonrier  »  les  exactions  corn» 
mises  par  les  agenis  civils  disposèrent  mal  les  Belges  à  se 

défendre  contre  les  Impérianic.  En  quinze  jours  le  prince 
de  Cobonrg  arriva  à  Bruxelles ,  qui  lui  ouyht  acs  porles  la 
l'ô  avril  1793.  Dampierre  et  Westermann  montrèrent  seuls 

dans  celle  déro\ite  uni  grand  caractère  DampiériHi  l'avait 
annoncée,  et  se«  manœuvres  l'avaient  refardée.  Retiré  î«oa8 
les  murs  de  liruxelles,  Westermann  se  battit  contre  drx  inillo 
liommes  avec  sa  seule  légion.  Témoins  de  son  cour.ige  , 
les  Autrichiens  lui  olTrircnt  trois  cents  mille  francs  et  la 
grade  de  lieutenant  -  général ,  s'il  voulait  émigrer.  Wes- 
termann furieux  répondit  que  ses  canons  étaient  chargés 
i  mitraille  I  et  qu'au  premier  mome/it  où  il  serait  fait  un» 

Proposition  injurieuse  à  un  soldat  français  |  il  ferait  tirer 
essos ,  fât-il  au  milieu  de  toutes  les  forces  de  PAutiidie* 
i5  avril  1793. 

6.  Les  Au  tricinens  ne  gardèrent  pas  long-temps  Bruxelles; 
les  succès  de  Pichegru  dans  la  Flandre  maritime,  et  les 
victoires  de  Jourdan ,  romnnndant  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  Tirent  tomber  Bruxelles^  le  10  juilii^t  1796 ,  an 
pouvoir  des  Francis. 

BRUTIUM  (  actions  dans  le  ).  Une  première  victoiro 
remportée  sur  les  Romains  nu  mont  Vésuve  ,  par  Sparlacus, 
fut  le  prélude  des  plus  brillanls  succès  pour  ce  chef  d'es- 
claves révoltés.  Surpris  dans  un  déillé  par  le  préteur  Vari* 
aios,  on  le  croyait  perdu  sans  ressources  ;  un  stratagème  \» 
tira  de  ce  pas  difficile.  Devant  la  porte  de  son  camp,  il  fait 
placer  des  pieux  soutenant  des  corps  morts  armés  de  toutes 
pièces  ;  les  Romains  les  prirent  de  loin  pour  des  sentinelles 
et  des  gardes  avancées. Persuadés  que  l'ennemi  était  demeuré 
dans  son  camp  »  ils  se  piéparaient  à  l'attaquer  le  lendemaini 
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mais  SpartaCBS  t'était  édmppé  pendant  ht  mni ,  et  n'avait 
laissé  dans  son  camp  qu'an  vain  binmlacre  d'armée.  Sprti  do 
ce  péril»  il  battit  plusieurs  fois  Varioius,  et  s'empara  de  aea 
ftisceatix^  il  les  fjt  porter  dès  ce  moment  devant  lui,  suivant 
la  continue  des  magistrats  romains.  Ses  succès  constants 
ayant  rassemblé  sous  ses  drapeaux  cent  vingt  mille  es«lavés, 
il  osa  foruier  le  dessein  hardi  d'assiéger  Rome  j  l'eliVoi 
glaça  les  cœurs  dans  la  capitale  du  monde.  Crassus  fut 
chargé  du  commandement  dans  ce  péril.  Sans  perdre  un 
instant^  il  se  prébeuta  dcvaul  l'ennemi,  et  le  força  par  ses 
nanouvres  de  se  retirer  dans  le  Brutium.  11  forma  âm 
lignes  tirées  d'aaa  mer  à  l'autre.  Spartacns  eut  bientôt 
l'adresse  de  les  forcer.  Crassus,  étonné  de  tant  de  talents 
dans  on  esclaTe,  parvint  cependant  d'abord  a  remporter 
sur  lui  jin  avantage  c<Mi8idérable;4)ntSy  dans  on  seoond 
combat  y  trente-cinq  mille  esclaves  demeurèrent  sur  la  place; 
Spartacus  s'éloigna.  Crassus,  dédaignant  de  poursuivre  oes 
bandes  plusieuTb f ois  vaincues,  se  contenta  die  détacher  son 
Questeur  avec  un  de  ses  lieutenants  pour  achever  leur  dé- 
faite. Les  Romains  éprouvèrent  encore  des  revers  j  mais  ces 
succès  devinrent  funestes  aux  vainqueurs  j  ils  obligèrent 
leur  général  de  marcher  malgré  lui  à  l'ennemi.  Spartacus, 
forcé  contre  son  gré  de  combattre,  voulait  vaincre  ou 
iiiourir.  Pour  inviter  ses  soldats  à  un  pareil  dévouement,  il 
tua  son  cheval  à  la  léte  de  son  armée.  Je  n'en  mwujuerai 
pas ,  leur  dit>il,  si  je  suis  vain^jueurj  si  je  suis  vaincu ,  je 
n*en  ai  plus  besoin.  Jamtta  il  ne  numira  tant  de  valeur  que 
«dans  cette  journée;  une  multitide  de  Romains  expirèrent 
«ous  ses  coupa;  il. ne  cessa  de  frapper  qu'an  moment  où  il 
•tomba  percé  de  tontes  parts  sur  un  monoeau  de  Romains. 
Jj^  mort  de  ce  héros  disâpa  son  armée ,  et  mit  fin  aux 
craintes  da  peuple  roi ,  tourmenté  depuis  trois  ans  par  deft 
esclaves  qui  ravageaioit  les  plus  belles  provînoea  d'Italie. 
71  ans  a»,     C  ^ 

BRZECir.  {bataille  de).  Les  Polonais ,  supportant  im- 
patiemment le  joug  des  rois  qui  avaient  asservi  leur  patrie, 
se  soulevèroJit ,  en  1794  ,  contre  leur.*?  <l«ininatenrs.  Cathe- 
rine II  envoy.i  pour  les  soumettre  le  ;;énér;il  Suwarovv  , 
vainqueur  de.-î  Turcs  à  Ismailow  et  à  llmmik.  Commandant 
presque  continuellement  des  Cosaques  ,  il  av<ut ,  avec  beau* 
coup  de  talents,  quelque  chose  de  la  rudesse 'et  de  la  fiéffo<* 
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cite  de  leurs  mœurs.  Rîen  ne  loi  parnissalt  difficile  dans  les 
ordres  qu'il  recevait  de  sa  souveraine  ;  niais  il  exigeait  une 
obéissance  passive  de  ceux  qui  lui  étaient  soumis.  Les  mar- 
ches les  plus  rapides  et  les  plus  prolongées  ,  les  fatigues  les 
plus  extrêmes  n'elFrayaienl  point  un  général  dormant  sur  la 
terre  nue  ,  marchant  presque  toujours  nu-tête  comme  un 
soldat  romain  ,  ennemi  du  luxe  ,  montant  n  poil  un  cheval 
de  Cosaque ,  possédant  le  rare  talent  d'éleatriaer  le  courage 
de  gens  grosaier»  ptr  des  images  fortes ,  et  .«ne  vie  singu- 
fièff«  comonne  aux  moBmrs  des  aneîens  héroedela  SiCjiluei. 
Souvent  on  lo  voyait  *hoire  arec  ses  soldats  4es  Uqnenra 
fortes  f  leur  pader  de  ses  sobunte-trois  bafatUes  gagnées. 
Lorsque  dans  une  Motion  la  viotoire  semblait  ne  pas  se  décla* 
ve^  assez  tôt  en  sa  fiivenr ,  on  le  voyait  deacendre  de  cheval^ 
ae  jeter  dans  la  mêlée ,  parconriar  les  rangs  qui  pliaient^ 
haranguer  ses  soldats  qu'il  nomoMÙt  ses  enfants ,  et  leur  crier 
les  larmes  aux  yeux  :  Je  veux  mourir  ;  je  ne  saurni'i  sur-' 
vivre  à  la  perte  (Vune  htitaille.  Ainsi  il  parvenait  à  enflam- 
mer le  courage  des  combattants  ,  qui,  pour  conserver  leur 
général  ,  le  tiraient  dn  danger  par  des  prodiges  de  valeur. 
Ainsi 'cet  homme  extraordinaire  inspirait  à  ses  troupes  une 
aveugle  confiance  en  sa  personne,  en  sa  fortune.  Le  carr- 
ière de  Suwarow  était  de  poursuivre  chaudement  ses  avan« 
tages  f  sans  laisser  respirer  ses  ennemia  en  retraite  :  nuiif 
cependant  ses  oomlnnaisons  étaient  peu  profondes  ,  ses 
narcbes  plus  rapides  que  sages,  sa  tactiqne  pon  savante f 
et  tm  lui  reproefaaît  encore 'd'oser  avec  peu  d'hnnanité  de. 
la  victoire.  Tel  était  rhomtne  contre  lequel  les  généraux 
polonais  étaient  destinés  à  combattre.  Arrivé  en  Pologne  par 
des  marches  forcées ,  il  avait  déjà  vaincu  le  corps  de  Si— 
raVfnvski  à  Krupézize.  A  son  approche ,  Sirakowski  s'enfuit 
au  travers  des  bois  à  Brzécie  (i)  ;  il  y  campa  dans  un  fond 
rouvert  par  des  collines  ,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière. 
Il  s'y  croyait  pour  quelques  jours  en  surctc  ,  gttendu  que  la 
route  directe  était  beaucoup  plus  longue  -,  mais  il  ne  con- 
naissait pas  encore  5uwaro\v  ,  accoutnmé  .1  nufner  une 
armée  comme  on  conduit  un, parti  d'éclaireurs.  Un  juif, 
empressé  de  tirer  parti  de  1  arrivée  des  Russes  aux  dépeo^ 

• 

I 

(i)  Vâls  de  la  Lithoanie  h  38  lieues  de  Vanovie  ,  au  confluent  d« 
«Mb  Modiaivets. 
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des  Polonais  ,  était  venu  dans  le  camp  de  Suwarow  pouf 
l'instruire  de  la  position  de  Sirakovvski ,  demandant  pouf 
Irécompenae  que  l'on  ménagea  les  juifs  qui  se  trouvaient  dans 
Brzécie.  Interrogé  snr  la^ontion  du  terrain ,  il  indiqua 
trois  gués  y  et  offrit  de  servir  de  guide.  Jamais  Suwarow 
ne  manqua  «ne  occasion.  11  assemble  aussitôt  ses  généraux  ^ 
dicte  son  plan  d^attaque  »  concerte  avec  enx.Ies  dispositions 
accessoires.  Son  corps  d'armée  se  met  en  marche  le  19  sep* 
tembre  ,  à  deux  heures  du  matin  :  il  le  divise  en  deux  co* 
lonnes.  Toute  la  cavalerie  forme  la  droite  ,  Finfanlerie  se 
place  à  la  gauche,  avec  deux  compagnies  de  grenadiers  qui 
accompagnaient  l'arlillerie  de  (  nmpngne.  La  nuit  était  très- 
ob.'îrure.  Les  Ru.sscs  ,  m  trrlianf  en  .silence,  traversèrent  la 
rivière  de  Muchawel/.  .1  deux  g-iZ-s  ,  peu  profonds  ,  il  est 
vrai ,  mais  difficiles  ,  à  cnuse  fiv-s .nur.iis  dont  ils  ef'iient  en^ 
vironnés.  Déjn  il  était  jour  ;  lU  étaient  encore  à  un  denii- 
mille  du  Bug.  Avant  d'y  arriver  ,  ils  entendaient  le  tocsin 
de  tous  les  couvents  et  de  toutes  les  églises  de  Brzécie 
annoncer  leur  approche.  Cependant  le  corps  russe  double 
le  pas  ,  gagne  Ip  bord  de  la  rivière ,  la  passe  sans  obstacle , 
et  se  hâte  de  se  former  en  li^ne  sur  la  rive  opposée.  Le 
^néral  Schcwitscli  commandait  vingt-cinq  escadrons  sur  le 
flanc  droit  ;  le  général  de  jour  Islenief ,  sur  le  flanc  gauche ^ 
treize  escadrons  ;  le  général  Burhavvden  ,  l'artillerie  et  l'in- 
fanterie le  général-lieutenant  Potemkin  était  à  latétedu 
corp-?  de  réserve  aux  ordres  immédiats  de  Suwarow.  Le 
général  polonais  ,  croyant  (jue  les  Russes  ne  pouvaient  arri» 
ver  à  Brzécie  que  par  le  tl.enùn  direct,  avait  placé  sur  le 
pont  du  Bug  une  balleric  de  deux  canons  et  un  gros  batail- 
lon pour  en  défendre  l'entrée.  Aussitôt  qu'il  les  appercut 
défilent  à  travers  le  Bug  ,  il  lève  son  camp  à  In  hâte,  et  fait 
semblant  d'attendre  le  combat  avec  intrépidité.  Suwarow 
donne  ordre  au  général  Schewitsch  d'attaquer  avec  sa  oava«- 
lerie  l'aile  ga^^che  de  l'ennemi.  An  même  moment  les  Pôle- 
nais  se  formèrent  en  trois  colonnes  serrées  ,  ayant  leur 
grosse  artillerie  dans  les  intervalles ,  devant  et  derrière. 
Chacune  de  ces  colonnes  avait  à  peu  près  trente  hommes  de 
Tront  et  cent  de  profondeur  ;  elles  étaient  soutenues  par  des 
divisions  de  leur  cavalerie.  Ainsi  rangées  ,  elles  commen- 
cèrent leur  retraite  dans  le  meilleur  ordre.  Islenief  reçut 
ordre  de  courir  à  toute  bride  sur  ces  colonnes  avec  les 
emdrons  de  ilanqueurs  et  les  Cosaques.  U  ne  tarda  f9é  à  le% 
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«Itelnc^re.  TTn  lorrain  Irès-sablonnenx  ,  frcs  inégnl  ,  r(ir[)é 
de  fossrs  ,  arrrtait  la  marclie  des  PoLjtiiis.  l.-^lenieF  char» 
jpea  la  première  colonne  auprès  d'un  bois  ;   devant  elle 
se  trouvait  un  ravin  assez  profond ,  au  pied  duquel  était  ono 
digne  rompue.  Les  hussards  attaquèrent  le  flanc  ,  et  les 
grenadiers  sur  le  front.  Ceux-ci  /  sortant  dn  ravin ,  furent 
reçus  par  une  décharge  A  mitraille  de  quatré  canons ,  et 
«  laissèrent  sur  la  ]^lace  beaucoup  d'hommes  et  de  «hevaux. 
Trois  fois  ils  jevmrent  à  la  charge  ,  parvinrent  à  se  fairs 
jour;  une  grande  pnrhe  de  celte  colonne  fut  taillée  en  pièces. 
La  cavalerie  de  l'aile  droite  poursuivit  les  Polonais, et  touniB 
leur  gauche.  En  même  temps  la  ligne  d'infanterie  russe  avan- 
çait toujours.  Les  deux  colonnes  prdonaises  ,  qui  n'avaient 
pas  clé  alfaquccs  ,  s'étalent  portées  derrière  le  village  de 
Koroschin  ;  elles  y  occuj)aitnf  une  excellente  position  que 
la  première  colonne  battue  fàchnit  de  rejoindre.  Le  général 
polonais  parut  pendant  quelques  ins'aots  avoir  l'mlention 
d'y  tenir  ferme.  Son  front  couvert  Y>ar  le  village  ,  son  aile 
droite  appuyée  sur  un  boi^  fort  épais  ,  ou  il  se  hâta  d'établir 
une  batterie  masquée  devint  grosses  pièces  d'artillerie  qull 
fit  soutenir  par  deux  baHlons  de  chasseurs  j  semblaient  l'y 
inviter.  Trop  faible  pour  attaquer  les  Polonais  dans  cette 
position ,  Islcnief  fut  obligé  d'atten4re  du  renfort  ;  mais 
aussitôt  que  le  général  polonais  vit  fondre  sur  lui  au  pas  de 
course  les  bataillons  de  chasseurs  russes  suivis  du  reste  de 
Tinfanterie  ,  il  se  retira.  Deux  de*  ses  colonnes  se  dirigèrent 
à  droite  sur  le  bois  ,  tandis  que  la  troisième  8*y  portait  par 
sa  gauche  vers  la  bafferic  masquée  qué  le  général  Isltnief 
mcnac;ilt"d'empor{er.  Les  deux  premières  colonnes  <'tnient 
déjà  très-près  du  bois,  lorsque  le  général  russe  Schewitzch 
se  porta  dans  l'intervalle  avec  viugt-quatre  escadrons.  Il 
chargea  sur  le  front  et  sur  les  flancs  la  colonne  polonaise  la 
plus  voisine  j  les  Russes  furent  reçus  par  un  terrible  feu  à 
mitraille  et  de  la  mousqueterie  ;  les  Polonais  se  défendirent 
en  désespérés  ;  presque  tous  furent  hachés  en  ligne*  :  il  y  ea 
eut  très-|>en  sur  les  trois  mille  hommes  qui  la  couiposaient 
qni  demandèrent  quartier.  Dans  ce  moment»  la  secundo 
colonne  polonaise  était  aux  prises  avec  quelques  escadrons 
russes.  Elle  éprouva  le  sort  de  la  première  ;  cependant  il 
s'en  échappa  plus  de  monde»  ayant  eu  le  temps  de  se  dis- 
perser pendant  que  Tnutre  combattait.  Bientôt  la  cavalerie 
de  l'aile  gauche  de  Tannée  russe  emporta  j  malgré  un  feu  ^ 
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îTiitralîTc,  les  batterie?  masquées  dans  le  boîs,  e<  marcîia  stir 
la  dernière  colonne  polonaise.  Il  s'y  engagea  nn  combat  très- 
opiniàtre  ;  ni.iis  le,s  Russes  percèrent  celle  colonne  ,  qui  fut 
entièrement  défaite  ,  tandis  que  la  cavalerie  polonaise  cher- 
chait son  salut  dans  la  fuite.  Quatre  l>ataiIlons  russes  recurent 
ordre  de  couper  la  retraite  aux  débris  de  cette  colonne  po- 
•  lonaiâe  qui  lâchait  de  gagner  le  bois  avec  quatre  canons. 
Dans  cet  état ,  les  Poloneis  avaient  pour  aenle  reaaoarce  d% 
s'enfair  au  village  de  Dobrm ,  sur  la  route  Yaisovie.  Ce 
tut  leur  cavalerie  qui  prit  co^arti ,  et  se  liâta  de  se  sauver 
par  le  pont  qui  traveise  le  marais  an  ddà  du  vîHage  ;  mais 
Isleni^  détacha  un  régiment  de  chevau-légers  arec  tous  les 
Cosaques  pour  la  prc venir,  A  peine  lurent-ils  arrivés ^ 
qu'ils  détruisirent  la  digue  et  fe  pont ,  et  dispersèrent 
tous  les  fuyards.  Jusqu'à  ce  moment  cette  action  s'était  en- 
tièrement décidée  au  sabre  et  à  la  baïonnette  *,  l'artillerie  de 
campagne  étnit  même  demeurée  en  arrière  à  cause  des  sables 
et  des  terres  labourées-;  mais  les  chasseurs  commencèrent  à 
se  servir  de  leurs  canons  de  bataillon  pour  déloger  d'un 
village  les  Polonais  qui  s'y  étaient  retirés.  Ils  furent  assaillis 
à  la  fois  de  tous  côtés  ;  ceux  qui'ne  se  rendirent  pas  furent 
taillés  en  pièces.  L'action  fut  terfninée  à  deux  heures  après 
midi.  Suwarow  remercia  ses  généraux  d'avoir  aussi  puis- 
samment secondé  ses  mesures  :  les  Russes  firent  une  lialte 
de  deux  heures.  Jamais  victcnre  ne  fut  plus  complètes  de 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  trms  mille  chevaux ,  il 
y  eut  èpâne  cinq  cents  priaonmeis.  La  seule  cavalerie  russe 
donna  oans  cette  afikire  avec  quatre  bataillons  de  chasseurs. 
Les  Russes ,  qui  n'étaient  que  huit  mille  ,  pricentwingt-huit 
pièces  de  canon  et  deux  drapeaux ,  les  seuls  q|ni  existassent 
dans  l'armée  poloaaîse.  i^stptemàre  1794' 

• 

BUDE  (sièges  de).  1.  Les  fortifications  de  Bude  ,  capi- 
tale de  la  Basse-Hongrie  ,  formaient  une  barrière  respec- 
table entre  les  Turcà  et  les  Chrétiens  dans  le  seizième  siècle; 
rependanf  celte  ville  ouvrit  .ses  portes  sans  résistaHce  à 
8oliman  II  ,  après  la  bataille  de  jMohacs  en  i5a6.  Soliman , 
en  entrant  dans  la  citadelle  y  trouve  dans  un  cachot  le  gou* 
Temeur  Kadasti.  Curieux  de  connaitre  la  cause  d'unévéne* 
ment  aussi  extraordinaire  ,  il  interroge  h  garnison  ;  elle 
avoue  que  Nadasti  les  ayant  traités  de  Ukthes  ,  parce  qu'ils 
parlaient  de  cagituler  ,  ils  l'avaiaiit  enfermé  pour  avoir 'Ja 
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Tacilité  se  rendre.  Plein  d'admiration  ponr  h  fidélité  et 
la  bravoare  de  ce  goaTemenr ,  le  sultan  le  met  en  liberté , 
et  fait  mourir  ceux  qui  avaient  ai  hontenaement  masqué  à 
U  aobordinadion.  ^^^^ 

2.  Deux  ans  après,  les  Allemands  y  rentrèrent.  Soliman 
irrite  Tassicgea  en  i52<).  Une  canonnade  terrible  et  des 
assauts  redoublés  forcèrent  sa  brave  garnison  de  battre  l.i 
chamade  :  on  lui  permit  de  sortir  avec  armes  et  bagages.  Kti 
passant  au  milieu  des  Musulmans ,  les  Chrétiens  furent  in- 
sultés j  les  janissaires  leur  reprochèrent  leur  lâcheté.  Un 
aoldat  aHeraand,  irrité  de  leurs  injures ,  regardant  Fun  d'eus 
d'un  œil  furieux  :  Qt^as^  à  me  reprô^ér^  lui  dit-il  ?  Je 
ne  cdmmande  pas  f  f^èéis.  En  même  temps  il  lui  plonge 
son  sabre  dans  le  ccaer.  Cet  dcte  d'un  noble  désespoir  fut 
le  signal  du  massacre  de  la  garnison  de  Bude.  L'année  sui« 
▼ante  y  Ferdinand  |  frère  de  Tempereur  Charles-Quint , 
essaya  en  vain  de  reconquérir  Bude  ;  une  armée  turque  le 
força  d'en  lever  le  siège  après  deux  mois  d'attaque.  i5a8  , 
1639  et  i53o. 

5.  Les  Allemands  se  mirent  en  marche  ,  en  t54i  ,  ponr 
avirprendre  Bude,  où  ils  avaient  une  intelligence.  Borne- 
tiiise  ,  sur  lequel  ils  avai^*nl  compté  ,  leur  ouvre  en  effet 
«ne  porte  ;  mais  le  courage  lui  manque  ,  il  va  se  Ciiciier 
pour  éviter  le  danger.  Les  Allemands  ,  ne  connaissant  pas 
les  avenues  pour  continuer  leur  entreprise  ,  sont  forcés  de 
ie  retirer  9  et  sdnt  trè»*maltrttté^|>ar  les  Turcs  dans  leur 
retrnte.  Il  ae  stiiBt  pas  qu'un  guRe  connaisse  le  chemin , 
ilfrttt  encore  qu'il  soit  fidèle  et  courageux  ;  et  le  général 
doit  tottjonre  fftire  veiller  sur  ses  actions  ,  pour  éviter  les 
dangereases  conséquences  de  sa  trahison  ou  de  sa  Hc^tè. 

4.  Le  i4  juillet  1684,  Charles  VI ,  duc  de  Lorraine, 
général  de  l'empereur  Léopold  ,  se  présenta  devant  Bude. 
Dix-huit  mille  Turcs  formaient  la  garnison.  Kara-Mehf-met 
pacha  en  était  gouverneHr  ;  c'était  un  des  pins  braves  rapi- 
taiuea  des  Musulmans.  Le  duc  de  Lorraine  fit  ouvrir  la  tran- 
chée devant  le  vieux  Bude  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  pînrc, 
et  commença  une  terrible  canonnade.  Dans  une  première 
sortie ,  iea  Musuliuans  poussèrent  d'abord  les  Allemand* 
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jusqu'à  un  moulin  à  poudre  assez  éloigné  ;  ceux-ci  se  rnl-' 
lièrent  ,  et  firent  rentrer  les  Turcs  dans  la  ville.  Le  lende- 
main la  ville  basse  est  foudroyée  j  ie  canon  y  fait  deux  largcff 
brèches.  On  donne  l'assaut.  Les  Musulmans  brûlent  cette 
ville  ;  lis  se  relirent  dans  la  ville  hauH  Oa  était  près  de  Ica 
Ibrcer  dans  ce  nouveau  posic  ,  quand  le  duc  apprend  qu'un 
corps  de  douze  mille  Turca ,  commandé  par  le  aéraakier  g 
campait  à  demi-lieue  de  Bude.  Le  prince  laisse  son  in£uile- 
rie  à  la  garde  de  ses  lignes.  A  la  léle  de  sa  cavalerie ,  il  vol^ 
aux  Ottomans  :  il  les  attaque  ;  le  combat  e^t  opiniâtre  ,  et 
la  victoire  est.  long-temps  disputée.  Le  prince  Èugène ,  qui 
fiûsait  ses  premières  ormes  y  se  distingua  dans  cette  action. 
L'aigle  triomphe  du  croissant.  L'armée  victorieuse  revient 
au  siège  ;  elle  le  presse  avec  plus  de  vigueur  :  la  résistance 
est  aussi  opiniâtre  que  l'alljujne.  î>es  Impériaux  donnent  un 
nssaut  général.  Kara-J\leheutel  vA  tué  .sur  la  brèche  ;  innis* 
les  assaillants  sont  repousses.  Les  maladies  qui  régnaient 
dans  l'armée  forcent  le  duc  de  Lorraine  de  lever  ce  aiégo 
après  avoir  perdu  trente  mille  hommes.  16^4. 

5.  Charles  eut  un  meilleur  succès  en  1686.  Il  investit  Bade 
d*un  c6ré ,  tandis  que  l'électeur  de  Bavière  ,  ayant  travené 
le  Danube  ^  l'attaquait  de  l'autre.  Le  24  juin  <m  ouvre  l'at-* 
taque  surtrois  côtes  différents.  On  bat  en  roine  une  tour  d'où; 
sortait  un  feu  terrible  :  elle  résiste  a  un  premier  assaut  :  dans 
un  second,  la  tour  est  emportée.  Le  grand-yisir  parait  pour 
délivrer  la  place  ^  trois  fois  vaincu  ,  il  se  retire.  Les  travaux 
furent  continués  avec  lai^dc  vivacité ,  qu'on  donna  bionlàt 
un  assaut  général.  lia  vilre  fut  prise  et  saccagée  5  son  com- 
mandant fut  tué  sur  la  brèche.  Le  soldat  furieux  s'y  Iwlgna 
dans  le  s»ng  ;  les  iilles  et  les  femmes  furent  toutes  violées  j. 
on  ^massacra  même  les  eni.inls  dans  le  sein  de  leurs  mères.' 
Les  ducs  de  Bavière  et  de  Lorraine  parvinrent  à  peine  a 
sauver  deux  mille  de  ces  malheureuses  viclimes  de  la  guerre.- 
1686. 

BUBNOS-AYRJBS  (prfse  et  reprise  de).  Les  Anglais, 
toujours  jaloux  de  la  pruspérilé  des  nations  européenne» 
qui  possèdent  des  colonies,  dirigèrent,  en  1807,  une  d» 
leurs  flottes  contre  la  ville  de  Buenos- Ayres,  capitale  da 
Paraguay.  Ses  richesses  tentèrent  la  cupidité  de  ces  insii^ 
laires^  ils  comptaient  7  Crouver  beaucoup  d'or,  une  grand* 
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niiîté  de  denréat  coloiwdea.  S^îh.  poaviîent  sy  établir^ 
aequerraient  une  ezcelteole  poûtion  pour  fiûre  le  goiii« 
meree  dans  rAmériqne  méridionale.  Suivant  leur  maxime 
%fotif  f  ils  attaquèrent  arec  des  forcea  considérables  un 
ennemi  peu  attentif  Sur  ses  possessions  lointaines.  Le  a4 
îttin ,  ils  débarquèrent  dans  Tanse  de  Baragou ,  à  dix  lieuea 
•a  dessus  de  Buenos-^Ay^es.  Le  feu  d'une  batterie,  coro<* 
mandée  par  le  capitaine  Liniers  ,  officier  français  au  service 
d'Espagne,  les  repoussa.  Dès  le  lendemain,  ils  tenlèrent 
une  nouvelle  descente  sur  un  autre  point  où  ne  se  trouvait 
point  de  Français  pour  commandant  j  ils  réussirent..  On 
crut  leurs  ibrces  (!e  (juatre  à  cinq  nulle  hommes  j  ils  n'étaient 
que  seize  cents.  Mais  il  n'y  avait  dans  ce  moment  à  Buenos- 
Âjrres  que  nulle  hommes  de  troupes  espagnoles  régulières, 
•moUies  tout  a  la  fois  par  la  chaleur  cm  climat  et  par  les 
douceurs  d'une  longue  paix.  Les  mesures  de  défenae 
étaient  si  ii|complètes  et  si  tardives  *  qu'on  ne  put  leur  op- 
poser aucun  moyen  réel  de  résistance.  Le  27 ,  la  garnison 
capitula.  On  ignorait  même  alors  ce  qu'était  devenu  le  vice-  . 
TOI.  Au  lieu  de  den^eurer  dans  Bueno»-Ayres  et  d'en  diri*  • 
ger  la  défense ,  il  était  allé  lui'>mcme  rassembler  dans  lea 
campagnes  environnantes  deux  mille  hommes  de  milices.  . 
Bientôt  découragés  ])ar  la  nouvelle  de  l'occupation  de 
Buenos-Ayrcs ,  ces  soldats  refusèrent  de  lu  suivre,  et  l'ac- 
cablèrent de  reproches.  Les  Anglnis  s'emparèrent  aussitôt 
des  richesses  qu'ils  trouvcreîit  dans  cette  opulente  colonie, 
les  chargcrent  promptcnient  sur  leurs  vaisseaux,  revinrent 
sur  les  bords  de  la  Tamise  proclamer  leur  con(péte,  pu- 
bUcr  les  immenses  avantages  que  le  commerce  anglais  devait 
trouver  sur  les  bords  de  la  Flata.  Tandis  qu'ils  se  vantaient 
en  Europe ,  ils  fatiguaient  les  habitants  de  Buenos- Ayrea 
par  leurs  exactions ,  et  révoltaient  les  dévots  par  la  spolia- 
•  timi  des  égUsea  et  leur  conduite  peu  respectueuse  envera 
les  prêtres»  Au  bruit  de  la  prise  de  la  capitale  du  Para-> 
gnay  #  la  gamisoi^de  Monte-Video,  forte  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes ,  sentit  animer  son  courage  ,  et  sea 
habitants  partagèrent  leur  ardeur  potir  délivrer  le  territoire 
espagnol  des  hérétiques  anglais.  Profitant  de  celle  disposi- 
tion des  esprits,  ^T.  de  Linler.o  réunit  deux  luille  cinq  cent» 
hommes  dans  la  colonie  du  Samî-Siert  nient ,  et  partit,  lo 
3  août  avec  une  llolille  de  douze  hiillmenls  et  une  nom- 
breuse artillerie ,  des  bords  de  Urkta.  BieuLût  il  dcbar(^ua 
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à  cinq  lieues  de  Buenos- Ayres  où  il  avait  des  intelligences. 
De  tous  côtes  les  colons  habitant  les  campagnes  voisines  lui 
amenèrent  des  provisions  et  des  secours  de  toale  espèce.  Un 
premier  combat  eut  lieu  à  cinq  milles  de  la  ville,  entre  les 
Anglais  et  quinze  cents  habitants  de  Bucnos-Ayres  ;  les  An- 
glais curent  l'avantage  de  cette  journée  ;  ib  prirent  aux 
Espagnols  neuf  pièces  de  canon,  mais  la  tempête  empêcha 
la  flotte  de  secourir  lea  troapes  éa  tem;  cinq  chaloupes 
coulèrent  bas  en  voulant  gagner  la  terre.  Ce  succès  n'eut 
donc  pour  eux  rien  de  décunf.  Le  lo  aoât ,  le  château  de 
Bnenos^Ayres  fut  sommé  de  se  rendre  :  les  Anglais  n'y 
répondirent  pas.  Le  lendemain  l'amiral  Popham  &barqaa 
fine  portion  de  la  garnison  de  ses  vnsseaux;  ce  secours  de- 
vint insuffisant  pour  résister  aux  troupea  du  capitaine  Liniert 
et  à  son  arlrHerie ,  dont  les  habitants  secondaient  encore  les 
efforts  en  tirant  du  haut  cîe  leurs  maisons  sur  tous  les  Anglais 
qui  paraissaient.  De  cette  manière  les  Anglais  «'taient  frap- 
pés de  toutes  parts ,  car  le  CHpitaine  Liniers  avait  mis  égale- 
ment son  monde  à  l'abri  de  leurs  coups,  et  les  foudroyaient 
de  derrière  les  remparts  où  l'armée  britannique  ne  pou- 
vait les  atteindre.  Le  12  août,  le  corps  du  général  Liniers , 
appuyé  par  une  artillerie  nombreuse,  pénétra  dams  Buenos- 
Ayres,  poarsuiTit  les  Anglais  de  rue  en  rue.  Bientôt  il  atta- 
qua le  fort  avec  tant  de  vigueur ,  que  le  général  anglaia  et 
ses  troupes  furent  obligées  de  se  rendre  à  discrétion.  La 
fureur  des  assailknfs  était  telle ,  que  les  Anglais  auraient  été 
passés  au  fil  de  l'épée,  sans  Piafervention  de  Limera,  qui 
fut  aussitôt  nommé  par  acckmttkm  unanime  commandant 
de  la  ville  et  de  la  forteresse.  Dans  cette  expédition,  les 
BspagnoU  perdirent  deux  cent  Soixante -dix  hommes  tués 
ou  blessés  ;  les  Anglais  comptèrent  quatre  cents  morts  ou 
blessés  et  douze  cents  prisonniers.  Les  Anglais  par  leur  con- 
duite avaient  fortement  indisposé  contre  eux  les  habitants 
de  Buenos-Ayres ,  en  enlevant  pour  six  millions  de  butin 
dans  les  maisons  parliculièrcs  qu'ils  avaient  pillées,  et  me- 
naçant encore  d  autres  d'exécution  militaire.  Délivres  de 
leurs  oppresseurs,  les  Espagnole  bc  mirent  prouiptement  en 
défense  :  huit  mille  hommes  furent  armés,  et  mirent  cette 
Colonie  à  l'abri  de  toutes  insultes.  Ainsi  se  termina ,  à  Uk 
home  des  Anglais ,  une  expédition  dont  leur  ministère  enfla 
-beaucoup  les  résultats  pour  dérober  au  peuple  les  conti- 
Bueiles  défaiUs  de  leurs  alliés  sur  le  ccmiinent  et  le  coup 
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funeste  que  portait  à  leur  commerce  Vemperenr  des  Fran- 
çaU  en  leur  fermant  tous  los  porU  de  l'Europ».  iuin  au 
la  €ioût  1807.  ' 

BUFFAROLA  {combat  de).  En  i636,  les  arméee  d« 
France  et  d'Espagne  se  rciironlrèrent ,  le  ?3  de  juin,  sur 
les  bords  du  Tesm.  près  de  lîufTarola.  On  en  vint  aux  mnlns. 
On  M  battit  pendant  quafor/c  heures.  Enfin  les  Fi-nncais 
triomjpllàrent.  Deux  mille  ennemis  restèrent  sur  la  plice , 
«l  troi»  oeots  furent  faita  prisonniers.  Cette  petite  victoire 
fat  le  seul  exploit  de  cette  année. 

BULL  {prise  de).  Pendant  qn'en  Bonme  la  France  et 
rAngleterre  ae  disposaient  à  mesurer  leurs  forces ,  la  guerre 
ae  faisait  vivenient  en  Amérique  »  entre  les  coloniea  de  ces 
deux  nations.  Le  27  mars  1766,  les  Français  attaqiftrent  le 
fort  de  Bull ,  l'une  des  plus  fortes  places  des  Anglais  dans  le 
Canada,  et  dans  lequel  ils  avaient  fait  de  grands  magasine 
de  munitions  de  toute  espèce  pour  les  sièges  de  Niagara  et 
de  Frontenac  ,  quMs  projetaient.  La  forteresse  fut  emportée 
après  quelques  heures  de  résistance  j  la  garnison  se  rendit 
à  discrétion. 

BUREN  (  orne  de).  Gilles  de  Berlemont,  capitaine  au 
service  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  recul  ordre  d'atta- 
quer, en  1675,  la  petite yiUe  de  Bureu  ,  appartenant  ,  dans 
laGoeldre^  an  pnnce  d'OrangogfCclte  bicoque  avait  seule- 
ment pour  défense  un  large  foSSé.  Le  capitaine  espagnol 
8  étant  présenté  avec  aix  niil\^fantassins  et  quatre  cents  cava- 
liers, menaça  les  habitants  des  traitements  les  plus  rigoureux 
s'ils  ne  se  rendaient  n  Pheure  même  ;  on  ne  lui  répondit  que 
par  de  sanglantes  raiUeries  ;  mais  les  assiégés  démentirent 
bientôt  cette  fierté  présomptueuse.  Barlemont^  ayant  jeté 
un  pont  sur  le  fossé,  ses  troupes  tnontèrenl  à  Passant.  La 
garnison  effrayée  jeta  ses  armes,  prit  la  fuite,  et  se  retîrm 
dan»  le  château.  La  résistance  n'y  fut  pas  plus  vigoureuse  ; 
on  fil  mine  de  les  attaquer,  ils  demandèrent  aussitôt  à  capi- 
tuler; mais  ils  obtinrent  seulement  In  vie  sauve,  et  sortirent 
cooverls  de  honte  et  sans  drapeaux.  Le  château  fut  saccairé. 
et  cette  petite  viUe  pUlée.  ^ 

BURGAON  (èatûille  du  mont),  Lw  Maures,  défait»  à 
Tome  I,  5o 
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Maceran,  en  556,  ne  furent  que  plus  acharnés  è  té  haXlté 
-cpntre  les  Romains.  Toute  la  nation  prit  les  armes.  Les 
Aomains ,  à  peine  rentrés  à  Carlhage^  sont  obligés  de  re^ 
tourner  à  renneoii,  sous  la  conduite  du  général  Salomon. 
Ils  s'arrêtent  au  pied  du  mont  Burgaon,  sur  lequel  les  Bar- 
bares étaient  campés.  Cette  montagne  est  inaccessible  du 
côté  de  l'orient;  niais  vers  l'occident  elle  s'abaisse ,  et  un© 
pente  douce  y  présente  un  ncci-î^  Incilc;  vers  sa  droite  et  sa 
gauche  s'élèvent  deux  rochers  escarpés,  qui  en  sont  seule- 
ment séparés  par  unpassnge  étroit  et  profond.  Dans  ce  posle 
avantageux  les  Maures  iaisaieut  bonne  contenance.  Saiumoii 
voulut  s'assurer  la  victoire  en  étonnant  ses  ennemis  par  un 
coup  hardi.  Mille  soldats  agiles  gravissent,  pendant  lanuity 
le  sommet  de  la  montagne  par  le  c6té  qui  paraissait  impra- 
ticable. Au  point  du  jour,  ils  accablent  les  Maures  de  traits. 
Surprit  de  se  voir  serrés  entre  deux  troupes  ennemies  y  lea 
•Maures  prènent  l'épouvante,  leurs  troupes  se  débandent  et 
.se  dispersent  «n  tumulte  sur  las  flancs  de  la  montagnq. 
Aveuglés  par  la  terreur,  les  Maures  se  perdaient  mu- 
tuellement ,  se  prenant  pour  «nnemis.  Des  hommes  et  des 
chevaux  se  précipitèrent  tellement  en  foule  dans  une  gorge 
étroite  et  profonde  qui  les  séparaient  d'un  roclier  voisin,  que 
les  cadavres  amoncelés  servirent  de  pont  pour  y  parvenir. 
Cinquante  mille  Maufcs  périrent  dans  cette  journée ,  sans 
qu'il  en  coulât  une  goutte  de  sang  aux  vainc^ueurs.  jin  ô36. 

BLRG-EBERACH  {c^bat  de).  Pendant  que  le  général 
Augereau ,  commandant  en  cbef  de  IVinnée  de  Betavie , 
.formait  l'investissement  de  %irtsbourg;  il  apprit  aue  les 
Autrichiens  avaient  rallié,  avant  de  Bamberg,  oans  Ici 
position  de  Burg-Eberach ,  un  corps  de  douze  à  treize  miOe 
hommes.  Augereau  prend  deux  divisions,  marche  à  l'en* 
nemi,  et  le  pousse  au  delà  de  la  Rednitz.  Le  3  novembre 
i8oo,  il  se  met  en  mouvement.  L'adjudant -commandant 
Deverine  rencontre  un  parti  considérable  de  hussards  de 
lilanckestcin  vers  Closler-Eberach.  Le  lendemain,  les  co- 
lonnes francaistij  sont  en  présence.  L'ennemi,  couvrant  la 
route  de  Bamberg,  occupait  le  village  de  Burg-Eberach  et 
les  deux  hauteurs  qui  le  dominent ,  six  bouches  à  feu  gar- 
nissaient le  front  de  la  deuxirnu*  position  ;  la  crête  principale 
lie  paraissait  pas  occupée.  Le  ht  utenant-général  Duhesme 
était  parvenu  à  chassée  les  Ailcoiands  du  village  et  de  leur 
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première  position;  cependant  ils  tenaient  fermes  dans  !a 
seconde.  Pour  les  en  déloger,  Augerenu  ordonna  de  tourner 
leur  gauche  ,  à  la  faveur  d'un  bois,  en  couronnant  la  hauteur 
principale,  tandis  que  l'adjudant  Deverine  attaquerait  do 
iront,  et  que  le  général  Tràkrd  >  avec  la  réserve  de  cava-. 
lerie,  ae  porterait  éor  la  ronle  de  Bamberg.  Mal^  ces 
nonTementSy  les  Impériaux  résistaient -avec  opiniâtreté  9 
IprBi|ue  le  jeune  et  tirage  DeTerine,  entraîné  par  une  valeur 
bouillante  qui  commande  les  succès,  chargea  à  la  tête  des 
carabiniers  de  la  vingt -neuvième  légère,  et  forç#cetta 
position;  mais,  soutenu  par  une  cavalerie  nombreuse, 
rennemi  se  retira  en  bon  ordre.  Dans  cette  charge,  M.  Do- 
verinc  fut  atteint  de  plusieurs  coups  de  feu  dont  un  fut 
mortel.  Il  entrevit  en  brave  la  mort  qu'il  avait  tant  de  fois 
effrontée  aux  champs  de  l'Italie.  Il  disait  aux  carabiniers 
<|ui  se  pressaient  autour  de  lui,  en  lui  prodiguant  les  té- 
moignages du  plus  vif  intérêt ,  fruit  d'une  bonne  renom- 
mée :  Mes  amis  ,  il  est  bien  glorieux  de  mourir  nu  champ 
d*honneur.  Il  eut,  en  expirant,  la  douce  satisfaction  de 
Toir  l'ennemi  en  retraite,  après  avoir  perdu  plus  d'une 
liena  de  terrain.  Les  ombres  de  la  nuit  et-  un  pays  coup4 
iâvorisèrent  cette  retraite.  3«/  4  novembi^  i%ùo, 

• 

.  BURGUET  (  combat  de).  Après  l'invasion  de  la  pro-* 
vince  du  Guipusooa,  par  le  général  Moncey,  en  1794»  il 

Saraissait  naturel  et  nécessaire  de  s'emparer  de  la  vallée  de 
loncevanxy  que  les  Espagnols  avaient  cru  possible  de  dé> 
fendre,  à  Paide  de  nombreux  retranchements.  Ils  avaient 
d'ailleurs  un  intérêt  majeur  de  conserver  les  belles  fon- 
deries d'Eugui  et  d'Orbaycette.  L'armée  française,  forte  do 
soixante-six  bataillons,  de  quatre  régiments  de  cavalerie, 
pourvue  d'une  nombreuse  artillerie ,  ne  pouvait  se  refuser 
è  proiiter  de  ces  avantages.  La  ligne  espagnole  s'étendait 
de  la  Déva  à  la  vallée  de  wSalazar.  Douze  mille  l'spagnoLi, 
bien  retranchés,  défendaient  la  vallée  do  Ilonc^voux  ^  deux 
mille  étaient  à  Lanz,  quatre  miUe  à  I^ecumberry^  eniin, 
quatre  mille  autres  auprès  de  la  Déva.  On  forma  le  projet 
d'enlever  suceessivement  Xoui  ces  corps.  Quatorze  mille 
Hommes^  partant  de  Saint-Estevan  et  d'EUzondo,  devuent 
se  rendre  a  Lanz^,  pour  marcher  à  Burguet  «  an  dessus  de 
Honcevaux,  et  se  lier  avec  six  mille  hommes,  rassemblés 

à  Tardets^  dam  la  vaUéç  de  Soûle*  Ceus^'ci  devaient  frarn** 
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chir  les  montagnes  et  s'avancer  par  Yillano^.  Par  ce  mao^ 
yement ,  les  tfonpas  espagnoles  ^  postées  dans  la  Yallée  ém 
Roncevamc,  arrêtées  dans  leur  retraite,  pressées  de  froot 
par  la  diviston  de  Saînt-Jeaa-Pied-de^Port,  peuvaient  être 
forcées  de  mettre  bas  les  armes  ;  mie  attaque  sur  Pampelnno 
deTaît  réussir.  Le  i6  octoiire ,  les  troupes  d'filizondo  se 
mirent  en  marche.  Après  avoir  chassé  an  corps  de  deax 
<  mille  Espagnols  9  elles  descendirent  à  Lanz  ,  où  elles  forent 
jointes  par  la  colonne  de  Saint-Estevan.  Elles  s'avancèrent 
le  leiflemnin  matin  ,  à  Engui,  qui  se  trouva  évacué  ;  on  se 
port^  nu  vil  loge  de  Cilncti.  Parvenu  à  ce  point  ,  Fnvant- 
garde  ninrrlia  à  la  poursuite  de  quatre  mille  Espagnols,  so 
rendant  d'Eugui  au  camp  de  Lindons.  DaBS  celte  nfînire,  on 
surprit,  on  disper^^q  un  corps  de  cavalerie  cl  d'iniantcrie  , 
qui  se  rendait  à  Viscaret.  Deux  ceçls  hommes  restèrent  sur 
la  place,  sept  cent  qualre- vingts  furent  faits  prisonniers,  le 
reste  rejoignit  le  duc  d'Ossuna,  au  Barguel.  Malheureuse* 
ment  les  vainqueurs  s'arrêtèrent  en  chemin  pour  Invona- 
quer,  au  lieu  d'aller  se  placer  au  Burguet,  solvant  leurs 
ordres.  Environ  les  deux  tiers  des  trou{>es  réunies  è  Tardets 
se  dirigèrent ,  le  lendemain^  sur  Otchagavîa,  qui  fut  occupé 
le  16.  Les  Français  qui  en  partirent  vinrent  s'emparer  do 
Villanova,  et  poussèrent  leurs  avant-postes  auprès  du  Bur- 
Ipiet.  En  même  temps,  la  troupe  qui  s'était  portée  sur  la 
montagne  d'Abodi,  descendit  dans  la  vallée  d'Ahescoa,  et 
investit  la  fonderie  d'Orbaycelte.  L'espace  compris  entre 
Burguet  et  Viscaret  demeura  ainsi  vide ,  et  laissa  à  l'ennemi 
le  moyen  d'eflccluer  sa  retraite,  par  In  faute  du  corps  qui 
«'était  arrêté  en  deçà  d'Orbayf'ette.  Le  duc  d'Ossuna  profita 
de  celle  inadvertance ,  réunit  environ  neui  niille  hommes, 
et  se  retira  par  la  vallée  d'Arzé,  au  dessous  de  Vdlanova. 
Tel  fut  le  résultat  de  celte  expédition,  sur  laquelle  on  avait 
fondé  les  plus  belles  espérances.  La  perte  des  Espagnols 
monta  a  environ  qoinae  cents  hommes  tués  ou  prisoimîers» 
et  celle  des  Français i  cinq  cents  hommes;  mais  ils  a'erepa* 
rèrent  de  cinquante  pièces  de  canon,  et  détruisirent  leê 
fonderies  d'Orb^cette  et  d'Eugui,  estimées  è  trente*deux 
millions.  1 6  ociodre  1794.  * 

BURICK  (combat  de).  Lors  de  l'invasion  de  la  Hollande 
par  Piclipgru,  le  général  de  brigade  Yandamme  était  tou- 
jours chargé  des  entreprises  difficiles  :  jamais  ses  talents  el 


Digitized  by  Gopgle 


BUS  469 

ton  counge  n'en  laiMèrent  écliooer  même.  Les  Anglais 
ackevaient  à  la  hâte  une  tète  de  pont  devant  Borick^  petite 
^le  du  duché  de  C lèves.  Cette  entrcprÎM  ponveit  être 
BoUîble  à  l'armée  du  Nord.  Yandamme  arrive  devant  cette 

place,  emporte  en  un  moment  les  retranchements  anglais, 
tue  cinquante  hommes  ,  fait  le  reste  prisonniers,  «;tablit  des 
batteries  pour  détruire  les  bateaux  et  les  ponts  volant*  ^ue 
Ton  avait  placés  dans  We«eL  g  novembre  1794. 

BURNAMBOURG  (  bataille  de  ).  Aldesfan  ,  roi  d'An- 
gleterre en  l'an  y38,  vainquit  une  première  fois  les  Gallois  , 
ses  éternels  ennemis  )  ils  étaient  ligues  avec  les  Ecossais  et 
les  Danoia ,  qai  lui  disputaient  le  royaume  d'Angleterre^ 
Aldettan,  ne  crojant  rien  de  fait  tant  qu'il  loi  restait  des 
ennenus •  mareha  vers  les-EcoBBaîs,  et  rencontra  leur  armée 
à  Bamambonrg.  On  se  battit  avec  Tachaniflinenl  de  deux 
peuples  rivenz  et  jalons  do  ponvoîr.  Aldestan  rappela  anx 
siens  leurs  succès  continuels,  leur  antique  valeur;  Cons- 
tantin, prince  des  Ecossais^  leur  montra,  pour  lea  animer, 
les  riches  dépouilles  des  Anglais.  Les  Ecossais  ne  fureat 
pas  heureux  dans  cette  journée 5  la  perte  de  leur  prince, 
firappé  à  mort  dans  ce  combat,  leur  enleva  la  victoire  :  sept 
chefs  des  Gallois  partagèrent  son  sort,  douze  de  leurs  géné* 
raux  furent  tués  avec  un  grand  nombre  de  soldats.  On  leur 
fit  beaucoup  de  prisonniers.  Cette  grande  armée,  qui  se 
flattait  d'envahir  TAngleterre,  fut  anéantie  en  un  moment. 
L*an  ^56. 

BUSSINOEN  (  combats  de).  1 .  Fendant  le  temps  où  Mas- 
iéna  était  aux  prises  avec  les  Russes  d'Italie^  en  1790, 
Korskakow»  ayant  léuni  les  débris  de  son  année  près  d« 
pont  de  Bosstngeo ,  avait  été  rejoint  par  le  corps  de  Condé 
et  le  contingent  bavarois.  Pour  faire  une  diversion  en  faveur 
de  Suwarow,  il  tentajin  dernier  efifort  sur  les  divisiona 
françaises  placées  en 'observation  en  avant  de  la  TJiur. 
Masséna  ayant  ordonné,  le  7  octobre ,  ntix  divisions  Lorges 
et  Ménard  de  se  porter  sur  Stein  et  DiessenhofTen  ,  sur 
Paradis  et  la  tête  de  pont  de  Bwssingcn,  la  seconde  colonno 
rencontra  Korskakow,  qui  marchait  pour  l'attaquer  à  la  tête 
de  douze  mille  Russes  ou  Bavarois.  Irrité  de  sa  première 
défaite,  jaloux  de  regagner  la  confiinro  de  Suwarow,  qui 
lui  aviût  écrit  qu'il  répouddit  sur  sa  lùic  d'un  pas  do  plus 
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&it  en  arriéré,  Korskakow  chargea  les  Frauraifl  aree  qm 
impétuosité  extraordinaire.  La  divisiçn  Ménard ,  se  trouvant 
seule  pour  soutenir  ce  choc,  fut  d'abord  maUrnilée  j  mais 
la  réserve  de  prciiadiers,  postée  à  Andelfingen,  rétablit  le 
combat.  La  division  Lorges  arriva  vers  Dicsseuhoft'cn  après 
avoir  fait  replier  les  postes  avancés  des  Russes.  Lorsqu'elle 
«e  déploya,  l'ennemi  dirigea  contre  elle  plusieurs  charges 
de  cnvalerie  et  d'infanterie.  Malgré  l'intrépidité  de  ces 
troupes  et  leur  acharnement ,  elles  furent  culbutées  partout , 
et  feroëes  partout  de  m  retirer  en  désordre.  Vamcues ,  ettet 
se  replièrent  d'ane  part  dans  la  tèie  du  pont  de  Bussingen , 
et  de  l'antre,  sur  la  rive  droite  du  R^in^  par  le  pont  do 
Diessenhoflfen,  auquel  il  mit  le  feu  ;  dès  le  soir  ^  les  Françaia 
entrèrent  dans  Constance.  7  octobre  1799. 

• 

2.  Le  général  Leconrbe  passa  le  Rhin  entre  Schafibusa 
et  Stein,  le  ?.  mai  1800,  an  moment  où  l'armée  du  Rhin 
s'avançait  en  Allemagne  pour  soutenir  l'armée  de  réserve, 
et  forcer  le  souverain  de  l'Allemagne  à  la  paix.  Une  heure 
et  demie  sulîll  pour  jeter  un  pont  sur  ce  ileuvc ,  trois  heures 
pour  porter  sur  sa  rive  droite  tout  le  corps  d'armée  de 
Lecourbe.  Les  Autrichiens  n'opposèrent  de  résistance  qu© 
sur  le  village  de  Bussingen.  En  même  temps  le  général 
Saint-Cyr  se  portait  sur  biecklingen,  dont  il  s'empara  après 
un  combat  assez  vif.  On  fit  dans  cette  journée  sept  è  huit 
cents  prisonniers  ;  on  prit  trois  canons,  ht  château  dlio^ 
hentwiU  «nné  de  quatre-vingts  canons,  se  rendit  anati  par 
capitulation,  a  mai  1800. 

.  BUTZBACH  (  combat  de  ).  Le  général  Jourdan»  ayant 
fait  passer  la  Lahn,  le  9  juillet  1796,  à  son^aile  gauche  « 

commandée  par  le  général  Kléber,  s'avança  dans  le  comté 
de  Darmsladt  vers  la  petite  ville  de  Butzbach.  Les  généraux 
Lefebvre  et  Boimard  ne  rencontrèrent  point  d'ennemis , 
mais  radjuflanl-gi  nérnl  Ney ,  avec  ravanf-f^nrde  de  la  divi- 
sion Colaud  ,  su  trouva  en  présence  du  corps  du  général 
autrichien  Kray,  établi  entre  Ober-Merl ,  Manheim  et  la 
Wester  ,  avec  loule  sa  cavalerie  en  avant  de  Nidcr-3Ierl. 
Plus  faible  en  cavalerie,  Ney  se  porta  en  avant  avec  un© 
demi-brigade  d'infanterie  légère  \  il  parvint  ainsi  au  sommet 
d'une  première  hauteur.  Saltsfttt  de  ce  premier  succès , 
JCléber  ordonna  a%  général  Nej  de  maintenir  ses  ppstes  i 
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l'ennemi  parut  alors  vonlolr  engager  une  action.  Le  général 
Colaud  eut  ordre  de  soutenir  son  avant-garde  en  marchant 
•ur  Obcr-Merl.  Pendant  que  ce  mouvement  s'exécutait,  lo 
onzième  rrgiment  de  dragons  et  le  sixième  de  cliasscurs  se 
distinguèrent  par  plusieurs  charges  brillaatcs.  Le  premier 
de  ces  régiments  sut  attirer  la  cavalerie  ennemie  dans  une 
embuscade  d'mfanterie  ^    dont  elle  essuya  le  feu  ,  ainsi 
que  plusieurs  déchargea  à  mitraille.  Lté  village  d'Ober- 
Mefiy  dont  les  troupes  françaises  s'élaienr  emparées,  fal 
-plusieurs  fois  cerné  par  les  ennemis  ;  Tadjudant-général  Ncy 
les  chargea  aveo  la  plus  grande  impétuosité.  Les  Allemandis 
revinrent  â  la  charge,  et  s'emparèrent  de  ce  poste,  après 
avoir,  été  quatre  fois  repousses.  Furieux  d'un  si  opiniâtre 
acharnement  >  Ney  rassemble  encore  une  fois  toutes  ses 
troupes,  emporte  ce  village,  et  demeure  enfin  maître  da  , 
champ  de  bataille  après  s'èlre  battu  jusqu'à  neuf  heures  da 
soir.  Championnet  n'éprouvait  pas  moins  de  diflicuUés  pour 
vaincre  à  Cambcrg,  où  les  Autricliicns  avaient  couvert  la 
plaine  d'une  nombreuse  cavalerie,  et  embusqué  leur  infan- 
terie dans  les  bois  de  AVirgès.  Le  général  Championnet 
s'empara  d'abord  des  hauteurs  qui  bordent  celte  plaine  à 
droite  et  à  gauche  de  Camberg,  en  iiicnic  temps  que  lo 
général  Klein  chargeait  la  cavalerie  ennemie  avec  tant  d*im- 
pctaosité ,  qu'elle  fut  culbutée  de  toutes  parts.  Le  combat 
lut  long  et  terrible;  les  Autrichiens  laissèrent  le  champ  de 
liataille  couvert  de  morts>  et  l'on  enleva  trente*cinq  voilures 
•de  blessés..  Four  r^arer  cette  déroute,  les  Autrichiens 
montrèrent  des  troupes  fraîches,  et  firent  mine  de  vouloir 
recommencer  le  combat;  mais  voyant  qu'on  était  prêt  à  leur 
•opposer  de  nouvelle  cavalerie  et  de  l'artillerie  légère,  ils 
se  déteonînèrent  à  la  retraite.  Le  général  Kléber  apprend 
<jue  les  Autrlrhirns  sont  demeurés  en  position  à  Friedberg; 
il  envoyé  ordre  au  général  Lefcbvrc  de  les  attaquer  par 
leur  flanc  droit  et  sur  les  derrières,  tandis  tjue  le  général 
Colaud,  se  contentant  d'observer  l'ennemi ,  attendait  l'eflct 
de  ce  mouvement.  J^es  Autrichiens  s'nppercurent  de  cette 
jnanœuvre,  quittèrent  précipilanimcn'  i  'i  icdberg,  et  allèrent 
se  former  en  bataille  entre  Attenfauerbach  ^llosbach,  et 
multiplièrent  leurs  efforts  pour  empêcher  Letebvre  de  dé- 
boucher entre  Affisnheim  et  Ferhertmch.  Malgré  toute  leur 
résistance ,  les  Français  gravirent  ces  hauteurs  et  s'y  main- 
tinrent. L^adjudnit-général  Ney  s'avança  jusqu'à  Odcsttdt» 
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tandis  que  le  général  Jacopin  enfonçait  les  postes  de  Fried- 
berg  sous  un  feu  le  plus  vif  d'artillerie  et  de  mousqueterie. 
Les  divisions  Bonnard  et  Colaud,  ayant  joinl  les  combat- 
tants, les  ennemis,  5e  trouvant  entre  deux  feux,  furent 
obligés  de  fair«  leur  retraite.  lU  furent  conlinuellement 
.poursuivis  per  les  généraux  Klein  et  Key  toujours  plaoée 
aux  «Tant-gardes;  ealmes  daiis  le  péril ,  impétueux  lorsqn'ila 
se  précipitent  avec  leurs  escadrons,  les  premiers  dans  nne 
-nttaque  importante ,  les  derniers  dans  les  retraites ,  on  les 
voit  donner  à  tous  Pexemple,  inspirer  la  sécurité  par  leur 
maintien ,  et  saisir  avec  nabileté  les  occasions  d*arracber 
à  l'ennemi  la  victoire  par  l^inipuhion  de  leur  valeur 
et  par  ce  coup-d'œil  sûr  qui  sait  juger  en  nn  moment 
des  dispositions  de  l'ennemi  et  des  avantages  du  site 
opposé.  Les  Allemands  perdirent  dans  ces  deux  jour- 
nées deux  mille  hommes,  et  battirent  continuellement  en 
retraite,  comme  il  leur  arrivait  toujours  lorsqu'ils  coinbat- 
taiuit  à  forces  égales  contre  les  Français.  9  juillet  ij^» 

BYBLOS  {siège  de).  Inarus  ,  prince  de  Lyblc  ,  favo- 
rise par  les  Athéniens,  se  fit  proclamer  roi  d'Egypte  ,  pen» 
dant  le  temps  où  ce  royaume  se  trouvait  asservi  aux  Per- 
sans. Arlaxercès  Longuemain,  irrité ,  envoya  trois  cent 
mille  hommes  pour  les  vaincre.  Il  doniia  le  commandement 
de  son  armée  â  Hégabyse.  Inarus  ne  put  résister  a'nae  tell» 
inondation  de  Barbares;  en  nn  instant  il  perdit  tonte 
l'Egypte ,  et  s'enferma  dans  Byblos  avec  nx  mille  Athé- 
niens. Celte  ville ,  environnée  par  les  eaux  du  Nil ,  ét«t 
continuellement  ravitaillée  par  les  Athéniens,  Fendant  un 
an  et  demi  les  Persans  firent  de  vains  efforts  pour  s'en  em- 
parer. Fatigués  de  tant  de  lenteurs,  les  Persans  imaginè- 
rent de  détourner,  par  de  nombreuses  saignées ,  le  bras  du 
!Nil  où  se  trouvait  la  flotte  athénienne.  Ils  y  réussirent. 
Inarus  pffravr*  se  rendit  à  composition,  mais  la  contenance 
fière  des  Athéniens  ,  leur  bonne  discipline  ,  et  l'ordre  do 
leurs  bataillons  firent  craindre  aux  Persans  de  les  altnquer. 
On  leur  offrit  une  honorable  capitulai ii)n  ;  ils  racceptercnt  , 
livrèrent  Byblps,  et  retournèrent  en  Grèce,  fiers  d'avoir  été 
crus  invincibles  par  une  multitude  de  iiarbareâ.  464  ans 
avant  J,  C 

BYR*EL-BARR  (  combat  dê  ).  Les  Français  poursni- 
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'Valent  avec  ardeur  leurs  succès  sur  les  beys  dans  la  Haufe- 
Egypte  ,  lorsque  le  gcncrn!  Desaix,  nnrcliant  nu  Iravers  des 
dcserls  pour  st;  rcu«lie  à  Kcué  ,  rencontra  les  IManieloucks, 
le  2  avril  I7(<8  ,  prcs  de  iiyr-el-B irr.  1 /adjudaïU-géiit-ral 
Rabasse  ,  couunaudaat  tou  avanl-garde,  s'avance  pour  sou- 
tenir ses  cdaireurs  qui  étaient  déjà  chargés.  Accablé  par 
le  nombre  »  culbuté  de  son  clieva^  «  il  se  retira  sur  le  corps 
de  bataille.  Desaix  donne  aussitôt  l'ordre  à  l'infanterie  de 
s'avancer  ;  à  la  cpvalçrie ^  de  prendi'e  posiltoo  sur  un  montv* 
tule  extrêmement  escarpé  pour  y.attendre  et  y  rece^mr  là 
charge  j  mais  on  ne  put  parvenir  à  s'y  pincer.  Une  grand© 
valeur  animait  le  chef  de  brigade  Dnplessis  ;  il  4esirnit  de 
trouver  depuis  long-temps  l'occasion  de  se  signaler.  Il  no 
peut  voir  arriver  de  sang  froid  l'ennemi  ;  Son  courage  im- 
patient lui  fait  oublier  l'exécution  des  ordres  quM  a  reçus, 
il  se  porte  à  quize  pas  en  avant  de  son  rcgimenf ,  fait  sonner 
la  charge  ,  se  précipite  au  milieu  des  enncnns  ,  el  fait  des 
traits  de  la  plus  grande  valeur  ;  mais  i\  a  son  cheval  tué  ,  et 
.  est  bientôt  lui-même  frappé  d'un  coup  de  trombon.  Sa  mort 
jeta  un  peu  de  désordre.  Le  général  Davout  est  forcé  de 
faire  avancer  la  ligne  de  dragons  :  ces  braves  chargent  si 
impétu&usement  les  Mameloucks  ,  qu'ils  sont  obligés  de  se 
retirer  en  désordre  »  abandonnant  le  champ  de  bataille.  L'ift* 
ftnterie  et  l'artillerie ,  n'avançant  que  lentement  et  pénible- 
ment dans  des  sables,  n'arrivèrent  qu'après  le  combst.  aavnt 

BYSANCE  (sièges  de\  1.  Î4t  fortune  parut  revenir  sons 
les  drapeaux  d'Athènes  ,  au  moment  où  son  peuple  incons- 
tant et  léger  rappela  Alcibiade  à  la  léte  de  ses  armées.  On 
le  vit  prestpi'en  un  initiant  triompher  du  Péîoponèse  près 
de  Cy/.u|iie  ,  soumettre  les  villes  révoltées  ,  et  niettre  le 
siège  devant  Bysancc.  Fatigué  des  longueurs  de  ce  siège  , 
désespérant  de  prendre  Bysance  de  vive  force  ,  il  a  recours 
à  la  ruse.  Il  aiuuince  qtie  les  Athéniens  le  rappelaient  ,  em- 
barque son  armée  ,  et  met  à  la  voile.  Pendant  la  nuit  il  re- 
tient ,  débarque  une  grande  partie  de  ses  soldats  loin  de  la 
ville ,  et  paratt  lui  même  è  la  té  le*  de  sa  flot  le  menaçant  le 
port  de  Bvsance.  Les  Bysanlins'  accourent  pour  écarter  du 
rivage  la  flotte  qui  les  menaçait.  Àlcibiade ,  par  des  évolu- 
fioQs ,  leur  fait  croire  qu'ils  n'ont  point  de  dangers  plus 
imminents  ;  mais,  pendant  ce  temps  ^  les  troupes  débarquées 
Trnne  /.  3i 
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dans  la  Buit  a'ap^Toclient  des  muniîHM  fiar  des  cTiemintf 
di^tournés  ^  et  sut|^rèiient  Bysance  ^vant  qoe'sM  liabittiita 
les  aient  apporçues.  Uùn  4  08  av^jau  J.  C 

2.  Les  Bysantlns  cournrenf  encore  un  grand  péril  quan4 
Philippe,  père  d'AIexamire-le-Grand  ,  assiégea  Périnîhe. 
Ayani  doniK*  queltjue  secours  à  celte  ville  ,  Philippe  par- 
tagea ^cs  troupes,  et  couiinenci  ce  siège.  Ils  étaient  réduits  h, 
Il  dernit're  cxirûinifé  quand  Ph  iciun  vint  les  secourir.  Les 
Pérmîliitas  et  les  iiyoanlitiô  rec  inuaissanls  décernèrent  au 
peuple  d'AïUèneA  Uiie  courojunc  d'ur.  541  ans  ayant  J,  C. 

5.  L'eixpanMir  Sévère ,  irrité  contre  les  Bysantins  ,  'vint 
les  asei^ser  l'an  196.  Ils  se  défvndreiît  avec  une  grande 
opîni^treié  »  et  employèrent  toutes  sortes  dç  ruses  pour  se 
défendh»;  mais  Us  né  purent  se'  préserver  <Ie  la  famine. 
TournienféA''|^  œt  horrible  fléau ,  ils  lurent  contraintar 
d'ouvrir  leurs  portes  aux  Romains.  Lçs  vasnquenra  nsèrenè- 
fles  d  oits  ()e  U guerre  dans  tonte  leur  rigueur }  laviU^'. 
^t  p&Uéa  «  ^(  là  i^uparl  des  ciloyeai  égorgés. 
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OuvnAGF  dans  lequel  on  a  soigneusement  recueilli  Jr3- 
exploits  des  grands  Capitaines,  les  actions  luToïques 
des  Oflicicrs  et  Soldats  de  toutes  armes  ,  et  le* 
fiUatagcmcs  militaires  les  plus  singuliers. 
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(  bataille  de)*  A  peine  Omar  eoi-il  monté  sur 
le  trdne  dee  Califet ,  q«*il  envoya  une  armée  de  trente  milte 
hoinnies  en  Perae  ,  sous  le  command&inent  d'un  des  plus 
faabUea  généranx  de  l'Arabie.  Les  Perses  firent  des  efiforts 
inouïs  pour  arrêter  ces  nouveaux  ennemis.  Ils  ne  se  sonmip- 
rent  qu'au  roomeat  où  il  ne  demeura  plus  d'hommes  snr  les 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  La  première  bataille  do 
cette  sanglante  guerre  fut  livrée  près  de  Cadésie,  ville  do 
rirac ,  à  vingt  lieues  à  Toc  (  idcnl  de  Babylone.  Cent  vini^t 
mille  Persans  y  combattirent ,  pendant  trois  jours»  contr© 
les  Sarrasins  ,  qui  y  perdirent  sept  mille  cinq  cents  hommes. 
Le  roi  de  Perse  Isdegord  s'enfuit  au  fond  de  ses  Etats  ,  après 
la  perte  de  cette  bataille  ,  aussi  fameuse  chex  lea  Ârabçs 
^ae  celle  d'Arbelles  chez  les  Grecs.  656. 

CADIBOIÏA  (comhai  de).  Dans  le  dentier  siège  do 
Gènes ,  les  généatox  Masaéna  et  Sonlt  défendirent ,  avec 
«ne  tare  intrépidité ,  tons  les  postes  environnant  cette  ville  p 
domenrée  seiue  aun  Français  de  tontes  lenra  conquêtes  ea 
Italie.  Leur  liabileté'  dans  la  guerre  de  montagnes  leur 
fit  déployer  toutes  Iw  resionrcns  de  Vart  dfna  cette  défisme 
Tome  //«  1 
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où  ils  opposaient  un  petit  nombre  de  soldats  mis  et  mas* 
quant  de  pain  «  à  des  années  Aatriehiennes  nombreuses  et 
vivant  dansTabondance.  Vingt  mille  Impériaux  ,  aux  ordres 
du  général  Mêlas,  s'avancèrent  contre  t  rois  mille  Français»  qui 
occupaient  les  environs  de 'Savone  dans  la  province  d*Ax:qui. 
Cette  petite  division,  comtaisndée  par  le  général  Gardanne  , 
arrêta  d'abord  ,  par  des  prodiges  de  valeur,  les  Autrichiens 
depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Ac- 
cablé pnr  le  nombre,  (r.irdannc  {jbnndoiina  tous  ses  ouvrages 
de  Torré  ,  pour  se  r^Tugicr  à  Cadibonn.  Les  Autrichiens 
poursuivirent  les  Français  dnns  ce  nouveau  poste  ,  où  ils  ne 
purent  tenirdavanlage.  Le  général  Soult  vient  à  leur  secours 
de  Cbmegliano  ;  d'un  coup  d'oeil  il  apperroil  l'imminence  du 
danger  ,  et  le  désordre  qui  règne  dans  ses  troupes.  Un  cou- 
rage héroïque  pouvait  seulles  tirer  de  ce  péril  extrême.  Pouc 
ranimer  leur  valeur  défirilbnte,  Soultsaisitnn  drapeao,  lelanca 
Ters  le  point  où  les  Autrichiens  s'avançaient  avec  le  plos  dVia* 
daoe.  Des  Français  pouvaient-Us  abandonner  leurs  étendards 
dans  les  mains  de  leurs  ennemis  7  Ces  troupes  recouvrent  en 
un  moment  leur  intrépidité  ;  elles  se  rallient ,  arrêtent  d'a- 
bord ,pui8  repoussent  au  loin  leurs  ennemis.  Suult  reprend 
la  position  doMontemoro;  les  Autrichiens  s'éloignent;  mab 
ils  commencent  par  déborder  les  ouvrages  des  Français  vers 
Savone  y  et  leur  coupent  ensuite  la  retraite  sur  Albissola.  £a 
position  du  général  Soull  devenait  très-critique  ;  mais  cello 
de  Savone  qu'il  était  venu  secourir,  Tétait  encore  davantage, 
(^ette  place  importante  pour  la  conservation  de  Gènes  ,  man- 
quait de  vivres  et  d'une  garjiison  suflisante.  La  proximité  do 
l'ennemi  empêchait  d'y  introduire  ces  secours  pendant  lo 
jour.  Pour  gagner  la  nuit ,  il  fallait  amuser  les  Autrichiens. 
Soull  manœuvre  pendant  deux  heures.  Les  Impériaux ,  qui 
ne  comprenaient  rien  à  ses  mouvements,  Pobservent  :  néan- 
moins ils  se  décident  enfin  à  s'avancer  sur  Montemoro.  SouU 
est  en  un  instant  tourné  et  attaqué  de  front  ;  il  se  replie 
sur  Savone*  Les  Autrichiens  le  anivent  de  si  prés ,  quHh 
entrent  avec  lui  dans  la  ville.  Ils  en  sont  cepqpidant  chassés. 
Soult  jette  dans  la  citadelle  le  général  Bnjet ,  et  loi  donne 
seulement  pour  Papprovisionnemeut  d'une  garnison  de  six 
cents  hommes ,  les  vivres  qui  devaient  être  distribués  pen- 
dant deux  jours  è  la  division.-  Soult  sort ,  a  deux  heures  du 
matin,  de  Savone  et  se  porte  sur  les  hauteurs  d'Albissola» 
dont  il  chMte  les  Autrichiens;  et  termine  ainsi  trois  afiires 
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très  •  saDgIantes  I  soutenues  à  coups  de  bayonnettes ,  de 
pierres  et  de  crosses  de  témh,  Lee  Autrichiens  y  perdirent 
beaucoup  plus  At  inonde ,  parce  que  chaque  décharge 
enlevait  des  files  antières  dans  lenis  bataillons  serrés  y  tan- 
dis que  leurs  coups,  portant  sur  des  hommes  épars,  attei- 
gnaient bien  plus  rarement  les  Français  disséminés  sur  ait 
terrein  assez  étendu  pour  contenir  leurs  ennemis,  malgré  leur 
petit  nombre.  Le  général  Soult  eut  l'avantage  dans  cette 
|onmée  ;  car  il  repoussa  les  Autrichiens  et  ravitailla  Savone.^ 
S  avril  1800. 

CADIX  {  comhnt  naval  (le).  Quntrc  frégifc»  espagno- 
les revenaient,  en  i8o4  ,  Monte-Video  sur  la  rivière  d« 
la  Plata,  quand  elles  furent  rencontrées  àl'ouverture  de  la 
baïe  deCîîdix,  par  trois  frégntes  et  un  vaisseau  de  guerre 
anglais.  Aucune  déclaration  de  guerre  n^avait  été  faite  par 
TAnglelerre  à  l'Espagne.  Les  Espagnols,  comptant  sur  une 
paix  profonde  ,  étaient  armés  en  guerre  et  eu  marciiandises. 
A  leurs  bords  se  tronvûent  vingt  millions  en  or  et  argent 
monnayé,  etunndtoèhargenient  des  productions  dn  Pérou. 
Quelle  riche  proie  pour  des  Anglais  !  Quelle  heareose  for* 
tuae  qne  d'attaquer  us  enaensi  surpris ,  et  que  ses  riches* 
ees  elles-mêmes  privaient  daa  moyens  d'une  active  défense! 
lies  Anglms  prirent  le  dessus  da  vent  de  la  division  es- 
pagnole, et  chacun  de  leurs  vttssauz  aceoata  une  de  leurs 
frégates.  Bientôt  le  conmiandaiit  anglais ,  en  lâchant  une 
bordée  aux  Espagnols,  leur  ordonna  de  baisser  pavillon.  Le 
commandant  espagnol  refuse  de  se  rendre  ;  les  Anglais  con- 
tinuent leur  canonnade  à  laquelle  les  Espagnols  répondent 
avec  toufc  la  vigueur  que  leur  armement  pernu-tfaif.  Lo 
commandant  anglais  ordonna  de  se  battre  en  ordre  serré. 
En  moins  de  dix  minutes  hi  Afcrcedt^s'  frégate  espa- 
gnole ,  saute  avec  un  horrible  fracas.  Sur  deux  cent  trente 
hommes  d'équipage  ,  quarante  seulement  furent  sauvés. 
Une  demi-heure  après,  le  vaisieair  amiral  espagnol,  pla- 
cé entre  dr>ux  feu|: ,  amène  son  pavillon  ,  ainsi  qu'une  t  roi - 
aième  frégate  ;  il  n'en  restait  plus  qu'une  de  eette  division  : 
deux  vaisseaux  anglais  ,  d^une  marche  supérieure ,  l'eerent 
bientôt  atteinte ,  et  contrainte  de  se  rendrô.  Telle  fut  la  ma- 
cère dont  PAngleterre  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  en 
1804.  De  teh  procédés  surprendraient  sans  doute  chez 
â'autret  peuples  ;  nuiB  ils  n'ont  rien  d'étoanam  ohea  cette 
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nation,  qui  depuis  long  tenis  irobscrvc  aucune  des  coulâ- 
mes avouées  \)iiv  le  droit  duâ  gt;as  j  enlre  les  ptîuplcspolicéi» 
6  octobre  1804»  ♦  . 

CAEN  "  sîr^es  de).  1 .  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre,  mar- 
cha en  i546  contre  la,  ville  de  Caën.  Phdippe  de  Valoii 
nv  lit  envoyé  pour  la  défendre  le  connétable  de  France, 
Raoul  comte  d'Eu  ,  et  Jean  de  Melun  comte  de  Taucarvillo 
avec,  des  geiulirmes.  Au  moment  où  les  Anglais  s'nppro- 
clierent  ,  les  iiabitnns  voulu rent  aller  à  l'ennemi  ;  mais  leur 
.  courni;e  ne  répondit  point  à  leur  ardeur.  Au  ciunmence- 
menl  du  comhit  ils  prirent  la  rni(»i.  Frappés  de  terreur,  ils 
laissent  ouvertes  les  portes  de  Caén.  Les  Anglais  veulent 
pénétrer  dans  les  rues;  mais  alors  les  habitants,  retranchés 
ffans  leurs  maisons ,  lancent  de  leurs  toits  des  pierres  et 
des  caîttoax  sur  les  assnillaats.  Cinq  cents  Anglais  périssent. 
Edouard  j  irrité  de  ce  genre  de  combat^  voulait  réduire  la 
ville  en  cendres;  on  l'arrêta j  mais  cette  malheureuse  cit6 
fut  livrée  au  pillage  pendant  trois  jours.  i346. 

2.  Le  comte  de  Dunois  assiégea  Caën  en  14^0.  Le  duc 
de  Sommerset  y  était  renfermé  avec  une  garnison  anglaise 
de  quatre  mille  hommes.  Au  moment  où  l'on  allait  donner 
Passant  »  les  Anglaia  capitulèrent  et  aortimat  avec  las  hou* 
neurs  de  la  guerre. 

CAGLIARI  (attaque  de).  Au  mois  de  janvier  1793^ 
tandis  que  la  froidure  de  l'iiiver  retenail  dans  leurs  canton- 
nements les  armées  dans  le  Nord  ,  le  consed  exécutif,  qui 
dirigeait  la  France  ,  ordonna  à  l'amiral  Truguet  de  tenter 
de  s'emparer  de  Cagliari  ,  aipitale  de  la  Sardaigne.  Quatra 
mille  lionunes  furent  seulement  embarqués  pour  celte  ex- 
pédition. Le  2.5,  vin^t-deux  vaisseaux  de  guerre  français, 
frégates  ou  galiotes  à  bombes  ,  parurent  devant  Cagliari. 
L'amiral.  Truguet  somma  la  ville  de  sa  rendre ,  sous  peins 
d'être  foudroyée.  Sur  le  refus  du  parlementaire  français  dm 
se  retirer  »  un  Sarde  le  renversa  mort  ;  un  coup  de  canoa 
tiré  à  mitraille  tua  quatorze  hommes  daiis-la  chaloupe.  La 

,  1^  vaisseaux  français  commencèrent  à  bombarder  Ca~ 
gliari  avec  beaucoup  de  violence.  Les  Sardes  >  dont  les  bat* 
teries  étaient  nombreuses  et  bien  servies ,  ripostèrent  vive* 
ment;  leur  feu  violent  embrasa  un  des  vaisseaux  françaia^ 
tm  autre ,  s'élanl  trop  approché  do  terra,  échmia }  qudfiue^ 
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.atttr«8  furent  çadonunagéty  tandis  que  le  feu  des  vnlsseaujc 
fronçais  ^\  éprouver  peu  de  dégât  dans  Cagliaci.  I^todaat 
cette  canonnade,  on  voulut  tenter  une  descente  ,  inaial'îa- 
subordination  et  Tindiscipline  des  troupes  coinpoàées  de 
non  voiles  levées  ,  firent  échouer  cette  entreprise.  Une 
expédition  aiuisi  nîalheurcuse  ne  rebuta  [)omt  Triiguet  j  it 
revint  a  Toulon  ,  y  prit  une  nouvelle  armée  et  de  nouveaux 
vais.seaiix,  et  reparut,  dès  le  lévrier,  devant  Cagli.iri  avec 
6ej)t  mille  hommes  de  plus  sur  sa  flotte.  On  voulut  d  abortl. 
tenter  une  de.sc  culi:  de  vive  iorce  ;  mais  les  Sardes,  se  por- 
tant en  luabbe  sur  le  point  du  débarquement ,  repoussèrent 
Im  Français  avec  une  perte  de.  quatre  à  cinq  cents  hommes. 
C^oadaut ,  le  14  à  imdi ,  quatre  millQ  Ftsttçaia  débdrqnè^ 
xeat  sur  la  plage  Saint* Asdfé  ,  à  quatre  UciUet  de  Quarto. 
Ce  corps  so  divisa  an  âtax  colonnas ,  dont  Faho  travailla  à 
claver  des  Tetfanchenients  an  point  même  du  débin|iieinei|t, 
tandis  q^ue  Tantre  se  dirigeait,  sur  le  fort  Sainl*£lie  ,  dans 
.ri&t«nuoii  de  prendre  sans  doute  la  citadelle  de  Ca^iarià 
revers.  Cètfa  oôloniie ,  attaquée  è  la  chute  du  jour  par  un 
détacheirtent  nombretuc  do  dragons  ol  de  nsiliocs  aardea.» 
rentra  dans,  ses  retranchements  après  avoir  épfoniré  ono 
perle  considérable  en  hommef  tués  ,  blessés  ou  prisonniers. 
Une  liofrible  tempête  vint ,  trois  jours  après  ,  a<syillir  la 
ilolte  française  ;  un  vaisseau  de  quatre-vingts  canons  coula 
.bris  .sons  Voiles;  deux  fré^afcs  coupèrent  leurs  màt»  ,  crai- 
gnant d  éprouv  er  le  même  sort;  plusieurs  liâtonenl-.  de  trans- 
port écliouèi-f  ni  sur  la  côle  ,  et  lumbcrent  au  pouvoir  des 
-Sardes.  Leâ  Tiaue  ais  ,  contrariés  par  les  éléments,  trouvant 
aussi  uae  ré^i.staiàce  inattendue  dans  les  liabitauts  de  la  Sar- 
daigne ,  se  aétcrminèreat  enhn  à  abandonner  une  expédi«- 
tio%où  ils  i^av«enl  éprouTé  qne  des  a^lkevra*  L'auiirel 
Tr^QOt  r^tQiL.-daiu  Tonlon  avoe  quelques  bâtiments  do 
.moina  #  des  naissosnx  endonmagos ,  et  des  tronpas  dêcoo»- 
xvgéos,  TÛfttilo  léioltat  d'nao  expédition  ofttropnso  avoo 
Jégèr^fô:^  soù  ifon.;airait  encore  mal  calculé  les  daspositioQS 
des  Sardos.'  i^'jttnvier  au  atfémer  1793. 

-  *  CAHOBjSi(jBhtf^  de).  Henri  IV,  encore  roi  do  Navarre, 
TéBôlufc  y'«n  1 680 ,  de  s'emparer  de  Cabors.  Cette  ville  est 
/environné  ide  toutes  ports  par  la  rivière  du  Lot  ,  qui  lu 
«ert  de  foosé.  Elle  avait  une  garnison  de  deux  mille  homuies. 
Ycsind  ,.6an gonviexneur  fêlait  conou  par  sa  valeur  <iL  »u 
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expérience.  Ses  boorgiBois  ,  toujoiirs  armés  ,  étaienl  conti* 
nuelieinent  sur  leurs  gardes.  Henri  assemble  son  conseil  de 
guerre  ,  composé  de  capitaines  valeureux  et  expérimentés; 

ils  trouvent  tois  Venlreprise  liasardeuse.  Leurs  représen- 
tations sont  inutiles.  Tout  we  sera  possible ^  leur  répondit 
Henri  ,  avec  des  hommes  aussi  braves  que  ceux  que  je 
consulte.  Le  5  mai ,  il  part  de  lUontauban  par  une  chaleur 
excessive  ;  il  arrive  au  milieu  de  la  nuit  à  un  quart  de  lieue 
de  Cahors.  Sa  troupe  s'y  désaltère  dans  une  fontaine  qui 
coulait  sous  un  plant  de  noyers.  Douze  soldats  marchent  en 
avant  pour  attacher  un  pétard  aux  portes  de  la  ville.  Cin- 
quante hommes  ^  commandés  par  le  capitaine  Saint-Martin , 
marchaient  sur  leurs  pas.  Roquelanre  venait  ensuite  ayec 
quarante  gentilshommes  et  soixante  soldats.  Le  roi  de  Na- 
varre le  suivait  de  près  avec  neuf  cents  hommea^'  Doua» 
oants  arquebusiers  en  six  pelotons  fermaient  k  mardie.  B  y 
avait  trois  portes  à  forcer.  Le  pétard  attaché  à  la  première 
fit  une  ouverture  sipetite ,  qu'il  fallut  l'élargir  avec  la  hache. 
Les  proonersy  passèrent  avec  difficulté ,  mais  les  soldats , 
^ui  les  suivaient ,  eurent  le  temps  cependant  d^y  liler  en 
assez  grand  nombre  Un  orage  furieux  qui  était  survenu  ne 
permit  pas  aux  habitants  de  distinguer  le  bruit  du  tonnerre 
de  celui  des  pétards  (jui  avaient  re  nversé  leurs  j)orles.  Les 
fcoldats  de  Henri  ,  en  entrant  dans  la  ville  ,  rencontrèrent 
d'abord  quarante  hommes  et  deux  cents  arquebusiers  près- 
<]ue  nus.  Le  baron  de  Salignao  les  tailla  en  pièces  ,  et 
«  avança  dans  Cahors  ;  mais  i\  fut  arrêté  dans  sa  marche  par 
les  habitants  :  du  haut  de  leurs  maisons  ils  lançaient  sur  ses 
soldats  >  des  pierres  >  des  tuiles  et  des-j^iècesi^e  bois.  En 
même  temps  le  roi  de  Navarre  pteètraïf  avec  neuf  centa 
liommeb  daîu  Ca)|on  par  une  autre  porte*  où  le  pétard  «vait 
mieux  rëussi.  Le  jour  parat  enfin  ,  ofaacuii  se  reconnut , 
chacun  courut  à  l'attaque^  on  se  potta  ren  la  défenae. 
Dans  toutes  les  rues  il  fallait  forcer  des  barricadés ,  et  re- 
j)ousser  une  garnison  •plus  nombreuse  ^fm  lëa  assiégeanta. 
Henri  commandait  et  combattait  partou1^4j|i  mém^  temps  : 
sa  valeur  n'était  effrayée  d'aucun  danger  ^  lorsque  tous  les 
coupé  des  ennemis  semblaient  dirigés  contre  lui.  Il  rompit 
deux  pertuisnnes  ,  et  ses  armes  étaient  criblées  de  coups.  Ce 
< ombal  terrible  dura  cinq  jours  et  cinq  nuits.  Lesnssiégés, 
attendant  du  secours  ,  ne  parlaient  pas  de  se  rendre.  Les 
assdiUaats ,  accablés  du  poids  de  leurs  araie^  et  de  la  cha- 
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hnt ,  épniaés  èe  latignes ,  gardaient  lann  pmtw  aTec  le 

courage  intrépide  que  savait  leur  inspirer  leur  ckêt.  Le 
quatrième  jour  ou  apprit  que  les  aeooon  jpreima  à  la  riUe 
,  i^approcliaieiit.  A  cette  nouTelle»  aea  capitauea  aVsieinbleiit 
autour  de  Henri  y  et  le  conjurent  de  se  procurer  une  retraite 
avant  que  lee  ennemis  eussent  pénétré  dans  Cahors.  Henri  y 
trop  coun^eux  pour  connaitre  la  erainte»  et  bravant  lé 
douleur  que  lui  cauSirient  ses  blessures  y  leur  répondit  aveo 
celle  tranquillité  qui  inspire  la  conliance  ;  //  est  dit  là-'haut 
ce  qui  doit  être  fait  de  moi  dans  ccitr  orcasinn.  Souve- 
nez-vous ijue  ma  retraite  hors  de  relie  ville  ^  sans  V avoir 
assurée  nu  parti  ,  sera  la  retraite  de  ma  vie  hors  de  r^tott 
corps.  Il  y  va  trop  {le  mon  honneur  pour  en  user  antre^ 
ment  ;  ainsi  qu'on  lu^  me  jHirle  plus  (pie  de  combatn  c  ,  de 
vaincre  j  ou  de  mourir.  Ranimés  par  ces  paroles,  fcs  sol- 
dats firent  de  nouveaux  etiorts.  La  fortune  seconda  le  cou  " 
rage  de  Henri.  Un  renfort  de  cent  chevaux  et  cinq  -caiitsi 
arquebusiers  lu^arrive;  il  amre  ses  postes  dans  l^érienr, 
et  mardie  Aix  ennemia  extérieurs  ;  il  les  repousse.  Jjtm- 
liabitants,  ayant  perdu  tout  espoir ,  mirent  bas  lea'amies.  Il' 
y  eut  peu  de  morts  dans  l'armée-  die  Henri ,  mam  beaucoup» 
cle  blessés.  Le  brave  et  vertueux  Yesins  avait  péri  dès  le 
commencement  de  l'attaque; il a*étatt  naguères  illustré  par' 
un  acte  de  générosité  bien  rare.  Sa  bravoure ,  dégé^^éaBl^ 
quelquefois  en  férocité ,  lui  avait  fait  de  nombreux  enne- 
mis. Parmi  eux  était  un  gcntilhonrune  nommé  Régnier , 
d'un  caraclère  doux  et  poli.  Jamais  leurs  voisins  et  leurs 
amis  n'avaient  pu  parvenir  à  les  r<  couciIut.  Réf^nlcr  était 
huguenot  ,  et  Vesins  catholique.  Pendant  que  les  villes  de 
France  étaient  teintes  du  sanp  des  Hérétiques  ,  Régnier  so 
retira  dans  Cahors  ;  il  s'attendait  cliaque  jour  à  être  sacrifié' 
à  la  vengeance  de  son  ennemi  ,  que  le  roi  avait  fait  rom-> 
mandant  de  celle  ville  ,  quand  il  voit  briser  la  porte  de  ba. 
cliambre ,  et  Vesins  y  entrer  comme  Un  furieux  ,  répéie  à  la 
main  ,  saivi  de  deux  soldats  asméi* .Régnier.»  xie  doutant 
plna  de  sa  perte ,  se  prostexne  è  terre  et  implore  la  miséri-. 
corde  de  Dieu.  Vesins  lui  ordonne  d'une  voue  menàçante. 
de  se  relever,  de  le  suivre  »  et  de  monter  sur  un  cheval  qui 
l'attaooydttt  è  la-porte.  Régnier  «ort^sde  Im  ville  aveo  son  en- 
nemi, qui  le  conduit  jusqu'en  Gnienne,. sans  s'arrêter  ea 
aucun  endroit  y  et  sans  lui  dire  un  seul  mot  pendant  sa  routei 
)U  «rrijrfnt  «amAble  au  chéiQWx-.éQ  iié^nier ,  ou  Ycstas  ^ 
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sans  descendre  de  son  cheval  ,  lui  dit  :  «  J'efnis  te  mai  Ire  f 
j)  comme  tu  le  vois  ,  de  profiter  de  l'occasion  que  je  chercho 
3>  depuis  si  long-temps  ;  mnis  j'aurais  honte  de  me  venger 
))  ainsi  d'un  homme  aussi  brave  que  toi  ;  je  veux  r juc  le  péril 
5)  soit  égal  en  vengeant  notre  querelle  :  c'est  pour  cela  que 

je  t'ai  sauvé  la  vie.  Tu  me  trouveras  toujours  aussi  dis- 
»  posé  à  terminer  nos  diflercnts  ,  comme  il  convient  entre 
3»  gentilshommes ,  que  tu  nras  vu  prompt  à  te  déHyrer  d'uno- 
31  mort  îaéTttable.  le  n'ai  plus ,  mon  chvr  Vesins ,  répon- 
3»  dit  Régnier ,  ni  rèsohitkm ,  ni  force  ,  ni  courage  contre 
3»  TOUS  :  votre  bienfiût  a  éteint  tout  le  feu  de  mon  inimitié  ; 
3»  elle  est  détruite  par  votre  générosité,  qui  ne  sortira  jamô» 
3»  de  mon  cœar.  Je  vous  saiviai  désormais  partent  où  rona 
31  voudrez.  Je  serai  ton^urs  prê^  à  employer  à  votre  aer- 
3»  vice  la  vie  qne  je  vous  dois  ,  et  te  pea  de  bravoure  que 
3>  vous  m'attribuez.  »  Régnier  voulut  embrasser  son  bijen- 
faiteur  ;  mais  Vesins ,  conservant  toute  l'dpreté  de  son  ca- 
ractère :  «  C'est  a  toi  à  voir ,  lui  dit-il  ,  si.  tu  veux  que  je 
3)  sois  ton  nmi ,  ou  ton  ennemi  -,  je  ne  t'ai  sauve  la  vie  quo 

pour  te  mettre  en  état  de  faire  ce  choix.  »  Sans  attendre 
de  réponse  ,  il  donne  un  coup  d'éperon  à  son  cheval  ,  lais- 
sant Régnier,  stupéfait  de  cette  étrange  aventure  ,  admirer 
la  grandeur  d'nme  et  la  générosité  de  celui  qu'il  regardait* 
comme  son  plus  cruel  ennemi.  i58o.  • 

CAIFFA  (  prise  de  ).  i .  Au  pied  du  mont  Carmel  est  le 
bourg  de  CaifTa ,  éloigné  de  cinq  lieues  d'Acre.  Il  est  fermé 
de  murailles  flanquées  de  bornies  tours.  Un  château  en  dé- 
fend la  rade  et  le  port*  Une  tour  avec  embrêsurea  «t  cré- 
neausc  domine  la  ville  ;  eBe-méme  eat  domiiéc  par  le  mont 
Carmel.  Il  suffit  à  l'atiaée  d^Orîent  de  se  ptéaenter  devant 
cette  place ,  la  17  mars  17^  'P®^'  qu'èUe  ouvrit  ses  portea> 
quoiqu'une  escadre  anglaise  fut  sur  sa  rade.  On  Itou  va  dans 
ses  magasins  vingt  mille  rations  de  biscuit  et  autant  de  ris. 
Ce  port  eût  été  d'une  bien  plus  grande  utUité  ,  si  les  enne- 
mis n'avaient  pu  emAiener  «veo^eux  les  smnitioas  et  Tartil- 
lerie  de  ce  ibrt. 

Q.  Cinq  jours  après  ,  les  Anglais  vinrent  attaquer  Caiffa. 
Le  commandement  en  avait  été  donné  au  chef  d'escadron 
Lambcrl.  IMusieurs  chaloupes  anglaises  ,  armées  de  canons 
de  trcnie>deux  ^  arrivèrent  jusqu'à  terre  ^  où  il  ne  paraissait 
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aucun  itiôyen  de  défense.  Cependant  lé  commnndnnt  fran- 
çais avait  masqué  un  dbusier  ,  et  embusqué  les  soixante 
hdmmeè  cjui  composaient  sa  ^miftoii.  An  moment  oïl  les* 
i^nglaift  tonebtilt  iefre ,  il  se  jèté  sur  eux  è  k  tête  de  ses 
btmretf ,  aborde  utife  de  letits  ch«loir{>eB ,  s^en  empâte ,  lent 
enlère  tue  pièce  de  tt€klte^ui>  et  leur  fsSt  dix-sept  prî- 
ednmers.  Le  fett  de  sôil  obusier  est  dirigé  sur  les  antres 
cbéloupes  ave6  tattt  de  àaccès ,  que  les  Anglais  prènent  la 
la  fuite ,  ajra&t  plirt  de  eent  hommes  blés  on  blessés.  ^5  mars 

CAIRE  {priiè^  ét  combats  du),  i.  An  moment  où  îe 
général  Bonaparte  se  fut  rendu  maître  d'Alexandrie,  il 
sentit  que  sa  position  ne  serait  asf^nrée  en  Ec^ypte  que  lors- 
qu'il aurait  occupé  si  capitale,  vainru  les  Mameloucks ,  et 
forcé  les  bcys  do  fuir  du  siège  de  leur  domination.  IJès  lo 
lendemain  de  son  entrée  à  Alexandrie  ,  il  marcha  sur  le 
Caire  avec  son  artillerie  de  campagne  et  un  petit  corps  de 
cavalerie,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  trois  cents  liomme« 
montés  sur  des  chevaux  épuisés  par  une  traversée  de  deux 
mob.  Le  8  juillet  17(^8,  les  divisions  françaises  anAml  à 
Demenboar.  Pendant  tonte  la  conMCi  ellbft  aindent  été  bar-' 
celées  par  les  Arabes  «pil  avaient  comblé  les  puits  de  Bedtfr 
et  de  fiircket,  de  manière  qne  les  soldats  brdiés  par  les* 
ardeura  du  sole^ ,  en  proie  &  nne  soif  dévorante ,  ne  poo« 
vaient  se  désaltérer.  On  fomlle  dans  des  puits  d'eau  san^ 

mâtre»  mais  on  n'en  peut  tirer  qu'un  peu  d'eau  bourbeuse  ? 
un  verre  ^eau  se  paie  an  poids  de  l'or.  L'armée  d'Alexandre, 
datis  une  pareille  situation  ^  poussa  des  cris  séditieux  contra 
le  vainqueur  du  monde  ;  les  Franeaià  accélérèrent  leur 
marche  ,  et  séjournèrent  à  Firrket  le  lendemain.  Mais 
les  Arabes  s'y  montrent  plu3  nombreux  que  jamais  ;  ils 
harcèlent  les  grandes  gardes  ,  engngent  plusieurs  escar- 
moucJies;  le  général  de  brigade  Muireur  est  mortellement 
blessé.  Le  10,  l'armée  se  met  en  mouvement,  au  lever  do 
JH)leil;  elle  s'avance  sur  Rhamnniè.  Le  petit  nombre  des 
puits  oblige  les  divisions  de  marcher  à  deux  heures  l'une 
de  Tautre.  A  neuf  heures  et  demie  du  matin ,  les  divisioai 
de^  généraux  Menèu ,  Régnier  et  Bon  avaient  pris  position! 
Le  soldat  décoirrre  M  Kfli  il  s'y  précipite  tout  babillé;' et 
^  dMrenve  ^'aite  ean  déKdense  ?  prestfft^ia  même-  ina^ 
lM>  le  tamboot  le  rappèleèeva  4M  drapeaux.  Vu  eorpi 
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d'environ  huit  cents  Mameloucks  s'avançait  en  ordre  de 
bataille;  on  court  aux  armes.  Les  ennemis  s'éloignent,  se 
dirigent  sur  la  route  de  Demenhour,  sur  la  division  Desaix, 
qui  y  est  attaquée.  Le  feu  de  l'artillerie  avertit  Bonaparte 
dn  combat  ^  il  7  roli^i  maia  le  canon  de  cette  colonne  avait 
ao£S  pour  repouiser  les  Arabes.  Ils  avaient  pris  la  fuite  9 
ayant  perdu  quarante  hommes  tués  on  blessés.  Le  chef  de 
brigade Parmentier  est  tué.  Le  soldat,  épuisé  par  les  marches 
«t  les  pTivati<nis  f  avait  besoin  de  repiMu  Les  chevaux^ 
faibles  et  harassés  par  les  fatigues  de  la  mer»  en  avaient 
pins  besoin  encore.  Bonaparte  séjourne  deux  jours  à  Rha- 
manié ,  et  y  attend  la  flotille  et  la  division  Menou.  Ce  géné- 
ral ,  s'élant  emparé  sans  obstaple  de  Rosette ,  annonça  que 
la  flotille  était  dans  le  Nil,  mais  qu'elle  remontait  avec  peine 
dans  les  eRux  encore  basses  de  ce  fleuve.  Elle  arrive  dans  la 
nuit  du  I  a  juillet. L'armée  part,  cette  même  nuit,  pour  Mlniet- 
Salamé  ;  elle  y  couche,  se  met  en  marche,  le  lendemain ,  pour 
livrer  balaille  à  l'ennemi  où  elle  le  pourra  trouver.  Ce 
jour  est  marqué  par  la  bataille  et  la  victoire  de  Chebreissc; 
l'armée  bivouaque  sur  le  champ  de  bataille;  elle  couche , 
le  i5,  ^Chabour;  le  i-i ,  à  Quom-el-Cheriq  :  sans  cesse  elle 
çst  harcelée  dans  sa  marche  par  les  Arabes»  On  ne  pouvait 
a^éloigner  d'une  portée  de  canon  sans  tomber  dôis  une. 
onbuscade.  Ces  barbares,  pillaient  »  assassinaient ,  s'ils  étaient 
plus  nombreux;  ils  prenaiént  la  fuite  s'ils  étaient  en  nombre, 
egal.ou  s'il  (allait  coqibattre.  L'adjoint  Gallois  est  tué.  L'ad- 
j^dant-général  Denimo.  est  massacré.  Toute  communicatioa 
est  interceptée  à  trois  cents  toises  derrière  l'armée.  On  ne 
peV(|.  faire  parvenir  aucune  nouvelle  à  Alexandrie  :  on. 
n'en  reçoit  aucune,  de  cette  ville.  Tous  les  villages  où. 
Tarmée  arrive  sont  abandonnés;  elle  •couche  sur  .des  tas  de 
•  blé,  et  elle  manque  4e  pain;  elle  ne  peut. aussi  trouver  de 
vlinde.  Elle  ne  subsista  qu'avec  des  lenlilies  ou  de  mauvaises 
galettes,  que  le  soldât  forme  en  broyant  du  blé  sous  des 
pierres.  Elle  cuuliuue  sa  marche  sur  Oiiinjcl-Dlnar ,  ou  elle 
arrive  le  U)  juillet.  Bonaparte,  informé  que  Mourad  bey, 
&  la  léle  de  six  mille  Mameloucks,  d'ime  loule  d'Arabes, 
d'une  multitude  de  Fellahs,  est  relrauclié  au  village  d'Km- 
babe  ,  à  la  hauteur  du  Caire,  s'empresse  d'aller  lui  livrer 
bataille.  Il  est  vainqueur  aux  Pyramides.  Dit»  le  leudemain 
malin ,  les  gr8p4B  âu  Caire  se  présentent  sur  le  Nil ,  offrant 
^  f  ^mettre  la  vill^  a»  pouvoir  d<«9  Français.  Ils  étpçat 
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accompagnés  c!u  Iciaya  du  pncha.  Tlimlilm  bey,  qui  s'était 
enfui  pendant  la  nuit,  avait  «^innieiic  le  pncha.  Bonaparte 
les  reçoit  à  Giscli;  ils  deinandenl  protection  pour  la  ville, 
et  protestent  de  sa  soumission.  Bonaparte  leur  répond  que 
le  désir  des  Français  est  de  demeurer  les  amis  du  peuple 
égyptien  et  de  la  Porte  ottomane;  que  les  nysurs,  les 
usages  et  la  religion  du  pays  seroot  scrupuleusement  fet* 
pectés.  Ils' retournent  au  Caire  avec  un  détachement  com- 
mandé par  un  officier  françaii.  Le  peuple  avait  profilé  d# 
la  dé&ite  et  de  la  fuite  des  Mameloucks  pour  se  porter  à 
quelques  excès.  La  maison  de  nfonrad  bey  avait  été  pittée) 
mais  les  chefs  font  des  proclamations,  la  force  armée  parally 
tt  l'ordre  se  rétablit.  Le  24  juillet  >  Bonaparte  porte  son 
qiitrlîer*général  au  Caire  ;  les  divisions  Régnier  et  Menou 
prènent  position  nu  Vienx-Cnire  ;  les  divisions  Bon  et  Kléber 
à  Bonlac  ;  on  corps  d'observation  est  placé  sur  la  roule  do 
S^-rie ,  et  la  division  Desaix  se  porte  à  Enjbabé  ,  sur  la 
liante- K/^ypte.  Cette  ville,  où  l'on  compte  trois  cent  mille 
liabitants,  devint  le  centre  du  gouvernement  et  de  l'admi- 
nistra f  ion  française  en  Egypte.  On  vit  des  savants  y  former 
Tin  Institut  ,  des  artistes  y  établir  des  manufactures ,  et  l'œil 
vigilant  de  Bonaparte  animer  tous  ces  établissements  nou- 
veaux par  son  génie,  faire  sortir  Fagriculture  et  les  aris  de 
leur  tombeau ,  t^chercher  soignettsement  toutes  les  traces 
des  monuments  qiii  avaient  illustré  autrefois  l^tique  mo-t 
inirçhie  dont  Memphis  avait  élé  la  capitale.  Du  8  au  24  juil'-^ 
Ut 

* 

2.  Les  Français  jouissaient  de  la  plus  grande  tranquillilé 
dans  la  ville  du  Caire;  les  "notables  de  toutes  les  provinces 
ff  déhbéraient  avee  calme  sur  l'administration,  les  lois  et  lea 
amp6ts  convenables  àd'figypte,  quand  il  s^  manifesta  tovfll 
à  coup  une  sédition.  Le  «39  octobre  V  à  lo  pointe  du  jour,  det 
rassenîblements  se  forment  dnn^  plnsietir?  quartiers,  et  sur- 
tout vers  la  grande  mosquée.  Le  général  D  ipuy,  comman- 
dant de  la  plat>' ,  veut  les  appniser  ;  1!  s'avance  avec  une 
faiblu  csrorlc  ,  pour  les  djissipp.r;  il  r  t  n<^5ns6îné  avec  quel- 
ques ollicier.s  et  plunicurs  dragons.  I/a  sédition  devient  en 
«n  instant  générale,  'l'ous  les  Franc-us  (jue  les  révoltés  ren- 
contrent sont  égorgés;  les  Arabes  se  montrent  aux  portes 
de  la  ville.  La  générale  est  battue,  les  Français  s'arment 
-tous,  se  forment,  en  i;olpnnea  mobiles  ;  et  marchent  ootitre 
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le<  rebelles  avec  quelques  pièces  (♦c  canon.  Ceux-ci  se  re- 
tranchent dans  leurs  mosquées  ,  d'où  il  sort  un  ieu  violent. 
BienfÀt  les  mosquées  sont  en  flammes  ;  un  combat  terrible 
t'engage  entre  les  assiégeants  et  les  assiégés  :  l'indignation  et 
lu  vengeance  doublent  les  forces  des  Français.  Des  batteries 
tirent  sur  Ja  ville,  le  nnartier  des  rebeOes  et  la  grande  mos^ 
qnèe  sont  incendiés.  Les  ehérifs  et  les  principaux  du  Caire 
implorent  la  géncrosité  des  vainquenra  et  la  clémence  de 
Bonaparte;  un  pardon  r^/n/ral  est  accordé  à  la  ville;  Perdre 
est  entièrement  rétabli  le  3i  octobre.  Pour  prévenir,  dana 
la  suite,  de  pnreils  troubles,  la  place  est  mise  dans  un  t^ 
état  de  défense  qu*un  «cul  bataillon  peut  désormais  suffire 
ponr  la  mettre  à  l'abri  des  mouvements  d'une  population 
nombreuse,  et  la  garantir,  à  l'extérieur,  de  toutes  les  entre-^ 
prises  des  Arabes.  Du  29  au  3i  ociobre  1798. 

3.  Pendant  tout  le  séjour  de  Bonaparte  en  E^vpte,  la  ville 
du  Caire  jouit  d'un  calme  parfait.  I^c  général  Klcbcr,  cliargé 
de  l'administration  de  celle  conquête  après  Bonaparte,  crut 
impossible  de  se  défendre  en  même  temps  contre  les  Anglais, 
qui  l'attaquait  vem  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  contra 
les  Turos  sur  lea  frontières  de  la  Syrie.  Il  donta  quelques 
sdstants  de  la  possibilité  de  préserver  l'Egypte  contre  cette 
double  incursion  avec  des  troupes  affliibbes,  des  soldats 
couverts  de  blessures  et  souvent  affectés  de  maladies.  Séparé 
d*£itrope  par  les  croisières  anglaises,  ne  recevant  depuis 
long-temps  de  la  patrie  aucun  secours,  il  crut  céder  à  la 
nécessité  en  convenant  avec  la  Forte  ottomane  et  les  Anglais 
de  la  reddition  de  l'£gypte>  à  des  conditions  honorables 
Sans  doute,  mais  qui  marquaient  peu  de  confiance  dans  ses 
moyens  de  se  maintenir  dans  ce  pays.  L'imiral  anglais  refusa 
de  ratifier  ce  traité ,  et  voulut  obliijjcr  les  Français  de  «e 
rendre  prisonniers.  Klébt'r  ressaisit  ses  armes,  vamqnit  le 
grand-visir  aux  champs  <Vrif';liopnlis  ,  chassa  les  Anglais 
et  les  Turcs  de  l'F.gypic.  Tandis  <pie  Tarmce  fnncaise  sou*- 
mcllait  encore  une  fols  l'Egypte  par  la  puissance  d*.»  ses 
armes,  le»  boys,  les  Turcs  et  les  Arabes  sagilaienl  dans 
l'intérieur  pour  secouer  le  joug  dos  Chrétiens^  BouUc  levait 
Pétendard  de  la  révolte  ;  le  peuple  du  Caire  regardait ,  d!« 
liant  de  ses  murailles  1  un  combat  entre  les  Français  et  lea 
habitants  révoltés  de  Boulac.  Pendait  ce  eombat»  liaasif 
padis  se  pvéseata  an  Caire  à  la  porte  des  Yictoûres,  aoDom** 
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pagne  d^Osman  bey,  d'Ibrahim  bey,  et  de  tous  les  chçiâ 
do  l'ancien  gouvernement  turc,  annonçant  qu'ils  venaient 
prendre  prossesÂon  de  la  ville  au  nom  du  sultan  Sélim. 
lienr  premier  soin ,  en  entrant  dans  le  Caire»  fat  d'annoncer 
le  auccès  des  armes  ottomanes  et  la  défaite  des  Français, 
Ponr  persuader  le  peuple  de  cet  événement»  ils  conduisaient 
une  armée  de  dix  mille  cavaliers  tares ,  deux  mille  Mame- 
loucks»  et  huit  «  dix  nillie  paysans  armés.  Ces  troupes»  qui 
avaient  écliappé  par  les  déserts  à  la  vue  des  Français,  en- 
trèrent dans  le  Caire  »  le  19  mars  1800.  £Ues  y  furent  reçues 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple;  chacun  sxfTorçant  do 
faire  éclater  sa  joie ,  soit  par  zèle  pour  la  rellf;lun,  par  res- 

Î)ect  pour  It;  Grcind-Seigneur,  ou  pour  (  lirc  oublier  ses 
iaisons  avec  les  I' 1  ancai;*.  ÎS'assif  pncha  .se  rendit  sur  le  champ 
à  la  contrée  des  Européens  ,  où  tout  ce  que  rcs  négociants 
possédaient  fut  pillé  en  moins  d'une  heure.  Tous  les  habi- 
tants de  cette  contrée  furent  égorgés  sans  di.stlncîion  d'âge 
ni  de  sexe.  Nas^if  pacha  excita  ensuite  le  peuple  à  le  suivre 
suc  la  place  d'Ezbékieh»  pour  y  exterminer  le  reste  des 
Fran^^ais.  Deyix  cents  hommes  s'y  trouvaient  seulement  dans 
la.œaison  de  Mohamed  bey-el-elfi»  résidence  du  quartier- 
général.  Les  grenadiers  et  les  guides  sortirent  et  repous- 
aèrent  cette  multitude.  Le  soulèvement  du  Caire  devint 
•lors  ^^énéral  :  ^lus  de  cinquante  mille  hommes  furent  armé< 
de  fasils,  de  piques  et  de  bâtons.  On  arbora  des  drapeaux 
blancs  sur  les  mosquées»  en  signes  de  réjouissance;  on  en- 
tendait» en  même  tomps»  des  cris  de  joie  des  Musulmans» 
qui  se  croyaient  vain(}ueurs»  et  des  imprécations  contre  les 
Infidèles,  qu'ils  pensaient  avoir  extermmés.Les  maisons  des 
Cophtes,  des  Chrétiens  de  Syrie  «t  des  Grecs,  furent  atta- 
quées; la  plupart  de  leurs  hiilutaii!^  lurent  tués.  On  se  saisit 
de  Mustapha  aga  ,  chef  de  la  police  .sous  le  ^oir.  crnenient 
français;  il  fut  emprdé.  Le  sergent  Kbme  ^  tjni  se  trouvait 
de  garde  auprès  de  lui,  entreprit,  avec  huit  hommes,  do 
se  faire  jour  au  travers  des  Turcs;  leur  intrépidité  leur 
sauva  la  vie.  Les  séditieux,  voyant  tomber  plusieurs  des 
leurs  sous  leurs  coups  ,  s'éloignèrent.  Ces  Français  battirent 
ûnaî  en  retraite  pendant  plus  d'une  Heue  ;  trois  d'entre  eux 
forent  blessés;  leurs  camarades  s'arrêtèrent  pour  les  dé<* 
fendre,  et  les  portèrent  dans  la  citadelle»  Ils  n'abandonnèrent 
une  pièce  de  canon  qu'ils  emmenaient  »  que  poar  secourir 
leiica  blessés.  Les  révoltés  les  poursuivirent  jusqu'à  la  portis 
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du  fort  y  étonnés  et  forienx  de  cette  action  digne  d'admîm^^ 
lion.  Pendant  deux  jonrs,  Nassif  pacha  attaqua  deux  cents 
Français 9  réfugiés  dans  leur  quartier-général^  avec  tontea 
les  forces  réunies  des  Mameloucks ,  des  Osmanlis  et  des 
séditieux ,  sans  pouvoir  remporter.  Ils  occupaient  déjà 
quelques  maisons  voisines ,  qunnd  on  appei'cut  le  général 
ïiagrange,  arrivant  d'El-Hancka  avec  quatre  bataillons. 
Aussitôt  quatre  nulle  cavaliers,  Mameloucks  et  Osmanlis , 
se  portent  a  leur  rencontre.  Le  général  Lagrnnge  forme  sa 
troupe  en  bataillon  carré;  une  fusillade  bien  Hourric  et 
quelques  coups  de  canon  repoussent  les  assaillants;  le  géné- 
ral Lagrange  arrive  au  quartier-général,  amenant  un  secours 
aussi  inattendu  que  nécessaire,  apportant  aussi  l'heureuse 
nouvelle  de  la  victoire  d'Héliopolis.  En  peu  de  jours,  le 
poale  du  quartier-général  devint  inexpugnable;  Tartillerio 
et  le  génie  contribuèrent  a  cette  l>eUe  entreprise,  qui  dé- 
concerta les  projets  des  Egyptiens.  La  citadelle  et  le  fort 
Dnpuis  continuèrent  de  bombarder  la  ville.  Les  insurgés 
s'avançaient  cependant  sor  la  gauche  des  Français»  dans  les 
maisons  du  quartier  cophte.  De  cette  manière ,  ils  parve- 
naient insensiblement  à  gêner  leurs  communications ,  et  à 
conserver  celles  qu'ils  avaient  an  dehors.  Le  général  Priant 
arriva  avec  cinq  bataillons;  il  repoussa  les  Egyptiens  sur 
tous  les  points  ;  mais  ses  succès  même  apprirent  combien  il 
était  difficile  de  pénétrer  dans  la  ville.  De  quelque  c6lè 
qu'on  se  présentât,  on  trouvait,  dans  toutes  les  rues,  des 
barricades  de  douze  pieds  d'élévation,  construites  en  maçon- 
nerie, et  garnies  de  deux  rancis  de  créneaux.  Les  apparte- 
ments voisins  et  les  terrasses  des  maisons  prochaines  for- 
maient autant  de  plate- ioriiies ,  d'où  les  Osjnanlis  lançaient 
de  toulcs  pails  des  coups  certains  sur  les  Français.  IjVS 
chefs  de  brigade  Maugras  et  Conroux  furent  bicbsés  dans 
Tattaque  de  ce*  relrauchemenls  ;  le  dernier  de  ces  officiers 
périt  des  suites  de  sa  blessure.  On  mettait  tout  en  œuvre 
pour  entretenir  le  pcupld  da  Caire  dans  l'ignorance  des 
succès  des  Français  a  Heliopolis,  et  faire  croire  à  leur  dé- 
faite; ceux  qui  parurent  en  douter  furent  emprisonnés  on 
massacrés.  Les  insurgés  déployaient  ^ -en  même  temps,  dans 
leur  défense  une  énergie  que  la  religion  pent  seule  produire 
sur  des  Egyptiens.  Ils  déterrèrent  au  delà  de  vingt  pièces 
de  eanon  enfouies  depuis  plus  de  vingt  ans,  établirent 

des  ftbriques  de  poudre^  parvinrent  à  forger  des  boulets 
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«Tec  le  fer  des  mosquées  elles  marteaux  des  artisans,  qui 
s'empressaient  de  les  oflVir.  Ils  formèrent  des  magasins  de 
subsistances  avec  les  provisions  des  particuliers,  qui  sont 
toujours  très-fortes  dans  ce  pays.  Ceux  qui  portaient  les 
armes  ou  qui  travaillaient  aux  retranchements  avaient  seuls 
part  aux  distributions  journalières;  les  besoins  des  autres 
étaient  oubliée.  Le  peuple  nmasaait  les  boulets  et  les  bombes, 
dans  le  dessein  4®  les  ren^iroyer  aux  Français.  Comme  Ua 
toe  se  tronTaient  pobil  de  calibre ,  ils  entreprirent  de  fondra 
des  mortîen ,  et  y  réussirent  :  industrie  surprenante  dans 
ce  pays.  Telle  était  la  position  du  Caire,  quand  le  général 
Kleber  7  arriva ,  le  7.6  mars.  Le  général  Priant  venait  d'ar- 
rêter les  progrès  des  insurgés,  en  faisant  mettre  le  feu  à 
une  partie  des  maisons  qui  ferment  la  place  de  FEzbékieh; 
une  portion  du  quartier  des  Cophtes  avait  aussi  été  incen- 
diée. Kléber,  ayant  peu  de  munitions,  peu  de  bombes  et 
d'obus,  se  détermina  à  attendre  le  retour  de  son  artillerie, 
pour  former  une  entreprise  sérieuse.  Ce  délai  fut  aussi  em- 
ployé à  diviser  entre  eux  les  insurgés  par  des  correspon- 
dances particulières,  et  à  les  décourager  en  les  instruisant 
de  la  défaite  du  grand-visir.  Les  intérêts  des  Mameloucks , 
du  peuple  du  Caire  et  des  Osmanlis  étaient  très-opposés; 
il  ne  fut  pas  difficile  d'y  parvenir.  îsassif  pacha,  Osruaa 
kinya,  Ibrahim  bey,  jugèrent  à  propos  de  capituler  à  des 
conditions  avantageuses;  mais  quelque  favorables  qu'elles 
leur  fussent,  ils  ne  les  exécutèrent  pas.  Ceux  des  Egyptiens 
qui  aTaient  êxrité  la  sédition,  craignant  une  vengeançe 
terrible  des  Français  1  soulevèrent  la  populace ,  firent  dis- 
tribuer de  l'argent  et  des  subsistances.  On  vit  les  femmes 
et  les  enfimts  arrêter  les  Mameloucks  et  les  Janissaires  sur 
les  places  publiques,  et  les  conjurer  de  ne  les  point  aban- 
donner. A  Tépoque  £xée  par  la  capitulation^  les  janissaires 
refusèrent  de  livrer  les  portes.  Le  riége  continua  ^  et  les 
jtostiUtés  furent  renouvelées.  • 

Voulant  sacrifier  Péclat  d'un  succès  à  deux  intérêts  bien 
plus  chers,  la  conservation  de  l'armée  et  celle  d'une  ville 
nécessaire  a  son  établissement  dans  ce  pays,  Kléber  fif  alors 
éclater  ses  intelligences  avec  Mourad  bey.  Les  premières 
négociations  commencées  avec  ce  bey  continuèrent  après  le 
refus  d'exécuter  la  capitulation  du  Caire  :  ^''(ms  dcclarcrcz 
aux  Français,  dit-il  à  son  envoyé,  ifitc  je  m'unis  ii  eux 
aujourd'hui ,  parce  (juiU  m'ont  nui  dans  i' impossibilité 
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de  continuer  la  guerre.  Je  demande  à  m'établir  dans  une 
partie  de  CE^jpte ,  afin  que ,  s'ils  la  quittent ,  je  rn  em- 
pare,  avec  les  secours  qu'ils  me- fourniront ,  d'un  pays 
qui  Tti'appttrn'cut ,  et  qu  eux  seuls  peuvent  nt  enlever.  Je 
jure  d'unir  mon  sort  au  leur  jusqu'à  celte  cjfOfjiic ,  et  je 
serai  fuie  le  ù  mes  conventions. Un  traité  d'alliance  eut  lieu. 
Aussitôt  après  s.!  ratilication  ,  Mourad  bey  fit  parvenir  aux 
Français  des  subsistances,  livra  les  Osmanlis  qui  étaient  dans 
son  cump,  et  ne  cessa  d'entretenir  des  correspondances  dans 
le  Caire  qui  préparèreot  sa  capitulatioii  définitive.  Ses  dé*- 
inarches  n*apant  pas  ev  le  succès  désiré  aussi  promptemenC 
qu'il  le  Touuity  il  proposa  d^inooidier  le  Caire,  et  envoya 

Em  après  des  barques  chargées  de  roseaux  pour  l'eiècAuer. 
'amvée  du  général  Régnier  donna  encore  plus  demoyeas 
dç  resserrer  le  blocus  de  la  ville.  Ce  général  attaqua;  le 
20  avril,  le  santon  d'Abousich ,  crénelé  et  retranché  par  les 
Turcs.  Cette  position  élevée  dominait  tous  les  environs. 
Dans  la  même  nuit,  un  détachement  du  régiment  dea 
dromadaires  attaqua  la  maison  de  la  direction  du  génie, 
située  sur  la  place  de  l'Ezbékieli  ;  U  y  pénétra  par 
une  brèche  faite  par  le  canon,  et  en  cliassa  l'ennemi,  qui 
ne  put  y  rentrer.  Le  feu  continuel  de  la  citadelle  et  des 
forts,  consumant  beaucoup  de  munitions,  la  diminution  des 
approvisionnements  rendirent  le  feu  moins  vif.  Les  Osmanlir^ 
b'eii  apperçurent.  Ayant  encore  reçu  quelques  promesses 
de  secours  de  la  part  du  grand-visir,  ilb  profitèrent  de  ces 
circonstances  pour  ranimer,  par  des  réjouis0&ncee,  le  cou- 
rage abattu  dea  habitants  du  Caire.  Les  mioarêts  Ibrent 
illuminés j  et  les  muezims  (1)  célébrèrent,  par  des  chants 
de  réjouissance  >  l'afiaiblissement  des  Fraaçaîa.  En  même 
temps  y  la  ville  fut  sommée ,  pour  la  troisième  fois»  de  se 
rendre.  D'une  part,  on  promettait  un  pardon  ahsoln  ponr 
prix  de  la  soumission;  de  l'autre,  la  plus  terrible  vengeance 
si  Ton  forçait  les  Franfais  d'y  pÀiétrer  les  armes  à  la  main. 
Les  Egyptiens  prirent  cet  acte  de  clémence  pour  une 
marque  de  faiblesse  »  et  continuèrent  à  rsiete'  tonte  propo- 
sition. Le  général  Bélîard  venait  d'arriver  avec  une  demi- 
brigade  et  un  convoi  de  munitions.  On  commença  par  tenter 


(i)  Ci  ;<-Mr>  pnM'ios ,  qiu  :ippèl«nt  k  <!«•  hcum  fixes  ici  Matohnan*  ii 
Il  pricfit  dwu  les  luoM^iHlci. 
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de  réduire  Boulac;  il  ne  put  résister  aux  efforts  de  la 
valeur  française.  Cependant  le  Caire  tenait  toujours.  Une 
attaque  générale  fut  décidée  pour  le  a8  avril.  L'explosion 
d'une  mine  creusée  depuis  quelques  jours  sous  la  maison  do 
Swillié  Faldiéen  fut  le  signal;  elle  se  iU  a  l'entr.'?e  de  la  nuit, 
avec  un  succès  complet.  Les  nombreux  Mameloucks  et 
Osmanlis  qui  défendaient  ce  poste  furent  ensevelis  sous  ses 
ruines.  Au  même  instant ,  l'attaque  commença  de  foutes 
parts;  le  général  Priant  à  la  droiie,  le  général  JicUiard  au 
centre  y  le  général  Régnier  è  la  garnshe.  Le  général  Régnier 
pénétra  fort  avant  dans  la  Tille,  par  la  porte  nommée  Babel* 
Charich  ;  il  incendia  nne  partie  des  maisons  de  oe  quartier, 
et  toa  beaucoup  d'ennemis.  La  troisième  compagnie  d« 
carabiniers  de  la  vingt«>deu3iième  demi-brigade  légère  reçut 
ordre  de  s'em^virer  d'une  pièce  de  canon,  située  sur  uno 
tour,  d'où  elle  battait  le  santon.  En  traversant ,  ])Our  y  arri- 
ver,  les  maisoos  de  terrasse»  en  terrasse.^,  elle  rencontra 
sar  sa  route,  au  débouché  d'une  rue,  Massif  pacba,  et  Assaii 
bey  Gedaogi,  qui  fuyaient  avec  un  grand  nombre  de  Ma- 
meloucks  devant  une  compagnie  de  la  neuvième  demi-bri- 
gade. Elle  se  forme  aussilo'  pour  recevoir  la  charge,  et  ta  t 
éprouver  une  perte  corisidci-ibie  à  l'eimemi.  La  rue  eîrkit 
comblée  de  morfs;  quebjues  ehd^  ^e«au  vcnt  en  abandonn mt: 
leurs  chevaux,  et  se  rehrent  dans  les  nviisons  voismes.  Vou- 
lant, malgré  celte  résistance,  exécuter  l'ordre  qu  elle  avait 
reçu  ,  cette  troupe  de  braves  Francaiii  alla  enclouer  la  pièce 
de  canon  qu'elle  ne  put  enlever.  Dans  cetto  journée,  quatro 
cenu  maisons  sont  brûlées,  hvit  oents  Maaieloocks  périsseni; 
anis  la  perte  des  Français  est  beaucoup  moindre  :  parmi  \eû 
blessés  se  trouvait  le  général  Belliard.  Quoique  la  tassilude 
succédât  an  dualisme  des  assiégés ,  les  diefis  des  Turcs  re 
fusèrent  de»  proportions  de  capitulation  faites  en  mémo 
temps  par  leurs  cheicits  et  Mourad^ev,  âpour  engager 
Ibrahim  bey  et  Nassif  pacha  à  capituler.  Ceqx-ci  firent  de 
telles  propositions»  qae  Mournd  bey  ne  voulut  pas  en 
parier  lui-même  an  général  KJéber;  miis  il  lui  fit  con«» 
dnire  deux  députés  des  beys,  qui  firent  les  oil'res  de  Mou- 
rad  bey  dans  une  audience  publique,  en  présen*  e  (^-s  gêné 
^ux.  Kléber  les  rcjefa  avec  déd  un.  Pour  terunm  r  cetto 
conférence  ,  il  iit  j)asser  les  parlemnitalres  dans  un  apparie- 
Uîtnt  d'où  l'on  pouvait  Vi)ir  les  dt  bi  is  fumaiils  de  Jioui  ic, 
il  leur  fit  ainsi  cumpreudie ^  sans  inlerprète,  le  suit  ^ui 
Uonie  II,  % 
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attendait  la  capitale  ai  elle  peiaiotait  dans  sn  rébellion.  En 
même  temps,  il  communiqua  au  bey  d'Ibraium  le  traité 
conclu  entre  les rVcUinis  et  Mourofl  l^ey,  qu'il  ne  conxiaùwaift 
j)ns  encore.  L'impression  que  produisit  la  vue  de  celte 
alliance  sur  les  parlementaires,  fit  croire  qu'elle  pourrait 
contribuer  à  rendre  plus  modérés  les  clu  Is  des  Turcs.  Les 
envoyés  rentrèrent  sur-le-cliamp  dans  le  Caire,  et  revinrent 
dès  le  lendemain  avec  des  conditions  beaucoup  plus  raison- 
nables. Kléber  n'y  souscrivit  pas  encore,  mais  y  lit  q'ielcjues 
modifications,  et  refusa  d'accorder  une  suspension  d'armes. 
Cependant ,  pour  coavaîiiGre  les  Egyptiens  que  les  Français 
occupaient  «encore  la  Basse-Egypte, 'il  leor  fit  avoir  une 
entrevue  avec  les  officiers  tores  faits  prisonnier»  a  Damiette. 
Dès  le  même  jour,  il  envoya  aux  généraux  mosoUnans  les 
conditions  de  la  capitulation  qu'il  accordait.  Une  dernière 
attaque  eut  lieu  le  même  soiri  plusieurs  postes  furent  enle- 
Tes  après  une  légère  résistance.  Enfin,  le  20  avril,  le  général 
Kléber  reçut  la  capitulation  signée  deNassif  pacha;  l'échange 
des  otages  eut  lieu^  le  a^avril,  sur  la  place  Ezbékieh.  Les 
Français  placèrent  des  postes  sur  tout  le  canal,  depob  la 
prise  d'eau  de  l'aquéduc  jusqu'à  la  porte  voisine  du  fort 
Salkouski.  Les  otages  franc  ais  coururent  les  plus  grands 
dangers;  ils  furent  assaillis  par  la  populace  du  Cîiire  ,  qui 
les  eiit  assassinés  sans  la  conduite  ferme  de  Moliamed  bey 
l'Eth  qui  les  renferma  dans  une  mosquée,  dont  il  défendit 
avec  ses  Mameloucks  l'entrée  l'épée  à  la  main.  Les  deux 
jours  suivants  furent  employés  aux  préparatifs  de  l'évacua- 
tion de  la  ville;  e^e  fut  complètement  exécutée  le  4  avril. 
Les  Turcs  emmenèrent  avec  eux  les  principaux  c]ie&  da 
rinsurrectiou  du  Gaîre.  Trois  ou  quatre  mille  Egyptiens  les 
suivirent,  fuyant  k  vengeance  des  Français  qu'ils  redou- 
tuent  beaucoup.  I/e  général  Kléber  avait  c^fmdant  promis 
de  n'en  exercer  au^ne ,  se  réservant  d'exiger  des  gena 
riches  et  des  commerçants  une  satisfaction  pécuniaire  profi—  • 
table  a  l'armée.  Le  général  Régnier  escorta  les  Turcs ,  avec 
aa  division,  jusqu'à  Saléhié.  Les  Osmanlis  avaient  été  très» 
effrayés,  en  sortant  du  C^jire ,  de  se  voir  suivis  par  l'infan- 
terie française,  qu'ils  redoutaient  extrêmement;  mais  ils 
prirent  bientôt  confiance  en  éprouvant  que  les  soldats  iran- 
cais  étaient  aussi  généreux  après  la  victoire  que  terribles 
dans  le  coinbrit.  Leurs  chefs  en  témoignèrent  bientôt  leur 
raconoaifisance  au  |j;éuerâl  irau^aisj  ils  ne  j^ouvaieiiL  concc- 
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ytÂt  eeire  snbordination  qui  fait  la  force  des  années  en 

préparant  leur  gloire,  et  quijest  si  étrangère  aux  troupes 
ottomanes.  Le  2.7  avril,  Klcber  réunit  ses  troupes  dans  la 
plaine  de  In  Coubé;  il  }>y  rendit  suivi  des  beys  Osman- 
Bardissi  et  Osinan-Ahcar.  Ceux-ci  admirèrent  les  manœnvrea» 
qu'il  lit  exécuter  aux  soldats,  après  les  avoir  passés  en  revue 
en  distribuant  les  éloges  dus  à  leur  courage,  f.es  Français 
firent  ensuite  leur  entrée  triomphante  dans  le  Caire  an  l)ruit 
de  l'artillerie  de  Tarméo  et  des  forts.  Les  villes  de  lioulaa 
et  da  Caire  attendaient ,  dans  la  consternation ,  le  ckâtiment 
da  vainqueur  ;  douse  miHiimit  payables  moitié  eo  nature  » 
motlîé  en  «rgent,  furent  imposés  sur  les  riches  et  sur  la 
commeroe.  Le  situetion  politique  et  miEtaire  de  l'Egypte 
élak  fftàmnmÊmt  changé  par  la  yaleur  de  Tarmée  française. 
Un  de  ses  ennemÎH  avait  été  totalement  détruit  ;  il  restait  à 
Mourad  bey  assez  de  forces  pou  r  les  envoyer  à  l'avantage  des 
Français,maisson  intérêt  lui  dictait  de  resserrer  aoigneusem  e  n  c 
vne  alliance  qni  lai  assurait  la  possession  tranquille  d'iui 
pays  où,  depuis  deux  ans,  il  n'avait  pas  joui  du  moind^ 
repos.  Le  peuple  d'Egvpte  qui,  peu  de  temps  auparavant ^ 
regardait  la  perte  des  Français  comme  certaine  ,  les  consi- 
dérait alors  comme  les  maitres absolus  d'un  p''iys  dont  au(  une 
puissance  n'avait  pu  les  faire  sortir.  Du  19  mars  au  27  avtU 
iHoo. 

4.  L'armée  d'Egypte  n'était  pins  un  an  après  dans  la 
situation  brillante  ou  l'avait  placée  la  victinre  d'IleliopoUî». 
Les  Anglais  avaient  empêché  une  flotte  commandée  par 
r«nûral  Gant]ieeiii|»e  d'y  oonduire  cinq  mille  hommes  de 
troupes  fratchea^  ee  reubrt  était  bien  nécessaire  pour  une 
trmée  de  braves  luttant  depuis  trois  ans  contre  des  priva- 
tions de  tous  genres,  en  proie  4  la  peste ,  attaqués  d'ophial-. 
mies  y  a&iblie  encore  par  les  brave»  qu'elle  avait  vus  périr 
an  duuBp  d'bonneur  ou  succomber  sous  les  maladies.  Profi- 
tant de  cette  situation  désespérante  pcnir  tenter  d'accabler 
les  Français ,  les  Anglais  débarquèrent  des  troupes  formi- 
dables à  Àboukir.  Les  Français,  peu  nombreux,  ne  purent 
a'epposer  etticacement  à  cette  descente.  Le  général  Menon  , 
qui  avait  succédé  à  Kléber,  avait  donné  le  commandement 
du  Caire  au  général  liclbard  ;  la  position  de  ce  général 
n'était  pas  plus  rassurante  :  Menou  ne  lui  avait  laissé  quo 
deux  mille  cinq  cent  cmquaute- trois  bommes  pour  déiendre. 
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la  Haute -Egypte  contre  l'artru'  e  du  grand-visir ,  qui  s'avan- 
çait vers  Belbeys.  Les  Anglais,  qui  avaient  fait  débarquer  à 
Cosséïr  des  troupes  de  leurs  colonies  orientales  de  l'Inde, 
et  le  général  Abcrcrombie,  vainqueur  près  d'Alexandrie, 
faisaient  marcher  un  corps  d'armée  considérable  vers  le 
Caire.  Apprenant  en  même  temps  la  prise  de  Rosette  et 
î  évacuation  de  Damietle,  le  général  Belliard  crut  avec 
raison  n'avoir  pas  un  monieiit  à  perdre  pour  rappeler  à  lui 
le  général  Donzelot,  en  luiordonaant  d'évacuer  rapidement 
la  Haute-£g  jpte.  A  cette  époque ,  le  Cliardtîè  eavahi ,  Tune 
des  brandies  du  Mil  oarerte ,  l'antre  sur  le  pemt  l'être, 
la  fidélité  des  Mamelovcks ,  dont  le  oaraetère  et  Fiotérét  dé 
Moond  bey  était  k  caatîoA,  ébranlée  par  sa  mort  et  nos 
pertes,  ne  bissèrent  an  général  BclKard  d^afres  ressevces 
qtie  de  fi>rttfier  l'enceinte  du  Caire,  et  de  prendre  nne 
attitude  imposante  qui  pût  faire  cr^ndre  à  Tennemi  de 
s'avancer  sass  anreir  i^uni  de  grands mcyens.  Belliard  conçnt 
quelque  espérance  en  apprenant  qne  le  général  Lagrange 
couvrait  RJiamanié  avec  une  division  de  trois  mille  neuf 
cents  hommes.  Le  général  Lngrange  n'abandonna  celte  po- 
sition qu'après  avoir  soutenu  un  combat  contre  les  Anglais 
et  le  corps  du  capitan-pacha  ;  il  se  replia,  le  12  mai  1801 
vers  le  Caire.  Belliard  ttait  pressé  par  trois  armées  nom- 
breuses, dont  les  forces  augmentaient  cliaque  jour  par  la 
défection  des  habitants  de  l'Egvpte ,  des  Arabes  et  des 
meloucks  ;  il  avait  encore  à  se  défendre  contre  la  population 
du  Caire,  ijui  pouvait  mettre  aous  les  armes  en  uu  instant 
vingt-cinq  à  trente  mitte  oomtMittaQis.  Au  dehors  des  camps 
français  I  lear  ligne  ûÊMk  use  ctreonraHatkm  de  émiM' 
aillé  six  cents  toises;  Belliard  était  sans  argent,  avait  peu*^ 
de  munitions  et  de  mres;  il  ciéa  des  retnnielÉe^iiApi^jéei^ 
magasins,  de  le  pondre.  Qnelqoea  coatrlbiitttili e|^^^ 
aaires,  la  momune  qoe  Vtm  frappait ,  et  sMtont  fe  slle  êsi^ 
officiers-généranz  et  particuliers  qui  disptfiiliwH  ^ Je  mil 
pntrimoine  ett  £lYenr  de  l'armée,  fournirent  ces  ressources/!? 
Fendant  qodqves  moments,  les  généraux  délibérèrent  deÂ^ 
ee  retirer  dans  la  Haute-Egypte;  nnHe  ville  n'y  offrait  assea* 
de  moyens  pour  la  création  d'un  arsenal  ;  il  n'y  ext%tait  nullo 
position  militaire  réellement  forte  ;  on  ne  possédait  aucunS' 
moyens  de  transports  suffisants  ,  cl  cette  contrée  était  rava- 
gée par  une  peste  alTrcuse.  On  aurait  pu  se  retirer  à  Da- 
musUe  i  mais  cette  place  était  déjà  au  pouvoir  des  Anglais  et 
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4«  Vmwtée  otteriline;  k  géeM  BeUiârd  n'avait  pas  a^l- 
Imté  asaei  de  muxiitiôns  pouf  ga^^^  deux  batailles.  Dont 
•etto  circoastaùce ,  le  parti  «vqwsl  6'nrrè<a  Belliard  fut  cerifei 
f]ue  Chavctt  pnt  à  Pra^e.  Gherert  n^ètait  ijK»,'  an  centre 
de  rAfrique,  preasé  enfre  deux  ar/néea  oltotnanes;  il  n'aviôt 
pas  ao  milieu  de  son  camp  une  population  nombreuse  et 
barbare  ;  mais^  comme  lui ,  Beiliard  avait  une  armée  euro- 
péenne devant  lui;  comme  lui,  il  n'avait  qu'un  faible  corps 
de  troupes  en  état  de  combattre,  et  un  développement 
immense  à  défendre.  Pour  s'assurer  du  dedans,  Belhard  fit 
arrêter  les  chefs  de  la  religion  raahométane ,  quelques 
membres  du  divan  et  les  hommea  ka  plus  influents  de  la 
T^e  du  CJaire  ,  et  lea  fit  condoirre  à  k  eilad^Ie.  Qn  dirigea 
dies  batteries  mt  ht  Tille^  la»  pktt  gviades  «nâces  fareat 
fiélet  eootra  la»  perturbateur*  :  offitiëra ,  géni&noi  et  âalâots, 
M  nnaaÉt  à  ereuacr  de»  ratnmchaneata  On  plaçtf  dama 
.daa  caÉM>  le  *ioftve»iaiii:  oantîiioal  ées  trovpar  «ambliU 
les  jnvltipiiar.  Partout  om  préseM»  «feib  attîtiida  hàpoÊMB 
et  àaa  apparaAea  deforoea  tdie^  ^a  las  andaniB  énirant  que 
pour  arriver  au  Caire  il  Allait  marcher  aur  les  cadavrea 
des  Français  et  sur  lea railles  de  cette  ville...  <(  Nos  exploita, 
dit  BeUiard  dans  Son  rapport ,  élaientt  récents  ;  r>ii]|)Maioa 
qu'ils  avaient  faite  était  grande ,  et  l'on  devait  tout  oraindi'O 
d'hommes  habitués  depuis  long-temps  à  toutes  les  chances 
de  la  guerre.  On  vit  Lien  que  nous  voulions  périr  tous  om 
dicter  les  conditions  de  notre  retraite  ;  aussi  l'ennemi  mit 
beaucoup  de  lenteur  dans  ses  rtouvements,  marcha  avec 
beaucoup  de  circonspection ,  et  ne  vôuint  arriver  devant 
nous  qu'avec  de  grands  moyens.  »  Le  18  juin,  le  général 
BeUiârd  fut  entièrement  investi  par  le4  armées  combinées  ; 
toute  coBuminication  fut  interceptée  avec  Alexandrie.  Lea 
Ëgaea  de  cjffoodTaUatîeÉ  f^aneaibes  •  ne  levaient  tenir , 
atlendit  laer  imarfeeaei  dé?eIoppemeht^  il  mtait  è  peine 
eaHt  cÎB^eaele- oeiipaè  titfar  par  piéaaaf  était  à  cn&idto 
la  populalteft  da  Caivai  aa  raoarant  ffloa  dè  Tirrea,  ife 
aa  toovâil  eoslre  kaFiençaia.  Si  aHeae  joignait  aux  ennemis^ 
lia  lî§Ma-£niifaiaaa  étmeiit  enlevéai  aar-k^clMnap  ,  la  ra- 
IMite.aoa  la  citaddlé  était  difficile;  la  résistance  dans  C9 
fort  n'aevait^aièaae  pu  se  pvoloDger  au  delà  de  vingt  à  vingt- 
cin^  joiiiay  attendu'  les  appt6<vi«oiÉiacnent8  de  Tivrea» 
fiPaïUeuTS  ,  quelle  oapitulation  eapéver  de  deux  armées 
.toi^naai  li  y.eotaiie  autopamio»  d'aaiMa  le  aaiiiiUat^4i» 
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•lendemain  ti ne  conférence  entre  trois  officiers  français  et 
trob  antrfcs  des  armées  combinées  ;  le  24  ,  les  Français  cUc- 
tèrenf  les  articles  de  leur  retraite  ;  le  cf]  ils  furent  acceptés, 
et  le  28  ratifiés.  Les  conditions  de  celte  évacuation  furent 
honorables  pour  un  faible  corps  de  troupes  miné  par  les 
maladies,  mais  portant  dans  son  cœur  nn  invincible  courage. 

■  lies  Français  eurent  douze  jours  pour  évacuer  le  C  air<*  et 
JBoulac  ;  leurs  munitions  ,  artillerie  ,  caissons  ,  bagac^es  , 

■furent  transportés  aux  frais  dc>  puissances  alliées  des  ports 

•  d'Egypte  dans  ce»ix  appartenant  à  la  France  dans  la  J\Iéditer- 
ranée,  sans  pouvoir  relâcher  ailleurs,  m  être  arrêtes  dans 
leur  traveraée.  Les  saTants  furent  assimilés  aux  officiers , 
et  ttorei^  la  £icalté  d'emporter  tons  leuta  papiers  ^  les  pri» 
atnmiers  furent  rendus  de  part  et  d'autre  sans  rançon ,  et 
l'on  stipula  qu'aucun  habitant  de  TEgypte  ne  pourrait  être 
inquiété  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens  relalÎTement  à 
SB  eond  ni  te  pendant  l'occtipation  de  l'Egypte  parlesFrancaiS| 
et  qu'il  leur  serait  libre  de  suivre  Tannée  française  dans  sa 
retraite.  Ainsi  la  Uaute^Egypte  fut  évaouée.  la  mai  au 
a8  juillet  1801. 

CAIRO  {combat  dé).  1.  Le  général  Dumerbion  marcha, 
le  ?.o  septembre  i'"o4  ,  contre  dix  à  douze  mille  Autrichien» 
postés  entre  Final  et  Acqui.  Les  Impériaux  ,  après  avoir 
pou^r^ê  leurs  avant-postes  sur  le  territoire  de  (iênes  ,  mei?.'- 
caient  encore  Savone,  au  mo^^cn  d'une  grande  route  rju  ils 
venaient  d'ouvrir.  Dumerbion  les  chassa  d'abord  des  villaires 
de  î^lollare,  de  Fallare  et  de  la  plaine  de  Carcare,  d'un  ils 
iilèrent  pendant  la  nuit  sur  i)t  go  et  Cairo ,  où  était  leur 
;cau)p.  Dumerbion  les  suivit  avec  tant  d'activité,  qu'il  les 
.  atteignit  à  Cairo  au  moinent  où  ils  étaient  occupés  de  leur 
retraite  et  de  ftire  filer  lem  équipages.  Le  ^onr  était  très- 
urancé;  cependant  le  ^néral  Dumcryon,  profitant  de 
'  Fardeitr  de  ses  troupes ,  attaqna  l'enneoii  aitr  tons  les  pointa. 
En  moins  d'une  heure  et  demie  les  Autricdiiens  fîtrent  ohasséa 

•  des  positions  a^rantagenses  qu'ils  aTaient  prises  ponr-couTrir 
leur  retraite.  Ils  perdirent  dans*  cette  actioB  près  de  nùUe 
bommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers,  et  ne  durent  lenr 
salut  qu'à  la  nuit,  dont  ils  se  servirent  sagement  pour  échap- 
per aux  Français.  Leur  déroute  fut  telle,  qu'ils  laissèrent 
une  partie  de  leurs  blessés,  et  abandonnèrent  leurs  magasins 

«emplis  de  vivres  et  4^  iburiages.  Les  1^'rançais  bivouaquèrent 
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sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  Dumerlnoti  manqaa  àû 
Faadace  nécessaire  ponr  compléter  son  avantage  ;  il  perdit  % 
INKoaflkm  de  s'emparer  d'Acqni  aur  k  Bonnîda.  Ce  moave- 
»ent^  qui  aurait  po  a^opérer  en  deux  ou  troif  marches,  % 
•ttrait  porté  iea  quartiera  d'hWer  dea  Français  dans  le  Mont- 
ferrât;  cette  fimfe  retarda  de  plus  d'un  an  leur  entrée  en 
Italie.  Lea 'Républicains  comptèrent  seulement  quatre-vÎDgta 
blessés,  tous  à  la  poitrine.  On  vit  dans  cetle  afîliire  un  ser- 
gent de  chasseur ,  nommé  Bfimont ,  blessé  de  deux  coupa 
de  feu  a  la  cuisse,  et  par  deux  coups  de  baïonnette^  se  battre 
à  la  fois  contre  quatre  ennemis ,  qu'il  tua  :  cet  acte  de  bift* 
Toure  lui  mérita  le  grade  d'officier.  20  septembre  1 7^, 

2.  Apres  la  victoire  de  Montenotte ,  le  général  Bonaparte, 
bien  diiSTérent  de  ses  prédécesseurs  dans  le  commandement 
de  l'aripée  d^Italie«  se  bâta  de  s'emparer  de  Carcare  et  de 

Cairn.  Cette  occupation  avait  pour  but  de  séparer  l'armée 
des  Fiéniontaîs  d('  celle  des  Autrichiens ^  afin  de  leur  en- 
lever la  supériorité  qu'elles  tiraient  de  leur  réunion.  La 
rapidité  de  la  marche  du  général  La  Harpe  sur  Cairo  lui 
procura  une  réussite  complète.  12  avril  1796. 

CALABtŒ  {affaire de la),Ume$tàûoïL  du  général  Cham- 
piomiet  '  ayant  altéré  chez  les  Napolilaina  la  confiance  dana 
le  goaTememeat  français ,  les  espièrances  de  la  cour  de  Pa- 
ïenne se  relevèrent.  Elle  n'employa  plus,  pour  vaincre,  dea 
troupes  régulières  ,mais  des  bandes  de  brigands  dont  un  car-  ' 
dioal  n'eut  pas  honte  d'être  le  chef.  Un  corps  législatif 
et  un  directoire  avaient  remplacé  a  Kaples  le  gouverne- 
ment provisoire  nommé  par  Championiiet  ;  aux  taxes  régu- 
lières, établies  par  ce  général,  on  avait  substitué  dew  contri- 
butions en  nature;  des  cumniissaires  francnis  d  pouillaient 
et  opprimaient  les  (  ampagnes  ;  la  terreur  lenuait  la  bou- 
che des  opprimés  ,  inais  le  bruit  de  ces  vexations  retentis.-^îiit 
aa  loin  ;  on  attribuait  à  la  nation  les  criines  de  quebjtics 
particuUer*.  Pour  la  rendre  plus  odicubc  encore  ,  ou  exa- 
géra la  conduite  atroce  tenue  par  queltpjos  individus  envers 
les  femmes  ,  les  filles  et  les  ministres  de  la  religion.  En 
fttllait-il  davantage  pour  exciter  contre  eux  un  peuple  igno- 
rant, ofédule  et  superstitieux?  Depuis  long-tamps  laCalabre 
citérieure  avait  déclaré  qu'elle  ne  souffrirait  pas  que  les^ 
troupes  firançaisea-  missent  le  pied  sur  son  territoire.  Cinc| 
aveAlimafffl»  usurpant  des  noms  et  des  titres  qui  leur  étaient 
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étrangec»  se  répandirent  dans  la  province  ûe  Leccc ,  excitant 
In  peuple  â  la  compassion  pour  la  cour  de  Paleraie  dont  ilft 

pci^^nnienl  le  clcniicmenl,  et  opposaient  la  coiifliiilc  aux  exaCT» 
lions  des  p^-^onfs  frnîu  ni'^.  Bicnl 6l  les crunintls  sortis  des  pri— 
fions  cl  des  galères  se  reunirent  ;  la  cour  du  Sicile  leur  ad- 
jniprnil  cinq  cents  mnlfàtrurs  tirés  de  ci;lles  de  Païenne  et 
de  Alcï-.-iinc  ,  auxquels  elle  pronnl  rimj)unitc  et  des  récom- 
penses. Elle  plnc.a  d'abord  à  leur  léte  Frn-Diavolo ,  moine 
nposlal.  Des  yXnglnis  ,  placés  à  douze  mdlcs  de  Maples,  dans 
la  petite  île  de  Procyta^  entretenaient  une  correspondance 
auÎTie  avec  les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  à  JNa-  * 

Î)Ies  ;  ils  excitaient  les  peuples  voisins  des  côtes  à  se  aou«* 
ever  contre  les  Français.  Quand  cette  insurrection  ept  pria 
q>iclque  consistance  ,  le  cardinal  Roffb,  quittant  la  barette 
pour  la  cuiraMC^  ofirit  à  la  cour  de  Palerme  de  diriger  cea 
bandes  homicides.  Cet  homme^  pourvu  d'abord  de  l&chargo 
de  trésorier  apostolique  ,  commit  de  telles  vexations  qna 
î*ie  VI  le  non>ma  cardinal  ponr  le  priver  ,  dit-on ,  d*une 
place  dont  il  abusait.  Le  chagrin  conduisit  à  Nnples  le  nou- 
veau cnrdinnl  où  la  cour  lui  conlia  l'inlendance  de  Caserte. 
1.0  pnpe  ,  hnnilUé  de  voir  un  cardinal  remplir  une  place 
fub-iiierne  ,  le  rajipeln  à  K(iine.  RufTo  refusa  d'obéir  ;  s'al« 
t.iclia  à  la  cour  de  INaples  ,  et  passa  avec  elle  en  Sicde , 
d'où  il  fut  envoyé  ])(tur  se  mettre  a  la  têlc  des  bandes 
royales.  Acrneilli  dans  la  ville  de  Scylla,  il  s'y  déclara  bientôt 
le  ven/;enr  du  frone  et  de  Tautcl.  11  préclia ,  au  nom  d'un 
dieu  de  paix  ,  le  massacre  et  le  pillage,  ollrit  aux  habitants 
de  la  Calahre  ,  qui  prendraient  Ie&  armes  Ci^n^.re  le£  Fraor 
çais  ,  les  biens  célestes  pour  l'antre  vie  ,  et  l^s  d^^uilka 
de  leurs  partisans  ponr  celle-ci.  11  promit  un  pardon  généni 
aux  criminels  qui  se  réuniraient  sous  aea  drapeapu^  Ghmr 
croix  blanche  ,  placée  sur  le  chapeau^  èiait  là  MMWiiv 
aance  de  cette  nouvelle  milice.  Au  nom  aacri  d|til  ^il* 
gion,  les  campagnes  se  soulèvent  *,  toute  la  CalJl^itMlit 
des  avantage-s  de  la  sainte  expé^tion  i  chacun  jfiwJ  la 
croix;  les  curés  conduisent  de  tooteé  pirti  If .jf nMUft  ar 
mée  au  cardinal.  Bientôt  les  Assassins  cl  tes  voïeaiai.Msél^ 
nissent  à  ses  bandes.  Fra-Diavolo  se  présente le.prpmîiarâ.aQ9 
cminenre  ;  Pausanera,  convaincu  de  quatorze  assassinats,  vinK 
après  lui  ,  pt^is  vScinrpa  ,  sbire  au  tribunal  de  Faleriie,  ar-  » 
\< Mut  les  criminels  ,  puis  les  condanmai^t  et  les  exécutant 
Ini-mênie  dans  les  j^risoi^.  (^roton^  ^Uil  '^H^JiyjMfc  tf^tfl  * 
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Mm$  tfisdA  tUnÊohw  tes  noQ^n  toldàtt  ét  d'èn  mi^* 
iBenter  le  nombre,  le  cfrdioal  en  promit  le  pillage  è  ses  troa- 

gea.  Ses  habitants,  ouvrant  leurs  porte»,  implorèrent  en  vaiïl 
I  pitié  du  cnrrlinal;  pendant  un  jour  entier  elle  fîit  aban- 
donnée à  la  barbarie  et  au  pillage  des  nouveaux  croisés. 
Contnzarro  ,  cnpitnlc  ,  de  la  Calabre ,  instruite  du  sort  do 
Crotone,  ferma  si's  portes,  plncn  du  canon  sur  ses  mnrnilles. 
Le  cardinal  lui  oîTVil  une  cnpitnlntion  liotiornhic  fjui  ffit  ac- 
ceptée et  observée.  I.a  ville  se  soumit  au  roi  de  Naplcs  , 
paya  une  conlribulion  convenue,  et  joignit  quelquei»-uns 
de  ses  citoyens  pour  marchrr  sur  Cosen?:n.  A  la  nouvelle 
de  ses  succès,  la  cour  de  Palernie  créa  le  cardinal  RulFo 
vicaire-général  de  la  couronne ,  et  chargea  le  chevalier 
Micheroux  ,  et  le  prince  Leporano  de  le  seconder  avec  na 
«orpt  de  volontaires,  et  nn  régiment.  Tandis  que  les  Iun 
bitants  de  Cosenza  cfaient  incenaina  sur  Ic^  ptf  li  qu^ila  de- 
,Vfti^nt  prendre  ,  le  cardinal  pénétra  dans  la  vule  et  saccagée 
la  plupart  des  maiaona  dea  nobles.  La  aoovelie  armée 
royale  reçoit  de  Sicile  des  rcnCorta^  lUiflb  promet  an  nott 
Ûn  roi  dix  annéea  d'oxemption  d*impi>lsaux  Calabrois  ,  s'ils 
|iarvîènent  à  replacer  Ferdinand  IV  sur  le  tr4nc.  En  un  ins^ 
tcnt  l'Apulie  adopta  son  parti  j  les  Abnizzes  rimifent;  oit 
ne  rend  maître  ^lu  pont  de  Gampistron  et  de  la  ville  de  Muro. 
Le  prince  de  Leporano  s'occupe  de  inettrc  qnt-lrpie  disci- 
pline dans  ces  bandes  qui  rompînient  déj.i  ])!iis  de  soixante 
mille  cot»ibnl(ants.  La  re])nl)liqne  y>irllii'nnpéenne  se  trouva 
bientôt  cirronscrile  dans  les  murs  de  JN aplcs.  l>n  Vain  le  mi- 
nistre de  1.1  f»uerre  Manllione  lc\a  une  arnicc  et  marcha 
contre  celle  des  Honrbvîns.  Environné  ji^ir  \m  ennemi  sir 
fg^^uj^Arieur  ,  M-:nthonc  fut  obligé  de  j  iur ,  abandonnant 
riillerie,  et  de  rentrer  dans  Naples.  Lo  cardinal  Ruflb^ 
de  Turcs  iuiidules  ,  d'Anglais  Kéréliqifes,  et  de  RiTssea 
aliques ,  netarda  pas  d'en  comnaeneer le  siège.  Chaque 
avant-postfes  napolitains  en  venaient  anx  maiilsevee 
DftI  Bnffb  ;  chaque  jour  on  se  bellait  avec  uA  vdia^ 
mMoI  que  la  dBverMié  de  sentiments  peut  aenle  produire 
mnÊA  dea  Mrea  ennenns*  Les  Mapolitaina  répÂiblieaina 
enriieitt  Ibrtilléle  petit  château  deYeUienn^iine  brècàeper*- 
nnt  anx  ' royalistcks  d'y  donner  Passant }  ils  accablent  fonm 
ennemis.  Couvert  de  blessures  ^  Antoine  Torcano,  com- 
mod^nt  ce  poste ,  parvient  an  magasin  à  pondre,  j  met  le 
fc^  et«nMy4da  Aau&leaxmBea  du  château  eftlea  v^aaqocnxi 
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et  les  vaincus.  Le  cardinal  RulFo  attarjiiait,  dans  ce  momenf, 
Naplcs  de  trois  côtés.  Les  assiégés,  cr;».içnant  la  famine  ,  se 
décidèrent  à  une  .sortie  gèn»'  r  ile  q'Ms  c  \é(  ntért:nt  le  '20  juia 
après  midi.  Ecrasés  par  lo  non>bre ,  les  l  éptiMicains  sont 
coutrainls  de  se  rvjlirer  dans  les  forts  qui  défendent  la  rade. 
Dés  le  lendemain  le  cardinal  Rufl'o  entra  dans  Naples,  et  se* 
rues  furent  teintes  ^1  I  sarj^  d'une  jL^-rande  parlie  de  ses  ha- 
bitarl?5.  Il  restait  à  soumetlre  le  rliàtcau  Sainl-Elme  ,  le  châ- 
teau Neuf,  le  château  de  TCEuf ,  la  forteresse  de  Caslella- 
mare.  Le  feu  continuel  des  assiégés,  leurs  sorties  fréquen- 
tes et  vigoureuses  tenaient  en  écliec  les  royalistes  impa- 
tients d*élre  maîtres  de  la  rade  de  Naples.  Craignant  pour 
les  otages  demeurés  au  pouvoir  des  républicains  ,  Ruft'o  lit 
proposer  un  armistice  ,  lit  cesser  les  massacres  el  les  pil- 
lages ,  et  consentit  à  une  capitulation.  En  remettant  les  châ- 
teaux, les  républicains  obtinrent  la  conservation  de  leurs  pro- 
priétés ,  la  liberté  de  demeurer  d  >ns  le  royaume  de  Naples, 
ou  la  faculté  id'en  sortir  sans  être  inquiétés.  Ces  condi- 
,tions  furent  d'abord  exécutées  de  bonne  foi,  mais  Nel- 
son ,  arrivant  dans  la  baie  ,  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaient 
occupé  des  places  dans  le  gouvernement  républicain  ,  do 
8e  rendre  au  château  jNeuf  pour  donner  leurs  noms  et 
leurs 'demeures,  promettanî  qu'ils  seraient  désormais  à  l'abri 
de  tout  reproche.  On  se  conforma  à  celte  ordonnance , 
sans  se  douter  que  l'on  s'inscrivait  ainsi  sur  une  liste  de 
mort.  Presque  tous  ceux  qui  firent  celte  déclaration  furent 
emprisonnés  ,  beaucoup  périrent  surl'échafaud  ;  cmq  ccnl5 
furent  seulement  bannis  ,  et  virent  leurs  biens  conJisqués. 
Qji  parvint  enliu  à  cet  excès  de  délire ,  de  fuir«*  le  procès 
à  Saint- Janvier ,  protecteur  du  royaume  ,  sous  le  p'àjHjp 
d'avoir  paru  approuver  ia  révolution  napolitaine,  en  oj^lm 
la  liquéfaction  de  son  sang  au  moment  de  l'entrée  des  9^^" 
cais.  Atteint  el  convaincu  de  ce  délit  ,  les  Juges  napdHîns 
déclarèrent  Saint-Janvier  déchu  du  titre  honorable  qa^Hprait 
eu  sur  la  terre  *,  déferise  à  lui  de  faire  de  nouveaux  mîWcles-, 
5es  biens  furent  coniisqués  au  profit  du  roi;  Saint-Anlome 
de  Pade  lui  fut  donné  pour  successeur  dans  la  protection  du 
royaume  ,  attendu  qu'on  célébrait  sa  féte  le  jour  de  la  rea- 
Irée  des  troupes  royales  dans  Naples,  Mai  et  juin  1799. 

CALAGURIS  (  bataille  de  ).  Les  Cellibérlens  ,  impa- 
licûla  du  joug  dci Romain:»,  combalUrcflllong-lcnips  contr* 
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eux  avec  courage.  Dans  un  combat  donné  près  de  Calagurisy 
(  maintenant  Calaliorra  )  dans  la  vieille  Castille ,  Manlius 
Acidinus  reçut  la  charge  des  Celtibériens  avec  tant  de  va- 
lenfj  qu'il  leur  tua  douze  nulle  hommes,  ût  deux  mille  pri* 
flonnierSf  et  s'empara  de  leur  camp.  Il  aurait  eotièrenient 
exterminé  les  Celiibériens ,  et  misfiné  cette  guerre  longae 
et  désastreuse  ,  si  le  temjis  de  son  cominaudement  n'eût 
expiré.  Cette  mutation  continuelle  de  généraux  était  sou*^ 
vent  nuisible  aux  succès  des  enlreprihes  iiiilltaires  des  Ro- 
ni.nnH,  lorsqu'elles  dcninndnienl  de  vastes  ])Ians  toujours  mal 
cxéciiiés  pur  ceux  qui  n'en  avaicul  poiut  cuu^u  la  première 
pcuâcc.  kd6  a/is  ayant  J,  C. 

CALAIS  (sfè^rs  de),  i.  Après  la  bataille  de  Crécy  , 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  entreprit  de  faire  le  aîégo 
de  Calais.  Il  s'agjissait  pour  les  Anglais  de  faire  un  établis- 
sement en  France ,  d'acquérir  une  clef  du  ruyanme  ,  et 
d'ouvrir  une  communication  avec  le  comté  de  Fonthîen  y 
«ppartenant  à  Edouard.  On  proportiomia  les  préparatifs  de 
la  défense  aux  moyens  employés  pour  cette  attaque.  Jeen 
devienne,  gouverneur  de  Calais,  commandait  à  une  garni* 
son  nombreuse  et  redoutable^  tous  les  habitants  étaient 
.courageux  et  guerriers  :  Ja  bravoure  et  la  prudence  de  lenc 
chef  valaient  elles  seules  une  armée  entière.  Jean  de  Vienne 
repoussa  si  vigoureusement  tous  les  assauts ,  qu'Edouard  fut 
obligé  de  convertir  ce  siège  en  blocus.  Son  camp  ,  placé 
entre  la  ville  ,  la  rivière  de  j\lavi:  et  le  poiit  ,  devint  une 
seconde  cité  ,  environnée  do  redoules  ,  de  lossés  et  de  tours 
qui  le  uicltaienl  à  l'abi  i  de  toutes  surpribes.  Ce  prince  ])rit 
dts  mesures  certaines  pour  alDnner  Calais  ;  sa  posltiou 
avantageuse  lui  en  assur.iit  tous  les  moyens.  De  Vienne  , 
autorisé  par  les  lois  ciut  Uts  de  la  guerre  et  par  la  cou- 
tume ,  ût  sortir  de  la  ville  dix-seul  cents  personues  ,  des 
femmes ,  des  vieillards  et  des  entants.  Edouard  permit  à 
«es  infortunés  de  passer  par  son  camp  ;  il  les  accueillit  avec 
hamanité  ,  et  soulagea .  leur  infortune  par  des  présents. 
Lorsque  la  fidm  eut  épuisé  dans  Calais  la  triste  ressource  des 
plus  vils  aliments ,  le  gduverneuf  fit  sortir  encore  de  la 
ville  cinq  cents  habitants  ;  mais  pour  celte  fois  Edouard 
ve&sa  de  les  laisser  passer  :  ces  nialheureux  moururent  de  . 
faim  »  de  froid  et  de  misère  entre  la  ville  et  le  camp  des 

MiégeanUi  àla  ho&le  élerneUe  dagonventeor  et  d'Edouard^ 
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OU  plutôt  de  11  guerre  de  ceux  qnl  rcntrcprènent  :  car 
jl  n'est  que  trop  vrai  que  la  nécessité  d'une  Icgllime  dé- 
fense exige  quelquefois  ces  alfrcux  sacrifices  ,  qu'il  ne  faut 
inipuler  qu'à  l'ngresseur.  Le  courage  des  citoyens  se  sou- 
tenait au  milieu  de  tant  de  maux.  L'amour  de  la  pairie 
Irioinphait  de  la  nature.  Ils  aimaient  mieux  mourir  (|iic  de 
reconnaître  un  souverain  diOérent  de  Philippe  de  Valois. 
Ce  prince  n'oublia  rien  pour  les  secourir  ;  il  vint  avec  une 
armée  redoutable  y  présenta  bataille  à  Edouard ,  le  défift 
Inéoie  aa  combat.  Edouard  te  contenta  de  répondre  :  Je 
suig  venu  ici  pour  prendre  Calais ,  et  non  pour  me  baitre» 
Si  le  roi  de  France  veut  combattre  ^  c'est  à  lui  de  voir 
comment  il  pourra  niy  contraindre.  En  même  temps  il 
montra  aux  envoyés  français  les  fortifications  de  son  camp. 
Philippe  y  si  oulragcusçFr»ent  bravé  ,^  frémissant  de  honte  6t 
de  colère  9 'fut  obligé  de  reculer,  abandonnant  de  brav6s 
guerriers  et  des  sujets  fidèles  |1  à  la  merci  d'an  implacable 
vainqueur.  On  ignorait  encore  Tart  de  forcer  des  lignes 
aussi  formidables.  La  retraite  du  roi  mit  le  comble  à  la  dou- 
leur des  généreux  citoyens  de  Calais.  Jean  de  Vienne  fut 
«uiin  obligé  de  capituler.  Mais  Edouard  avait  déjà  prononcé 
la  plus  barbare  senlence  :  Ils  ont  fait  périr  trop  de  nos 
g^ns ,  avait-il  dit;  ils  mourront  ions.  Do  Vienne  parait  aux 
créneaux  ;  Ma u  113'-  est  envoyé  pour  l'entendre  :  Brave  che- 
valier ,  dit  de  Vienne  ,  noiis  avons  fait  notre  devoir  ; 
nous  ne  cédons  quà  la  famine.  Calais  est  la  conquête 
d* Edouard  :  quil  vrène  la  ville  et  tous  nos  biens  ;  ^ue 
seulement  il  nma  laisse  sortir  dici ,  nous  consentons  à 
ne  rien  emporter,  Blauny  ,  TOvetiu  dans-  le  camp,  plaida 
généreusement  la  oauie  des  asâégés  ;  tous  les  généraux  se 
joignirent  é  lui  pour  calmer  le  em^  Edouard.  U  crnt  être 
élément  et  beaucoup  accorder  en  deanandant  qu'on  lui  livrât 
aâoD  des  principaux  bourgeois ,  tête  nue  f  la  corde  au  cou 
pdur  être  envoyés  au  supplice.  Cet  arrêt  terrible  fat  porté 
dans  Calais.  Tous  les  citoyens ,  assemblés  sur  la  place  ^  attend 
datent  la  répon^^e  d'Edouard  dans  cette  perplexité  qu'iospi- 
retit  la  crainte  de  la  mort  et  un  faible  espoir  de  la  vie.  Un  morne 
silence  annonce  l'anéantissement  de  tousles  cœurs  :  on  se  re- 
gardait en  frissonnant  ;  on  cherchait  avec  empressement  les 
«ix  victimes  du  salut  commun.  Des  cris  lugubres,  des  snnglots 
et  des  pleur.s  interrompirent  tout  à  coup  ce  silence.  Mauny", 
témoin  de  coila  scène  t'Oucbanie  ^  ne  peut  retenir  ses  ianncs^ 
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An  iBÎEea  da  ce  pmqple  «batta ,  cooitanié  ,  Ciitteelia  do 
Saint-Pierre  se  présente  et  azérie  :  Jtf  ne  laisserai  poini 
périr  mes  concitoyens ,  quand  je  puis  les  sauve^^.  Toi  si 
grande  espérance  d^avoir  pardon  de  Notre^eigneur  si 
je  meurs  pour  ce  peuple  ,  que  je  veux  être  le  premier^ 
Jean  d'Aire  en  dit  autant ,  et  yint  se  ranger  a  ses  côtés.  Je 
ne  rue  séparerai  pas  de  mes  deux  cousins  ,  ajoiita  Wis- 
sant ,  dont  Pierre  Wlssant ,  son  frère ,  suit  ^exemple.  Deux 
autres  boiiigcois ,  dont  on  ignore  le  nom  .  se  d/  voucrcnt 
également.  A  peine  eurent-ils  fini  de  parler  ,  dit  le  naïf 
Froissard  ,  qtic  chacun  alla  les  nilorc  r  p  ir  pitié.  l  e  gou- 
verneur ,  codrbô  sons  le  poids  des  nnn<'es  ,  pouvant  à  p»jine 
se  Siîu tenir,  monî  i  a  clieval  ,  et  les  comiuisit  aux  portes  de 
la  ville,  dont  il  leur  remit  les  clefs,  en  intercédant  pour 
eux  la  clémence  d'!', Jouard.  Ils  j)arurent  devant  le  monarque 
anglais  ,  et  lui  prédenlèrcnt  Imniblemeut  les  clelij  de  Calais. 
Leur  magnanimité  inspirait  de  l'admiration  et  de  la  pitié  aux 
seigneurs  anglais.  Edouard  demeure  seul  inflexible  :  il  or-> 
donne  de  faire  venir  le  coupe-tête.  Vainement  le  prinae  de 
Galles  se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds  \  il  demeurait  inexo- 
rable. Ces  illustres  victimes  allaient  perdre  la  vie.  Edouard 
flétrissait  ses  lauriers  par  une  injuste  vengeance  ^  quand  la 
reiae  parut  ^  embrassa  ses  genoux ,  et  le  conjura ,  les  larmea 
aux  yeux  y  de  ne  pas  souUler  sa  Tict9ire  par  une  barbarie* 
Le  monarque  baissa  les  yeux  ;  apr^  un  moment  de  silence  : 
Ah  ?  Madante  p  s'écria-t-il,  vous  nie  priez  dutke  mamère 
si  touchante  ,  que  je  ne  puis  vous  refuser  ;  ainsi  je  vous 
IfiS  donne.  Aussitôt  la  magnanime  princesse  les  fit  passer 
dans  son  apparfcnicnt ,  leur  lit  app-irîcr  à  diner  ,  et  les  ren- 
voya sous  bonne  escorte,  l.e  h  iub m-iln  ,  Edouard  entra 
triomphant  dans  Calais  ;  il  en  chassa  les  habilantti^  et  la  peu- 
pla d'anglais. 

Peu  après,  GcoflVoy  de  Charni  fit  une  tentative  pour 
reprendre  Calais,  sur  Edouard  lll,  à  la  tcte  d'une  bande 
de  chevaliers  français  ,  dans  laquelle  se  trouvait  Eustache  de 
RibaumoR.  Le  prince ,  instruit  de  ce  complot ,  tomba  à 
Kmprovisfe  sur  ks  Français.  Le  combat  se  soutint  pendant 
quelque  temps  avec  une  égale  vigueur ,  mais  nul  n'y  acquit 
autant  de  gloire  que  Ribaumont.  Il  eut  Pbonneur  de  se 
mesurer  avec  le  monarque  anglais ,  et  de  Tabattre  deux  fois. 
Après  l'action,  Edouard  donna  à  souper  a  tous  les  cLeva^ 
lim  français  Saits  prisonniers  ^  complimenta  JEUbanmont  sur 
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8a  braroure  y     rourfoiaie  et  aon  adresse  «  piît  son  cha^pf^eà 

(ornement  de  trte  )  couvert  de  perlée,  en  forme  de  cou- 
ronne ,  et  le  mit  aur  U  tête  de  Ribaumont ,  en  disant  :  Je 

vous  le  donne  pour  le  mîeu  r  romboîtunt  de  la  journée 
de  cPit.T  de  d(^d,in^  et  de  dehors  ,  et  vou^  prie  rpie  vous 
le  f}0!tiez  cette  année  pour  I  nmour  de  jjioi.  Puis  il  lui 
dooaa  la  liberté  de  s'en  aller  des  Iç  lendemain.  5  août  1347. 

a.  Le  duc  de  Bonrp^ogne  fit ,  en  i43G  ,  Je  Mége  do 
Calais  ;  mais  ses  milices  flamandes  s'étant  débandées ,  il  aban- 
donna cette  entreprise. 

3.  T<e  dur  fie  Guise  fut  plus  licnrcux  en  ifjtjH.  Son  pre- 
mier soin  fui  de  'romper  les  Anglais  par  uut;  Tinsse  attaque 
à  la  porte  de  l'Eini  ,  où  il  avait  conduit  ses  soldats  à  Paide 
de  rlnics  enduites  de  poix  qui  lui  s«^rvirent  ù  traverser  le 
marais  qui  environne  la  ville.  Les  Anglais  se  portaient  en 
foule  de  ce  côté.  Qu^ind  ils  eurent  conduits  snr  ce  point  tous 
leurs  moyens  de  défense  ,  le  duc  foudroya  le  château  ^  dont 
les  maratUes  étaient  délabrées  :  tant  on  comptait  sur  un  large  x 
fossé  où  la  mer  entrait  durant  le  flux.  Le  canon  y  fit  bientôt 
une  large  brèche  :  le  doc  ordonna  l'assaut  pendant  la  basse 
mer.  Les  Français  entrèrent  dans  Peau  jusqu'à  la  ceinture» 
escaladèrent  la  brèclm  ,  <  t  s'/  tablirent  dans  le  château.  Le 
gouverneur  anglais  capitula.  Le  vainqueur  tronyadana  cette 
place  une  grande  quantité  d'artillerie  et  de  munitions.  Ainsi 
Calais  rentra  sons  la  domination  française  ,  et  les  Anglais  / 
perdirent  en  huit  jours  une  plnre  qui  avrjil  coûté  un  an  do 
»iéi;e  à  Edouard  III.  Sa  pris»;  f'iif  si  sensible  à  la  reine  Blarie^ 
qu'elle  en  tomba  daugereubeineAt  malade. 

• 

4.  Calais  fut  encore  une  fois  pris  par  les  Espagnols  en 
i5q6.  Ils  furent  déterminés  à  ce  sli-ge  d*une  manière  sin- 
gulière. Le  baron  de  Roane ,  ancien  ligueur  ,  était  dans 
farmée  espagnole  ;  ses  talents  militaires  firent  désirer  à 
Henri  IV  de  Tacquérir.  Il  avait  déjà  consentf  de  quitter 
les  Espagnob ,  moyennant  vingt  mille  écus  ponr^ayer  ses 
dettes.  Cette  négociation  n'avait  pas  été  tenue  assez  secrète. 
Les  Espagnols  y  commençant  à  stispecter  ses  desseins,  l*ap- 

Î>elèrent  ci  un  conseil  de  guerre.  Comme  il  se  reridait  chez 
'archiduc  Albert ,  on  l'insfruir  que  ses  intelligences  avec  la 
France  étaient  mnnMp-;.  Le  conseil  était  as>emblc  ;  il  se 
préâeutu  avec  grande  assurance  :  Messieurs  ,  leur  dit-il  « 
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fêtais  près  de  venir  pour  vous  communiquer  im  plan 
très-nvantngcux  pour  le  service  du  roi  d' Kspaf^ne.  Pouf 
faire  diversion  au  sié^e  de  la  h  ère ,  alftu/uêe  par  le  ml 
de  France  ,  il  nous  convient  dans  ce  tiiowent  d'alta- 
(juer  Calais  ,  waintrfirinl  mal  pourvue  de  munitions  ,  et 
71  ayant  quune  très-fai/de  garnison.  }\  arsure  la  réussite 
de  cette  entreprise,  s'il  la  dirige  lui- même;  expose  ses 
plans  si  clairement  ,  que  Ton  douta  peu  de  son  succès.  De 
Rosne  commença  par  faire  courir  ie  bruil  qu'il  voulait 
aeconrir  la  Fère  ;  fit  des  marches  et  contrMiarches  pour 
donner  le  cKange  ,  et  se  présenta  devant  Calais  au  moment 
oà  on  l'attendait  le  moins'.  Bientôt  ce  général  fut  maitr« 
des  dehors ,  et  pressa  vivement  CalsM.  Henri  IV  tenta  de 
la  secourir  par  mer.  Il  se  rendit  i  Boulogne  avec  beaucoup 
de  noblesse  et  de  soldats  pour  se  jeter  dans  la  place ,  maïs 
deux  fois  il  fut  fetenu  par  les  vents  contraires  :  il  y  apprit 
«a  reddition ,  «et  s'en  consola ,  en  pensant  que  les  Espagnols 
ne  conservertiient  pas  cette  place  autant  de  jours  que  les*. 
Anglais  l'avaient  possédée  d'années.  Calais  revint  a  la  cou- 
ronné, en  1598  ,  par  la  paix  de  Yervins.  15^6. 

CALCEDOINE  (siê^r  de).  Dans  la  décndencr  de  Tcm- 
pire  romain,  plusieurs  génér.uix.  se  rév(>llint  contre  leurs 
maîtres,  o5'jrcnt  cemdre  la  coui^'une  impériale.  Do  ce  nom- 
bre fnt  Procope.  V  rilens  vint  l'-issr.-per  dans  Calccdoine  » 
dont  les  liahiNants  accablèrent  l'empereur  d'injures,  irrité 
de  leur  insolence,  Valens  jura  de  raser  les  mura  de  Calcé- 
doine. Un  gros  de  barbares^  qui  ravageaient  Tempire,  tom- 
bèrent tout  à  coup  sur  les  troupes  impériales,  et  forcèrent 
Yalens  de  fuir^  abandonnait  la  Bithynie  au  trop  heureux 
Procope ,  qui  sucoomba  cependant  un  an  plus  tard' en  Fhry> 
gîe^  sous  les  arnies  de  l'empereur.  An  365. 

CALCINATO  (  bataille  de).  Le  duc  de  Vendôme  parut 
inopinément,  le  19  avril  1706,  devant  quinze  mille  Autri- 
chiens retranchés  sur  la  Chic  sa  ,  entre  Monte-Chiaro  et 
CalcinatOy  dans  le  Bressan.  Vendôme  donna  ordre  n  ses 
troupes  d'essuyet  ^  sans  tirer  ,  une  décharge  générale ,  et 
de  marcher  ensuite  à  la  baïonnette  à  l'ennemi  en  tirrmt  sur 
lui  à  brûle-ponrpoint.  T/*'  cnmie  de  Reventlau  ,  général  des 
Autrichiens  ,  avnit  ordonné  de  laisser  avan(-er  lc6  Français 
à  vingt  pas^  espérant  détruire  ainsi  leur  infanterie  par  la 
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feu  de  toute  sa  inousquelerle.  «  Ces  trrmpes,  clit  le  mnré* 
»  ch-c\\  de  Saxe,  exécnlèreut  poncfiiellcinenl  l'ordre  qu'elles 
)»  avan  nt  reçu.  Les  Français  nioutcrent,  par  des  chemins 
)>  assez  rudes,  la  colc  qui  les  héparail  dis  Jinjx'riniix ,  et  se 
M  rangèrent  sur  le  plateau  vis-à-vis  des  enneaus.  Ils  avaient 
i>  ordre  de  ne  point  tirer  dtt  tout.  Comme  M.  de  Vendôme 
})  jugea  à  propos  de  ne  point  faire  attaquer ,  qu'on  n'eût 
«  pria  nne  caasine  qui  était  sur  la  droite  »  lea  troopea  deniea«* 
»  rèrent  nn  long  espace  de  temps  à  se  regarder  de  très-près. 
»  Elles  reçurent  enfin  l'ordre  d'ajttaquer.  Les  Impénanx 
i>  les  laissèrent  approcher  à  vingt  on  vingt-cinq  pas;  tlrè« 
T»  rent  bien  de  sang  froid  et  avec  toutes  les  précautions 
»  que  Von  peut  prendre;  mais  ils  furent  rompus  avant  qtt# 
»  la  fuméelut  dissipée.  II  y  eut  beaucoup  d'Impériaux  tués 
»  à  grands  coups  de  fusil  et  de  baïonnettes  ;  en  un  mot  le 
»  désordre  fut  général.  »  Trois  mille  hommes  demeurèrent 
sur  le  chninp  de  bataille  ,  autant  furent  prisonniers.  Six 
pièces  de  canon,  mille  clutvaux  et  presque  tout  le  bagage 
demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdirent 
pas  huit  cents  soldats,  ig  avril  1706.  f 

CALCUTTA  {prise  de  ).  Les  Anglais  ,  pour  se  venger 
dans  l'Inde  de  la  perfidie  d'un  nabab  qui  avait  tué  un  do 
leurs  compatriotes ,  assiégèrent  Calcutta.  Cette  ville ,  ar^ 
rosée  par  le  Gange ,  estnne*des  plus  riches  de  ces  eontrées* 
Sa  situation  la  rendait  y  pour  les  Anglais ,  un  des  entrepôt» 
les  pitu  intéressants  du  commerce  de  l'Inde  ;  pour  les  In- 
diens, le  magesin  principal  de  leurs  armées.  Son  importance 
animait  également  les  deux  partis.  Les  Anglais ,  attaquant 
avec  ardeur,  avaient  Tavantage  de  la  disctpliXie  et  deitt 
science  militaire  de  TEurope,  Rien  ne  put  leur  résister. 
Après  une  demi-heure  de  combat,  les  Indiens  prirent  la 
fuite,  et  les  Anglais  se  trouvèrent  paisibles  mai  1res  de  celle 
opulente  cité.  Ils  firent  un  butin  de  quinze  cent  mille  rou- 
pies ,  et  retrouvèrent  presque  toutes  les  marchandises  cju'ds 
y  avaient  laissées  lors  de  la  révolu  lion  qui  les  en  avait  clias- 
sés.  Le  nabab  vSouragé-Doulaii  s'avança  prompteinenl  pour 
enlever  cette  conquête  et  leur  livrer  hntailic,  nuiis  le  lord 
Clive  reçut  ,  avec  une  petite  poignée  d'Européens  ,  le  choc 
de  vingt-cinq  nulle  Indiens;  il  manœuvra  si  habilemeni,  son 
artillerie  fut  si  bien  servie,  que  le  monartjue  nsiolujuo  vit 
bteâtôt  fuir  ses  troupes  dans  une  déioute  cQjixplète.  Ce 
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nabab  n'obtint  lâ  paix  qu'à  des  conditions  très-humiliantes;  il 
restitua  aux  Anglais  tout  le  territoire  qu*iîs  avaient  obtenu 
du  Grand-Mogol  ;  leur  permit  de  fortilier  Calcutta,  d'y 
battre  monnaie ,  et  d'y  exercer  tous  les  droits  régalieiis. 
J757. 

CALDERO  (^combat  de).  Les  Autrichiens  profitèrent, 
"vers  la  lin  de  I7<^6,  de  la  longue  résistance  de  Mantoue , 
pour  former  sncceativemeat  des  armées  destinées  a  déblo  - 
qoer  cette  clef  de  l'Italie ,  et  dégager  le  mar^cbal  de  Worm* 
ser  f  qui  s'y  était  fenfermé.  Les  Inapériaux  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  généial  d'Alvinzi  posséda  biçntôt  dans  le 
Fiioul  une  armée  de  cinquante  mille  hommes ,  tandis  que 
ionHentenant  en  avait  vingt  mille  dans  le  Tirol.  Bonaparte^ 
ne  poavant ,  avec  les  divisions  disponibles  de  son  armée  ^ 
résister  à  des  forces  anssi  considérables ,  chercha  d'abord  a 
arrêter ies  mouvements  de  l'ennemi  sur  la  Brenta  par  dif- 
férents corps  d'observation.  Alvrhsi  passe  la  Piavc;  Bona- 
parte évacue  le  pays  entre  la  Brenta  et  l'Adige.  Le  ii  dé- 
cembre, les  armées  française  et  autrichienne  se  trouvent 
en  présence.  Il  fallait  aux  Français  battre  de  suite  leurs  en- 
nemis ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant  d'intelligence  (jue  de 
bravoure.  A  la  droite  était  Augercau  ,  à  la  gauclie  3Iasséna. 
Augcreau  fait  deux  cents  prisonniers;  Masscna  tourne  l'en- 
nemi,  prend  cinq  pièces  de  canon;  mais  une  pluie  froide, 
qui  tombait  abondamment ,  se  change  subitement  en  une 
petite  grêle ,  qu'an  vent  idelent  portait  au  visage  des 
soldats  français  ;  ce  qui  favorise  singulièrement  les  Impé- 
riaux. Bientôt  un  corps  de  réserve,  qui  ne  s'était  pas  encore 
batto  f  rétablit  le  combat  en  faveur  des^utrichiens ,  et  laisse 
l'alFaire  indécise.  Les  deux  armées  demeurent  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  Bonaparte  se  retire ,  méditant  les  moyens  de 
vaincre  à  Arcole.  12  décembre  1796.  * 

CALDIERO  {affaire  de).  Tandis  que  l'empereur  Napo- 
léon s'avançait  à  grands  pas  en  Allemagne ,  le  maréchal 
Masséna  combattait,  sur  les  bords  de  l'Adiré  ^  contre  le 
pruice  Charles.  L'armée  française  nvail  pris  position  à  Vago, 
à  deux  milles  au  dessus  de  Caldiero.  Elle  allacjua  les  /Vut  ri- 
chiens  le  3o  octobre  i8o5,  ù  deux  heures  après  midi.  La 
division  Molitor,  formant  la  gauche,  commença  l'action;  la 
division  Gardannc  au  centre ,  la  divi«»ion  Dnhesme  à  la 
Tome  IL  3 
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droite.  Ces  trois  attaques  furent  bien  conduites;  le  vîîfag# 
de  Caldiero  emporté  de  vive  force  ,  et  les  Autrichien» 
repoussi.s  jusque  sur  les  hantetirs  voisines.  A  quatre  heure* 
et  demie  ,  le  prince  Charles  lit  avancer  une  réserve  ,  for- 
mée de  vingl-qualre  bataillons  de  grcn^ïdiers  et  quel  jne* 
répiinenls.  Le  combat  devint  alors  plus  vif;  Ifs  Frnncai» 
déployèrent  leur  intrépidité  ordinaire;  la  ra\ alerie  rliar- 
gea  plusieurs  fois  et  toujours  avec  succèsj  des  bafRillon* 
de  réserve  donnèrent  en  même  temp.n,  et  la  haïmnetto 
•  décida  du  sort  de  la  journée.  Plus  de  trente  méces  de  canon 
ikotrichieniiea  vomusatenf  la  mort  sur  lea  Français ,  a^U-* 
«jnant  leoris  retranchements.  Blalgré  tonte  ropimétrefé  de» 
tronpea  aÛftmandea,  jpartont  ene.<%  furent  cuRiuiées  et  pouf* 
ioivies  jusqu'au  pied  des  redoutes  au  delà  de  r.aIdtero.  Le» 
Yran^îa  firent  trois  mille  cinq  cents  prisonniers ,  et  lea  An* 
Irichiens  demandèrent  une  trêve  pour  enterrer  leurs  morl6> 
dont  le  nombre  était  an  moins  égal  à  celui  de»  prisonniers^ 
£n  même  te^nps,  une  colonne  autrichienne,  forte  de  cinq 
mille  hommes,  se  trouva  coupée  par  une*suite  des  mouve» 
ments  opérés  par  la  division  Seras;  elle  était  séparée  do 
son  corps  d'armée  de  manière  à  ne  pouvoir  remon'er  dans 
les  vallées,  ni  rejoindre  cel le  armée.  Le  maréchal  Masséna, 
instruit  qu'elle  'rtait  portée,  le  i*"  novembre  ,  8ur  les  hau- 
teurs de  Saint  -  Léonard  ,  ordonna  à  un  de  ses  aides  de 
camp  de  l'aller  sommer  do  mettre  bas  les  armes.  Le  maré-  , 
chai  de  camp  allcmaïuî  Hillmger  ,  qui  la  commandait ,  parut 
vouloir  se  défendre;  il  ne  voyait  pas  devant  Itri  de  troupes 

2 ni  pussent  empêcher  son  mouvement.  D'après  les  ordres 
e  Masséna  1ë  vingt-deuxième  rëgiment  dlnmnterie  èe  ports 
au  delà  de  Vcronnetlb.  Ên  faisant  un  mouveinrnt  en  avanf^ 
les  Autrichiens  Te  forcèrent  de  prendre  position  sous  châ* 
teau  de  âan-Felice;  ators  le  maréchal  Masséna  Ètrirê,,  et 
fit  marcher  quatre  bataillons  pour  achever  dé  cerner entîè- 
rement  remiemi.  Ces  dispositions  furent  enécotées  avecnno 
telle  précision,  qu'il  ne  resta  à  cette  colonne  nulle  issne. 
On  lui  fil  dans  ce  moment  une  nouvelle  sommation.  Le 
général  autrichien  sentit  toute  résistance  impossible;  cerné, 
il  consenlil  à  mettre  bas  les  armes  ,  et  cinq  nulle  Aulriclnejis 
les  dép(^sèrent  sur  les  glacis  de  Vérone.  Du  3o  octobre  au 
2  novembre  1 8o5. 

CALLIjMQU£  (  bataille  de  ).  Daos  la  décadence  de 


Digitiztxi  by  Google 


I 


C  À  L  St 

l'empire  d'Orient,  les  Perseé  él aient  conlinuellement  oc- 
cupés d'envahir  quelques-unes  de  ses  provinres;  los  borda 
de  l'Kuphrate  éfnicnt  le  théâtre  ordlii.il rc  des  Persans  et  des 
Romains.  I^lusieurs  fois  vnincu  par  BeU.saire,  Cavades  donna 
quinze  mille  de  ses  meilleurs  soldats  à  Azarëlliès,  général 
Vaiilaat  et  habile.  Ajjrès  plusieurs  niarclies  nécessaires  pour 
àttirer  les  Per.ses  dans  uu  heu  favordMe  ,  les  Romains  ren— 
tontrèredt  leurs  eiuiemis  près  de  Cidlinique,  ville  de  VO^m 
tKoëne;  da89il6t  ils  demandèrent  le  combal  par  des  cria 
èéditîeux.  Bétîiaire ,  qui  ne  risjquait  jamais  une  balniHa' 
^nand  il  pouvait  Tàiiicré  l'ennemi  par  une  numceuvre, 
Irottlut  d*abord  appaiser  leur  ardeur  inconsidérée  en  leur 
exposant  les  motin  dé  sa  oonduile;  ii  èst  interrompu  par 
des  clamciars  insolentes,  et  l'on  taxé  easoîte  stt  prudence 
de  Uetieté.  Dans  l'impaissance  de  résister  è  cette  fougue 
ioipëttieilsey  il  Tonlut  au  moins  ?iuver  Fhonneur  du  com- 
inandemedt.  Camarades  ^  leur  dil-il>  je  stits  satisfait  dé 
ifotrè  zèle ,  et  Je  voulais  f  éprouver  par  mes  refus;  je  vais 
contenter  vos  désirs  ;  comhatl**z  avec  autant  d* ardtiur  gué 
iJOus  en  avez  mis  à  demander  la  bataille.  Il  range  son 
infanterie  sur  les  bords  de  l'Euplirate,  poste  à  l'aile  droite 
Arethas  et  des  Sarr^  ins  qui  lui  servaient  d'auxiliaires ,  et  se 
place  lui-même  au  centre  }  les  deux  tiors  du  jour  se  passent 
en  escarmouches;  enfin  on  se  n.ele,  et  le  combat  devient 
terrible.  Les  Perses  mirent  d'abord  en  fuite  les  Sarrasins, 
ênfoncèrent  les  Iscrures  et  les  Lycaorn^^ns.  Toujours  accom- 
pagnés de  la  victoire  îl^ enveloppèrent  la  cavalerie  romaine, 
et  la  |nvent  à  'dos  \  elle  fit  peu  de  résistance  ;  huit  cents 
Romams  des  plus  braves  soutinrent  seuls  Tefibrt  des  en-^ 
iiemis  en  se^formant  en  bataillon  carré.  Bélîsaire  mit  pied  i 
terre  avec  lés  restes  de  ssl  cavalerie  j  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  montrant  de  tous  côtés  un  front  hérissé  de  piques, 
Couverts  de  leurs  boucliers,  ils  résistèrent  constamment  aui 
diarges  de  la  cavalerie  persanne ,  et  jonchèrent  la  terre  de^ 
morts  :  ils  poursuivirent  #)éme  les  Perses  deux  mille  pat  j  la 
ànit  seule  mit  fin  à  ce  combat  acharné.  An  55i. 


CALORE  (  journée  de  ).  Les  fiers  Romains  eurent  re- 
cours aux  esclaves  pour  défendre  leur  citcf  menacée  par 
Annibal  dans  la  seconde  guerre  punique.  Tiberius  Gracchus 
Commanda  une  de  ces  armées  composées  d'hommes  aux- 
^eis  le  peuplé  romaiu  avait  promis  la  hberlé  pour  récun^* 
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pense  y  s'ils  combatlaîent  en  gtns  de  cœor.  Hannon,  Cente^ 
nant  d'Annibal,  vînt  camper  non  loin  de  Bénévent,  sur  lea 
bords  du  Calore.  Graccnos,  ayant  annoncé  à  ses  soldats 
que  le  moment  de  devenir  libres  était  venu  s*ils  se  montraient 

coiirngeuxy  les  mena  au  combat;  la  mêlée  fut  terrible,  et  la 
victoire  lung-tenips  balancée  ^  mais  les  efibrts  des  Romains 
triomphèrent;  les  Carthaginob  prirent  la  fuite,  ayant  à 
|)eine  deux  miUe  hommes  de  reste  d'une  nombreuse  armée. 

I«a  liberté  fut  le  prix  des  vninquenrs;  pour  l'obtenir,  ils 
apportèrent  chacun  à  leur  général  la  téte  d'un  ennemi, 
ai 5  ans  avant  J.  C* 

CALVT ,  en  Corse  (  sièges  de),  i .  Tandis  que  les  Français 
prodiguaient  leur  sang  et  leurs  eflbrls  pour  repousser, 
en  1795,  le  joup^  que  voulaient  leur  imposer  les  puissances 
•étrangères,  les  Corses,  fidèles  à  la  patrie,  ne  montraient 
pas  moins  de  constance ,  de  dévouement  et  d'énergie ,  pour 
défendre  leurs  places  du  joug  de  l'Angleterre.  Calvi  est 
assiégé  par  les  Anglais;  les  citoyens  secondent  puissamment 
la  garnison  dans  sa  défense.  Les  femmes  oublient  la  faiblesse 
de  leur  sexe,  et  portent  des  munitions  dans  les  postes  exté- 
rièurs  au  moment  même  où  le  feu  était  le  plus  vif;  elles 
apportent  de  la  terre  sur  les  bastions  pendant  un  bombarde- 
ment de  quinze  Jour.«  :  la  ville  est  presque  entièrement 
renversée  par  trois  mille  bombes.  Nulle  maison  ne  résiste  à 
cette  terrible  exécnlion  militaire  j  habitants  et  soldats  ne  se 
nourrissent  d'abord  que  de  viande  de  cheval,  d'nne ,  de 
mulet  ;  li  pénurie  devient  telle ,  qu'un  œuf  se  paye  trenle 
sous  en  numéraire  :  on  se  nourrit  de  pim  et  de  légumes 
sans  aucun  assaisonnement.  Cependant  personne  ne  murmure 
au  milieu  de  ses  propriétés  dévastées;  un  jeune  homme  âgé 
de  quinze  aivs ,  frappé  de  l'éclat  d'une  bombe,  était  prêt 
d'expirer;  sa  mère  attendrie  verse  des  larmes  j  il  l'apperçoit  : 
Ma  mère,  ne  pleure  pas,  lui  dit-il,  je  meurs  pour  la 
patrie.  Au  bout  de  deux  mois,||a  ville,  continuellement 
battue  par  trente-sept  pièces  de  canon  de  gros  calibre,  était 
totalement  rasée  on  incendiée,  la  place  démantelée  du  côté 
de  terre,  les  pièces  démontées ,  les  canonnîers  pour  la  plu- 
part  morts ,  blessés  on  malades  ;  les  soldats  travaillés  par 
des  fièvres,  attaqués  par  des  dyssenteries ,  ne  tronvaient 
plus  ni  remèdes  pour  les  guérir ,  ni  bouillons  pour  les 
soutenir,  La  garnison  était  réduite  à  deux  cent  soixante 
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lurninie»,  insoffiaoïts  sans  doute  pour  défendre  trois  brfehes; 
deux  magasins  avalent  sauté;  la  ville  n'e|^  plus  qu'on  amas 
de  ruines  et  de  décoanbres.  La  garnison  est  alors  forcée  de 
capituler;  la  plus  grande  partie  des  habitants  suivent  le 
sort  de  leurs  défenseurs,  et  s'embarquent  pour  Toulon, 
abandonnant  aux  Angolais  les  débris  de  leur  cité ,  et  le  sot* 
où  9e  trouvait  auparavant  leur  patrie,      aodt  1794* 

2.  Calvi  redevint  libre  du  joug  des  Anglais,  lorsque  les 
conquêtes  de  Bonaparte  en  Italie  secondant  les  Corses^on 
les  vit  secouer  le  joug  de  l'Angleterre  en  1796. 

CALVI  (  combat  et  prise  de  ).  Une  colonne  napolitaine 
battue  le  6  décembre  1798,  à  Olncoll,  se  retira  sur  les 
bauteucs  de  Calvi ,  petite  ville  de  la  terre  de  Labour,  à  trois 
lîeoes  de  Capoue.  Cbampionnet  fut  instruit  oue  le  générât 
llack,  ayant  pris  position  è  Cantalupo  pour  auer  renforcer 
«n  de  ses  corpt  de  CaWl,  et  tenter  de  côuper  les  commu- 
aications  des  divisions  françaises.  Poor  arrêter  cette  entre- 
prise y  Cbampionnet  donna  ordre  an  général  Magdonald  de 
taire  porter  la  brignde  du  général  Mathieu  sur  Calvi  par 
Otricoli|  celle  du  général  polonais  Kniazewitz  par  Magliano^ 
tandis  que  le  général  Lfemoine,  débouchant  de  Rieti  mt 
Calvi  par  Contiliano,  s'emparerait  de  Civita-Duc^lc ,  et 
menacernlt  Aquila.  Ce  mouvement ,  bien  combiné,  fut  exé- 
cuté avec  une  grande  exactitude;  toutes  les  colonnes  se 
mirent  en  marche  dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre,  et  s'avnn- 
cèrent  par  des  chemins  fangeux  au  miheu  d'une  pluie 
horrible.  A  la  pointe  du  jour,  1m  troupes  de  Magdonald 
arrivèrent  devant  les  hauteurs  de  Calvi.  Après  un  combat 
très-vif,  la  onzième  demi-brigadc  de  bataille  jeta  l'ennemi 
dans  la  ville,  où  il  fut  suivi  et  cerné.  On  le  somma  du  00 
rendre;  il  fit  des  propositions  ridicules;  Magdonald  survint , 
et  toi  fit  passer  son  ultimatum ^  ainsi  conçu  :  La  eolomte 
prisonnière  à  discrétion,  Ou  passée  au  fit  de  Vépie*  Elle 
se  rendit  sur-le-cbamp;  cinq  mille  hommes  mirent  lias  les 
armes  y  abandonnant  au  vainqueur  leurs  fusils,  leurs  éten- 
dards, leun^drapeauxi  et  huit  pièces  de  canon.  6  décem  • 
érv  1798. 

C  AMBR  A  ï  (  attaque  de  ).  Après  la  prise  de  Valenciennes 
par  les  Autrichiens ,  en  1793,  reanemi  joignit  ses  troupes 


Digitized  by  Google 


S8  C  A  IVI 

de  nègb  è  oeUee  qui  so  trouvaient  déjà  dans  le  camp  d^ 
Famars  ;  elles  s'avai^rèreiit  successivement  à  Hérin ,  Gieoing| 

Saïaî- Aulx n  et  Manières.  Les  FrançaU  n'avaient  que  vingtr 
huit  bataillui.  ,  e!  environ  deux  mille  hommes  de  cavalerin 
8  opposer  aux  alliés.  Duis  cette  position,  il  était  extrême- 
ment dangereux  de  s'ob.^tmer  de  garder  Cambrai,  et  d'oc- 
rnper  les  ra?rps  de  César  et  de  Paiilancourt  ;  les  ennemi^ 
pouvaient  faciii;nienl  tourner  et  envelopper  ces  postes  avec 
leur  '  inbr  -ncic  cavalerie.  L'impossibilité  de  couvrir  Cam- 
brai lit  pc•n^t  I  à  faire  refluer  ses  Jiabitants  vers  l'iulérieur; 
on  fut  coniii  (ué  dans  çettp  idée  en  voyant  l'ennemi  pousser 
des  partis  entré  Péronne  et  Saint-Quentifi.  Pour  surcroît 
de  malheurs^  le  6  août  les  digues  de  Bouchain  crevètei^t ,  e( 
firent  perdre  aii|i  Français  tous  les  avanfages  qu'ils  tiraienf 
de  Pinoadation  de  VEscapt-  Le  lendemaio ,  les  Impériaux  sa 
présentèreat  en  nsème  teo^  sur  l'Escaut  et  sur  le  Censée ■ 
tandis  qu'un  de  leurs  corps ,  de  vingt*deux  mille  hpmraetji 
a'avaaçait  vers  Crèverœur  potir  envelopper  les  Français. 
Dons  ce  moment  difiîcile ,  le  général  Kilmaine,  commandant 
l'armée ,  ayant  assuré  la  défense  de  Cambrai,  sortit  de  cette 
place.  Dès  la  pointe  du  jour  du  lendemain,  il  comqiença  sa 
retraite,  en  repliant  tous  It^s  petits  camps  qui  se  trouvaient 
sur  l'Escaut  et  sur  la  Censée  ,  et  se  portant  avec  les  troupôa 
de  Pavanf-^arde  vers  le  camp  de  Biache.  L'infinlerie  mar- 
chait à  la  Icte  av<  c  rorlillerie  et  les  équipages,  (lanqués  par 
un  régiment  de  clia^^curs;  le  général  Kilmaine  était  demeuré 
à  l'arnère-garde  avec  l'artillerie  légère  e,l  deux  mille  cinq 
pents  hommes  de  cavalerie.  Le  corps  d'armée  avait  déjà  fait 
îine  lieue,  quand  l'arrière-garde  commença  son  mouvement 
rétrograde,  et  l'exécuta ^  continuellement  harcelé  par  uf\ 
ennemi  quatre  fcna  pins  noinbreux,  qui  ne  put  réafsir  ^ 
l'entamer.  Déjà  elle  «vait  passé  le  village  de  Marquioni 

Suaad  on  fut  averti  que  deux  (Mtaillonsy  restés  si|r  loi 
errièrea»  veinaient  d'itre  ^Tdoppéa  par  la  cavalerie  an^ 
frichienne;  ces  deux  bataillons,  au  lieu  de  prendre  la  route 
du  bac  d'Aubancheuil ,  avaient  anivi  celle  de  Hlarquioiiy 
où  ils  auraient  été  forcés  de  mettre  bas  les  %rmes,  si  lé 
Itérai  Kilmaine  np  fût  venu  à  leur  secours.  Apr^s  avoiv 
mis  en  bataille  une  partie  de  sa  cavalerie  avec  Partilleria 
légère,  ce  général  clinrge  et  renverse  avec  le  re<ife  la  cava- 
lerie ennemie,,  et  dégage  ses  bataillons  :  dans  ce  choc  très- 
fofirtf  on  tua  p.u  prit  ççnt  ^loin^ke».  çap4»raMoarriir 
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Ter/nonier,  faisant  partie  d'un  corps  forcé  de  baltre  en 
retraite  par  l'Escaut ,  dont  on  avait  rt)iipé  le  pont  d'fîordain, 
appercoil  dans  cette  retraite  trois  chasseurs  de  son  bataillon 
qui  se  présentaient  pour  le  passer.  Onhhant  son  propre 
danger ,  et  voyant  ses  camarades  succomber  nécessairement 
nous  ItB  coups  des  enjiemi» ,  il  se  jète  à  la  nage ,  les  aide  i 
franchir  la  nvière,  et  parvient^  par  cet  acte  de  dévofiemeot 
â  restituer  à  la  patrie  trois  île  ses  défenseurs.  Durant  cette 
ilbire ,  l'înfaaterie ,  le  parc  d'artillerie  et  lea  bAgages , 
^'avançaient  paisit^lement  vers  Arras;  ils  étaient  pour  ainiî 
dire  à  Tabri  de  toute  insulte ,  lorsque  quelques  n  alvèiJIaiit» 
firent  entendre  les  cris  de  saus  e  qui  peui!  et  jetèrent  la 
terreur  "à  le  désordre  parmi  des  bataillons  d'avant-garde. 
Ceux-ci  «'enfuirent  débandés  jusqu'à  Arras ,  sans  avoir  v« 
un  seul  ennemi ,  t;mdis  qne  le  reste  de  l'armée,  marchent  au 
pas  ordinaire  et  dans  le  plus  grand  ordre ,  présentait  un  front 
meinçint  aux;  Autncîiiens  lonte-î  les  fois  qu'ils  la  Sfîrraient 
de  trop  près.  L'armée  française  se  réunit  dans  les  camps 
d'Arleux,  près  do  Douai  et  de  Blache  ,  ou  de  Montaubaii 
vers  Arras;  c'était  l,i  dernière  pt)t.ifion  à  prendre  tn  avant 
d'Arras;  il  n'y  n\  nif  plus  aïK  -me  place  à  dt  fendre  an  delà 
jusqu'à  Pans.  La  retraite  de  Kilinaine  avait  laissé  à  décou- 
vert, il  place  de  Cambrai  ^  elle  fut  investie  dès  le  même 
jour.  Le  général  autrichien  Boré ,  commandant  les  avant- 
postes  ite  l'armée  combinée  de  l'empereur  et  des  alliés^ 
enVoya  an  général  de  Cl^e ,  x;ommandant  à  Cambrai  |  le 
aommation  suivante  :  «  Vous  avei  été  témoin  de  ce  que 
ji  l'armée  combinée  vient  d'entreprendre,  et  vous  voyee 
»  sa  position  actuelle;  Bouchain  est  investi,  nous  sommea 
9  maîtres  de  tous  voa  camps  et  de  loua  les  postes  occupés 
»  par  vos  troupes  :  une  colonne  nombreuse  est  derrièi^ 
»  nous.  Reviens  vous  offrir  la  capitulHtîon  la  plus  honorable; 
»  c'est  à  voas ,  Monsieur  ,  à  calculer  si  tous  voulez  exposer 
»  certainement  à  toutes  lés  horreurs  d'un  siège  el  à  une 
»  dt^si ruction  inévitable ,  dont  ta  v  ille  de  Vah  nciennes  vous 
»  cflre  un  triste  exeni])le,  la  ville  où  vous  commandez;  ou 
))  bien,  SI  vous  ne  voulez  pas  accéder  à  une  proposition  qoî 
»  ne  se  renouvellera  plus,  et  qui  sauverait  l'existence  et  les 
M  proprit  rés  d'un  si  grand  nombre  de  personnes.  »  A  celle 
fioiiipiation  ,  le  général  de  Clnye  répondit  :  J'af  reçu  ,  géné* 
ral,  votre  sommation  de  ce  jour,  et  je  nai  qu'une  réponse 
,4  vous  Jaire  :  ^ue  je  ne  sais  pat  me  rendre ^  mais  que  je 
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sais  bien  me  battre.  Pour  doniier  pins  àe  p<n&  à  oelta 
réponse  y  le  général  de  Claye,  manquant  de  vivres ,  fit  dès 
le  même  jour  une  vive  sortie,  dans  laquelle  la  garnison  eut 
quelques  avantages.  Dès  le  lendemain ^  le  général  autrichiea 
commença  les  travaux  du  siège;  mais  quelques  coups  de 
canon  parvinrent  à  l'en  éloigner  ;  les  coaEsés  le  levèrent  le 
lo  de  ce  mois.  6  au  lo  août  1795* 

2.  Tandis  que  les  Frnncais  remportaient  dans  la  Flandre 
niaritime  la  vlct(jire  dll^ndsclioote  ,  quichangcalt  la  face  des 
nffaires  ,  la  garnison  de  Cambrai  fil  une  sortie  le  9  septembre 
de  la  même  année;  elle  fut  reponssée  de  Ilaspres  et  de 
Sculzoir  50115  Valencieniies  ,  et  se  retira  sous  les  murs  de 
Bouchain  avec  une  perte  de  trois  mille  hommes  tués,  bless- 
ées ou  prisonniers. 

CAMÉRE  (  prise  de  ).  Les  peuples  voisins  de  Ronie 
supportaient  impatiemment  la  domination  de  cette  puissance 
naissante  fies  Camérins  »  peuple  de  l'Ombrie ,  déjà  subjugués 

ë\x  Romulns  ^  se  révoltèrent  pendant  la  peste  qui  désolait 
orne.  Rome  ne  se  laissait  pas  vainement  insulter;  RomuluS 
revint  une  seconde  fois,  prit  Camère  d'assaut^  livra  cette 
ville  an  pillage,  et  rentra  triomphant  dans  sa  capitale. 
738  ans  avant  J.  C 

CAMPECHE  (  prise  de  ).  Pendant  la  moitié  du  dix-, 
septième  siècle,  rAmérique  espagnole  fut  ravagée,  pillée, 
inondée  de  sang  par  un  petit  nombre  de  Français  et  d'An- 
glais, connus  sous  le  nom  de  Flibustiers.  Ces  corsaires 
étaient  pour  la  plupart  des  brigands  courageux.  Chassés  de 
leurs  patries  pour  les  crimes  dont  ils  étaient  couverts,  ils 
avaient  trouvé  un  asile  dans  de  petites  îles  dont  ils  ne  sor- 
taient que  pour  prendre  des  galions  avec  dft  mtoraises 
barques ,  et  des  villes  importantes  par  leur  commerce  et 
leurs  richesses  avec  une  poignée  de  monde.  Us  formèrent , 
en  i685,  le  dessein  d'aller  attaquer  la  ville  de  Campèche. 
Informé  de  leur  résolution,  M.  die  Cussi,  commandant  pour 
Louis  XIV  à  Saint  Domingue,  va  les  trouver  a  Itle  à  Vache, 
lieu  de  leur  assemblée ,  ponr  leur  dire  que  leur  dessein  est 
contraire  à  la  volonté  du  monarque.  Êe  capitaine  Gran- 
mont ,  né  gentilhomme ,  ayant  des  grâces,  de  Tesprit,  du 
courage,  ut  une  sorte  d'éloquence  nainrelie,  lui  répond  : 
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Comment  le  roi  saurail^il  notre  dessein,  pendant  ^  la 
plupart  de  nos  camarades  t ignorent,  et  que  la  résolution 
n'en  est  prise  que  depuis  quelques  jours?  Cet  incident 
excite  davantage  Pardeur  des  flibastiera;  miUe  d'entre  eus 

suivent  Granmont,  Httaquent  Cainpêche,  battent  huit  cents 
Espagnols  y  si'emparent  de  la  ville  et  de  la  citadelle,  pillent 
toutes  ses  richesses.  Denx  flibustiers  sont  pris  par  le  goo- 

verneur  de  Mérida ,  venu  au  secours  de  cette  place  ;  Gran- 
mont  les  envoyé  redemander  au  gouverneur,  promettant 
de  lui  rendre  tous  les  pnsonniers  faits  jusque  là,  sans  en 
excepter  le  gouverneur  de  Crinipêche  et  scm  état-mnjor  ;  sa 
demande  est  refusée.  Pour  se  venger,  il  réduisit  toute  la 
ville  en  cendres,  fit  sauter  la  forteresse,  et  brûla  dans  un 
feu  de  joie,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  pour  deux  cents 
mille  écus  de  bois  de  Canipcche.  i(>85. 

« 

CABIPEN  (  prise  de  ).  Kvl  moment  où  k  prise  de  la 
province  de  nolfauide  pur  Fichegru  ne  laissait  ancnn  espoir 
an  statbonder,  les  Anglais  se  retirèrent  derrière  l'Ysseli  et 
campèrent  entre  Doesbonrg  et  Cempen;  c'était  nne  ezcel* 
lente  position ,  mais  en  eziste-t<-il  de  respectable  ponr  nne 
armée  dénuée  de  coniiance  en  elle-même ?- Les  Français, 
qoi  n'avaient  pns  craint  de  franchir  la  l'js,  TEscaut,  la  • 
Meose,  le  Wahal  et  le  Lech,  pour  poursoivre  l'armée 
anglaise,  devaient-ils  regarder  FYssel  comme  une  barrière 
insurmontnble  ?  Frappés  de  terreur,  ces  insulaires  éva- 
cuèrent Campen  et  Zu'-ol  dès  qu'ils  npperçurent  l'avant- 
garde  fmtiraise  ;  c<*tte  pusillnnimilc  auguienta  la  coulianco 
des  froupts  républicaines,  et  fit  tenter  aussitôt  la?  conquête 
des  provinces  de  Grouingae,  d'Over - Yssei  et  de  Frise. 
3 février  1 7^  k  > 

CkWO-SkTSCTOi  bataille  de  ).  Le  comte  de  Gages, 
général  des  armées  d'Espagne  en  Italie,  s'étant  mis  en 
monvement  au  milieu  des  rigueurs  de  Thiver  ,  passa  le 
Panaro  le  5  de  fi^vrier  1743,  s'empara  de  fiuondéao,  où 
les  Aulncbiens  avaient  déposé  leurs  proTisions;  et  trois 
jours  après  attaqua  dans  la  plaine  de  Campo-Santo  le 
comte  de  Thaun,  général  de  la  reine  de  Hongrie.  Le  com- 
bat fut  sanglant  et  opiniâtre,  et  la  victoire  resta  indécise; 
s'il  y  eut  de  l'avantage,  il  fut  du  côté  des  Espagnols,  qui 
eulevècent  huit  ûlendards  et  un  drapeau.  Cependant,  le 
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comte  de  Gages  aynnt ,  faute  de  résîfifanc^»  MpMtè  !• 
Fanaro,  le  lendemain  du  l'aclion,  Itt  Anirichiens  rcgardèreai 
m  retraite  comme  un  aveu  de  leur  violoire.  1743* 

C AMPtl EDO N(rt./?y7 prise  de),  i.  Dans  les  premier» 
instants  de  la  guerre  entre  PEspigne  et  la  France,  les  snccès 
furent  souyent  balancés  dnns  les  Pyrénées.  Les  trDupes 
françaises  nianf|uèrent  ,  clans  leurs  nionveinenls  ,  de  cett© 
exnclitnde  qui  assure  seule  une  rénssife  constante  dans  la 
guerre  de  monfngnes.  Le  général  Dngohcrt  se  présente  le 
4  octobre  179.3  devant  la  ville  de  Cauipredon,  en  Calalogne} 
en  an  instant  les  avanl-postes  sont  repliés  ;  la  ville  est  8om<^ 
Siée  de  ae  rendre  ;  Palcade  demande  vingt-quatre  lieorea  de 
anapenaton  d'armes  ;  cependant  il  cosiime  son  fen*  Le  len« 
demain  Dagobert  forme  sa  troupe  en  quatre  icolonnea  d'at<i 
taqae;  en  un  instant  elles  pénètrent  de  toutes  parts  dana 
Campredon.  Regardant  celte  ville  comme  prise  d'assaut,  lea 
Français  s'y  répandent  pour  la  ptUer.  Tous  les  habitante aisét 
avaient  fui  à  leur  approche;  il  fut  impossible  de  lever  au<^ 
cune  contribution  dans  une  ville  où  les  pauvres  seuls  étaient 
demeurés.  Ce  contre-temps  fut  d'^iutant  plus  pénible  au  gé* 
néral  français*,  qu'une  colonne  qu'il  attendait  de  Mont-Louis, 
ayant  mal  opéré  son  mouvement  ,  il  fut  obligé  d'évacuer 
momentanément  sa  conquête  et  la  Catalogne  où  les  Espa-* 
gnols  envoyèrent  de  nouvelles  trqupes  pour  en défj^udrc  lei 
passages.  4  octobre  1 793, 

* 

2.  Le  général  Doppet  ,  combattant  le  7  fuin  1794 1  sous  les 
ordres  du  général  Dugommier  ,  s'empara  de  Campredon  , 
et  marcha  le  21  sur  la  manuCacture  d'armes  de  RipoU,  ail 
l'on  trouva  an  grand  nombre  de  fusils  confectionnés. 

CABIULODANUM  {prise  de).  L'empereur Clanden'itaît 
qu'un  illustre  imbécille  ;  il  Toulut  cependant  jouir  des  hen<r 
nenrs  du  triomphe.  La  Grande-Bretagne  fut  le  théâtre 
ses  prétendus  exploits.  Dans  une  campagne  de  aeiseporasan 
.  généraux  battirent  les  Bretons  et  entrèrent  presque  san» 
résistance  d-ms  Camulodanem  (maintenant  Northampt on 
Claude }  enflé  de  ces  minces  succès  ,  se  lit  proclamer  /m* 
perator,  prit  le  surnom  de  Britannique ,  et  le  lâche  sénat 
4e  flome  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe.  An  45« 
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CANA  {combat  de).  Tandis  que  Bonaparle  pressait  le  siège 
d'Acre,  une  nuée  (V Arabes  ,  de  IMamelouks  el  de  janissaires 
de  Damas  ,  d'Alepins  ,  se  ras.-jembla  sur  les  rives  du  Jour- 
dain pour  fondre  sur  les  Français.  Bonaparte  envoya  d'a- 
bord le  général  Junut  pour  oViserver  un  ennemi  dont  il 
ne  CQonaiâsail  pas  la  force.  Un  pricniier  combat  eut  lieu  ^ 
NuiM'Bth,  lyéber  partit  d'Acre  pour  sooteoir  Junol.  Ia« 
Ibnué  qnel'eaimBti  n'av9U  point  quitté  la  position  de  lionbî  » 
il  prend  le  rèiolntion  de  meroher  à  loi  et  de  rattaqner  If 
\o  jaÎQ  1798*  Arrivé  k  le  lieuteur  de  Ladjarre ,  à  un  quart 
de  lifiue  de  I^obi  «  et  a  «pe  lieue  et  demie  de  Cana ,  Vett*  * 
nemi  descendit  d'une  liauteur  et  »e  porta  vera  la  plaine. 
KJéber  forme  de  ta  petite  année  deux  carrés  ;  aussitôt 
fl.est  enveloppé  par  quatre  viiUe  Ipj^mes  de  cavalerie  et 
fix  cents  d'inîanterie  qui  commencent  a  le  charger.  Ses  deuic 
phalanges  vomissent  de  touf(Ns  parts  les  balles  cl  la  mitraille; 
il  attaqua  à  la  fois  le  camp  de  Ledjarra  qu'd  emporta  ,  el  la 
cavalerie  qu'd  repoussa.  Les  Musulmans,  surpris  de  celte 
inanière  de  combattre,  abandonnent  lecham[)  de  b-i taille,  et 
se  retirent  en  désordre  vers  le  Jourdain  où  lib  auraient  été 
poursuivis  61  la  division  n'eût  mau^ué  de  cartouches.  10  juit^ 

CAKAÇ  (passage  de).  Les  troupes  d'Amurat  II ,  em*? 
pereurdea  Ofusnlmiins,  refusèrent  à  leur  général  Hoatapha 
de  passer  la  riyivff»  de  Canac.  Mustapha  s'y  jète  le  prenuer; 
anfftit^l  ses  ivoupes  s'y  précipitent  à  l'envi*  ne  Tonlant  pas 
^er  en  intrépidité  à  leur  général.  Lorsqu'un  commandant 
ffaécntf  le  peemier  isne  entreprise  diffiale ,  le  succès  est 
fertnin)  peiaoniie  n'ose  reculer  ;  Tbonneur  remporte  aloif 
pfesqoB  tonjpu^  anr  Iftorainte  du  danger. 

.  CANARIES  (  €Utaque  des  îles  ).  Les  riches  habitants  des 
îles  Canaries  y  habitués  î\  trafiquer  continuellement avecles 
Anglais,  virent  avec  peine  la  rupture  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Les  gens  en  place  ,  sans  partager  leurs  sonti- 
ments,  vivaient  dans  une  insouciance  parfaite,  et  recevaient 
tranqudlenient  les  insultes  multipliées  des  Anglais.  Au  mois 
de  mai  1799  enlever  par  ces  insulaires  ,  sous  les  murs 

de  leurs  châteaux  ,  sous  le  feu  des  bcitleries  des  forts  des  Ca- 
naries, un  riche  gabon  venant  des  PJiilippines.  J'res  d'un 
mois  après,  leurs  navires  de  guerre  enlevèrent ,  é|jglemea^ 
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sous  leur^batterîes ,  la  corvette  française  là  Mutine  qui  se 
croyait  en  sûreté  sous  la  protection  des  cinq  châteanx,  Ea^ 
hardis  par  tant  de  succès ,  les  Anglais  ne  crurent  pas  devoir 
borner  la  leurs  exploits.  Ils  descendent  à  minuit  vers  Sainte» 
Croix  f  menacent  de  piller  cette  place  et  de  la  livrer  aux 
flammes.  Une  poignée  de  Français,  réunis  à  trois  centa 
hommes  du  bataillon  des  Cannries ,  les  attaquent  ,  les  vain- 
quent ,  et  leur  coupent  la  retraite.  L'humeur  bénigne  du 
gouvernement  espagnol  ne  se  démentit  point  ;  il  leur  per- 
mit d'emporter  leurs  armes  ,  et  leur  accorda  la  capitulation 
la  plus  honorable,  dans  un  moment  où  ils  eussent  été  très- 
heureux  d'obtenir  la  vie  sauve.  Mai  i797> 

CANDAHAR  (  si0e  4le  ).  Les  Afghans  du  Candahar  , 
s^étant  soulevés  contre  la  Perse  ,  en  1737  ,  sous  la  conduite 
de  Hussein,  fils  de  Myrweis ,  Thamas-Kouli-Kan' marcha 
contre  eux,  les  attaqua ,  les  dèfit^  les  ponisutvit  jusquiaux 
portes  de  la  ville  de.  Candahar  dont  il  forma  le  siège.  Cette 
place  soutint  courageusement  ses  assauts ,  et  ne  se  rendit 
qu'après  un  an  de  la  plus  vigoureuse  résistance. 

CANDEL  (  a  ffaire  de  ).  Le  gros  bourg  de  Candel ,  entre 
Laulcrbourg  et  Weissembourg,  tomba  le  24  '79^ 
pouvoir  des  Autrichiens.  A  leur  approche  les  habitants  s'cn- 
fuirenl  (Îqiis  les  bois  ;  ils  y  furent  poursuivis  par  leurs  af- 
freux ennemis  qui  ne  respectèrent  ni  les  femmes  qu'ils  poi* 
gnardcrent,ni  la  faiblesse  des  enfants  qu'ils  massacrèrent  im- 
pitoyablement ,  ni  les  vieillards  dont  ils  souillèrent  parleur 
sang  les  cheveux  blancs.  De  telles  horreurs  animèrent  les 
paysans  des  environs.  Six  mille  villageois  se  levèrent  tandis 
que  ces  barbares  se  gorgeaicnt  de  carnage  ,  et  parvinrent, 
après  avoir  perdu  trois  mille  hommes ,  à  chasser  de  Candel 
les  Autrichiens,  qui  laissèrent  beaneoup de  morts  et  de  blea* 
sés  aur  ce  terrain. 

CANDIB  (  siège  de).  Les  Turcs,  moins  formidables,  3 
est  vrai ,  que  sous  Mahomet ,  Sèlim  et  Soliman ,  mais  dan- 
gereux encore  ,  assiégèrent  régulièrement  Candie  en  1667* 
Quelques  galères  de  Mjlteet  du  Pape  furent  les  seuls  se- 
cours 'fournis  aux  Vénitiens  contre  une  inondation  de 
soixante  mille  Turcs  dans  une  lie  réputée  le  boulevard  de. 
la  cUrètienlé.  XOais  elle  avait  un  digne  rempart  dans  lé 


• 


Digitiztxi  by  Google 


CAN  45 

courage  et  la  valeur  du  noble  Morisini ,  généralissime  dct 
Vénitionfl.  Il  y  soutint  cinquante  assauts ,  plus  de  quarante 
eombats  aouterrainti  et  èrenta  pins  de  cinq  cents  fois  les  minée 
%e8  Assiégeante.  En  vain  le  grind*Tisir  Kîuperli  tenta  de 
oerronpre  ce  grand  homme  ^  en  lui  proposant  de  le  faire 
prince  de  Valachie  et  de  Moldavie;  il^fut  insensible  à  cea 
offres.  Louis  XIV  donna  inutilement  auj^  antres  princea 
Pexample  de  secourir  Candie  Ses  galères  et  ses  vaisseaux 
nouveUement  construits  dans  le  port  de  Toulon,  y  portè- 
rent sept  mille  hommes  commandés  par  le  duc  de  Ma  vaille  : 
secours  trop  faible  dans  un  si  grand  danger  ,  porce  que  la 
générosité  française  ne  fut  imitée  de  personne!  La  Feuillade, 
simple  gentilhomme  français,  fit  une  action  qui  n'avait  eu 
d'exemple  que  dans  les  temps  de  la  chevalerie  j  il  mena, 
à  ses  dépens,  près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Candie  , 
quoiqu'il  ne  fut  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation  avait  fait 
pour  -les  Vénitiens  à  peu  près  autant   que  la  France, 
Candie  aurait  pu  être  délivrée  ;  mais  ces  faibles  secours  ne 
servirent  qu'à  retarder  sa  prise. Leduc  de  Navaille /  voulant 
signaler  son  entrée  dans  la  ville  par  quelque  action  d'éclat^  (ait 
résoudre'une  sortie  qu'il  exécute  avec  ses  troupes.  Les  corn* 
mencements  de  cette  entreprise  sont  très-brillants*  On  dé* 
troit  les  travaux  des  assiégeants  ;  on  encloue  leurs  canons  \ 
ea  force  leurs  lignes  ;  les  Turcs  surpris  vont  se  noyer 
dans  la  mer  ,  ou  se  réfugier  dans  des  montagnes  peu  éfoî» 
gnées.  Les  Français  se  regardent  déjà  comme  les  libéra» 
tenrs  de  la  ville.  Malheureusement  lei^  ardeur  qncesslve 
leur  ôta  la  victoire.  Uu  soldat  étant  entré  ,  arec  se 
mèche  allumée ,  dans  un  magasin  à  poudre  souterrain  pra- 
tiqué au  dessous  des  batteries  ,  y  met  le  feu  par  mégarde. 
Les  munitions,  embrasées  par  ce  funeste  accident ,  font  sau- 
ter le  bastion  avec  toutes  les  troupes  qui  sont  dessus.  L'i- 
magination ardente  des  Français  leur  fiit  croire  aussitôt  que 
tout  est  miné  soiîs  leurs  pieds;  ils  prèuent  l'épouvante ,  et 
fuient  dans  un  désordre  exlrcuie.  Ce  découragement  est  re- 
marqué des  Turcs  qui  fondent  aussitôt  sur  les  Chrétiens  et  en 
font  un  horrible  carnage.  Desespérant  de  sauver  Candie,  le 
dnc  de  Navaille  se  rembarqua  avec  huit  mille  Français  en- 
voyés par  Louis  XIV  en  difiérents  temps.  Abandonné  de 
ses  alliÀi,  Morisini  capitula  en  1669.  Le  ^rand^visir ,  plein 
d'estime  pour  son  courage,  loi  accorda  tout  ce  qu'il  voulut. 
JLe  16  septembre  les  Turcs  prirent  possession  d'une  cou* 
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quête  qui  lear  coCttait  plus  de  ccht  mille  Kommefi.  Tous  (el 
liabitants  en  sottifent ,  et  la  garntaon  en  enleva  Tariillene. 
Les  Tares,  dans  ce  aiége  ,  se  moatrèrent  supérienra  aa^ 
Chrétiens  i  même  dans  l'ar!  militaire.  Les  plus  gros  tanonà 
qu'gn  eût  vu?  en  Europe  furent  fondus  dans  leur  camp.  Ils 
firent,  pour  la  prenjière  fois  ,  des  lignes  parallèles  dariR  leiirf 
tranchées;  usage  que  nous  avons  pris  d'eux^  mais  qu^ils  te*^ 
naient  d'un  ingénieur  italien.  1667  à  1669. 

CANDSTAT(r7y7i7/r^^^).  Le  général  Moreau  ordonna 
an  générnlTnprtnnier  de  s'emparer  de  lapelite  ville  de  Cand- 
stat  ,  Mluée  au  duché  de  Wirteniberg',  sur  le  Necker.  Cette' 
attaque  rapide  et  bien  dirigée  réussit  parfaitement.  Troie 
cents  AQtrichie4is  demeurèrent  prisonniers  de  guerre.  Cul- 
butés de  toutes  parts,  les  Impériaux  oublièrent  de  couper  I« 
p6nt  sur  le  Kecker ,  et  dotmèrent  ainsi  une  libre  entrés  aas 
Français  dans  Candstat.  91  juillet  1796. 

CANNES  (Bataille  de),  Rome ,  battue  par  les  Cartbi^ 
ginoîsi  commençait  à  se  relever  de  ses  cont'maelles  défaites } 
la  sage  temporisation  du  grand  Fabius  lui  avait  appris  à  ne 
plus  craindre  Annibal  y  lorsqu'un  choix  in£gntf  d'elle  la 
mit  à  deux  doigls  de  sa  perte.  Elle  éleva  au  consulat  C.  Té- 
rentius  Varron  ,  homme  riche  ,  innis  d'une  basse  naissance^ 
sachant  favoriser  les  intérêts  d'une  vile  populace  ,  mais 
ignorant  dans  l'art  des  combats.  On  lui  donna  pour  collègue 
L.  Eniilhis ,  personjjngc  moins  distingué  par  sa  grande  nais- 
sance que  par  une  prudence  consommée.  Il  voulait  suivre 
l'exemple  de  Fabius  :  mais  quel  moyen  de  l'imiter  avec  un 
collègue  aussi  témrraire  ?  A  peine  les  detix  armées  sont-* 
elles  en  présence  près  de  Cannes ,  petite  ville  de  la  Ponillcy 
que  Varron  remporte  un  avantage  assez  considérable  sur' 
les  Carthaginois.  Ce  succès  enfle  encore  sa  présomptueuse 
confiance.  Méprisaïkt  les  sages  avis  de  son  collègue ,  il  fut 
assez  imprudent  pour  engager  une  afiaire  gâiérafe  et  décî-' 
sîve  dans  une  plaine  aussi  désavantageuse  è  son  infiinterlé 
que  favorable  à  la  nombreuse  cavalerie  d* Annibal.  Les  Ro~' 
mains  comptaient  dans  leur  armée  quatre- vingt  mille  fanf- 
tassins  et  six  mille  cavaliers  ;  les  Carthaginois  n'nvntèntqnè 
quarante  mille  hommes  d'mfanterie  et  dix  mille  ch(!vaux 
gens  tous  endilrcis  dans  les  fntigue*;  ,  accoutumés  dès  long- 
temps aux  oombatft.  Annibal  ^  habile  à  profiter  de  tous  ses 
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Évanfages ,  rangea  sa  troupe  de  manière  que  le  vent  Vul- 
tarne  ,  qui  se  levait  chaque  jour  ,  soufflât  directement  dan» 
les  yeux  des  Romains,  et  les  couvrît  dépoussière.  On  en 
vint  bientôt  aux  mains  :  long-temps  on  se  battit  avec  ua 
égal  avantage  ;  les  légions  étaient  de  part  et  d'autre  roni<* 
pues  et  eofoncéea  lonr  à  tour  ;  cependant  la  cavatorie  n»* 
mide  avait  conetaitnnent  l'avantage.  Mais  quand  le  venf  \uh 
tome  se  fut  levé  f  lea  Romains  y  aveuglés  par  le  soleil  et  te 
poussière ,  ne  savaient  plus  où  porter  leurs  coups.  Il  ftllut 
succomber  au  fer ,  au  soleil ,  à  une  poussière  avenglantei 
Toutes  les  légions  plièrent ,  furent  rompues  et  taillées  ett 
pièces.  Les  Cnrthnginois  furieux  ne  cessèrent  le  canage  qué 
lorsque  Annibal  leur  eût  crié  :  Arrête  ftoldat  !  épargne  lé 
Vaincu,  Le  consul  Emilius  perdit  la  vie  ;  Varron  se  retira 
avec  soixantt-cUx  cavaliers,*  quarante  mille  Romains  demeu- 
rèrent sur  la  place  ,  dix  mille  furent  prisonniers.  Annibal 
envoya  pour  trophée  de  sa  victoire  au  sénat  de  Cartlin:re 
deux  boisseaux  d'anneaux  d'or  que  portaient  les  chevaliers 
romains.  L'an  de  Rome  536  \  avant  J,  C,  216.  ' 

CANONSE  {^bataille  de).  Dans  la  seconde  guerre  Pu- 
nique f  Marcellus  joignit  Annibal  près  de  Canonse.  A  l'ap^ 
prodie  des  Romains  1  le  général  carfhaginois  abandonna  la 
irilley  et  se  retira  dans  la  plainô  ;  Marcellus  l'y  suivit.  Dans 
une  première  action  ^  l'avantage  fut  égal  et  la  victoire  incer* 
taine.  Le  romain  présenta  fièrement  le  combat  dès  le  len- 
demain. Annibal  accepta  le  défi^  il  rappela  a  ses  soldats 
leurs  anciens  exploits  de  Trasymène  et  de  Cannes  ^  les  in- 
vita d'être  dignes  de  leur  anûque  renommée  ;  ^suite  il 
donna  le  signaK  Animés  par  le  discours  de  leur  chef  ,  les 
Carthaginois  fondent  sur  lea  Romains,  qui  sou  tiènent  d'abord 
leur  clioc  avec  rigueur  ;  mais  ,  épuisés  par  deux  heures  de 
coinbal ,  ils  plièrent  tlenr  aile  droite  prit  la  fiiile  ,  et  bientôt 
le  rcsf^;  de  l'année  regagna  le  camp.  A  peine  Marcellus  fut- 
il  rentré  dans  ses  retranchements  ,  qu'il  rassembla  ses  trou- 
pes ,  et ,  ICvS  regardant  d'un  air  indigné  ,  leur  dit  :  Je  l'uis 
bien  devânt  moi  des  armes  romaines^  des  corps  d  hommes 
armés  ,  mais  je  ne  vois  pas  un  romain.  Toute  l'arrtiée, 
pénétrée  de  douleur,  lui  demanda  pardon.  11  répondit  (|iril 
ne  leur  pardonnerait  que  lorsqu'ils  seraient  vainqueurs  ; 
^u'il  était  résolu  de  les  remener  dès  le  lendemain  au  combat, 
mxi  qno  teafis  concitoyens  apprissent  plus  tôt  lenr  vietoiro 
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qaa  lear  défoate.  Enfin  il  ordonna  d«  doim«r  de  Pocg» ,  ttt 

Leu  de  froment,  aux  cohortes  qui  avaient  perdu  leiira  en» 
aei^es.  Dès  Taube  du  jour ,  il  les  rangea  eu  bataille 9  et  plaçn 
en  première  ligne,  sur  le  front  des  deux  ailes  ,  les  troupdl 
qui  avaient  mal  combattu  la  veille.  Anmbal  accepta  le  com-^ 
bat  avec  sa  fierté  ordinaire  ,  cl  fit  avancer  ses  éléphants 
contre  les  premières  lignes  des  Romains.  Ils  y  causèrent 
d'abord  quelque  désordre  ;  mais  bientôt ,  acrablés  par  une 
grêle  de  traits  ,  ces  animaux  furieux  se  rejèteul  sur  les  pha- 
langes carthaginoises  ,  les  rompent  ,  et  répandent  partout  la 
confusion  et  l'épouvante.  Les  carthaginois,  vivement  poursui- 
vi» ,  n'entendent  plus  la  voix  d'Annibal ,  ils  ne  reconnaissent 
plus  leurs  enseignes.  Voyant  de  tous  côtés  les  Romains  prèi 
de  les  frapper ,  ils  se  dispersent  dans  les  champs  ,  ou  s'ef- 
forcent de  rentrer  précipitamment  dans  leurs  relranehe- 
Bients,  Par  nn  insigne  malhrar ,  deux  éléphants  ton)l>èrent 
morts  à  la  porte  du  camp  des  Carthaginois  ;  lenr  masse  en 
obstrua  l'entré  y  et  les  soldats  d'Annibat  furent  obligés  , 
pour  se  sauver  ,  de  franchir  les  palissades,  afin  d'éviter  le 
fer  des  Romains ,  qui  firent  un  grand  carnage  des  Cartha* 
ginois  dans  cette  journée.  Ainsi  Uarrellus  répara  avec  gloire 
la  honte  du  nom  romain.  209  ans  avant  J»  C. 

CANTALUPO  {combat  de).  Le  général  Mack  s^étant 
avancé  sur  les  bords  du  Teverone  pour  couper  l'armée 
française  ,  le  général  Magdonald  reçut  ordre  ,  le  1 1  dé- 
cembre, de  yc  porter  en  avant  deCantalupo.  I^cs  généraux 
Rey  etDufresse  marchèrent  sur  le  même  point  parles  routes 
de  Rome  ;  le  général  Lemoine  ,  du  côté  de  Montebellano  et 
d'Aquila.*  Enveloppé  par  cette  manœuvre  ,  Je  général  Mack 
ae  retira  vers  Frescati  et  Albano.  Une  colonne  napolitaine 
passa  sous  Rome  ^  dont  les  Français  s'étaient  rendus  maîtres, 
et  |mrut  vouloir  les  attaquer.  Un  combat  fut  hvré  dans  b 

S laine  de  Storta.  La  onzième  demi-brigade  de  bataille  et 
eux  régiments  de  chasseurs  achevai  attaquèrent  et  défirent 
un  corps  considérable  de  Napolitains  ;  douze  cents  mirent 
bas  les  armes ,  abandonnant  leurs  canons  et  leurs  drapean% 
Le  chasseur  Durich  fut  nommé  sous-lieutenant  sur  le  ^^lyffffU 
de  bataille  pour  avoir  enlevé  trois  drapeaux  aux  •w«^->tfj 
ai  décembre  1798. 

CAP-D£-fiONN£.£SFËaANC£  {piisc  et  combais  ^ 
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1.  L'importante  position  du  Cap-de-Bonne-Espérnnce  ,  Ifi 
plus  sud  de  l'Afrique,  se  troiiv?înt  dans  le  milieu  âe  la 
grande  traversée  d'Europe  dans  l'Asie  ,  fouriktssant  une 
relâche  commode  aux  navires  ,  devnit  nécessairement  ten- 
ter le  gouvernement  anglais  au  moment  où  la  Hollande 
faisait  cause  communt*  avec  la  France.  L'amiral  Elphinsione 
6e  présenta ,  au  mois  de  juin  1 795  ,  devant  celte  intéressante 
colonie  avec  une  escadre  considérable  ,  sur  laquelle  étalent 
embarqués  deux  mille  hommes  de  troupes  de  terre.'  Le 
gouverneur  hollandais  Sluipken  refusa  de  se  rendre  sur  une 
sommation  faite  au  nom  du  prince  d'Orange  ,  nul  ses  canons 
en  batterie,  rassembla  toutes  ses  troupes  de  ligne,  en- 
régimenta les  colons.  Il  menaça  mémfî  de  faire  mettre  le 
feu  à  la  ville  de  Simon,  pour  forcer  les  Anglais  à  la  rétraite j 
mais  le  général  anglais  Craig  s'en  empara  le  juillet.  Lo 
poste  de  Muylemberg  fut  ensuite  pris  à  l'aide  du  fen  des 
vaisseaux  de  ligne.  Peu  de  temps  après  ,  les  Hollandais 
cherchèrent  à  attaquer  les  Anglais  avec  toutes  les  troupes 
du  Cap  et  huit  canons  ,  mais  ils  ne  purent  réussir.  Les 
Anglais  reçurent  quelques  renforts  de  troupes  et  d'artillerie 
de  Sainte-Hélène.  Les  Hollandais  attaquèrent ,  le  3  .sep- 
tembre ,  avec  quelque  succès  ,  les  postes  anglais  ,  après 
avoir  fait  occuper  les  montngnes  p.ir  des  miliciens  et  des 
Hottentots  ,  mais  ils  ne  surent  point  profiter  de  leur  avan- 
tage. Ils  essayèrent  une  nouvelle  attaque  générale  trois  jonrg 
après.  Ils  faisaient  marcher  devant  eux  dix-huit  canons,  dans 
le  moment  où  les  vigies  annoncèrent  une  nouvelle  flotte  de 
guerre  anglaise  :  cette  apparition  les  remplit  <le  consternation 
et  d'eflfroi.  C'étaient  quatorze  gros  bâtiments  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales,  quiamenaient  toutes  les4roupes  qui. 
se  trouvaient  à  Sainte-Hélène  ,  commandées  par  le  général 
Clarcke  ,  pour  acliever  la  conquête  de  la  colonie.  Encou- 
rages par  ces  forces  nouvelles  ,  les  Angl.iis  marchèrent  sur 
le  Cap  ,  et  n'éprouvèrent  presque  plus  aucune  résistance.  Lo 
général  hollandais  demanda  à  capituler  le  i5  septembre  : 
mille  hommes  de  troupes  réglées  furent  faits  prisonniers  , 
et  l'on  trouva  dans  le  fort  une  grande  quantité  d'artillerie 
et  de  munitions.  Du  3o  juin  au  i5  septemhr(*  1795. 

a.  La  république  Batave  ,  vivement  affectée  de  la  perte 
d'un  de  ses  principaux  établissements  commerciaux  ,  se 
hnta  d'expédier  une  flotte  pour  reconquérir  une  colonio^ 
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donî  les  li^bifnuls  ,  vrairneiil  allachcs  à  la  mère  pairie  ,  rte 
5'ea  claienl  séparés  qu'à  regret.  Le  contre-amiral  Lucas 
fut  charge  de  cette  ent^opri^e  avec  une  escadre  composée 
<îe  trois  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  fri'gntes.  Au  lieu  de 
profiler  des  premiers  instants  de  son  arrivée  pour  débar- 
quer ses  troupes,  il  demeura  mouillé  dans  la  baie  de  Sal- 
danlia  ,  sous  le  prétexte  de  faire  de  l'eau  ;  pendant  ce 
temps,  quatre  à  cinq  mille  Anglais  parurent  sur  le  rivage, 
tandis  qu'une  Hotte  de  Inilt  vaisseaux  de  ligne  et  six  frégates 
vint  mouiller  à  l'ouverture  de  la  baie  ,  et  cerna  entiè- 
rement la  flotte  hollandaisQ  ,  qui  se  trouva  ,  par  la  lenteur 
de  SCS  officiers  ,  prise  entre  detix  feux.  Quand  les  matelots 
hollandais  virent  les  navires  anglnis,  ils  arborèrent  la  cocarde 
orange ^  menacèrent  leurs  ofticiers  de  les  massacrer,  for- 
cèrent les  écoulilles ,  pillèrent  le  genièvre  et  le  vin  ;  les  ca- 
nonniers  abandonnèrent  leurs  pièces  ;  les  soldats  refusèrent 
d'obéir.  Dails  l'impuissance  de  se  défendre  avec  des  troupes 
et  des  matelots  niulinés  ,  le  contre-amiral  Lucas  rendit  sa 
flotte  aux  Anglais.  Le  canon  de  la  tt)ur  de  Londres  gronda 
pour  annoncer  ce  succès  ,  comme  si  c'eût  été  une  victoire  , 
oubliant  cet  adage  d'un  de  nos  poêles  :  A  l'aidcrc  sans 
péril  ,  on  triomphe  sans  gloire.  Mais  chez  une  nation 
marchande  on  estime  le  profil ,  et  non  la  gloire.  l5  octobre 
1796. 

CAP-FRANÇAIS  {prise  du  Y  La  colonie  française  de 
Saint-Domingue  jouissait  depuis  sa  fondation  des  douceurs 
de  la  paix  intérieure;  jamais  elle  n'était  devenue  le  théàirc 
de  la  guerre  avec  les  puissances  étrangères.  Chaque  année 
voyait  augnjenler  sa  prospérité  et  ses  richesses.  Une  im- 
mense population  de  ISIauos  ,  d'aflraïu  hls  et  d'esclaves  , 
vivaient  trauquilles  sous  la  protection  d'un  gouveniemeot 
militaire.  Au  moment  où  IViulorilé  royale  s'affaiblit  en 
France,  en  I7<^<),  la  paix  et  le  bonlieur  furent  bannis  de  la 
colonie.  Les  Blancs  se  divisèrent,  les  affranchis  réclamèrent 
l'entière  jouissance  de  leurs  droits  jjolltiques,  les  nègres 
soupirèrent  après  la  liberté.  Cha<]uc  faction  .-jppcla  à  son 
aide  les  Noir^  «t  les  gens  de  couleur  pour  défendre  sa 
«juerelle.  Pour  les  attirer,  ch.îque  fat:lit)n  leur  promit  le 
redressement  de  leurs  griefs.  Saint-Domingue  devint  une 
grande  arène,  ses  habitations  furent  dévastées  ,  ses  mtmufar- 
lurcs  et  ses  campagnes  incendiées,  se:>  \lllcs  languirent. 
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privées  de  tranquillité  et  de  commerce.  Pour  femédier  |i 

tant  de  maux,  on  envoya,  en  179?,  des  commissaires  paci- 
ficateurs ;  on  remit  en  leur  rinin  Faetorité  Imite  entière; 
leurs  instructions  portaient  que  le  /général  de  Sunl-no- 
niingue  ne  devait  plus  être  que  l'instrunieni  passif  des  vol  >n- 
tés  des  commissaires  civils.  Le  général  (ialbriud  connnan- 
dait  au  Cap- Français  quand  les  commissaires  Poîveri  l  et 
Sonlhonax  y  déployèrent  ces  pouvoirs  diamctralemLiU  oppo- 
aés  à  l'ordre  antique  suivi  dans  la  colonie  ou  la  puissance  c;*- 
yile  avait  été  toujours  subordonnée  à  l'autorilé.militaire.  Cette 
innoration  ^rodaisit  d'abord  la  méfiance,  puis  fit  naître  de 
la  mésintelligence  entre  les  militaires  et  les  magistrats.  Les 
commissaires,  quiavaient  peureux  la  loi,  se  crurent  insultés,, 
ordonnèrent  hâtivementla  destitution  deGalbaud ,  et  le  firent 
embarquer  pour  être  reconduit  en  France.  Sous  on  climat  vio* , 
lent  où  toutes  les  itna initiations  étaient  exaltées  et  toutes  les 
passions  brûlantes,  un  tel  acte  ne  pouvait  demeurer  sans  réac^ 
lion.  AvecGalbaud  011  n\  ait  embarqué  sur  la  llolle  plusieurs^ 
chefs  séditieux  par  caractère  ,  par  pnnrijies  ou  par  :Tii$-> 
sion.  Ces  hommes  tr  ivaillèrent  les  m-irins,  et  ne  leur  mon- 
trèrent dans  (jalbnud  qu'un  c  licf  militaire  sacrilié  par  des 
magistrats  jaloux.  J)ès  (pi'ii  tut        de  la  Hotte,  il  oïdtmni 
la  descente  pour  <e  venger  des  cominissairei ,  et  l'on  vit  les 
forces  de  mer  de  ia  République  atlaqu^M"  ^es  étabhssemcuîs 
fiMfiiAméme  fureur  que  les  .-Anglais  ou  les  Espagnols.  Ou 
'lâF%iîrm^es  d^^  que  dans  une  guerre  ouverte.*^ 

-QTr^s  polomiC8;'^9M(rattites  par  des  chefs,  se  portèrent  aa  * 
^lÉHpiiNpeat  sur  l'arsenal  et  lo  gouvernement.  Quoique . 
^^^^M^^^^^.'^'^'  eussent  été  surpris,  cette  première 
afS^pi      tè[^Si|e.  Une  partie  des  troupes  de  ligne  et 
des  hommes  dç  couleur  se  réunirent  aux  commissaires  civils 
ils  eurent  môme  la  sagesse  et  la  générosité  de  refuser  d'ar*  ' 
«Mjriipr^i^xmiers ,  c^ui,  s 'étant  échappes  des  prisons,  vin« 
feSPlaur  offrir  Leurs  bras.  Le  lendemain  ,  21  juin  1793,  les 
hommes  de  mer,  ralliés  et  renforcés  du  reste  des  équi* 
pages,  réalt;i(piéreut  la  ville.  Galbaud  marcha  en  persorai» 
confrc  le  ])oste  de  Tarsennl  ,  qui  lui  l'ut  livré.  Maitre  do 
celte  position  ,  domm  iiit  la  villo  et  le  ^gouvernement  ,  il 
s'empara  des  forts  euv  ironnnnts.  Les  commissaires  ci\  ils 
furent  alors  obligés  il  abandonner  la  maison  du  ^niivern»  - 
incnt  ,  foudroyée  de  foules  p,irts  par  de  rarlilleri'.' ,  et  do 
ae  retirer  à  ua  endruil  appelé  le  haut  du  Ctip  ^  situé  a  une 
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]ieuc  de  la  ville.  Un  cnmp  y  éiait  cfabli,  qui  avait  servi  jua^ 
qii(!-là  pour  contenir  les  irruptions  des  nrgres  de  la  cam- 
pngne.  Aux  premiers  mouvements  de  l'allacjue,  une  partie 
des  hnhilanls  s'était  sauvée,  emportant  seseil'ets;  les  autres 
espéraient  de  pouvoir  demeurer  spectateurs  tranquilles  du 
combat  ,  sans  prendre  de  parti.  Dés  que  les  commissaires 
civils  curent  quitté  le  Cap,  les  troupes  de  Galbaud,  ne 
trouvant  plus  ni  frein,  ni  résistance,  forcèrent  les  maisons 
et  les  ningHsins ,  et  commenrèrcnt  le  pillage.  En  un  mstanl , 
celte  riche  cité  oflril  le  spectacle  d'une  ville  prise  d'assaut. 
Vingt  mille  esclaves,  se  déchaînant,  se  mêlèrent  aux  as.'^ail- 
lanfs.  Tous  se  méconnaissent  dans  ce  moment  de  désordre; 
linbitanls  ,  matelots  ,  esclaves  ,  se  njassacrent  indistincte- 
ment. L*inrcndie  vint  augmenter  et  faciliter  cette  scène 
d'Iîorreur.  Les  nègres  révoltés  descendent  des  montagnes. 
Tout  ce  que  la  vengeance,  l'avidité,  la  brutale  insolence 
peuvent  inventer  d'excès,  détruisit  cette  malheureuse  cité. 
L'asile  où  les  jeunes  ûlles  étaient  élevées  est  forcé;  elles  sonl^ 
livrées  à  la  violence  ,  puis  à  la  mort.  Les  femmes,  les  en- 
fants ,  les  vieillards,  se  tramant  dans  les  rues  à  travers  l'incen- 
die di  vcnu  général  et  sous  le  feu  des  combattants,  cherchent 
un  asile',  les  uns  sur  la  flotte,  les  autres  au  camp  des  com- 
missaires. Au  premier  signal  des  excès  qu'il  n'avait  pas  pré- 
Tus ,  Galbaud  retourne  à  la  flotte ,  n*ayant  plus  aucun  pou- 
voir pour  réprimer  des  fureurs  que  lui-même  avait  exci- 
tées. On  prit  seulement  des  précautions  pour  que  rartillcrie 
de  terre  ne  pût  être  employée  contre  les  vaisseaux.  On  en- 
tloua  les  canons  ,  ou  mouilla  les  poudres,  et  l'on  acheva 
ainsi  de  m(  tire  hors  de  dt Tensc  la  première  ville  de  la  co- 
lonie ,  au  moment  où  la  guerre  venait  d'être  déclarée  à 
l'Kspagne  ;  enfin  on  enleva  au  reste  des  liabijants  toute  res- 
source en  éloignant  la  flotte.  Dès  le  lendemain  elle  fit  voile 
f)our  France,  et  dut  cependant  auparavant  toucher  terre 
dHUs  les  Etats-Unis  d'Amérique  pour*y  déposer  les  malheu- 
reux colons  que  lé  fer  et  le  feu  forcèrent  d'y  demander  un 
asile.  Dans  cette  fâcheuse  extrémité,  les  commissaires,  loin 
de  chercher  leur  sûreté  dans  les  autres  parties  de  la  colonie, 
•'îllnchèrent  aux  décombres  qui  fumaient  encore  autour 
d'eux.  Seuls  dans  leur  camp  ,  du  haut  du  Cap  ,  ils  avaient 
conservé  une  force  disponible ,  et  leur  position  était  telle  , 
^ue  le  conseil  de  guerre  a?,scmblé  à  bord  des  vaisseaux  n^ 
vit  (l'autre  re6source^  en  b'éloignant  de  cette  c6te^  que  àd 
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les  supplier  d'îhlerposcr  les  restes  de  leur  autorité  en  faveur 
des  femmes  et  des  cnfnnts.  Dès  que  la  lassitude  eut  fait  cesser 
le  carnage  ,  et  que  les  llammes  s'arrêtèrent  faute  d'aliments  , 
Sonthonax  et  Polverel  redescendirent  dans  la  ville.  Tout  co 
qui  restait  d'hommes  fut  organisé  en  corps  civils  et  mili- 
taires. Oa  recueillit  les  esclaves^  qui,  ne  sachant  que  faire 
dPmM  telle  liberté ,  vinrent  se  rendre.  On  établit  les  débris 
des  ftmilles  ^ns  les  édifices  publics  que  la  flamme  n'avait 
pa  consumer  :  on  fonillales  décombres  pour  en  extraire  des 
vivres  qui  furent  déposes  pour  le  besoin  commun  ;  on  en 
tira  les  métaux  qui  pouvaient  servir  aux  reconstructions. 
Comme  la  iamiae  était  le  danger  le  plus  pressant ,  on  expé- 
dia des  navires  vers  les  îles  et  le  continent  ;  et  les  restes  ^ 
d'une  population  autrefois  si  opulente  ressemblèrent  à  une 
horde  jetée  par  un  naufrage  sur  une  plage  déserle.  Lorsque 
In  justice  pubUque  vint  rechercher  les  causes  d'iiuo  si  lior- 
rible  calaniilé  ,  les  couimissaircs  ne  purent  être  excusés  d'une 
pri'cipitallon  incousidérée  dans  i\'xer(-ice  de  leurs  pouvoirs. 
Le  général  Galbaud  fut  d'une  imprudence  inexcusable  dans 
les  mesures  qu'il  prit  pour  satisfaire  sa  vengeance  ,  mais  le 
rapport  le)ustifia  de  toutes  intentions  criminelles.  Lui- niéuio 
fut  efirsyé  des  calamités  occasionnées  par  son  entreprise  ;  on 
n'attribua  les  excès  qli'aux  émissaires  envoyés  par  les  dif- 
iîÉMis  partis ^ |iM^ifftoot  aux  esclaves ,  qui,  voyant  les 
JNanos  se  cumAJfftpi  se  détsnirCf  mirent  le  feu  à  plusieurs 
wàrmlèé^hi  ville  pour  commencer  le  pAage.  Cette  ter- 
rible catasiBOphe  fut  le  premier  signal  de  l'abolition  parlielle 
.de  resclaf|i||0  desI9oirs.Son  exécution  plongea  depuis  cette 
ile  malheureuse  dans  une  iiKMlçulable  série  de  calamités  et  do 
meibeuis.  ai  juin  179a. .  ,  - 

• 

2.  L'ordre  renaissant  en  France  sous  le  gouvernement 
consulaire,  invita  le  Premier  Consul  do  prciliter  de  la  paix 
d'Amiens  pour  tenlcr  de  rétablir  dans  Sauit-Domiii^^ut; 
l'autorité  de  la  mère  patrie  ,  et  y  faire  cesser  l'inlluence  do 
l'Angleterre.  Le  général  Leclcrc  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition. L'amiral  Vdlaret  eut  le  commandement  de  la  floito 
de  transport.  Après  une  traversée  de  quarante-six  jours  ^ 
cette  flotte  arriva  f  le  5o  janvier  1802,  à  la  hauteur  du  cap 
Ssmaaa*  Une  escsdre  fut  détachée  pour  aller  [ycndrc  pos-  . 
Sftssicm  de  8sn-])omiugo.  On  continua  de  voguer  juscju'a  la 
hattlenr  de  la  Grange ,  où  l'armée  fut  encore  partagée  en 
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Cnp-Français.II  était  douteux  81  l'on  trouyerait  danal  homme 
de  couleur  (|ui  gouvernait  Saint-Domingue  ,  un  français 
fidèle  f  on  un  africain  révolté.  Toussaint  Louverlure«vait-il 
conservé  la  colonie  pour  la  métropole  ou  pour  ses  enncmia? 
Prendra-t-il  le  parti  de  seconder  les  vues  du  Premier  Con-> 
fivX ,  ou  c fini  d'nihi mer  la  guerre  civile  pour  satisfaire  80ii 
ambition  j>érsonneUe? La  manière  dont  onallait  être accueiUi 
alla  il  décider  cette  question  ;  mais  ,  dans  celte  incertitude  ^ 
toutes  les  mesures  devaient  être  également  calculées  pour  la 
l^nerre  ou  pour  la  paix.  Tandis  que  le  général  Rochauiheali 
débarcjunif  ,  le  4  février,  dnns  I;i  bnie  de  JM.'Kcnille,  voi'^iiie 
du  fort  Dinipliln  ,  le  général  Lerkrr  se  jîv».  >enl.iit  devant  la 
rade  du  Cap,  dont  l'entrée  difrieile  n\  st  ])riii  irnhie  quo 
dcpuison/c  lieures  du  malin  ^U6(]ifau  >soir.  Les  bfdises  en 
avaient  été  enlevées  dans  la  nuit.  Une  frégate  et  un  cutter 
fc  présenlèrent  dans  la  passe  ;  arrivés  devant  le  fort  Picolet, 
ils  furent  accueillis  par  tine  décharge  à  boulets  rouges.  Peii 
après ,  un  homme  de  couleur^  nommé  Songes  ,  faisant  ùmfh- 
tion  de  capitaine  de  port ,  vint  a  bord  du  vaisseapi  tmMaL» 
sa  mission  avait  pour  but  de  signifier  au  général  Ledero  que 
le  général  noir  Christophe ,  commandant  au  Cap  pour  Tous- 
saint Louverture ,  avait  pris  Plnvanable  résolution  de  brûler 
luette  malheuretise  ville  ,  et  de  massacr^[|||||s^lancs  dibStle 
moment  où  ron  fBrail  quelques  dispositions  pour  la  doiHOWlin . 
XJnc  députaiion  des  premiers  habitants  du  Cap  vint  annon* 
cer,  le  lendemain,  la  continuation  de  ces  sentiments  bar- 
bares d.^n^  les  cliefà  de? Noirs.  En  s'exposant  à  mille  dangers, 
on  pou\  ,m!  sans  doute  forcer  la  passe,  el  parvenir  peut-être 
à  faire  taire  le  feu  des  batteries  ;  mais  ,  en  s^  présentant  ainsi 
à  découvert  ,  le  Cap  ne  devait  offrir  que  des  débris  fumants 
au  moment  où  l'on  s'en  rendrait  maître.  Le  général  Leclerc 
crut  qu'il  était  plus  convcjiable  de  dérober  aux  Noirs  la  vue 
du  débarquement ,  et  de  se  diriger  vers  Tembarcadaire  du 
Limbé  ;  il  calcula  qu^en  s'avançant  rapidement  d^.  Cfi.  ppiiit 
sur  les  mornes  qui  dominent  le  Cap  ^  les  Noirs  0Ofirsei<qpfii 
ne  pas  avoir  le  temps  d'eacécuter  leurs  deséfiiaSk.li^S|m«^ 
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ftn  à  Vûpproeké  des  troupes  qu'on  leur  avait  £tes  eoroposéee 
d'Anglais  et  d'Espagnols  destinés  à  &ire  la  conquête  de  l'île , 
et  à  passer  tons  les  Nmrs  an  fil  de  l'épée.  En  deux  heures ,  le 
général  Leclero  arriva  à  la  rivière  Salée,  au  fond  de  l'Accul. 
Ce  général  rencontra  Cliristoplie  sur  le  morne  aux  Anglais', 
et  le  battit.  Dès  le  moment  où  l'amiral  Villaret  cruts'apper« 
cevoir  que  la  descente  était  opérée  ,il  ordonna  aux  vaisseaux 
Scipion  et  le  Patriole  de  s'avancer  vers  la  rade  pour  attirer 
l'attention  rie  l'ennemi.  A  peine  le  Scipion  fut-il  à  portée  du 
fort  Pirolet  ,  qu'il  tira  sur  lui  plusieurs  coups  de  canon  ; 
bientôt  tous  les  forts  dirigèrent  sur  re  vaisscnn  une  grêle  de 
bombes  et  de  boulets;  il  y  répondit  par  tout  le  feu  de.son 
artillerie.  La  brise  de  terre  qui  s'clcvn  avec  la  nuit  ne  permit 
pas  de  continuer  cette  entreprise.  L'escadre  s'éloignait  en 
prenant  la  bordée  du  large  ,  quand  le  morne  de  la  ville  ré- 
fléchit une  lumière  rougeàtre  ,  signe  trop  certain  de  l'iur.en- 
dio  du  Cap.  Il  fallut  que  l'escadre  demeura  tranquillo  spec- 
tatrice de  cette  scène  d'horreur  pendant  nn  caune  plat  et 
la  brise  de  terre.  An  premier  son0e  de  la  brise  du  large , 
l'amiral  Villaret  s'avança  sur  V  Océan  $  U  donna  dans  la  passe^ 
ordonnant  à  tous  les  vaisseaux  de  le  suivre.  Les  forts  Picolet 
.et  St-Jo8epli  étaient  abandonnés,  ainsi  nue  la  batterie  de  l'ar* 
senal;  maisies  forts  dcBelair  et  de  St*Jdichel  tiraient  encore. 
L'escadre  gap^na  le  mouillage  sans  tirer  un  seul  coop.  Les 
vaisseaux  le  Patriote  et  le  J.  J.  Rousseau  eurent  ordre  de 
faire  feu  sur  les  rebelles  ,  et  de  balayer  les  misérables  qui 
mettaient  le  feu  à  la  petite  Anse,  En  même  temps  toutes  les 
garnisons  des  vaisseaux  furent  débarquées  ;  le  général  lium- 
bert  en  prit  le  commandement ,  et  courut  s'emparer  du  fort 
de  Belair  ,  pour  facibter  l  arrivée  du  grnêral  en  clief.  On 
prit  en  même  temps  la  petite  anse  ,  et  l'on  s'occupa  d'étein- 
dre rÎQceudie  de  la  ville.  Quelques  instants  aptes ,  le  général 
Ledero  arriva  au  haut  du  Cap ,  et  fit  cesser  In  fusillade  qui 
avait  lieu  entre  ses  tirailleurs  et  l'arrière«garde  de  Chris  - 
tophe. Tons  ses  soins  se  dirigèrent  vêts  le  rétablissement  des 
cnltnres  dans  la  colonie  ,  mais  les  révoltes  continuelles  des 
nègres  armés  empêchèrent  d'atteindre  ce  but  aussi  efficace* 
ment  qu'on  espérait,  a  M  3  février  i8oa. 

CAPHIES  (  bataille  de)»  LesEtoHens  entrèrent  à  main 
.armée  dans  le  Péloponèse,  et  ravagèrent  la Mcssénie^  Ar»-» 
tus  était  aioxs  général  des  Achéeas.  krito  de  rmsolence  dn 
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.fies  ennemis,  îlsc  mit  en  campagne  et  les  joignit  à  CapTiies  ; 
.mais  ce  grand  général  y  fut  battu  ,  et  j-jerdil  la  iisajciire 
partie  de  son  armée.  Ccl  échec  fut  le  toml>eau  de  sa  répu- 
tation nùhtaire.  Pendant  le  reste  de  sa  vie  il  se  montra  plu-  , 
tôt  comme  un  sage  citoyea  que  comme  ua  liabile  guerrier. 
221  ans  avant  J.  C. 

*  * 
• 

CAP'^LÉZART  (coiifèAr^tf).LefiiinciizDuguay-Troai& 
reçut  en  1707  ,  de  Louis  XIV  y  le  oommandeinent  d'une 
jetcadrede  cinq  Taisseaux  de  ligne  ^  aorrit  de  Brest  avec  le 
comte  de  CoriMn ,  chef  d'escadre ,  qui  araît  sous  ses  ordres 
six  vaisseaux  :  tons  deux  allèrent*  louvoyer  é  l'ouverture 
cle  la  Manche,  vers  le  Cap-Lézard,  pour  y  attendre  une 
£olte  considérable  que  l'Angleterre  envoyait  en  Portugal 
-et  en  Catalogne.  «  Après  être  demeuré  trois  jours  sans  rien 
rencontrer  ,  il  me  parut,  dit  Dnguay-Trouin  dans  son  rap- 
port ,  que  M.  de  Forbin  faisait  roule  d\i  côté  de  Dunker- 
que ,  lieu  de  son  désarmement.  11  était  déjà  éloigné  de 
moi  d'environ  quatre  lieues ,  lorsque  je  remarquai  qu'il 
chan/'^eHit  sa  m-mœuvre  etsa  roule.  Je  jugeai  qu'il  avait  fait 
quelque  découverte  ;  et  ,  courant  de  ce  cote  ,  j'apperçus 
effectivement  une  flotte  qui  me  parut  être  de  deux  cents 
voiles.  Le  jour  commençait  é  paraître.  Je  crus  devoir  m'ap— 
procherde  M.deForbiii ,  pour  concerter  emelnblela  manière 
d'attaquer  cette  flotte  ;  et  je  me  presaaiii  de  le  joindre.  Blau , 
a^nt  vu  qu'il  avmt  arboré  le  pavillon  de  chasse ,  je  mis  ans- 
sitÂt  toutes  mes  voiles  an  vent ,  et  çliaasai  sur  la  flotte. 
La  légèreté  de  mon  escadre  carénée  de  frais ,  me  fit  de* 
vancer  M.  de  Forbin  d'environ  une  lieue  ;  et  je  n*éltts  plus 
•  qu'à  une  bonne  portée  de  canon  de  cette  flotte  ,  quand  il 
s'avisa,  au  grand  étomiement  de  tous , de  venir  en  travers , 
et  de  prendre  un  ris  dans  ses  huniers ,  par  un  tems  où  nous 
aurions  pu  porter  perroquets  sur  perroquets.  L'esprit  de 
aubordlnation ,  dont   j'ai   toujours  été  plus    jaloux  que 
qui  que  ce  àoit  ,  me  fit ,  contre  mon  gré  ,  imiter  cette  ma- 
nœuvre qui  seule  nous  fit  manquer  l'entière  destruction 
de  celte  importante  Hotte.  Elle  était  rassemblée  sous  le  vent 
de  cinq  gros  vaisseaux  an.^Jais ,  qui  nous  attendaient  ran- 
%  gés  sur  une  ligne.  Le  vaisseau  le  Curnberland ,  de  quatre- 

vingt-deux  cAnons  ,  qui  était  le  commandant ,  s'était  placé 
an  milieu  ;  le  Dévonshire ,  de  qaatre-vingt-douse  canons  , 
à  la  tête  ^  et  le  Riofyal^O^ ,  de  sotsanle  et  soiae  canons^ 
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è  la  qiieaft.  Le  Chester  et  ieiii/^  ,  de  cînquante-qaatre 
à*  cinquante- six  canon»  chacun ,  élaioot  mateloto  de  Tavant 

fie  r.rrrière  du  Cumberinnd. 

Impatient  de  voir  que  M.  de  Forhln  ne  se  pressait  pas 
d\irriver  ,  et  rénechissaut  que  la  journée  s'avançait  beau- 
coup ,  puisqu'il  était  près  de  midi,  et  que  nous  ciions  à  la 
fin  d'octobre  (le  21.  ),  je  fis  le  signal  k  tous  les  vaisseaux 
de  mou  escadre  de  venir  me  parler  les  uns  après  les  au-  n 
très.  J'ordonnai  n  M.  le  chevalier  de  Beauharuais  d'aborder 
le  Rojral'Oak  ^  à  M.  le:€sha^Har  de  Conrserac ,  d'aborder 
Je  Chester  ;  à  Bf .  de  laM otnerie^IGnac ,  d^aSbrdar  le  Rabj-  ; 
*  et  comme  îe  ane  vAeervaîs  le  oeniBMHièRnt ,  je  donai  ordae 
è  M.  de  la  JaiUe  de  me  aaivre  aTee  k  Gioim  »  et  de  ve»  - 
aitr  me  jeter  oiw  partie  de  ton  êqetpage ,  aaatîtôt -qu'il  mfy 
errait  accrodié ,  afin  de  me  treever,  parlée  renfort, fdea 
•en  état  deseoeurir  les  vaiateeax  de  mon  escadre  ,  qur>  je 
verrait  preisésy  on  même  ceux  de  resoadre  de  M.  de  For- 
bin  ,  qui  pourraient  être  aatex  iMrdia  poar  se  -mesurer  avec 
le  Dévonshire.  Mais  aussi ,  comme  il  y  avait  de  l'équité  à 
soufrer  un  peu  aux  niléréts  de  mesarninfeurs  ;  et,  prévoyant 
que  nous  frouvcrlons  assez  de  diflictillés  à  surmonter  les 
vaisseaux  de  guerre  ,  pour  n'être  pas  en  état  de  ])rendre  et 
d'.'imariner  les  vaisseaux  de  transport,  je  cliargeai  J\l.  le  che- 
valier de  Nesmond  ,  qui  commandait  la  frégate  V Amazone, 
la  meilleure  d»;  mon  escadre  ,  de  donner  au  milieu  de  la 
flotte  ,  pourvu  cependant  qu  aucun  des  vaisseaux  du  roi  ne 
ae  trouvât  dasia  le  cas  d'avoir  nn  baMMo  preimH  de  son  ee» 
cours.  Ces  ordres  donnés  ,  j'arnrat  svr  las  ennemis  ;  et , 
disant  coucher  tout  mon  équipage  anr  «le  pont ,  je  donnai 
•mon  attentioai  é  hîan  manmoerer.  J'omoyat  dTaliordyaana 
tfrar ,  la  bordée  du  Chester ,  matelot  de  raecière  du  Cuen^ 
berland,  ensuite  celle  du  Cmeèeriand  même  qui  fut  des 
plus  vives.  Je  feignis ,  dana  cet  instant ,  de  uroeloir  plier. 
11  donna  dans  le  piège  ;  et ,  ayant  voulu  arsiver ,  pour 
me  tenir  sons  son  feu  y  je  revins  tout -à-coup  an  vent; 
par  ce  mouvement  ,  son  beaupré  se  trouva  engagé  dans  , 
mes  f:;rnnds  hruibaus,  avant  que  de  lui  avoir  ri[)()sté  d'un 
setil  coup  (le  canon  :  eçsorteque  toute  u)on  artillerie,  char- 
gée à  double  charge,  et  ma  mousqueterie  l  enlilant  de  l'a- 
vant à  l'arrière,  ses  ponts  et  ses  gaill;»rds  furent  ,  dans  un 
instant,  jonchés  de  morts.  Aussitôt  M.  de  la  Jaille,  mon 
£dèle  cumpijgaoa  d'armer  ^  s^avança  avec  la  Gloire  ^  pour 
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exécuter  oe  que  je  laî  avais  ordonné  ;  mftU  ne  pouvanl: 

m'approclier  que  très- difficilement  ,  par  rapport  à  la  posi- 
tion où  il  me  trouva  ,  il  eut  Paudare  d'aborder  te  C im?" 
berland  nième  ,  de  long  en  long.  Il  est  vrai  qu'ail  rompit 
son  beaupré  vsur  la  poupe  de  mon  vaisseau  ,  dans  le  même 
moment  que  l'ennemi  achevait  de  rompre  le  sien  dans  mes 
grands  haubans.  Alors  ceux  de  mes  gens  ,  que  j'avais  nom- 
més pour  sautera  Tabordage  du  Cumberland  ,  s'efforcè- 
rent de  pénétrera  son  bord  \  mais  très  peu  y  réussirent^ 
à  cause  de  son  bampré  rompu  ,  qui  rendait  Fapproche  de 
oe  vaisaeau  anasi  difficile  que  dangereuse.  MBS.  de  la  Ca- 
landre >  de  BkttM  f  et  D»-Ménage ,  officiers  sur  la  Gloire  / 
furent  les  premiers  qui  s'élancèrent  dedans ,  à  la  tête  dft 
quelques  vaillants  hommes.  Ils  taillèrent  et  mirent  en  (îiita 
œ  qui  restait  d'Anglais  sur  le  pont  et  sur  les  gaillards  ,  et 
•e  reodireitt  maîtres  du  vaisseau.  Alors  ,  vo3'ant  qu'ils  me 
Iwsaient  signe  avec  leurs  mouchoirs  ,  et  que  Ton  baissait  le 
pavillon  anglais  ,  je  fis  ceaier  le  feu  ,  et  j'empêchai  qu'il 
ne  5nutât  un  phis  grand  nombre  de  mes  gens  à  bord.  Au 
même  instant ,  je  lis  pousser  ou  large,  pour  me  porter  dans 
les  lieux  où  j«  pourrais  être  de  quelque  utilité  M.  le  che- 
valier de  Beauharnais,  qui  montait  V Achille  ,  avait  abordé, 
de  son  côté  ,  avec  toute  l'audace  possible,  le  Royal-'Oak  ; 
et  ,  ses  gens  s'ctant  présentés  pour  sauter  à  l'abordage  ,  il 
était  près  de  s'en  rendre  maitre ,  lorsque  le  feu  prit  dans 
son  vaisseau  à  des  gargousses  pleines  de  poudre.  Ses  ponta 
et  ses  gaillards  en  forent  entooés ,  et  plus  de  cent  hommes 
y  perdirent  la  vie.  Il  fil  pousser  au  large ,  et  fut  asses  heu- 
reux pour  éteindre  eetembvaaement,  après  bien  du  travail. 
Jlaia  ^  pendant  cetema-U,  le  Rytià^Ook,  dont  le  beau- 
pré ae  trouvait  rompu  ,  avait  profité  de  l'occasioD ,  et  s'était 
aervi  de  toutes  ses  voilea  poor  ae  sauver. 

M.  le  chevalier  de  Conrserao>  qui  commandait  le  Jason, 
aborda  aussi  le  C&0fier  ;  et  ses  grappins  s'ét  nnt  rompus  , 
les  deux  vaisseaux  se  séparèrent.  M.  le  chevalier  de  Nes- 
mond  ,  qui  le  suivait  sur  l'y^m^so/ie  ,  voulut  en  profiter, 
et  aborder  à  son  tour  ce  vaisseau  anglais  ;  mais  ,  n'ayant 
pas  modéré  sa  course  assez  à  tems  ,  jl  le  dépassa  malgré  lui. 
Alors  M.  de  Courserac vint  dessus,  et  l'enleva  à  ce  dernier 
nbordage  ;  ce  qui  lit  prendre  à  M.  de  Nesinond  le  parti 
d'exécuter  Tordre  que  je  lui  avais  donné  de  fondre  au  mi- 
lieu de  la  ilolle  ^  el  il  eoieva  ua  dôsez  grand  uornbre  de  ces 
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bâtiments  de  transport,  M.  de  la  Moinerle-Minlnc  av?iit  , 
suivant  fia  destin;Wion ,  abordé  le  Rubj-  ;  et  ,  dans  le  tem» 
même  qu'il  y  était  accroché  ,  M.  le  comte  de  Forbin  vint  à 
toutes  voiles  donner  de  son  beaupré  sur  la  poupe  de  cet 
Anglais  qui  ae  rendait.  M.  de  Forbin  prétendit  que  c'était 
à  lui  qu'il  s'était  rendu,  quoiqu'il  n'eût  pas  jeté  un  seul 
komme  a  son  bord.  Cette  prétention  loi  fit  d'amant  mosna 
d'honneur  ,  que  le  témoignage  dea  Anglaia  ne  lai  était  paa 
&yorable ,  et  qoe  oe  bvave  général  aorait  pa  ttonrer,  aH 
l'avait  voulu ,  dea  oooaôona  plna  glorîeases  d'ezeroer  aon 
conrage.  * 

Aussitôt  que  feus  fait  ponflaer  mon  vaisseau  an  large  du 
Cuméer/onif  I  j'examinai  avec  attention  la  face  du  combat  ;' 
et  mapremièfe  pensée  fut  de  courir  sur  le  RqjralrOak, 
que  je  voyais  fuir  en  trè3-nia#vais  état,  et  que  j'aurais  cer- 
tainement enlevé  d'emblée  ,  sans  beaucoup  de  danger  et 
sans  effusion  de  sang.  C  ette  action  m'aurait  peut-être  fait 
plus  d'honneur  que  le  combat  sanglant  que  je  rendis  cor\tro 
Je  Dévonshîre.  Je  crois  pouvoir  avancer  hardiment  que, 
dans  cette  occasion  ,  l'intérêt  de  ma  gloire  particulière 
céda  è  un  molif  plus  généreux.  Je  vis  que  M.  le  chevalier 
de  Tourouvre,  qui  commandait  le  i^/aA-Oiva/ ,  vaisseau 
de  cinqaante-quatre  canons  de  l'escadre  de  M.  de  Forbin , 
osait  attaquer  ce  Dévonshbre  qni  en  portait  qnatre«*vingt-* 
douse  y  et  que ,  suivi  du  Salisbuiy ,  monté  par  M.  Bart, 
il  s'avançait  pour  l'aborder  aveo  nue  intrépidité  hérot'qne. 
Je  remarquai  même  qu'il  avait  déjé  brisé  aon  beaupré  aor 
la  poupe  de  ce  gros  vaisseau  ,  dont  le  feu  »  infiniment  an* 
périeur^  et  l'artillerie  formidable  hachaient  en  pièces  cet 
deux  pauvres  vrisseanx.  Touché  de  cet  exemple  de  va- 
leur ,  je  volai  au  secours  de  ce  brave  chevalier,  et  je  pria 
la  résolution  d'aborder  de  long  en  long  le  Dévonshirfi. 
J'avaiii  déjà  prolongé  ma  civadière;  et  j'étais  sur  le  point  de 
raccrocher ,  quand  je  vi»  sortir  de  sa  poupe  une  fumée  si 
épaisse,  qne  la  crainte  de  brûler  avec  lui  me  lit  le  battre 
à  portée  du  pistolet,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  vu  ce  com- 
mencement d'incendie  éteint.  Il  me  serait  difficile  de  tra- 
cer une  peinture  sensible  du  feu  terrible  de  canon  et  de 
mousqueterieque  j'en  essuyai  pendant  trois  quarts  d'heure, 
attendant  toujours  que  la  fumée  de  sa  poupe  fôt  un  peu 
ralenKe  »  pour  l'aborder.  H  me  mit ,  oana  cette  attente  , 
pUa  de  trois  cents  hommea  hoia  de  eoaibat.  Enfin,  déioi* 
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péré  de  voir  périr  toos  mtsgm  Panef»rèf  Faolre  »  je  m» 
résolus  «  ètoat  événement  ,  de  l'aocrocher»  et  fis  pousser 
mon  gouvernail  à  bord.  Déjà  nos  vergaes  commençaient 
à  se  croiser ,  lorsque  M.  de  Brugnon,  l'un  de  mes  ueute» 
nants  qui  commandait  la  mousqueterle  et  li  manœuvre, 
vint  précipitamment  me  faire  remarquer  que  le  feu  ,  qui 
s'élait  fomenté  dans  la  poupe  du  Dé^'o/isJiire ,  se  com- 
muii'quait  à  ses  haubans  et  à  ses  voiles  de  l'arrière.  Frappé 
d'un  Jauger  si  pressant ,  je  fis  à  Tins  tant  changer  la  barre 
de  mou  gouvernail  ,  et  appareiller  tout  ce  qui  me  restait 
de  voiles,  d<'tacliant  des  officiers  pour  aller  sur  le  bout  des 
vergues  ,  couper  avec  des  haches  mes  manœuvres  qui 
étaient  embarrassées  avec  celles  de  l'ennemi.  A  peine  m'en 
^taîs-je  éloigné  de  h  portée  dn  pistolet,  que  le  feu  se 
communiqua  de  rarrière  à  l'a^^t  de  ce  gros  vaisseau  av«c 
tant  de  violence,  qu'il  fut  consumé  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  Tout  son  équipage  p!&rit  au  milieu  des  flammes  et 
das^6anz,  a  l'exception  de  trois  de  ses  matelots  qui  se 
trouvèrent ,  après  l'afiaire  ;  à  bord  de  mon  vaisseau  où  ils 
étaient  passés  de  vergues  en  vergues ,  lorsqu'ils  s'apperçu* 
veut  du  motif  qui  me  faisait  abandonner  mon  abordage 
avec  tant  de  précipitation.  Ils  m'assurèrent  qu'il  y  avait 
y)lus  de  mille  hommes  dans  ce  vaisseau  ,  lequel  portait , 
outre  son  équipage ,  plus  de  trois  cents  officiers  ou  soldats 
passagers.  Je  iveus  pas  de  peine  à  le  croire,  vu  la  viva- 
cité avec  laquelle  son  canon  et  sa  moasquelerie  étaient 
servis.  )i 

Tel  fut  le  fameux  combat  du  Cap-Lézart.  Un  des  con- 
tre-iuoitres de  Du^uay-Trouin^'y  distingua  par  unacled'in- 
tcépidité  peu  commune.  Il  sauta  le  premier  à  bord  du 
Cumbertand ,  par  dessus  son  beaupré  rompu ,  et  pénétra 

nu'au  pavillon  de  poupe ,  pour  le  baisser.  U  en  toupait 
risse,  quand  tont-a-conp  il  voit  quatre  soldila 
glaîs,  qui  s'étaient  tenus  ventre  à  terre,  s'avai>oer  sur  lui 
le  sabre  élevé.  Dans  ce  péril  imprévu  »  il  conserv  a  aatm 
de  jugement  pour  jeter  à  la  mer  le  pÉviUon  anglaii  ,  et 
pour  s'y  lancer  ensuite  lui-même.  11  ramassa  le  paviBott». 
gagna  à  la  nage  une  chaloupe  que  le  Cumberland  avait  k 
la  remorque  :  il  en  coupa  le  cablot  ;  et ,  se  servant  d'une 
voile  qu'il  trouva  dedans  ,  il  arriva  ,  vent  arrière  et  d'une 
air  triomphant, à  bord  de  V Achille.  Ce  brave  homme,  qui 

s'appelait  UQnnwréktrTosaan  ^  futikit  mitce  <l^^ 
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«t  féeompaiil  dNuM'inéânlIe  cTor.  Lei  mnqnenn  prirent 
aoizante  bâbnujnU  âe  traosport ,  san»  compter  trois  viusetinc 
de  gaerre.  Ce  convoi  dissipé  fit  presqu  autant  de  tort  aux 
•flaires  de  Tarchiduc  ^  que  m  belaïUe  ^Almanza.  1707. 

CÂFOUE  (  sièges  de).  1.  Après  h  célèbre  bataille  de 
Cannés ,  les  habitants  de  Gapone  se  livrèrent  è  Annibal. 
Non  contents  de  cette  ttcheté ,  ils  égorgèrent  inhiunaintH 
ment  tons  les  Romains  qui  se  trouvaient  dans  leurs  mutes, 
lies  délices  de  Capoue  amollirent  les  soldats  de  Carthage* 
Anntbftl  fut  vaincu.  Rome  virtorieuse  aongea  à  sis  venger 
des  meurtres  de  Capotie.  Les  légions  romaines  attaqoèfeat 
Capoue  avec  un  acharnement  incroyable.  Les  assié^s ,  sou^ 
tenus  d'une  p^rnison  carthaginoise,  faisaient  dr?  prodiges 
de  valeur.  Plusieurs  fois  Annibnl  vint  au  secours  de  ces 
alliés  ,  et  donna  des  combats  pour  faire  lever  ce  siège.  Il 
t^nta  une  diversion  sur  Rome  et  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  désespéra  de  pouvoir  sauver  Capoue.  Cette  ville  ,  aban- 
donnée à  elle-même  ,  ne  tint  pas  long-temps.  La  place  se 
rendit  à  discrétion ,  après  que  plusieurs  de  ses  sénateurs 
qoi  avaient  causé  sa  réVolle  se  furent  empoisonnés.  Le  suc- 
cès de  ce  siège  rendit  aux  Romains  letir  ancienne  supérk^ 
lité.  On  sentit  alors  combien  leur  puistanee  était  formi- 
dable, et  combien  était  (réle  l'appui  d'AnnibaL  itxtam 
avanê  J,  C, 

a.  Jean,  lieutenant  de  Bélîsaire,  voulant  reprendre  Ca- 
poue en  547,  entra  d'un  c6té  dans  cette  ville,  tandis  rjue 
qnatre  cents  cavaliers  gOths  y  pénétraient  par  nne  porte 
opposée.  Ces  deux  troupes  n'avaient  nulle  connaissance  de 
leur  approche  respective.  Etonnées,  en  se  rencontrant  sur  la 
place  publique,  elles  se  chargèrent;  les  Goths  furent  taillés 
en  pièces. 

3.  Sons  Lonis  XII  les  Français  se  présentèrent  devant 
Capoue.  Fabrice  Colonne  la  détendait  avec  une  nombreuse 
gamisoiL  £Ue  résista  long-temps  ,  et  les  armées  françaises 
aniaîent  peut-être  échoué  aotts  ses  murs  si  les  habitants 
n'eussent  forcé  ]«  garnison  de  se  rendre.  Les  soldats  fran- 
çais, ayant  remarqué  que  les  remparts  étaient  dégarnis  de 
troupes  ,  sortirent  des  tranchées  ,  et  donnèrent  l'assaut. 
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Gapoue  fut  emportée  ,  pillée  ,  saccagée ,  et  la  garxûaoQ  té 
rendit  prisonnière.  i5oi. 

4^  Le  général  Championnet  Tenait ,  avec  une  armée  do 
seize  mille  braves ,  de  chasser  soixante  mille  soldats  napoli-* 
tains  du  territoire  romain.  La  fiiiblesse  de  ses  troapes  lui 
aurait  peut*4tre  dicté  de  s'y  boroer,  et  sa  prudence  à  ne 
,pas  toujours  compter  sur  des  succès  aussi  faciles  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  aux  portes  de  Rome.  Mais  comment  s'ar- 
rêter devant  un  ennemi  vaincu  et  fuyant  en  désordre  ? 
Comment  se  résoudre  à  lui  laisser  des  armes  «  des  magasins, 
d'immenses  trésors  pour  renouveler  la  guerre ,  quand  les 
.premiers  succès  nvaient  été  si  peu  chèrement  achetés?  Il 
céda  donc  aux  ordres  du  gouvernement  français  ,  et  résolut 
de  punir  l'injuste  ngrcssion  du  roi  de  Naples  ,  par  l'envuliis- 
scment  de  ses  éfats.  Il  commanda  au  général  Duhesmc  de: 
marcher  sur  les  bords  de  la  raer  Adriatique  j  d'y  chercJiur 
l'ennemi,  de  le  conibaltrc  ,  et  d'arriver  à  Pescara.  En  même 
temps  le  général  Lemome  prend  Aquija  ,  se  dirige  ensuite 
par  NovcUi  sur  Popoli ,  pour  y  rejoindre  le  général  Du- 
aesme.  L'aile  droite  de  l'armée  de  Naples  marchait  en 
.même  temps  sur  Capoue.  Le  général  Mathieu  passe  le 
Garigltano  à  Capranoj  prend  position  sur  la  Melfa.  Le  gé* 
néral  Magdonald  s'empara  d'Aquino  et  de  Sora  ,  et  se  di- 
rigea par  la  grande  route  sur  Arco.  Les  troupes  napolitaines 
fuient  de  toutes  parts  ,  abandonnant  sans  combattre  quatre* 
vingts  pièces  de  canon  à  Castelluccio  j  imiin  le  quarticr-gé^ 
néralfrançais  vint  s'établira  àSanto-Germano.  A  peine  Cham- 
pionnet y  était-il  établi  que  le  prince  PignatcUi,  aide  de 
camp  du  général  31ack  ,  arrive  pour  lui  proposer  un  ar- 
mistice. Chniiipionin't  le  refusa,  mais  lit  jiorler  en  avant 
Magdon  ild  ,  de  Cajell.mo  ,siir  Calvi  ,  dont  il  occupa  la  po- 
sition. Magdonald ,  (  uiidiiuant;  de  s'avancer,  alla  fnire  une 
reconnaissance  jusque  sous  Capoue.  Elle  ne  fut  pas  lieu— 
reuse  ;  les  troupes  Irançaises  furent  oblijirt  .s  de  se  retirer  de 
dessous  ses  murs  après  avoir  perdu  plnï>ieurs  i<oldats  ,  les 
généraux,  leurs  clicvaux,  et  le  général  Mathieu  y  avoir  eu 
le  bras  cassé.  Le  quartier-général  franc^iis  revint  A  Tora  j 
on  y  apprit  la  soumission  de  IBaëtc ,  le  passage  àm 
gliano  >  et  la  marche  du  général  fltey  sur  vapott#*'^Rjm| 

trouvé  dans  Gaële  de9  magasins  immenses  f 

de  pont  ^  des  nuaitiuns  de  guerre  en  elmiiiHniit  y  il-  iSié  * 
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9irtillerie  formidable.  C'étaient  «  dans  la  potttioa  où  se  trou* 

vail  Tarnu-c  française  ,  des  ressources  d'un  prix  incalculable-r- 
l<a  position  de  Gaète  était  elle  seule  extrêmement  avanta- 
geuse ,  en  donnant  aux  Français  un  port  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  y  appuyant  la  droite  de  farmée.  L'occapatioii 
de  Pescara  ,  par  le  général  Diihesine,  avait  mis  en  mcnie 
temps  eh  sûreté  Taile  gauche.  Le  général  Lemome  avait  fait 
savoir  au  général  Championuet  ,  qu'après  s'être  emparé  do 
Sulmona,  il  ne  tarderait  pas  d'arriver  à  Vcnafro.  Dès  co 
sionient  la.  division  Magdonald  se  porta  à  A;az2o  ,  et  vin^'^ 
appuyer  sa  droite  à  la  grande  route  de  Capone,  enref«. 
«errant  cette  ville éloignée  seulement  de  six  lieues  de  Na* 
pies.  La  division  Rey  avait  longé  le  Voltumo.  Une  réserve; 
avait  été  placée  a  Calvi.  Après  ces  dispositions  le  général. 
Championnet  attendit  les  divisions  Lcmoine  et  Duhesme  à, 
Vembranchement  des  routes      Capoue  à Yenafro  et  Santo- 
Çermano ,  en  continuant  de  laisser  son  quartier-général  4v 
Teano.  On  attendait  avec  impatience  la  division  Dultesme. 
Tout-â-coup  la  -icéne  change  pour  les  Fronçais.  Tandis  que 
les  troupes  de  ligne  napolitames  fuyaient  dv'\  ant  e<?xcoinnu; 
de  vils  troupeaux  ,  les  paysans  s'insurgent  a  la  vOixde  leur 
roi  les  invitant  de  .s'armer  de  poignards  et  de  stylets  pour 
frapper  les  Républicains;  de  se  feveren  nias.se,  et  d'écraser 
par  leur  nombre  un  ennemi  que  son  activité  et  son  coura-^e 
rendaient  seuls  redoutable.  Fcrduiand  n'est  que  trop  fidélc-. 
znent  obéi  ;  les  Ijapolitaina  insurgés ,  réunis  en  grand  nom*, 
bre  à  Sessa,  menaçaient  déjà  de  couper  les  ponts  sur  le  Ga^^ 
rjgUano  ,  et  de  venir  ensuite  attaquer  le  quartier-génératr^ 
^ançais.  Toutes  les  communications  étaient  interceptées.  ^ 
^uiir  les  rétablir  on  rassemble  à  la  hâte  de  forts  détache- 
iÎMpfs  ;  ils  se  présentent  pour  passer  sous  Sessa  et  courir  au;|^^ 
^v^^du  Garigliano  ,  maia  la  levée  en  masse  armée  les  re-j^',, 
Boqs^.  Les  Français,  battus  pour  la  première  fois  par  les 
Napolitains  >  reviènent  plus  nombreux  ;  les  insurgés  leur, 
font  éprouver  de  nouveaux  échecs.  Fiers  de  leurs  pre- 
miers succès,  les  paysans  napolitains,  se  portent  alors  en 
masse  au  pont  du  Garigliano  ,  le  coupent ,  jnllcnt  le  parc 
de  réserve  de  l'armée  française  ,  incendient  les  caissons,  et 
8c  rendent  maitres  des  positions  environnantes.  Bientôt  ime 
foule  iiinombrahle  couronne  les  hauteurs  de  Te  uio  ,  <  t  se 
dispose  il  l'attaque.  Les  troupes  françaises  évacuent  la  ville; 
on  court  à  la  réserve.  Deux  balaiUonâ  de  la  uuatre-viuiil*^ 
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dis*<eptîcrme  demî^brigade  mettent  en  fuite  les  insurgés  t!t 

couvrent  le  quartier-génôrnl.  On  apprend  que  toutes  ks  com* 
niunesnapolifnincsennrnîesiiiarcbniciit  sons  fitrs  ofRclers  ins- 
truits. La  position  fin  général  Lemonie,  assailh  dans  son  quar- 
tier, flcvenaU  à  chaque  moment  plus  critique,  et  le  général 
DuJicsnic  était  rnvircnmé  pir  une  nuée  de  paysans  armés. 
Santo-Gcrmano  i-f  ses  environs  avaient  art)oré  1  étendard  de 
la  révolte;  les  équipages  de  Cliampionnet  avaient  été  pillés; 
un  de  5CS  aidei^  de  camp  blessé,  fait  prisonnier,  cl  brûlé  vif  par 
■  les  inft&rgés.  Dans  Fondi^len  femmes ,  les  enfants ,  les  voya- 
geurs,  les  malades  y  avaient  été  impitoyablement  massâV 
créa.* Les  troupes  françaises  étaient  sans  vivres  ;  leur  nom^ 
bre  était  sînguhèfement  diminué  par  les  combats  et  les  assa»« 
■înats  des  détachements  et  des  hommes  isolés.  L'incendi» 
do  parc  de  réserve  avait  réduit  chaque  soldat  à  un  senf 
MKjnet  de  cartouches.  Les  communications  surRome  étaient 
\:femiées  de  tous  côtés;  la  jonction  du  général  Duhesme  était 
^devenue  impossible.  De  toutes  parts  on  appercevait  les  ap* 
prêfs  d'une  ,i(!;i.|ne  gt-nérale;  un  seul  pas  rétrograde  ponvmt^ 
dans  une  circun.-lance  aussi  critique,  multiplier  singulière- 
ment les  dangers.  On  se  di.'^posa  à  faire  téfe  de  tous  côtés 
n  l'orage.  Lt^  général  Lernoine  .'•e  l«)rtilie  dans  sa  position. 
La  réserve  est  augmentée  sur  toute  la  li^'^ne.  On  était  dé- 
cidé à  vaincre  ou  à  périr,  quaiàd  un  parlementa  ire  se  pré- 
sente aux  avant-postes,  annonçant  l'arrivée  de  nouveaux 
députés  napolitains.  Quel  pouvait  être  Tobjet  de  leur  mis- 
sion dans  de  telles  drconstances  ?  Venaient-ils  déd^^rai^avit 
Français  qu'ils  n'auraient  aucun  quèrûer  s'ils  ^ntiâg^lf 
ûe  s'avancer  ?  qu'une  prompte  retraite  était  lé  s(^ 
d^viter  tme  extermination  totale ,  et  que  l^bo^i  ~* 
irAdIiter  les  moyens  ?  Ils  sont  introduits  devant 
^t;  il  les  écoute ,  et  ils  déclarent  qu'ils  sont 
tout  accorder  aux  Français  pour  obtenir  un  afi 
^urvu  qu'on  laissât  au  roi  la  ville  dé  liaples.  On  ji'eut  pas^ 
Jde  peine  h  consentir  à  des  conditions  qui  sauvaievrt  Varmée^ 
française  du  plus  imminent  danger.  Mais  après-; siit  années^ 
on  se  demande  quels  motifs  purent  engager  îa  cour  do** 
Ka  jdes  à  une  telle  démarclie?  Comment  elle  pouvait  igno-i* 
rer  les  succès  dt;  ~a  levée  en  masse  à  six  lieues  de  Isa-*' 
pies?  Chainpionnet  ne  laissa  pas  ér happer  l'occasion.  Les 
articles  de  l?i  capitulation  furent  rcdigés  sous  sa  dictée.  6ea' 
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l'on  nnrall  pu  attendre  de  la  victoire  la  pîus  brillante.  Ou 
convient  de  la  remise  de  Cnpoiic  aux  Français,  avec  se» 
munitions  et  ses  magasins  ;  de  l'établissement  d'i^ne  li^nc 
depuis  la  JMéditerranée juscpi'à  la  mer  Adriatique;  du  ver- 
sement de  dix  millions  ,  par  le  roi  de  Naplcs  ,  dans  la  caisse 
de  l'armée  française  ,  et  de  l'expulsion  des  ports  de  Napies 
de  tontes  lea  nations  en  guerre  avec  laPrance.  L'armistice 
signé  y  le  général  Eblé  entra  dès  la  même  nuit  dans  Capoue 
pour  prendre  possession  4®  l'artillerie ,  des  arsenaux  ,  des 
magasuis.  Le  lendemain  cette  yiUe  reçut  garnison  française , 
et  le  reste  de  l'armée  campa  autour  de  ses  murs,  La  lé- 
gion polonaise  fut  chargée  de  poursuivre  les  rebelles. 
L  aile  gauche  de  l'armée  française  ,  enveloppée  pendant 
plusieurs  jonrs  par  lesinsuigés  ,  pénétra  jusqu'à  Yenafro; 
Duhesmeet  sa  division  arrivent  quelques  jours  après  à  Ca.- 
serte.  Pourrait-on  jamais  croire  qu'un  armistice  qui  procura 
autant  d'avantages  et  sauva  l'armée  française  ,  fut  désap- 
prouvé hautement  par  le  directoire  franchis?  Ce  fait  est 
aussi  étonnant  que  de  voir  le  général  JMacis  le  proposer  au 
moment  où  il  devait  connaître  les  progrès  c  ontinuels  des  in- 
surgés^ et  la  situation  chlic^ue  des  Fiançais,  lo  janvier 

'799- 

5.  L'armée  française  ,  commandée  en  i8i)6  par  le  prince 
Joseph-Napoléon  ,  se  présenta  le  S  février  devant  Capoue, 
Son  gouverneur  répondit  à  coups  de  canon  a  fa  somma- 
tion qui  lui  fut  faite  de  remettre  cette  place;  mais  dés  le  len- 
demain le  gouvernement  de  Nai^les  lui  ordonna  de  li- 
vrer cette  place  aux  Français  quF  s'en  rendirent  maîtres.' 
Elle  est  depuis  ce  moment  sous  la  dominatiou^u  princo 
Joseph  qui  maintenant  règne  en  Ëspagne. 

CAPPADOCE  (bataille  en).  Après  la  mort  d'Alexandre» 

ses  généraux  se  divisèrent  son  vnste  emjnre.  Etimène  s'em- 
para de  la  Cappadoce  et  de  la  Paplilagonle.  C'était  un  des 
meilleurs  lieutenants  du  conquérant  de  l'Aôie.  Antipater  et 
Antigonc  ,  jah)ux  de  ce  partage voulurent  lui  enlever  ces 
provinces.  Antipater  envoya,  pour  combattre  l'umène,  Cra- 
tère et  Néoptolénic  »  avec  une  grande  partie  des  troupes 
qui  élaient  rlemeurées  en  Macédoine.  La  réputation  mdi— 
taire  de  Cratère  était  grande  ^  il  n'était  aucun  Macédo- 
nien qui  n*eût  désiré  le  voir  succéder  a  Alexandre.  Néop- 
Tome  JI.  5 
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tolêmc  TavaU  QaUé  qu'il  lui  suffirait  de  paraiire  pour  que 
les  Macédoniens  se  rangeassent  sous  ses  drapeaux.  Eumène, 
.  aimé  des  troupes,  le  craignait  cxliêmement;  il  redoutait 
•  non  seulement  ses  talents  militaires  ,  mais  plus  encore  ratta- 
chement des  M  icedonicns  à  sa  personne.  Pour  dérober  à  ses 
troupes  le  nom  du  général  qu'elles  avaient  à  combattre  , 
Kuniène  détendit  sévèrement  de  connnuni(|uer  avec  Ten- 
iiemi ,  et  fit  courir  dans  son  armée  que  Néoptolème  s'a- 
vancait  encore  une  fois  pour  être  vaincu.  Il  eut  soin,  en 
rangeant  ses  troupes ,  de  n'opposer  à  Cratère  aucun  Ma- 
cédonien. Le  choc  fut  rude  dans  oefte  journée.  Cratère 
combattit  en  digne  compagnon  d'Alexandre.  Après  avoît 
renversé  un  grand  nombre  d'ennemis ,  il  tomba  percé  par 
im  Thrace.  Toute  la  cavalerie  d'Eumène  passa  sur  le  corps 
de  Cratère ,  et  ne  connut  sa  présence  à  Tarmée  qu'en  ap- 
prenant sa  mort.  Cependant  Néoptoléme  et  Ëumène  se  ren- 
contrent B  l'autre  aÛe.  Une  haine  personnelle  anime  lent 
courage^ils  courent  l'un  sur  l'autre  avec  fureur;  s'attaquent 
l'épée  à  la  main,  se  lieurtent,  se  saisissent,  tâchent  de  s'enle- 
ver leur  armure.  Leurs  clievaux  se  dérobent  de  dessous  eux; 
ÏU  tombent  et  luttent  encore  long-temps  comme  desatlilèlcs 
acharnés.  Enfin  ils  se  renversent.  ISeuploléme  le  premier  se 
relève,  mais  Euméne  lui  coupe  le  jarret.  Se  soutenant  sur 
son  genou ,  Néoptoléme  veut  encore  se  défendre  ,  mais  son 
adversaire,  lui  enfonçant  sou  épée  dans  la  gorge,  l'etcnd 
dans  la  poussière.  £umène  se  jète  sur  lui  pour  enlever  sa 
dépouiUe.  Néoptoléme ,  encore  armé ,  bleMc  son  ennemi , 
légèrement  sans  doute ,  mais  il  expire  content  d'avoir  satisGût 
•a  vengeance.  Eumène  remonteàcheval,  achève  de  vaincre^ 
pleure  sincèrement  Cratère  qui  avait  été  son  ami  ,  honore 
aa  cendrej^ar  des  {unérailles  magniliques ,  et  jouit  en  paix 
de  sa  vidfle.  5ai  ans  avant  J.  C. 

CAPSA  (  prise  de  )•  Les  talents  militaires  de  Marius  ve- 
ndent de  lui  faire  obtenir  le  consulat  et  le  commandement 
de  Numidie  ,  quand  il  joignit  Jugurtha  ,  le  battit  continuel* 
lement ,  et  l'obligea  de  se  retirer  dans  les  déserts.  Peu  con- 
tent pour  sa  gloire  de  ses  premiers  exploits  ,  il  ré.st)liit  de 
prendre Capsa.  C'était  une  ville  importante,  située  dans  l'in- 
térieur des  terres,  également  fortiliée  par  l'art  et  la  na- 
ture, défendue  par  un  peuple  nombreux  muni  de  provisions 
de  toutes  espèces.  De  loud  côtés  elle  claiL  euvxrouaée  do 
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Vastes  déserts  infestés  cle  serpents  venimeax  qui  semblaient 
en  interdire  Tahord  à  une  armer.  Marins  crut  précisément 
que  tant  de  dilTicullés,  capables  d'iulimider  les  plus  grands 
courages  ,  devaient  ôler  aux  liabitanis  toute  prévoyance  ,  en 
bannissant  de  leur  âme  toute  crainte.  Ses  conjectures  se  vé- 
rifièrent. Après  plusieurs  jours  d'une  marche  rapide  et  se- 
crète ,  Marius  arrive  sur  le  soir  à  une  dcmi-Iieue  de  Cnpsa, 
dans  un  lieu  coupé  par  de  légers  valions  et  de  petites  liau- 
tears.  PIusîeanNomidessortentdeCapsaè  lapomte  do  jour, 
ne  soupçonnantaucttii  danger,  et ae répandent  dans  lea  cam- 
pagnes. Les  Romains  I  cachés  dans  les  vallons ,  tombent  sur 
ieux  ,  et  Xïonrent  s'emparer  dis  portes  de  Capsa.  Les  habi- 
tants effrayés  se  rendent  aussitôt  ;  cette  ville  est  brûlée  ;  les 
ï^uraides  en  état  de  porter  les  armes  sont  passés  au  fil  de 
i'épéej  on  vend  le  reste  ;  Marias  en  abandonne  le  butin  à  ses 
f  ronpes.  107  mns  ayant  J.  C 

CARDÉ  {prise  de).  Le  maréchal  de  Bris^ac  donne  ordre 
à  Birague  ,  gentilhomme  italien,  de  s'emparer  de  Cardé  , 
petite,  mais  importante  ville  dans  le  Piémont.  Connue  cette 
place  n'était  défendue  que  par  quatre  cents  bandits  néces- 
sairement destinés  à  un  sup[)llcc  infâme  s'ils  se  laissaient 
prendre  ,  on  s'attendait  à  une  opiniâtre  résistance.  Birague, 
pour  les  étonner,  fait  donner  brusquement  un  assaut  par 
ses  meineures  troupes.  Elles  forent  si  chaudement  reçues 
^qu'elles  demandèren|  à  faire  retcaite.  Quoi  donc!  s'écrie  cet 
intrépide  général ,  serait'il  possible  que  le  désir  de  la 
•gloire  vous  inspirât  moins  de  courage  que  le  désespoir 
n'en  donne  à  ces  brigands  ?  Prenant  alors  lui-même  une 
pique  ,  il  arrête  un  ofTicier  par  la  main,  et  lui  montrant  la 
brèche  :  C  est-là ,  lui-dit-il»  qu'il  faut  aller  mourir,  plutôt 
que  de  nous  sauver  par  une  retraite  honteuse  !  Son  cou- 
nge  ranime  celui  des  soldats  ;  ils  retournent  à  l'assaut ,  et 
combattent  avec  tant  d'opiuiéilreté  ,  qu'ils  forcent  la  gar- 
nison. Comme  elle  n'attendait  aucun  quarlier^  elle  se  ût  tuer 
«ur  la  brèche.  Vati  i552. 

CARIGNAN  (  ^tV^<?  de  ).  Les  Fnnrals  ,  victorieux  à  Cé- 
risoles,  en  1^44,  investirent  peu  après  Carignan,  ville  forte 
et  importante  dans  le  Piémont ,  sur  le  Tanaro.  Gaspard  IX 
de  Coligni ,  depuis  amiral  de  France ,  et  d*Andelot ,  son 
frère ,  y  faisaient  Tapprentissage  du  métier  de  la  guerre  dans 
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leqael  ils  acquirent  depuis,  Tun  et  Paul re  ,  tant  de  gloire. 
On  donne  le  signal  de  l'attaque  de  la  contrescarpe  ;  la  ré^ 
sifllance  de  rennemi  y  est  opiniâtre.  Les  Français  commen- 
çaient à  «e  lasser  ;  Coligni  conseille  anx  officiers  d'y  jeter 
les  drapeaux  de  leurs  troupes  qui  feront  des  prodiges  pooff 
les  recouvrer ,  dés  qu'ils  verront  leurs  chefs  marcher  au* 
dacicusement  â  leur  tâte  pour  les  reconquérir.  On  exécute 
le  plan  de  Coligni  j  tout  réussit  comme  il  l'avait  prévu. 
Les  deux  frères  donnent  l'exemple,  en  montant  les  pre-* 
miers  a  l'assaut.  Ils  sont  bientôt  suivis  de  toutes  les  troupes; 
chacun  montre  un  même  coi^nge  ;  l'ouvrage  est  audnrieu- 
senient  emporté  ;  deux  jours  après  les  assiégés  se  rendent  ; 
Carignan  est  di  inaatelec  j'  sa  citadelle  conserve  seule  set 
forli£cations.  1544* 

CARI. AT  (  attaque  de  ).  Le  maréclial  de  Tliémines 
niarciiail,  en  i625,  vers  le  pays  de  Foix  pour  y  faire  la 
guerre  aux  Calvinisles;  il  avait  hait  mille  hommes  d'infim- 
terie  et  six  cents  chevaux.  Sept  soldats  huguenots  s'enfer- 
'  roèrent  dans  une  méchante  maison  de  terre  prés  du  Cariât» 
petite  viQe  du  Haut- Languedoc,  sur  la  Besègue.  Pendant 
deux  jours,  ils  arrêtent  l'armée  royale.  Après  lui  avoir  tué 
plus  de  quarante  hommes  avec  leurs  mousquets,  ils  sont 
obligés  de  chercher  à  fuir,  uniquement  par  le  besoin  de 
vivres.  Un  d'eux  sort  la  nuit,  et  ya  reconnaître  lea  envirmis; 
il  revient  plein  de  joie  d'avoir  trouvé*  une  issue  :  mais  son  0 
propre  frère,  qui  le  prend  pour  un  ennemi,  lui  casse  la 
cuisse  d'un  coup  de  fusil.  iVlalgré  ce  malheur ^  il  se  train» 
avec  cour.ige  ve.rs  la  bicoque  qui  leur  servait  de  retraite, 
exhorte  îjca  camarades  ;i  se  sauver,  et  leur  donne  les  indica- 
tions nécessaires.  Puitr  ntoi  ,  lui  dit  son  frère,  je  ne  vous 
tjui lierai  pas  ,  puisque  je  suis  lu  cause  de  votre  malheur  ; 
je  veux  vivre  et  mourir  avec  vous.  Un  de  leurs  prochci» 
parents  partage  cet  avis:  leurs  compagnons  s'éloignent  à 
regret.  Ces  trosa  hommes  intrépides  se  défendent  encore 
un  peu  dans  leur  méchant  poste,  tuent  quelques  Catholiques, 
et  meurent  libres.  i625. 

CARPENEDOLO  (  combat  de  ).  L'infatigable  activité 
de  Bonaparte  et  de  ses  lieutenants  ne  laissait  aucun  relâche 
aux  Autrichiens  après  les  journées  d'Arcole  et  de  la  Favorite. 
Lea  Iippénattx  étaient  repoaaséfl!  du  Xreaûii  j  maîa  il  a  était 
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pas  moins  împortnnt  de  chawer  également  ce  quî  restait  d»? 
tronpet  autrichiennes  sur  les  bords  de  la  Brenia.  L-i  divusion 
Angereau  avait  en  roniiéqnence  marché  par  Padouc  et 
Ciladella  sur  la  riye  ganche  de  la  Brenta ,  d'où  Pennemi 
avait  foi  ;  la  diTision  de  Masaéna  s'était  portée ,  It  24  jant ier  \ 
1797  f  Viceoce  sar  Bassano ,  que  les  Autrichiens  sem^ 
blaient  avoir  intention  de  défendre,  tandis  que  la  division 
dtt  général  Augereau  s'avancnit  sur  Citadclla  pour  tourner 
cette  place.  Instruit,  le  26  à  la  pointe  du  jour,  que  les 
Impériaux  nvnient  évacué  Bassnno ,  et  ^^-V-taient  pprtés  pen- 
dant la  nuit  par  les  deux  rives  de  la  Jirentaà  Carpenedolo 
et  Crespo  ,  IVinsséna  ordonna  an  général  Ménard  de  marcher 
avec  line  demi-brigade  d'infanterie  ,  en  snivnnt  la  rive 
droite  de  la  Brenfn  jionr  arriver  par  Vastagna  an  pont  de 
Carpenedolo.  Mas.séna  dirij^eait  en  même  temps  sa  marrlie 
sur  re  dernier  village  par  la  rive  gauche  de  la  Brenta  avec 
un  bataillon  de  la  trente-deuxième  demi-brigade  ,  cmqunnto  • 
dragons  et  deux  canons.  Ce  corps  atteignit  les  Autrichien» 
tout  près  de  Carpenedolo  ;  un  combat  très-vif  s'engagea  sur 
le  pont .  Les  Impériaux ,  forcés  par  Ier  baïonnettes  françaises, 
se  retirèrent  laissant  deux  cents  morts  sur  le  rhamp  de 
bataille ,  et  neuf  cents  prisonniers.  a6  janvier  1 79^. 

CARF£TANI£  (  comhat  dans  la  ).  Le  peuple  romain 
avait  fait  la  paix  avec  Vinatus  ;  mais  une  telle  alliance  ne 
pouvait  être  de  longue  durée  :  elle  ne  dura  pas  une  année. 

Les  Roninlns  ne  désiraient  pas  la  paix,  mais  un  temps  né- 
cessaire pour  se  refaire  de  leurs  fatiguer.  Cépion  fut  envoyé 
pour  ternuner  cette  guerre;  il  atlacjiia  Vinatus  dans  Ar^ti  : 
celui-ci,  plus  faible,  sort  de  la  ville,  marche  à  grandes  1 
journées,  ravageant  tous  les  lieux  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route  pour  rendre  aux  Romains  sa  poursuite  impossible. 
Cépion  ne  put. l'atteindre  que  sur  les  frontières  de  la  Carpe- 
tanie,  contrée  des  environs  de  Carihagène  ;  le  général  espa- 
gnol a  recours  à  ses  ruses  ordinaires.  Ayant  choisi  se» 
meilleurs  cavaKers,  il  les  range  sur  une  hauteur,  comme 
s'il  se  préparait  à  livrer  bataille  ;  pendant  oe  temps,  il  faisait 
filer  le  reste  de  ses  tronpes  dans  un  vallon  obscur  et  om- 
bragé. Quand  il  jugea  que  ses  soldats  avaient  assez  d*avance, 
si  partit  lui*même  à  toute  bride,  bien  sur  que  la  vitesse  de 
ses  chevaux  mettrait  les  Romains  hors  d'état  de  l'atteindre 
îk  ne  purent  en  effet  pas  mSme  découvrir  la  route  qu'ils 
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avait  prise.  Désespérant  de  le  vaincre,  Cépion  le  fit  tMBSMiet 

par  deux  de  ses  oHiciers,  à  qui  il  promit  une  incompensé 

considérable.  Quand  ils  vinrent  lui  demander  le  prix  de  leur 
trahison  :  Ce  n  est  point  à  moi,  répondit  le  consul;  mai^ 
au  sénat  (juil  appartient  de  statuer  si  l'on  doit  récom- 
penser des  o//ïciers  (jui  ont  tué  leur  général.  La  mort  de 
Viriatus  porta  le  décourngcnu  nf  pnrnu  tous  les  Espngnols 
qui  s'étaient  rangés  sous  ses  drnpcaux ,  et  termina  une 
.guerre  qui  durait  depuis  plus  de  dix  ans.  140  ans  avant  J,  C\ 

CàRPI  (combat  de),  La  guerre  s'aUnmat  en  1701 ,  entre 
.la  France  et  l'emperenr.  La  cour  de  Versailles,  indécise 
sur  le  choix  de  ses  généraux ,  balançait  entre  Catinat^  Yen" 
d6me  et  Villeroi.  On  en  parla  dans  le  conseil  de  l'empereur. 

Si  c*est  Villeroi  qui  commande ,  dit  le  prince  Eugène, 
nommé  général  des  années  impériales  en  Italie,  je  le  bal'' 
irai;  si  c'est  Vendôme ,  nous  nous  battrons;  u  c'est  Ca- 
u'natf  je  serai  battu.  Catînat  fut  nommé.  Le  mauvais  état 

de  l'armée,  le  dénuement  d'argent,  la  mésintelligence  qni 
î  égnfl  en're  lui  rl  le  duc  de  Savoie,  la  défense  de  la  cour  de 
Versailles  de  .s'emparer  des  gorges  du  Trerilln  ,  en  passant 
dans  le  Véronnis  sur  le  territoire  de  la  sérciiissinie  répu- 
blique vénitienne  ,  l'cmprcliércnt  d'accomplir  cette  prédic- 
tion du  prince  Eugène.  Cette  faute  de  la  cour  en  fit  cora- 
iucllrc  d'autres  à  Catinatj  rarement  on  réussit  quand  on  t>uit 
.  un  plan  qui  n'est  pas  le  sien.  On  sait  d'ailleurs  combien  il 
est  diBcue  dans  ce  pays ,  coupé  de  rivières  et  de  ruisseaux, 
d*empêcher  un  ennemi  habile  de  les  passer.  Le  prince  £n-> 
gène  joignait  a  une  grande  profondeur  de  desseins  une  rare 
vivacité  d'exécution.  Catinat  voulait  marcher  à  Tennemi  ; 
mab  quelques  lieutenants-généroux  firent  des  difficultés,  et 
formèrent  des  cabales  contre  lui;  il  eut  la  faiblesse  de  no 
pas  se  &ire  obéir,  et  attendit  son  ennemi  sur  les  bords  de 
i'Âdige,  où  l'armée  d'£ugène  était  nécessairement  plus  ramas- 
sée et  la  sienne  plus  étendue.  Pins  hardi,  et  moins  gêné  par 
l'empereur,  ce  prince  traversa  le  Véronaisj  la  faible  répu- 
blique ne  se  plaignit  même  pas  de  la  violation  d'un  territoire 
qu'elle  nV'tait  pas  assez  puissante  pour  faire  respecter. 
Kugène  arriva  sur  les  bords  de  I'Adige,  dont  l'autre  riva 
était  occupée  par  le  marcclial.  L'armée  de  Catinat  était 
dibséminée  le  long  de  cette  rivière;  elle  gardait  tous  les 
passages,  mais  ue  présentait  nulle  part  des  niasses  sujQlisanles 
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pour  résister  à  Varmée  autrichienne  réunie,  et  prête  à  se 
porter  sur  tous  les  points  menacés.  Le  corps  le  plus  consi— 
dérable  de  l'armée  française  était  à  Rivalta  ;  un  cimp  volant, 
commandé  par  le  comte  de  Tessé  était  entre  San-Pietro  et 
Porto -Legnago.  Carpi  n'était  défendu  que  par  sept  régi^' 
inents  de  dragons  et  trois  cents  liomnies  d'infanterie^  le' 
colonel  Saint-Fréiiiont  commandait  ce  corps.  Informé  de' 
cette  disposition,  le  prince  Eugène  &it  passer  le  canal  Blatic' 
à  Carpi  à  la  moitié  de  son  armée ,  attaque  aussitôt  avec* 
quelques  pièces  de  canon  le  village  de  Castagno,  où  se* 
trouvait  Tinfanterie  isolée.  Accablé  par  ie  nombre,  Saint-' 
Frémont  fait  retraite.  Au  bruit  du  canon,  le  comte  de  Tessé,' 
éloigné  seulement  de  deux  milles ,  accourt  avec  la  cavalerie;* 
le  maréchal  de  Catinat  arrive;  les  Français  chargent  plu-' 
sieurs  fois  les  Impériaux,  malgré  leur  petit  nombre.  Lb 
prince  Eugène  est  blessé:  mais  ses  troupes,  grossissant  à* 
chaque  moment ,  il  fallut  absolument  que  les  Français  se' 
repliassent  sur  le  gros  de  l'armée  placée  sur  le  Mincio.  Après* 
ce  succès,  l'armée  allemande  fut  n)aitrc'.sse  du  pays  entra 
TAdige  et  TAdda^  elle  jpénétrà  dans  le  Bressan,  Catinat 
recula  .jusque  derrièrè  1  Oglio.  Beaucoup  de  bons  officieté 
approuvèrent  vtnfi  retraite  qui  leur  parut  sage,  et  que  W 
défaut  de  munitions  promises  par  le  ministre  de  la  guerro 
rendait  nécessaire.  Les  courtisans  firent  regarder  la  conduite^ 
de  Catinat  comme  l'opprobre  de  la  nation  française;  lo' 
maréchal  de  Villeroi  persuada  à  Louis  XIA^  qu'il  réparerait 
l'iionneur  national.  La  confiance  avec  laquelle  il  parla  au 
monarque,  et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  hii,  obtinrent  à 
ce  général  le  commandement  de  l'If  aile,  et  le  mnrérhal  do 
Catinat,  malgré  ses  victoires  de  Starll'ade  et  de  la MarsaiUe ^ 
fui  obligé  de  servir  sous  lui.  1701. 

CARS  {bataille  de).  T]ian^n--Kouli-Klian,  ayant  réuni  .« 
la  Perse  tous  les  pays  qui  en  a\ aient  été  démembrés  ,  s'en  lit 
déclarer  roi,  et  prit  le  nom  de  Schah-^ai/ir,  qui  sîgnilits 
le  roi  victorieux.  Le  17  de  juin  de  l'an  1744»  *^  juslilia 
ce  titre  par  un  nouveau  triomphe  ;  il  rencontra  les  Ottomans 
à  quelque  distance  de  la  ville  de  Cars,  en  Géorgie;  leur 
livra  bataille,  les  défit,  et  leur  tua  dix-boit  mUI^  hommes 
avec  leur  général.  Par  suite  de  celte  victoire,  toute  la  Géorgie 
se  soumit  au  vainqueur. 
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.  CARTHAGE  (  siège  de  ).  L'exis^eoce  de  Carlhage  rap-, 
pelait  toujours  aax  Romains  leurs  défaites  de  Cannes  et  de' 
Trasymène;  Rome  craignait  de  voir  sa  rivale  se  relever  de 
l'état  d'humiliation  où  ses  armes  l'avaient  réduite.  Pour  se 
délivrer  de  .  toute  inquiétude,  le -sénat  résolut  d'anéantir 
Carlhage;  une  armée  forniidable  fut  envoyée  en  Afriqne 
avec  les  deux  consuls.  A  leur  approche,  les  Carthaginois 
envoyant  dea  dépotés  pour  se  livrer  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait  au  peuple  romain;  des  otages' et  leurs  nrmes 
furent  demandés  pour  preuve  de  leur  soumission.  Cet  ordre 
dur  est  encore  exécuté.  On  voit  arriver  nn  <anip  romain 
une  longue  Mule  de  rliarriots  portant  une  inimcnse  qaanlifé 
d'armes  et  de  macJilnes  de  guerre.  Lei»  plus  respectables 
vieillards  du  sénat  de  Carthnge  et  les  prêtres  les  plus  vé- 
nérables suivaient  ce  douloureux  corlége,  jmur  tâcher 
d'exciter  la  compassion.  Je  loue  vôtre  pron?j>n'tufIe ,  leur 
dit  Censorinus,  l'un  des  consuls  ^  le  sénat  vous  ordonne 
encore  de  sortir  de  Carthage,  qu'il  veut  détruire,  et  de 
transporter  votre  demeure  oit  il  vous  plaira ,  pourvu  que 
ce  spit  à  quatre  lieues  des  bords  de  la  mer.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  les  députés*  En  vain  essayèrent-ils 
d'atlendrir  les  Romains  par  leurs  làrmça;  il  fallut  aller 
porter  à  Carthage  cette  terrible  réponse.  A  celte  nouvelle, 
le  désespoir  et  la  rage  s'emparèrent  de  tous  les  citoyens; 
on  se  détermina  à  tout  sacriiier  pour  la  défense  de  la  patrie, 
i^drubal  eut  le  commandement  des  troupes^  on  se  hâta  de 
fabriquer  de  Tîouvelles  armes.  Les  temples,  les  palais,  les 
places  publifjties,  devinrent  des  ntcli(;rs  ;  l]onim(\s,  femmes, 
enfants,  vieil!  irds,  y  travailler!  nt  jour  et  nuit.  On  manijuait 
de  chanvre  j)Our  fdire  des  cordes,  les  femmes  se  coupent 
•lès  cheveux  ,  et  en  fournissent  en  abondaiK  e.  Pendant  deux 
années  ,  les  Romains  firent  peu  de  progrès;  ils  éprouvèrent 
lîiênie  quelquefois  de  grandes  pertes.  Le  siège  de  Carlliago 
n'avança  que  lorsque  le  jeune  Scipion ,  proclamé  consiil , 
parut  devant  ses  murs  ;  Carthage  renfermait  alors  sept  ceiit 
mille  habitants.  Située  au  fond  d'un  golfe,  la  mer  baignait 
ses  murs^  elle  était  placée  sur  une  presqu'île  de  dix-huit 
lieues  de  circonférence;  mais  l'isthme  qui  la  joignait  aa 
continent  avait  seulement  cinq  quarts  i^  lieue  de  largeur 
i)u  côté  de  l'Afrique,  la  ville  nommée  Mcgara  ,  close  d'une 
triple  enceinte  de  nrarailles,  était  encore  défendue  par  la 
citadelle  appelée  Bjrrsa*  Elle  possédait  deux  ports  auxqueli 
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une  peiîte  lie  avait  fnit  donner  le  nom  de  Cothon,  Vers  le. 
couchant  élaît  celiû  destiné  pour  les  marchands;  l'antre 
était  consacré  anx  Taisseanz  de  guerre.  Scîpion,  après  avoir 
rcfnbli  la  discipline  dans  son  armée ,  condoiêit  en  silence  ses 
soldats  donner  pendant  la  nuit  un  assaut  à  Mé^am.  Les 
ennemis^  effrayés  de  cette  nttaque  nocturne,  se  défenrlirt nt 
long-temps  avec  courage..  Les  Romains  ne  purent  d'abord 
escalader  les  murailles;  Scipîon,  ayant  npporçu  une  tour 
abindonnée ,  y  envoya  des  soldats  iiif  répidc^  T'î ,  p^'^sant 
de  In  tc^tir  sur  les  miirnllles  an  moyen  de  pontons,  se  jetèrent 
dans  Mé^arn,  dont  ils  brisèrent  le^  portes-.  Troublés  j)nr 
relte  attaque  imprévue  ,  les  Carlliaiçinol^  abandonnèrent 
leur  ville  aux  Romains,  et  se  retirèrent  dans  la  ritydelle.  Les 
troupes  carthaginoises  qui  se  trouvaient  hors  de  la  ville, 
saisies  d'une  terreur  paniqtie  ,  quitlcrent  leur  canip,  et 
vinrent  en  même  temps  se  réfugier  dans  ses  mrirs.  Irrité  de 
cette  défaite, -Asdruibai  fit  avancer  sur  tes  murs  de  Carthage 
les  prisonniers  romains ,  et  leur  fit  subir  à  la  vue  de  leurs 
compatriotes  les  plus  horribles  supplices  :  ces  exécutions, 
inhumaines  inspirèrent  une  égale  horreur  aux  Carthaginois 
-et  aux  Romains.  Scipion ,  maître  de  Tisthme,  fit  construire 
en  vingt  jours  vue  mpraille  qui  mettait  tout  à  la  fois  ses 
troupes  a  l'abri  des  entreprises  des  assiégés,  et  coupait  à 
ceux-ci  les  vivres  qu'ils  auraient  pu  recevoir  jiar  terre, 
tandis  que  la  flotte  romaine ,  en  louvoyant  dans  ces  parages, 
enlevait  tons  les  bâtiments  chargés  de  provisions  pour 
Carthage.  Ce  premier  travail  fut  sni\i  d'un  scrnnd  non 
moins  étonnant;  ce  fut  de  f.^rmcr  l'entrés  du  pont  par  une 
levée  ;  les  assiégés  rounnencèrent  par  rire  de  cette  témé- 
rifé  ;  mais  ils  furent  edrayés  ([uand  ils  la  virent  près  de 
s'a(  hevcr.  Ils  songèrent  à  rendre  ces  travaux  inutiles  par 
une  entreprise  non  moins  hardie;  femmes,  enfants,  vieil- 
larâs,  se  mirent  à  travailler  dans  le  port  avec  le  plus  grand, 
secret.  Jamais  Scipion  ne  put  apprendre  des  prisonniers 
quel  était  l'ouvrage  dont  le  bruit  se  fiiisait  entendre.  Tout  à 
coup  les  Carthaginois  ouTrirent  une  nouvelle  entrée  à  leur 
port  ;  ils  en  firent  sortir  une  flotte  neuve  construite  avec 
les  anciens  matériau;c  qui  se  trouvaient  dans  leurs  magasins. 
S'ils  eussent  attaqué  sur-le-champ  la  flotte  romaine  ,  ils  s'en 
seraient  infailliblement  rendus  maîtres ,  puisqu'ils  l'auraient 
trouvée  sans  soldats,  sans  rameurs,  sans  ofîiciers  ;  ils  per- 
dirent l'occasion^  et  se  contentèrent  de  présenter  la  bataille 


Digitized  by  Google 


74  CAR 

deux  jours  après.  Elle  fut  longue  et  opiniâtre,  e(  Ponvîldanv 
cette  action  l'acharnement  de  deux  peuples  qui  allaient 
décider  de  leur  sort.  Les  brigantios  carthaginois,  se  coulant 
dessous  les  hauts  bords  des  grands  vaisseaux  romains ,  leur 
coupaient  tantôt  la  poupe,  tantôt  la  proue,  tantôt  les 
rames.  S'ils  se  trouvaient  pressés,  ils  se  retiraient  avec  la 
vivar.ilé  des  oiseaux  pour  revenir  incontinent  à  la  charge. 
Les  deux  flolles  se  batlirenf  pendant  tout  le  jour  avec  un 
égal  avantage;  au  coucher  du  soleil,  les  Carthaginois  so 
relircrenl.  IJ^ne  partie  de  leurs  vaisseaux,  ne  pouvant  entrer 
as.-;ez  rnpulcnient  dans  leur  port  ,  dont  I  cntrre  élait  étroite, 
alla  mouiller  sous  une  terrasse  fort  spacieuse;  les  Romains 
les  y  poursuivirent.  Le  combat  recommença  avec  une 
extrême  vivacité  ;  il  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit. 
Les  Carthaginois  y  souffrirent  beaucoup  ^  ce  qui  leur  resta 
de  vaisseaux  se  réfugia  dans  leur  port.  Lo  lendemain, 
Scipion  s'empara  de  la  terrasse,  s'y  logea,  s'y  fortifia,  et 
fii  construire  du  côté  de  la  ville  une  muraille  de  brique ,  où 
il  plaça  quatre  mille  archers.  Ainsi  finit  la  première  cam- 
pagne de  Scipion.  Au  retour  du  printemps,  le  général 
romain  attaqua  tout  à  la  fois  le  port  et  la  citadelle;  il  se  jeta 
dans  la  grande  place  voisine  de  Byrsa,  d'où  l'on  montait  à 
la  citadelle  par  trois  rues  étroites  et  en  pente.  £Ues  étaient 
bordées  d'un  grand  nombre  de  maisons ,  qui  devinrent  des 
forteresses  d'où  l'on  lanrnit  sur  les  Romains  une  grcîc  do 
dards.  Il  fallut ,  pour  s'avancer  ,  livrer  à  chacune  un  com- 
l)nt,  forcer  chaque  maison,  pour  chasser  de  là  ceux  qui 
occupaient  les  maisons  voisines.  Ce  choc  sanglant  et  meur- 
trier dura  six  jours.  Pendant  ce  lenif)s,  Scipion  ne  prit 
aucun  repos  ;  on  le  vit  mémo  prendre  à  peine  quelque 
nourriture.  Les  assiégéb  étaient  aux  abois;  le  septiènid  jour^ 
des  hommes  parurent  en  habits  de  suppliants.  C'étaient  des! 
Carthaginois  demandant  pour  toute  grâce  qu'il  plôt  aux 
Rpmains  de  donner  la  vie  à  ceux  qui  voudraient  sortir  de 
la  citadelle  }  on  leur  accorda  leur  demande.  Cinquante  millo 
hommes,  sortant  de  ses  murailles,  défilèrent  dans  le  camp 
des  Romains.  Cependant  AIdrubal  se  retrancha  encore 
dans  le  temple  d'Èsculape  avec  huit  cents  transfuges,  sa 
femme  et  ses  enfants;  il  s'y  défendit  quelque  temps*  mais 
il  fut  vaincu  par  la  faim  et  la  fatigue.  Un  capitaine  cruel  et 
barbare  possède  rarement  un  grand  caractère  dans  l'adver- 
<ité;  Asdrubal  vint  se  rendre  secrètement  aux  Romains. 
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Scîpîon  le  montra  aussitôt  «ox  tnmfiiges.  Ces  mallieiimx, 

transportés  de  fureur,  vomirent  mille  imprécalion.n  contre 
ce  traître,  et  mirent  le  feu  au  temple  d'EscuIape.  Pendant 
<|tt*on  rnllumait,  la  femme  d'Asdrubal  se  para  de  ses  plus 
beaux  habits ,  vint  se  placer  à  la  vue  de  Scipiou.  Après  avoir 
invoqué  contre  son  perfide  époux  la  vengeance  des  dieux  et 
des  Romains,  elle  égorgea  ses  deux  enfants,  les  jeta  daus 
les  flammes,  et  s'y  précipita  elle-même  :  tous  les  traublugcs 
rimitèrent.  Aiiifii  périt  Carthage.  Florissante  pendant  sept 
cents  ans,  cette  république  égala  en  puissance  les  empires 
jes  plus  redoutables.  Scipion  ne  put  refuser  des  lannes  è 
destruction  de  la  ri?ale  de  sa  patrie;  il  l'abandonna  au  pillagfl 
.pendant  quelques  jours.  L*or>  l'argent,  les  statues  et  le^ 
•offrandes,  qui  se  trouvaient  dans  les  temples,  servirent 
•d*omement  au  triomphe  du  vainqueur.  i46  ans  ay,  J.  C. 

CARTIIAGKNE  (prisé  c/^  ).  Le  jeune  Scipion ,  chargé 
de  la  guerre  d^Espague  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
oncle,  montra  dès  l*j5ge  de  vingt-quatre  ans  la  sagesse  et  la 
prudence  d'un  capitaine  consommé.  Jaloux  d'aflaililir  Car- 
thage,  il  entreprit  le  siège  de  Carlhagène  ,  une  du  ses  plus 
intéressantes  colonies.  Celte  ville  forte  servait  tout  à  la  fois 
aux  Carthaginois  de  magasins,  d'arsenal,  d'entrepôt;  ils 
gardaient  dans  ses  murs  les  olngcs  cjui  leur  n  pondaient  de 
la  fidélité  de  TEspagne.  Scipion  fit  tous  ssâ  préparalils 
pendant  l'hiver;  au  printemps,  il  bIo(^ua  Carlhagène  avec 
sa  flotte,  en  même,  temps  (|u'il  Tinvestissait  par  terre.  I)è8 
le  lendemain,  les  armées  de  terre  et  de  mer  commencent 
l'attaque.  Scipion  ordonne  è  ses  soldats  de  monter  a  l'assaut; 
ib  exécutent -ses  ordres  .avec  aideuc  et  célérité.  ])Iagon, 
commandant  la  place,  se  crut  perdu;  il  n'avait  que  mille 
soldats.  II  arme  le»  citoyens;  parmi  eux  il  choisit  deux  mille 
hommes  d'éUte,  et  fait  une  sortie.  La  victoire  est  long-temps 
disputée;  mais  les  Carthaginois  sont  repoassés  dans  leurs 
murs.  Cette  première  déroute  eût  jeté  le  découragement 
Je  jplus  coni[)let  dans  Carth  igène,  si  les  Romains  n'eussent 
été  aussi  ft)rcés  par  la  hauteur  des  murailles  d'abandonner 
l'escalade  et  de  sonner  la  retraite.  Ce  contre-temps  rendit 
aux  assiégés  l'esp«ranc«  d'être  secourus;  mais  ils  ne  connais- 
saient pas  toute  raclivité  de  Scipion.  Tandis  que  la  mer 
se  relirait  au  reflux,  il  dispose  cinq  ccnrs  hommes  avec  des 
échelles  lu  long  d'un  lac  où  les  murailles  de  Carthagène» 


76  CAR 

étaient  plus  Tiascgs  •  \\  fait  environner  ces  mnrs  tronpe^ 
frn'iches,  vi  Ils  exhorte  à  combattre  en  Romains.  On  np- 
pliqiie  les  échelles  -  les  soldats  rcin[)Ilssent  toute  l'étenrlue 
des  murailles.  Les  assiégés  éperdus  veulent  faire  face  de 
toutes  pnrts  ;  ils  se  défendent  avec  cournge.  La  mer  se  retirej 
l'écoulement  de  ses  eaux  rend  partout  l'étani»  puéable.  Ce 
phénomène  semble  une  merveille  aux  Ronunns;  ils  se  hâtent 
de  gravir  jusqu'au  haut  des  murailles  de  Carthagène ,  dé> 
pourvues  sur  ce  point  de  défenseurs;  ils  pénètrent  dans  la 
ville  sans  rencontrer  d'obstacles.  Les  Carthaginois  accablé» 
fuient  se  retirer  dans  la  citadelle  ;  les  vainqueurs  y  entrent 
jMvec  eux.  Magon  et  ses  troupes  se  rendent  à  Sdpion,  et  1» 
I^Prille  est  livrée  au  pillage.  Pendant  cette  scène  d'horreur, 
on  lui  amena *une  jeune  personne  d'une  rare  beauté;  ses 
grâces  fixaient  sur  elle  tous  les  regards.  Scipion  voulut 
connaître  son  origine  et  sa  famille  ;  il  apprend  qu'elle  était 
finnr<'-e  à  Allucius  ,  prince  des  (>elhbèriens ,  qui  l'aimait 
épcrdtu ment.  Aiissitôt  il  invite  ce  prince  de  yenir  le  trouver 
avec  les  parents  de  la  jenrif*  personne.  Au  moment  où  Allu- 
cius  parut ,  Scipion  le  prit  en  particulier,  et  lui  parla  ainsi: 
«  Nous  soiiiines  jeunes  l'un  et  l'aulre;  ce  qui  fait  que  je 
puis  vous  parler  plus  libreuient.  Ceux  des  miens  qui  m'ont 
amené  votre  épouse  future  m'ont  en  même  temps  fissuré 
que  vous  l'aimiez  avec  une  extrême  tendresse,  et  sa  beauté 
ne  m'a*  laissé  aucun  lien  d'en  douter.  Lè  dessus,  faisant 
réflexion  que  si ,  comme  voi^s ,  je  songeais  à  prendre  un 
engagement  »  et  que  je  ne  fusse  pas  uniquement  occupé  des 
affaires  de  ma  patrie,  je  souhaiterais  que  l'on  fevoris&t.  une 
passion  si  honnête  et  si  légitime,  je  me  trouve  heureux  de 
pouvoir,  dans  la  conjoncture  présente ,  vous  rendre  un  pareil 
service*  Celle  que  vous  devez  épouser  a  été  parmi  nous 
comme  elle  aurait  été  dans  la  maison  de  son  père  et  de  sa 
mère;  je  vous  Pai  conservée  pour  vous  en  faire  un  présent 
digne  de  vous  et  de  moi.  La  seule  reconnaissance  que  j'exige 
de  vous  ponr  ce  don  ,  c'est  que  vous  soviez  nim  du  peuple 
romain.  Si  vous  me  jugez  liomme  de  bien,  si  j'ai  paru  tel 
aux  peuples  de  celte  province,  sachez  qu'il  y  en  a  dans 
Rome  beaucoup  qui  valent  mieux  que  moi,  et  qu'il  n'est 
j)oint  de  peuple  dans  l'univers  que  vous  deviez  plus  craindre 
d'avoir  pour  ennemi,  ni  souhaiter  davantage  d'avoir  pour 
ami.  »  Allucius,  pénétré  de  joie  et  de  recoimaïasance , 
baisait  les  mains  de  Scipion^  et  priait  lesDiens  de  le  récoair^ 
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penser  pour  un  si  grand  bienfait.  Scipion  fit  ensuite  venir 
les  parents  de  la  jeune  fille  ;  ils  avaient  apporté  une  grnndo 
somme  d  ar^nt  pour  la  ratlielcr.  Quand  ils  virent  qu'il  la 
leur  rendait  sans  rançon,  ils  le  conjurèrent  de  recevoir 
d'eux  cette  somme  comme  un  présent,  et  témoignèrent 
que ,  par  cette  nouvelle  grâce  «  il  mettieil  le  comble  à  l^ur 
joie  et  à  leur  recomuÛMance.  Scâpîon  ne  pnt  résister  à  des 
prières  ti  TÎTes  et  si  pressentes  ;  il  leur  oit  qa*i!  acceptait 
ce  don,  et  le  fit  mettre  à  ses  pieds.  Alors,  s'adressant  è 
Allncius  :  «  J'ajonte,  dit-il,  à  la  dot  que  vous  devez  recevoir 
de  votre  beeu-père,  cette  somme ,  que  je  vous  prie  d'ac- 
cepter comme  un  présent  de  noces.  »  Ce  jeune  prince, 
charmé  de  la  libéralité  et  de  la  politesse  de  Scipion^  alla 
publier  dans  son  pays  les  louanges  d'un  si  généreux  vain» 
queur.  Il  s'écriait  Qu'il  était  venu  dans  TEspagne  un  jeune 
îiéros  semblable  au"  Dieux,  qui  se  soumettait  tout,  moins 
<incore  par  la  force  de  ses  armes  que  par  les  charmes  de  ses 
vertus  et  la  grandeur  de  ses  bienfaits.  Ayant  fait  des  levées 
dans  le  pays  qui  lui  était  soumis,  il  revint  quelques  jours 
après  trouver  Scipion  avec  quatorze  cents  chevaliers.  Allu- 
cius,  pour  rendre  plus  durables  les  marques  de  sa  rccun- 
naissance,  fit  graver  dans  la  suite  celte  action  sur  un  bouclier 
d'argent ,  dont  il  fit  présent  è  Scipion ,  présent  très«estima<9 
hl9,  et  plus  glorieux  que  tous  les  triomphes.  216  av,  J.C» 

CARTHAGÉNE  en  Amérique  (siège  de).  Les  Espagnols 
donnèrent,  en  Amérique,  le  nom  de  Car^iagène  à  une  ville 
importante  qu'ils  £Dndèrent  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Terre-Ferme.  Son  commerce  étendu  et  ses  richesses  en 

formèrent  bientôt  une  des  pins  importantes  cités  du  Nou*» 
veau-Monde.  Tnnt  cravanlages  In  rendirent  toujours  un  des 
premiers  objets  do  l'envie  des  nations  en  guerre  avec  l'Es- 
pagne. Francis  Drake,  amiral  anglais,  la  surprit  en  i585;  il 
en  enleva  deux  cent  trente  ornons  et  une  quantité  prodigieuse 
d'or  et  d'argent.  Trop  faible  pour  s'y  maintenir,  il  se  con- 
tenta de  ses  dépouilles,  et  fit  voilc  pour  l'Angleterre, 
laissant  Girthagene  à  PEspagne.  Dans  le  siècle  suivant,  elle 
fut  pris9et  pillée,  le  5  mai  1697,  parle  baron  de  Pointis 
et  Dneasse,  gouverneur  de  Sdnt-Domiqgue.  Le  baron  re- 
vint en  France,  rappoftant  un  butin  de  huit  à  neuf  millions  ; 
il  T  aviit  joint  l'argenterie  des  églises,  Louis  XIV,  toujours 
raigim    tovjoaxs  gmdx     restituer  aux  églises  leurii 
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trésors.  Le  sort  de  cette  ville,  lieareuseinent  située»  était 

de  toujours  rrnaître  du  sein  de  ses  niRlheurs.  Les  Ani-;!-?'!^ 
ft*cn  emparèrent  encore,  en  lyofj,  le  1 3  juin.  Dès  le  i5  no- 
vembre^ ib  en  rure9t  chassés  par  Malioiù,  général  espa^ 

2.  Carthagène  renfermait,  en  1741,  la  charge  de  plusieurs 
galions;  celte  riche  proie  Icnta  les  Anglais.  Ils  envoyèrent, 
pour  prendre  Carthagèiie,  une  flotte  considérable,  com'> 
mandée  par  l'amiral  Vemon.  A  son  bord  étaient  hnit  à  neuf 
mille  soldats  choinB.Carthagène  avait  dix-hait  cents  hommes 
de  garnison.  Les  premières  attaques  des  Anglais  furent  diri- 
gées contre  de  petits  forts  qui  défendaient  l'entrée  du  canal; 
i!s  ne  s'ea  emparèrent  qu'après  bien  des  fatigues,  des  assauts 
répétés,  et  beaucoup  de  résistance.  On  s'approcha  ensuite 
du  fort  Saint-Lazare;  mais  on  y  fut  si  cl^udement  accueilli» 
on  y  perdit  tant  de  monde,  qu'il  fallut  oientôt  y  renoncer, 
ainsi  qu'à  la  conquête  de  la  place.  La  valeur  des  Espagnols 
ne  fut  pas  la  seule  cause  qui  fit  échouer  cette  expédition; 
une  nmlndie  «'pidi' miquc ,  plus  redontablc  que  l'ennemi, 
emportait  aux  Anglais  jusqu'à  cinq  cents  liomines  p:]r  jour. 
Il  fallut  lever  l'ancre  ,  après  avoir  inulileuient  îoudroyé 
Cartliagène  pendant  denx  mois,  détruit,  coulé  à  fond  ou 
brûlé  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  son  port. 
Cette  flotte,  diminuée  de  moitié,  hors  d'état  pour  long- 
temps de  tenir  la  mer»  regagna  l'Angleterre. ,  où  l'amiral 
Vernon  fat  reçu  avec  une  défaveur  égale  à  l'ivresse  préma- 
turée produile  par  ses  premiers  succès,  grossis,  ce  semble, 
par  la  renommée ,  pour  rendre  sa  dbgrâce  plus  humiliante 
et  plus  profonde.  1741* 

CARYSTE  (bataille  nt  prise  de).  Après  plusieurs  an- 
nées de  victoires  plus  éclatantes  que  décisives,  remportées 
sur  Icfi  Liguriens ,  Ip  consul  M.  Popilius  leur  livra  une 
grande  bataille,  près  de  Caryste.  Le  combat  dura  trois 

heures,  et  fut  très-sanglant.  Les  Barbares  laissèrent  sur  la 
place  plus  de  dix  mille  hommes  :  les  RouKuns  viclorleux  en 
perdiient  trois  mille;  mais  ils  prirent  Carvsfe,  que  le  consul 
ill  raser.  Tous  les  liabifanls  furent  vendus  à  l'encan  avec 
leurs,  elle U.  170  ans  avant  J.,C» 

CASASOLA  {combat  de).  Après  que  la  division  du 


Digitiztxi  by  Google 


C  A  S  75 

général  Masséna  se  fût  emparée  du  fort  de  la  Chliisn ,  dnn* 
le  Frioul,  elle  rcnconira  les  Autrichiens  qui  chercliaicnt  à  lui 
disputer  le  passage  du  pont  de  Casasola.  Les  grenadiers 
de  la  trente-deuxième  demi-brigade,  marchant  en  colonnes 
serrées,  forcent  ce  ponfj  culbutent  l'ennemi,  malgré  ses 
Tetrancheroents  et  ses  chevaux  de  frise,  et  lui  font  six  cents 
prisonniers.  Tou^  les  magasins  des  Aulridiittis  tombeql  en 
•on  ponvotr.  ig  man  1 7iJ7j 

CASAL  {sièges  de).  H  est  pen  d'hommes  dont  on  ne 

puisse  tirer  parti  dans  la  guerre.  Les  méchants  y  poussent 
quelque  fois  rintrépidité  au  delà  des  bons.  Jl  est  rare  de  trou- 
ver des  gens  asses  vik  pour  ne  pas  préférer  mourir  dans 
un  combat  mdme  très-périlleux  à  être  ignominieusement 

frappés  par  la  main  dn  bourreau.  D*aprè»  ces  vues,  le  ma- 
réchal de  Brlssac  ,  durant  sa  snvnntc  campagne  de  i554,  eut 
toujours  à  ses  gages,  dans  le  ricnionl,  uue  soixantame  de 
braves,  condanmcs  à  mort  pour  crimes.  I^es  murmures 
qu'il  entend  de  toutes  paris  sur  l'indccence  et  le  danger 
d'employer  des  hommes  aussi  profondément  corrompus,  ne 
fout  aucune  impres&ion  sur  son  âme.  Au  moment  où  il 
donne  Tassaut  à  la  citadelle  de  Casai ,  il  fait  monter  ces  bri- 
gands à  la  brèche;  ib  font  des  prodiges  de  valeur  ;  presque 
tous  s'y  font  tuer  :  Foilàp  dit-il  à  ses  censeurs,  V usage 
que  je  fais  de  ces- scélérats^  Je  donne  leur  vie  pour  épar^ 

Sner  les  gens  de  bien.  Lorsque  la  garnison  sortit  avec  les 
onnenrs  dé  la  guerre ,  un  brave  officier  qui  la  commandait, 
t'approche,  salue  le  maréchal  avec  respect,  et,  loi  mon- 
trant six  cents  hommes  qui  le  suivaient  ious  ces  gens  là, 
dit-il,  avaient  voulu  imiter  Sallines ,  vous  nous  assiége- 
riez encore.  —  Eh  bien!  rentrez  y  répond  le  maréchal^  et 
dans  deux  jours  je  vous  prendrai  à  discrétion,  iâ54. 

a.  Louis  XIII  força  les  F-spngnols  de  lever,  en  iTtac),  le 
siège  de  Casai.  La  ii,arde  en  avait  été  conlici:  aux  Francaiji 
par  le  duc  de  Mantoue.  Ce  poste  était  périlleux;  ses  dangers 
inspirèrent  au  marquis  de  Montausier  de  se  jeter  dans  la 
place,  pour  partager  la  gloire  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
renfermés.!!  part  précipitamment  de  Paris.  Arrêté  en  Suisse 
par  la  petite  vérole,  il  se  guérit,  arrive  devant  Mantoue, 
endosse  le  froc  d'un  cordeUer ,  prend  pour  guide  un  reli-» 
0Îettx  de  d^i  ordre^  «t  estfo  dans  la  place  sons  ce  dégnisâ* 
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ment.  Son  audace  et  ses  arlions  héroïques  continuelles  lui 
méritèrent  l'estime  universelle.  Le  gouverneur  Beuvron 
meurt  ;  Monlausier,  âgé  de  vingl-un  nns,  simple  volontaire, 
faisant  ses  premières  armes,  e.>ït  élu  unanimement  gouver- 
neur de  Casai.  Il  s'y  défendit  un  an  entier,  et  donna  le 
temps  à  Lonis  XIII  de  passer  les  Alpes  pour  le  secourir. 

3.  Les  Espagnols  reyinrent  éeyant  Casai  l'aimée  snivatite. 
Le  marquis  de  Thoiras  la  défendit  alors  contre  André  Spi- 
nola.  Les  approches  de  la  ville  sont  long-temps  disputées. 
Spinola  ouvre  k  tranchée,  creuse  des  mines  pour  renverser 

ses  murailles.  Dans  une  orgie,  des  ofTiciers  français  se  pro- 
posent d'aller  danser  sur  une  demi^lunc ,  d'y  boire  a  la 
aanté  de  tous  les  princes  chrétiens ,  et  de  finir  par  celle  de 
Spinola,  commandant  des  assiégeants.  L'invitation  est  reçue 

îivcc  acclamation  :  on  part;  une  trompette  et  une  vielle  jouée 
par  un  aveugle,  servent  de  violons.  Pendant  que  ces 
débauchés  s*.imusent  sur  la  batterie,  les  Espagnols  mettent 
le  feu  à  un  fourneau  préparé  sous  cette  demi-lune.  Douze 
danseurs  sautent  avec  la  tour,  les  autres  sont  enterrés  sous 
les  décombres-,  tous  perdent  la  vie.  vSpinoIa  s'avance  aussitôt 
^pour  profiter  de  la  brèche  j  mais  Thoiras  se  défend  avec 
tant  d'habileté,  il  est  si  bien  secondé  par  sa  garnison,  que 
les  Espagnols  sont  repoussés.  Spinola  s'écrie  avec  admira- 
tion :  (Ju'on  me  dorme  cinqucaue  nulle  hommes  aussi 
vaillants  et  aussi  bien  disciplinés  f  fe  me  rendrai  maître 
de  r Europe.  Chaque  jour  Tnoiras  mt  des  sorties,  chaque 
jour  il  emploie,  pour  se  défendre,  des  inventions  nouvelles; 
l'Europe  admire  son  génie  ;  cependant  ce  bxave  np  put  se 
réconcilier  avec  Richelieu,  qui  s'opposait  toujours  à  sou 
élévation.  Le  duc  de  Guise,  connaissant  les  dispo.Mtions  du 
cardinal,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Saint'Rnch  est  de-^ 
venu  saint  à  force  de  faire  des  miracles  :  llioiras  de- 
vlcudra  inarèchal  de  France^  inalgré  quon  en  ait,  à 
force  (!(':  hclirs  rictiuns.  Ses  services  furent  cependant  rc- 
conijicnhés  ,  le  i,')  décenibre ,  [)ar  le  bàlou  de  maréchal 
de  rrance.  Spinola,  oppo.sé  à  l'hoiras ,  était  un  des  plus 
grands  généraux  de  ce  siècle.  Heureux  en  Espa^j^ne  ,  en 
Allemague  et  en  Flandres,  il  n'éprouva  de  revers  devant 
Casai,  que  parce  qu'il  recevait  régulièrement  des  ordres  de 
Madrid  dont  il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'éc|r(er.  Il  en 
mourut  de  déserpoir^  répétant;  jusqu'au  dernier  soupir,  ces 
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mcHs  :  Ils  m*om  nwi  l'honneur!  Une  trêve  mpendit  cl 'abord 
c»  «ége.  Dès  que  les  hostilités  «nrent  cessé»  Thoim 
•'tmpraaa  d'aller  visiter  Spinola,  mOuraot  dans  un  châtcta 

yoisin*  Jfi  ne  doute  pas ,  lui  dit  le  général  e«^pa/fnol,  ifue 
tout  le  monde  ne  me  hldme  de  na^oir  pas  pris  Casai  ; 
mais  j'ai  en  moi -même  la  satisfaction  tien  as^oir  été 
empêché  par  une  brave  résistance.  L;»  répulalioti  ncquisc 
àTiioiras  par  la  défense  deCasaK'  taii  telle,  qu'étant  à  Rome, 
quatre  ans  après,  le  peu))le  ci  iaspunlanément  sur  sonpa#sa^e: 
/"^iye  ilioif  os  ,  iff  Ubéraie^ur  de  i  lté^iinJ  iGSo, 

CAStLIN  (  tôwrnêe dà)^  l .  L«s  HooMont»  vmmcm  aons  àm 
génèrwix  mambîiea,  tTouvècmal  «nfin  nH  capîtiiUw  àigjom 
d'être  opposé  è  AswîImL  Qmiiu  F<l|tnafttt  sommé  prodw* 
tatesr.  11  se  fenoe»  {Kmr  vaincre,  mi  plan  tout  Ofipoaé  à 
celui  de  ses  piédécesseurs.  Annibal  eveit  toujours  été  heu- 
reux dw  de  grendea  kftftiUcs ,  où  sa  cavalerie  lui  ddhnait 
un  îniBieQte  avantage  sur  les  Romaina.  faiiMia  réaehit  de 
ne  livrer  aucun  oombat,  de  fatiguer  . son  ennemi  par«dei 
loarches  continuellas ,  et  de  se  contenter  de  le  harceler  par 
des  affaires  de  postes  où  il  serait  toujours  sûr  d'obtenir  l'avan- 
tage. Il  minnit  ainsi  insensibleo^eat  le  capitaine  carthaginois  ; 
acqu  t-rnif  d'abord,  il  est  vrai,  peu  de  glol  re,  niais  rendait  la  coa»* 
iiaiice  H  bCft  soldats  et  rétabUssait  les  HUaires  publiques.  Anni- 
bal sentit  combicu  cette  manière  de  f  iiro  la  gtierre  lui  était 
funeste.  Mouvcmcuts  rapides,  attaques  fréqueiUes,  ravage 
des  terres,  incendie  des  villages,  pillage  des  cités ,  retraites 
précipitées,  apparitions  subites,  tout  fut  eo^loyé  pour 
di^rau^er  le  sjrsttae  du  dietateur  el  engager  une  eolîoar 
généi^}  rien  put  Tébrenler»  Le  rusé  carUiaginois  poMt 
inipanAme  |N»iir  dana  eea  okanoauvvea  eonimettes.  Aivivd 
de  Casil^i ,  petite  ^ittu  aur  le  Voltnraey  U  n'avait  qn'ua 
s^'ul  ^Ifcfmîn  pour  sortir  d'un  défilé  avez  senblaUe  é  eeklt 
de  Tvesjrméoe.  |«e  prudent  Fabiua  orok  l'instant  ye»«  de 
pf o^ter  de  sa  Sigessa  ;  il  fait  placer  quatre  wiUe  iMMnmea 
d'élite  wr  le  passage  de  Casibn,^  et  canope  lui-mèaMi  ant 
IMte  colline  qui  commandait  le  défilé.  Les  Cartlmginoîs 
étaient  au  bas  des  montagnes;  derrière  lui  Annibal  n'avait 
que  des  rochers  t)u  des  marais  affreux.  L'armée  romaine 
était  troj)  bien  placée  pour  ne  pas  remporter  la  victoire. 
Fabius  scjidjlaU  être  sûr  de  sa  proie  j  il  ne  délibérait  pJus 
que  sur  les  moyens  de  a'en  saisir  ^  mais  il  n'avait  pas 
7  orne  II,  6 
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compté  BUT  tontes  les  ressources  du  génie  d'Annibal.  Du» 
rant  la  nuit ,  le  général  carlhaginoift  fait  rassembler  deiut  • 
milie  bœufs ,  attache  a  leurs  cornes  de  petits  fbgots  de  sar* 
ment  et*de  bois  sec,  y  met  le  feu,  et  chasse  ces  animnuK 
sur  Ifs  hnnteurs  tt  les  défilés  occupés  par  les  Uomnins. 
Bientôt  ces  taureaux  furieux  jont  entendre  d'iiorribles  nm- 
^.fissemcnts ,  et  mettent  lu  ivM  dans  les  forêts  voisines.  I^es 
lloinnins  eliraV'  S  croyent  voir  des  monstres  voinVssuU  la 
flamme  par  la  gueule;  ceux  qui  gardaient  les  passages 
prènent  la  fuite ,  tandis  que  l^irmée  d'Annibal ,  marchant 
sur  les  traces  de  cette  singulière  avant-garde >  traversak 
les  défilés  sons  les*  yeux  des  Romains,  et  se  trouvait ,  an 
point  dn  jour,  hors  de  danger.  Ainn  forent  trompées  les 
dooces  espérances  de  Fabius,  et  Annibal  sut  tirer  son  armé| 
dn  plus  imminent  danger.  217  ans  a^ant  J.  €• 

s.^La  petite  ville  de  Casilin  j  défendue  seulement  pat 
mille  hommes,  arrêta  pendant  long-temps  les  armes  victo- 
rieuses d'Annibal.  Hontetix  de  s'épuiser  devant  une  bicoque, 
il  convertit  ce  siège  en  blocus  et  se  retira  dans  Capoue. 
Au  retour  du  prnitemps ,  il  reparut  devant  Casilin.  Ses 
habitants  )  pendant  l'hiver,  ayant  consommé  leurs  provi- 
sions ,  étaient  réduits  à  la  plus  affreuse  misère.  Les  généraux 
romains  auraient  bien  voulu  secourir  ces  braves  assiégés, 
mais  Marcellus ,  gardant  Noie,  aurait  exposé  le  salut  de 
l'Etat  en  quittant  son  poste,  et  Sempronios,  lieutenant  du 
dictateur,  ne  pouvait  combattre  sans,  contrevenir  à  aei 
«ordres.  Les  Romains  purent  fidre  seulement  passer  dans 
Casilin  un  peu  de  blé  ,  en  Pabandonnant  au  courant  du 
fleuve  Vultume,  qui  tràignait  ses  murailles.  Ce  faible  se» 
cours  fut  bientôt  épuisé,  et  les  assiégés,  réduits  à  manger 
les  cuirs  de  leurs  boucliers  amollis  d&ns  l'eau  bouillante ,  se 
nourrirent  de  rats  et  des  ananaux  les  plus  immondes ,  et 
arrachèrent  les  horbes  et  les  racines  qui  croissaient  au  bas 
de  leurs  murailles,  pour  prolonger  leur  existence:  rien  ne 
les  rebuta.  Annib?îl  les  ayant  vus  occupés  à  senier  des  raves: 
(^uoi!  s'écria-t  il  étonné,  piéicndent-ils  tjue  je  vais  attendre 
la  maturité  de  ces  racines  !  Ce  trait  de  courage  le  déter- 
mina a  laisser  traiter  aux  hommes  fibres  de  leurs  rançons. 
Quand  la  capitulation  fut  conclue,  ils  se  retirèrent  à  Cimiss. 

3i4  an»  avant  J,  C. 
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3.  L'an  554,  une  grande  armée  d'Aïïemanâa  inonda  l'Ita- 
lie y  et  viut  chercher  Narsès  sur  la  rivière  de  Catilin.  Ces 
Allemands ,  nus  jasqo'à  la  ceinture ,  n'avaient  ni  casques  ni 
cuirasses.  Des  pantalons  de  cuir  ou  de  toile  descendaient 
sur  leurs  pieds.  Leurs  armes  étaient  l'épée  qu'ils  maniaient 
de  la  main  gauclie,  une  petite  hache  à  deux  tranchants  et 
des  angons ,  espère  de  traits  fort  courts  et  recouverts  de 
fer,  dont  le  bout  était  garni  de  plusieurs  pointes  tranchantes 
et  recourbées  en  manière  d'hameçons.  Narsès  plaça  son  in- 
£utterie  au  centre,  sa  cavalerie  sur  ses  deux  ailes;  deux 
petits  bois  appuyaient  ses  flancs.  Derrière,  il  rangea  quel- 
<}ne8  escadrons  pour  charger  les  flancs  de  l'enneini ,  quand 
le  combat  serait  engagé.  Devant  llnftnterie  romaine  était 
nn  corps  considérable  de  fimlassins  qui  formaient  la  tortue. 
Les  troupes  légères  étaient  à  rarrière-garde^  attendant  le 
signal  ponr  se  glisser  dans  le  s  intervalles  et  venir  £ûre  leur 
décharge.  Le  centre  des  Barbares^  se  terminnnt  en  pointe , 
s'élargissait  vers  sa  base,  formant  ce  que  l'on  appelait  alors 
la  téte  de  porc.  Leurs  ailes  s'écartaient  l'une  de  l'autre  à 
mesure  qu'elles  marchaient  en  arrière,  en  sorte  qu'elles 
laissaient  entre  elles  un  grand  vide.  Dès  la  première  attaque, 
les  Allemands  percèrent,  à  coups  de  haches,  la  troupe 
avancée  de  Narsès ,  traversèrent  la  première  ligne ,  renver- 
sèrent la  seconde  et  pénétrèrent  jusqu  a  la  queue.  Le  géné- 
ral romain  céda  d'abord  à  l'impétuosité  des  Barbares.  Par 
aes ordres,  ses  denx  ailes  s^onviirent;  puis,  par  un  quart 
de  conversicm,  firent  &ce  aux  Allemands.  Pris  sur  les  deus 
tancs,  les  Gaulois,  accablés  par  ces  Barbares ,  furent  mis  en 
déront^f  Bucelin,  leur  général,  frappé  d'un  coup  mortel, 
abandonna  aux  Romains  la  victoire;  vingt-cini|  mille  AUe-* 
■Mmds  périrent  dans  cette  journée. 

r 

CASSANDRÏA  (prise  de  Vile  de).  Après  la  prise  de 
Nieuport,  par  l'armée  du  Nord  ,  le  si»'ge  de  TEcliisc  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentait  de  grands  obstacles  j  le 
principal  éfnit  de  s'emparer  de  l'ile  de  CassandHa.  On  ne 
pouvait  y  aborder  que  par  une  digue  étroite  ,  inondée  de 
tons  côtés,  et  défendue  par  une  batterie  de  quatorze  pièces 
de  canon.  Morcau  n'avait  point  de  pontons*,  l'audace  det 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que  sous  le  feu  des  bat- 
teries quelques  militaires  se  jètent  dans  des  batelets  dont  ils 
.  f ofment  les  cérdages  ea  liant  les  uns  aux  antm  l«nrs  oim«' 
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Tattes  et  leur*  fnonckûr^ ,  d'aotrea  «e  précipiteat  •  la  nage 
9u  milieu  d'oa  courapt  rapide.  A  la  v^a  d'une  telle  ialTè*. 
pidîté>  1^  lourds  HoUan^ais  folent  ;  le*  canonuiers  firaiiçaia 
retrouTei^t  i^u  delà  àcf^  eaux  de  nouvelles  batteries,  el 
tournent  contre  le«  Pa|^TfS9  fugiùfix.  Ceu^-ci  fib^ndonneot 
aou^a^lerdi^  pièççfl c^oi|  Lpi  plupart  çp  bronze;  leur» 
tentes  et  leurs  munitions  sont  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Jja  possession  de  cette  ile  coupait  toute  retraite  à  la  garni- 
son de  l'Ecluse  ,  interceptait  la  navigation  de  rEscaul ,  et 
menaçait  la  Zélande. d'une  prochaiiie  invasion.  Au  moment 
de  ce  passage  audacieux,  le  général  Morea"  apperçoit  un 
petit  Ijaleau  emporté  par  le  courant ,  déj^  presque  sub- 
mergé ;  il  se  jèle  4  l^  i^agc ,  çt  sauve  ua  hçbpe  capitaine  d^ 
çai^oamers.  PfU^i  tan^  braver ,  l'I^toire  réclaq;iç  i^oia 
4ii  caporal  Bornai  y  qui  se  j[^(a  le  prçupier  dai^  ^e^  c^^al,  la 
en  nageant,  et  étectriaa  fe»  isf^af^^  par  çfi\\^  dé-^ 

CASSÂNO  {batailles  40),  |.Le  commandement  des  av^ 
françaises      Italie  pai>sa  au  4uc  4ç  Vendô^,  après 
la  surprise  di|  maréchal  de  Villeroi  dans  Crémone.  Ce 
prince,  intrépide  comme  lienq  IV,  do^tU  était  petit-Ills^ 
doux,  bienfaisant  et  sans  faste,  ne  connaissait  ni  la  haine, 
ni  Penvie,  ni  la  vengeance.  Il  n'ctait  lier  qu'avec  des  prin- 
ces, et  se  rendait  l'égal  dos  autres  liommeâ.  J,\  était  devenu 
l'amour  des  soldats,  qui  ne  lui  obcissaieut  point  seulement 
par  devoir,  mais  iU  combattaient  pour  le  ^luc  de  Vcadouit;^ 
)l8  ^i^faie^t  doni^é  leuf  vie  pour  le  tirer  d'un  i^auvais  p^ 
où  la  pr^cipUatioif^  de  9o^  gé^iç  l'ei^faînait  quelquefois..  I| 
ae  méditait  poîoit  ses  desseins  ayec  1^         p^o^onçie^r  qoci 
le  prince  £  ugène ,  il  n*étût  pei)t*ê|re  p^  Mule  çomp^,  lDi  % 
faire  subsister  une  armée }  li  négligeai^ trop  les  détails ,  jat- 
laissait  périr  la  discipfuie  nnilitaira  :  la  ta|}le  et  le  s^quoiieil 
lui  défobaie9t  trop  de  temp^,  atnû  qu'à  490  fr^e  1^  grandi 
prieur,  plusd'ime  fois  cette  mollesse  les  mit  en  danger  d'être^ 
enlevés;  mais  un  jour  d'action  le  duc  de  Vendôme  réparait 
tout  par  une  rare  présence  d'esprit  et  des  lumières  que  Itj 
péril  rendait  nliis  vives  ,  et  ces  jours  d'action  il  les  çher-« 
cliait  toujours  ;  il  était  moins  fait  pour  une  guerre  de(Vii- 
sive ,  et  aussi  propre  à  une  guerre  ofl'ensive  que  le  princo 
Eugène.  Malgré  un  tel  caractère ,  rien  n'est  plus  étonuout 
que  le  uiûkugç  d'acUvité  et  d'^^^l^cç  ayeç  lequel  Y  ÇA". 
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d^me  fit  bo&trb  fiagèoo  vue  guerre  d'orllfioasy  dtt  sur- 
pmes ,  de  rmrdlM ,  de  pasaigtts  db  livîèree.,  de  petits  eom- 
bdlfi  fréqueilM>  toujours  itieurtTÎert  et  souV^nt  ttiatileâ ,  et 
de  batnilles  sanglantes  où  leé  deut  {lartis  s'attribuaient  éga- 
lement la  victoire.  Vendôme  était  vainqueur  toufe^  les  toi^ 
qn'il  n'avait  pas  en  lêle  le  prince  Eugène  en  personne  ;  mats 
l'avantage  était  balancé  dès  le  moment  qu'ils  se  trouvaient 
en  présence.  Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  quitté  l'alliance 
de  ses  gendres  pour  s'unir  à  leurs  énnemis  ,  avait  perdu 
presque  toutes  les  places  du  Piémont;  Turin  seul  lui  res- 
tait ,  et  Turin  était  assiégée.  L'einperetir  ordonne  au  princè 
Eugène  de  tout  tiéqtttr  pont  Mttteilif  le  due  dereini  soii 
ittié,  et  de  pénétrer  è  imt  prix  dtttt  le  PiélMcrtit.  Lft  tœié 
da  Mantouan  et  du  Baa-OgllGf  éiatt  emièremeni  ftnnèe  eut 
Itnpériauje.  Le  prinee  Bugène  résolut  dofic  d'eiitrer  dans  16 
Milanais  en  tmvant  le  cours  dé  PAddi  ;  t\im  Vendôme 
devina  ses  projets ,  et  suirit  ses  Rionve^etfls  le  long  dë  cette 
rivière.  Il  alla  d'abord  camper  à  Crème,  sjir  les  frontières 
du  Bergamasqae ,  se  porta  vers  Lodi,  y  laissa  un  détache- 
ment considérable,  plnc?i  le  grand-prient  A  Agrtadel  ,  et 
campa  lui-même  à  Cnssano ,  après  avoir  garni  de  troupes 
tons  les  postes  en  deçà  de  i'Adda  depuis  Lodijusqu'àTrez/d. 
Ses  dispositions  furent  telles  ,-(pje  ces  difft'renfs  corps  pea 
éloignés  se  soutenaient  facilâment^  pouvaient  se  secourir 
dans  une  action ,  et  fermaient  e:iLactement  tous  les  passages 
entre  Lodi  ^  Cmttti.  Bèè  pail^MIa  ptîeéa  avéo  tani  d*8it 
et  de  aegeaAi  ne  découragèrent  eepehdaat  pas  le  |>riiicë 
Eugène ,  comptait  pour  qodque  cllioae  la  négligence 
d^esécQtion  q«i  a'oivtfit  aouvetft  le«  pladtf  les  plue  aagea  da 
doc  de  Vendônie»  et  sa  moUeaM  qui  Md  fai^lt  con<;aorer  au 
aoinftieil  des  heures  qu'Eugène  end^lojréit  à  se  (disposer  aa 
combat.  Le  général  autrichien  fit  conêtrtiire  un  pont  de 
biteau<  vis-à-vis  la  êassine  de  Paradis  ,  à  trois  milles  du 
dessus  do  Trezzo.  Le  duc  de  Vendôme  averli  s'y  porfo 
avxc  un  f.iihle  délaclicm<'nt.  Il  avnit  irop  peu  de  troupes 
pour  s'opposer  à  une  entreprise  déjà  très-flvanrée.  Ses 
«(Forts  se  bornèrent  donc,  avant  l'entrée  de  la  nuit,  à  em- 
pêcher les  Impériaux  d'eh  tirer  le  moindre  avaulnge. 
Vendôme  disposa  d'abord  habilement  ses  troupes  dans  un 
bois  épai«  vers  lecmel  aboutissait  le  pont  deï  Atttrichieiis  ^ 
et  fit  foire  m  tèlTea,  que  Us  Allemands  ne  purent  janfai* 
déboucher  pendant  la  nuit.  Leur»  eflbrts  devinteoi  encore 
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phi  S  mutiles  quand  Vendôme  eut  appelé»  le  joar  éuivant,' 
des  forces  plus  considérables  à  son  secours,  lieur  réunion 

fit  croire  au  prince  Eugène  qu'une  diversion  subite  popr- 
raif  lui  réussir.  Le  centre  de  rarméc  française  devait  être 
très-aflhibli  par  les  détacliements  que  l'on  en  avait  tirés.  Le 
grand-prieur  y  comnian  Jait  :  sa  grmclie  était  appuyée  à  Cas- 
eano ,  dj  rrièrc  la  rivière  do  la  Rclorta  ,  vers  le  poni  de  Cas- 
6ano,  et  en  droite  s'cLcndait  jusqu'à  Rivalla  sur  un  front 
•d'un  peu  plus  de  deux  iieuea.  Le  duc  de  Vendôme,  voyant 
mollir  l'attaque  de  la  cassine»  estime  que  le  prince  Eugène 
dirigeait  ses  efforts  vers  le  quartier  du  grand-prieur  :  sur* 
le«c]iamp  il  yole  à  son  secours,  laissant  seulement  è  la  cas* 
aine  assez  de  troupes  pour  la  défendre.  Quand  il  arriva , 
Impériaux  avaient  commencé  leur  attaque  ;  elle  avait  été  si 
vive  et  si  brusque ,  qu'ils  avaient  cliRssé  les  troupes  fran- 
çaises des  bords  de  la  Retorla ,  et  déjà  ils  s'étaient  avancés 
au  delà  de  l'Adda.  Le  désordre  se  mil  dans  l'arniée  fran- 
çaise; il  fut  en  partie  causé  par  l'abseuce  du  ^rnnd-prieur , 
qui  fut  disgracié.  \.v  prinf'c  Etirrène  se  crut  un  moment 
vainqîicur.  Cependant  le  duc  de  Vcndùnie  arrive  avec  quinze 
bataillons,  rallie  les  fuyards,  les  ramène  au  combat,  chasse 
les  Impériaux  du  pont  et  d'une  cassine  dont  ils  s'étaient  em- 
parés, et  les  oblige  de  repasser  en  désordre  TAdda.  Trompé 
dans  son  attente,  le  prince  Eugène  vole  du  centro  sur  la 

Sauche  de  l'armée  française  et  espagnole.  Dans  ce  moment 
i  mêlée  devient  terrible  ;  le  duc  de  Vendôme  a  un  cheval 
tué  sous  lui*  Bémontéj  il  charge  à  la  tète  des  grenadiers. 
Douze  à  quinze  bfEciers-généraux  succombent  è  ses  côtés; 
il  remonte  à  cheval,  reçoit  cinq  coups  de  feu  dans  ses  vête- 
ments. Pendant  deux  heures  «  la  mêlée  est  horrible  et  son 
succès  balancé;  enfin  les  Impériaux  fléchissent.  Le  prince 
Eugène  reçoit  deux  l)lessurcs  à  la  gorge  et  à  la  jambe.  Les 
troupes  impéritilcs  abandonnent  le  chlmp  de  bataille  et  l'es- 
poir de  secourir  Turin.  Sept  mille  Autrichiens  sont  tués, 
quatre  mille  blessés,  denx  rnille  prisonniers.  Les  Français 
perdent  seulement  deux  mille  sept  cents  hommes.  Lors- 
qu'on annonça  à  Versailles  le  succès  de  cette  batadlc,  il  se 
répandit  en  même  temps  qiie  le  ]prince  Eugène  avait  été 
tué  s  (Tesi  dommage ,  s*écrie  Louis  XI  Y,  honorant  le  cou- 
rage et  les  talents  du  général  qui  lui  avait  fait  le  plus  do 
mal,  et  s'honorant  lui-même  par  les  regrets  qnHl  donnait  à 
«on  ennemi.  1705. 
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2.  Le  général  Schcrer  ,  battu  continuellement  par  les 
Autrichiens  et  les  Russqb  ,  fut  obligé  d'abandonner  au  géné-r 
rel  JMoreau  le  commandement  d'une  armée  dont  il  avait 
entièrement  perdu  hi  confiance.  Dans  un  conseil  de  guerre, 
Moreau  n'ayant  plus  que  trente  mille  hommes,  proposa 
d'évacuer  sur^le-ehainp  le  Milanais,  et  de  retirer  Tarmée 
française  ddns  le  Piémont.  Il  sauvait  ainsi  ce  corps  d'armée» 
mais  il  rendait  extrêmement  difficile  !a  retraite  des  troupes 
qui  défendaient  Naples,  Rome  et  la  Toscane  ^  et  se  nrivaie 
de  l'appui  de  la  division  du  général  Desolles^  détachée  de 
l'armée  de  Suisse  dans  le  pays  des  Grisons.  Ces  motifs  dé- 
teirminèrent  Moreaa  à  se  retrancher  vers  le  haut  Adda, 
dont  il  fit  rompre  tous  les  ponts,  précaution  utiVe  sans  doute, 
mais  insuffisante  pour  arrêter  une  armée  fraîche  et  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  des  Français.  Elle  était  guidée  aux 
combats  par  Suwarow ,  fameux  par  ses  victoires  sur  les 
Turcs  et  les  Polonais.  Ce  général  posfédait  le  rare  talent 
d'électriser  ses  soldats  au  milieu  d'une  action,  et  de  leur 
inspirer  une  confiance  sans  borne  dans  sa  personne  et  sa  for- 
tune. Son  génie  particulier  poursuivait  chaudement  ses 
avantages ,  sans  laisser  reposer  un  ennemi  en  retraite. 
Soixante-trois  batailles  déjà  gagnées  semblaient  lui  caution- 
lier  une  suite  non  interrompue  de  succès  ;  rien  ne  paraiS'- 
sait  impossible  à  sa  valeur;  jamais  il  ne  recula  devant  uno 
difficulté  ,  rien  li^fut  capable  de  l'effrayer  dans  les  ordres 
qu'il  recevait  de  sa  cour ,  et  ces  ordres  se  trouvaient  dans 
ce  moment  en  harmonie  parfaite  avec  ses  sentiments  per<« 
sonnels  et  la  haine  qu'il  avait  vouée  aux  Républicains  fran- 
çais. Tel  était  le  général  auquel  P^ul  I'"'  avait  ordonné  da 
vaincre  les  Français,  et  le  nouvel  adversaire  contre  lequel 
devait  lutter  Moreau.  En  arrivant,  le  25  avril  1800,  sur 
l'Adda  ,  Suwarow  disposa  son  armée  sur  trois  colonnes  cor- 
respondantes aux  points  de  défense  des  Français.  Celle  do 
droite,  commandée  par  le  général  Rosemberg,  se  porta 
sur  la  pointe  du  lac  de  Gôme  et  sur  Lecco  ;  celle  de  gauche 
sous  les  ordres  du  général  Mêlas,  campa  à  la  vue  de  Cas* 
sanoy  tandis  que  les  divisiqpa  de  Zoph  et  de  Ott,  formant 
•  le  centre  y  bivouaquaient  sur  les  bords  de  l'Adda.  Les  Fran- 
çais avaient  établi  à  Cassano  même  une  tôte  de  pont  retran-* 
chée,  indépendamment  de  plusieurs  batteries  élevées  sur- 
la  droite.  Moreau  avait  son  quartier-général  à  Naviglîo- 
^rlesana  ^  deux  de  s^  diviaions  défendaient  ce  passage. 
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Sa  gauche,  com^ïoeée  de  deux  divisions  aut  ordres  de  Ser- 
rurier, présentait  un  front  menaçan^sur  i'Adda  supérieure, 
où  elle  occupait  Trezzo  et  Imberzano.  Le  centre,  posté  der- 
rière Lecco ,  avait  jeté  un  pont  dont  la  léte  «  ptlibés  mr  la 
rive  gauche,  était  fortement  retranchée.  Toea  les  antrea 
ponls  entre  Lecco  et  Castano  avaient  été  rompua.  Un  fort 
détadteaient  de  la*division  da  général  Delmas  fee  trouvait 
à  Lodi  Tert  I'Adda  inférieure  ;  cette  colonne  avec  une  autre 
division  couverte  pnr  la  forteresse  de  Piszighitone ,  formait 
la  droite  de  Tarnice  française.  Les  eaux  profondes  et  encais- 
sées de  I'Adda  présentaient  une  barrière  naturelle  en  avant 
de  ces  positiolis.  Suwarow  fit  attaquer ,  le  26  avril,  le  postfe 
de  Lecco,  en, deçà  du  Ihc  de  Corne.  Dans  la  même  journée 
il  6*empara  de  Crème  ,  poussa  ses  avnnt-postes  jusqu'au 
pont  de  Lodi,  tandis  que  le  général  HolicnHozern  faisait 
marclier  des  piquets  de  cavalerie  sur  Pizzigliitone.  Le  gé- 
néral Suwarow  avait  ordonné  de  surprendre  IMoreau  en  tra- 
versant à  son  insu  l'Adda.  Une  telle  entreprise  pouvait 
paraître  difficile  ;  le  général  Wmkassowicli  parvint  capenr- 
dant  à  établir  ^  sans  être  apperçu ,  un  pont  volant ,  sur  le- 
quel il  passa  l'Adda  supérieure  vers  Brivio ,  et  prit  poste  sur 
la  rive  opposée  avec  quatre  bataillons ,  deux  esostdrons  et 
qaatre  pièces  de  canon.  D'un^atre  côté,  les  divisions  des 
généraux  Ott  et  Zoph  arrivèrent  dès  neuf  heures  du  soir 
en  fiice  de  Trexio ,  et  demeurèrent  masqu^  par  le  village 
Crervasio.  Le  marquis  de  Chateler  fit  aussi  pendant  la  nuit 
jeter  un  pont  à  deux  milles  du  château  de  Trezzo,  dans  la 
partie  de  l'Adda  où  rt-scarpemcnt  de  ses  rives  et  la  violence 
«le  son  courant  semhl.iityit  offrir *le  plus  de  diUicultés.  La 
iiardiesse  même  de  cette  entreprire  en  a^isura  le  succès.  Les 
premières  troupes  transportées  au  delà  de  la  rivière  couru- 
rent 56  cacher  sous  Icâ  rochers  sur  lesquels  esl  bâti  le  châ- 
teau de/rreszo.  Ce  coup  de  main  hardi  épargna  beaucoup 
«le sang.  Loraqne  ce  pont  fut  achevé  >  èsix  heurns  du  matin, 
cpielques  bataillons  russes  et  un  régiment  deCosaquesattaquè- 
rent  et  surprirent  les  Français»  les  délogèrent  deTreiso,  et  ka 
poursuivirent  jusqu'à  Pozso.  Tandis  que  le  passage  eaécufé  à 
brivio  avait  attiré  l'attention  des  Français ,  Moreau  portait  ' 
ses  forces  vers  sa  gauche,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la 
division  du  général  Aosemberg.  Im  (fi vision  Grenier ,  mar« 
chant  sur  Brivio  ,  rencontra  une  partie  de  la  division.Serru- 
riar  qui  avait  éié  déposlée  de  Tresso^  et  la  soutint.  Alors  il 
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g'tngig«a  tin  comiImC  IMmilt  Wârt  Im  IMrlipeé  AwiÇiites 
wêihém  «t  k  âîiiiï«A  gé«èrft1  Ott ,  qui  aitttt  défilé  tcmte 
Miîèni  «or  le  pont  Tfii«î4»de  Ttttm.  Dto  pa«  et  d'iiitlre  on 
toMiMitàl  ohaudeincliti  ràtlilitige  fit  ldii|(-tettipft  diéptité  ; 
bÎMitôt  les  Prainçaii»  idtttMtt»  ]^ar  une  partie  de  Ui  dî^nMl 
ém  général  Victor,  pressèrent  les  ImpériatiJ:  ,  gft^hèreflt 
leurs  flam»  droits  du  côté  de  Bririo ,  et  les  firent  y^htr.  Ils 
•liaient  envelopper  Icnr  droite  et  la  rnlbnter  dans  TAdda  , 
qxiand  le  général  Chat éîer  arriva  par  le  pnnt  de  Trezzo  avec 
la  division  du  f^f""*^!^»^  Zoph;  il  chor/^ea  à  1.1  buiotitieHe  AK'tc 
les  bataillons  de  grenadiers  qui  formaient  la  têlo  de  cette 
colonne,  et  reprit  ravantnp;e.  Le  vill^îge  de  Poz/.<3  fut 
porté  ,  et  les  Français  se  retirèrent  sur  Vaprio,  où  ils  furent 
encore  forcés.  Ce  dernier  mouvemertl  6ta  loul  espoir  ail  * 
général  Serrurier  d'être  secouru |  il  ée  tVoaVil  éépafé  Ûtè 
divisions  qui  avaient  tettté  vailtemetft  de  tenir  jusquH  liM. 
Les  troupes  impériales  qel  âVrteiit  {laadé  è  Leeeo,  celles  èa 
généml  WaïkaMowioh  et  te  i«ale  dè  la  dtvisiéti  Rosemherg 
qm  avait  passé  l'Adda  a  Brivît»,  fenveloppèretif  elHièfe- 
ment.  Dans  celle  sftttMtiod  désespérée ,  Serrurier  tentu  éit 
vain  de  s'ouvrir  un  passage  l'épée  à  la  main,  il  lui  fallut  met* 
Ire  bas  les  armes  avec  les  débris  de  da  divi^int);  mais  il  ne 
les  posa  qu'après  avoir  obtenu  rjnc  tous  les  officiers  retour- 
neraient en  France  sur  leur  parole ,  et  qv.e  les  poldnts  seraient 
échangés  les  premiers  contre  niitant  de  soldats  de  l'armée 
alliée  faits  prisonniers  dans  cette  sanglante  journée,  où  l'oîi 
compta  plus  de  dix  mille  morts.  L'urmee  française  acheva 
sa  retraite  sur  Mdan ,  le  27,  tandis  que  les  Russes  et  les 
Allemands  invesiiisaient  Ferrare  et  Mantoue,  s'emfjaraîent 
des  postes  abandonnés  on  forcée  Hur  te  P6  .  cottpaiept  les 
toutes  de  la  Haete^Toêcane  ët  èn  declké  derattne ,  et  rèn^ 
«aient  ainsi  chaque  jour  plus  périlteMe  et  di£Bcile  la 
ratmie  de  Partnée  fraude  de  NeplA  ,  cotnn^andée  pàr  le 
général  BAagdonald.  Un  moment  prisonnier  des  Russés  ,  là 
général  Serrurier  ne  perdit  rien  de  la  fierté  d'un  militaire 
fhmçata*  Invité  à  diner  par  le  général  Suwarotv  ,  là  conver- 
aatîon  roula  sur  les  événements  nvilitaircs  des  cawpn'^^nv^ 
précédentes.  Sur  la  fin  du  repns,  Suwaro'A  lui  demanda  où 
il  comptait  se  retirer.  —  J  Paris.  —  l\ml  mieux  ,  répond 
Suwyrow ,  f  espère  votfs  r  'i*oir  bientât.  —  .Ar*  l'ui  mu  jours 
espéré  moi-même  ,  repartit  le  général  Sén  arier,  qui  conip-  . 
fait  bien  que  les  Français  ne  seraient  pas  toujours  vaincue. 
25  avril  1799. 
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CASSEL  (  siège  de  ).  Philippe  cle  Valois ,  à  peine  monté 
sur^e  trûnc,  porta  ses  armes  vers  la  Flandre,  pour  en  aider 
le  comte  il  sounietlre  ses  sujets  rebelle-^.  On  coinjilait  Hans 
son  armée  trente  mille  hommes^  parmi  lesquels  ciaicnt 
quatorze  mille  gendarniBS.  Philippe  marcha  droit  vers  Cac« 
sel»  et  en  forma  le  siège.  L'année  des  rebelles ,  moins  nom* 
hreuse ,  n'avait  que  de  l'in&nterie.  C'étaient  des- pêcheurs  | 
des  paysans ,  des  artisans.  Un  petit  marchand  de  poissons  , 
nommé  Colin  Zanneqoiny  était  lenrchief,  homme  hardi  et 
courageux  y  en  qui  l'audace  et  la  ruse  suppléaient  au  dé£uiC 
d*ezpérience  militaire.  Tel  était  le  singulier  champion  op« 
Jl^usé  au  roi  de  France  ;  telles  étaient  les  troupes  destinées  à 
combattre  la  pltis  hclîti  noblesse  de  l'Europe.  JPeu  s'en  fallut 
que  ce  ramas  de  gens  ignobles  ne  parvînt  à  détruire  ces 
fiers  bitaillons  ,  qui  les  méprisaient  un  j)cu  trop.  Jamais  on 
ne  vit  rien  de  plus  déterminé  et  de  plus  insolent  que  ces 
nouveaux  soldais  campés  et  Fetrancliés  ,  à  la  vue  dt^  Cassel  , 
sur  une  émiuence  d'un  diiHcile  àccès.  Ils  osèrent  arborer  sur 
une  des  tours  de  la  ville  une.-espèce  d'étendard  sur  lequel  on 
avait  fait  peindre  an  coq  av«c  ces  mots  : 

• 

Qosod  qs  coq  chanté  aon  , 
1.6  loi  Csnel  oooqDâm. 

Zannequin  méditait  cependant  un  projet  ,  dont  la  réassito 
pouvait  lui  procurer  un  succès  complet.  Tous  les  jours  il 
allait  lui-même  porter  du  poisson  dans  le  camp  français  ;  il 
le  donnait  à  u:i  prix  modique  pour  inspirer  la  confiance  d© 
l'armée  ,  et  voir  plus  facilement  ce  cjui  s'y  passait.  On  y 
tenait  table  long-temps  ,  on  y  jouait  beaucoup  ,  on  y  dan- 
sait ,  on  y  dorfhait  la  méridienne  ;  la  garde  enfin  s'y  faisait 
avec  tant  de  négligence ,  (pic  l'audacieux  Flamand  conçut 
,^  le  dessein  d'enlever  le  roi  avec  tout  son  quartier.  Le  25 
août  i528  9  SOT  les  deux  heures  après  midi ,  an  temps  où  il 
savait  qne  les  Français  prenaient  quelque  repos ,  il  partage 
ses  troupeè  en  trois  corps  ,  ordonne  à  Tun  de  marcher  pai* 
sibleiâent  jusqu'au  quartier  di^  roi  de  Bohème  »  commande 
â  l'antre  de  s'avancer  en  silence  contre  la  bataille  aux  ordrea 
du  comte  de  Hainault ,  se  met  lui-même  À  la  tête  du  troi- 
sième corps.  Il  entre  daus  le  camp  sans  pousser  le  cr^  da 
guerre  alors  usité  lorsqu'on  allait  au  combat  ,  et  prrre 
'  droit  vers  la  tente  du  roi  ^  où  la  garde  ne  se  fiûsaii  pas  avec 
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plus  de  '80ÎQ.  Qnand  iU  parurent ,  on  s'imagina  que  c'était 
u«  renfort  qui  venait  joindre  le  monarque.  Renaud  Delor  , 

noblé  chevalier  ,  alla  au  devant  d'eux  ,  et  commença  par 
les  quereller  auiicnlement  de  venir  lroid)Ier  le  sommeil  do 
leurs  amis.  On  lui  répondit  par  im  coup  de  javelot  q«|i  le 
renversa  mort.  Ce  lut  le  signal  du  combat.  Les  Flamands 
tirent  l'épi  e  ,  et  font  main-basse  s\ir  tout  ce  (|ui  se  ren- 
contre. L'alarme  se  répand  dans  le  camp  français,  de  grands 
crifi  annoncent  le  danger,  on  court  uuk  armes.  Le  roi  en 
e»t  averti  par  an  dominicain ,  son  confesseur.  Il  plaisante  le 
bon  ^ère  ,  dont  la  peur  troublait^  dit*il  ,  Timagination  ; 
mais  bientôt  arrive  Miles  de  Noyers ,  chevalier  qui  portait 
l'oriflamme  ;  celoi-ci  lui  confirme  la  nouvelle ,  et  le  conjura 
de»se  faire  armer.  £9ul  écuyer  ,  nul  chevalier  ne  se  trou- 
vaient auprès  du  monarque  pour  lui  rendre  ce  service  :  les 
clercs  de  sa  chapelle  y  suppléent.  Il  monte  aussitôt  à  cheval, 
et  fait  marcher  droit  aux  assaillants.  Mdes  de  Noyer»  l'ar- 
rête en  lui  conseillanl  d'allendre  que  sa  troupe  soit  assez 
p;ro5sie  pour  tourner  les  Flamands  et  les  prendre  ensuite  en 
llriJic.  Le  brave  chevalier  lève  en  même  temps  l'étendard 
royal  en  un  lieu  où  il  pouvait  être  vu  de  fort  loin.  A  ce 
signal,  la  cavalerie  se  range  autour  de  son"  prince.  Les  Fla- 
mands sont  enveloppés  ,  enfoncés  ,  taillés  en  pièces.  Do 
arîse  mille  hommes  qui  composaient  cette  armée  ,  aucun  ne 
recula  ,  mais  aucun  n'échappa.  Les  Français  perdirent  peu 
de  monde  dans  cet!  eaction.  Ce  succès  intimida  les  rebelles  ; 
leurl  bataillons  se  dissipèrent  en  un  moment;  Cassel  fut  prise, , 
rasée  et  réduite  en  cen4ros.  Après  avoir  tout  pacifié  ,  Flu- 
iippesb  retira ,  en  disant  au  comte  de  Flandres  :  Soj  rz  plus  , 
prudent  et  plus  humain ,  et  vous  aurez  moins  de  rebelles* 
i5a8. 

CASSEL  EN  HESSE  {sws:e  dc^.  Dans  la  guerre  do 
sept  ans  ,  les  Franc^iis  prirent  Cassel  en  Hesse,  Le  duc  Fer- 
dinand de  Drunsu  ic  k,  qui  déjà  avait  tenté  de  la  reprendre 
sans  y  pouvoir  réussir  ,  ré.^olut  «le  s'en  emparer  en  1762. 
Pour  y  parvenir  ,  et  empêcher  les  Français  d'y  donner  du 
secours  ,  la  position  du  prince  lui  indi(|uait  d'entrer  par  la 
IIante*Hesse  et  le  Waldeç  dans  la  partie  basse  de  la  Hesse. 
Il  se  mit  donc  en  marche  pour  gagner  les  hauteurs  qui 
s'élèvent  derrière  l'Olm  et  la  Lahn.  lies  généraux  français 
le  harcelèrent  dans  sa  marche  pour  donner  au  prince  de 
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Condé  le  temps  rïr  passer  la  Lahn  à  Marbourg",  et  ée  ga^dP 
les  baulenn  de  Wetern.  Le  prince  Ferdinand  y  parvint 
premier.  Le  prince  de  Condé  ,  se  voyant  prévenu ,  repassa 
la  Lahn.  T.e  maréchal  de  Soubise  ,  voulant  dégager  Cassel  , 
ten^  de  s'ouvrir  le  chemin  qui  n-cnc  à  Zicngh.iin.  11  s*en- 
gagea  un  combat  à  la  Bruckennuilhe  ,  ou  il  perdit  beaucoup 
de  monde.  Les  deux  armées  demeurèrent  le  reste  de  la  cam- 
pagne dans  la  même  position.  Pendant  leur  inaction  ,  le 
grmre  de  Brunswick  ouvrit  la  tranchée  devant  Cassel  le  i5 
octobre.  Le  baron  de  Diesbach ,  qui  y  commandait ,  n'ayant 
atlCQti  eipoir  d*étre  secount ,  capitula  le  7  novembre.  Tonte 
lé  Hease  se  aonmit  au  vainqiieur.  Deux  jonré après,  la  pais 
fat  signéé  entre  k  France ,  rBspagne ,  le  Portugal  et  PAn- 
gteHerfè.  La  France  se  repoia  qnelqne  temps  d'une  guerre 
longue  qai  avait  épuisé  ites  finances  ,  fait  périr  bbauoon|» 
de  braves ,  sans  avoir  agrandi  sa  puissance  ,  m  augmenté 
Bon  territoire.  i5  octoère  1761. 

CASSOVIE  {hatnîUe  et  sièî^ps  de  ).  i.  La  ville  de  Cas- 
sovie  ,  dnns  In  lîn^sc-Hongrie ,  fut  souvent  le  théâtre  des 
exploits  des  Allemands  et  des  Turcs  ,  depuis  l'entrée  de  ces 
derniers  en  Europe.  Eti  1589  ,  Amurat  I  vainquit ,  dans  ces 
l^laincs  ,•  les  Hongrois  ,  les  Valaques  ,  les  Dalmates  et  les 
Triballiens  confédérés.  Après  une  bataille  longue  et  san- 
glante y  le  sttitan  alla  reconnaître  les  morts ,  et  se  promener 
sut* te  champ  de  carn;«ge.  Quand  il  eut  considéré  ees  tristes 
trophées  de  sai  succès  :  Je  étonne ,  dit-il  au  grantf-irisir 
qui  l'aecollipagnait ,  de  ne  voit  parrHi  ces  morts  eue  des 
jeunes  gens  stjvs  barbe  ^  et  pas  un  vieillard.  —  &est  ce 
ipiinovs  a  donné  la  victoire  ,  reprend  le  visir.  Toute  cette 
jeunesse  n  écoute  que  le  beau  feu  qui  l'anime ,  et  vient 
périra  nos  pieds,  La  vieillesse  est  plus  tranquille  et  plus 
sne^e.  —  Ce  qui  nie  surprend  encore  davantage  ,  reprit  le 
iîrand-Scignenr,  c^estqiie  ftire  triomphé.  Je  songeais  dette 
nuit  qu'une  mrti/t  ennemie  nie  perçnic  le Jlanc.  Cependant  y 
îfrdces  à  Dieu  ,  grdces  à  son  Prophète ,  je  triomphe  et  ^e 
r'is.  A  peine  eut- il  yirononcé  ces  mots,  qu'un  soldat  tri- 
ballien ,  caché  pirmi  les  morts,  se  lève  plein  de  rage,  et 
plonge  son  poignard  dans  le  ventre  du  sultan.  Ce  malhen- 
vetit  est  mis  èn  pièces.  Le  superbe  Suttan' voit  aon  songe 
accompli  ;  vainqueur  dané  trente  betailles ,  il  expire  deuk 
heures  après ,  sous  les  coups  d'uo  Massin.  tSêg, 
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2.  Ên  i447,  Amarat  II  Lt  les  Hongrois  en  vinrent  encoru 
une  fois  aux  mains  dans  les  plaines  de  Cassovie.  Jaç  combat 
fyt  terrible  y  et  let  Turcs  Itireat  v«iiiqtieiirs. 

S.  Caflfom  fpt  DMÎ^e  «  en  ,  p«r  Jean-Albert , 
roâ  de  f  oUag^e.  Efi^  9e  ^éfeÂAt  mUanuneat^  et  iMbert  rd* 
iioaçe  à  aoa  ealre^trisf- 

4.  Tékéliprli  C<is^Ytee|i  1683  ,  mais  troif  ent  eprèi  e(l|. 
•e  rendit  à  Jean  Capri^ ,  général  de  rcnpereuri  qui  l'e«^ 
•iégc»  peu  dejouira. 

CAST  (  action  de  Suint-  ).  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-* 
Ic-Grand,  prcsié  par  les  armées  françaises  sur  le  Bas- 
Rhin,  demanda  à  l'Angleterre  de  tenter  une  descente  sur 
les  eûtes  de  Bretagne.  Il  espérait  ainsi  se  débarrasser  des 
troupes  qui  l'inconimodai^t  dans  le  Palatinat.  L'amiral 
Uowe  f  et  le  général  3Ugli  furent  chargés  de  cette  opére<r 
tiq^.  La  placse de  Selut-Shlo  tenta  d'abord  le^  Anglais,  maif 
aea  fortificationa  les  dégouUèrent  de  cette  entreprise  difficile. 
Us  descendirent  dans  la  baie  de  9«int-Caat ,  non  loin  de  Ma* 
tiglon.  Tout  ce  pays  était  ouvert;  poUe  démonstration  boi- 
tile  u'fveil  fiût  prôsnnier  nne  descente  des  Anglais.  Ils  l'of^ 
jgérèrent  sans  résistance.  A  celte  nouvelle,  le  duc  d'Aiguillon, 
commandant  de  la  province,  marche  à  la  tête  de  la  noblesse 
.biietonne  ,  des  milices,  et  des  troupes  qui  sont  sous  sa  main. 
I/iufanterie  est  conduite  sur  des  chariots  de  poste  ;  la  cava- 
lerie s'avance  à  marches  forcées  j  les  routes  sont  couverte» 
d'artillerie  et  de  munitions.  Six  jours  après  leur  debarque- 
naent  les  Anglais  sont  enveloppés  par  des  forces  supé- 
rieures. Leurs  généraux  examinent  l'orage  prêt  de  fondre 
«ur  eux  ;  ils  tiènent  conseil;  le  rembarquement  est  décidé. 
C'était  au  quartier^qiaitrefg^aéral  de  l'armée  à  donner  lea 
ordres  de  détails  de  aon  e^(écution.  M.  Waltoq  remplis- 
sait ce  postf.  Tandis  qu'il  aurait  dù  porter  Sf9*  soins  à  cette 
importante  opération ,  une  lirochnve  française ,  sur  la  s»- 
tontiop  de  l'Angleterre  ,  tom)^  st^^  mains*,  sa  lecture 

Vintéresse  ;  la  cnsiosité  l'emporiQ  sur  le  devoir  j  il  diffère 
de  quelques  heures  de  donner  ses  ordres;  l'occasion  lui 
échappe  ;  le  duc  d'Aiguillon  la  saisit.  A  son  arrivée  ,  ce  duc 
s'appercevant  du  désordre  de  l'armée  anginisc  prête  à  rc— 

K^gper  5%s  vaisseaux,  i'ftU^ue  ^mêmcUmps  sur  le  centre 
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et  sur  les  ailes.  Vnincinenf  les  vnisscanx  nn/rlnis  lîrcnl  tin 
feu  terrible  pour  .irréter  les  pro<^rcs  des  Français  ,  une 
partie  de  leur  arrière-garde  fut  lu/e  ,  et  l'autre  demeura 
prisonnière  de  guerre.  La  prèripitation  dan«  le  rembar- 
quement fit  p(  rir  un  ^rnnd  nombre  de  soldats.  La  mer  était 
couverte  de  mallKuicux  ioudroyés  tout  à  la  fois  par  leurs 
propres  vaisseaux  et  par  rartillerie  et  la  mousqueterie  fran* 
çaÎBes.  Si  un  beteao  plat  s'approchait  de  terre  pour  sou»- 
t^re  quelque  infortuné  à  la  mort,  les  matelots  ne  pouvaient 
agir,  tant  était  grande  la  fonte  de  ceux  qnis'y  précipitaient 
pour  s'y  sauver.  S'ils  voulaient  quitter  le  rivage ,  les  soldats 
entrés  dans  ces  barques  étaient  forcés  de  couper^à  coups 
de  sabres,  les  mains  de  ceux  qui ,  n'ayant  pu  y  entreries 
premiérs  ,  retardaient  leur  départ  en  s'accrochant  é  leurs 
bords.  Ainsi  la  mort  se  présentait  de  toutes  parts  à  ces  mal- 
heurrux  Tfs  ne  pouvaient  prc^rift-r  des  moyens  de  salut  qui 
leur  étaient  oilcrts  ;  souvent  même  ils  périssaient  en  vou- 
lait en  user.  Un  fjos  rocher  ,  situé  près  de  la  terre  ,  pré- 
senî.iii  bientôt  un  spectacle  non  moins  déplorable  que  le  ri- 
vage et  la  mer.  Des  Anglais,  qui  y  avaient  couru  pour  se  sous- 
traire aux  baïonnettes  françaises,  étaient  impitoyablement 
Btitraîllès  par  rartillerie  du  rivage.  Cela  dura  jusqu'à  lIoB- 
tant  où  la  flotte  anglaise  cessa  son  feu.  Aussitôt  les  Fran^ 
çais  ne  voyant  plus  pour  eux  de  danger  d'être  hanains, 
prodiguèrent  les  s.ecours  les  plus  touchants  aux  Anglais 
blessés  ou  près  de  périr  dans  les  flots.  L'armée  britanniquo 
eutà  regretter  quatre  mille  morts  et  huit  cents  prisonniers. 
Jjc  succès  des  Français  fut  .d'au  tant  plus  agréable  qu'ils  joi- 
gnaient à  la  gloire  de  vaincre  ,  la  douce  satisfaction  de  dé— 
livrer  leur  territoire  d*un  ennemi  qui  voulait  y  porter  la  dé* 
solation  et  la  mort.  Du  4  au  10  septembre  1768. 

CASTEL-FRANCO  [comhat  de  ).  La  marche  rapide  de 
la  grande  armée  française  ,  romniHndée  par  l'empereur  Na- 
poléon ,  avait  coupé  une  colonne  de  Tarmée  autrichienae  , 

2ui  était ,  en  1 800 ,  sous  les  ordres  du  général  Mack.  Instruit 
e  sa  marèhe  ponr  se  joindre  au  prince  Charles  dans  le  Tirol , 
le  maréchal  Masséna  pensa  que  cette  colonne,  descendant 
des  montagnes  du  Tirol ,  chercherait ,  soit  è  traverser  les 
lignes  de  l'armée ,  pour  arriver  dans  les  lagunes  de  Venise» 
et  se  réunir  aux  troupes  autrichiennes  qui  défendaient  cetto 
l^bce  f  soit  à  opérer  par  Feltro  et  fioUono  ponr  sa  joindre 
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■nx  débris  de  l'armée  du  prince  Ghiries  rtsH  Leyiwch. 
Dftu  la  première  hypothèse,  la  poùtion  de  l'aile  droite  qee 

Masséna  avait  Itisaée  ,  pour  observer  Venise ,  sous  les  or- 
dres du  lieeteoent^généFal  Oouvion  Saint-^Cyr  ,  loi  xépon- 
dasi  qne  les  ennemis  ne  tenteraient  pas  impunément  ce 

passage.  Dans  la  seconde  ,  le  maréchal  Mnsséna  avait  fait 
occuper  les  deux  Ponlcb.i  et  la  Chiiisa  cU  Pless  ,  par  plu- 
sieurs régiments  aux  ordres  des  généraux  Ijacour  et  Len- 
chantîn.  La  situation  de  Tannée  française  sur  l'isonzo  lui 
permettait  de  délnclier  à  temps  des  forces  sulTisantes  pou^ 
couper  cette  division  autrichienne  ,  pendant  que  l'avant- 
garde  continuerait  de  tte  porter  sur  Leybach.  Cependant 
cette  colonne,  dont  tmis  les  mouvements  étment  observés, 
▼tet  se  jeter  snr  Bassano  le  aS  novembre.  Forte  de  sept 
mille  hommes  11'infanterie  ,  et  de  douze  cents  cavaliers 
commandés  par  le  prince  de  Rohan,  elle  enleva  facilement 
•ent  cinquante  hommes  qui  formaient  la  gAnison  de  Bassano, 
et  marcha  sur  Cnstel-Franco.  Aussitôt  que  le  général  Saint- 
Cyr  connut  que  le  but  du  prince  de  Rohau  était  de  forcer 
la  ligne  française,  dont  sans  doute  il  ne  connaissait  pas  toute 
•    la  force,  il  Ht  des  dispositions  pour  le  bien  recevoir.  Mas- 
séna  ,  tranqxillle  stît  ce  point  ,  nv;nl  fnit  nrrlvcr,  n  marches 
forcées  ,deux  divisions  de  grenadiers  aux  ordres  du  général 
Partonneaux  ,   deux  brigades  des  divisions  Duhcsme  et 
Seras  ,  une  division  de  grenadiers  et  une  brigade  de  dragons, 
l^es  grenadiers  ,  remontant  la  Piave  par  il  Bosco  del  Man- 
telio  ,  devaient  ensuite  tourner  la  position  de  Bassano  ;  et  la 
division  Gardannei  dirigée  sur  Venzone ,  renforcer  les  dé- 
tachements envoyés  aux  deux  Ponteba  pour  couper  toute 
retraite  è  l'ennemi  f  dans  le  cas  où  il  prendrait  la  route  de 
Belluno  et  de  la  Piave  di  Cadore ,  pour  gagner  Leybach , 
et  rejoindre  le  prince  Charles.  Maseéna,  ayant  laissé  le  com- 
mandement du  corps  d'armée  au  général^  Duhesme  ,  se 
Borta  lui-même  sur  la  Piave.  Le  lieutenant«général  Saint- 
Cyr  réunit  trois  divisions  sous  le  commandement  du  général 
Régnier  ,  tandis  qu'il  était  lui-même  à  Campo-Pietro  ,  avec 
un  régiment  polonais.  Le  général  Régnier  reçut  ordre  d'al- 
taquer  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  La  colonne  autri- 
chienne ,  sentant  sa  position  ,  çiarcha  vers  le  général  Ré- 
gnier qui  la  reçut  avvc  la  plus  grande  vigueur.  Elle  fut  ce- 
pendant obligée  quelques  instants  de  6e  replier.  Plusieurs 
Ibis  lennenu  revint  à  la  charge,  mais  il  se  heurta  inutile^ 
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m^f  CQ«trf  la  mwe  française.  P^n^t  cette  action ,  Le 
lieute^Ant-génèr^l  Saint^^Cyr  faisait  fiâre  un  mouvoroeRt  è 
régiiimt  polonaîs  qni  «9  trouvait  4  Q^po^FitlH»  ni 
fourpa  les  A^trie^îm.  Ia  4^?QUle  de  eeiiit  «  ci  ftM  itot 
complète  ÎMqu'à  Casiel^ranco ,  où  le«  troupaa  fyaaçaîaai 
arrivèrept  en  in^9  temps  que  lea  Impénai».  Tout  ce  qui 
u'avût  pas  p^ii  ou  qui  n'avait  pas  été  pris  sqr  Im  ckamp  é0 
liataillc ,  demanda  à  capituler.  Six  mille  hommes  d*iii£uiv 
terie  et  mille  chevaux  d^ïneiirèrent  au  pouvoir  d«s  Français» 
<Cc  corps  étail  bien  plus  nombreux  que  les  trou]>es  dont  il 
«  tait  eiiviroimc;  mais  les  Français  s'èlalenl  mullipbés  par 
leurs  heureuses  diî^posilions  ,  de  niamère  (jue  la  perte  des 
Alleuiands  était  devenue  inévitable.  Le  général  prince  de 
Rohanfut  pris  avec  beaucoup  d'ofiicierf».  On  enleva  douaie 
cadQps,  douze  drapeau^  et  un  étçudard  aux  Autrichiens  ,  H 

Vfin  retrouva  iffi  Frapçaii  (aita  priaonoier»  demi  jou^a.  A^a^t 

nèral  Oegommler  attaquait  Tooloia»  IttaaaésA  Mmdait  1«« 

moQtagQes  des  Alpes  çoQtre  lea  -entreprises  des  Autri- 
chiens et  dea  l'i^inouiais.  lustruit  de  l'évacuaUcti  4i| 
poste  de  la  Terre  par  les  SardeSj  Massépa  résolut  de  pr<H 
liter  de  ce  piouvemenl  rétrograde  pour  attaquer  le  poste  df 
Caslel-Genest ,  d'où  U  semblait  encore  menacer  Ulel.  Aussi- 
tôt ce  général  assemble  environ  cinq  cents  grenadier»  çt 
chasseurs  ;  il  se  met  à  leur  léle  le  24  novembre  i7Q.'^,  et 
marche  long-temps  avant  le  jour ,  suivant  lo  chçnuu  de  la 
Torre,  pour  tourner  Caâtel-Gcneâl  par  la  droite  ,  seul  point 
attaquable  4^  ce  fort.  Ce  fut.  en  a'accrochaat  à  des  d<^ré# 
taillèa  iiatnrclleiiie«t  daps  U  roc  ,  que  cette  p^ife  «olmi 
française  gravit»  conti^vellapieat  avsp«a4iiata«ir  d'IiorriUii 
précipice».  lfViu4açt  d^  oett9  cmir^^prÎM  W  inipoaa  ai|«  mm^ 
mis  qui  s'enfuirent  à  son  approçlie.  4pfèaqi|atMlHli>iiftd'¥ii9 
marche  pénible  et  di^icile,  Masa^Miatteiignit  le  corpa^a  ba-» 
taiUe  des  l^ûmontais  sur  lea  Jiaiilipiirs  ()e  Castei^Gei^  «kil 
était  campé.  L'^tions*engageapa?uiie  f^^sitUadedeapAMa  vivat» 
et  bientôt  l'on  fpt  à  portée  de  pistolet  de  leurs  retranche- 
ments. Forts  de  leur  positi^on  et  de  la  supéliorité  de  leuf 
nombre  ,  car  ils  étaient  huit  cents,  les  Fiémontais  firent  pieu*» 
voir  sur  les  assaillants  une  grêle  de  balles  et  de  rochers. .Si 
celle  uiauw^q  i^nblQ  et  tRUAU^tî       oowtttltio  «ttjrajfl 
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quel(jue«  instanta  les  Français^  elle  ne  put  leur  enlever  la 
'vioimre»  Après  deux  heures  d'une  rude  nélée^les  Piémontais, 
feroés  dans  leurs  retranehements ,  se  re^* lièrent  sur  la  mon- 
ligne  de  Brec,  taissant  sur  le  champ  de  bataille  une  foule  de 
■aorts  et  de  bleaaés.  Leur  retreite  s'était  laite  dans  le  plus 
gland  désordre,  ha.  terreur  dont  ils  étaient  fripés ,  en- 
gagea Masaéna  è  tenter  par  surprise  un  succès  qu'il  ne 
pouvait  arracher  par  la  force.  Le  Brec  est  la  montagne  la 
plus  difficile  et  la  plus  élevée  de  cette  chaîne  des  Alpes.  Oa 
n'y  arrive  que  par  un  seuUer  étroit  et  sinueux ,  borde  do 
rochers  et  de  précipices  où ,  depuis  la  naissance  de  la 
guerre,  on  ne  s'était  pas  avise  d'essayer  de  porter  du  canon. 
Ce  que  personne  n'avait  ose  même  croire  possible,  Masséiia 
l'exécuta.  Il  fit  descendre  une  pièce  de  quatre  du  haut  de 
la  madone  d'Utelle ;  on  la  porta  à  bras  pendant  deux  milles  ; 
général ,  officiers,  soldats  y  mitent  la  main.  Enfin,  après 
sept  heures  de  tra¥iiux ,  elle  fut  anise  en  batterie  devant  le* 

Êoste  atrancé  de  Castel-Genest  ;  elle  lonna  sur  les  Savdes. 
«pouvanlés  du  bruit  de  cette  artillerie,  répété  el  gropn  per 
les  échos  dans  ces  lieux  montueux  et  solitaires ,  les  Piémon- 
tais  s^branlent;  grenadiers  »  chasseurs,  éclaireurs  montent 
|Mi  pas  de  charge  sur  le  sommet  de  cette  montagne  ;  les  Fran- 
çaissoot  maîtres  du  Brec,  et  poursuivent  les  Sardes  de  poste  en 
poste,  de  rocher  en  rocher.  Une  colonne  ,  commandée  parle 
général  Despindy ,  tombe  sur  Figaretto.  Après  quel<jue9 
fusillades  ,  les  Piémontais  fuient  de  toutes  ])arls  ,  abandon- 
nant trois  camps  tendus  ,  des  armes  et  des  bagages.  24  no- 
membre  i/^S. 


-.1 


CASTE  LLAMAREC  A/âtre^  ^«;).  1.  Les  Napolitains,  las  du 
joug  des  Espagnols ,  déclarent,  en  1647*,  qu'ib  veulent  se 
pettresons  la  protection  de  la  France.  Le  duc  de  Guise  qui 
9P  trouva  i  Rome  va  se  mettre  à  leur  tête.  Il  charge  Céri« 
aistee  d'attaquer  Castellamareavec  un  petit  corps  de  troupes, 
fies  soldats  se  mutinent  et  demandent  de  l'argent,  menaçant 
dp  taer  leur  commandant  s^  les  pressait  davantage  de  mar- 
dwet  d'obéir.  Le  duc  averti  court  pour  y  porter  remède.  A 
son  abord  les  révoltés  soufflaient  leurs  mèches,  et  les  com- 
passaient  déjà  ,  se  préparant  à  tirer  sur  lui  leurs  mousquet?. 
Le  duc  s'avance  et  demande  fièrenicnt  quels  élnii  iit  ceux 
.qui  ne  se  fiaient  pas  à  sa  parole,  et  refusaient  de  lui  obéir. 
JJn  des  plus  mutif^  répond  :  C'eft  mçi  ^  et  génèraipnmtU 
Toim  II.  *         '  7 
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tous  les  autrek.  Le  duc  pousse  sur  lui  son  cheval  y  met 
l'épée  à  la  mnii ,  k  tai  passe  au  tiavert  do  corps,  et  le  tue 
voide.  Yen  a^t^il  encore  qttelqt^autre  qui  veuiUe  mourir 
ée  ma  main ,  décrie  le  dac  7  —  Ce$t  nkoi,  répond  un 
autre!  Veus  ne  le  méritez  pas ,  reprend  le  doc ,  mais  vous 
mourrez  de  la  main  du  bourreau  !  A  FîâstMi  il  le  fidt  dé-* 
earmer  ,  confesser  ,  et  pendre  è  un  arbre.  LeA  autres^ 
étonnés  de  l'audace  du  doc  de  Guiie^  mettent  bas  les 
aritiesnls  lui  demandent  pardon.  Il  leur  coniitiande  alors  de 
marcher  ,  leur  montre  l'argent  qu'il  nvait  apporté  pour  les 
payer,  mais  leur  annonce  que  pour  le^  punir  ils  n'en  auront 
de  trois  jours.  1647. 

?..  Lors  de  la  première  occupation  du  royaume  de  Naples 
par  les  Français  ,  en  1798  ,  leurs  plus  dangereux  ennemU 
furent  les  paysans  qui  se  levèrent  à  la  voix  des  Anglais  et  ^ 
Mu  oardinel  Roff>.  Un  itfombre  considérable  de  rebelles 
tomba,  le  27  avfîl  1799  >  '^^^  CasteNaihare,  Irflte  de  la 
(Mrmdpttttlé  cttérieilre,  é  six  Keues  de  Ifaples.  afoie  officiers 
de  la  marine  française  se  disposaient  è  en  défendre  le  îotl, 
qoand  les  caaonmers  napolitains  refusèrent  de  tirer.  M.Ger» 
fanOy  l'un  d'eux,  s'approche  des  pièces,  met  le  sabre  à  la 
main,  et  les  force  ainsi  à  faire  feu .  Les  canonniers  déchargent 
en  l'air  leurs  cnnons;  l'officier  s'errie  :  Ijapûfrie  est  trahie! 
et  se  lance  du  fort  dans  une  petite  barque  qu'il  cherche  à 
fnire  manœuvrer  lui-même.  Il  est  bientôt  frappé  d'une  grêle 
de  coups  de  fusil,  sons  lesquels  il  expire.  Les  révoltés 
mettent  en  pièces  son  cadavre  ,  puis  brûlent  les  restes  de 
ce  brave  et  mallieureux  jeune  homme.  Cependant  les  An- 
glnis  s'approchent  et  débarquent  un  corps  du  régiment  des 
lùrangers,  et  une  troupe  composée  d'msurgés  de  Cilara,  et 
d'une  vingtaine  d'Anglais.  I^énergiedès  habitants  se  ranime^ 
le  général  sarrasin  part  de  Naplea  avee  tn  eoipatfMbnlerlè 
et  de  cavaleiie.  Le  gé^al  KagdMifld  ae  ^MMporte  le  iMMk 
demain  A  la  toor  del'Annonciade  pour  étàbmet  lea  diapo* 
sîtiona  de  l'attaque;  il  fait  partir  deux  bai*dt(eè  canonnières 
ét  deux  galiotes  à  bombes.  Les  insurjgés  ci  les  troi]]péb  de 
ligne,  conduits  parles  Anglaia,  Évaient  garni  de  canoni 
la  grande  ro'ute  de  Castellamare;  mais  la  troupe  française, 
traversant  les  jardins  ,  tourna  leurs  batteries  ,  les  prît  de 
flanc  ,  et  fit  un  grand  carnage  de  ceux  qui  les  défendaient. 
Un  vaisseau  anglais ,  qui  «'était  approcUé  de  k  tour  de 
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rAnnoncîade ,  fut  obligé  par  le  feu  de»  barques  françaises  d© 
s'en  écarter.  Il  sV-lolgm  bientôt  de  ce  rivage  ,  abandonnant 
au  juste  ressentiment  des  Françaiij  les  malheureux  habitants 
i^Castiçllfmfi^e^dout  iUayaient  excité  les  fureurs.  Le  général 
IHagdonaid  rentra  duos  Napie^  ,  pQrt,aut  les  drapeaux  pri# 


CASTELLARO  {combat  de).  Ln  division  du  général 
Masscna  continua  de  poursuivre,  le  12  septembre  1796  ,  le 
comte  deAVurmser ,  qui  cherchait  à  se  jeter  dans  Manloue  ; 
elle  espérait  le  rencontrer  dans  le  moment  où  il  serait  arrêté 
sur  le  Tarlaro  et  le  Tayone  :  elle  marcha  vainement  toutti 
la  journée  9  et  s'atrança  jusqu'à  Mogara ,  sa|is  qu'elle  eût  en- 
thte  li^^tè  Pak'Hèire  garde  ennemie ,  ce  q«i  lai  fit  préan- 
toef '4^^  tfVait  ijnom  tronvé  moyen  de  ptaaer  1er  TMwél 
E9  mU^y'^Hme  noilvieHe  mécfrUe  de  quelques  génénmKiim- 
cals  étàit'  "^^d^e  ^TircAr  d'embainm  le  comte  de  Wttfbser.  Lè 
pjDut'de'  Cè^teTlaro  avait  été  coupé  et  occupé  ,  mcis  on  eveit 
oublié  ce!ui  de  Villa- 1  m  pente.  Wnrmeer  t'y  porte  en  mo^ 
tnent  où  le  général  Charton  y  arrivait  avec  quelques  cea^ 
taines  de  chnsseurs  pour  s'en  emparer  et  le  couper.  Malgré 
ÎÎÇK  forcée  aussi  disproportionnées  ,  le  général  Charton  n!ta- 
qua  les  Autrichtcns  ,  mais  îl  perdit  la  vie  dans  ce  combat 
fces  troupes  fure.îit  maltraitées,  et  se  replièrent  sur  Castel- 
laro.  PonrMiivî  trop  vivement  pour  penser  à  coiribatlre  ,  le 
"maréchal  Wurmser  continua  sa  marche  sur  Manloue  ,  ou  il 
tmtra  avec  sa  cavàlerïe.et  quatre  mille  hommes  d'inf micr^e. 
lie  ^éi^^t^t  Bona|ièr(i8y  ^enfant  qee  la  prise  de  Wormaer  ter^ 
ihina^  la  guerre  ',  n'épargna  m  aoîns^  ai  peinea  pour  y  pur*- 
-vëifer^%EÉi9  ià  lenteur  apportée  'don  'Pexécution  de  se» 
ordfree  'fiVèrtt  aVbrter  4<»  nmsates  ^conçues  ài^ec'  .géilîe ,  ^ 
Telar'dèrçAtM  sUcoés.  i3V<!P^Mm6ii0  1796. 


»  f!     -f  II  -  »    ,  -.  •   •  Il 

•r  ( 


■  HCASTELliONE  (  A«<a*V/^  de).  I.e8,arroées  4e  l'emp^- 
reiV'kÇqnM^nt  II  ,  tet  4e^î«fimqa|4r^pi  des  I^i^b^rtis ,  ^e 

«fl»pttlitr«i^t;prèa  â»>QfiB9it^ixa^t'à  nqe^en^^e.f^i^ ,  ,(^»  . 

ififi^.dkipiiaM  IVWQè#iri^\lam(4eii)pa  iaper|#in. 

-fMfftaift«tlfi'l«l«fi  'lia  -mi,,  (f«  perça («vec  temri4e<%ie  no 
-carvaUei(:|{iieè:|  iqe'âJ!oii)e!lft,4it^jide;4i^l)iMit^ 
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lai.  Ce  trait  de  force  éflRraya'  f ëll'emeht  les  (Hecàr^  qioi^  prl^ 
rent  la  fuite ,  abandonnait  la  Tîctoire.  665.   

CASTEUÎAIIDARI  {sié^e  et  combat  de}.!.  Le  malheu- 
reux Raymond  VI,  comte  de  Toulouse  ,  se  voyant  près 
d'être  dcpoaillc  de  ses  états  par  Simon  ,  comte  de  Montfort  ; 
l*ua  des  chcls  des  Croisés  contre  les  Albigeois  ,  vint  assiéger 
Casteinaudari  en  121 1,  où  Simon  se  trouvait  renfermé. 
Ce  siège  fut  opiniAtrc  et  nteuririer.  Plusieurs  combats 
furent  livrés  sous  ses  mursj  niais  Rayuiond  ,  instruit  de 
l'arrivée  d'un  npuv.el  essaim.,  de  Croisés^,  ^abandoooa  son 
entreprise.  ' 

.  a.  MoQsiear,  frère  de  Louis  X^I ,  ré  vp)l|^fQsUrjB,ce  mo-r 
parque  y  entraîna  dans^  son  parti  Henri  II  .,  duc  àp  î||Ipntnlo-r 
nnffft  amiral  et  maréchal  de  France  ,  gQu,vernenr  4u;X»anf 
£ae doc  Cette  province  devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Le 
roi  envoya  pour  réduire  les  rebeliea  |e^.9M|r^ç|Bu:p  de  la 
^'orcc  et  Schomberg.  Sohoniberg  s'avança  près  de  Castel* 
.  Jiaudari  avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  douze  centa 
chevaux.  Lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence  , 
JVIontmorencv  a])percevant  dans  le  clief  de  son  parti  une 
contenance  mal  assurée  ,  lui  dit  :  Allons  ,  Monsieur^  :voici 

jour  où  vous  serez  victorieux  de  vos  ennemis  ;.  îjmis  , 
^outa-t'il  en  montrant  son  épée  ,  //  faut  la  rougir  justju  à 
la  garde.  Ce, discours  ne  produisant  ps^  Tefiii)  ni^'i^  dês/^irait^ 

grand  capitaine  va-  recpiuialtre  va^  poite  a  .la.tèîà  âe 
aoixant^  é  quatre-vingts  maitr^.  Les  qnfants  Msrdffâ  âe> 
Schomberg  tirent  quelques  coups  sur  sg  troupe.  J^fontmo- 
rençjir  se  Jaisse  entraîner  f  soq.  impétuèsUé  i|,^anclfit  nâ 
large  fosté-,  ^niyi  seulement  .dè^éinq  à  six  personnes 'j,  jctgi!-> 
verse  tout  ce  qui  se  |iréaente^  1^  tombe  en%|  pçf  de  coups. 
Fait  prisonnier ,  on  le  conduisit  dans  une  tente  ,  où  aon  chi* 
rurglen  vînt  visiter  dix-sept  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
'ce  combat.  Aucunen^èst  dan  Lier  eus  e  ^  hildi(-iî.  — Mon  amif 
îiii  dit  le  duc,  vous  avez  oublié  vofte  mciier  ,  car  je  puis 
n'OKS  ns'^urer  (ju  il  n'y  en  a  pas  une  seule  ,  jusqu'à  la  plus 
petite  ,  ipn  ne  soit  mortelle.  Il  avait  raison  ;  car  ,  quelques 
jours  après  ,  l'implacable  Richelieu  le  lit  périr  sur  un  ccha- 
'faud  dans  l'hôtel-de- ville  de  Toolouse.  Toute  la  France ,  pé- 
-nétrée  de  ses' services  ,  de  âes  véftns ,  de  ses  triomphes  ,  de- 
'«laiidait  qii'te«dotteSt  Ia.H|;Qen#  deTloîa  «Dtn  ikvetnri  Biioli*- 
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lieu ,  pour  ^pou'^ntei'  les  grands  ,  voulait  faire  un  exemple  | 
il  ne  pouvait  trouver  une  plus  illustre  victime  que  M<mlmo- 
rency ,  l'homme  de  la  France  le  mieux  fait,  le  plus  aimable, 
le  plus  brave  ,  le  plus  noble  et  le  plus  magnifique.  Le  car- 
dinal fait  instruire  son  procès  par  le  parlement  de  Toulouse, 
€t  le  poursuit  vivement.  Les  jugea  interrogent  Guitaut 
.pour  savoir  s'ila  reconnu  le  duc  dans  la  chaleur  du  combat. 
^ fctt  ei  la  fumée  )doni  il  était  couvert ,  répond  cet  offi- 
cier Im  Imiet  aux  yeux ,  m'onf  empêché  Sabord  de  ie 
diêtinguer  ;  mmis  vqjrant  un  homme  qui ,  après  mvQir 
.rompu  six  de  nos  rangs ,  tumit  encore  des  soldais  au 
septième ,  fai  jugé  aue  ce  ne  pomuu't  être  que  M.  de 
Montmorency.  Je  ne  i  ai  su  certainemeni  que  lorsi/ue  je 
fai  vu  à  terre  sous  son  cheval  mort,  Louis  XIII  fut  in* 
flexible  envers  un  homme  qui  avait  gagné  pour  lui  tant  de 
batailles.  La  politicjuo  lui  faisait  un  devoir  de  la  sévérité 
pour  abaisser  les  grands  du  royaume  ;  il  écouta  lonintérêt^ 
et  oublia  Ja  démence.  i65a. 

CASTRL-NO VO  (  combat  Je  ).  L*aile  droite  de  l'ar- 
mée d'Alvin/i  avait  continuellement  battu  dans  le  Tirol  la 
-division  du  général  Vau bois.  Le  général  autricliien  Davi- 
dovioh  9  manœuvrant  liabileiiaent ,  avait  obtenu  des  avan- 
tages marqués ,  et  repoussé  Yanbois  de  positions  en  posi- 
tions jusqu'à  Caatel-Novo.  Après  la  victoire  d'Aréole ,  les 
affaires  diangèrent  de  face.  Bavidovich ,  ignorant  la  po^ 
«ition  d'Alvinzi  fuyant  vers  la  Brenta  avec  les  débris  de- 
son  année  ,  fut  lui^éme  attaqné^  le  ai  novembre  1796, 

Kr  le  général  Bonaparte ,  commandant  la  division  Vau- 
îs  f  réume  à  celle  du  général  Masséna  ,  qùi  avait  passé 
TAdige.  Leur  jonction  s'éfait  opérée  à  Villa-Franca.  Ces 
divisions  marchèrent  enscnible  sur  Castel-Novo  ,  tandis 
qu'Augereau  se  portait  sur  les  Iiauleurs  de  vSainte-Aune  pour 
couper  la  vallée  de  l'Adige  à  Dolre.  Cette  manœuvre  fer- 
mait toute  retraite  au  général  autrichien.  Joubert,  comman- 
dant l'avant-garde  de  ces  deux  divisions  ,  atteignit  les  In>- 
.  pénaux  sur  les  hauteurs  de  Campana.  Après  un  léger  com- 
bat,  un  corps  de  l'arrière-garde  autrichienne  fut  entouré  , 
douze  cents  nommes  furent  prisonniers ,  trois  è  quatre  cents 
se  notèrent  dans  l'Adige.  |jes Français  reprirent  les  poâtions 
de  Rivoli  et  de  la  Corona ,  en  poursuivant  l'ennemi  jusqu'à 
Preabocco.  En  même  temps  Augereau  rencontra  les  Autrî- 
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càienià  Mntd-ililii^  ,  les  dispersâ^linlr^rtirois  «e&tsj^ri- 
tfomners ,  prit  Doice  ,  cx  s'empm  de  quatro  àÊmitm  et  siic 
CÊimôOB.  SI  no^emèfie  1796.  •  • 

.   CASTEL-NOVO  (  combat  de  ).  La  ville  de  Casteî-Novo 
eti  ï)almatie  ,  souvent  prise  et  reprise  par  les  Espagnoln  ,  le» 
Algériens  et  les  Vénitiens,  n'avait  jamais  vu  approcher  do 
ses  murs  les  armées  françaises  avant  la*  promesse  faite  à  la 
France  de  la  remise  des  Bouches  du  Cattaro.  Potir  obliget 
Tempereur  d'Autriche  d'être  fidèle  i  êU  Hnàfés  ,  le  général 
MaAbont ,  coininaiiâant ,  on  i8e6 ,  Pennée  française  en  DaV- 
lîmUe ,  s'approchà  da  -vieux  lUguée.  Six  imlle  ïhiam  étoSeiXt 
téûiàé  à  Iran  à  dSx  ntiile  Mooté&éf  rins  daiM  k  vallée  de  Sa- 
torina  et  6or- le  Col  de  Debilibrich.  lU 'iBeaaçaiettt  de  là  la  - 
coiatfitiiiication  du  colcniel-géDéral  Marmont  avec  Ragoae. 
Dankknuit  du  29  au  3o  septembre  y  six  mille  Français  sor- 
tirent de  Raguse.  Il  sulHt  ^uz  éclaireurs  de  paraître  pour 
dissiper  les  avant-posles^des  Russes  ,  et  forc«r  le  Col  de  De- 
bilibrich. Les  Russes  et  les  Monténégrins  abandonnèrent  leurs 
positions  sans  combattre.  Le  lendemain  ,  le  colonel-général 
Marmont  continua  sa  marche  sur  les  hauteurs  qtii  sont  vis- 
à-vis  de  Caslel-Novo.  I^es  Français  culbutèrent  trois  batail- 
Ions  Russes  ,  et  dispersèrent ,  en  marchant  la  baïonnette  en 
avant ,  une  nuée  de  Monténégrins  qui  lès  «ottle^eie&t.  Ili 
bisaèreftt  dént  cet  endMt  quatre  oentt  déè  lem  sur  le 
ehpmp  de  bataille.  Cette jpoaitioa  ealevéé ,  une  oolomie  fim- 
«ûse ,  qui  agissait  par  M  ^ëllée  ^  dèMohe  et  àrri^  tor 
^ittftre  miUe  Rusées  rangée  ea  batBille.^«e  sbikante-dii-iien- 
vièmé  régimeiif  de  ligne  se  porte-  en  aVëit ,  fermé  én'  eo- 
lonnei  d^ttaqtie  ;  Tennemi  ne  peut  véaiéMr  à  eette  charge  y 
rondtiiie  par  le  général  DelaoM  :  son  centre  est  coupé  ^  sa 
droite  débordée  ;  il     retire  en  désordre  ,  sous  le  canon  de 
la  place  et  de  la  flotte  mçse  qui  envoie  des  chaloupes  pour 
protéger  sa  fuite.  Poiir  punir  les  Monténégrins  de  leurs  hos- 
tilités, Marmont  fait  brûler  leurs  villages  et  le  fanbourg  de 
Castel-Novo.  Les  Monténégrins  an  désespoir  fondent  comme 
nne  nuée  sur  les  Français;  mais  leurs  efforts  sont  repoussés, 
le  champ  de  bataille  est  couvert  de  leurs  morts;  et  Cfes  {Peu- 
ples apprènent ,  par  une  leçon  terhblè  >  à  crain^y  la'  btiWi 
nette  de  soldats  auxquels  neb  h^VbH  t éilHê  lÉtfBMwyi  io 
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CASTIGLIONE  {bataille  de).  Le  général  Warniser 
venait  do  remplacer  le  comte  de  Bcqnlieu  dans  le  commail^ 
dément  de  l'armée  autrichienne  en  Ilnlie.  De  nombreux  ba- 
taillons arrivent  de  l'intérieur  des  états  héréditaires  de  TAu- 
triche ,  et  des  recrues  considérables  avaient  augmenté  son 
armée.  Vingt  mille  soldats  avaient  été  amenés  en  poste  d© 
l'armée  autrichienne  du  Rhin  pour  grossir  celle  d'Italie. 
WuriiMer  campait  sur  leê  hautes  montagnes  du  Tirol  qui 
cirent  PAUcmagae  de  Fliaiie.  L'année  firançaiM  ae  trou- 
vait eseore  aibiblie  picr  les  nombteox  détachementa  ikécea» 
aabea  pour  garder  aes  conquêtes  ;  une  partie  de  sea  bnitea 
était  an  siège  de  Mantoae  »  aae  aatte  avait  péri  dans  les 
bats.  La  vae  de  cette  lâibté  armée  et  de  ses  positioM  per- 
aiiada  an  conote  de  Wnrmser  qu^  kii  soArait  de  se  présen- 
ter avec  des  forces  supérieures  pour  vaincre  les  Françab  , 
débloquer  Mantoue  et  reporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  Milanais.  Le  29  juin  î'"f)^,  son  armée  fond  comme  nti 
torrent  rapide  sur  toute  In  ligne  occupée  par  Jionaparto 
vers  le  lac  de  Garda.  Une  colonne  française,  surprise  à  Salo,  • 
se  retire  à  De/enz-mno,  au  lieu  de  défendre  Brescia,  confor- 
mcuient  à  ses  instructions.  Brescia  tombe  atl  pouvoir  des 
Autrichiens  avec  ses  magasins  et  ses  hôpitaux.  Masséna  est 
foreé ,  après  un  combat  opiniâtre ,  d'abandonner  l'excellent 
poate  de  la  Coroaa.  Le  géiiénl  Go^^eos ,  enfermé  dans  Salb, 
ae  défend  dana  nn  vienx  cliitean  contre  nne  colonne  antri- 
dûenne.  Oeméa  de  toatea  parts  ,  manqottt  de  pain ,  ces 
braves  font  pendant  deax  jonra  nne  vigoureuse  défense. 

Une  sttaqae  anaai  vive ,  qui  pataiaaaU  bien  comlnoée,  eût 
épouvanté  nne  âme  moins  ferme  que  coUe  de  Bonaparte.  Sa 
première  pensée  fut  de  rassembler  toutes  ses  troupes  ,  et  de 
livrer,  à  Roverbella ,  une  bataille  générale  rnpable  de  déci- 
der encore  une  fois  du  sort  de  Mantoue.  A  chaque  moment, 
les  Autrichiens  faisnient  de  plus  rapides  progrès;  de  Brescia, 
iU  s'étaient  portes  ,  le  ."îo  juin  ,  sur  Lonado,  et  de  nouvelles 
colonnes^  descendant  tout  à  la  fois  du  Tirol  par  Brescia  et 
l'Adige  y  pouvaient  envelopper  Bonnparte  ,  qui  se  trouvait 
dans  ce  moment  au  milieu  d'elles,  A  un  plan  hardi ,  ce  géné- 
ral opposa  une  conc^tion  plus  andacieoae  enoofe  ;  la  for^^ 
tnne  Un  aonrit.  Trop  finMe  poor  faire  face  au^deux  divi^ 
aiona  rénnîea  dea  Autrickiena  ^  ramnée  français  pouvait 
baltr^  chacnne  dfellea  iaolément.  En  rétrogradant  rapide* 
naant  »  Baaapnrta  ponnât  envek)pper  la  diviaton  venue  de 
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Brescia ,  la  bàttre  ou  la  faire  prisonnière  ,  revenir  eaaitUé 
attaquer  Warmsersur  le  Mincioy  et  1  obliger  de  regagner 
le  Tirol.  Pour  exécuter  ce  dessein  hardi,  il  fallait  lever  le 
siège  (le  Mantoue  sur  le  point  d'être  prise,  et  repasser  sur- 
Ic-cJianip  le  Mincio.  Toutes  les  divisions  françaises  se  por- 
tèrent sur  Brescia  ,  le  3o  juin  ,  tandis  que  les  Autrichiens 
occupaient  Lonado.  Le  lendemain  ,  les  braves  ,  enfermés  à 
Salo  dans  uu  vieux  cliâteau  ,  sont  délivrés  par  le  général 
Soret.  Les  Impériaux  battus  perdent  deux  drapeaux  ,  deux 
canons  ,  deux  cents  hommes.  Un  combat  opiniâtre  et  long- 
temps indécis  s'engage  à  Lonado  entre  -  le  général  Dalle* 
juagne  et  les  Autrichiens  :  ceux-ci  étaient  bien  aupériem 
en  nombre  ;  mais  Bonaparte  était  tranquille  ,  la  trMe^ 
deuxième  était  là.  Six  cents  ennemis  demeurent  aor  le 
champ  de  bataille  *  six  cents  sont  prisonniers.  En  mémo 
temps  toute  l'armée  se  replia  sur  Roverbella  pour  proléger 
la  levée  du  siège  de  Mantoue  :  elle  se  fit  dans  la  nait  ,  de 
manière  qn'an  jour  toute  Tarmée  française  était  au  delà  du 
.  ]\lincio  ,  une  division  à  Bozzolo  ,  et  Pautrc  à  Monte-Chiaro. 
A  chaque  iustant  la  po'^ituni  des  Français  devenait  plus  cri- 
tique ;  les  An»r\i:hf  ns  descendus  sur  Brescia  venaient  à  leur 
rencouir  Le  2  juillet,  toule  l'armée  de  Bonaparte,  à 
l'exceptioa  de  la  division  de  Bozzolo  ,  se  porta  sur  Brescia. 
Cette  ville  fut  enlevée  par  le  général  Augereau.  L'ennemi 
fuit  dans  les  montagnes ,  abandonnant  ses  magasins  et  ses 
hôpitaux  qu'il  n'avait  pu  évacuer.  Le  3,  la  division  Auge- 
reau retourna  à  Monte^Dhiaro.  Masséna  prit  position  à  Lo- 
nado et  Fonte- San-Marco.  Le  général  Valette,  chargé  de 
défendre  le  poste  de  Castîgliune  avec  dix-huit  cents  hommes^ 
et  de  tenir  ainsi  Wurmser  éloigné  du  corps  de  Tannée  fran- 
çaise ^  saisi  d'une  terreur  panique,  abandonne  ce  village 
avec  la  moitié  de  sa  troupe  ,  et  vient  porter  Valarme  à 
Monte-Chiaro.  Le  reste  de  ce  corps  ,  dénué  de  chef,  insuf- 
fisant d'ailleurs  pour  garder  cette  position  ,  fait  retraite  en 
bon  ordre  sur  San-Marco.  Bonaparte  ,  persuadé  que  des 
braves  ne  pouvaient  suj^porter  d'être  commandés  par  un 
lâche  ,  suspend  ce  gênerai  de  ses  fonctions  à  la  tétc  de  son 
armée.  Le  4  les  Autrichiens  et  les  Français  se  trouvent  en 

Srésence  \  le  général  Guicux ,  à  la  gauche ,  devait  reprendre 
alo  ;  le  gAiéral  Masséna ,  au  centre ,  attaquer  Lonado  ;  le 
général  Augereau ,  à  la  droite  ^  s'emparer  de  CastigUone. 
Au  lien  d'être  attaqué,  Wumwer  attaqua  à  Lonado  ravant* 
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fftràe  âe  Masscnn.  "Dnh  elle  était  enveloppée  ;  le  général 
'igeon,qui  la  commnnciait,  avait  été  fait  prisonnier;  les  Autri- 
chiens avaient  enlevé  trois  pièces  à  l'artillerie  légère,  quand 
Bonaparte  lit  former  les  dix-huitiènie  et  trei^-ileuxièmo 
deini-brin;a(Jes  en  colonnes  serrées  par  bataillons  Pendant  lo 
tempâ  ou  lc6  Français  cherchaient  au  pas  de  charge  à  per- 
C^l'eaneiui ,  celui-ci  A*étendait  pour  Ïkls  envelopper;  celto 
naocBOTre  panit  à  Bonaparte  vir  sAr  garant  de  la  TÎe- 
toire.  Masténa  envoya  sealement  quelque»  tiraiUeors  sur 
les  ailes  des  Antrichiens  poar  retarder  leur  marclie.  La 
première  coloone  française  arrivée  1  Lonado  força  les  en- 
nemis. Le  quinzième  régiment  de  dragons  chargea  lea 
hulUns  ,  et  reprit  les  pièces  françaises.  En  un  instant  les 
Autrichiens  éparpillés ,  disséminés ,  voulurent  opérer  Vsur 
retraite  sur  le  Mincio.  Ce  point  de  retraite  contrariait  les 
vues  ultérieures  de  Bonaparte  ;  il  ordonna  donc  à  son  aide 
de  camp  Junot  ,  de  se  nicltre  à  la  tiltc  de  la  compagnie 
de«  guides,  de  poursuivre  les  Impériaux,  de  les  gigTier 
de  vitesse  à  Dezenzanno,  et  de  les  obli'icr  ainsi  à  se  retirer  sur 
Saio.  Arrivé*  à  Dezenzanno  ,  Junot  rencontra  le  colonel 
ficnder  avec  son  régiment  dehuUaus;  il  le  chargea.  Mais 
Junot  y  ne  voulant  pas  s'amuser  à  attaquer  Ja  queue,  fit  un 
détour  par  la  droite ,  prit  de  front  le  régiment  allemand  , 
blesM  le  colonel  quHl  vonlait  faire  prisonnier.  Après  avoir 
tué  six  ennemis  de  sa  propre  main ,  il  fut  lui-même  en* 
touré,  renversé  dans  uu  fossé  >  blessé  de  six  coups  de 
sabre.  Comme  les  Français  occupaient  Salo  ,  cette  division  , 
errante  dans  les  montagnes,  fut  presque  entièrement  prison* 
nière.  Augereau  pendant  ce  temps  avait  marché  sur  Casti- 
glione,  s'était  em]>aré  du  village,  et  avait  soutenu  des  com- 
bats contre  des  forces  toujours  doubles  ou  triples  des 
siennes.  Les  Autrichiens  perdirent  à  Castiglione  vingt  pièces 
de  canon  ,  deux  à  trois  mille  hommes  tués  ou  blessés  , 
trois  à  quatre  mille  prisonniers.  Les  Français  eurent  à  re- 
gretter le  général  Bayrand ,  et  les  colonels  Boiigou  ,  Mar- 
met,  PouraiUer,  Le  5,  Bonaparte  ordonna  au  général 
Despinoy  de  pénétrer  dans  le  Tirol  par  le  chemin  de  la 
Ghinsa ,  en  culbtftant  sur  son  passage  cinq  à  six  mille 
AutriclneBS  stationnés  à  Gavardo.  L'aq)odant -général  Her- 
bin  eut  des  succès»  culbuta  deux  bataillons  aoiricbiens 
sur  son  passage ,  et  arriva  à  S.  Ozetto.  Le  général  Dalle- 
mgoM,  è  k  t^  d'un  batailion  de  k  onzième  demi*bri* 
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gade ,  marcha  sur  Garardo  y  7  fit  beancoop  de  prîmt 
mm  ;  vuù,  n'ayant  pas  ^té  aontenu  par  le  reste  de  la  dU 

viston^  îl  ^entouré  et  ne  put  opérer  sa  letraite  aa  travers 
des  ennemm  Le  général  Saint-Hilaire  ,  envoyé  à  Gavardo 
pour  ouTrir  le  chemin  du  Tirol  ,  défit  les  Aulrichiena 
après  une  fnsiUade  vive ,  et  leur  ût  dix-huit  ceata  prison* 

mers, 

Wurmser  s'occupait  alors  à  rassembler  les  débris  de  son 
armée  ,  à  faire  arriver  de  Mantoue  toutes  les  forces  qui 
étaient  disponible*»  ,  et  à  les  ranger  en  bataille  entre  le 
village  de  SnsscUo  tt  la  Chiusa.  Le  sort  de  l'Italie  n'était 
pas  encore  décidé.  Il  restait  a  \V  urmser  vingt-cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  uae  cavalerie  nombreate.  Âvec 
de  teUes  forces  il  aenlaît  pouvoir  tenter  encore  le  sott 
des  armes.  Bonaparte ,  de  son  côté ,  réunit  tontes  les  co- 
lonnes de  son  armée ,  se  rendît  lui-même  à  Lcmado  pour 
voir  les  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer;  mais  quelle  rat  sa 
surprise  en  entrant  dans  cette  place,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire ,  qui  sommait  le  commandant  de  Lonado  de  se 
rendre^  parce  que  ,  disait-il ,  il  était  cerné  de  tous  côtés. 
KfFectivement  les  diflërcnlea  vedettes  de  cavalerie  annon- 
çaient à  Bonqparic  que  plusieurs  colonnes  autriclùennes 
touchaient  ses  grandes  gnrdes  ^  que  déjà  la  route  de  ban- 
Marco  était  intcicc'pfée.  lîonaparte  sentit  alors  que  ce  ne 
pouvaient  être  que  les  dcbns  do  la  division  coupée,  qui, 
après  avoir  erré  et  s'être  réunis  ,  clierchaient  à  se  faire  un 
passage.  La  circonstance  était  pressante.  Bonaparte  n'avait 
n  Lonado  que  douze  cents  hommes  ;  il  feit  Tenir  le  parle- 
wntairc ,  et  loi  parle  ainsi  :  Allez  dire  à  votre  général, 
ytie ,  s'il  a  vomlm  ùtsalter  formée  françmise ,  je  siU$  ici  } 
éfue  c'est  lui  mié^ne  et  son  corps  qui  somt  prisonmiers  ; 
fu'iiest  une  des  colonnes  coupées  par  nos  troupes  à  S  ah, 
et  par  le  passage  de  Ih  escia  à  Trente  ;  que  si  dens  huit 
minutes  il  n'a  pas  mis  bas  les  armes,  s'il  fait  tirer  un  seul 
emwp  de  fusil  9  je  fais  tout  fusiller.  Débandez  les  yeux  de 
Monsieur.  Voyez  le  général  Bonaparte  et  son  état  major 
au  milieu  de  sa  hrave  armée.  Dites  à  votre  général  qu  il 
peut  faire  une  bonne  prise.  Allez.  On  redemande  à  parle- 
menter. Pendant  ce  temps  les  Français  disposent  tout  pour 
l'attaque.  Le  chef  de  la  colonne  ennemie  propose  d'être  en- 
tendu; il  veut  capituler.  Non  ,  répond  le  général,  vous  êtes 
prisonniers  de  guerre,  lU  veuleni  dcuiaudtc  à  se  consuUer  ^ 
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MimÊfÊ^  doMMf  ordro  au  gèaéral  Bertfaier  Ae  linve  atanc«t 
ks  grenadiers  et  Partiilehe  l«9èx#>  et  d'attaquer  :  «pûtl* 
le  général  ennemi  qui  auaaitèt  crie  :  Nou^  sommes 

'  Trois  bataillons  autrichicna  forts  de  quatre  raille honinne«^ 
■vipgt  hullans  ,  quatre  pièces  de  canon,  trois  drnpeauv 
déposent  les  armes,  et  sont  auwitol  mis  en  route  poirr  les 
dépote.  Certain  de  la  destniclion  des  corps  autricinens  da 
Gavardo  et  de  Salo,  Bonaparte  ordonna  un  mouvement 
général  sur  Gaati^^lioBe  d6  StÎY^e  ^  om  marche  pendant  la  nuit. 
A«  point  êm  iaat  «1»  te  trfmve  pr^Madb  da  gèilérd 
WiHhiiMV  ;  1011  — léi  était  enoofe  Ibtttt  de  yntkgt^'^iBq 
jttilk  hommes,  hà  étAo/mm  èm  Senrtvî*  awse  anr  Cestt* 
glioiie;'ee jposilkn  la  dirigeait  sur  les  derrières  de  la  Vigaé 
ennemie.  Tonl  est  eombrnè'pette  ^'eHe  se  trouve  près  dé 
l'ennémi  an*  momeAt  où  Bomaparte*  ceoMtiencerait  Tatteque; 
Wurmser  parait  incertain  s'il  attaquera  oii  s'il  recela  le 
tombât  ;  sa  ligne  était  fôrmâdable  et  ç^arnie  do  beanco«|* 
d'arlillerie. Bonaparte  le  prévint;  son  arrnce  toute  entière  fit 
un  mouvement  réîrogrado  pour  attirer  à  elle  les  Impérlnux, 
tandis  que  ia  division  Serrurier  venait  dcMarcaria  ,  et  tour- 
nait dès-lors  Wurmser.  Ce  itiouvcment  produisit  en  partie 
l'effet  que  l'on  attendait  dmis  le  moment  où  Wurmser  se 

{>roiongeait  sur  sa  droite  pour  observer  les  derrières  de 
'armée  française.  Quand  Bonaperte  apprit  que  la  dîviaien 
Serreriery  eemesÉiidée  pav  le  général  Fiorâtte,  ettsqneît 
la  gauQhe  de  Wormsèr ,  il  erdonm  a  l'adjudant  général 
Yerdièré  d'emporter  imé  redèule  construite  par  Pennemi 
dans  le  milieu  de  la  pkine»  Le  chef  de  betbillon  Marmont 
£et  dmrgè  de  diriger  sur  elle  vingt  ptècce  d'artiUerie  lé- 
gère f  et  d'obbger  WnrMeer  d'al»denner  ce  poste  inté* 
ressaut.  Au  même  Instant  lagaaclie  et  le  centre  des  FraBçaii 
iharchent  sut  un  déploiement  de  plus  d'one  lieue  et  demie  ; 
les  avant-postes  autrichiens  sont  culbutés.  Wurmser  or- 
donne la  retraite  quand  il  apperçoit  le  général  Serrorier 
près  de  le  prendre  à  revers.  On  le  poursuivit  jusqu'au 
ÎVIincio  ;  on  lui  fait  huit  cents  prisonniers  ,  on  loi  enlève 
vingt-cinq  pièces  de  canon  et  cent  vingt  caissons.  Le  gé« 
néral  autrichien  perdit  dans  cifnq  jours  soixante-dix  pièces 
de  çanon  de  campagne^  tous  aes  caissons,  douieé  qmoM 
vnlb  prisonaiefs  >  et  eix  mille  hommes  de  aes  meilleufee 
Map»  taétonUeseél.  Vmmè^  française  déploTu  dns  cet 
* 
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jonrnta  xLoé  grande  bravoure  et' w'pr^wa  à  fimr^î» 
iioav«aiix  combats' éPeaduera:.  * 

• 

CASTILLON  {sièges  de  ).  i.  L'armée  de  Charles  VU 
vint  mettre  le  siège ,  le  i5  juillet  i452,  devant  Castillen, 
petite  ville  du  Périgord,  sur  la  Dordogne,  à  dix  lieues 'dtf 
Bordeaux,  occupée  par  les  Anglais.  Les  maréchaux  de» 
LoKéac  et  de  Jalognes  en  curent  lu  conduite j  Jean  Bureau, 
grand-maîlre  de  Vi^tîHerie.  y  commîmdait  sept  cents  canon- 
mers.  Cette  place,  L:i\ironnce  de  lignes  de  circonvallation 
et  d'un  cam]^  retranché,  était  aux  abois,  quand  le  brave 
général  anglais  Talbof  parut  pour  la  aeconrir.  Il  mit  d'abord 
en  faite  un  corps  de  francs-ardien.  Séduit  par  ee  àocoèl 
fiicile,  il  marche  aux  retranchements  du  Gamp  français.  Sea 
fortifications  l'étonnent  lans  abattra  son  courage.  Il  donne 
l'asBaur.  Pendant  deux  hcurea  il  brave  les  efl^rts  et  le  fea 
des  FrançaVs;  il  combat^-è  quatre-vingts  ans,  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jennesse.  Les  Anglais  reculent  ;  deux  fois  il 
les  ramène  à  la  charge,  deux  fois  il  est  repoussé.  Un  nouveau 
corps  français  vient  joindre  cette  armée;  il  tombe  sur  l'ar- 
rière—garde anglaise ,  et  l'accable.  En  vain  Talbol ,  l'êpée  à  ' 
la  main,  couvert  de  sang  et  de  poussière,  parcourait  tous 
les  rangs,  animant  les  siens  par  ses  discours  et  ses  exemples. 
Sahaquenée,  renversée  d'un  coup  de  coulcvrine,  l'entraine 
dans  sa  chute.  Il  était  près  d'expirer,  quand  son  lils  accourut 
pour  le  dégager  :  Retirezrvous,  lui  crie  le  généreux  vieillard, 
conservez  vos  jours  pour  une  occasion  plits  utile.  Je  meurs 
en  combattent  pour  la  pairie  ;  vi^z  pour  la  servir,  Anssw 
tdt  il  expire,  oon  fils,  le  jeune  baron  de  Lisle,  tombe 
quelques  instants  après ,  à  ses  c6|és ,  en  voulant  venger  sa 
mort.  Les  Anglais  fuient;  Castillon  se  rend  le  lendemaiii* 
Ainsi  périt  Talbot,  que  les  Anglais  de  ce  siècle  appe- 
laient leur  Achille}  il  en  avait,  il  est  vrai,  la  valeur.  U 
n'était  pas  seulement  brave,  mais  excellent  négocîateory 
sujet  fidèle,  ami  sincère,  ennemi  généreux.  i45a. 

a.  I^es  faibles  mura  de  Castillan  arrêtèrent  trois  mois 
tntiers,  en  iSBT),  le  duc  de  Mayenne.  Une  forte  artillerie, 
des  munitions  immenses ,  une  grande  armée  et  quatre  cent 
mille  écus  ,  furent  employés  dans  celle  cliétive  entreprise. 
Les  Huguenots  accablés  se  rendirent.  Quelque  temps  après» 
le  vicomte  de  Turennc ,  Tun  des  cUefii  daft  Caivinisteai  s'ea 
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empara  par  surpTien;  une  seule  échelle  lui  *»iflif  pour  esca- 
ladfir  la  muraille  dans  un  endroit  mfil  f^  irde,  parce  que 
l^acces  en  paralssail  imprnticnbVe.  Un  tel  succès,  qui  coûta 
«uissi  pou  d'argt-nt,  doutui  lieu  de  rire  des  énormes  dépenses 
du  duc  de  Mayenne,  et  uiontrera  toujours  qu'il  n'est  aucune 
légère  circonstance  à  négliger  dans  Tattaque  et  la  défen69 
des  |)laces  expotéiA  è  PcrniemL  i58& 

.  .  GM^aSLiœmèoMt^timtfy  LtilAMiMn^;  Mmmk 
^l'iÉitMMa  iMpîaéènk'Miegm-iia^Ui^Kiiife  um^ 

OBn^cir. Tournai  :^:re(n«adaB« Court nii.,  et  -débloquer  Me* 
an.' GfMmaiaaeni^.lQ-caiiadtèfe  i^aKôxial ,  Plchegtw  pr^iàt 
Chdrfaijt  en  rattbqn«^t<>lei||^a>rnl  •1794*'  premier  «Hoc 
int  vigbureux ,  et  forck  le^^Rntrirliiona»ià  se  retirer  sur  lei 
■hauteurs  deCastreL  Bcaircotrp  d'audace  était  nécessaire  ponr 
-les  déposter  de  ces  endroits  d'un  abord  difficile.  Cinq  deiilea 
étroits  couT«rt8  de  batteries  étaient  les  seuls  chctnins  pouf 
-y  parvenir.  I^es  généraux  français  'se  mii'ent  à  la  tête  deè 
■«olonnes ,  composées  cri  grande  partie- dîî  jeunes  réqOTsi»^ 
tionnaires.  Sous  leur  cuuUuite'v  .ils  ôgaèàrènt<  de  vieux  aol^ 
adÉlAPBèm{KMtK«4*4iftiifoun  èli  Iwii—nnBf  Mtianovriab 
■^•ttft^  ABtnduBfti*£ttf ont  tifaiS'^Biis  miifr4éidvt4'OQiii|dèl0c 
<ahitifiit -«•Ma.'todMpgpn  da^batI61I^»»iaMdMit  éow.oeM 
(pi iMjfciriltM  y  *f»étotg»tfots  .fiaooilfr>cft«i|t^*ffei4bA|»urnx  pour 
timphéei'de  oettt  prMniAro.iridtaîi»^  eÙe  obbgiea  lèi  Inipét 
)nMP|DMMiidonftor  Mtnin»  qm:fe<âiidi^  lo>àa-a¥M%^^\ 

uA*bkviOT  è  Ostokni'iuvillé  i^^Epipagoay  war  le  Goadaiqnivir 
.(mainleàant  Caslona),  passaient  le8jour«îetTes  nuits  à  s'enivrer, 
.  et^se  livraient  à  tontes  sortes  de  dcbaucheai-Cetle  conduite 
inspira  aux  Celfibéfiens  tant  de  mépna,  (ju'ils  t'nvi)yèrf*nt 
d<;»n«uder  du  secours  a»ix  (rrvsénicna,  léorsrvoisins,  et  firent 
-pendant  la  nuit  main  bçissc Mtr  les  Romain»..  iScrtorius,  qui 
ty  commandait,  s 'éch.ip|:^i. diius  le  ^tuiuulte  'aviio  quelque^ 
uns  de  ses  gena  ;  il  fait  le  tour  de  la^yille-  XrtmviBnt  ouvert» 
une  potte  par  laquelle  étaient  èntrés  les  Oryséniens  »  il  y 
-Mbltt  —  ■iiii  jiH  àmiïimâf^i^à» mMilMifù'éfi  ^àttli'les igi/ar- 
i4iei»»»lM  Idi  GribMleaÉ     fil  del^éDét.  Il  raift^neorB 
••«•»']qA06r .  des  jfihjn^AienLdMtoritA^ÀfMmdfB  «les  yéto- 
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viUe  pour  k  punir.  Trompés  par  cet  bdaiUeinent ,  les  Gry* 
séniens  viènent  au  devant  de  cette  troupe,  qu'ils  prenaient 
pour  leurs  concitoyens-victorieux.  Les  Romains  en  tuèrent 
un  grand  nombre  près  des  portes  de  la  ville.  Serlorius  ven^- 
^t'  iefl  autre!.;  .  (|iu  se  rendirent  a  discrcÉion.  96  ans  uvant 


»    «  ^» 


CATEAU-CAMBRESIS  {combat  dé).  Depoialtsiifilaîret 
d^fiondtdbèoiè'  iitMe  JlaïAMi^'iai  toM^  ^StéÉ^êêéê  de 
l^Bsniée  du  Ndrâ'  ae.  itfcmifiwU  ^réaiirttee  '4m»  ds'pelîlitei» 
iMuieiiimitt  depuiis  Oivet  et  la-  fifteoso  ijoaqn^à  Ja  nier.-^IiCft 
]^ffnioaÎ0  BMÎêgeabQt.'leQoèaiioi,  tafidit'q^e^ifft.Aiitnobiani 
flUaquaientLaQdtiecièa^De  part  et  d'aatfié,  ia  cainpaf^  pâ* 
taMdatt  décisive^  JL'eInpveov  d'^ehiagoe  était  Venu  prmidrd 
le  ct>îTj  mande  ment  do  son  arnu'e;  cette  seule  déinaroheprou^- 
vart  tju'on  rcf^ardait,  parmi  les  Autrichrcns,  les  shccè»  comme 
aKiQrés.  Landrccies  fut  d'abord  investie;  tontes  les  actions 
de  détail,  dans  ses  onvifons,  durent  cocitràire9«iiiz. Français. 
Jje  comité  de  salut  public  ordonna  une  attaque  pour  idéH» 
vxcr  cette  toIIç.  Le  duc  d'Yorci  étoit  taor^pè  «ujr-laa  hàu*- 
4tarft  de  Gadbatt^Gatbbresii.  X#e  gCTriratOiàpMin  .it^chai^ 

.foiduMi)  eUB8riaBfraieBt<eii4iiod<tfealBrtaaliédDm 

eées  ;e»  ccrfUiceiéiidef  ytbHeeSae  pofeèÉitat-iècHHiet  hiiUjett 

meimldf  4htee*y  eiHreteirilitf^ei  ^ifletteaoèiMtoÉlh^ 

XiignL  Deux  de  ceè'oolemiai  atta^èitmt  mvoo  yigwenfcfmi» 
radouiedéfiDodué  Md Jes  An^liUi  JiA  résistendBqpe^Dloi^ 
le  combat I  ces  colonnes  furent  tournées  à  leur  gauche  par 
iio! oarpy.noinbi'eux  ^de  tronpèi  eebriolncaln^.  Xd^^^ais 

pritrent  Riîocèssivement  trois  pb$itidiiS'en  «i#n;àrè/a<\'ant  d.<;*lie 
;reHrer.  Le  corps  dos  carabinicra  ne  put  nvcine,  bn  chargeant, 
Tétriblir  le  combat.  Le  généraLCharboimier  fut  pris.  Les 
vrdrcis  impératifs  du  comité  de  «alut  puiilic  avaient  déter- 
miné Pichegro  i\  agir  ^ur  le  centre  des  Autrichieofi^  ou  ae 
prou  vaient  leùrâ  p  nincipales  forcer;  il  avait  prévu  t*«s  mei- 
lleurs, mais  U  compt^ast 'les  répaMr|i|Bfl^<^iJuLiiii^^ 
isentiine.  7  nvri/ i^x)4%'  *•     ••*'•:.  .  «.'u  «jf»  rnr 


pria,  eft  176b  »  ttix  'Ea^iagneli  k  jHèvaike ,  ddne iJarfiiee  jAa 
jVfexiqae^-cihinMMdadrniMEelMéponiQtt 
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•tPIriuriLo.  SHet'aenMBl  liches,  ai  ëUk  Mtat  Um  admU 
aittvées;  une  d'elles  poMède  desmiaes  d'or,  et  aar  leura 
cètet  .se  IroBvent  des  perlea.  Le  gteiid  Taisseon  d'Acapaloo^ 
dinrg^  de  trois  millions  de  piastres.  Venait  d'arsiver  à  Ma-» 
■file,  c^Mftd  les  Aeglaîa.  débarquèrent  à  Cavité.  Un  aeul 
assaut  Uur  suffit  pour  en  enlever  le  fort,  unique  rempai't 
des  Philippines.  L'amiral  Cornish  et  le  .général  DrappeÉ 
remportèrent  de  celle  expédition  peu  de  gloire,  mnis  beau-^ 
coup  d'or;  ils  miraient  en  plus  d'homieur  s'ils  avaient  en 
aBaire  à  des  soldats  moins  ainoltis  par  les  richesses  et  moins 
«ngourdis  par  les  douceurs  d'une  paix  rarement  truubléepav 
les  querelles  46  i  l^urope.  1762.  •        •  • 

GAUCA  (prise  de).  La  Jioif  de  l'or  et  non  le  besoin  de 
venger  quelque  injere,  fit  déclarer  la  guerre  aux  Vacéens 
par  le  eonsel  Ijuoafltia.  Ces  heureux  peuples  de  PHespérié 
étaient  trèsHr&dies>  lem  «iehesses  furent  leer  crime.  Lti^ 
édllae  assiège  Csatca,  leur  principale  ▼ille;  elle  ae  déPenâ 
inhienieMt.  Us  capilniftreBt,' convinrent' de  payer  cent  ta^ 
lenta  et  de  recevoir  garnison  romaine.  I/inaatieble  avaride 
de  -Lucallus  loi  fait  violer  ^cs  proAiessea.  An  mépris  deè 
eonventioBs  rsiigieiisement  exécptéeâ  par  les  Vacéeiié^ 
deux  mille  Roumains  ehtrent  dans  la  ville ,  font  ihain  basse 
sur  la  jeunesse,  vendent  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  se  cliargent  fie  leur  or,  qui  avait  fait  copuDeitre 
au  consul  tant  de  crimes.  i6i  a^is  avmU^^  C,  .'l  '.i 

CAUDIUM  {  journée  de).  Les  Samnites,  toujours  vaincus, 
mais  supportant  toujonrs  impatiemment  le  jongdesil()n)ains, 
écoutèrent  facilement  les  oonseils  de  Pentiiis^  un  de  leurs 
dMfs,  ^ni  letfr  proposa  de  recommencer  la  guerre,  Les 
oansulayelnrltta  et  PesAumlus  joignirent  leeie  enaemi^  ati 
•village  de  Cattdk^n  ^ «entre  Capoae*et  IHtiévent;  Dix  soldats 
ludiiHés  en  beirgefelàrettt  chargée  def^ofiduiffe  des  troupéatit 
vers  le  camp  des  'Rompins',  («t  de  dire  uiiifomiémeïit>,  '  s'its 
ilaietft  ftris ,  que  Lneérie ,  atlliéedo  Hoine-y  'assiégée  par  leé 
6amiiite8i  était  m%  ebois.  Les  coasqIs  Mirent  cas  pfé4 
teftdus  bergetiSk  Leur  courage  leur  fait  un  devoir  de  sc- 
c:o(irirpT»omptcment  Lurérie.  Deux  chemins  y  conduisent  \ 
l'un  est  sûr,  mais  pins  long;  l'autre  rst  plus  court,  mai* 
très -danfçereux.  Il  fallait  traverser  deux  défiles  bordé» 
dk'uae  double*  chaîne -dé  montagnes^  quilles  eavicounaalv 
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laissaient  au  milieu  d'elles  une  plaine  assez  étendue.  Les  coil«* 
suis,  pour  arriver  plus  tôt,  s'engagent  dans  ces  montagnes. 
Ils  ne  trouvent  personne  à  leur  premier  passage  j  mais , 
parvenu»  an  second  dci^lé,  lion  nVigda  lear  surprise  m 
voyant  ootte  gorge  formée  par  jone  redonUble  palissade 
d'arbres  abattus  et  d^mmenses  quartiers*  de  rodiers;  Des 
Savinites  armés  couvraient  toutes  les  colfiaes  dont  ils  étaieat 
entourés.  Dans  ce  péril ,  on  s'assemble  tumuif oairement ,  on 
lient«oon«eil,  la  peur  fait  prendre  des  mtsuxea  inutiles ,  la 
découragement  et  une  morne  tristewe^e— perent  de  tou5  les 
cœurs.  On  fait  de  vains  eflorls  pour  rompre  les  retranche- 
ments çnneniis;  los  Samnites,  fiers  de  leur  nomlye  et  do 
leurs  positions,  firent  échouer  toutes  les  entreprises.  Hé- 
rennius,  père  de  Ponlius,  proj)Osa  de  renvoyer  les  Romains 
libres  peur  su  lus  attacher  toujours  par  ce  bienfait,  ou  d'ex- 
terminer leur  armée  pour  les  empècJier  de  prendre  les 
armes  de  long-temps.  Ses  sage^'avis  furent  méprisés.  On 
dicta  aux  consuls  de  dures  conditiens^  la  nécesské  les  fit 
souscrire  A  leuf  home.  Il  leur  fallut  ebendenner  leurs  enaas 
et  leurs  drapeaux  \  les  fières  légions  de  Roeie  passèrent  sous 
la  joug  elr  frémissant,  et  l'on  vit  les  soldats  romakiSy  ks  yeaa 
altacbés  -sur  la  terre ,  expier  par  leur  désl^duneur  l'inipao* 
dence  de  leurs  chefs.  L'orgueil  des  âaïuntes  fiit  uaimlaBt 
salisfiut;  ttiais  ils  apprirent  bientôt^  -paA  de  nonveiinx  maW 
bencs.y.qne  cet  afFront  n'avait  lait  ^ttfiniler  le  conaase-dei 
Romains.  55oi»Vvaxaiu.t/.X^.  » 

CE  (combat  du  pont  de).  Les  chevaliers  d'Autichamp  et 
Puhoux,  commandants  de  l'avaut-gardu  de  Boncliamp,  gé- 
néral des  Vendéens,  surprirent  les  hauteurs  de  Meurs  et 
d'Erigné,  en  avant  du  pont  deCé,  le  2G  juillet  1793.  Quelque» 
coups  de  canons  suflirent  pour  faire  faîrjusqu'à  Angers  les 
défenseurs  de  cu6  pojBtea*  Fowtsuivia  ^us<i«b'ftu.  pfonl  deXié, 
^atre  cents  hommes«d»Juttlièimé  hat»Ùen*delw|rîiby  BlHUt 
oeupes^  la  plupart  périrent  ea  essayant  i  de  ^passée  Je  Ldtoik 
La  sarde  nationale  d'Angers  pfil  W  «MBi  «|!#M<^f|rate 
les  Vendéens.  La  crainte  à*nï»  attaque.  poKCtis  }a|MlMiéi 
détermina  le  chevalier  Duhoux  à  couper  les  pouts,  1  ;Qt^>è 
prendre  positioA  de  l'autre  c6té  de  la  Loire.  Le  a8  ^ie^phMér 
ral  BoBchamp  rentra  dans  les  ponts:  de  .C^,.  repqiussiillê 
Képublicains  au  delà  de  la  Loire,  et  s'empara  du  châleaif;i 
^.aituaJiÂpi»  d'Angers  deveoiiit  alors  ttêsrerUi^tfe*  Oflji^llit  . 
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dé^  de  renouveler  la  honteuse  évacuation  du  nioia  de  juin 
précédent.  Le  général  Dahoux,  commandant  les  Répà* 
Uicfli]» ,  en  avait  donné  l'ordre ,  et  iéuàx  déjà  filer  rariifle* 
lie^  Phitippeaux ,  coamiisaire  delà Conventàon^.in^ira  aux 
'  Attgerins  plus  de  confiance  en  eux-mêmes ,  et  leur  fit  tenir 
nne  attitude  plus  ferme .  Bonohamp ,  après  une  reconnaia<« 
tance  &  nne  lieue  an  delà  du  pont  de  Cé,  se  replia  sur  ce 
pont,  d«nt  il  coupa  la  première  arche.  Maître  dachâteaa 
4|ttl  domine  la  totalité  de  la  Loire ,  il  y  établit  un  poste  pour 
Surprendre  tous  les  convois  et  même  menacer  Angers.  Ua 
coup,  d'audace  éloigna  le  danger.  Philippeaux ,  dans  une 
reconnaissance,  fait  commencer  à  rétablir  le  pont  de  Ci*. 
L'ardeur  de  quehjiies  patriotes  ne  peut  supporter  les  len- 
teurs de  sa  construction;  ils  se  jèlent  à  la  nage  et  passent  à 
la  rive  opposée.  Ce  trait  de  bravoure  eutraine  plusieurs 
compagnies  j  l'adjudant-général  Talot  se  met  à  leur  tête> 
teortna-les  pcmts,  on  chasse  les  Royalistes,  les  poursuit 
^^tf'ânk'VÉfiliift'd^rignéy  et  les  disperso  au  village  de 
ltè9td^0iptÀB  ce  moment ,  les  patriotes  forant  maîtres  du 
fmàéàte^,  aSçêt inH a¥ril  1792.    •  yr  \  :  ; , 

CÉLÈNES  (prise  fie).  Alexandirè^  en  entrant  dans  PÂsie 
Mineure,  rencontra  Célènes,  ^tite  ville  de  Phrygie,  arro-» 
Sée  par  le  Marayas.  Dans  un  premier  moment,  ses  habitants 

répandirent  qu'ils  ne  quitteraient  qu'avec  la  vie  un  posté 

qu'ils  croyaient  imprenable  Vivement  pressés,  ils  deman- 
dèrent soixante  jonr-i  pour  se  rendre,  s'ils  n'étaient  secou- 
rus, ils  les  obtinrent  et  furent  iidèies  à  leurs  engagements. 
5^5  ans  avant  J,  C.       ■  '  -  '  '^^       *  \    S  . 

CÉNIWE  {prise  de).  Rome  naissante  fit  enlever  les  Sa- 
bines;  parmi  elles  se  trouvaient  des  ûlles  de  Cénine.  Lt^s 
liabitaÂi  de  cette  viUe  se  joignent  aux  Antemnales  et  aux 
'^^tf^miniens,  pour  tirer  vengeance  des  ravisseurs  de  leurs 
*Snes.  Acron,  leur  roi,  entre  sur  le  territoire  romain.  Ro-> 
^iBuIttS  les  attaque ,  de&it  Acron,  le  tue  de  sa  propre  main  , 
prend  Cénine,  Automne  et  Crustumine,  en  fait  des.colonies 
'romaines,  revient  à  Rome  triomphant,  portant  comme  déb- 
rouilles opimes  l%i  armes  d'Acron.  Tel  était  le  nom  donné 
!|ux  dépouilles  d'un  roi  vaincu,  tué  par  un  général  rpmain. 
^5o  ans  avant  J.  C.  i^}:^}'  " 

Tome  JT.  .  '  8 
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CESI8  {prise  du  M^t-^).  Cette  mdnCagDe ,  dPwif  itf 

?Ius  sQegées  de  la  cliauie.  des  Alpea^  «et  en  même  tempt* 
nne  dés  routes  les  plus  fréquentées  de  .la  .  France  .Ter» 

riialic.  Son  sommet  est  toujoiirâ  couvert  .de. nei^^;  dllee 
fondent  seulement,  en  été,  dans  les  valléeeiBt.Tjereles  en^ 
droits  les  moins  élevés.  0es  tourmentes  ,  des  nuages  d# 
givres  et  de  neiges  augmentent ,  en  hiver,  ThOrreur  de  ces 
contrées  toujours  glaciales^  Accoutumés  à  râpreli^  de  ces 
lieux  clevés,  les  Piémonlais  y  avaient  élevé  des  redoute» 
pour  empêcher  les  Français  de  jiénétrer  par  ces  passages 
dans  les  ]ilaines  fertiles  du  Piémont.  Le  comité  de  salut 
public  or(l(jnua,  au  mois  de  février  1794,  de  s'eni[>arer  du 
Monl-Cenis.  I/cs  Tigueurs  de  la  saison  s't)ppo.>*érent  invin- 
ciblement à  Pexécutkon  de  ses  volontés»  De  nouvelles  ten- 
tatives ,  ordonnées  le  mois  soîirant ,  ré^tesirept  aussi  peu^ 
Les  difficnltés  produites  par  les  glaces  et  les -firimas  ne  pnfeol 
être  sarfnontées.  La  résbtance  dn  FtémontaM>  Àyfrisée  put 
là  saison,  ne  put  être  vaincue.  Le  général  Soret-.fnl  tné 
dans  celte  attaque,  et  ses  troupes  obligées.è  Ja  retraite^ Qt 
encommen^  donc  nne  nouvelle  lorsque  leibpKetiiiiS9ra'beani| 
jours  du  printemps  eurent  rendu  les  communications  pra* 
ticables.  Le  générnl  Bngdelone,  commandant  dans  la  Noya- 
laise  ,  en  nvciit  donné  le  plan;  on  lui  en  confin  l'exécution» 
Cétail  une  apphcriiiou  heureuse  de  la  grande  tartiqne  de  la 
guerre  de  monla<^nes,  devenue  familière  etix  Français  de- 
pui.s  qu'ils  combattaient  dans  les  xA.lpes,  Par  des  dispositions 
liabiles  et  exécutées  avec  valeur,  les  points,  avant  d'être 
attaquée  de  iront,  étaient  dépASfiés  par  des  poloimed  dirigées 
de  droite  et  de  gancbe  sur  lea  flancs  de  F^mie*H,^fiù» 
voyant  tourné  avent  Pattaque ,  était  intimidé  dam  tt  «Ibnè 
«t  n'opposait  aloré  qu^pneaiisislayciB  «nB»Btîniiii|\tj^iii| 
progrès  des  Français.  Ten4^.qnrune  ^aitfSaviffmii^ 
^ise  mardbait  par  la  Mau^efine ,  nne  diviiipn  df^fptti  ^ 
iiommes/ sortis  de  Briançcmi^VtétBnt  portée  dans  la  yglléfr 
'Bardonnache  et  de  Sezannii^avait  pris  Oulx  e^,|{t(i|(|pir^ 
«t  Vêlait  avancé  sous  le  cnnon  d'Exilés.  Au  m|âif0rn)^mi^t^ 
les  ti'onpes  chargées  de  l'attaque  du  front  commencèrent^ 
gravir  le  Mont-Ccnis;  et  une  autre  colonne,  sons  les  ordr^  . 
du  capitaine  Cherbin,  s'empara,  à  la  droite  do  celte  moç*- 
tagne,  des  redoutes  des  Rivctz  et  de  la  Ramasse  dont  ellp 
tourna  aussitôt  l'artillerie  contre  les  Piémontais.  L^ne  divi- 
sion»  conduite  par  le  général Ba^delune^  francJiisâ^  ^j^* 
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jsrécipires  afiVeux  ,  força  aussi  les  Piémontais  d'abnndonncr 
leur  stiperbc  et  nombreuse  artillerie,  leurs  équipages  et 
leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  Fraucais  pour- 
suivirent leurs  succès  jus(ju'au  bourg  de  la  Novalaise,  où  ils 
établirent  leurs  avant-postes  ,  après  avoir  tué  ou  fait  pri- 
eonniers  huit  à  n«of  cents  «oldats  Piémontais ,  pris  vingt 
pièces  de  canon ,  plusieurs  obusiera  et  une  grande  quantité 
de  TÎvrès  et  de  munirions.  Ainsi  le  Mont-Cenis  était  enlevé 
sur  le  centre ,  tandis  <\ue  les  Français  s'emparaient  de  la 
▼allée  de  la  Sture  et  des  postés  des  Barricades >  ce  qui  mit 
bientôt  à  porté  d'établir  la  communication  entre  les  armées 
des  Alpes  et  d'Italie.  1794* 

CERÉA  {^rowhat  de).  Le  njénérnl  Bonaparte ,  vninqtieur 
du  général  W'irniser  à  Bns  ,;ini),  ordonna  riu  ^ôncTr-l  AJass  '-na 
de  sortir  de  Vicence  avec  sa  division,  de  se  porter  sur 
l'Adige,  et  de  le  passer  à  Rorico.  I-.a  division  Augercau 
marrh.rit  en  luèuic  temps  sur  Padone,  pour  couper  aux 
Autrichiens  lu  retraite  sur  Trieste.  Ces  dispositions  ne  lais-* 
•aient  à  Wnrmscr  d'autre  parti  que  de  passer  TAdi^e  à 
Porto-Legnago ,  pour  se  jeter  dans  Mantoue.  Oblige  d'aban-* 
donner  BassanO ,  il  se  porta  en  personne ,  4vec  les  débris  do 
deux  bataillons  de  grenadiers ,  a  MoUtebello^  entre  Vicence 
•t  Vérone.  Il  reioignit  dans  cette  position  tout  ce  qui  ^vaU 
pu  échapper  à  Bassano,  et  recneiUit ,  non  sans  peine,  une 
colonne  de  dix  mille  hommes  qniatait  été  envoyée  par  hû 
à  Vérone  ,  d'où  elle  pvnit  été  repoussée  par  le  général  Kil— 
maine.  Isolé  entre  la  Bren'a  et  TAdige,  le  maréchal  Wurm- 
ser  arriva  par  une  niarclie  forcée  sur  Porlo-Legnngo  dont 
il  s'einpar.-î.  Instruit  de  ce  mouvement  ,  Bonaparte  ordonna 
a.u  général  Au;;ereau  de  marcher  vers  Porto- Legnago  ,  pour 
cerner  la  place  sur  la  rive  gauche,  et  de  porter  en  même 
temps  un  corps  sur  Caslel-Baldo  ,  dans  le  cas  ou  Tennemi 
voudrait  filer  le  long  de  l'Adige,  pour  s'échapper  du  côté  de 
Venise  eu  lournant  Pndoue.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  sep- 
tembre y  la  division  Masséna  avait  passé  TAdige  ^  eOe  s'était 
avancée  a  marche  forcée  sur  Saa-Guinetto^  dans  la  joornéa 
du  lendemain.  Le  but  de  ce  mouvement  était  de  couper 
encore  à  Wurmser  la  route  de  Porto-Legnago  à  Mantoue. 
Cinq  mille  hommes,  envoyés  de  Mantoue  par  le  général 
Sahnguet,  devaient  s'emparer  de  Governolo ,  par  uu  l'en- 
nemi aurait  pu  s'échapper^  et  occuper  Castailaro }  ils  avaient 
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ordçc  de  couper  tons  les  ponls  sur  la  rivière  Tayone.  Le 
général  Wurmser,  ac  couluiné  à  h  inanicre  lente  de  procé- 
der de»  Allemands,  ne  pouvait  croire  que  le  corps  qui 
l'avait  battu  àTrente  et  Bassano  fût  en  état  de  lui  couper  la 
route  à  Potto-Legnago.  Ayant  passé  l'Adige  dans  des  ba- 
teaux^ il  se  mît  en  marche ,  le  1 1  septembre,  pour  gagner 
Mantoue.  Excédée  de  fatigue ,  la  division  Masséna  exécuta 
cependant  Vordre  de  marcher  snr  Sau-Guinetto.  Malheu- 
reusement elle  ne  prit  pas  la  route  la  plus  directe,  qui  l'y 
aurait  fait  arriver  avant  les  Autrichiens.  Son  avant-gardo 
était  parvenue  sur  Céréaen  même  temps  qtie  celle  Ac  l'en- 
nemi; cesdcux  troupes  avancées  se  choquèrent.  Les  Français 
plus  nombreux,  mais  éloignés  de  leur  corps  de  h i taille, 
s'empareront  d'abord  tlu  village  de  Cércn  et  du  pont  sur 
lequel  les  Autrichiens  devaient  passer  la  Menago.  Revenu 
de  sa  première  surprise,  le  niarcclial  Wurmser  repoussa 
l'avant-garde  française,  trop  éloignée  de  son  corps  de  ba- 
taille, reprit  le  pont  et  le  village  de  Céréa,  t  t  fit  cinq  cents 
Français  prisonniers.  Wurmser  proiiia  de  la  nuit  pour  se 
porter  en  avant  de  San-Goinetto.  Le  conrage  du  huitième 


offrit  en  vain  une  trop  faible  barrière  à  la  valeur  dés^ 
perée  d'une  armée  de  dix  mille  Autrichiens  qui  voufaneai 
éviter  le  déshonneur  d'être  forcés  de  mettre  bat  les  iniiMb 
li  septembre  vjtj/i, 

CERET  (  combat  et  prisa  tîe).  i.  Le  général  cspagnolLa 
Union  sent  itTimporlance  de  l'occupation  de  la  ville  deCéret, 
au  moment  de  l'entrée  des  troupes  espagnoles  dans  la  Cer- 
da£^ne  IVançaise.  Il  marcha  le  20  avril  1796  avec  quatre  à 
cinq  raille  hommes  sur  Céret  où  se  trouvaient  seulement 
nulle  donse  cents  Français.  Malgré  leur  petit  nombre^ 
les  Français  se  rangèrent  en  bataufe^  entre  h  vâle  et  le 
pont ,  aur  le  prolongement  dti  grand  ^^**mlm^  Xi»  ccipM» 
jLa  Union  prit  une  position  avantageuce  Mr  Im  iHitm^^ 
en  faoe  des  Franoaîa.  Biesidt  le  combat  commença.  Acag^' 
Wés  par  le  grand  nombre  des  aasaoUantry  tati^Fi^ç»»,  c  * 
i^ava^ent  jamûs TU  le  feu,  ae  retirèrent  eqfdi^rdre 
perdirent  dans  leur  retraite  un  grand  noflibM  a 
qui  ae  noyèrem (kai  k  Teck,  20  a^iti 
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s.  Le  général  Dugommier ,  en  introduinat  une  cKsei- 
pline  êé'vèrt  dans  les  années  françaises ,  ramena  la  vio* 
foire  sous  des  enseignes  qu'elle  avait  abandonnées  quelquea 
instants.  Les  généraux  Français  ne  pouvaient  se  défendre 
avec  dfîs  troupes  rassemblées  à  la  hâte  et  peu  instruites, 
contre  des  armées  formidables  et  bien  disciplinées;  mais 
quand  Dugommier  eut  instruit  et  discipliné  son  nrn;éc  et 
rcniporfé  la  victoire  des  Albères,  l'armée  espagnole  aban- 
donna il  Dugommier  Cérct  et  toutes  les  villes  environ— 
naules,  pour  âecourir  ses  frontières  menacées.  4  mai  1794. 

CtSRlOVOLES  (  bataillé  dé^,  Gonsalve  de  Gordone, 
Pttu  des  plus  grands  généraux  qne  l'Espagne  air  produits  , 
assîégeail  en  i5o5  Cérignolea ,  pour  forcer  lea  Français  à 
lui  présenter  bataille.  Sa  position'  gênée  lui  pa  ûôsait  un 
besoin.  Ledttcde  Nemours,  général  des  Français,  démêla 
les  pièges  ;  ses  lumières  lui  faisaient  une  loi  de  temporiser  } 
mais  Yves  d'AIègre  ,  dont  le  caractère  vif  et  bouillant 
s'accommodait  pas  de  cette  circonspection ,  osa  taxer  cette 
conduite  de  lâcheté. Nemours,  pour  se  justifier  d'une  accu- 
sation téméraire  ,  eut  la  faiblesse  de  céder  à  l'opinion-  que 
d'AIègre  avait  su  inspirer  à  son  arnice.  Ne  pouvant  sup- 
porter que  l'on  soupçonnât  son  courage,  il  ordonne  l'at- 
taque ,  une  heure  seulemenl  avant  la  nuit,  le  28  d'avril 
i5o3.  Secondés  par  les  Suisses  ,  les  Français  tombèrent 
impétueusement  sur  leurs  ennemis.  Dès  le  commencement 
,de  Paction ,  le  feu  prend  an  roagaaia  des  poudres  des  Es- 
pagnols. Goasaive  leur  général  feint  de  prendre  cet  ac- 
cident pour  un  heureux  augure.  Etjfants  !  crie-t-il  à  ses 
soldats, /a  vicioireèsi  à  nous }  le  d^novs  annonce  par 
ce  signe  que  nous  n  aurons  plus  besoin  d* artillerie.  Lci 
^pilgools  se  préeipitent  à  l'arme  blanche.  Le  duc  deNe» 
snours  y  voulant  prendre  en  flanc  l'ennemi ,  fait  crier  :  En 
éUrrièi  e,  soldats  ,  en  arrière  !  Cet  ordre  mal  interprété  fut 
pris  pour  un  signal  de  retraite.  L'année  française  tour- 
na le  dos.  Nemours  lit  en  vain  des  eft'orts  pour  la  rame- 
ner au  combnt.  Presque  seul  il  résista  bien  long-temps;  il 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse;  sa  mort  acheva  la  déroute. 
Trois  mille  Français  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Celte  victoire  fil  passer  le  royaume  de  Naples  sous  la  do- 
mination espagnole.  2&  ayril 
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CERISE  ( û/}air<j  de  la  ).  Quinze  cents  Plémonlais  par- 
vinrent, le  [jremier  septonihre  iTi4,au  milieu  (riine  nuit 
obaciire,  de  la  neige  et  d'un  brouillard  épais,  à  eiiiporler 
le  poste  delà  Cerise.  Il  n'y  avait  qu'une  faible  avant-garde 
française.  Vers  minuit  on  apprend  que  Tennemi  s'avançait 
avec  rapidité  sur  le  poste  de  Saint*Martin  de  Lantdscoa  ;  le 
général  Serrurier  y  commandait  ;  il  fait  battre  la  générale , 
réunit  seulement  trois  cent  quaranfe-buit  hommes ,  et  s» 
porta,  avec  cette  faible  trompe  >  àl*entrée  du  village  dont 
les  Fiêmonlaiss'était  n!  déjà  empares.  Dans  un  combat  long 
et  sanglant,  Serrurier  les  repoussa  de  tous  les  pvisies  qu'ils 
avaient  occupes  ;  les  Piémdhiais  reciilcrenl  de  toutes  parts  ; 
on  leur  fît  trois  cents  prisonniers  ;  le  poste  delà  Cerise  fut 
repris.  «  C'est  an  snng-froîd  et  au  roiirnr;e  de  cet  excellent 
officier  (  le  général  Serrurier  )  ,  qu'est  dû  le  sucrés  de  cette 
brillante  journée  ,  dans  laq  ielle  il  est  parvenu  ,  dit  le  gé- 
néral Kellermann  dans  son  rapport,  abattre  un  ennemi 
vainqueur  qui  avait  déjà  percé  à  sou  (juarlier  général.  » 
septembre  17^4. 

CÉRISOLLES  (  bataille  de  ).  Les  Françab  et  lea  Tm- 
périaux  se  firent  la  guerre  d^ns  le  Piémont  y  sous  Prançoit 

{premier.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  à  GénsoHes ,  vHt 
Rgc  p(tu  éloigné  de  Carmagnole  Je  14  avril  i544-  Leduc 
d'Ènghien y* commandait  po':r  les  Français,  et  le  tnarqnis 
Dogoast  les  troupes  de  Charles>Quint.  Rien  n'égala  Ui 
jarlancedn  général  e.'^pagnol.  Deux  jours  avant  le  combat , 
il  promettait  aux  daîne*  de  IVlilrin  de  tout  renverser  ,  tout 
battre  et  tout  vaincre;  ilaviit  falî  fabriquer  deux  cliarreffes 
de  menottes  qu'il  I rainait  à  sa5»iiie  pour  enchaîner  ,  disait- 
il  ,  les  prisonuît  rs  franc  us.  Avnnt  l'action  il  rajjpèle  aux 
Ca.stdlans  leur  aniique  v;)lcur  Malgré  son  éloquence  les 
Espagnols  sont  v  uncus  ;  Duguast  nVst  pas  même  des  der- 
niers à  s'enfuir.  Il  ee  présente  devant  Asti  3  mais  on  j  exé* 
eut  e  j)onctaellement  les  ordres  qu'il  avait  loi-iiiiMtanéi  , 
de  lui  fermer  les  portes  sHl  ne  revenait  pas  vainqiîenf*  BUlftw  % 
^ôtés  on  méprise  un  général  présomptueux  A  cfanl  ylnd 
avait  laissé  dix  mille  nommes  sur  le  cbaln]^  de  bfeftflM  ^ 
trqis  mille  prisonniers  ,  son  artillerie ,  ses  munitièhs  ,  sài 
t)agag^.  La  bataille  était  gagnée  quatld  id'  ébiè  d'En- 
ghien  apperçut  Saint- André  et  Lachatogn'ef^jre  pbàrai»^ 
yanti  avec  cent  cbeyanx  y  kbit  à  iirâf  otMf  cti^llÉIfÉ^ 
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fuyaient  à  toutes  brides .  Son  courage  s'irrite  de  leur 
téniérité.  Il  veut  partager  leurs  dangers.  Le  maréchal  de 
la  Meilimye  qui  lui  avait  été  dasmé  fKmr  mentor  arrête  la 
ëttCf  en  lai  représentant  le  sort  malhenreaz  du  duc  dè 
Kemours  victime  d'une  imprudente  témérité ,  et  changeant 
aa  victoilre  de  Raveane  en  un  jour  de  deuil.  D^Engliien  in» 
aîata  :  Fertu  de  Dieu ,  js'écrie  le  maréchal  /  estimez^us  à 
grande  gloire  de poursmv^re  des  fuyards  ?  avez-vous  o«* 
iUé  aujourd'hui  votre  qualité  ?  Et  ses  partisans  nrf/uer- 
ront~îls  dans  toute  leur  vie  une  gloire  comparable  à  celle 
ifue  Dieu  vous  a  mise  aujourd'hui  sur  le  front  ?  D^ns  l'ins- 
tant on  voit  revenir  Sunl-André  et  LacluUeigneraye  avec 
r.ulant  de  prccipitatioa  qu'ils  avaient  mis  de  vivacité  dans 
leuraltaque.  Le  prince  de  Salerne,  commandant  la  cavalerie 
impériale,  sVtait  appcrcu  de  leur  petit  nombre,  avait  fait 
volte  face  et  les  chargeait  vigoureusement.  C'est  à  cette 
heure ,  dit  alors  Yieilie  ville ,  qu'il  .convient  au  duc  d^En^ 
ghian  de  marcher  et  de  combattre^  puisaue  Pcn  lui  fait 
téte ,  et  non  pas  quand  on  lui  tourne  le  dos.  Il  dit  ;  d%»» 
^ien  vole  au  aeconrs  des  siens ,  dissipe  cette  poignée 
é^mamsàê ,  ajoute  ce  léger  avantage  à  son  tvîompbe.  Ainsi 
dans  cette  journée  un  arrogant  espagnol  fîit  kumilié  ;  mt 
jenne  général ,  snt  écouter  les  conseils  de  la  sagesse  et  de 
la  prudence  j  re^lporte^  «t  conserver  k  victoire.  16  avril 
1644.  * 

CÉS.^IÉB  {hntnillc  et  siège  de).  Amrou ,  général  des 
Sarrasins,  s'aj)procha  de  Césarée,  en  G58 ,  pour  en  faire  la 
conquête.  (Jon^lantm,  fils  de  l'empereur  lléruclius,  alla  au 
devant  des  Inlidcles.  Ayant  désiré  une  entrevue  avec  iUnrou, 
celui-ci  s'y  rendit  :  De  quel  droit .  lui  demanda  Constantin  ^ 
les  Sarrasins  prétenâeai^h  à  Urpessession'ée  la  Syrien? . 
mmmOuklroit  que  confère  le  ^Créateur ,  reprit  Amrou.  Lm 
terre  appartient  à  ùieu;  il  la  donne  peur  héritage- à  ^ 
il  lui  pUât  de  ses  serriteurs:^  le  succès  des'  armes-  momU 
Jèste-sa  volonté.  Je  vous  ofre  un  mojen  de  vous  saure  * 
faites'Vous  Mahométans  ait  soumetiez^ous  à  payer  tri» 
imtt*y  Aous  ne  ferons  ni  l'un  ni  V  autre, ^Eh  bien!  il  ne 
nouS'  reste  plus  qu'à  vider  notre  différend  par  les  armes. 
On  prélnd  i  à  la  halaill^par  un  combat  singulier  :  le  chnm- 
pioQ  des  Rt)ujain8  était  vainqueur,  quand  un  cavalier  sortit 

xlo.kurs  xttogs^  UranyiA  la  i^ie  duiiomaia  Yicioneux^  et 
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aotiTelIes  milices  romaines  sont  enfoncées  ;  au  premier  choc 
elles  fuient  de  toutes  paris.  Constantin  s'enferme  dans  Césa- 
rée.  Voyant  Amrou  près  de  l'investir  ,  il  ne  .si:  fie  ni  à  ses 
remparts^  ni  à  sa  garnison  ,  et  s'einbarqne  .sc(  refcnient  pour 
Constantinoplc.  Césarée  abnndonnei'  ouvrit  ses  portes  à 
Amrou  ;  et  lui  paya  trois  n)illiuns  de  notre  monnaie  acLuelle 
jpour  se  racheter  du  piUage.  658. 

CÉVA  {combat  et  prise  de),  Troia  jours  après  la  bataille 
de  Moaleiiote  »  le  général  Angereau  parUt,  le  s6  avfsl  1 796» 
de  IMtomesemo  ^our  attaquer  lea  redoetes  qui  âéfenâaiedk 
l'oiiproclie  da  cainp.retranGbé  de  Céva^  ov  se  tron^ail  htit 
WDÎm  Piéanoiitaia.  Les  colonaes  des  ^énécaex  Baycand  «I 
Jon1>ecta'ylMit^w^  toutleiottr^eiae  rendirent  maitreiaead» 

Cas  giaiid  nombre  de  ces  redoutes.  LesFiémoninis,  vojwit 
tu*  oaoïp  tourné  vers  Castellino ,  sontireot  le  danger  ak 
ils  se  trouvaient  ;  pendant  la  nuit  ils  évacuèrent  cette  posi- 
tion. Le  général  Serrurier  entra  le  lendemam  matin  dnn» 
Céva,  et  fit  sur-le-champ  Vinveslissement  de  la  citadelle^ 
qui  conservait  une  garnison  de  sept  à  huit  cents  hommes. 
Dix  jours  après,  elle  fut  remise  aux  Français  comme  garantie 
des  dispositions  pacifiques  des  Fiémonlais,  qui  demandaient 
.au  général  Bonaparte  un  armistice. 


CEUTA  {siège  de).  Les  Marocains,  chagrina 
patkm  dè'Cente  par  les  Espagnols  y  ràraol  mèlteleeiégft 
devant  cette  plada ,  le  16  a^embreiT^.  Ba. 
tlenr  attiqae  par  ^udcpies  volées  d'ertîuerîe.  Le  \_ 
•espagnol  réclama  aussitôt  du  secours  de  l*Bipigoeirf 
.nîson  fnt  augmentée ,  l'artillerie  mise  en  état,  les  afMfcet 
'Jaa  «imitions  y  arrivèrent.  Le  4oolobrep  iei  Maureajoni^ 
kfnencèrent  leur  feu  ;  ils  étaient  campés,  au  nombre  de^vingt 
^iKÎlle,  autour  de  Ceuta,  accumulaient  incessamment  devant 
-SCS  murs  de  l'artillerie,  des  munitions  et  des  viv^res.  Cepen- 
•  dant  leur  nttnqne  n'avait  rien  de  vigoureux  ,  et  leurs  dé- 
marches rien  de  prononcé;  ils  atlaquriicnt  mollement,  tandis 
'.que  la  déftnse  était  très-sérieuse  de  la  part  des  Espagnols. 
Cette  manière  de  s'attaquer  et  de  se  défendre  dura  jusqu'au 
-4  d'octobre ,  où  les  Marocains  annoncèrent  qu'ils  consen- 
taient de  traiter  avec  Tfispagne  et  de  lev6%  ce  siège  t  (|û 
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i5es  Marocains  qui  clotitèrenl  contlmtcllemcnt  de  îetirs 
forces,  et  tremblèrent  de  se  mesurer  sur  terre  avec  des 
hommes  plus  habiles  dans  Tart  d'attaquer  et  de  défendre  des 
places  fortefl. 

CEZIO  {combat  dé).  Depuis  un  on  le  lieutenant-général 
Svchet  couvrait ,  avec  tme  poignée  de  braves,  les  sommité  , 
des  Alpes,  protégeait  les  départements  méridionainr  de  1t 
France  d'nne  iavaston  anneliucy  et  défendait  pied  à  pîtd 
«■  tarraio  moatagnaiis  oÀ  le  nombre  cal  quelquefois  obKgé 
de  céder  à  une  tactique  habila  èt  A  de  savantea  manœuvres; 
Dix-huit  mille  Autrichiens  attaquèrent^  le  7  mai  1800,  le 
iMBtfie  de  l'armée  du  général  Su chet,  campé  à  Ôan-Barlho- 
.  lomeo  et  Rezzo.  Après  un  eombat  de  cinq  heures,  la  bri'- 
^de  Cravey  est  forcée  sur  les  hauteurs  de  Césio;  elle  avait 
cependant  repoussé  trois  fois  l'ennemi  à  la  baïonnette.  Trois 
fortes  colonnes  autrichiennes  marchaient  en  même  temps  sur 
la  brigade  française  de  Jablonowski,  qui  opéra  sa  retraite 
sur  Taggia.  Le  brave  général  Cravey  succombH  dans  la 
mêlée,  après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  conduit  des  charges 
9  la  baïonnette  ;  mais  ce  jour  les  armes  françaises  ne 
pas  hemwoses.  Laa-  forées  BONiVrMBses  des  Av 
tnehifloa obligèrent  le  généval  Sodiet  A  évaoner  Niée  »  et 
repasser  le  Var,  après  avoir  approrisioniié  pour  deux  moli 
Je  fort  MontaUwn  et  la  cHadeile  de  YiileÉienche.  Ces  éTése- 
sents  auraient  dè  afllignr  ^  mais  on  touchait  an  moment  oà 
Bonaparte^  S'élanc^ant  do  haut  de  mont  Seint-Beniard  sur 
las  plaines  dn  PiéoMnt ,  devait  rappeler  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  la  Fraoce,  et  délivrer  ses  freotières  des  sasritea 
de  aes  enaeaais. 

CEYLAN  (prise  de).  Les  Anglais,  toujours  attentifs  k 
*  s'emparer  de  toutes  les  sources  du  commerce  dos  nations 
européennes  en  Asie  et  en  Amérique  ,  se  présentèrent , 
le  u6  du  mois  d'août  1796  ,  devant  l'île  de  Ceylan^  apparte- 
nant aux  Hollandais ,  dont  lenr  cupidité  convoitait  les 
yréeîeases  épieeriês.  Bénuée'  de  forées- anfflsanfea,  Tri»» 
«uemale'oai^k  UMsitél  fu%Ue  fut  sommée ,  et  les  Anglaia 
osrâtent  pouaaiaeurs  d'une  ooloaie  iaiiBunent  préoieuse  par 
letiehesae  de  ses  predtMticma. 

•  :€aABOIIEB£<4^^ii^4^le).  atettilipewtdeauer 
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oomber  som  tes  coups  des  Républicains;  mais  Charett» 
exislftit  eneorc.  Aux  destinées  de  ce  chef  semblaient  s'atta* 
clier,  en  l'^pG,  celles  du  parli  royaliste  dans  la  Vcnd«'e; 
Hocli"  ne  crovnil  nvoir  dompté  les  rtbelles  que  lorsqu'il 
aurnlt  ClinrcHc  en  f^on  pouvoir.  Pour  dcsorganl.ser  tntierc- 
ineut  le  pfirii  vcntK'en,  iloche  «vait  fait  puljlicr  que  les 
chefs  royaliiles ,  et  ni«^uie  les  émigrés,  seraient  maîtres  de 
%orUr  de  France  par  Jersey  Charcite  n'était  plus  suivi  que 
d'une  troupe  de  cavaliers  et  de  déserteiirs;  ses  ofhcjert  S6 
réunirent  pour  l'engager  de  passer  es  Angleterre.  Hoche 
loi  proposa  particulièrement  la  consenration  de  son  reven 
.et  un  veÎMeau  pour  se  rendre  à.  Jersey  ;  Charette  refbsa 
tout ,  regardant  Fabandon  de  son  parti  oomme  une  indigne 
lâcheté.  Tant  de  fierté  dans  nn  chef  de  parti,  qui  n'avait  . 
plut  même  de  soldats ,  étonna  ses  ennemis.  Abaaidomiê  de« 
siens,  privé  de  tout  repos,  poursuivi  jour  et  nuit  par  trois 
eolonnes  mobiles  de  cavalerie  et  de  hussards  déguisés  en 
paysans  ,  il  était  désormnls  impossible  à  Charetle  d'érhnpper. 
Le  ao  mars  175)6.  l'adjudant-pénéral  Talot  ,  charge  de 
suivre  ses  traces,  et  de  le  saisir,  parvient  à  l'aKcmdre. 
Clnrelte  perd  vui^t  cavaliers  et  un  oflicier  dans  une  pre- 
mière rencoutrej  un  de  ses  divisionnaires  nommé  Lemoélle 
est  reaconlré  et  tué.  Charette  est  encore  surpris  deux  jours 
•près  è  Frotdefond  *,  il  n'eyqit  avec  lui  que  cent  cinquante 
cavaliers  et  oinquante  fantassins.  Sa  résistance  est  terrible; 
mais,  accablé  par  le  nombre ,  enfoncé  de  tontes  parts,  mm 
frère ,  le  chevalier  de  la  JtiUe ,  Beanmelle  et  le  divisioanttir» 
Caillan,  tombent  à  ses  côtés.  Charette  se  saoTc,  abeiida»* 
nant  avr  le  dyimp  de  bataille  une  quarantaine  de  norcs» 
tons  ses  cheveux  et  un  porie-manteau  renfermant  sa  cor- 
respondance avec  l'Angleterre  et  le  comte  d'Artois.  Dab- 
bayes,  un  de  ses  divisionnaires,  est  surpris  le  même  jour, 
et  fusillé.  Tout  est  perdu  pour  Charette.  Forcé  d'errer  à 
pied,  il  n'a  plus  à  sa  suite  qu'une  (juarantaine  de  déserteurs 
encore  ftdèles;  le  reste  l'avait  almndonné.  Ceux  qui  n'ont 
point  rendu  les  armes  courent  les  déposer,  et  font  cux- 
inrinc-i  prisonniers  ceux  qui  veulent  se  défendre.  Les  divi* 
Êiuuiiaires  Guériii  le  jeune  et  la  Roberie  se  rendent  en  per- 
sonne «fil  cantonnement  de  VieUle^Vigne  pour  oMltre  km 
les' armes*  Laroberie ,  conduit  devant  le  général  Heche,  eat 
la  lâcheté  de  promettre  de  diiiger  lui-même  les  colonnea 
pour  liire  piendre  Charette^ trBiûso&  inspira  du  raèpria 
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aux  Talnc|tieQrt.  Le  chef  &e  h  Vendée ,  errani  de 
fenne  en  ferme ,  n'avmt  déjà  plut  d^île.  Traqoé  de  boi§ 
en  beis  eomme  une  bêle  ienve  pendant  phis  de  vingt  jourâ,  ' 
il  eat  surprit  le  33  mars  à  neuf  heures  du  matin  entre  la 
Guyonnière  et  le  Sablond.  L'adjudant  -  général  Valenfia' 
fond  stir  lui  aTCc  cent  grenadiers.  Charelle,  en  fuyant, 
perd  dix  liommes.  Blosso  de  deux  coups  de  feti,  il  s'enfonce, 
dans  lo  t-iillis  de  la  Ch  ibotière ,  près  de  Samt-Sulpicc. 
Cerné  de  toutes  pnrls,  il  ne  poiivnit  écliapper;  ù  inidi,  il 
est  encore  untî  fois  découvert  et  atteint  par  la  colonne  du 
pêncr.il  Trnvot.  Harnssé  de  latiirties,  blessé  h  la  main  et  à  la 
téte,  il  f  uyait  soutenu  par  deux  .soldats  déterniinés  a  parla* 
ger  son  sort,  l-et  grenadiers  républicains  font  fea  sur  lui , 
malgré  les  officiert  qui  leur  crient  :  Ble9se»40  ftmais  ne  le 
tuez  pas.  Sa  petite  troupe  te  ditperte;  tet  fidèfet  eempa* 
gmmt  tombent  à  tet  c6tét.  Il  ne  Ini  rette  pies  qu'un  dé*- 
aerienr  aUemand ,  exéenfenr  de  tet  ovdrea  tangetnatrea.- 
Cet  homme,  d'un  caractère ^oce ,  mats  d'une  rnre  fidélité , 
te  déTouo,  te  laisse  prendre ,  affirme  qu'il  est  Chnrette  lui* 
même,  espérant  que  ce  chef  pourra  se  sauver  dans  l'épais* 
flenr  du  bois.  \ln  effet  OKarctle  se  glissait  le  long  d'un  fossé, 
et  peut  être  aurait  encore  échappé,  si  un  déserteur  de 
Cas^el ,  croyant  obtenir  >a  grâce,  ne  l'eût  fait  rernniiaitre. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent  sur  lui  ;  mais  (  liarette 
ne  veut  se  rendre  qu'à  Travol.  Fait  prisonnier  par  co 
général,  il  lui  offre  sa  ceinttire,  remplie  de  pièces  d'or. 
Gardiez  votre  or,  répond  Travol ,  je  vous  ai  arrêté  y  je 
suis  satisfait,  —  Brave  homme  ^  réplique  Chitrette,  j& 
voudrais  vous  offrir  le  sabre  monté  en  or  que  m* a  envojré 
t Angleterre }  mais  je  compromettrais  la  persomte  à  ^ftd 
je  l^ai  confié,  Travot  dirige  d^abord  son  prisonnier  set» 
Angers  pour  le  conduire  ensuite  à  Paris.  Le  bruit  de  cette 
capture  importante  se  répand  aussitôt  dons  toutes  leyviUea 
voisine  de  la  Vendée |  mais  Cette  nouvelle,  si  souvent 
publiée  et  si  souvent  démentiel cie  trouvant  que  des  incvè-* 
dules,  Hoche  juge  qu'il  faut  en  donner  les  preuves,  et 
Ftirtoul  convaincre  la  ville  de  Nnnfes,  où  Cliarelte  était 
connu.  Kxîénué  de  fatigue,  et  couvert  de  blessures,  Cha- 
retle  est  entraiiié  dans  î^^antes.  Au  son  d'une  niu.supie  niili- 
laire  ,  on  le  promené  à  pied  au  milieu  d'une  nouibreuso 
escorte  et  d'une  foule  immense  dans  les  rues  d'une  ville  oh 
1  aimée  d'aupacaviinL  il  était  enlré  comme  en  triomphe. 


Digitized  by  Google 


ïa4  C  H  A 

limite  teolit  toute  FIiiiAîfiatioii  de  «a  poaîtîon  actuelle , 
el  reproclia  ce  long  supplice  au  général  chargé  de  le  oon* 
dalre.  Traduit  devant  la  commiflaton  militaire,  toutes  «ee 
réponses  furent  fehnes  et  nobles.  Arrivé  an  lieu  de  l'exécu- 
tion, il  ne  voulut  pas  souffrir  qu*on  lui  banda  les  yeux;  il 
appercoit  les  soldats  prêts  à  fnire  feu  sur  lui  ,  découvre  sa 
poitrine,  leur  donne  lui-même  le  signal,  et  tombe  eu  criant  : 
/  ive  le  roi!  Cliarette  était  maigre,  nerveux  et  d'une  taille 
moyenne;  il  avait  le  teint  jaune,  les  yeux  noirs  et  vifs,  la 
bouche  cave,  les  lèvres  grosses  et  le  menton  saillant.  Son 
nom,  qui  retentit  long-temps  dans  toute  l'Europe,  fut 
IVspoir  des  Royalistes  :  il  avait  émigré.  Rentré  eu  France 
pour  s'associer  à  la  conjuration  de  la  Bretagne,  il  dé&ndit 
ait  to  aoàt  le  séjour  de  ses  rois  au  périt  de  sa  vie.  Echappé 
aux  dangers  de  cette  journée ,  il  se  réfugia  dans  la  Vendée 
pour  y  venger  la  monarchie.  Charette  était  sobre  et  endnrci 
ans  travaux  ;  poli  avec  ses  officiers ^  fiMnilier  avec  ses  soldats, 
aimant  la  danse  et  les  femmes  ,  ennemi  du  luxe ,  mais 
recherché  dans  ses  vêtements.  S'il  n'eut  point  tous  les  talents 
nécessaires  à  un  chef  de  parti,  s'il  fut  jaloux,  haineux  et 
souvent  sanguinaire,  sa  constance  ,  son  activité  ,  son  désin- 
téressement, et  surtout  son  adresse  pour  suppléer  aux 
forces  qui  manquaient  à  son  pnrfi ,  l'ont  élevé  au  niveau  de 
aa  renommée.  Sans  conseils,  sans  boussole,  livré  à  ses  propres 
passions,  à  son  orgueil,  il  abandonna  Bonclinmp  à  Clisson, 
et  refusa  de  passer  la  Loire  avec  les  chefs  de  l'Anjou ,  et 
d'agir  de  concert  avec  5tofflet.  Maïs  il  mérite  une  place 
konorable  dans  l'histoire ,  celui  qui ,  perdu  sans  ressources» 
refusa  de  se  sauver  chet  les  Anglais ,  préférant  une  terre 
malheureuse  à  laquelle  il  avait  voué  aon  exiatenoe.  Mais  il 
eut  un  noble  orgueil  celui  qui  refusa  des  croix  de  Saint- 
JLottis  offertes  au  nom  des  princes ,  en  disant  que  ses  officiers 
n*en  voulaient  recevoir  que  de  la  main  du  roi.  Mais  il  fut 
habile  capitaine,  celui  qui^  dans  une  campagne  d'hiver,  avec 
«ne  poignée  de  paysans,  vainquit  et  dispersa  trente  mille 
hommes  aguerris.  Doue'  de  cette  force  d'âme  qui  fait  apper- 
cevoir  sans  crainte  tons  les  dangers,  il  sut  aux  événements 
fâchetix  opposer  une  inébranlable  patience  et  braver  toutes 
les  douleurs.  Vaincu,  blessé,  malade,  il  supporta,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  faiblesse,  les  longueurs  d'un 
voyage,  les  angoisses  de  la  prison,  les  formalités  d'un 
jugement  et  l'appareil  d'un  supplice.  Tel  fut  Charelte» 
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•mTant  l'historien  le  plus  vm  de  la  ^nenre  de  la  Vendée» 
33  mars  1736. 

CHALCIS  [prise  de).  Deux  factions  partageaient  Chal- 
cls,  enEtolie-,  l'une  é!ait  favorable  aux  Romains,  et  Tautro 
à  j^ntiochus,  roi  de  Syrie.  Ce  prince  se  présenta  avec  un© 
armée  devant  ses  mursj  ses  partisans  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Ce  facile  snccès  çnfla  Aiitiochus,  et  le  précipita 
dans  une  gnemr  contre  les  Romains^  qui  le  perdit.  192  ans 
av.  /.  C. 

CHÂLONS-SUR-MAUNE  (  siège  et  bataille  de),  i .  Un 
corps  considérable  d'Allemands  s'avança  ,  Tan  366  de  J«  C  ^ 
vers  Châlons ,  dans  l'intention  de  la  piller.  Jovin ,  général 
de  l'empereor  Yalentinien,  les  joignit  dans  ses  plaines,  et 
remporta  la  TÎctoire  sur  ces  bandes  conragenses»  mais  non 
disciplinées. 

a.  Attila,  vaincu  à  Orléans,  voulut  se  venf^er  de  sn  dé- 
faite. Les  plaines  de  Châlons  lui  parurent  projjres  à  déve- 
lopper une  nomlireuse  cavalerie;  il  s'y  arrêta.  Aétius  et 
Théodoric  l'y  suivirent.  Dans  la  nuit  qui  précéda  la  batnille  , 
un  corps  de  Huns  rencontrant  des  Français ,  ils  se  heurlèrent 
^si  vivement^  qa^  demeura  quinze  mille  hommes  sur  la 
place.  Dès  la  pointe  du  jour,  Attila  barangoa  ses  soldats; 
plaça  an  centre  la  fleur  de  son  armée  y  é  sa  gauche  les  Os*- 
trogothsy  é  sa  droite  les  Gépides.  Aétius,  avec  les  Romains, 
est  tipposé  à  ces  derniers  \  Théodoric  et  Mérovée  combat* 
tirent  avec  les  Goths  et  les  Français  contre  les  OstrOgotha 
«t  les  Hnns.  Ces  deox  grands  corps,  ^ui  remplissaient  cette 
«nunense  plaine ,  restent  en  présence  jusqu'à  quatre  heures 
après  midi.  On  donne  le  signal;  on  se  choque  avec  fureur. 
En  un  instant  un  ruisseau  qui  traverse  la  plaine  est  gonflé 
de  sang,  le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  et  d» 
mourants.  Théodoric,  usé  par  les  années,  rappèle  son  an- 
tique vigueur;  il  court  de  rang  en  rang,  anime  ses  soldats, 
immole  de  sa  main  un  monceau  d'ennemis,  jusqu'à  ce  que, 
tombant  percé  d'un  dard,  il  meurt  écrasé  par  ses  cavaliers, 
qui  ne  le  reconnaissent  pas.  Furieux  de  la  mort  de  leur 
prince,  les  Ooâis  s^élraeent  comme  des  fions  sur  les  Irataili* 
•Ions  des  Huns ,  les  dissipent  ;  et  bientôt  Attila,  effrayé  pour  \ 
ii  pveauère  faisj  fit-so«iier  la  retraite ,  et  se  retira  dans 
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camp.  La  perle  des  deux  annccs  se  monla  à  plus  de  deux 
cent  mille  hommes.  Allila,  craignant  d'être  for(^é  dans  soa 
camp,  faisût  lancer  continuellement  des  traits  sur  ses  en* 
j)emi6.  La  crainte  d'augmenter  la.  puissance  des  Gotks  en 
anéantissant  leur  plus  cruel  adversaire,  retint  Aétins^  et  sauvs 
Attila.  Aétiuft  aurait  reçu  autrefois  dans  Rome  les  honneurs 
du  triomphe;  ses  louanges  étaient  dans  tontes  les  boochea; 
mais  Rome  ne  conservait  presc^u'aiicunes  traces  de  ses  vertus 
antiques.  Jaloux  de  sa  gloire,  Valentinten  III  poignarda 
lui-même  Aétius,  qui  avait  été  le  rempart  de  l'empire 
contre  les  Barbares  qui  rinondaient  de  toutes  parts.  i4  juin 
456.  •  '  *  ' 

CIIATiUS  (  siès^e  de  ).  Un  genlilhoinme  du  Limosin  avnit 
trouvé  dans  sa  terre  un  trésor  d'un  prix  inestimable;  III- 
cliard  Cœur-dc-Lion ,  roi  d'Angleterre,  le  réclama.  Le 
gentilhomme  offrit  de  le  partager  avec  Ricliardj  l'avide 
monarque  roulut  le  posséder  tout  entier.  Soupçonnant  ce 
trésor  caché  à  Chahia  en  Limosin ,  Ridnrd  Tint'  lui-même 
investir  ce  château.  Au  moment  où  il  reconnaissait  la  place» 
•un  archer  nonumé  Qourdon  lui  décocha-  une  flèche ,  dont  if 
fut  blessé  dangereusement.  Ce  prince  Técat  encore  onaè- 
jours;  la  place  fut  emportée  pendant  ce  temps.  Avant  sa 
jnort,  Richard  iait  amener  devant  loi  aoa: meurtrier,  (^ue 
/ai-je  fait ,  misérable ,  lui  dit-il ,  pour  que  tu  aies  voulu 
me  tuerl  Ce  (jue  vous  m'avez  fait  ,  répondit  froid einent 
Gourdon  ?  /  ous'  avez  ti:é  <le  l'os  propres  mains  mon  perc^ 
ma  fiîere  et  mes  denr  Ji  ères.  Mon  iionheiir  est  complet., 
Je  les  ai  Tenf'és.  7j  ran!  Jais-moi  mourir,  je  brave  ta 
.coUre.  Un  discours  si  lier  é'onna  le  monarque  mourant. 
JHon  ami  ,  dit-il ,  je  la  pardonne  ;  sois  libre.  Sur-le-champ 
il  lui  isÀt  ôtor  ses  fers,  et  donner  de  l'argent.  Quelques 
.instants  après  il  expira;  Gourdon  est  repris^  écorckévif, 
et  puis  {>çnda.  Ainsi  périt  un  prisée  valeureux  ,  mois  ^ 
féroce;  entreprenant»  mais  inquiet;  eacnfiant  tout  ponr 
satisfaire  ses  passions,  avide  d*ai^nt,.et  peu.  déhcat  sur 'lès 
moyens  de  Tacquérir;  passionné  pour  la  gloire  des  armes 
mais  jaloux  de  tous  ceux  qui  ponvaient  la  loi  disputer.  1 199] 

CHAMliERY  (  prise  de).  Depuis  long-temps  le  général 
JMontesquiou  eh«ervait  les  mouvemenis  des  troupes  piémon- 
taises  sur  les  fronticrea  du  Dauphinô.  L'aralée  du  xoi 
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Bardalgne  élait  de  quinze  mille  hommes  ;  les  Français  n'a- 
vaient «i  leur  opposer  (jue  deux  balaillons  d'infanferie ,  peu 
de  cavalerie  et  une  iaible  artillerie.  Les  défilés  à  traverser, 
pour  passer  de  France  en  Savoie,  étaient  peu  nombreux; 
vn  petit  nombre  de  troopcs  devait  suffire  pour  les  défendre. 
«  Confianti  dam  l'escarpement  de  lears  inontagnes ,  les  géné* 
imuz  sardes  dirigèrent  tonte  leur  attention  vers  leurs  gorges. 
On  les  vit  élever  trois  .redcMites  à  une  portée  de  fusil  des 
fioiites  de  France  dans  un  lieu  appelé  les  mbîmes  de  MianSp 
»ifr-à*vis  du  seul  débouché  conduisant  en  Savoie.  Montes- 
quiou  les  laissi  tranquillement  avancer, leurs  travaux;  mats 
au  moment  où  il  apprit  qu'on  voulait  y  conduire  du  canon , 
UO' colonne  de  grenadiers  et  de  chasseurs,  commandés  par 
le  maréchal  de  camp  Lnroqiie,  eut  ordre  de  les  tourner. 
Ge  mouvement  fut  elTeclné,  le  ly  septembre  179^-  ,  à  sept 
heures  du  uiatln.  Les  Piémontais,  voyant  cette  manœuvre, 
se  mirent  à  fuir  ,  sans  même  tirer  un  coup  de  fusil;  il  parait 
qu'ils  comptaient  opposer  seulement  aux  Français  cette 
faible,  barrière.  Vaincus  sans  combat ,  ik  évacuèrent  dans 
la  journée  les  cliâleanz  des  Marches,  de  BeUegarde ,  d'Âsr 
ppemottt  et  de  Notre^Bsme  de  Mians.>])ès  le  même  jour,  on 
ijt  porter  en  avant  «nelques  tronpes^  et  vingt  pièces  de 
«nopn.  Une  bri^dé  de  ^cavalerie  et  deux  d'infanterie  cov* 
pèriant  en  deux  le  lendemain  l'armée  pîémontaise ,  dont  on« 
partie  se  porta  sur  Anneci,  et  l'autre  sur  Montmélian,  qui 
4DnTrit  ses  portes  le      Les  Piémontais,  dispersés  dans  une 
multitude  de  cantonnements^  se  trouvèrent  surpris  par  la 
brusque  invasion  des  Français  ;  ils  ne  purent  se  rassembler, 
etfurent  réduits  à  une  impossibilité  absolue  d'opposcraucune 
résistance.  Les  habitants  de  la  Savoie  recurent  les  Français 
corn  nie  de  véritables  libérateurs,  La  fuite  des  troupes  pié- 
montaiaes,  qui  se  portèrent  rapidement  des  bords  du  lac  de. 
Genève  aux  rives  de  Tlsère ,  laissa  aux  Savoisicns  la  faciliii 
d'envoyer  des  députations  pour  implorer  Passistance  du 
général  Qfontesqnîou.  Lès  magistrats  de  Chambéry  lui  en 
^portèrent  les  clefs  le  aa  au  cliâtean  des  Marches.  Il  s'y^ 
rendit  le  lendemain  avec  cent  chevaux ,  et  huit  compagnies 
de  grenadiers;  les  officiers  et  les  soldats  français  furent 
invités  à  un  grand  repas.  Une  conduite  aussi  amicale  déter* 
astoa  le  général  Montcsquiou  à  laisser  aux  habitants  de 
Chambéry  leurs  magistrats  et  In  garde  de  leur  hÔ!el-de- 
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•ibie  de  leof  iaîrb  des  prisoniiien.  Dét  le  95,  Honlesqtiîoir 
«vaît  réuni  sept  mille  hommes  è  Chambéry;  de  simples 
détachements  prirent  possession  de  Thonon,  Carouge  et 
Anneci.  Le  général  Casablanca  trouva  des  magasins  bien 
ai^rovisionnés  dans  Chételar,  se  rendit  maître  des  Bauges» 
et  arriva  a  Conflails,  en  Tarenteise,  dont  les  Piémontaia  « 
avaient  coupé  les  ponts,  'de  peur  d'être  harcelés  par  les 
Français  dans  leur  retraite.  Les  Savoisiens  demandèrent 
leur  réunion  à  la  France;  ils  y  furent  incorporés,  et  la 
Savoie  reçut  le  nom  de  département  du  Mont-Blanc,  19 
au  26  septembre  1792. 

CHAMPAGNE  {campagne  de).  Lorsque  les  puissances 
étrangères  conçurent  en  1792  le  projet  d'envahir  les  froo* 
tières  de  la  France ,  elles  choisirent ,  vers  le  nord,  le  seol 
point  abandonné  à  ses  moyens  naturels  de  défifinse.  C'était 
on  espace  d'environ  quinse  lieues  d'onverturOy  entre  Sedan 
et  Verdun.  L'antique  et  sombre  forêt  Hero3mîe  y  formait 
autrefois  une  impénétrable  barrière  pour  les  armées  ,  maià 
l'établissement  d'usines  dans  ces  bois ,  et  les  besoins  des 
manufactures  et  du  commerce  avaient  fait,  depuis  un  siècle^ 
changer  la  fjce  des  Ardennes.  Des  routes  faciles  en  ouvraient 
de  tous  côtés  l'accès  ,  et  le  ruisseau  de  la  Semois  était  par- 
tout guéable.  On  n'avait  plus  besoin  de  guides  pour  explo- 
rer ses  passages  et  diriger  les  colonnes  des  années  au  tra- 
vers de  ces  futaies  ,  dont  l'ombre  ne  permettait  pas  alors 
au  soleil  d'y  faire  pénétrer  ses  rayons.  An  centre  de  celte 
ouverture,  l'Autriche  possédait  Luxembourg,  place  forte 
et  respectable.  Elle  fut  tout  i  la  fois  destinée  à  servir  de  point 
de  réunion  et  de  départ  aux  alliés,  de  magasin  et  d'arsendl 
à  leurs  troupes.  Quand  tout  parut  suffisamment  préparé  i 
FAutrifihe  et  à  'la  Proase  ponr  assurer  leurs  succès ,  Vinvasion 
projetée  s'exéouta  sans  obstacle  ven  le  ao  do  mois  d'août. 
Vingt«trois  mille  Autrichiens  se  dirigèrent  snr  Stenay ,  et  - 
le  prince  de  Hohenlohe  investit  Thiouville  avec  un  corps 
d'armée  d'une  égale  force,  tandis  que  le  duc  de  Brunswick^ 
généralissime  de  cette  expédition  ,  pénétrait  par  les  Ar- 
dennes, à  laléle  de  quatre-vingt  dix  mille  Prussiens,  Hes- 
sois,  éini/^rés.  Fiers  de  leur  nombre  ,  traînant  à  leur  suite 
un  parc  d'artillerie  formidable,  comptant  trouver  peu  de 
vieux  .soldats  à  vaincre  dans  les  armées  françaises ,  et  des 
clhciers  nouveaux  et  peu  instruits^  coouuaadés  par  des 
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généraux  dénués  d'une  rrpii'aiion  inlllfaire,  et  peut-être  de 
talents.  Les  puissances  coah^i-es  ri'^irdaicul  conunc  facilo 
la  conquête  du  terri^toire  français.  On  les  vit  laisser,  en  ar- 
xière  les  places  de  Metz. et  de  Thion ville  ,  dont  les  sièges 
eosseot  entraîné  des  longueurs ,  entrer  dans  Verdun ,  8*em« 
parer  de  Lon^i,  et  calculer,8eulement  parjonmées d'étape, 
u  distance  qui  les  séparait  de  Paris  ;  mais  ils  n'avaient  paa 
compté  sur  l'éneifpie  franciise  ,  et  le  terrible  élan  que  pro- 
duiraient, sur  un  peuple  ûer ,  sa  liberté  menacée,  son  ter- 
ritoire envahi*  Dumourier  venait  dt?  remplacer  I/afayette 
dans  le  commandement  du  l'année  duIVord.  Arrivé  à  Sedan, 
il  assemble  un  conseil  do  guerre,  coiisulie  ses  généraux  ,  et 
leur  peint  ainsi  notre  situation  et  nos  ressunrres  :  «  La  petite 
»  armée  que  nous  possédons  est  clinrgce  du  salut  de  la  patrie; 
)»  cinq  mille  cavaliers  et  dix-huit  mille  fantassins  la  com- 
»  posent.  Elle  ne  forme  pas  le  quart  des  lorces  ennemies  ,* 
»  mais  nous  sommes  dans  notre  pairie  ,  il  nous  faut  donc 
I»  espérer.  Du  bon  emploi  de  ces  faible»  moyens  dépendent 
»  peut-ét^e  les  destinées  de  le  France  !..^  Les  Prassiene 
1»  seront  bientôt  embarrassés  de  leur  nombre  et  de  leurs  sub- 
»  sistances  dans  une  terre  étrangère;  ils  ne  pourront  traîner 
»  une  trop  nombreuse  artillerie  au  travers  d'un  terrain  £ui* 
9  geux  ;  les  brillants  équipages  de  leurs  princes  augmenta* 
9  ront  leurs  embarras.  Si  nous  parvenons  à  Ich  arrêter  quel-» 
J»  que  temps,  la  patrie  est  sauvée.  Tout  dépend  dans  ce  mo- 
»  ment  de  l'occupation  rapide  de  positions  respectables. 
»  Rester  plus  Ivng-temps  devant  Sedan  serait  funeste;  il  faut 
)>  prendre  sur-le-champ  un  jinrti  HéciMf  et  agir.  »  On  disserte 
longuement  sur  les  d^i'igt-rs  de  la  patrie  sans  en  indiqHer  le 
rem<;de.  Arthur  Dillon  propose  de  se  retirer  derrière  h  Marne, 
tandis  que  l'on  tenterait  une  diversion  sur  les  bords  de  la 
Flandre  maritime.  Ou  devait  ainsi  attendre  les  gardes  natio- 
nales qui  se  précipLtaîent  de  toutes  parit  vers  les  frontière» 
envabies ,  et  qui  ne  manqueraient  pas  d'écraser  Pennemi 
par  leurs  masses.  Ce  système  de  défense  laisbait  à  décou<* 
vert  les  contrées  les  plus  fertiles  de  la  M^urthe  et  de  U 
Moselle.  L'ennemi  devait  y  trouver  des  places  fortes  et  des 
▼ivres  en  abondance.  Les  bords  de  la  M^rue,  presque  par- 
tout guéable,  ne  pouvaient  d'ailleurs  arrêter  dans  sa'marche 
un  ennemi  vainqueur.  Tout  était  perdu  si  Ton  suivait  un  tel 
avis.  Le  général  Dumourier  se  retire  ,  et  garde  seulement 
Q^uprcs  de  bii  le  eolooel  Tkouvenot,  un  de  ses  aides  de  camp* 
Tome  IL  9 
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Cet  officier  avait  un  coup-d'œil  rapide  et  }us!e;  sa  pensée 
entrevoyait  facilement  les  conséquences  d'une  grande  ma- 
nœuvre. Dumourier  déroule  devant  lui  les  cartes  de  la 
Champagne  ,  et ,  lui  montrant  les  défilé»  de  rArgonnc  , 
s'écrie  :  Foici  les  Tliermopjrles  de  la  France  ;  et  si  j'ai 
I0  bonheur  dy  arriver  avatu  les  Pnaiiem ,  tout  est  êouvél 
X<a  forÂt  d'Argonne  est  vne  lisière  de  bois  de  treize  lieaes  • 
•dfétetadae,  q\ielquefois  de  trois  à  quatre^  lieues  d'épais- 
seur ,  mus  au  moins  d'une  demi-lieue.  Elle  s'étend  depuis 
environ  une  lieue  de  Sedan  jusquà  Sainte-Menehould ,  et  Sé- 
pare la  Champagne  Pouilleuse  des  Trois-Evêchés.  Sur  son 
sol  glaiseoXy  sans  arbres  et  sans  pâturages  »  sont  quelques 
plages  pauvres.  Les  montagnes ,  Jes  rivières ,  les  étangs 
et  les  ruisseaux  dont  elle  est  coupée,  rendent  ce  terrain  im- 
praticable pour  une  armée  ,  excepté  dmns  cinq  trouées  où 
8C  trouvent  des  communications  fiiciles  entre  la  Champagne 
et  les  Trois-Evêchés.  Le  premier  de  ces  débouchés  est  à 
Chéne-le-Populeux.  11  y  passe  un  chemin  qui  conduit  do 
Réthel  à  Sedan ,  dans  le  point  le  plus  nord  de  la  forêt.  Le 
défaut  de  troupes  suffisantes  ût  laisser  ce  passage  sans  dé» 
"fonse.  Un  chemin  de  cbarrette  est  à  la  Croix-aux-Bois  ;  il 
induit  de  Briquenay  à  Vouziers.  Le  général  Chaxot  fut 
ohargé  de  ce  poste.  La  troisième  trouée  est  à  Grandpré ,  sur 
le  chemin  de  Rnms  à  Stenai.  Dumourier  se  réserva  cetto 
position.  ]Le  quatrième  défilé  est  à  la  Chalade  f  sur  la  routo 
deVarennes  a  Sainte  Menehould,  et  le  cinquième  aux  Lslettes^ 
<ur  la  grande  route  de  Verdun  à  Paris  ,  à  un  peu  plus  d'uno 
lieue  à  l'ouest  de  la  Chalade.  Arthur  Dillon  devait  défendre 
ces  deux  positions  «vec  moins  de  cinq  mille  hommes.  Il  suf- 
fisait d'arrêter  quelque  temps  l'ennemi  dans  ces  lieux  ,  pour 
le  forcer  de  rétrograder  aux  approches  de  l'hiver  ,  et  lui 
feire  manquer  sa  cainj»agne.  Mais  il  fallait  gagner  ces  po- 
sitions par  des  marciies  dont  le  but  ne  pouvait  être  pénétré 
par  l'ennemi  y  et  manœuvrer  sur  un  terrain  déjà  occupé  par 
•es  ayant-postes.  Stenai  était  au  pouvoir  de  Clairfaity  et  les 
intres  positions  dansles  défilés  .étaient  plus'rapprocliées  des 
leoalisés  quede  l'armée  française.  Le  .3io  aoÂt  commença  ono 
.campagne  mémorable  qui  fait  époque -dans  les  annales  ni* 
4itaires  de  l'Europe ,  par  la  savante  hardiesse  de  ses  ma- 
nœuvres ,  et  par  la  grandeur  de  ses  résultats  qui  déci« 
4èBent  en  vingt  jours  des  destinées  de  la  France.  Deux 
Mtttss  condoisent  de  Sedaa.à  Gxandpcé  et  ans  JUieties; 


Digitized  by  Google 


CHA  i3i 

l'une  plus  longue,  mais  plus  sûre ,  longe  la  Cjret  par  la  li- 
sière de  l'est.  Celle-ci  avait  le  tlésavaiilage  de  dévoiler  aux 
ennemis  lea  projets  du  général  français,  et  de  leur  donner 
le  temps  de  devancer  l'armée  dans  tont  les  puâtes  qu'elle 
«liait  occuper.  L'autre,  plua  courte,  laissai^ encore  le  tempa 
«u  cor|M  commandé  par  Clairfait ,  en  avant  de  Steaai,  ao 
prévenir  Dumourier  oana  la  position  de  Grandpré. 

Au  deaaua  de  Stenai,  aur  fa  rive  droite  de  la  Meuse  y  à 
Brouenne ,  est  un  camp  fameux  dans  les  guerres  anciennes, 
<doat  la  position  e.\t  dès  long-temps  reconnue.  Dumourieff 
pensa  que  Clairfciit  se  hâterait  de  l'occuper  s'il  était  sériçn- 
sèment  attaqué.  Une  avant-garde  détachée  ne  pouvait  ja- 
mais laisser  une  riviore  entre  elle  et  son  armée.  Dumou- 
rier  ,  séparé  des  Autrichiens  par  la  Meuse  ,  avait  alors  se» 
passages  libres ,  et  pouvait  en  une  marche  prendre  des  po- 
sitions dans  TArgonne.  L'événemeut  justifia  ces  calculs. 
L'avant-garde  autrichienne,  vivement  attaquée,  le  3i  août  , 
par  DiUon,  commandant  nx  mille  hommea ,  repassa  la 
Meuse ,  et  se  replia  sur  son  corps  d'armée.  Clairlaît  oo* 
<upa  anssitât  le  camp  de  Brouenne,  laissant  ainsi  aux  Fran* 
"^âs  un  terrain  auffu^t  pour  exécuter  leur  mouvement. 
l)ilIon,  qui  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait,  ne  pour* 
suivit  pas  son  avantage,  et  vint  le  mcme  jour  à  Mouzon. 
Le  lendemain,  Dumourier  fit  partir  de  Sedan  le  général 
Chazot ,  commandant  cinq  mille  hommes  ,  et  le  fit  marcher 
par  Tannai,  et  les  grandes  Armoises,  vers  Chénc-lc  Po- 
puleux. Lui-même  suivit  le  jour  d'après,  avec  un  corps  d'ar- 
mée de  douze  mille  hommes  ,  la  route  (jti'avait  tenue  la 
veille  le  général  Dillon.  Pour  exécuter  les  intentions  do 
Dumourier,  et  occuper  les  gorges  du  Clermonlois  ,  Dillon 
se  détermina  à  passer  ,  par  une  marche  hardie  ,  a  la  vue 
des  vedettes  prussiennes  du  camp  d'Avocourt.  Obligé, après 
avoir  traversé  Varennes ,  de  se  jeter  dans  les  bois  pour 

fagner  par  k  Fierre*Croisée  le  villi^ge  de  la  Chalade , 
killon  se  fit  précéder  d'une  colonne  de  pionniers ,  pour 
débarrer  et  aplanir  les  chemins ,  tandis  qu'une  seconde  le 
suivait  ponr  les  dégrader  et  les  barrer  de  nouveau  «  en  cas  qpa 
l'ennemi  attaqbât  son  arrière-garde.  De  cette  nianlère  Dillon 
parvint  le  4  septembre  à  la  Chalade ,  petit  village  situé 
dans  les  gorges  du  Clermontois  ,  nprès  avoir  passé  avec  dix 
pièces  de  canon  par  des  chemins  à  peine  praticables  pour  les 
voitures  du  pays.  Le  même  jour  Dumourier  occupait  le 
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camp  cle  Grandpré.  Le  5  Dillon  occupa  la  p(ïfeîtîon  b 
Cote  de  Biesine.  Ainsi,  dès  ce  motncnt  ,  la  face  des  affaire» 
clian^ci  ,  et  les  l'rancais ,  par  des  manœuvres  habiles  ,  s* 
rendirent  maîtres  de  tous  les  passoires  qui  fermaient  l'entrée 
tle  leur  territoire  ,  et  que  les  Allemands  et  les  Prussiens  re- 
j^ardnlcnt  comme  les  seules  portes  ouvertes  n  l'invasion  qu'ils 
jjréparaient.  Duiuourier  , sentant  que  les  défilés  de  l'Argonne 
allaient  devenir  le  théâtre  dé  la  guerre,  avait  en  même  temps 
appelé  Tert  lui  toutes  les  troupes  de  venues  înatiles  dans  les 
campsde  la  Flandre.  Le  général  BenruBuville  amena  neuf 
mille  hommes  du  camp  de  Maulde.  Les  généreux  Laûoue  et 
Duval  reçurent  ordre  de  le  venir  joindre  d'Avesnes  et  de 
Tont-sur-Sambre  ,  avec  leurs  divisions  formant  envirom 
six  mille  homfnes.  De  nombreux  renforts  accouraient  d» 
'toutes  les  parties  de  la  France  vers  le  camp  de  Grandpré  , 
et  des  approvirionnemenls  s'amoncelaient  à  Reims,  Châlons, 
Rétiiel  et  Saînte-Mencliould.  Tandis  que  le  roi  de  Prusse 
était  accueilli  à  Verdun  ,  qu'il  consumait  son  temps 
dans  des  réjouissances  ,  la  position  de  la  côte  de  Biesme 
"était  renforcée  d'artillerie  et  de  troupes  ,  et  les  sinuosités 
de  cette  gorge  étroite  étaient  barrées  par  des  retranche- 
ments. On  avait  profité  avec  intelligence  des  augles  saillants 
de  la  c6te  pour  établir  des  feux  croisés  »  et  des  batteries 
de  revers  1  sur  le  prolongement  de  toutes  les  avenues  par 
lesquelles  Pennemi  pouvait  diriger  des  attaques.  lia  petite 
guerre  entre  les  Impériaux  et  la  cavalerie  française  postée  è 
Passavant ,  était  presque  toujours  à  l'avantage  des  Français. 
X^esprit  des  soldats  s'était  raffermi  par  la  nature  de  leur 

fosilion.  Brunswick  étant  venu  la  reconnaître  avec  le  roi  de 
'russe  ,  du  sommet  d'une  montagne  appelée  le  Pas  d& 
/^rtc/»e  près  Clermonl  en  Argonne  ,  ils  frémirent  de  colère 
d'y  avoir  été  prévenus;  désespérant  de  pouvoir  la  forcer, 
reiionrèrcnt  à  pénétrer  en  France  par  ce  chemin.  Celte 
delerminnflon  compléta  le  jiremier  succès  des  mesures  of- 
fensives prises  par  J^umoiir'er.  En  abandonnant  ce  passage, 
il  fallait  faire  un  circuit  de  qumze  lieues  j)our  trouver  la 
trouée  de  Grandpré  que  Dumouricr  teiii^il  avec  plus  de 
vingt  roUIe  hommes ,  puis  courir  les  mêmes  hasards  qa'è 
^attaque  de  la  câte  de  Biesme  et  des  Islcttes;  on  mettût 
contre  soi  les  deux  chances  les  ||us  décisives  à  la  guerre, 
le  temps  et  les  distances  ;  cepen&nt  les  généraux  prnssiena 
•C  autrichiens  le  préférèrent.  Soixante  mille  honaitt  dt* 
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meilleures  troupes  de  l'Europe,  commandées  par  un  gênerai 
renommé  ,  n'osèrent  ou  ne  voulurent  pas  attaqui^r  cinq 
milld  hommes  cottverts  par  des  relratidiemento  élevés 
en  i|tiatre  joars ,  et  ne  tentèrent  même  aucun  mouvement 
ponr  les  déposter  ;  sans  essais,  sans  efforts  ils  passèrent  outre* 
Cependant  la  nouvelle  de  la  prise  do  Verdun  était  arrivée  a  Vn^ 
mée  de  Dumourier.  Ce  général  apprit  ainsi  cette  nouvelle  au 
ministre  de  la  guerre  :  l^erfhm  est  pn'.^.  T  ait  ends  les  Pms'^ 
stens»  JLe  camp  de  Grandpré  et  celui  des  Islette's  ^nt  lex 
TJiermopjrles  ;  mais  jr  serai  plus  heureux  que  Léonidas! 
Ce  ramp,  slliiê  entre  l'Aisne  et  l'Aire  ,  appuyait  sa  firoito 
à  Grandprô  ,  sa  gauche  à  Ponl-à- Marque  ;  il  s'élevait  en 
amphithéàiro  nu  dessus  des  prairies  terminées  par  In  nvièro 
d'Aire  ;  sa  retraite  était  ,  en  ras  d'i  cliec,  siir  les  linntcur» 
d'Autri.  lià  ,  Dumourier  attendait  et  hâtait  les  renforts  qui 
«e  rtassemblaient  de  toutes  part?.  Kellerniann  parlait  du  camp 
de  Frescati ,  près  de  Metz  ;  s'approchait  de  Dumourier 
avec  vingt  mille  hommes  pour  se  mettre  à  portée  de  com- 
battre à  armes  égales  les  coalisés.  Brunswick  ,  ayant  laissé 
un  corps  d'Hessois  devant  le  poste  des  Islettes,  y  fit  quël* 
ques  tentatives  sans  succès.  L'arfnée  prussienne  étabut  la 
JO  septembre  son  quartier-général  à  Raucourt.  £lle  attaqua 
inutilement  sur  plusieurs  points  la  ligne  de  défense  qui 
couvrait  le  camp  de  Grandpré;  elle  fut  toujours  reponssêè. 
IVliranda  ,  Péruvien  ,  soutint  à  Morfame ,  et  iStengelà  iialnt» 
Juvin  ,  de  vives  attaques  des  ennemis  ,  et  les  repous- 
sèrent. Les  bataillons  campés  à  Grandj)ré  pi)uvaient  ,  sans 
être  vus  ,  dcbccndre  des  haureurs,  et  porter  des  forces  sur 
les  points  menacés.  I. 'ennemi  trouvait  ainsi,  partout  ou  il  so 
présentait  j  des  forces  supérieures  aux  tiennes,  et  uc  pou- 
vait croire  qu'il  n'y  eût  que  vipgt  mille  hommes  danscelto 
position.  Cependant  Dumourier  eut  souvent  Â  souffrir  des 
contradictions  cruelles  de  la  part  des  officiers  qui  se  las- 
saient de  la  disette  «  du  malaise  et  des  maladies  qui  venaient 
les  assiéger  dans  ces  lieux  couverts  et  arides.  Accusé  par 
les  uns ,  en  butte  aux  rivalités  des  autres ,  il  n'hésitait  pas 
dans  ce  moment  de  se  comparer  à  Pliocion  disant  aux 
Athéniens  :  yous  êtes  heureux  d\ivair  un  capitaina 
fjui  vous  connaît,  Dumourier  fut  dans  ce  moment  supé- 
rieur a  lui-même  ;  il  eut  trois  mois  de  la  vie  d*un  grand 
houmie  ;  il  ctit  même  assez,  de  coura/^e  pour  s'accuser  : 
M  Une  faute  du  général  Dumourier  ^  dil-ii  dans  se*  loé- 
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9  moires  ,  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perfe ,  et 
»  cha/lgca  la  belle  position  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  en 
J»  une  position  très  critique.  »  Il  avait  placé  à  la  Cr(  ix- 
aux-Bois  un  régiment  de  dragons  avec  son  colonel,  deux 
bal.'ullons  et  deux  pièces  de  canon.  Ces  forces  lui  a\nient 
paru  suflisaates  pour  deftmdre  un  passage  d'un  accès  diffi- 
cile, d'autant  plus  que  deux  bataillons  de  volontaires  étaient 
venus  se  jmndreàfaii  et  ^ue  des  retranchements,  des  abaltia 
et  des  puitB  défendaient  ses  approches.  Par  one  inconc«- 
▼able  légèreté  Dumoiiner  fit  Tenir  presque  toutes  ces 
troupes  au  camp  de  Grandpré;  on  laissa  seulement  cent 
hommes  dans  le  poste  important  de  la  Croix-  des-Bouqueta, 
pour  y  simuler  une  défense.  Dès  le  i3  ^  Clairfait  le  fit  oc- 
cuper par  le  prince  de  Ligne.  Ainsi  l'imprévoyance  et  la 
légèreté  livrèrent  aux  ennemis  un  débouché  que  Fart  dé- 
fendait ailleurs  avec  toutes  ses  ressources.  Dumourier  en- 
voya dès  le  lendemain  deux  brigades  et  six  escadrons  pour 
le  reprendre;  le  général  Cliazot  y  réussit  ;  mais  attaqué  sur- 
le-champ  par  des  forces  supérieures  il  ne  put  s'y  maintenir  ; 
les  Prussiens  en  demeurèrent  maîtres;  les  Francius  furent 
repoussés. Le  prince  de  Condé  avait  attaqué  le  poste  de  Chêne- 
le-PopuIcux,  d'où  il  avait  été  repoussé  par  le  général  Du- 
lx>aquet.  Ce  général ,  ayant  appris  que  le  poste  oe  la  Croix* 
anx-Bois  était  forcé  >  profita  de  ht  nuit  pour  faire  sa  retraite 
par  Attigni  et  Somes ,  sur  Châlons.  Le  camp'  de  Grand* 
pré  ae  trouvait  dana  la  position  la  plus  critique.  Son  armée 
était  réduite  à  qninie  mille  hommes ,  par  la  séparation  des 
corps  des  généraux  Chazot  et  Dubouquet  qui  ae  trouvaient 
coupés.  Devant  lui  l'armée  prussienne  de  quarante-cinq 
mille  hommes  ,  et  derrière,  lui  Clairfait  qui  l'avait  déjà  dé- 
passé avec  vingt  mille  Autrlclîîens ,  et  qui  de  sa  position 
de  la  Croix-aux- Bois,  dominant  le  camp  de  Grandpré  ,  pou- 
vait s'emparer  des  passages  de  l'Ai  e  et  de  l'Aisne,  cl  cou- 
per la  retraite  des  Français  sur  l:i  position  de  Senuques. 
Bcurnonville ,  arrivant  à  Kélliel  avec  neuf  mille  hommes  , 
ae  trouvait  sans  communication  avec  le  corps  d'armée  de 
Dumourier ,  par  la  nouvelle  position  de  Clairfait.  Kel- 
lermann  était  encore  à  Vitry.  La  réunion  de  ces  trois  corpa 
devait  former  une  armée  de  soiiante  mille  liommea  ca« 
pahlea  d'agir  ofiènttvement*  Le  plan  de  Dumourier  était  de 
ae  laisser  dépasser  plutôt  que  d'abandonner  ses  défilés  de 
la  foiét  de  I-Argonoe*  U  n'était  pas  probable  qne  les  Prus- 
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•îeiu  OMkMQt pénétrer  en  France ,  luasant  derrière  eux  des 
forces  aussi  considérables ,  sans  avoir  gagné  une  Intaille  dé- 
cisive. Aussitôt  que  Dumourierse  vitlourné  parsa  gauche, 
et  forcé  d'exécuter  sa  retraite  sur  le  camp  de  Graïulprc,  il 
envoya  par  des  officiers  surs  ses  instructions  et  ses  ordres. 
Il  commanda  à  Beurnonville  de  5;e  dirif^or  sur  Salnte-Me- 
nehould  parla  rive  gauche  de  l'Aisne  ,  h  JJillon  de  se  main- 
tenir ,  à  {juclqtie  prix  que  ce  fûl  ,  dans  la  position  des  Is- 
letteset  de  tiiesme.  Cette  position  était,  dans  les  circonstances, 
d'une  importance  décisive.  Vingt  mille  Prussiens  et  Hessoia 
attaquèrent  Dillon  le  16  septembua.  D'une  hauteur ,  DiUon 
TÎt  lea  ennemis  se  montrer  timidemen^et  avec  incertitude 
le  long  des  bois  «  s'avancer  vers  la  poste  des  lâleltes,  et 
se  déployer  hors  la  portée  du  canon.  Une  canonnade  s'éta- 
blit. Ennuyés  desalongueur,  les  Français  sautèrent  hors  des 
retranchements  en  défiant  les  Hessois  de  s'approcher  do 
plus  près.  Le  clnquaute-huitième  régiment  chargea  à  I3 
baïonnette  ,  mais  rennemi'  n'attendit  pas  ;  il  perdit  quel- 
ques hommes  à  cette  altaquu  ourles  Français  n'eurent  pas  na 
homme  blessé. 

Dumourier  achevait,  le  même  jour,  ses  préparatifs  se-  \ 
crets  de  retraite  ;  il  mandait  au  général  Sparrc,  comman- 
dant à  Châlons ,  de  rassembler  tout  ce  qui  se  trouvait  de 
bataillons  déjà  formés ,  et  de  les  placer  dam  un  camp  à  Notr&» 
Bame-de-l'Épinej  sur  une  hauteur  en  avant  de  cette  ville; 
au  général  dUarviUe,  de  réunir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
troupe»à  Reims ,  Epernay  et  Soissons ,  d'en  former  un  corps, 
et  de  se  porter  à  Pont-Favergé ,  sur  la  Suippe.  Le  posie  de 
Dumourier  n'était  plus  tenable  à  Grandpré  ;  il  lui  fallait 
arriver  à  Sointe-Menehould  avant  prunswick ,  faire  une 
retraite  dans  un  pays  coupë,  sous  les  yeux  des  Prussiens  « 
avec  un  corps  d'armée  très-inf-ricur.  Dumourier  était  encore 
maitre  des  liaiiteurs  qui  a  voisinaient  le  plus  son  camp.  Il 
plaça  dans  les  villages  d'Olizi ,  de  Beau  regard  et  de  Terinâs, 
un  corps  d'mfanterie  avec  six  escadrons  et  quelques  pièces 
de  position  faisant  face  à  la  Cnoix-aux-Iiois  pour  arrêter 
l'ennemi  et  l'empéchcr  de  descendre  à  Senne.  Il  fit  en  n)éme 
temps  passer  l'Aisne  à  l'artillerie  du  parc,  pour  se  porter  de 
l'antre  côté  sur  les  hauteurs  d'Âutry.  Soit  que  les  Autri- 
chien* se  fussent  attendus  à  être  attaqués,  sdit  lenteur  dans- 
leurs  mou  vements,  ils  ne  poussèrent'poini  leurs  avantages.  Cer 
retard  laissait  Dumourier  maiue  d&  tout  le  cours  de  l'Aisne^ 
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ô'il  parvenait  à  tirer  son  armée  de  son  camp ,  il  nsqDtit  mie 

araire  d'arrière  ^^^rdc ,  et  pouvait  encore  arrêter  assez  long- 
temps l't  uniiin  pour  lui  en  disputer  le  passage,  et  prendre 
une  position  n vnnfpfTcuse.  L'obscurité  de  la  nuit  du  l4  au  i5 
seplenibfe  favorisa  ses  dispositions  de  refrnile  ;  aucun  mou- 
vement, aucun  pré[;arafir ne  l'annoncèrent,  surtout  h  l'avant- 
garde,  tant  (ju'il  fut  jour.  Le  prince  de  Holienlohe  demanda 
une  entrevue  le  soir  au  général  Dumourier.  Lie  général 
DttTal  fut  chargé  de  le  Tecevctr.  Le  prince* s'étonna  du 
bon  ordre  et  de  la  tenue  de  l'armée,  ainsi  que  d'y  voir  béaa«- 
coup  d'ofliciers  décoréMe  la  croix  de  Sainl-Looia.  On  avait 
persuadé  aux  Antfichiens  que  cetlearmée  n'était  commandée 
que  par  ^^es  arlisatis  êi  des  hommes  de  commerce.  Le  prince 
ne  s'apperçut  d'aucun  mouvement.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  on 
retira  les  avanf-postes.  L'avant-garde,  sons  les  ordres  do 
Sienpcl  et  Dnval ,  Cf  ensuite  un  mouvement  rétrograde  sur 
trois  coî  nni  s  ;  rf  lie  de  droite  passn  par  la  Mnrqne,  celle  du 
ren*'  »'-  j  Cht'ncvic«'es ,  et  celle  de  i;aiM  lie  pnr  Grancipré. 
Tou^  It  s  punis  furent  rompus,  et  l'avant -garde  s'arrêta  un 
peu  pniir  aîî  jndre  el  lai.'^'^er  pns'^^t'r  l'armée  dont  elle  devait 
forjiit  r  l'aT-ncrt-gnrde.  A  minuit,  Tordre  passa  de  bouclie 
en  bourbe;  le  camp  fut  dt  icndu,  les  troupes  ne  sachant 
pas  mémo  qu'elles  allaient  faire  un  mooveroent  rétrograde; 
elles  ne  f e  mirent  en  marche  qn'à  trois  heures  du  marin.  La 
retraite  se  H  i  par  Senuqnes  et  Aolry ,  où  les  Françaisse  mirent 
en  bataille  sur  les  hauteurs.  L'armëe  était  alors  sauvée;  elle 
évait  devant  elle  une  anse  dont  elle  tenait  les  débouchés; 
vn  incident  faillit  crpendant  encore  faire  de  cette  retrute 
'line  déroute  complète.  L'arrière-garde,  harcelée  par  un 
corps  de  quinze  cents  Prufsiens  ef  que-ques  pièces  d'artillerie 
Ictère,  avait  passé  les  défilés;  l'avant-gardef  se  formait  en 
bataille  sur  les  linuteurs  voisines,  et  le  corps  d'armée  se 
prolongeait  en  colonnes  pour  gagner  Cernai.  I>n  division, 
qui  avait  recii  ordre  de  jiarlir  de  Vonzicrs  à  minuit ,  et  de 
6e  porier  à  Vaux,  ne  s'était  mise  en  marche  qn'à  la  pointe 
du  jour.  Cetle  division,  voy-mt  subitement  parailrc  les 
hussards,  se  précipita  à  travers  les  colonnes  de  l'armée,  et 
y  poria  le  désordre.  En  même  temps  les  hussards  prasaienf 
s'y  jetèrent  brusquement ,  tout  se  débanda  et  prit  la  fnite  ; 
quinze  cents  hussards  firent  fuir  dix  mille  hommes.  Cette 
terreur  panique  fut  telle ,  que  plus  de  deux  mille  fuyards  de 
toutes  arisee^  et  même  des  corps  entiers,  s'écartèrent  îos« 
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qu'a  plus  lie  trente  lienes  dans  rinlérieur ,  publiant  à  Rétliel , 
Châlons  et  Vitry ,  que  Tannée  avait  été  trahie  ;  que  Dumou- 
rier  et  tous  les  généraux  avaient  passé  à  rennemi.  Cette 
commotion  s'étendit  jiuqa'à  Paris }  cette  terreur  doit  pa- 
nitre  moins  étonnante  sans  doute ,  que  de  voir  six  jours 
après,  les  armées  françaises  ayant  gagné  une  bataille,  l'ennemi 
demander  à  négocier  sa  retraite.  L'arrière  -  garde  ne  par- 
tagea ni  oetto  terreur,  ni  ce  désordre.  Duval  fit  reculer  lea 
hussards  prussiens,  qui  se  retirèrent  emmenant  deux  pièces 
d'artillerie.  Le  géiiéral  Miranda  rallia  ces  troupes;  elles 
campèrent  ù  Damrnarlin,  à  quatre   lieuco   de  Granflpré, 
Dumourier  écrivit  a  l'asbeuiblée  nationale  ;  (t  J'ai  éle  obligô 
;»  d'cibandoimer  le  camp  de  Grandprr;  la  n  Irolle  éJail  faite, 
»  lorsqu'une  terreur  panique  se  saisit  de  l'armée.  Dix  mille 
w  liomniL's  ont  été  poursuivi  par  cjuinze  cents  hussards  prus- 
»  sien>.;  la  perle  ne  monte  pua  à  plus  de  cinquante  liommcs  et 
a  quelques  bagages.  Tout  est  réparé;  je  réponds  de  tout.  » 
Celui  qui,  dans  de  telles  circonstances,  ne  désespérait  pat 
du  salut  public,  et  rassurait  même  le  sénat,  méritait  bien  do 
la  patrie.  Le  camp  occupé  par  Dnmourier  était  situé  une 
lieue  en  avant  de  Sainte*>Menehould,  à  droite  du  chemin  <|ui 
mène  à  Châlons ,  sur  un  plateau  ifti  peu  élevé  au  dessus  des 
prairies  qui  bordaient  son  front.  lîa  droite  de  sa  position 
était  appuyée  à  la  rivière  d'Aisne,  qui  descend  de  Sainte*- 
Meneliould  ;  et  sa  gauche,  couverte  par  des  prairies  maré- 
cageuses et  un  étang.  Uue  vallée  étroite  séparait  ce  camp 
des  hauteurs  de  Tlron  et  de  la  Lune.  Dans  l'espace  compris 
entre  ces  bauteurs  est  un  bassin  de  prairies  d'où  sortaient 
épars  quebjues  tertres  isolés;  le  plus  élevé  est  celui  du 
moulin  de  Valmy.  Deux  rivières,  qui  tombent  dans  l'Aisne 
au  dessus  et  au  dessous  de  Sainte-Menehould ,  ceignaient 
cet  espace.  Le  quartier-général  de  Dumourier,  établi  à 
Sainte-Menehould,  se  trouvait  i  une  égale  •distance  de 
l'armée  et  des  Islettes.  Les  deux  armées  françaises ,  dans 
oelte  position  extraordinaire,  se  trouvant  adossées,  £iisaient 
front' à  l'ennemi,  qui  lui-même  avait  derrière  lui- le  paya 
qu'il  voulait  envahir,  tandis  qu'il  voyait  l'armée  de  Du-* 
mourier  dépassée  faire  face  à  la  France.  Cette  disposition 
de  Dumourier  forçait  Brunswick  à  une  action }  car  il  ne 
pouvait  hasarder  de  pénétrer  en  Champagne  ,  laissant  der- 
rière lui  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  L'unique 
aotA  du.  général  français  lut  de  melUe  en  état  de  défense 
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son  camp  y  qui  devait  naturellement  dereatr  son  cKamp 
bataille.  Il  plaça  à  la  rive  droite  de  l'Aisne  un  bataillon  de 
troupes  de  ligne  dans  le  château  de  Saint-Thomas ,  qui 
terminait  sa  droite  ,  puis  d'autres  troupes  à  Vicnnc-le-Châ- 
teau^à  Morimonl  et  à  la  Neuville  :  ces  corps  roiTimuniquaient 
avec  les  troupes  qui  gardaient  le  d«'hlê  de  la  Chalade.  Le 
front  de  son  camp  fut  couvert  de  batteries  rjui  découvraient 

•  le  vallon  sur  tous  ses  prolongements.  Son  avant-garde  fut 
portée  à  plus  de  trois  fienes  en  avant  de  son  front  le  long  du 
nisseaa  ae  la  T<>urhe ,  avec  ordre  de  se  retirer  lentement , 
de  couper  les  ponts ,  de  fourrager  tons  les  villages ,  en 
s'étendent  sur  sa  gRUcHe  ;  de  se  placer  ensuite  .derrière  la 
Bionne ,  et  d'y  faire  la  même  ma':0BUvre  en  se  retirant  sur 
l'armée  La  ganchc  de  ce  ramp  se  terminait  au  grand  che- 
min de  Châlons  ;  le  terrain  de  la  droite  de  l'Acve  fut  laissé  à 
l'armée  de  renfort  conduite  par  Kellennann.  Retardée  dans 
sa  marche  par  les  nouvelles  désa^^f reuse?  publiées  j)  ir  les 
fuyards,  elle  s'érnit  arrêtée  à  Vifry  Des  avis  plus  certains 
lui  firent  reprendre  8a  route,  ainsi  q\ih  13eurnon\ille  Ils 
opérèrent  leur  jonction  le  17  et  le  iq  sept»  mbre.  Des  le  20 
le  duc  de  Brunswick  ,  appercevant  llerm?mn  campé  dans 
une  mauvaise  position  à  Valmy,  lui  présenta  bataille.  Cet 
habile  capitaine  sut  choisir  un  champ  de  bataille  plus  avan- 
iûgenx  en  marchant  â  Peanemi.  L'andare  et  1»  fermeté  de 
ses  troupes  étonnent  les  Prussiens }  Fhabileté  dos  manœuvres 
de  son  artillerie  et  la  précision  de  son  tir  leur  apprènent  que 
les  troupes  françaises  n'ont  rien  perdu  de  Itvr  courage ^  et 
que  leur  artillerie  était  toujours  la  première  de  l'Europe, 
ï^es  Prussiens  vaincus  rentrent  dans  le  camp  de  la  Lune» 
méditant  d'écraser  le  lendemain  KeUemiaim  par  un  déve» 
loppement  de  force  très -supérieur;  sa  position  paraissait 
leur  garantir  des  succès  certains.  Au  point  du  jour,  ils 
sortent  do  leur  camp,  commencent  à  se  développer,  et 
cl'.erclienf  Kellermann  :  il  n'était  plus  sur  le  plateau  de 
Valm)  ;  i\  avait  abandonne  le  terrain  bas  et  marécageux  des 
bords  de  l'Auve.  Pendant  la  nuit,  il>avait  levé  son  camp,  et 
s'était  porte  par  une  marche  hardie  sur  les  hauteurs  de 

'  Voilmont.  Quelques  volées  de  coups  de  canon,  prenant 
les  Prossiens  en  écharpc ,  leur  apprènent  celte  belle  ma- 
noeuvre; ils  considèrent  les  Français  dans  une  position  qui 
leur  paraît  inexpugnable  ;  délibèrent ,  puis  rentrent  dans 
leurs  retranchemeAls.  Bieotèt  les  maladies  et  la  dîselto 
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^nent  les  y  assulUr.  Devant  leur  front  se  troareat  •(usante 
mille  combattants  dont  les  saocès  de  la  veille  leur  ont  mon- 
tré la  valeur;  derrière ,  une  arméo  de  vUlgt-cinq  mille 

liommes  :  de  tous  les  points  de  la  France  accourent  de  nom- 
breuses phalanges.  Les  habitants  des  campagnes  quittent 
leurs  charrues.  Les  citadins  abandonnent  les  arts,  les  manu- 
factures ,  leur  commerce  ;  la  France  entière  devient  ua 
camp.  Ce  n'est  plus  une  armée  qu'il  faut  combattre  ;  c'est 
une  grande  nation  qui  se  lève  toute  entière,  ne  pouvant 
.supporter  l'idée  d'une  asservissement  étranger.  A  cet  aspect 
la  prudence  de  Brunswick  s'étonne.  Engagé  dans  un  pays 
ennemi  9  sans  soutien ,  ses  soldats  n'ont  aeriière  eux  qu'un 
terrûn  aride  où  ils  ne  peuvent  trouver  de  subsistances;  tout 
démontre  à  ce  vieux  général  que  son  armée  est'  mtâ  en- 
fournée, tout  lai  annonce  des  désastres.  S'il  risquait  un 
combat  y  il  fallait  attaquer  soixante  mille  hommes  dans  une 
position  avantageuse^  défendue  par  une  nombreuse  artillerie- 
o*il  était  vainqueur  une  première  fois,  il  avait  encore  à  sou- 
tenir les  efforts  d'un  peuple  généreux  réduit  au  désespoir. 
Si  les  Français  étaient  battus,  il  leur  restait  une  retraite 
facile  sur  Vifry.  Si  les  Prussiens  échouaient  dans  leur  at- 
taque, la  position  du  camp  de  la  Lune  n'était  plus  soute- 
nable^  il  leur  fallait  se  retirer  sur  un  pays  ennemi  par  les 
défilés  de  l'Argonne^  où  les  paysans  seuls  pouvaient  détruire 
une  armée  en  déroute.  Dans  une  telle  position ,  la  ûcrté  du 
duc  de  Brunswick  fit  place  à  sa  prudence  ;  ce  n'est  plus  un 
prince  téméraire  qui  menace  d'anéantir  tous  ceux  qui  refu- 
seront de  se  soumettre  à  ses  dures  lois^  et  de  renverser 
Paris.  Vaincu  par  la*  famine  et  les  maladies ,  resserré  par 
d'habiles  manœuvres  sur  un  terrain  désavantageux ,  il  né- 
gocie lui-même  sa  retraite.  Le  cartel  pour  l'échange  des 
prisonniers  sert  de  prétexte  pour  des  négociations  plus 
importantes  j  on  arrête  d'abord  une  suspension  d*armes  sur 
le  front  des  deux  camps.  Dumourier  prolite  de  ce  traité 
pour  détacher  des  troupes,  dont  les  unes  prenant  à  revers 
la  pointe  méridionale  de  l'Argonne,  et  les  autres  suivant  la  * 
rive  gauche  de  l'Aisne  jusqu'au  camp  de  Grandpré,  se 
portèrent  par  tous  les  chemins  où  les  convois  arrivaient  do 
Luxembourg  au  camp  de  la  Lune.  Cette  manœuvre,  aug- 
mentant la  disette  dans  le  camp  prussien  >  accroît  le  besoin  de 
se  retirer  d'un  pas  difficile.  C'était  cependant  encore  une 
armée  prussienne  de  qualro-vmgt  mille  hommes  ^  conwMn* 
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dée  par  des  généraux  célèbres  ;  la  nécessité  de  vainccq 
pouvait  la  rendre  invincible.  Avant  de  consentir  à  voir 
son  roi  passer  sous  les  fourches  Caudines ,  elle  pouvait 
disputer  long-temps  U  victoire.  Le  territoire  de  la  répu- 
blique était  envalu;  elle  était  très-puissante  sans  doute , 
mais  ses  forces  n'étaient  point  encore  réunies  :  le  courage 
seul  ne  pouvait  suppléer  a  l'instruction  dans  une  foule  de 
braves  accourus  sous  ses  drapeaux.  De  part  et  d*autrc  on 
fut  sage  y  modéré ,  prévoyant }  on  fit  même  un  pont  d'or  à 
un  ennemi  qui  se  retirait.  Dumourîer  fit  passer  au  roi  do 
Prusse  un  mémoire  dans  lequel  il  démontrnit  à  cette  puis- 
sance conibirn  son  alliance  avec  l'Aulriclie  était  L\în!ralre  à 
ses  vénlahlcs  inlcréls-  Jirunswlck  y  répondil  par  un  mani- 
feste aussi  insolent  cjue  le  premier.  Dumonricr  s'écria  en  le 
Lsanl  :  Aj>f)arenviient  le  duc  de  linmswick  nie  j)i  end  pour 
un  bourgmestre  d'Amers;  et  il  rompit  sur-le-champ  la 
trêve.  Bientôt  la  famine  se  fit  sentir  davantage  dans  le  camp 
prussien^  dont  plusieurs  convois  avaient  été  interceptés,  et 
d'autres  détruits  derrière  l'A  rgonne  à  Buzanâ^  où  lies  hus- 
sards pénétrèrent.  Dillon»  attaqué  aux  Islettes,  avait  repoussé 
les  Hessois  jusqu'à  Clermont.  Les  négociatioiis  secrètes 
recommencèrent,  et  furent  bientôt  conclue;.  Le  5o  sep- 
tembre l'armée  prussieniie  leva  son  camp  de  la  Lune ,  et 
commença  une  retraite  dont  les  mouvements  militaires 
furent  une  suite  des  conventions  arrêtées  tl ms  les  confé- 
rences secrètes.  Elle  ne  fil  dans  la  première  journée  qu'une 
lieue;  son  camp  fut  aussitôt  occupé  par  les  Français.  Sur 
l'ordre  de  Dumourier,  l'armée  de  Keîlermann  se  porta  a 
Suippe,  position  à  égale  dislance  de  Riieims  et  de  Châlons, 
Placée  trois  lieues  en  avant  sur  la  gauche  des  Alliés,  celle 
•    armée  gênait  leur  retraite;  en  se  portant  plus  loin  d'une 
marche  à  Fontaine,  ils  étaient  prévenus  au  passage  de  l'Aisne 
à  Autry  :  ce  poste  fut  occupé  par  l'avant-garde  du  général 
Valence.  Kellermann  reçut  ordre  des  commissaires  oégocia- 
leurs  de  ne  point  sortir  de  son  camp  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
puis  de  rappeler  à  lui  son  avant-garde.  Kellermann  porta 
une  seconde  fois  son  armée  en  avant;  mais  il  reçut  un  se- 
cond ordre ,  qu'il  ne  put  alors  comprendre  :  c'était  de 
retourner  sur  ses  pas  reprendre  son  camp  de  Suippe,  dont 
il  ne  sortit  que  deux  jours  après.  Pendant  cet  intervalle, 
l'armée  prussienne  avait  dépassé  Autry,  et  mit  l'Aisne  entre 
elle  et  le&  Jt'iaAçais  j  ce  mouvement  «eul  explique  le  Uailë 
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iecret  dont  mi  des  articles  était  tpe  les  Prussiens  ne  seraient 

S oint  inquiétés  daqs  une  retraita  qu'ils  s'étaient  engagé» 
'effectuer.  Rellerniann  reçut  ordre  de  marcher  aussitôt 
qu'ils  eurent  passé  les  défilés  de  Grandpré  ;  des  roules  de 

marche  furent  en  même  temps  expédiées  aux  autres  corps 
délacliés  de  l'armée.  Le  général  d'Harville,  marchant  vera 
le  défilé  de  Chéne-le-Bopuleux,  atteignit  Tarnère-garde . 
du  corps  des  émigrés;  le  général  Chazot  le  joignit  à  Sedan 
nvec  qiinfrc  hatnillons,  et  ferma  ainsi  anx  Prussiens  leur 
retraite  sur  Longwi  et  le  passade  de  Tarlgnan.  La  division 
de  Diibouquet  marcha  de  Freine  à  Yir;;inie.  lieurnonvillc 
suivait,  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  les  colonnes  en  re- 
traite; et  Slengel ,  avec  la  cavalerie  légère,  serrait  de  près 
Tarrièrc  garde  prussienne,  et  ne  la  perdait  pas  de  vue. 
Ainsi  la  retraite  était  doublement  assurée;  les  Prussiens 
devait  la  faire  ,  et  on  était  sûr  qu'ils  la  feraient.  Pour 
être  encore  plus  certain  de  ce  résultat ,  Duroourier  ne  laissa 
è  Rellermann  des  forces  suffisantes  que  pour  forcer  de 
Topérer,  et  partit  pour  la  Belgique,  dont  il  méditait  depuis 
long-temps  la*  conquête.  Dilluu  fut  chargé  de  suivre  le» 
Hessois  en  descendant  des  Islettes^et  marchant  sur  Cler- 
mont,  en  Ârgonne;  Ainsi  le  chemin  resta  ouvert  à  l'ennemi 
dans  sa  retraite;  mais  il  était  tellement  entouré,  qu*il  ne 
pouvait  s'en  écarter.  Arri\ésé  Verdun,  les  difiérenls  corps 
qui  suivaient  le?  Prnrsit  ns  .se  n'unirent  à  Domballe  sous  les 
ordres  de  Kellermann.  Dilîoii,  commandant  une  avant- 
garde  de  seize  nulle  Jiommes,  se  porta  n  Si\"ry-la-Perchc,, 
à  une  lieue  du  camp  ennemi;  ime  conférence  cul  heu  le  18 
Octobre  entre  le  géiiér<il  Labarolière  et  le  duc  de  Brunswick. 
Etonné  des  expressions  du  général  français ,  le  prince  ne  put 
a'empécher  de  dire  :  Etrange  nation  !  républicains  d'hier, 
'ils  en  ont  déjà  le  langage.  Deux  jours  après ,  l'armée  prus- 
sienne traversa  Verdun;  dès  le  i4,  cette  place  capitula. 
Dans  de  nouvelles  conférences ,  on  remarqua  de  forroeOea 
'dispositions  de  la  Prusse  pour  quitter  la  coalition,  et  renon* 
cerà  faire  cause  commune  avec  l'Autriche.  £n  se  retirant  de 
Verdun  ,  l'armée  coalisée  campa  snr  les  hauteurs  de  Saint- 
Michel.  Dès  le  lendemain,  celte  armée  se  divisa  en  deux 
colonnes;  celle  de  gauche,  composée  de  Hessois  et  d'Autri- 
chiens ,  se  dirigea  par  la  foret  de  Mangienne  snr  les  Pays- 
Bas.  Les  PrusMens  formant  la  colonne  de  droite  se  por- 
tèrent SUT  LongWi  ^  Kellermann  occupa  Etain  le  1 1  octobre» 
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Valence ,  en  suivant  les  Autrichiens  et  les  Hessoîs  an  trmf* 
de  la  forât  de.Mangîeiuiey  est  plusieurs^mbats  avantageux, 

fit  des  prisonniers  ,  s'empara  de  beaucoup  •  d'artillerie  el 
iVéquipaf^e  j  et  chassa  Icd  ennemis  du  posle  de  PilloD. 
Cluiriait  jiiil  ensuite  position  à  Virîon,  puis  à  Arlon;  il 
ponvnit  communiquer  avec  l'armée  du  duc  de  Brunswick,  * 
campée  n  Longnyon  dans  une  excellente  position:  elle  y  tint 
l'armée  républicaine  en  échec  jusqu'à  la  nuit  du  ig  au  20 
octobre,  pendant  laquelle  on  £e  rapprocha  de  Longwi. 
Cette  place  fiit  rendue  aux  mêmes  conditions  que  Veidun. 
lie  général  républicain  exigea  de  plus  la  restitutioii  dm 
aoixante  pièces  de  canon  qui  avaient  été  transportées  à 
Luxembourg ,  et  de  cent  mille  francs  enlevés  dans  les  caisses 
publiques.  Au  moment  où  les  Français,  rentrèrent  dans 
tongwi ,  ils  appcrçurent  les  Prussiens  à  denx  lieues  sur  la 
route  de  Luxembourg.  Là  le  prince  de  Brunswick  proposa 
an  général  Kellermann  une  quatrième  conférence;  le  duc  y 
annonça  que  son  objet  était  d'y  traiter  de  la  paix ,  et  invita 
Kellermann  à  en  donner  les  bases.  Elles  sont  simples  y 
répnndit-il  ;  reconnaissez  le  plus  authentiijuenient  possible 
la  Hr])iihli<iue  ^  et  ne  vous  mêlez  en  n'en  ^  ni  directement , 
vi  indircf  icmcnt,  du  roi  f  ni  des  émigrés.  On  en  convint  sans 
ohjccUurKs.  hJi  bien!  dit  le  duc,  nous  nous  en  retournerons 
chacun  cliez  nous  comme  ge^s  de  noces,  Kellermann  pro- 
posa que  les  Pays-Bas  en  payassent  les  frais;  Braniwick 
termina  en  invitant  KeUermaim  è  demander  a  la  Conventioa 
.  de  nommer  des  plénipotentiaires  :  ces  propositions  ne  furent 
,  point  communiquées  au  comité  de  salut  public  L'armée 
française  fut  mise  en  cantonnements  entre  Longwi  et  la 
Moselle  avec  des  lieux  de  rassemblements ,  dans  le  cas  od 
Pennemi  tenterait  quelques  mouvements  offensifs;  mais  d^ 
il  était  obligé  de  défi  ndre  les  états  héréditaires  de  l'Au- 
triche, envahis  par  Dumourier.  Ainsi  se  termina  cette  inva- 
sion rélèl)re  dans  les  annales  militaires  de  la  France;  elle 
n'avait  pas  vu  son  territoire  envahi  depuis  Charles-Quint ^ 
qui  y  avait  péjictré  par  la  même  frontière.  Ici  l'événement 
déjoua  tous  leà  calculs  politiques;  Dumourier  commença  la 
campagne  avec  vingt-huit  mille  hommes^  et  la  termina  avec 
cent  nulle.  Les  Alliés  pe/Hirent  sans  combat  prés  du  ^uart 
de  leur  armée;  et  comme  disait  Dumonrier,  le  roi  de 
Pmsse  nHra  pmnt  A  Paris,  k  moins  que  je  ne  Fjr  mène»  La 
jonmée  de  Yalmy  avait  prouvé,  que  «  pour  soumettre  le 
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France,  il  ftDaît  viâncre,  et  pour  ktaiocrei  eombettre. 
Four  sobjagaer  vingt  mÛlions  d'hommes  aimés  dont  la 
jeunesse,  formant  Tavant-garde ,  volait  ans  frontières,  il 
£iUait  être  plus  d'nne  fois  victorieux  d'hommes  dont  l'audace 
et  le  courage  annonçaient  qu'il  les  fallait  tous  anéantir.  Cent 
mille  Prussiens  devaient  donc  reculer  devant  un  peuple 
entier  levé  pour  défendre  son  indépendance  ;  cette  réilcxioa 
arrêta  seule  la  marche  des  Alliés  ,  qui  voyaient  augmen- 
ter leurs  dangers  à  chaque  pas  nouveau  dans  un  pays  où 
chaque  homme  était  devenu  soldât.  22  aoûl  au  26  octobre 
279?.. 

CHANDBRNAOOR  {prise  de).  Les  Français  »  nattree 
de  Chandemagor,  dans  la  presqa^le  de  Plnde,  causaient 
de  la  jalousie  aux  Anglais.  Cette  place  était  trop  à  la  bien- 
séance de  ces  ennemis  avides,  pour  qu'ils  ne  tentassent 
pas  de  s'en  emparer.  Le  vice-amiral  Watson,  trop  faible 

Î)our  ea  lisquer  la  conquête  en  1767  ,  consentit  d'abord 
e  24  mars ,  à  renouveler  la  neutralité  qui  subsistait  dans 
rinde.  Le  traité  en  avait  été  conclu  ,  rédigé  et  près  d'être 
signé.  Le  vice-amiral  en  avait  niéme  donne  «a  parole  ,  lors- 
qu'il apprit  que  le  vaisseau  le  Cumheiiaiul ,  de  quatre- 
vingts  canons  ,  et  monté  de  mille  hommes  de  débarque- 
ment, était  arrivé  à  l'embouchure  du  Gange.  Dans  le  mo- 
ment il  rompt  la  négociation,  et,  foulant  aux  pieds  la  re- 
ligion des  serments ,  il  forme  le  siège  de  Gnandemagor 

Sar  terre ,  tandis  que  dix-huit  vaisseaux  la  fondroyaient 
a  c6té  de  la  mer*  Les  Français  surpris  ne  perdirent  point 
courage*  Ils  résistèrent  hnit  jonrs,  et  capitulèrent  à  la  der- 
nière extrémité. 

CHANTONNAY  (  combat  de).  Pour  réparer,  dans  le* 
Baut-Poitou ,  l'échec  éprouvé  à  Luçon  par  l'année  ven- 
déenne ,  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1793,  le 
comte  d'Elbée  se  concerta  avec  Royrand  ,  lui  ordonna 
de  réunir  ses  forces  ,  et  d'attaquer  Chaçlonnay.  Lecomte  , 
chef  du  bataillon  le  Vengeur  ,  récemment  nommé  général 
de  brigade ,  commandait  dans  ce  camp  en  l'absence  du  gé- 
néral Tuncq.  Ses  forces  ne  s'élevaient  pas  au  delà  de  six 
mille  hommes.  Royrand  ,  divisant  les  siennes  ,  se  chfÉ'gea 
de  l'attaque  du  front ,  tandis  qu'un  de  ses  officiers  devait 
lonroes  le  cuiip  lépublîcaiiu  A  quatre  faenrcs  du  soie  les 
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Vendéens  commencent  leur  feu  ;  l'infanferie  rcpublicaino 
riposte  ,  mais  la  ra\alene  refuse  de  donner.  Une  vive  fu- 
sill.ide  snccèdf  nnx  coups  de  canon  et  dure  ft)rt  avant  dans 
la  nuit.  T/e  géuéral  Lecomte  résistait  nvcc  courage  à  des 
forces  supérieures  ,  niais  ,  blessé  morlellenient ,  le  désordre 
se  mit  dans  son  camp,  ses  corps  se  débandèrent, à  l'exception 
de  deux  bataillons  cpii  protégèrent  la  retraite.  Accablés,  iU 
farent  aussi  ferrés  de  se  débander.  Il  resta  seulement  quinse 
cents  hommes  de  la  brave  armée  de  Luçon.  Ce  succès  coûta  » 
U  est  vrai  >  trois  mille  hommes  aux  Vendéens  qui  périrent 
presque  tous  par  l'arme  blanche ,  en  voulant  forcer  les  r»» 
tranchements.  Le  brave  et  malheureux  Lecomte ,  couvert 
de  blessures  ,  échappé  miraculeusement  des  mains  de  l'en- 
nemi y  éleva  de  son  Ut  de  mort  des  plaintes  douloureuses 
csontre  son  prédécesseur.  «  l  e  général Tuncq,  dit-il, a  quitté 
9  son  poste  l'nvnnl-veillc  de  In  Ijalnille  ,sans  avoir  fait  aucunes 
»  di'-posilions  pour  assurer  les  derrières  de  sa  troupe 
»  avancée  à  huit  lieues  de  Luçon  ,  sans  postes  intermé- 
»  diaires;  il  est  parli  de  Lucon  sans  laisser  aucun  ren-^ci/^ne- 
))  ment ,  et  emportant  aveclui  les  cartes  et  le  livre  d'ordre, 
»  les  notes  secrètes,  de  manière  que  le  défaut  de  pièces  me 
p  met  hors  d*état  de  préciser  nos  pertes.  %  Tuncq  répon- 
dit qu'ayant  été  destitué  ^  il  ne  pouvait  plus  commander l'ar* 
mée.  Septembre  1793. 

CHAHLEROI  (sièges  de),  i.  Les  Espagnols  4)âtirent 
Charleroi  en  1669 ,  et  cédèrent  presque  aussitôt  à  la  France 
ime  ville  qui  se  trouvait  à  la  convenance  de  cette  puissance. 
Le  prince  d'Orange,  nouvellement  nommé  Stathouder, 
forma  presque  aussitôt  un  plan  de  guerre  offensive  contre  la 
France.  Ses  pn  rnu-res  vues  se  poriciil  sur  Charleroi.  Il  était 
en  marche  pour  exécuter  celte  entreprise;  personne  ne 
soupçonnait  son  des>«ein  ,  (|unnd  nii  colonel  indiscret  s'ap- 
proche et  lui  demande  quel  est  le  lui'  de  ?es  m-mœuvres. 
AIiiîs  ,  lui  dit  le  prince  ,  si  tous  connaissiez  /;;^vv  (fcsscins  , 
ne  les  coriunimiiiuei  iezr-vous  à  personne  ?  —  i\on  ,  assuré^ 
ment,  répond  le  colonel.  ^  Le  ciel ,  réplique  GuiHaume, 
m'a  aussi  accor/ié  le  don  de  savoir  garder  un  secretê' 
Malgré  cette  précaution ,  le  prince  d'Orange  ne  sut  paa 
prendre  Charleroi.  1672. 

2.  Cinq  ans  après ,  le  prince  dfOrange  viat  une  aecMidt 
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Ibbtiièttte  te  siège  devant  Charlwoî.  Il  est  encore  une  fois 
fflfroé  dtf  le  lever,  ce  qui  fait  dire  à  un  seigneur  anglais  : 
ht  prince  d'Orange  peut  se  vanter  qu'il  n'j  a  point  de 
général  gui,  à  son  âge^ait  levé  plus  de  sièges^  et  perduplus 
de  batailles  que lui.Ce  pnncetaïaail  supérieurement  la  petite 
guerre  avec  de  grandes  atmées ,  tandis  que  Turenne  faisait 
supérieuroment  la  grande  avec  de  petites  armées.  Maarict» 
n*crait  cependant  pas  sans  talents indîlalres,  mais  il  était  mal* 
heureux  à  la  guerre,  et  le  bonheur  influe  pour  quelque 
chose  dans  succès  des  armes,  comme  dans  les  autres  en^ 
treprises  humâmes.  1677. 

• 

3.  Le  sort  deCharleroi  est  d'être  une  des  premières  atta* 
quées  dans  les  goems  de  Flandre.  X*ouis  XIV  la  fit  bom- 
barder en  1 69a  ;  ses  généraux  la  prirent  l'année  suivante. 
Elle  tomba  en  17*^)^  au  pouvoir  du  prince  de  Conti,  ^ris 
seulement  deux  jours  de  tranchée  ouverte. 

4.  Charleroi  fut  occupée  le  12  novembre  i79!>.  par  tea 
troupes  françaises  commandées  pnr  le  général  Valence  ;  la 
garnison  autrichienne  ayant  fui  à  l'approche  des  Français,  il 
n*y  eut  pour  cette  fois  nul  combat ,  mais  Charleroi  retouiba 
au  printemps  suivant  sous  la  donunation  de  l'Autriche, 
quand  le  générai  Dumouner  évacua  laBe!gic[ue. 

5  Depuis  les  afCiires  de  Matibeuge  et  de  HondschootC;,  les 
diflércnts  corps  de  l'aruiéc  du  Nord  étaient  di.^séiiiinés  dans 
des  canlonnemcnls ,  depuis  Givet  et  la  Meuse  juscju'à  U 
kner.  Le  preniièr  sâin  du  général  Pichegru  fut  de  les  réunir 
tn  granos  corps  autour  de  Guise  et  de  Cambrai ,  dans  le^ 
premiers  jours  du  printemps  de  1794*  p^i't  et  d'antre 
un  regardait  la  campagne  comme  décisive.  Les  ordres  abso- 
lus du  comité  de  salut  public  enjoignaient  à  Pichegsn  d'atla- 

Îrner  les  ennemis  vers  Charleroi ,  au  centre  de  leurs  posi* 
ions ,  où  ils  avaient  réuni  la  msjorilé  de  leurs  forces }  maie  . 
la  raison  de  guerre  lui  indiquait  d'agir  vers  la  Flandre  ma- 
ritime pour  les  obliger  disséminer  à  toutes  leurs  troupes. 
Il  était  encore  possible,  en  agissant  ainsi ,  d'obtenir  des  suc- 
cès marquants  eu  coiilrariaiiP leurs  vues,  et  peut-être  de  four- 
rer leurs  positions  ])nr  un  mouvement  de  grande  t.tcliijue. 
îi'arméc  des  A  rdenucb  fui  ciiargcc  de  secomlcr  les  opérations  • 
J  uma  II,  .  10 
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de  Pichegni  ,  cl  de  forcer  son  aile  droite.  En  conséquenc* 
le  général  Charbonnier  fnt  o!)hgé  d'opérer  sur  la  iSanibre  , 
vers  Charleroi ,  position  la  jilus  difficile  à  emporter,  tant 
rcnnemi  y  avait  accumulé  de  forces.  Pichegru  préféra 
de* 56  mettre  è  la  téte  de  son  aUe  gauche  où  M  pttns  lui 
promettaient  des  succès.  Le  20  niai  Charbonnier  passa  donc 
la  Sambre,  s'empara  de  Binch,  Fontaine ,  et  investît  par- 
tiellement Charleroi.  Quelques  jours  elle  se  soutint  dauA 
cette  position,  mais  le  a3  le  général  Kaunitz ,  dont  les 
forces  étaient  très  -  augmentées ,  attaqua  les  français  avec 
vigueur ,  lit  treize  cents  prisonniers,  leur  enleva  vingt-cinq 
ranons ,  et  les  obligea  de  rrpasser  la  Sambre.  Le  général 
Charbonfticr  lit  ,  le  9.5  mai,  et  les  jours  siîivnnls  ,  de  nou- 
veaux cfiorls  pour  repasser  la  Sambre  ,  mais  ses  tentatives 
furent  vaincs,  malgré  li  terreur'ct  les  menaces  employées  par 
le  barbare  Saint-J  usl  contre  les  vaincus .  Dès  le  QC),  l'aile  droite 
reprit  encore  ses  positions  au  delà  de  la  Sambre ,  forma  le 
blocus  de  Charleroi ,  et  commença  à  y  jeter  des  bombes. 
Les  Autrichiens  avaient ,  dans  cet' intervalle,  fait  venir  des 
troupes  fraîches  de  Tournai.  Aussitôt  leur  arrivée  leurs  géné- 
raux ordonnèrent  une  sortie  de  Charleroi.  An  moyen  d'ùne 
attaque  simultanée,  et  de  la  supériorité  de  leurs  forces  ils 
obligèrent,  encore  une  fois,  les  Français  de  repasser  la 
Sambre  et  de  lever  le  siège  de  Charleroi,  dont  une  partie 
était  en  feu.  Si  Saint -Just  et  Lebas  avaient  eu  lamoind^ 
action  de  Fart  militaire  ,  ils  auraient  senti  qn'ay^nt  toujours 
passé  la  Sambre  en  nombre  supérieur  à  l'ennemi,  les  Français 
devaient  d'abord  lorcer  les  Autrichiens  .à  recevoir  le  combat, 
t'L  .seuleinenl  alors  entreprendre  le  siège  de  Charleroi ,  qui  , 
demeurée  .Mns  défense  ,  n'aurait  pas  manqué  de  se  rendre.  • 
Cette  conduite  vraiment  militaire  aurait  assuré  des  succès  , 
f  r  conservé  la  vie  d'une  foule  de  braves  qui  périrent  dans 
ces  tentatives  toujours  répétées  et  long-temps  infructueuses. 
Au  moment  où  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Nord  inves- 
tissait 'V\>res ,  et  s'efforçait  d'attirer  les  Autrichiens  an  com- 
bat ,  le  général  Jourdan ,  à  la  tète  de  trente  mille  hommes 
détachés  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle ,  traversait  les  Ar- 
denoes,  s'empar.iit  de  Dînant  le  5  juin,  et  opérait  sa  jonc- 
tion avec  la  droite  de  Farmée  du  Nord  et  de  l'armée  es-> 
ArJennes  qui  venaient  d'être  fi^rcées  de  lever  encore  nne 
fois  le  siège  de  Charleroi.  Toutes  ces  trottpes réunies  prirent 

alors  le  nuin  d'armée  de  Sambre  et  Meuse,  sous  les  ofdree  du 
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général  Jourdan  suborcloiinc  à  Pichegra.  A  latête  de  forces 
aussi  rt'specuiblt's  ,  Jourdau  crut  devoir  repasser  encore 
une  fois  1h  S  unbreel  rccoininciiccr  le  vSiége  de  Charleroi.  Il 
fit  occuper  àsoti  armée  une  position  deini-cn  cuLure,  ses  deux 
ailes  à  la  Sanibre  ,  son  cenlre  a  La  Ilansart.  Dans  la  nuit  da 
14 au  l5juin  la  tranchée  fut  ouverle,  après  plusieurs  com- 
bats tivrés  sur  le  front  de  l'armée ,  dam  les  succès  furent 
balancés.  Les  Français  s'emparèrent  !d*ane  redoute  à  la 
gauche  de  la  chkussée  de  Bruxelles.  Cependant  le  prince 
d'Orange  partit  le  1 5  juin  da  Kivelle  pour  sei'eporter  sur 
Cliarleroi ,  et  en  faire  lever  le  siège  ;  ses  avant-postes  furent 
.  reponssés  dans  la  sjgirée  du  même  jour  ,  mais  il  ne  se  dé- 
•  eida  pas  moins  A  livrer  bataille  le  16  juin ,  et  à  attaquer  le 
général  Jourdan  sur  quatre  colonnes;  la  première  aux  ordres 
du  général  Beaullen  ;  la  seconde  à  ceux  du  général  Alvinzî; 
la  troisième  commandée  par  le  prince  de  Reuss  ,  et  la 
quatrième  par  le  général  Warfensleben.  La  troisième 
colonne  marchait  contrôla  droite  de  l'armée  francfii.se,  où 
ée  trouvait  le  général  Marceau;  la  seconde  contre  les  divisions 
des  généraux  Chanipionnet  ,  le  l^eftbvre  et  iVJurlot,  qui 
forinaient  le  centre  ,  et  occupaient  La  Ransart ,  Gosselies  et 
Conrcell«.  La  quatrième  devait  attaquer  la  gauche  postée  à 
ïsazegnies  ,  Forchies  et  Piéton.  Les  divisions  des  généraux 
KJéber  et  Montaîgn ,  entre  la  rive  gauche  de  la  Sambre  et 
Fontaine-l'Évêque ,  se  joignaient  par  la  droite  avec  la  di- 
vision du  général  Morlot  Le  général  Beaulieu  ,  parti  de 
Sombref  y  marcha  sur  Mellet ,  d'où  il  porta  un  corps  de 
troupes  pour  gagner  la  plaine  vers  Herpignies.  Le  général 
Ghampionnet  avait  envoyé  lui-même  dans  ce  vilînge  des 
troupes  qui  se  portèrent  dans  h  s  blés  et  firent  ,  a  l'ap- 
proche des  Autrichiens  ,  une  décharge  à  bout  portant 
qui  leur  tua  beaucoup  de  niotule  et  les  força  de  se  retirer. 
Mais  en  mometi-mpsl  i  di\i,si(>n  du  /vénérai  Marceau,  forcée 
de  rt;passer  la  Sambre  à  Pont-le-Loup  ,  par  le  prmce  de 
Reuss  ,  avait  laissé  à  découvert  la  droite  de  la  divirionde 
Championnet.  Le  général  RéauUen  revint  à  la  charge  avec  de 
-  nombreux  renforts  et  vingt  pièces  d'artillerie,  at^qua  de 
front  le  village  de  La  Ransart ,  le  tourna  par  sa  droite,  l'en** 
leva,  et  obligea  le  général  Championnet  de  se  retirer  sur  le 
plateau  du  moulin  de  Jomet  où  il  trouva  la  division  Lefebvre 
qui  avait  été  forcée  &  un  mouvement  rétrograde.  Lorsque 
la  droite  des  Français  eut  été  repoussée ,  que  leur  centre 
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66  filt  révm  sur  le  plateau  de  Jumet ,  le  général  Alvînâ 
se  joignit  au  gc  né  raf  Beau  lieu  ;  il9  emportèrent  ensemble 
le  village  de  Gosselies  qui  fut  ensuite  repris  par  le  gé- 
néral Morlat ,  mais  ce  dernier  ne  (arda  pas  lui-même  à  être 
obligé  de  l'évacuer.  JVlorlot  ,  accablé  par  des  forces  infi- 
niment supérieures  ,  fit  aussi  5a  rctrnitc  sur  le  plalCHU  do 
Jumet  ;  elle  s'y  trouva  proîé^éc  par  les  divisions  de  Cham— 
pionnel  et  de  Lefcbvre.  Alors  une  terreur  panique  s'empare 
de  quelques  bataillons  français  ;  ils  répandent  le  d»\sor(lrc  et 
nécessitent  la  retraite  des  trois  divisions  au  delà  de  la 
Sambre  ,  par  Marchienne  au  Pont.  Ainsi  les  Autrichiens  se 
trouvaient  vainqueurs  â  leur  gauche  ef^aa  centre.  Ils  n'a* 
vaisnt  cependant  pas  eu  le  même  succès  à  .leur  d^ite  où- 
le  général  Kiéibr  avait  obligé  le  général  Warteoslebea  à 
se  replier  avec  perte  sur  Haine  ,  Saint-Paol  et  NiveUes,  al 
était  demeuré  maître  dn  champ  de  bataille.  Dès  l'instant  ou 
la  droite  et  le  centre  eurent  repassé  la  Sambre  ,  il  se  trouve 
iorcé  à  la  même  manœuvre  dans  la  nuit  du  16  au  17  juin.  Les 
Autrichiens  détruisirent  tous  les  travaux  du  sîége  de  Char- 
leroi,  et  se  retirèrent  aus^si  dans  la  nuit  sur  Nivelles  ,  par 
le  chemin  deNamur.  Dés  le  lendemain  le  général  Jourdan 
teuta  de  nouveau  le  passage  de  la  Sambre  ,  et  l'opéra 
malgré  de  grandes  difficultés.  L'armée  française  reprit  ses 
positions  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  ,  et  recommença 
le  siège  aux  ordres  du  général  Uatri.  Le  20  juin  se  passa  en 
escarmouches  entre  les  Aatrichîeoi  et  la  division  Kléber. 
Le  25  ce  général  repoussa  les  Impériaaz  dans  lent  camp ,  à 
la  Chapelle-Herlaimoiit  ;  Championnet  et  Dubois  les  poup- 
auivirent  jusqu'au  delà  de  Genappea.  Instruit  de  l'acharne- 
ment des  Français  à  se  maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sambre^  et  de  leur  désir  de  s'emparer  de  Charleroi,  le 
prince  de  Cobourg,  qui,  pour  garder l'£scaut ,  était  de- 
meuré jusqu'à  ce  moment  à  Tournai ,  avec  l'armée  an- 
glaise et  la  réserve  de  l'armée  autrichienne  forte  de  quinze 
à  seize  mille  liommes  ,  s'approcha  de  la  Sambre  ,  et  arriva 
à  Nivelles  le  23  juui.  Pendant  ce  temps  le  général  du  génie 
•  Marescot  poussait  avec  rapidité  les  opérations  du  siège. 
Quoique  le  nombre  des  troupes  assiégeantes  ne  se  montât 
qu'à  sept  mille  cinq  cents  hommes  ,  les  attaques  ternunées 
en  dix  jours  se  succédèrent  avec  beaucoup  plus  de  rapi- 
dité qu'en  1748  où  les  Français  avaient  assailu  cette  même 
place  avec  de  biea  plus  grands  moyens.  Cependa^it ,  malgré 
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ttstakntsdiitinguéi  de  cet  ofiîcier-général,  Qt  me  prompti-p 
t«de  d'exécution  peo  commune,  le  oommisaaire  do  comité 
de  salut  public.  Saint- Juat ,  s'indîapona  contre  MarescotLe 
motif  de  cette  haine  fut  de  s'être  opposé  dans  un  conseil  de 
lierre  à  l'opinion  de  cet  homme  inexpérimenté ,  qui  voulait 
qu'on  prît  Charleroi  par  escalade.  Il  lui  avait  représenté  que^ 
d'après  une  reconnaissance  exacte  de  la  pince ,  il  regardait 
Un  assaut  comme  impo8sil»U'  ,  et  eslinuiit  cj»ie  cette  entre- 
prise ferait  verser  innlilcnienf  du  sang.  Le  bRrh  ire  Sriiiit- 
Juat  ,  piqué  de  ces  justes  observations,  donna  ordre  par 
écrit  au  général  Jourdan  de  faire  arrêter  et  fusiller  Ma- 
rescot,  ainsi  que  le  général  liairi  qui  conmiandait  le  siége^ 
•t  le  général  fioHemont  cofiimendailt  UarlHiene ,  sous  pn^- 
teste  que  ce  aiége  mefvhaif  trop  lentement*  Le  général 
Jourdan  eut  le  courage  de  se  refuser  à  l'exécution  de  cet 
ordre  atroce ,  dans  un  tempe  où  toute  résistance  aux  TOr 
lontés  des  barbares  proconsuls  était  punie  de  mort ,  et  con- 
serva ainsi  à  la  France ,  Hairi  »  BoUemont  et  lltarescot  ^  dont 
les  talents ,  les  services  et  le  courage  devinrent  si  utiles  pour 
emporter  les  places  fortes  avec  une  rapidité  et  une  audace 
inconnues  jusqu'à  nos  jours.  Le  qS  juin  le  gouvern<Mir  de 
Charleroi  demande  à  capituler.  Saint  — Just  répond  :  suis 
arrivé  en  haie  ;  fat  oublié  ma  plume  ;  jr  n'ai  pris  (ju'une 
épée.  Le  conimandant  ,  craignant  un  assaut  ,  se  rendit  <i 
discrétion  le  25  juin.  Charleroi  n'était  plus  cprun  monceau 
de  ruines,  et  ,  pour  se  servir  de  l'expreââion  du  rapport, 
un  poste  militaire.  L'armée  du  prince  de  Cobourg  mar- 
chait déjà  yçaa  dégager  cette  place  dont  les  généraux 
autrichiens  ignoraient  la  reddition  ,  quandtls  se  disposèrent 
À  livrer  la  bataille  deFleurut;  heureosejoumée  qui  assura 
la  supériorité  des  armes  françaises ,  et  le  conqjuéte  de  la 
Belgique  !  a3  naai  au  a5  jidn  17^. 

CHARTRES  (  sièges  et  prises  dey  \.  Rollon  ,  chef  des 
Normands,  vint  mettre  le  su'ge  devant  Clinrlres.  La  pince 
était  près  de  se  rendre,  lorsque  Ciiarlcs-le-Sur.ple  vint  à  son 
secours.  Ce  prince  attaqua  dans  ce  moment  le  camp  des 
Barl)nres  ,  pendant  <]ue  les  assiégés  faisaient  une  sortie  , 
ayant  leur  évéque  à  leur  tête.  Rollon,  forcé  de  lever  le 
siège ,  se  retrancha  sur  une  éminence  où  il  fut  assiégé  à 
son  tour.  Un  stratagème  le  tira  de  ce  mauvais  pas.  Four  se 
ViBBger  de  cet  éebec^  il  fit  de  si  hortiblet  reveges  dans 
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les  pro\'ince8  voisines,  que  le  faible  Charles,  lui  offrant  la 
paix  ,  lui  proposi  de  lui  faire  épouser  sa  fille  ,  et  de  lui 
donner  .  «  titre  de  liif ,  la  Ncuslrle.  Ainsi  coinnienca  réta- 
blissement L'i;al  des  ducs  de  Normandie  ,  dont  le  sang 
doma  flans  la  suiie  des  souveraine  à  TAufileterre  el  à  la 
Sicilt.  91 1. 

3.  Louis-!e-Gro8  y  voulant  punir  les  révolrea  contisnellef 
4u  comte  de  Champagne,  marcha  versCharrres  qui  leur  ap- 
partenait. 11  était  résolu  de  la  réduire  en  cendres.  Quand 
U  parut  devant  cette  ville  ,  le  clergé  vint  au  devant  de  lui 
en  procession,  portant  une  Teiiciuc  de  la  Vierge  ,  el  criant  : 
Mhéncorde  !  Ce  boij  prince  5acrj{ia  sou  ressenlimenl  à  sa 
tdémeuce,  el  pardonna  aux  linbilants.  1118. 

3.  Depuis  1417  le  duc  de  Bourgogne  s'était  emparé  do 
Chartres;  cette  ville  avait  été  occupée  par  les  Bourguiirnons 
et  les  Angl'us.  Le  bâtard  d'Orlt'nns  forma  le  projet  de  la 
surprendre.  Deux  hnl)ifnnts  el  un  prédicateur  promirenl  de 
Vy  int-roduirt;  l.ejour  de  Pà  jucs  ,  20  avril  1432,  fut  clioisi 
pour  l'txét  ulion  de  celle  entreprise.  Le  dominicain  annonça 
pour  ce  j  )ur  là  un  sermon  dont  les  auditeurs  seraient  très- 
ëd.lié.s.  Il  donna  p  )ur  l'entendre  une  église  Irès-éloignéo 
de  la  porte  où  le?  Français  devaiett  se  préfenter.  Cepen* 
dant  le  bâtard  d'Orléans,  d'Estouteville,  Lahire,  et  d'antres 
gentilshommes  s'étaient  avancés ,  i  la  faveur  des  ténèbres  » 
é  un  qoart  de  liene  de  Chartres ,  avec  quatre  mille  hommes. 
Les  deux  habitants  qui  conduisaient  l'entreprise  se  préseiw 
tèrent ,  dès  la  ooinfe  du  jour ,  à  la  porte  de  Blois.  Ib  ac- 
conipignnieni  ^u  weurs  charrettes  chargées  de  vin ,  con- 
duites par  des  soldats  dont  les  armes  étaient  cachées  sous 
leurs  casaques.  Tandis  qu'ils  amusent  les  gardes  par  des 
plaisanteries  et  le  présent  de  quelr^ues  aloses,  les  soldats 
déguisés  fondent  sur  eux,  massacrent  les  portiers,  s'em- 
parent des  p')rle3  et  des  barrières.  Dans  le  moment,  d'Hil- 
liers  entre  dans  la  ville  nvvc  un  détachement  du  cent  vingt 
hommes  ;  il  est  suivi  d'un  second  corps  de  troupes  ;  ils 
marchent  tambours  battants,  enseignes  déployées  ,  vers  la 
cathédrale ,  en  criant  :  La  Paix,  la  PéUxlet  Vive  le  Roi! 
L'alarme  se  répand;  l'auditoire  du  frère  Jean  est  désert. 
Les  uns  courent  a  leurs  maisons  ;  les  autres  environnent  leur 
évèque,  partisan  des  Anglais.  Celui-ci  marche  è  leur  tètOy 
«ttaque  les  Ffançait,  et  meurt  percé  de  conpe.  Oa  fiùt  n 
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cents  prisonniers;  le  commandant  anglaU  cft  de  ce  non  hre  : 
le  reste  de  sa  garnison  fuit  ,  la  ville  est  livrée  au  pillage.' 
aoam'/ 1432. 

4.  T'C  prince  Casimir  assiégea  Chartres,  en  i5G8,  à  la 
tète  des  Ili/giicnuts ,  venus  au  secours  du  prince  de  Coudé. 
Le  brave  de  Lignières  rendit  leurs  cfTorts  inutiles  sur  la 
porje  de  Dreux  j  mais  tout  sou  courage  Jie  l'aurait  pas  sauvé, 
si  les  Calvinistes  eussent  commencé  leurs  opérations  par 
^tourner  le  cours  de  TEure.  Ils  l'entreprirent  y  mais  trop 
tard  ;  la  cour  alarmée  fit  sa  paix>  et  Chartres  resta  fidèle  à 
ion  prince.  i568. 

5.  Henri  IV,  dont  le  sort  était  de  reconquérir  la  Franco 
par  sa  valeur  et  ses  vertus,  se  présenta  devant  Chartres 

•  en  169 1.  Il  n'y  avait  dans  cette  ville  qu'un  petit  nombre  do 
Ligueurs;  cependant  le  roi  fut  repoussé  dans  deux  assauts. 
Rebuté  de  cette  perte,  Henri  était  prêt  dt:  lever  le  siège  , 
quand  il  fut  sollicité  par  le  cliancilier  dt;  ClM\'erny  d'en  lairo 
donner  un  troisième.  Allcz-r  donc  Tni/^-rncrnr ,  reprit  lo 
monarque  en  ct)Iére  ;  je  n'ai  pas  accouturf/t'  de  faire  si  hou 
marché  du  san^  de  ma  noblesse.  Cependant  le  coinle  do 
Châtillon  arrive^  le  talfînt  éminent  de  ce  seigneur  était  V^t^ 
faqne  des  places.  Il  examine  l'état' des  fortifications ,  et 
promet  à  Henri  d'entrer  dans  Chartres  dans  six  jours.  1} 
mvenla,  èki  l'historien  de  Henri IV,  un  pont  pour  descendre 
à  couvert  dans  le  fossé,  et  monter  à  l'assaut.  Aussitôt  quo 
cette  machine  fut  placée,  le&  nssiégeants  capitulèrent.  En 
entrant  dans  la  ville  ,  le  roi  fut  arrêté  par  une  députatioa 
des  habitants-,  leur  magistrat  lui  fit  une  lougue  et  ennuyeuse 
"harangue  ,  ou  il  é'îîblissait  que  la  ville  appartenait  an  rtû  par 
le  droit  divm  et  par  le  droit  humain.  Impatienté  des  lon- 
gueurs du  harangueur,  ce  prince  lui  dit  :  j4joutez-j:  :  et  par 
le  droit  canon.  Puis,  poussant  son  cheval^  eutra  dans 
Chartres.  iS^i. 

CHXrEAV'DAXJFBÏH  {prise  de).  Les  Français ,  maUres 
des  Barricades,  pénétrèrent,  en  1744»  dans  la  vallée  du 
Châiean-Daophîn.  Le  comte  de  Campo-Santo,  qui  portait 
ce  nom  depuis  la  bataille  oM  avait4aît  des  actions  héroïques, 
commandait  dans  cette  ville.  Le  bailli  de  G ivri  escalade  en 
plein  jonr  un  roc  sur  lequel  deux  mille  mémonlais  sont  r»» 
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tranchés.  Le  brave ClieTert  est  des  premiers  but  ces  roclic5. 
Cette  entreprise  était  plus  sieiirtrière  que  celle  de  Pragae; 
on  n'avait  point  de  canons;  les  Piémontaie  foudrojraîenl  les 
assaillants  avec  leur  artillerie;  le  roi  de  Sardaigne,  placé 
lui-même  derrière  ces  retrancbemeata,  animeil  ses  troupes. 
Xéts  bailli  de  Givri  avait  été  blessé  dès  le  commeocemfBt  dfi 
Faction.  Le  mafquis  de  Villemur,  instruit  qu'en  paisugenmi 
.  moins  importaàt  venait  d'être  forcé,  fait  battre  la  retraite; 
mais  les  uflîciers  et  les  soldats,  trop  animés  nu  combat,  ne 
l'entendent  point.  Le  lietitenant-colonel  de  Poitou  saule  danfc 
les  premiers  retranchements  ;  les  grenadiers  s'élancent  les 
uns  sur  les  autres;  et  ce  f|ui  est  à  peine  croyable,  ils  se 
jètent  dnns  les  cnibrasures  des  canons  ennemis,  pctulnnt  rpie 
les  pièces  ayant  tiré  reculent  par  leur  mouvemcul  ordinaire. 
On  perdit  deux  mille  hommes;  mais  il  n'écliappa  aucun 
Piémuntais.  I«e  roi  de  Sardaigne,  au  désespoir,  voulait  se 
jeter  parmi  les  assaillants.  Il  en  coûte  le  vie|ia  marquis  de 
1a  Carie ,  au  bailli  de  Givrî,  an  cdonel  Salis;  le  duc  d'Agé» 
nois  et  beaucoup  d'antres  fureat  blessés  ;  mais  l'action  fut 
beancoup  moins  sanglante  que  l'on  ne  devait  s'y  attendre. 
Le  comte  de  Gampo  -  Santo,  qui  n'avait  pu  arriver  au 
défilé  étroit  et  escarpé  où  ce  fameux  combat  s'était  donnée 
écrivit  an  marqnis  de  Las  Minas,  général  des  armées  espa- 
gnoles sous  Don  Philippe  :  //  se  présentera  qittilqit  occasion 
oif  nous  pourrons  / ai rt  aussi  bien  que  les  Français,  car 
il  nesl  pas  j>oss{h!n  de  faire  mieux. — La  bravoure  et  la 
présence  tfespiit  de  M.  de  (  hevert  ont  principalement 
décidé  idfftiiic  ,  mandait  an  roi  le  prince  de  Conli;  cest 
itne  des  actions  les  plus  l  ives  qui  se  soient  jamais  pas-" 
sèes  :  les  troupes  j  ont  montré  une  valeur  au  dessus  ds 
^humanité.  La  brigade  dePjoiiou  s*eM  couverte  de  gloire^ 
1744. 

CHATEAU -GAILLARD  (siégês  du),  y.  Pbilippe^ 
Auguste  entra  en  Normandie  en  i2o3;  fontes  les  villes  se 
soumirent  à  son  approche.  Une  seule  place  osa  lai  résister. 
C'était  une  citadelia  bâtie  sur  un  rocher  escarpé»  qoi.servait  * 
de  boulevard  à  la  province.  Richard^  en  construisant  cette 
forteresre,  l'avait  nommée  Chateau-Gnillard.  Durant  sis 
mois  Philippe-Auguste  y  éprouva  la  plus  vive  résistance. 
Le  commandant  anglais,  Robert  de  Laci ,  fit  sortir  de  ses 
murs  quatre  cents  iiabiUudis  avec  leurs  femmes,  et  leurs 
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enfants.  Pendant  trois  mois  Philippe  refusa  de  ]e6r«cevoif 
dans  ses  retranclienicut.s.  EDfcTBiés  entre  le  camp  francaÏB 
tt  la  ville,  il«  endurèrent  pendant  ce  teins  toute»  lee  lior- 
Tcor»  de  la  mbère  et  4»  b  §ÊÊmm  b  pint  ■aHiuii.  IWitebé 
eafia  de  leen  tooffiranee»,  le  loî  7  coofentit;  nais  il  était 
trop  tard  :  presque  iMia  aevraieat  inoeaMiBent  aprèaevoir 
mogè.  Cependut»  Pkvre  de  Bogis  om  Le  Gaatee^  jeeiie 
genâkottUMf  tetmt  Teraavqeé  une  fenêtre  par  laquelle  il 
s'était  pas  iflipMnble  dtetaer  daaa  bjutoondeenocinte  du 
ebàteen.  U  oemaumque  son  dessein  à  quelques-uns  de  ses 
camarades.  On  convient  d'en  tenter  Texécution.  Il  se  glisse 
le  long  d'un  fossé ,  s'élève  sur  les  épaules  du  plus  grand  de 
sa  troupe  ,  entre  par  la  fenêtre  dans  un  magasin  ,  en  abat  la 
porte.  Au  premier  bruit,  ralarmc  se  répand  ,  on  ra.ssemlîle 
cont  re  cette  marche  un  grand  nombre  de  fascines,  on  y  met  lo 
feu.  Bogis ,  le  sabre  à  la  main  ,  à  la  téle  de  ses  compagnons, 
passe  au  milieu  des  ilaounes,  écarte  tcnit  ce  qui  se  présenle^ 
eliat  le  ponMevis,  oiFfe  une  entrée  libre  euK  treopea  fran-» 
faisea  qee  le  hrmt  de  eette  etteqne  emt  £nt  «encee*  Le  ret 
traila  awac  beaseoiip  de  géaéîreaiÉé  le  rnwmmdapt  el  le 
gamîio»^  qui  a'ilaieiit  îtaitnés  par  une  kogne  et  Iiobo* 
saUe  lAiielanfiit.  laeS. 

■ 

3.  Chéleau-GaiUardfot  assiégé ,  pendant  aelie  9oîa,  per 
Henri  V  «  rai  d'Angleterre.  Le  bieve  Itf  au» ,  son  conwnan- 

danl ,  ne  se  rendit ,  à  la  dernière  extrémité  ,  qu'au  moment 
où  les  cordes  avcc'Jesqnelles  ils  puisaient  de  l'eau  manquant 
absolument ,  les  assiégés  furent  rédoiLs^  per  la  soif,  à  ae  sou-» 
meltre  à  l'Angleterre.  i4i8. 

CHATEAU-RENAUD  {aliai^ue  de).  La  petite  ville  de 
Cluiteau-Renaud ,  dans  la  Touraine ,  n'ajant  que  de  aoau^ 
▼aises  murailles,  sesUa  au  doo  de  liayenoe  «ae  proie  fiioile 
èeolever  par  les  Liguenra.  Mais een  ooaraunideet  Savfenet , 
gentiUioiiiaRe  liretoiiy  hooMiie  iottépidey  irelait  aeel  une 
ecaeée.  Ponr  angnenler  k  aâreté  de  aa  pleœ^  il  afeil  feîl 
eieneer  à  Peateorde  profonds  retrandiemeala.  MajFenae 
•tait  ont  qu'il  suftieil  d'oae  eiasple  aooiinetieo  peur  eni-* 
perler  une  telle  biceqne.  Une  preaiiève  teirtalave  ne  eéaaait 
point.  Curieux  de  connaître  les  iotcolifms  dugonvemenr^ 
1!  Ini  fait  demander  ce  qu'il  ospére  de  ses  retrancliements  : 

)C  emarrar  le  duc  4^  M^g^ernicwMa  SQm  afméa  4U  m  se 
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relire  promptemeut.  Tant  de  résolution  étonne  le  (lac  y 
qui  se  trouve  trop  heureux  d'un  léger  prétexte  pour  aban- 
«loniier  une  enlrepriao  dont  le  sucres  iui  parait  incerlaiii 
avec  un  tel  huiuuie  à  combattre.  15^9. 

CHATEIGNER  A  YE  {combat  de  la).  L'armée  ▼endéenna 
ayant  vaiBCUi  ea  1793,  le  général  Qoets&aau,  «e  dirigea  snr 
Parthenay.  Le  comte  d'Elbée,  maître  de  cette  vîUe,  marcha 
«nr  le  poste  de  la  Châteigneraye.  Troia  mille  Répttblicaina 

le  défenclaient,  sous  les  ordres  du  général  Clialbos;  ils  y 
forent  écrasés  par  des  forces  supérieures  avec  perte  d'us 

grand  nombre  de  prisomiiets;  ce  combat  coûta  la  vie  à 
plusieurs  Royalistes.  Les  paysans  pillèrent  cette  petito 
ville;  ceux  qui  eurent  les  plus  grosses  parts*  de  butia  rea- 
trèrent  dans  le  Bocage  pouc  s'y  mettre  en  sûreté. . 

CHATILLON,  en  Savoie  (  combat  de).  L'armée  do 
réserve,  conduite  par  lionaparle ,  venait  par  une  marche 
hardie  de  franchir  le  mont  Saint-Bernard,  quand  le  général 
Lannes,  commandant  une  de  ses  colonnes,  arriva  le  18  mai 
1800  devant  Ghfttillon ,  petite  ville  du  Piémont.  Les  AntnK 
chiens  occupaient  toutes  les  hauteurs  environnanteé.  Pen- 
dant quelques  moments  il  chercha  à  amuser  l'ennemi , 
croyant  que  le  général  Muller  arriverait  assez  à  temps  pour 
le  tourner.  Voyant  quHl  tardait  d'arriver ,  I#annes  se  décide 
à  une  vive  attaque;  les  Autrichiens  étaient  postés  sur  un 
pont  bâti  sur  un  précipice^  où  l'infanterie  ne  pouvait  abor-  . 
der.  Sans  balancer  un  moment,  le  douzième  de  hussards 
charge  l'ennemi,  le  culbute;  renverse,  sabre,  écrase  lout 
ce  qui  se  préscnle  sur  son  passage  ,  prend  quarnnfe  hussards 
du  régiment  de  Ferdinand,  et  poursuit  les  Autrichiuns  iiîs« 
qu'au  fort  de  Bard ,  dont  ils  n'ont  que  le  temps  de  lever  le 
pont-levis.  Pour  récompenser  la  valeur  déployée  par  le 
douzième  de  hussards  dans  cette  journée,  le  premier  consul, 
le  passant  quelques  jours  après  en  revue,  chargea  son  che£ 
de  brigade  de  lui  témoigner  sa  satiafiielion,  et  de  lui  dir# 
que  la  cavalerie  allait  être  réunie;  quHl  espérait  qn'eUo 
chargerait  les  Autrichiw  à  la  première  bataille ,  de  mamèrn 
à  lui  ôter  sa  morgue  et  la  prétention  d'être  bien  supérieur* 
aux  Français  en  mancauvre  et  en  courage.  18  mai  1800. 

CHAXlLIiOK  (combats  ei  prise  de),  i.  la  général 


Digitized  by  Google 


e  H  A  i55 

Westennaim  eommandaU,  en  1793»  une  légion  qui  avait 
Bnt  con^inuelleoient  la  gnerre  à  l'avant- ^arde  de  l'armée  du 

Mord.  £Ue  était  devenue  également  célèbre  par  l'excès  de 
son  coarage  et  par  Pcxcês  dc^on  brigandage.  Toute  mutilée 
par  les  coups  des  Autrichiens,  cette  légion  reçut  l'ordre 
d'aller  roin!)nttre  dans  la  Vendée.  Elle  y  lit  continuellement 
des  prodif;i's  de  valeur,  et  dé.sJumora  quelquefois  sa  victoire 
par  des  actes  de  cruaulé.  Le  3  juillet ,  Weslermaim  ren- 
contra Laroche- Jacciuelni  et  Lescure,  ayant  leurs  canons 
en  position  sur  le  Moulm-aux-Chèvres.  Sans  consulter  le 
nombre,  Westermann  ordonne  l'attaque.  Après  deux  heures 
d'une  lutte  sanglante,  il  s'empare  de  ces  hauteurs  et  des 
canons  ;  quinze  mille  hommes  sont  égorgés..  Arrivé  la  5  juil- 
let à  une  lieue  de  Châtillon,  quartier-général  des  Vendéens^ 
îl  y  est  arrêté  par  ane  colline  garnie  de  dix  nzille  hommes 
et  de  canons.  A  cette  vue,  il  hésite;  mais  la  bravoure  de  sa 
légion  lui  inspire  l'audace  d'attaquer.  £nvelopp(  ,  il  perce 
les  plus  épais  balaiUons ,  tombe  sar  les  derrières  des  Yen-  • 
déenSy  en  tue  deux  mille,  tourne  les  autres  et  les  met  en 
fuite  par  l'habileté  do  ses  manœuvres.  Il  écrivit  à  la  Con- 
vention qu'il  n'avait  perdu  que  cent  cinquante  hommes  de 
sa  fameuse  le^^ion  ;  on  sait  maintenant  qu'elle  fut  à  moitié 
détruite.  Soudain  il  marche  aux  portes  de  Chàtilloii,  avec 
des  soldats  animés  par  l'espoir  du  butin.  Les  Vendéens 
voulaient  défendre  un  pont  de  pierre  placé  sur  un  large 
fossé.  Westerroami  fait  combler  ce  fossé.  Toute  sa  troopo  . 
le  passe.  Il  chaase  une  autre  colonne  du  haut  des  sommités 
couronnées  d'artillerie,  les  poursuit  au  pas  de  charge  pen- 
dant une  lieue ,  entre  dans  Châtillon ,  où  il  délivre  six  cents 
prisonniers  Républicains  ;  c'étaient  les  femmes  et  les  en&nts 
des  administrateurs  de  Parihenaj^  que  les  Royalistes  avaient 
emmenés  comme  %tages.  Sa  cavalerie  fit  un  horrible  car- 
nage des  vaincus  dans  leur  fuite.  Il  apprend  que  Laroche- 
Jacquelin  avait  promis  de  promener  le  même  jour  sa  têt© 
dans  Châtillon;  pour  se  venger,  il  br.ile  son  château  cojr.mc 
celui  de  Lescure  (]u'il  avait  détruit  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Nuls  secours  n'arrivaient  pour  sa  petite  armée;  lo 
bruit  se  répand  que  tous  les  généraux  vendéens  marchent 
ensemble  pour  l'exterminer  ;  des  révoltes  éclatent  dons  ses 
iMitaillons.  Quelcjues  soldats  disaient  qu'ils  savaient  se  battre 
contre  des  étrangers ,  mab  qu'ils  avaient  horreur  de  se 
haignor  dans  lo  saog  français.  Westermaan  avait  défend  a  . 
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SOUS  peine  de  mort,  ce  cri  :  Saurons-nous  y  nous  sommes 
treJUs.  Tout  un  batailloa  osa  le  faire  entendre  :  le  général 
fit  arrêter  les  coupables.  Son  infanterie  ne  voulut  pas  le» 
liÛMer  conduire  en  prison.  Westermann  risqua  tout  pour  le 
maintien  de  son  autorité.  Voulant  donner  au  bataillon  mutiné 
ce  qu'il  appelait  le  spectacle  de  la  terreur»  il  fait  ranger  en 
bataille  sa  cavalerie  qui  doit  fondre,  la  sabre  a  la  main,  sur  \p 
iMtailion  dont  la  retraite  est  protL-gûe  par  toute  l'infaDterie. 
Au  moment  où  il  donne  Tordre  de  le  charger,  tousses  soldats 
•e  prosternent  épbrdus  et  demandent  la  grâcedu  bataillon  ;  le 
général  voulut  bien  alors  se  laisser  fléchir  :  il  accorda  mémo 
la  vie  aux  plus  mutins 

Après  avoir  incendié  le  château  de  Lescure,  Westermann 
prit  position  sur  les  mêmes  hauteurs  qu'il  avait  si  glorieuse- 
ment enlevées  deux  jours  auparavant.  Il  espérait  y  recevoir 
des  renforts  de  troupes  de  ligne;  mais  il  ne  fut  joint,  le 

i juillet ,  que  par  deu^  mille  gardes  nationales  de 
faixent  et  de  Parthenay.  //  est  essentiel,  écrivait-il  an 
général  Biron,  ^ue  vous  marchiez  aussi  vers  les  feheUes 
pour  que  vous  empêchiez  que  toute  leur  masse  me  lom&f 
^rmoL  Pressé  vivement  par  on  ennemi  inf  itigablei  Les- 
cure «vait  expédié  courier  sur  conrier  à  d'£lbée^  pour  ré^ 
clamer  des  secours.  Bonchamp  arrive  le  premier  wree  sa 
division ,  et  propose  d*altaquer  sur-le-champ.  Laroche- 
Jarquelin  et  Lescure  n*hésitent  point  ;  ils  avaient  à  se  venger 
de  la  dévastation  de  leurs  châteaux.  Westermann,  croyant 
les  Vendéens  plus  éloignés,  méprisa  le  rapport  de  ses  espions. 
Surpris  au  milieu  des  lénèhres ,  son  bataillon  d'avant-garde 
prit  la  fuite,  abandonnant  ses  fusils  auxfaisceaux.Cettc  làclielc 
favorise  l'approche  de  l'ennemi.  Soixante  mille  Vendéens 
attaquent  Chatillon  où  quelques  bataillons  de  volontaires  se 
sauvent  en  criant  î  F'ire  le  roi!  A  pôib  WatlmMil 
tendit-il  le  premier  coup  de  canon  tiré  sur  la  |iinlciir  im 
son  artillerie  était  placée,  qu'il  s'aVance  avec  ion  iaftni^tâU 
Les  fuyards  se  précipitent  au  travers  de  ses  n%s.  Pour  lés 
retenir,  il  donne  ordre  de  tirer  dessus  et  dili^ sabrer;  ils 
se  fêtent  alors  dans  les  fossés  en  criant  à  TeaMBii  :  FoU^i 
ÏVestermann,  courez  vite.  Transporlé  de  ra^, 'VSTMteî^ 
mann  rentre  dans  Châtillon  ,  fait  braquer  des  cailC||l  contre 
les  lâches  qui  abandonnent  ses  drapeau x,*tire  à  mîtrailîo 
sur  le3  Vendéens,  revient  vers  ses  cannnniers,  crie  à  l'infan- 
terie dt:  le  suivre  i  peraonae  n'obéit.  Vne  baUe  i# 
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lui  flit  tomber  le  sabre  des  raaîflik  Ua  4ft  SM  cttKMuàmV 

indigné  de  se  voir  abandonné  par  son  infanterie,  se  ftÂ% 
«anter  à  la  bouche  de  son  canon.  Cependant  deux  décharges 
à  mitrailles  ayant  fnit  reculer  les  soldats  de  Laroche- 
Jacquelin,  lionchanip  ordonna  aux  siens  de  se  glisser  ventre 
à  terre  à  portée  de  fusil,  et  de  tuenle»  canoimiers  républi'- 
cains  à  leurspièces.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  courage. 
Vamenmit  w'eatennena  conserva  son  audace j  abandonné 
jle  tes  soklatê,  n'ayant  plus  d'artîUerie,  ses  efforts  furent 
inutiles.  Furieux,  il  tourne  k  bride  desondieval,  et  m 
sauve  fogitif  du  terrain  où,  peu  de  jours  avant,  il  était 
Yietorieux.  Canons,  aroies,  munitions ,  bagages ,  devinrent 
la  proie  des  Royalistes;  les  deux  tiers  de  l'année  vaincuO 
demeurèrent  sur-le-champ  de  bataille,  ou  mirent  bas  les 
armes  ;  le  reste  se  rallia  péniblement  à  Parthenay.  Accusé 
de  trahison,  ^Vestermann  fut  mande  à  la  barre  de  la  Con«» 
vention 5  il  repoussa  ce  chef  d'accusation^  et  revint  bientôt 
à  son  poste  s'exposer  à  de  nouveaux  dangeia.  JuiUet  1795.  . 

a.  S'il  était  réservé  à  la  France  de  donner  au  monde 
l'exemple  de  la  révolution  la  plus  extrême  dans  ses  effets ,  il 
devait 'nécessairement  résulter  aussi  de  cette  mémorable 
lévolulion  toutes  les  horreurs  de  k  guerre  civile  la  plus 
désastreuse.  Le  général  Chalbos  ajant  fiût  sa  jonction  avec 
Pannée  de  Saumur,  dans  les  prenuersjoQrs  d*ootobre  1 7^5, 
marcha  droit  sur  trois  colonnes  à  CfhâtiUon.  Leacure  et 
Beaurepaire  couvraient  cette  ville  avee  leurs  divisions  sut 
les  hauteurs  du  bois  des  Chèvres  )  leur  aile  giiifJie 
s'étendait  vers  les  Aubiers.  Chalbos  fit  halte  pour  nn  mo« 
ment ,  et  plaça  son  artillerie  sur  la  hauteur.  Les  deux  armées 
s'avancèrent  pour  combattre,  et  bientôt  la  niousqueterie 
remplcK-a  le  f i  u  (!ti  canon.  Westermann  était  à  la  queue  du 
centre  des  RcpuLlirains  ;  il  connaissait  et  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  les  ennemis  qui  lui  étaient  opposés.  Chalbos  lui 
ordonna  de  s'avancer  avec  toute  sa  brigade.  Westermann 
forma  l'attaque;  mais  elle  ne  put  soutenir  une  charge  extrê- 
mement vive  d'un  corps  d'éUte  commandé  par  Lescure  en 
personne  ;  les  colonnes  qui  formaient  sa  droite  et  sa  gauche 
ployèrent  aussi  sous  le  fen  des  tirailleurs  vendéens ,  qui 
cherchèrent  é  tourner  les  canons.  Atteint  d'un  coup  mortel, 
le  général  Chambon  s'écria  encore  :  Vive  la  république  l 
Au  moment  oà  lee  Royalistes  virent  k  droite  des  Patriotes 
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enfoncée ,  leur  gauche  entièrement  tournée,  Us  cnirenf  temf 
la  victoire.  Les  grenadiers  de  la  Convention  avançaient  pour 
soutenir  Wosicrmann^  ce  général  fait  un  mouvement  sur  sa 
droite,  culbute  l'aile  gauçhe  des  VendéeiMy  et  la  met  ea 
déroute.  En  même  temps  CliAlbos  rétablit  le  combat  sur  sa 
gauche,  et  bat  Taile  droite  des  Vendéens.  Blessé  grièvemcnly 
Beaurepaire  dut  à  quelques  braves,  qoi  se  dévouèrent,  de  ne 
pas  demeurer  au  nombre  des  morts.  Le  général  Westermann 
j  .  poursuivit  les  ennemis  avec  deux  miUe  hommes,  et  entra  le 
même  soir  triomphant  à  ChâtiUon. 

■ 

5.  Les  soldais  de  Chalbos ,  au  lieu  de  veiller  fiol^ncnse- 
mcnt  a  la  garde  de  Chàtilîoii ,  qu'Us  vt-naient  prendre  ,  s'oc- 
cupèrent à  piller  ,  y'enivrereut  et  négligèrent  leurs  postes. 
Bonchanip,  arrivé  pendant  la  nuit  au  secours  de  Lescure, 
cdcnla  tonte  l'étendue  du  découragement  que  l'occupation 
de  ChâtiUon  jèterait  parmi  les  Royalistes,  et  résolut  de 
tenter  un  coup  de  maîn  pour  le  reprendre.  Dès  le  matin,  il 
fond  avec  nne  aveugle  fureur  sur  les  avant-postes  républi- 
cains; tout  cède  à  la  violence  de  son  choc.  £n  un  instant 
l'armée  de  Chalbos  est  en  pleine  déroute  ;  canons ,  caîssonty 
vivres,  bagages,  tout  lui  est  abandonné.  Ses  soldats,  mais 
surtout  les  Allemands  ,  jaloux  de  célébrer  une  victoire  aussi 
brillante ,  burent  avec  excès  de  l'eau-de-vie ,  dont  plnsieuft 
chariots  tombés  en  leur  pouvoir  étaient  chargés.  Plongés 
dans  une  excessive  ivresse ,  ils  n'écoutèrent  bientôt  plus  la 
voix  de  leurs  chefs.  Pendant  ce  temps,  les  Républicains 
fuyaient  en  désordre  sur  Bressuire  ;  Westermann  sorfif  le 
dernier  de  ChâtiUon,  et  abattit  d'un  coup  de  sabre  un  Ven- 
déen qui  s'al tachait  à  la  queue  de  son  cheval.  A  quelques  pas 
hors  de  la  ville,  il  rencontre  les  grenadiers  de  la  Convention 
rangés  en  bitaille;  ces  braves  gens,  voulant  mourir  a  leur 
poste,  refusaient  d*abord  d'obéir  à  un  ordre  de  départ ,  qu'île 
regardaient  comme  nnç  fuite.  Westermann,  sentant  qu'il  n'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre,  réitéra  ce  commandement  j 
l'air  menaçant  et  terrible  dont  il  accompagna  cet  ordre  le  fit 
aur-le-champ  obéir.  Pour  favoriser  leur  retraite,  il  en  iit 
monter  plusieurs  en  croupe  des  cavaliers  de  sa  légion. 

4.  La  ntiit  couvrait  déjà  Tliorizon  de  ses  ombres,  lor.sqne 
Wcsiernnnn  rencontre  (  haîl))s  avec  liuil  à  neuf  cents 
hon;meâ  uon  loin  de  Bressiure^  sa  fureur  cdatÇj  il  court  à 
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ce  général,  et  lui  rllt,  en  lui  présentant  son  ^nhre  :  T'ont  le 
monde  m'a  abandonné ,  je  ne  veux  pïus  sarvir  ax-er  des 
Idches.  Il  accuse  les  soldats  de  ne  phis  aimer  la  république  ; 
quelques-uns  lui  répondent  qu'il  doit  bien  savoir  le  con- 
traire. Eh  bien  /  si  vous  aimez  encore  la  républiijue , 
retournez  a9ec  moi  à  Chdtillon  reprendre  ce  que  nous 
avons  laissé,  ou  mourir  avec  moi,  Toas  joreot  de  le  suWre. 

Aucun  gênerai  ne  l'égalait  dans  l'art  de  conceroir  eî 
d'exécuter  rapidement  une  surprise,  et  de  ae  venger  d'une 
fléfaitc  en  accablant  son  ennemi  par  un  retour  imprévu*. 
Jamais  la  perte  d'une  bataille  n'avait  excité  en  lui  une  telle 
fureur;  il  choisit  quinze  cents  hommes  de  cavnlcrie,  fait 
monter  en  cronpe  qnîn/e  cents  fnntassins,  et  se  dirige  sur 
Châtillon.  Arrivé  à  minuit  -uix  premiers  avant-postes,  il 
répond  :  Àrtfiec  catlioîhpic  et  royale  revenant  de  la  poiir^ 
suite  de<;  brigands.  C'étaU  le  nom  que  les  Répuhlirnins  tt 
les  Vendéens  se  donnaient  et  se  rendaient  tour  n  fr)ur.  \\  e«?- 
termann  égorgo  les  avant -postes,  entre  sans  bruit  d;ins 
Châtillon,  disperse  sa  cavalerie  autour  des  murs  pour  ai- 
tdiidre  ceux  que  ses  fimtassins  auraient  épargnés.  On  trouve 
dnu  la  viDe  les  Vendéens  épars ,  étendus  ivres  morts.  Ils 
•ont  égorgés  sans  fiûre  presqu'aucnne  résistimoe.  Plus  de 
dix  mille  sont  passés  au  fil  de  l'épée  ;  à  pef  ne  leurs  chefs 
ont-ils  le  temps  de  monter  à  cheval.  Westermann  les  ponr^ 
suit  avec  sa  cavalerie ,  brûle  en  leur  présence  le  village  de 
Temple.  £n  rentrant  à  Châtillon,  il  n*y  trouve  plus  ni  son 
infanterie,  ni  le  général  Chalbos,  ni  le  trésor  de  Tarméo. 
Irrité  de  voir  Chniillon  ainsi  abandonné ,  Wc^lerrmnn  résolut 
de  détruire  une^'ille  aussi  souvent  lunesteatix  Républicains. 
Sa  cavalerie  met  pied  à  tçrre,  pille,  incendie  les  mnisou"?, 
et  retourne  a  Bressuire  à  hi  lueur  de  cet  horrible  embrase- 
ment. La  reprise  de  Châtillon  avait  plutôt  arréfé  que  cons- 
terné les  Vendéens;  il  revinrent  en  force  le  lendemain  pour 
y  livrer  de  nouveaux  oomfosts;  mais,  au  Ken  d^ennemis  à 
vaincre ,  ils  ne  trouvèrent  qu'une  viUe  en  feu  et  des  millierà 
de  cadavres  à  demi^hrûtés ,  on  écrasés  sous  les  décombres. 
Pleins  de  fureur  à  laf  vuo  de  cette  scène  d'horreur,  ils  se 
donnèrent'  rendez^ous  à  Mortagne  pour  s'en  venger.  Lit 
destruction  fut  telle,  que  les  chefs  des  Vendéens,  désespé- 
rant d'éteindre  l'incendie  dans  Châtillon ,  «t  repoussés  par 
l'horreur  du  spectacle  que  présentaient  ses  décombres  fu- 
iMmtS|  abandonnèreat  cette  ville.  Un  trail  conservé  par  ua 
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témoin  octilaire  peindra  toule  Vhorreur  de  cette  guériTî, 
Les  chiens  d'alentour  et  ceux  de  la  ville ,  n'ayant  pins  dè 
maîtres,  s'en  emparèrent j  ils  y  vécurent  de  la  chair  de* 
cadavres  entassés.  Devenus  féroces  par  cette  nourriture  ,  ils 
se  jetèrent  sur  les  premiers  hommes  qui  se  présentèrent 
lorsqu'on  voulut  rentrer  dans  la  villc.  Il  fallut  faire  marchet" 
un  bataillon  armé  pour  extemnnftr  ces  ennemis  d'un  genre 
nonvMtt.  Cet  affreux  syatèmè  d^eeadie ,  inventé  par  Ro- 
berspierre,  était  d'autant  plus  absurde,  qu'en  portant  à  là 
France  des  coups  mofteb,  il  netempliaMit  nullement  le  but 
qu'on  s'était  proj^osé.  Au  contraire,  les  malheureux  dont  les 
maisons  étaient  incendiées,  dont  les  femmes  et  les  enfiuitft 
étaient  égorgés,  n'étant  retenus  par  aucutis  liens,  ne  possé- 
dant plus  rien  en  propre  que  leurs  fasils ,  s'abandonntiient  à 
tous  les  excèf  de  la  rage  et  du  désespoir.  S'attachant  aut 
■rmes  qui  seules  pouvaient  leur  donner  une  existence, 
ils  devenaient  alors  des  soldats  d'autant  plus  terribles  ,  qu'ils 
ne  leur  refilait  plus  qu'à  se  venger  et  mourir  les  armes  à  la 
main,    juillet  au  6  octobre  1793. 

CHEBREISSE  (  bataille  de  ).  Le  général  Bonaparte , 
maître  d'Aleiandrie  ,  marcha  aussitôt  pour  s'emparer  du 
Caire;  son  armée,  son  Artillerie  de  campagne,  et  un  petit 
corps  de  cavalerie,  oonmencèrent  é  se  mettre  en  mouvez 
tnent  le  7  jniBet  1 798.  Pendant  la  route ,  elle  est  harcelée 
par  les  Arabes;  le  9  elle  arrive  à  Rhamanié.  Bonaparte  y 
fiéjourne ,  et  y  attend  detfX  fouts  la  flofille  et  la  division 
Menou.  Le  i3,  Tarmée  se  met  en  marche  pour  livrer  ba- 
taille à  l'ennen^i  partout  où  elle  pourra  \f.  rencontrer;  le$ 
Mameîoncks  étaient  à  une  lieue  plus  loin,  leur  droite  ap-** 
puyêe  cju  village  de  Chebreisse ,  dans  lequel  ils  avaient  une 
flotille  composée  de  clialoupcs  cnnonnières  et  de  djermes 
armées.  Bonaparte  avait  doimé  ordre  à  la  flotille  française 
de  continuer  sa  marche  en  se  dirigeant  de  manière  h  pou- 
voir appuyer  la  gnuche  de  rarnice  ,  et  attaquer  la  llotle 
cnueinie  au  moment  où  l'on  altaquci  ail  les  Mameloucks  cl  le 
village  de  Chebreisse.  Malheureusêindnt  lâ  violence  des 
vents  ne  permit  pas  de  suivre  ces  dispositiods;  la  flotillè 
dépassa  la  ^nche  de  l'armée,  gagna  une  lieue  snr  elle,  se 
trouva  en  présence ,  et  se  vif  obligée  d'engager  un  corfibat 
d'autant  plus  inégal ,  qu'elle  avait  è  la  fois  à  soutenir  le  feu 
des  Mamelondu ,  des  FcUaUis,  dee  Atabes,  et  à  se  défcâdre 
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tdntte  la  ftodlla  égyptienne.  Las  FellaUis ,  cooàvkê  par  les 
Mnnèloiickii ,  se  jètent  lat  nos  à  Peau,  las  antias  dans  les 
ahaloopes  icanonnièras  p  et  parviènent  è  s'en  ampère^ 
d'une.  Le  diaf  de  drrision  Pérée  dispose  anssitAt  œ 
qui  lui  reste  de  mondes  lait  attaquer  à  son  tenr,  et  par- 
vient è  T^rendre  cette  même  chaloupe  et  une  deini-> 
galère.  Son  chebeck,  qui  ▼omit  de  tous  côtés  le  feu  et  U 
mort»  protège  la  reprise  de  ces  bâtiments,  et  brûle  les  ' 
'  chaloupes  canonnières  de  l'ennemi  :  il  est  puissamment  se- 
condé ,  dnns  ce  combat  inégal  et  glorieux ,  par  le  général 
Andréossy  et  MM.  Monge,  Berlhollet,  Jimot  et  Payeur, 
qui  se  trouvent  à  bord  de  ce  chebeck.  Cependant  le  bruit  du 
canon  avait  fait  connaître  à  Bonaparte  Tcngageiftent  de  la 
flotiUe  -,  il  fait  marcher  l'armée  au  pas  de  charge.  Elle  s'ap- 
proche de  Çhebreisse ,  et  apperçoit  les  Mameloucks  rangés 
en  bataille  en  avant  de  ee  viuage.  U  n'avait  que  trois 
eents  payaliers  :  les  Maneloncks  avaient  nn  magnifiqee 
corps  de  cavalerie  couvert  d'or  et  d'argent  ^  armé  des  meit- 
lears  caiabines  et  pistolets  de  Londres ,  des  sabres  les  plue 
beaux  de  POrient^  et  montés  sur  les  meilleurs  chevanz  dn 
monde.  BoQi^rte  en  reconnaît  la  position^  et  forme  Tarroée; 
elle  était  composée  de  cinq  divisions.  Chaque  division  forme  ' 
un  carré  qni  présente  à  chaque  face  six  hommes  de  hauteur; 
Tartillerie  est  aux  angles;  au  centre  sont  les  équipages  et  la 
cavalerie.  Les  grenadiers  de  chaque  carré  forment  des  pe- 
lotons qui  flanquent  les  divisions,  et  sont  destinés  à  les 
renforcer.  Les  sapeurs,  les  dépôts  d'artillerie,  prènent 
position  et  se  barricadent  dans  deux  villages  en  arrière,  afin' 
de  servir  de  point  de  retraite  en  cas  d'événement;  l'armée 
n'était  plus  qu'à  une  lieue  des  Mameloucks.  Tout  à  coup  ils 
s'ébranlent  par  masses  sans  aucun  ordre  de  formation,  et 
earacoleat  sur  les*  flancs  et  les  derrières;  d'autres  masses 
fondent  avec  impétuosité  sur  la  droite  et  le  front  de  l'armée. 
On  les  laisse  approcher  jusqu'à  la  portée  de  la  mîtraiUe5 
aussitôt  l^srtillarie  se  déinasoue,  et  son  feu  les  met  en  fuite. 
Quelques  pelotons  des  phis  braves  fondent  avec  intrépidité 
sur  lea  flanquenrs;  on  les  attend  de  pied  ferme ,  et  presque 
tous  sont  tués  ou  par  le  feu  de  la  mousqnateriey  ou  par  le 
fer  de  la  bsïomiette.  Animée  par  ce  premier  succès ,  l'armée 
s'ébranle  au  pas  de  charge ,  et  marche  sur  Çhebreisse  ;  ce 
village  est  emporte  après  une  faible  résistance.  La  dt'rotiîo 
des  Mameloucks  est  complète  y  ils  fuyant  eu  désordre  vers 
Tome  II,  Il 
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le  Caire.  Leur  ilotille  prend  également  la  fuite  en  remoB* 
tant  lè  Nil,  et  termine  ainsi  un  combat  qui  durait  depuis 
deux  heures  avec  ncharnement.  Ce  fut  surtout  à  la  valeur  des 
I  troupes  à  cheval  embarquées  sur  la  flotille  que  l'on  dut  la 
gloire  de  celle  journée,  l^a  perle  de  i'enaemifut  de  plu«  d^ 
ai^  ceuls  hommes.  i5  juillet  1798. 

CHEMILLE  (  affaire  de  ).  Lorsque  le  gouvernement 
français  eut  vaincu  l'Espagne  ,  repoussé  les  Allemands  au 
delà  du  Rhin  y  qa*ane  constitution  i^publicaine  eut  remplacé 
l'anarchie ,  on  a'occupa  avec  une  volonté  ferme  de  détruire 
la  Vendée.  Ce  ne  fut  plus  le  fer  et  la  flamme  à  la  main-  qu'on 
tenta  de  la  subjuguer,  mais  en  y  rétablissant  l'ordre»  en 
inspirant  la  confiance  aux  habitants  des  cai^upagnes ,  en  lenr 
laissant  la  liberté  de  leur  culle ,  en  obligeant  leurs  anciens 
chefs  à  observer  les  traités  de  pacification.  Le  régime  .mili^ 
taire  replaça  dans  ces  déparlements  le  gouvernement  répu- 
blicain ;  une  armée  bien  disciplinée  fut  substituée  aux  levées 
en  masses  mal  organisées.  Le  général  Hoche,  y  réunissant 
tous  les  pouvoirs  civils  et  mihl.iircs,  mil  les  anciens  chefi 
des  Vendéens  dans  l'impossibililé  de  réunir  des  troupes 
dans  un  pays  que  des  colonnes  répubhcaines  parcouraient 
journellejnent  en  observant  la  plus  exacte  discipline,  et 
protégeant  les  hommes  paisibles  et  leurs  propriétés.  Depuis 
long-temps  on  savait  que  Stofflet,  oubliant  ses  serments, 
faisait  en  secret  des  dispositions  d'attnc^ue ,  et  préparait  des 
rassemblements,  sous  prétexte  d'organiser  une  garde  terri- 
toriale. Au  mmndre  mouvement,  hss  Républicains  étaient 
décidés  à  se  saisir  de  la  personne  de  Stofflet.  Il  hésitait 
encore;  son  conseil  le  ranime,  et  lui  dicte  une  proclamation 
dans  laquelle  il  invitait  les  habitants  de  la  Vendée  à  se  réunie 
à  lui.  «  Braves  amis  !  Dieu ,  le  roi ,  le  cri  de  la  conscience , 
»  celui  de  l'honneur,  la  voix  de  vos  chefs,  vous  rappèlent 
D  aux  combats.    Plus  de  paix  ni  de  trêve  avec  la  Répu- 

»  bliipie  Ressaisissez  donc  vos  arnu  s  autrefDls  .si  tcr- 

»  ribles,  et  revolez  aux  combats.  »  Ih^clie  oppose  l'.idrcsse 
suivante  à  la  proclamation  de  ce  chef.  «  Que  signifient  ces 
M  cris  de  mort,  de  rage  et  de  vengeance?  Le  ciel  ne 
»  punit-il  donc  plus  les  parjures?  Au  nom  de  quel  roi 
I»  parle-t-on?  A  quel  Dieu  appartiènent  ces  prêtres  qui 
»  rugissent  comme  des  tigres,  prêchant  le  carnage ,  le  vol 
•  »  et  l'assassinat?  Je  punirai  une  aussi  noi«B  trahison*,  je 
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»  «taurai  arraclier  les  habitants  des  campagnes  n  la  plus 
»  odieuse  tyrannie.  J'avance  à  la  tête  de  trente  uallf  hommes 
»  pour  occuper  le  pays  d'Anjoa  et  dû  Haat-Poitou ,  jusqu'à 
9  ce  qu'il  soil  entièrement  désarmé  et  soumis  aux  loia.  » 
Stofflet  avait  repris  les  armes  vers  la  fin  de  jauTier  1796; 
Tarmée  rcpublicainese  met  en  mouvement.  Après  une  marche 
de  douze  heures  par  des  chcinins  affr«!ux,  Hoche  arrive 
avec  sept  bataillons  à  Chemillé.  Sa  m  irrhe,  souvent  inter- 
rompue par  des  débordements ,  n'esi  pas  troublée  par  les 
colopnes  venfléennes;  ses  sold  its  travers' -ut  les  rivières 
prcsqu'à  la  nage.  Les  campR^nes,  couvertes  de  troupes 
républicaines,  refusaient  de  s'insurger  à  la  voix  de  Stofflet; 
jamais  il  ne  put  réunir  plus  de  trois  a  quatre  cents  hoinnies, 
qui  n'osèrent  même  se  montrer  au  delà  des  bois  dans  lesquels 
ils  se  cachaient  errants  et  fugitifs.  L'activité  de  SloUlet 
échoua  contre  le  génie  de  Hoche  et  le  système  de  ses  co- 
lonaes  molnles,  qui ,  parcourant  le  pays  en  tons  sens ,  pour* 
•nivaient  sans  relâche  Stoflet  et  ses  principaux  officiers  : 
Stofflet  fîit  trahi  et  livré  le  aS  février.  Sa  position  critique 
l'ayant  forcé  de  demander  on  accommodement  j  il  avait  ea 
la  Teille  une  entrevue  avec  b  général  Caffin.  Rassuré  sur 
aon  sort,  il  ne  put  rien  obtenir pourson  commissaire géuéraL 
Le  général  Huche  attachait  la  plus  grande  importance  à  la: 

Î^rise  du  curé  de  S^int-Laud,  qu'un  paysan  avait  promis  de 
ivre*.  En  effet  le  général  Ménage,  instrmt  que  cet  ecclésias- 
tique devait  conférer  pendant  la  nuit  avec  quelques  chefs 
vendéens  nu  château  de  Soucheran,  fait  partir  deux  cents 
hommes  d'infmterie  et  vingt-cinq  cavaliers  pour  le  sur- 
prendre; cette  troupe  fouille  le  château  sans  surrèe.  Le 
guKie  assure  que  le  curé  de  Saint-Laud  s'est  réfugié  dans 
une  métairie  voisine,  on  y  court ,  on  la  cerne  ;  doni£e  grena- 
diers a'y  présentent.  Le  chef  de  bateilhin  X><  util,  qui  de- 
oiande  è  s'y  introduire,  lépond  :  Royaliste  l  à  la  première 
gestion ,  et  dit  se  nommer  Forestier,  J^'aide  de  camp  Lié* 
gcard  s'empaaait  en  même  temps  d'une  autre  issue,  s'annon- 
çantsousle  nom  de  Schetou ,  autre  chef  vendéen .  Les  portes 
a'ouvrent;  les  Républicams  étonnés  trouvent  Stofilet  au  lieu 
de  son  eon|missaire  général  ;  il  était  accompagné  de  deux 
aides  de  campetde  trois  domestiques  ;  huit  soldats  les  tiènent 
en  joue.  Sommés  de  se  rendre,  le  chef  de  b^trullon  Loutil, 
un  servent  ef  deux  grenadiers  s'avancent  pour  saisir  StotHet. 

beul  Ù  résisle,  et  s'élance  suc  Audious,  grenAdier  au  Lroi«. 
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aièflae  régîmeal»  cherche  à  le  tiier,  et  rent  périr  sur  k 
place  :  on  loi  arradie  Audious.  A  Finstant  il  est  désarmé  p 
garotté  avec  ses  deux  Meê  de  camp  Devaraines  et  Charles-* 
I^ichteiiheim.  Ce  dernier  était  un  jeune  oHîcier  allemand  fait 
prisonnier  aux  Frontières,  et  qui>  ayant  joint  les  Royalistes, 
s'était  réuni  à  Slofflet.  Traduits»  Angers  devant  une  commis- 
fiion  militaire ,  et  condamnés  l'un  et  l'autre  à  mort ,  ces  deux 
amis  se  bandèrent  mutuellement  les  yeux,  s'embrassèrent, 
et  subirent  leur  jugement  avec  courage.  Cet  homme  extraor- 
dinaire, dit  l'historien  de  la  guerre  de  la  Vendée  études 
Chouans,  avait  obtenu  par  sa  témérité  uu  pouvoir  sans 
bornes  sur  des  milliers  de  paysans ,  dont  il  avait  fait  dea 
aolâala.  'Né  dans  un  état  obscur,  ioldat  Ini-mèine,  puis 
domestique  et  garde-chasse ,  il  possédait  un  extérieur  com- 
mun ^  ^e  âme  forte  et  quelquetoia  élevée.  L'un  des  première 
moteurs  de  la  guerre  vendéenne,  on  ne  livra  point  de 
combat  dans  la  grande  armée  cathoUqna  auquel  il  n'attacha 
aon  nom.  Au  milieu  des  honnavrs  qu'on  lui  rendait  à  son 

Suarlier  général^  il  sut  conserver  la  simpUcité  et  la  modestie 
'un  soldat.  Doué  d'un  coup-d'oui,  d'une  tactique  naturelle 
plus  qu'aucun  autre  chef  des  insurgés ,  il  sut  maintenir  la 
aîscîpline  et  empêcher  le  pillage  ;  son  nom  vivra  dans  la 
Vendée  autant  que  celui  de  Bonchamp ,  de  d'£lbé6  et  de 
Charette,  dont  il  prépara  la  chute,  z^/évrier  17^* 

CHERA.SCO  (  jMse  de  ).  Après  la  victoire  de  Mondovi, 
Bonaparte ,  qui  ne  savait  laisser  aucun  relàch«  aux  Piémon- 
tais  et  aux  Autrichiens,  qu'il  avait  à  combattre ,  envoya  le 
général  Masséna  investir  la  place  de  Cherasco  ,  égdemc|it 
importante  par  sa  population  et  sa  position^  il  oraoona  ca 
même  temps  au  chef  de  brigade  Marmont  de  reoonnaltc» 
.  ses  fortifications^  et  de  £ùre  renverser  ses  paliiisadifw  Lae 
Piémontais  tirèrent  quelques  coups  do  canon,  évacuèrent 
la  ville  le  a5  avril  ^796,  et  repassèrent  la  dtura;  on  j 
trouva  vingt«Ginq  pièces  de  canon  et  des  nn^gasma  con»* 
dérables. 


CHERBOURG  (sièges  de):,i.  Le*  Anglais  ne  possédaient 
plus  en  Normandie,  en  14^0,  que  la  ville  de  Cherbourg  j  le 
bonheur  constant  de  Charles  YII  ne  leur  avait  laissé  que  ce 
dernier  asile  ,  quand  il  ordonna  à  son  connétable  d'en  faire  le 

siège.  Lc«  flots  de  k  mer;  ^ui  bètteAt  le»  remparts  do  k  TÎlk 
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€tn8  Te  temps  des  hautes  marées,  empêchaient  d'éfnblir  da 
ce  côté  des  batteries,  et  c'était  Tendroit  le  plus  faible  de  la 
place.  Jeap  Bureau^  grand  maître  de  rartillcrie,  le  choisit  pour 
yplacer  ses  batteries;  pendant  le  temps  où  le  reflux  laissait 
la  grève  à  sec,  les  i'rnnrais  enveloppèrent  si  exnclement  leur» 
canons,  leurs  bombardes  et  leurs  barils  de  poudre  ,  que  l'eau 
ne  les  put  endommager.  Les  assiégés,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles ,  riaient  de  leurs  peines  ;  mais  ils  furent  bien  surpris 
de  voir  les  flots  de  la  mer  respecter  une  arlilleric  prête  à 
les  foudroyer.  Epouvantés  des  succès  de  cette  entreprisev, 
&  ouTrirent  leurs  portes  aux  Français  ;  les  Angims  inrent 
ràsi  diassés  de  U  Normandie  trois  cent  cinquante  ans  après 
en  aToîr  pris  possession»  12  aodi  14S0. 

2.  Le  6  août  1758,  quinze  mille  Anglais  dibarquèrenf» 

près  de  Cherbourg,  deux  régiments  défendaient  seulement 
cette  ville.  Trop  feibles  ponr'résister  à  l'ennemi ,  ils  le  lais- 
sèrent entrer  .sans  remuer.  Les  Anglais  profitèrent  d'un 

séjour  de  trois  jours  pour  combler  le  bassin  de  ce  port, 
emportèrent  les  cloches  et  les  canons  ,  et  se  rembarquèrent 
précipitamment  le  i5Jaoût,  au  moment  même  où  des  forces 
respectables  s'approchaient  pour  réprimer  leur  piraterie. 
6  août  1768. 

CHKRONÉE  (  bataille  de  ).  Les  Thébains,  réunis  aux 
Athéniens  pour  combattre  PhiHppe,  père  d'Alexandre,  la 
rencontrèrent  près  deCbéronée,  ville  de  Béotie.  nifippa 
eonfia  le  commandement  de  son  aile  gauche  à  son  fils 
Alexandre  y  ef  se  cHai^ea  hii-méme  de  la  droite.  On  comptait 
i  peu  près  dans  chaqne  armée  trente  mille  hommes  d'infaO" 
terie;  mais  les  Athéniens  ayant  exclu  da  commandement 
Phocion ,  leur  meilleur  général ,  avaient  mis  à  leur  téta 
CharèS|  homtae  entièrement  dépourvu  de  talents,  et  Ly«- 
aiclès,  connu  seulement  par  sa  présomption  et  une  téméraire 
audace.  Le  combnt  commença  avec  le  jour;  la  mêlée  fut 
chaude  ,  la  résistance  opiniâtre  :  la  victoire  balança  long- 
temps. Alexandre,  jaloux  du  signaler  ses  premières  armes 
contre  les  Grecs,  enfonça  avec  beaucoup  de  peine  le  batail- 
lon sacré  des  Thébains,  l'élite  de  leur  armée.  Philippe, 
pendant  ce  succès,  chargeait  vivement  les  Athéniens  , 
était  près  à  Iss  ébranler,  et  leur  faisait  perdre  du  terrain  , 
^uand  liysidès  reprit  d'abord  ses  premiers  postes^  enfonça» 
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quelques  troupes  macédoniennes  vers  le  centre,  cl.  se 
croyant  dc]i\  \u  torieux,  s'écna  plein  d'une  Icmêraire  coa- 
£ancj  :  il  lions ,  camarades  ,  poursuivons -les  jusijue  {lans 

'  •  la  Macédoine,  Philippe ,  appercevant  cette  ftuiae  ma- 
nœuvre p  voyant  que  tes  Athéniens  ne  profitaient  pas  de 
leurs  avantages  ponr  rompre  sa  phalange  en  la  prenant  en 

I  ilanc ,  dit  froidement  ;  Les  Athéniens  ne  savent  pas  vaincre» 

Aussitôt  il  fait  replier  sa  phalange  sur  nne  hauteur,  et 
fond  bientôt  sur  les  Athéniens  ,  poarsuivant  en  désordre 
les  fuyards.  En  un  insfnnt  la  déroute  est  complète;  mille 
Ailién  ens  et  autant  de  Thébains  y  perdent  la  vie.  Démos» 
thène,  plus  grand  orateur  que  vaillant  homme  de  guerre, 
jèle  ses  armes  dans  cette  fuite,  sentant  n.cme  sa  robe  ac- 
crochée par  un  chardon;  et ,  se  croyant  atteint  par  rennemiy 
il  cria  :  Donnez-moi  la  rie.  Le  courage  qui  sait  ofFronler 
à  la  Irlbune  les  cris  d'une  multitude  irritée,  et  cnliiier  son 
emporfemenl  pir  un  cnlme  inaltérable,  n'est  pas  la  valeur 
qui  sait  combattre  et  remporter  la  victoire.  558  ans  avant 
J.  C. 

CHESAPEAK  {combat  de),  i.  Une  Motdre  française, 
commandée  par  M.  Destouches,  capitaine  de  vaisseau, 
appareilla  de  New-Port  dans  les  Ètats-Ums  d'Amérique,  le 

8  mars  1 781 .  Elle  était  composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne, 
du  Romulus  de  44  canons,  pria  aux  Anglais,  et  d'une- fré-  ' 
^ate.  A  son  bord  se  trouvaient  environ  mille  hommes  de 
.    troupes  de  terre ,  commandées  par  M.  de  Vioménil.  Le 

*1  •  26  mars  on  dérouvrît  une  frégate  à  deux  portées  de  canou 

au  vent.  11  lui  fil  donner  cliasse  ;  mais  quelque  temps  nprès 
plusifiurs  fi;ros  vaisseaux  paraissant  dans  la  brume,  Oes- 
touches  ne  douta  point  que  ce-  ne  fût  une  escadre  anglaise 
croib  int  dans  ces  parages  ;  il  donna  ordre  de  se  former 
flu.s&itôt  en  ligne  de  batriillc.  l.ts  Anglais  avaient  un  vaisseau 
de  plus.  Deux  autres  frégates  s'approchèrent.  M.Desfouches, 
craignant  alors  qu'en  différant  davantage  de  combattre ,  les 
Anglais  ne  se  llasent  gloire  de  l'avoir  ftit  fuir,  se  détermina 
à  les  attaquer,  en  arrivant  par  la  conttt-marche  sur  la  tétn 
de  leur  ligne  et  les  prolongeant  i  bord  opposé.  Le  feu  com* 
tneuca  de  part  et  d'autre  avec  vivacité.  La  tête  de  la  ligne 
anglaise  arriva,  et  l'avant-garde  de  l'escadre  française  Jit  le 
même  mouvement  pour  la  prolonger.  L'amiral  français , 
voyant  queknuuiœum  des  Aqglaisne  loi  permettait  plus  de 


Digitized  by  Google 


« 


C  H  E  167 . 

prolongé  leur  ligne  9  «e  détermina  à  la  faire  défiler  en  entier 
par  une  manoeoTre  hardie  sar  la  tête  de  la  ligne  ennemie.  Co 
mouyement  eut  un  succès  complet^  et  leur  chef  de  file  eut 

a  peine  essuyé  le  feu  du  cinquième  vaisseau  qu'il  arriva  et 
ae  mit  sous  la  protection  d'une  frégate.  Un  combat  d'arrière- 
garde  eut  lieu  ensuite.  A  deux  heure»  trois  quarts,  le  feu 
ayant  cessé  de  part  et  d'autre,  les  Français  se  trouvant  eri 
avant  et  sous  le  venl  des  An^jlnis,  le  chcvnlicr  Destouches 
ordonna  de  rétablir  l'ordre  de  bataille;  mais  les  Anglais  no 
crurent  point  devoir  courir  les  risques  d'un  second  engage- 
ment ,  et  se  retirèrent.  Ce  combat  ne  présenta  aucun  autre 
iait  de  guerre  remarquable  que  la  force  d'âme  plus  que 
•loïqne  d'un  grenadier  du  régiment  de  Soissons.  Un  boulet 
lui  coupa  ta  jambe;  elle  tenait  encore  à  quelques' nerfs;  il 
s'assiea,  prend  un  couteau-,  achève  de  la  séparer  de  la  cuisse 
et  la  jète  h  la  mer,  reprend  son  fusil,  et  le  charge  en  disant  : 
"^Grâces  à  Dieu,  il  me  reste  encore  deux  bras  et  une  jambe- 
fKmr  le  service  de  mon  roi.  i§  mars  1781. 

2.  Lorsque  le  comte  de  Grasse  se  fut  emparé  de  Tabfigo, 
il  recueillit  un  convoi  de  près  de  deux  cents  voiles  aux  île» 
de  la  Grenade,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  le  conduisit, 
le  16  juillet,  au  Cap-Francals  où  il  mouilla.  Dès  le  5  août 
il  enscTTtit,  et  vint  le  3o  dans  la  baie  de  la  Chesapeak.  11  comp- 
tait sous  ses  ordres  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  et  cinq 
frégates.  Le  5  septembre  1  la  frégate  de  découverte  signala 
Tîngt'sept  voiles  dirigeant  leur  rovte  dans  la  baievdeht 
Chesapeak.  On  reconnut  bientôt  que  c'était  ude  flotte  enne- 
mie ;  on  la  vit  forcer  de  voiles  et  se  ranger  sur  la  ligne  da 
plus  près  stribord ,  en  faisant  passer  les  vaisseaux  de  force 
à  son  avant-garde.  Le  comte  de  Grasse  ordonna  de  se  tenir 
prêts  8  conîbattre  et  à  appareiller.  La  marée  lui  permit  de 
former  à  midi  une  ligne  de  vitesse.  Les  capitaines  obéirent  nvea 
tnnt  de  célérité,  que,  malgré  Tabsence  de  quatre-vingt-dix 
ofKcicrs  et  de  dix-huit  <!ents  hommes  employés  au  débar- 
quement des  troupes,  l'armée  fut  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure  sous  voiles  et  la  ligne  formée.  Le  combat  s'engagea 
à  quatre  heures  à  l'avant-garde,  commandée  par  M.  de 
lîougain ville ,  chef  d'escadre  ;  elle  dura  jusqu'au  coucher 
ulu  soleil.  Plusieurs  vaisseaux  furent  très-endommagés ;  maia 
ni  Vnn  ni  loutre  amiral  ne  put  réclamer  la  victoire.  Fendant 
«nq  ^nrs  de  suite  les  deuj  flottes  demeurèrent  en  pré-^ 
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«ence.  M.  de  GrtMe,  craignant  d'être  devancé  diit  lu  bM 
de  Cheqapatky  prit  le  parti  de  s'y  rendre ,  et  rencontra  ,  en 

retournant  à  çon  ancien  mouillage,  l'escadre  de  New-Port 
qui  convoyait  quatorze  gros  bâtiments  portant  tous  les  objets 
nécessaires  pour  faire  le  siège  de  Î^efir-Yorck.  5  sep-» 
lembre  1782. 

CHIARI  {combat  de).  Le  maréchal  de  Villeroi  avait, 
en  17 oi,  remplacé  Catinat  dans  le  commandement  en  Italie. 
Ce  favori  de  Louis  XI Y  était  on  homme  d'une  figura 
agréaUe  et  imposante,  trèe*brave,  trèe-hoimête  homme» 
bon  ami,  vrai  dans  la  société,  magnifique  en  tout;  maïs  set 
ennemis  disuent  qu'il  était  pins  occupé^  étant  général  d'ar* 
née,  de  l'honneur  et  dn  plaisir  de  commaadèr  que  des 
devoirs  d'un  grand  (5apitaine.  Le  duc  de  Savoie  avait  le 
v^in  titre  de  généralissime;  mais  le  maréchal  de  Villeroi 
l'était  réellement*  11  ordonna  d'abord  que  Ton  attaquât  le 
prince  Eugène  au  poste  de  Chiarî,  près  de  l'OgUo.  Les 
officiers-généraux  jugeaient  cette  attaque  contre  toutes  les 
règles  de  la  guerre,  par  des  raisons  décbives.  Ce  point 
n'était  d'abord  d'aucune  conséquence,  ses  retranchements 
étaient  inabordables  )  on  ne  gagnait  rien  si  on  le  prenait  ;  si 
on  le  manquait  on  perdait  la  réputation  de  la  campagne. 
Villeroi  dit  au  duc  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher,  et  «n\  oya 
un  aide  de  camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de  Catinat 
d'attaquer.  Catinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  fois;  puis,  se 
retournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  :^//onf >dit4^ 
Messieurs,  il  faut  obéir,  Ûn  marche  ans  retranchemanla. 
Le  duc  de'  Savoie ^  i  la  tête  de  aea  troupes^  combattit 
comme  un  homme  qui  aurait  été  content  de  la  France. 
Catinat f  après  une  charge  infructueuse,  ralliait  encore aes 
troupes.  Un  officier  lui  dit  :  Oit  voulez^ous  que  nous 
mUions  !  à  la  mort?^Jl  est  vrai  y  répond  le  maréchal  :  La 
mort  est  devant  nous  et  la  honte  est  derrière.  Plein  de 
celte  pensée,  Catinat  cherche,  pendant  tout  ce  jour,  à  se 
faire  tuer;  il  est  gravement  blessé.  II  perdait  beaucoup  de 
sang;  mais  voyant  les  troupes  françaises  rebutées  et  le  maréchal 
de  Villeroi  ne  donner  point  d'ordre  ,  il  fit  sa  retraite,  après 
laquelle  il  quitta  l'armée,  et  vint  à  Versailles  rendre  compte 
au  roi  de  sa  conduite  sans  se  plaindre  de  personne.  1801. 

CBtO  {siège  de).  Simon  Y^nost  Int  diargé^  en  i346a 
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.ptr  lat  OinoU  d'une  expédition  contre  l'ile  de  Chîo.  C'était 
.un  homme  doué  d'un  rare  esprit  d'humanité  et  de  justice» 
haïtiMnt  le  hrigendage,  et  pensant  qne  les  malhenre  de  hi 

guerre  ne  doivent  jamais  peser  qjie  sur  les  hommes  armée 
pour  se  défendre,  et  non  sur  de  paisibles  cultivateurs.  Fidèî* 
à  ces  principes ,  il  avait  interdit  à  ses  soldats  d'aller  ma^ 
rauder  sur  les  terres  des  habitants  de  Chio.  Au  mépris  de 
ses  ordres,  le  pins  jeune  de  ses  ills  était  entré  dans  une 
vigne  et  avait  volé  quelques  grappes  de  raisins.  Il  ordonne 
aussitôt  qu'on  ramène  devant  lui  :  7^u  as  pensé,  lui  dit-il, 
4fu*€n  qualité  de  mon Jils  tu  serais  à  Vabri  des  châtiments 
4pie  ta  désobéissomcù  mérite  $  apprends  que  la  justice  est 
plus  pmssunte  sur  moi  aue  la  naiure.  Dès  que  la  premièm 
parle,  Foutre  ne  doit  plus  être  éeoutée.  Je  cesse  d^étre  ton 
père;  tu  parais  dans  ce  momeni  devant  ton  juge;  défends^ 
toi,  il  est  prêt  à  ^entendre  ayant  de  prononcer  ton 
arrêt.  Le  jeune  homme  demeure  interdit  et  garde  le  silence. 
Son  père  lui  fait  attacher  an  con  les  grappes  de  raisins  qu'il 
a  volées»  et  le  fait  fouetter  par  tonte  la  ville.  Quelques-uns 
de  ses  amis  l'acçusent  d'une  excessive  sévérité  »  d'autres 
pensent  que  Vignosa  desirait  lui-même  faire  grâce  au  cou- 
pable ,  et  serait  charmé  çju'on  la  lui  demandât  ;  ils  s'y 
hasardèrent  :  i\'o«,  leur  dit-il,  en  les  interrompant  dès  les 
premières  paroles;  la  discipline  militaire  doit  être  obser^ 
»  ^ée  ;  elle  e  vige  un  exemple.  Je  suis  fâché  cjue ,  voulant 
le  donner,  le  sort  soit  tombé  sur  mon  Jils  ;  mais  cet 
exemple  en  sera  plus  puissant.  Qui  osera  me  désobéir, 
quand  il  verra  que  l^  titre  même  de  mon  Jils  ne  le  garantit 
pas  de  la  punition?  Sa  sentence  fut  exécutée.  Toujours 
*  humain I  le  vainqueur  de  Chio,  persuadé  que  toute  sa 
vijplance  n'avait  pu  empêcher  quelques  malheureux  d'être 
iniusiement  dépouillés  pendant  cette  conquêtOi  il  laisse  en 
mourant  cinq  cents  écus  pour  doter  lee  filles  pauvres  do 
cette  Ue.  An  1379. 

GHIVASSO  (prise  de).  Aussitôt  après  le  combat  de  la 
Chiusella ,  le  général  Lannes  s'avança  sur  le  Po ,  et  occupa, 
le  28  avril  1800,  le  bourg  de  Chivasso.  Un  grand  nombre 
de  barques  chargées  de  riz  et  de  blé  vinrent  porter  l'abon- 
dance dans  le  camp  français.  Le  premier  consul  Bonaparte 
y  passa  la  revue  de  l'avant-garde  de  son  année,  et  distribua 
braves  les  récompenses  et  les  éloges  que  méritaient 


Digitized  by  Gopgle 


I70  C  H  I 

leur  valeur.  Parvenu  à  la  vingf-lmltlème  demi-bripade  de 
ligne  qui,  depuis  deux  ans,  gardait  avec  une  pénible  cons- 
tance les  sommités  glacées  des  Alpes,  il  lui  adressa  ces 
mots  :  Voilà  deux  ans  (fi/e  vous  avez  passé  sur  les  mon- 
taguesy  souvent  privés  de  tout,  et  vous  êtes  toujours  à  votre 
devoir  sani  jamais  murmurer.  C'est  là  la  première  qu^Uié 
étun  bon  soldai.  Je  sais  qu'il  vous  était  dd ,  il  j- a  huit 
jours  I  huit  moi9  de  prêt ,  et  cependant  il  n'jr  a  pas  une 
seule  plainte*  Le  premier  coDsnl  ordonna  en  même  tempe 
qu'à  la  première  affaire  cette  demi-brigade  marcherait  a  la 
téte  de  Pavant-garde.  C'est  ainsi  qu'on  héroa  savait  hono- 
rer la  patience  du  soldat  et  la  récompenser  en  lui  ouvrant 
nae  nouvelle  carrière  de  gloire.  a8  avril  1800. 

Q\\\\]Sk{affairesde Ia).  \ .  Le  p:rncral  GuyeuX,  comman- 
dant urne  division  de  Tarmce  de  Bonaparte,  repou-^sa,  dans 
les  gorges  du  Tirol,  une  colonne  de  l'année  aulnchienne. 
]\Iarc,hant  de  Civitade  à  Caporctio,  il  rencontra  lus  ennemis 
retranchés  à  Pusero ,  leur  prit  deux  pièces  de  canon,  les 
poursuivit  dans  les  gorges  de  Caporelto,  à  la  Chiusa  autri- 
chienne ^  en  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts. 
Arrivés  à  la  Chiusa»  de  nouveaoi  obstacles  se  présentèrent 
è  'surmonter»  df  nouveaux  retranchements  â  emporter»  de 
nouTeanz  ennemis  à  combattre.  On  attaque;  malgré  cinq 
cents  grenadiers  qui  les  défendent,  ces  positions  formi- 
dables sont  emportées.  On  fait  grâce  dfe  la  vie  aux  troupes. 
Les  lois  de  la  guerre  permettaient  de  les  passer  au  fil  de 
Pépée  ;  mais  les  Français  n'usèrent  janmis  envers  des  braves 
de  ce  droit  barbare.  Cependant  la  colonne  autrichienne 
rîiassée  de  Pusero  avait  espéré  se  retirer  sur  la  Chiusa;  elle 
la  trouve  prise j  elle  presse  alors  sa  marche,  et  tombe 
dans  la  division  du  /général  Masséna,  qui  s'enipnrc  de  trente 
pièces  de  canon,  de  quatre  renls  cliariols  porlanl  les  bagages 
de  l'armée  aulricliienne  et  de  cinq  mille  hommes,  parmi  les- 
quels quatre  généraux.  L  iïiiprudi  nie  conduite  des  Autri- 
chiens^ en  engageant  leurs  bagages  dans  les  Alpes-Noriques, 
donne  ta  preuve  qu'ils  regardaient  comme  impossible  que 
Parmée  française  eût  déjà  dépassé  les  Alpes-ItaHques»  et  se 
trouvât  dans  celles  que  l'on  appèle  Noriques.  5  août  17^* 

a.  Le  général  Moncey  se  présenta,  le  i*' janvier  1801» 
devint  la  Chiusa  autrichienne^  déjà  illustrée  par  In  valaor 
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èes  Fraaçftîs,  en  1796.  Arrivé  à  Volangue,  le  douzième 
régiment  de  hussards  surprit  et  enleva  une  grande  garde; 
le  général  Boudet  tenta  d'emporter  d'emblée  le  château; 
mais  les  Autrichiens  firent  un  feu  si  vif  que  ce  général  se 
contenta  de  resserrer  cette  place  avant  la  nuil  qui  s'appro— 
diait.  Le  lendemain ,  le  lieutenant-général  Moncey  lit  tour- 
Mer  k  rhtuaa  -par  sa  réserve  ;  elle  parvint  avec  baaacoup 
de  peinjB  à  gravir  les  rockera  lea  plus  difficiles  et  les  plue 
escarpés,  {«e  général  Boudet  fit  en  même  temps  avancer 
une  pièce  de  huit  devant  la  principaie  porte  du  château  ;  il 
donne  le  signal  de  l'attaque  ;  bientôt  cette  porte  cède  soua 
les  elForts  du  canon,  et  offre  une  entrée  praticable.  Lea 
Autrichiens,  ébranlés  par  la  vigueur  des  assaillants,  étonnés 
de  se  voir  foudroyés  parle  feu  des  Français  en  position  sur  des 
oioies  qu'ils  avaient  crues  inaccessibles,  ne  balancèrent  pas 
à  se  retirer,  abandonnant  une  centaine  de  prisonniers  et 
un  grand  nombre  de  blessés.  Deux  larges  fossés  ouverts 
sur  la  grande  route  favorisèrent  leur  retraite  eu  empêchant 
la  cavalerie  de  les  poursuivre.  2  janvier  1801. 

OHIIUSELLA  (  combat  de  lu  ).  Quatre  àcinq  mille  hom- 
Ves,  tirés  à  la  hâte  des  garnisons  de  Turin  et  des  places  envi- 
vonnantea^ae  rét^ireut  à  quatre  mille  homtnes  que  lea  Fran- 
çais avaient  chaaséa  d'Ivrée,  et  prirent  poste  a  Romano^  oùila 
se  retranchèrent^  La  ChiuseUa ,  rivière  profonde ,  couvrait 
leur  front  ;  le  pont  a'en  était  point  coupé  ^  tant  insnirait  de 
mépris  anx  Autrichiens  l'armée  de  rê.^erve  ,  qu'ifs  regar- 
daient comme  nn  ramassia  d'Italiens  réfugiés^  sans  artillerie^ 
aana  cavalerie ,  et  que  le  gouvernement  français  n'abandon- 
nait que  pour  détourner  les  Impérisux  des  opérations 
importantes  du  siège  de  Gênes  !  Quatre  mille  cavaliers  au- 
trichiens pouvaient-ils  craindre  de  rcHes  bandes  ,  lorsqu'ils 
étaient  encore  soutenus  par  cinq  mille  homn)es  d'infanterie  ? 
Ce  ne  pouvait  être  d'ailleurs  Bonaparte  en  personne  qui 
commandait  une  telle  armée  ,  mais  un  aventurier,  ayant  sa 
ressemblniu  e.  Tant  d'ignorance  et  de  présomption  devaient 
être  punies  par  des  revers'.  Le  général  Lanne^  arrive  bitntôt 
aur  les  bords  de  la  Chiusella.  La  sixième  brigade  d'infan- 
terie légère  commence  l'attaque  sur  trois  points  :  le  centre 
a'élsnce  au  pas  de  charge  sur  le  pont  y  deux  bataillons  se 
jè4ent  dans  la  rivière  à  droite  et  à  gauche ,  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles  etdemitiaillei  et  passent  deux  gués  oùil  y  avait 
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plus  de  qiittre  pieds  d'en.  L'enaeni  lefAI  féÊiânhvm 
attaque  iropétueiue  et  aussi  hardie.  Ls  previère  ligne  est 
mise  dans  une  déroute  complète;  la  seconde  »  connpesée  des 
hussards  de  Kinski  et  de  Bannat  »  tente  de  charger  la  sixième 
légère;  quelques  instants  eUerarréte  ;  mais  la  vingt-  deuxième 
<de  bataille  se  jète  en  colonnes  serrées  sur  les  Autrichiens^ 
les  culbute  et  les  force  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 
La  cavalerie  autrichienne  veut  alors  rétablir  le  combat  par 
une  charge  vigoureuse  ;  elle  se  précipite  sur  les  quaran- 
tième et  vingt-deuxième  demi-brigades  f  rançaises  :  celles-ci, 
mettant  leurs  baïonnettes  en  avant ,  présentent  à  leurs  enne- 
mis un  mur  d'acier  qu'ils  ne  sauraient  franchir.  Jamais  infan- 
terie ne  montra  plus  de  courage  :  trois  charges  successives 
sont  ainsi  repoussées.  Le  général  autrichien  Palfi  est  tué* 
avec  six  autres  officiers.  Les  Impériaux  perdent  plus  de  cinq 
eents  hommes  dans  cette  affiiire  ;  les  morts  et  les  blessés 
qu'ils  abandonnent ,  lenr  donnèrent  de  terribles  preuves  dn 

Ï>onvoir  de  la  valeur  française.  Au  premier  obus  lancé  dans 
e  combat  de  Chiusella ,  les  conscrits  bussent  la  tète  ;  ans»» 
tèt  les  vieux  soldats  les  animent  :  nulle  difli^ence  ne  se  te* 
marque  depuis  entre  ces  jeunes  gens  et  les  vétérans  qu'ils 
avaient  à  leurs  côtés }  dans  tous  on  voit  même  ardeur,  mémo 
courage  >  même  Intrépidité.  Le  lendemaiit  du  combat ,  ils 
disaient  au  général  Watrin  :  Général,  on  ne  doit  plus  nou^ 
appeler  conscrits  ;  nous  savons  maintenant  ce  ijue  c'est  p 

,  nous  en  valons  trois  fois  davantage,      avril  1800. 

• 

CHLOMARE  {siège  de).  Maurice,  général  de  Ttiiv» 
pereur  Justin  II  ,  forma  ,  en  678  ,  le  siège  de  Chlomare  , 
place  forte  de  l'Arsamène,  occupée  par  les  Perses.  Bigane, 
un  de  leurs  capitaines  les  plus  braves  ,  y  commandait.  Le 
général  romain  lui  ût  les  ofires  les  plus  avantageuses  ,  s'il 
vouh&t  livrer  Chlomare  :  Vmts  me  donmri»  me  cêunmne . 
dit  Bigane ,  pour  manquer  de  fidélité  au  roi  mon  màître  ^ 
Que  je  ne  Faccepterais  pas.  Sa  fermeté  répondit  è  sa  vertu  ; 
Maurice  fut  obhgé  d'abandonner  son  entreprise  >  aprèsavoi» 
été  vepousisé  dans  de  sanglants  assauts. 

CHOCZIM  {bataille  de).  Jean  Sobieski,  grand^maré* 
chai  de  Pologne  ,  attaqua  les  Turcs  netranchés  devant 
Choczim  en  Moldavie,  le  11  de  novembre  1673.  Au  com- 
mencement du  combat ,  les  Yala^es  et  les  Moldaves  abanp 
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donnèrent  les  Turcs.  Ceux-ci ,  malgré  la  défection  de  leurs 
sujets ,  se  défendirent  avec  un  courage  héroïque.  Vingt - 
hét  millo  Ottomaas  snccombèrait  dans  ce  combat  ;  leur 
aâmée  fot  preaqve  entièrement  détrnite.  La  conqnète  do 
CluK»im  fttt  cependaat  levait  oniqne  de  cette  Tictoire.  • 

CHOLLBT  (  combats  et  prise  de),  i.  Dans  les  prenuera 
nsements  de  Tinsarrection  des  Vendéens ,  Cathelinean ,  sim- 
ple filear  de  Liine ,  s'était  mis  à  leur  tète.  Le  i5  mars  1793, 
il  marcha  sur  ChoUet ,  et  fut  joint  par  un  corps  d^nsnxgès^ 
commandé  par  Stofflet.  Cet  homme  intrépide  ,  après  avoir 
servi  seize  ans  ,  s'était  retiré  à  Maulevrier;  îîl  y  était  de* 
venu  garde-chasse  du  marquis  de  ce  nom  ,  grand  proprié» 
taire  ,  alors  émigré.  Dévoué  au  comte  d'EIbée  ,  instigateur 
secret  des  troubles  du  Bas-Poitou  ,  Stofflet  avait  rallié ,  dès 
lu  1 1  mars  ,  une  cinquantaine  de  forgerons  de  Maulevrier. 
Sa  troupe,  successivement  grossie  ,  forma,  dès  le  i5,  une 
division  redoutable  qui  mit  Cathclineau  en  état  d'attaquer 
Chollet.  Cette  ville  n'avait  qu'une  mince  garnison  ,  qui  en 
défendit  £ûblement  les  approches.  Enfoncés  dès  le  premier 
duiOi  Wi  maqnenrs  entrèrent  dans  <^llet  pêle-mêle  avec 
les  Tmncos ,  In  saccagèrent ,  et  y  troorèrent  d'immenses 
tiehasses.  Le  marquis  de  Beanveau  ,  procurenr-syndio  du 
dîMriet  »  fat  tné  dans  la  mêlée.  La  prise  de  Chollet  entfatna 
la  Vendée  entière.  Cette  guerre  prit  alors  un  grand  carac- 
tère. Le  comte  d'Elbée  y  qui  s'était  tenu  caché ,  parut  enfin 
Gonmie  chef  d'un  parti  qu'il  avait  excité  ,  et  dont  la  consis- 
tance loi  promettait  de  la  renommée  et  dea^nccès.  M&nuat 

3.  Depuis  cette  première  occupation  ,  Chollet 'devint  un 
des  principaux  boulevards  de  la  Vendée  ,  et  le  but  vers  le- 
quel se  dirigèrent  les  principales  attaques  des  généraux 
républicains.  Vaincus  à  Châtillon  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1794  >  les  Royalistes  avaient  vu  cette  ville  incen- 
diée sous  leurs  yeux.  Le  i4,  Mortagne  fut  également  livrée 
aux  flammes.  Postés  au  delà  de  cette  ville  ,  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Ghristoplie-da-Bois,  d'Elbée  et  Lescure  couvraient 
cette  TiDe ,  bien  décidés  è  défendre  opiniâtrement  ce  poste 
important  pour  leur  parti.  De  tona  cètés  il  leur  arrivait 
des  renfor^,  qni  ne  purent  cependant  empêcher  leur  dé- 
remt  è  ]lm9gne«  ^Ml^i»  par  les  pertes  qu'ili  y  ayaient 
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éprouvées,  les  chefs  vendéens  commencèrent  à  craindre  de 
ne  pouvoir  résister  à  la  fureur  des  Républicains  ach.irnés  à 
les  poursuivre  ;  iU  conçurent  alors  l'idée  d'une  diversion  au 
delà  4e  la  Loire  j  on  résolut  auparavaiit  de  tenter  un  dernier 
effort  ponr  sauver  Chollet ,  dont  la  perte  pouvait  entraîner 
la  ruine  totale  de  la  Vendée.  Cependant  les  Républlcainf 
Yîctorieux  n'osèrent  pas  entrer  pendant  la  nuit  dans  Chollet, 
et  bivouaquèrent  au  milieu  des  cadavres  :  le  lendemain  leuVs 
éclairenrs  n'y  pénétrèrent  qu'avec  beaucoup  de  précaution. 
Au  même  instant,  les  divisions  de  Saumnr  et  de  Fontenay 
paraissent  à  la  vue  de  Chollet  ;  celle  dé  Mayence  forme  l'ar- 
ïière-garde ,  et  l'arînée  toute  entière  est  postée  sur  les  hau- 
teurs de  Test  qui  dominent  la  ville.  Le  général  Léchelle 

•  ordonne  de  mettre  bas  les  iiavresacs  ,  et  signifie  à  chacun 
de  demeurer  à  son  poste.  Cet  acte  de  prudence  fut  peut-être 
Je  salut  de  l'armée.  A  peine  les  généraux  assemblés  à  la  liâfe 
eurent-ils  résolu  de  marcher  à  une  attaque  nouvelle  ,  que 
les  Vendéens,  arrivant  à  Timproviste  ,  se  précipitèrent  sur 
les  avant-gardies  avec  toole  la  rage  du  désespoir.  La  géné- 
rale fut  battue  ;  en  un  instant ,  l'armée  rèpnblioaine  est  ran- 
gée en  bataille.  Dépourvus  d'artillerie ,  les  Royalistes  com- 
mencèrent leur  &sillade  tu  pas  de  course ,  à  demi-portée  do 

'  carabine.  Bonchamp  et  d'BIbée  dirigent  leurs  principaux 
efForts  vers  le  centre  ,  commandé  par  le  général  Chalbot  : 
malgré  tous  les  efforts  des  Républicains ,  leur  ligne  est  en- 
foncée :  le  général  Bard  eut  un  cheval  tné  sous  lui .  Dès-lors 
ce  ne  fut  plus  une  bataille,  mais  une  horrible  mêlée  d'hommes 
{ilrieux  ,  ne  respirant  que  le  sanr^  et  le  carnago.  Laroche* • 
Jacqnelin  et  Stofflet  attaquèrent  en  même  temps  si  vigou- 
reusement l'aile  droite  des  Républicains ,  que  led  Vendéens 
pénétrèrent  de  ce  côté  jusqu'au  faubourg  de  Chollet.  Tous 
les  efforts  des  Républicains  furent  d'abord  inutiles  pour 
repousser  un  ennemi  acharné.  Quelques  demi  -  brigades 
sV'lancèiient  sur  les  phalangeàde  Stofflet ,  mais  rien  ne  put 
leur  rendre  l'avantage  du  combat.  Dé^è  la  moitié  de  Tannée 
républicaine  avait  pris  la  fuite  «  lorsque  le  général  Bard, 
couvert  de  blessures ,  rassembla  les  grenadiers ,  et  leur  dit 
en  leur  montrant  la  division*  de  Mayence  qui  arrivait  par 
Chollet  au  secours  de  l'armée  :  Camarades  ,  souJfHret^ 
vous  que  les  Majrencais  viennent  vous  arracher  le  fruit 
de  cette  journée  ?  f^oulez^vous  pa<<:cr  pour  dqs  lâches  l 
A  moi  M  grenadiers  républicains  ^Ifiarchons ,  ehaxgems- 
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êacore  une  fois  îm  r^belhs  ,  et  je  vous  promets  la  vic^ 
ioire.  Aiuât6t  les  grenadten  font  ▼olte-&ce ,  et,  comme  un 
mur  d'airain  ^  arrêtent  rennemi.  Quelques  demi^brigades 
lâchent  encore  pied.  Bonneval  à  coopa  die  croate  ramène  let 
fuyards  }  il  attemt  et  renverse  parmi  eux  un  otHcier.  Cepen- 
dant une  compagnie,  encore  incertaine ,  bat  la  charge ,  et  la 
division  entière  marche  au  feu.  Bientôt  les  grenadiers  rèpn* 
blicains  attaquent  ù  la  baïonnette  cette  niasse  énorme  qui 
vcnnlt  df  percer  la  bgue;  partout  on  se  mêle ,  on  se  terrasse, 
ou  se  sai.^it  -,  If  champ  de  bataille  devient  une  arène  de  ^la- 
diattuis  forcenés,  qui,  fatigués  d'une  longue  lutte,  semblent 
ne  cliercher  que  la  mort.  'Tandia  (|ue  le  centre  préscntnit 
cet  afirciix  tableau  ,  que  la  fortune  se  déclarait  à  l'uile  droite 
pour  Us  V  eudeens  ,  les  Alayençab  ,  ayant  traversé  Cln)llet, 
les  cliargent  avec  vigueur  sur  leur  flanc.  Ce  choc  est  soutenu 
et  même  repoussé.  Aussitôt  le  brave  Beaupay  commande 
nne  seconde  charge  ,  et ,  s'élancant  dans  les  rangs  ennemis, 
abat  à  coups  de  sabre  tout  ce  qui  se  présente.  A  la  droite^ 
rintrép^dilé  de  Beaapuy  et  des  fllavençais ,  «n  centre  l'opi* 
mâtreté  des  grenadiers  ,  •triomphaient  de  rachamement 
aveugle  des  Royalistes.  £n  vain  leurs  chefs  cherchent  à  ra- 
nimer leur  courage  ;  quelques  lâches  avaient  déjà  regardé 
en  arrière  et  parlé  hautement  de  fuir  au  delà  de  la  Loire. 
L'artillerie  filait  à  Saint-Florent  par  ordre  de  Talmont,  non 
par  lâcheté  ,  mais  pour  attirer  les  Vendéens  sur  les  bords  de 
la  Loire  ,  et  les  déterminer  à  une  entreprise  hasardeuse 
qui  devait  enlrainer  sa  perle  et  celle  de  la  Vendée,  mais  qui, 
selon  Talmont,  devait  cire  leur  salut  en  les  réunissant  aux 
Chouans,  et  les  mctinnt  a  portée  d'être  secourus  par  l'An- 
gleterre. Bientôt  un  sentiment  de  trouble  et  de  vertige  s'en?- 
pare  des  Vendéens  découragés  ^  tous  ceux  qui  craignent  la 
mort  fuient}  se  débandent,  et  courent  vers  Beau  prean.  Ilana 
l'abattement  universel,  lesiefiEbrla  de  d'Elbée ,  de  Benchamp 
et  de  Laroche-Jacquelin  ne  peuvent  lien  \  en  vain  cesillua- 
très  diefs ,  voulant  se  sauver  par  un  prodige  de  valeur ,  ou 
a'ensevelir  glorieusement  sous  les  mines  de  leur  parti , 
parcourant  leurS  rangs  éclaircis  ,  rallient  trois  cents  ca- 
vaUers  et  uue  poignée  de  fantassins  ,  sans  presque  nul 
espoir  de  vaincre;  ces  braves  attendent  le  signal  de  la  chai^; 
leurs  chefs  le  donnent ,  marchent  à  leur  tête  aux  cris  de 
mort  aux  Hépuhlicaîn^ .  Tous  se  précipitent  sur  les  vain- 
queurs comme  des  animaux  iurieuf  et  Uéchaii^és ,  laissant 
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nurtoot'  des  isicm  de  mng  et  de  eainage.  Le  iMoillaltt 
Beanpuy,  emporté  fut  ta.  valeur,  se  trouve  bientôt  entomé 
d'eimemÎB  ;  un  cavalier  vendÀm  l'attaqQe'y  fieaupuy  fette  en 
eombat  aingulieri  et  le  terrasse.  Les  grenadiers  mayençaia 
chargent  au  milieu  de  la  cavalerie  les  soldats  de  Bonchamp 
et  de  d'Elbée  ;  tout  est  confondu,  rangs  ,  drapeaux  ,  chefs, 
soldais  ;  amis  et  ennemis  s'entrechoquent  ,  se  mêlent  ,  et  ne 
se  reconnaissent  que  pour  se  fusillera  bout  portant,  s'égor- 
ger à  coups  de  sabre,  se  percer  de  leurs  baïonnettes.  Beau-* 
puy  pare  miraculeusement  un  grand  nombre  de  coups  ;  trois 
chevaux  sont  tués  sous  lui  :  entouré  ,  pressé  de  tous  côtés  , 
de  nombreux  bataillons  arrivent  et  le  dégagent.  Bonchamp 
et  d'Elbée  9  preaséa  à  leur  tour ,  voient  la  mort  cerner  tout 
ce  qui  les  environne  ;  leors  m^lenrs  offioiers  ne  sont  déjà 
pins;  enx-mèmes  sont  atteboti.  Couverts  tous  les  deux  de 
mortelles  blessures ,  ils  oombattent  encore  ;  renversés  enfia^ 
leurs  çorps  seraient  demeurés  parmi  les  morts ,  si  Piroo 
n'eût  bravé  tous  les  périls  pour  les  retirer  des  mains  de  Feu* 
Le  généreUssime  des  Vendéens  1  épuisé  |par  k  perte 
de  son  saog ,  est  emporté  par  ser  soldats  è  Beaupreau  ,  puis 
é  Koirmou tiers.  Bonchamp ,  encore  plus  grièvement  blessé , 
est  transporté  à  Saint-  Florent.  Quelques  soldats ,  pleins  d'ad- 
miration ,  le  suivent  en  versant  des  larmes  de  rage.  Ceux 
qui  ont  échappé  au  fer  des  Républicains ,  voyant  tout  perdu, 
trouvent  moins  de  danger  à  tenter  le  passage  du  fleuve,  qu'à 
résister  plus  long-temps  à  leurs  coups  dans  la  Vendée.  Ces 
tristes  débris  courent  en  désordre  vers  Beaupreau  ,  laissant 
SIX  mille  morts  étendus  en  deux  jours  sur  les  hauteurs  de 
Mortagne  et  de  Chollet.  L'armée  répubUcaine,  marchant 
dans  le  sang>  pénètre  dans  Chollet  la  torche  â  la  main.  Cette 
ville  est  incendiée ,  ses  manuftctnres  sont  au  pillage  ;  lea 
ballots  de  mouchoirs,  les  chevaux  et  le  bétail ,  rassemblés 
en  grand  nombre  dans  la  ^yie  et  aux  environs ,  sont  parte-f 
gés  entre  les  soldats ,  qm  ne  s'occupaient  que  de  s'enrichir 
par  le  butin ,  plutôt  que  de  profiter  de  la  victoire*  C'en 
était  fait  de  la  Vendée  >  ai  les  soldats  de  Westermann, 
épuisés  de  tant  de  marches  et  de  contre-marches ,  n'eussent 
éprouvé  à  Beaupreau  le  besoin  le  plus  impérieux  du  repoa 
qu'ils  semblèrent  ne  trouver  que  dans  les  excès  du  pillage  , 
et  se  fussent  portés  jusqu'à  Saint-Florent.  Les  généraux 
républicains  ne  surent  point  proliter  de  cet  instant  décisif, 
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ije  lerfcur,  ou  l'y  aurait  alors  précipité  sans  peint  f  car  p 
malgré  tous  les  efforts  do  Laroche-Jacquelin,  la  retraite  def 
Royalistes  n'était  plus  qu'une  honteuse  fuite.  Toute  la  po- 
pulRtion  de  1  i  Hau^c-Vendôe  s'étnit  réfugiée  dans  les  nnirs 
de  Saint-Florent.  De  ions  côtts  se  font  entendre  les  cris  des 
morts  et  des  mourants;  les  larmes  des  vieillards  ,'der.  fcnime« 
et  des  eufants,  arrachés  de  leur  patrie,  augmentent  la  dé.-o- 
lation.  Quelques-uns.  la  rage  dant»  le  cœur  ,  troublés  par 
l'idée  de  ne  pouvoir  échapper  aux  Républicains^  demao- 
daient  i  grandi  cria  l'égorgement  de  ônq  mille  priscmniert 
petriotM  renfermés  duis  TégUse  de  Saint-Florent  :  ^êf^ 
gêom^noiti  ,  a'éeriaieiit  ces  forcenés.  F'çyéz  les  Jkmtmes 
éisoler  nos  viUes   wons  àe  représoilies  contre  des  enne* 
mis  qui  ne  font  point  de  quartier.  Serions-nous  asses 
imprudents  pour  imisser  derrière  nous  cinq  mille  ennemis 
4e  pins  ?  7\»ns ,  mns9aerons  les  Hépublicains  !  A  cette 
dmear  universelle  ,  les  canons  s'avancent  pour  mitrailler 
les  captifs.  Bonchamp  mourant  demande  le  sujet  de  ces  cris 
de  rage  ;  il  ranime  ses  forces  défaillantes  ,  appelé  ses  oflî- 
ciers ,  réunit  ses  soldats  ,  sollicite  et  obtient  la  vie  de  cea 
malheureuses  victimes .  Tous  lui  font  serment  de  les  sauver. 
Mais  comment  en  imposer  a  uue  tourbe  furieuse  ?  Un  roule- 
ment annonce  une  proclamation  y  les  plus  mutins  accourent. 
Une  proclamation  de  Bonchamp  aux  portes  du  tombeau 
MdMm  de  re^fieeter  k  vie  des  prisonniers ,  et  roeraiee  de 

10  mort  qtticonqoe  oserait  attenter  à  leors  jours.  Au  wom  de 
Bonckarop  le  ealM  renalll ,  il  est  obéi  ;  cinq  mille  prise»* 
lûers  doivent  la  vie  a  sa  dermèr^action.  Panni  eeox«ct 
était  un  républicain  digne  défigurer  à  câté  de  Régulusper 
an  rare  vertu.  Haudandine  ,  iiégooiant  de  Nantes  ,  avait 
marcbé  dès  l'origine  contre  les  insurgés  du  fias-Poitoe  ; 
fait  prisonnier  à  Légé  en  secourant  un  de  ses  camarades  , 

11  est  conduit  devant  le  comité  royal,  qui  le  charge  de  se 
rendre  à  INanles  pour  proposer  {"échange  des  j.fisoniiiers 
républlcaïus.  Ce  comité  fait  dépenflre  leur  sort  de  son 
retour  dans  la  Vendée.  Sa  mission  est  mal  accueillie.  Les 
Républicains  enjoignent  à  Haudandine  de  rester.  On  ne  sau- 
rait, disaient-ils ,  être  parjure  envers  des  bngands.  liaudan' 
^ne  n'écoute  que  sa  cortScience  ;  il  ne  voit  que  le  péril 
««quel  son  parjure  eanoaeiait  lés  prisonniara.  KouveaH 
R^tna,  il  rentre  diBt  ni  Vandée  reprenéM  aes  ibra ,  elae 
.    Terne  IL  x% 
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remettre  lai-même  è  la  disposition  de  ses  eimenus  étonné* 
d'an  n*  rare  dévouement,  lô  ociSùre  1794< 

3.  Laroche- Jacqueliu  ,  l'un  des  chefs  les  phis  dishngués 
cïes  Vendéens  ,  venait  de  périr  dans  un  coml)nf  jirt  s  de 
Trémcntine  ,  lorsque  Stofflet  ,  qui  cachait  dans  son  âme 
toute  ranibition  d'un  soldat  heureux  ,  6*enipara  de  son  côm-> 
mandement ,  que  personne  n'oaa  lui  disputer.  Stofflet ,  brù; 
lent  de  se  signaler ,  se  disposa  pour  attaquer  Chdtlet  dans 
le  moment  où  l'on  comptait  les  Vendéens  consl^més  piAr  la 
mort  de  leur  chef.  Cent  cinquanle  combats  Ini  avaient  donné 
une  grande  habitude  de  la  guerre  ;  il  voyait  dans  la  posses- 
sion de  cette  ville  un  avantage  majeur  pour  son  parti. 
CboUet  était  déCendn  par  le  général  Moulin  le  jeune ,  com- 
mandant cinq  mille  hommes,  et  ayant  pour  toutr  irt-llerio 
cinq  pièces  de  ronon.  Prévenu  des  projets  de  Slofllet  ,  U 
force  de  sn  i^annson  le  rassura.  Stofflet  venait  de  rassem- 
bler ,  ]>rès  de  Nouaillé,  cinq  mille  Vendéens  ngirerris.  Le 
lo  fcvrier  179  »  ,  les  avant-posles  répnhIir?>Mis  sont  surpris; 
)rs  Vendéens  fondent  sur  les  retranchcrr.cnls  en  poussant 
d'ailVeux  hurlements  ,  et  y  pénètrent  de  toutes  part».  An 
premier  coup  de  fnsil ,  une  partie  de  la  garnison  prend  lâ- 
chement la  faite  ,  le  reste  fidt  d'mutiles  efforts  pour  résister 
è  une  telle  attaque.  En  vain  le  général  Moulin  veut  rallier  les 
aoldats;  le  général  debrigadeCaffin,  qui  le  seconde/est  blessé 
à  ses  côtés  ;  Moulin  est  atteint  lui-même  de  deux  coups  de 
feu  ;  il  cherc  lu'  encore  à  arrêter  le  désordre  i  mais  les  ti- 
railleurs  de  Stoâiet ,  dt^à  maîtres  de  la  ville  ,  le  poursuivent 
avec  acharnement.  Il  perd  aou  sang ,  ses  forces  t'abandon- 
nent ,  son  cheval  s'nbal  dans  une  rue  embarraj^ée  d'un 
fourgon  chargé  de  blesser.  Craignant  de  lombrr  vivant 
dans  les  mains  des  Royalistes  ,  il  saisit  ses  pl-!(»k'ts  cl  se 
brûle  la  cervelle.  Sa  mort  héroïque  couvrit  de  honte  Us 
lâcbrs  qui  ravalent  abandonné  ,  et  lui  valut  les  regrtfs  et 
l'est init  de  Turmee  entière.  Slolilel  entra  t riomjdicJiil  dan-i 
ChoUet  ,  81  souvent  baigné  du  sang  des  deux  partis.  Au 
milieu  de  la  victoire  »  on  vit  des  femmes  massacrer  des  pn- 
aonniera  :  tant  la  haine  altère  tcms  les  sentiments  dans  les 
âmes  natorellenient  les  plus  doucès ,  et  transforme  en  tigres 
avides  de  saiig  et  de  carnage  des  hommes  divisés  de  senti- 
ment eVdTop'inion.  Le  général  CordeHter  vint  bientôt  fetre 
cesser  «éâ  oéplorablea  scènes.  AcconnnI  do'Geaesté  aa 
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McaiiTSdeChoUel,  il  ae  fit  jour  avec  peine  au  trn vers  des 
fuyardâ  poor  joindre  les  Vendéens  q..i  s  acharnaient  à  leur 
poanaile.  BienlAt  un  nouveau  Conribat  s'en^arre  entre  ce<i 
trottpea  fraichea  et  les  Vendéen»  ,  qui  «e  cro.cnt  sûrs  de  là 
victoire.  Rompus  a  lejir  tour  par  une  charge  v.gouBcuse  , 
1  leur  fallut  évacuer  Chollet,  où  ils  commençaient  déjà  h 
s'e.ahhr.  ^rofflet  parvint  à  les  rallier,  et  gagna  le.  hauteurH 
de  JMouaille,  ou  il  demeura  deilx  jours  ayant  l'air  de  les 
braver.  Cependant    durant  tout  le  temps  où  la  division  Cor* 
delher  occupa  Choilet ,  3iofflet  n'osa  en  approcher.  Au  mo- 
menr  ou  il  fut  remplacé  .  dans  les  premiers  jours  de  mars 
par  lu  -t-neral  H.ichet ,  Stofflet ,  devenu  plus  hardi,  se  Dr*l 
senla  a..x  avanl-posles  de  la  ville  ,  dont  la  division  vendit 
dèlre  renforcée  par  la  colonne  du  général  Grignort.  Les 
Repoblicams  étaient  en  bataille  sur  les  hauteurs  ,  Ls  Rova- 
listes  eparpiUés  cnderoi-cercIe.  Les  troupes  rcnnhUcaine's 
repoussèrent  d'abord  les  détachements  envoyés  pour  le! 
combattrez  Le  général  Grignon  ordonna  la  charA    et  ne 
fut  pas  obe. ,  ses  soldats  se  débandèrent ,  sons  prétexte  que 
les  cartouches  étaient  trop  grosse,  pour  le  cahbre  de  leurs 
fusils  G  ngnon  les  eonjura  en  vain  de  «archer  à  l'ennemi  a 
J  arme  blanche  ;  ses  soldats  se  révoltèrent.  Informé  du  dé- 
eordre  ,  iluchet  arrive  sur  le  r],amp  de  batatUe  avec  des 
troupes  nouvelles    et  arrête  les  fuyards.  Grignon  s'écrie  eft 
voyant  ce  gênerai  :  Je  suis  déshonoré  ;  je  ne  puis  plus 
commander  Ln  même  temps  les  soldats  se  pressent  autour 
du  gênerai  Huchef,  et  lui  présentent  d.^s  cartouches  j  Tiens 
gênerai ,  lui  disent-ils  ,  vois  les  cartouches  anglaises  et 
qufon  ne  nous,  trahit  pas.  On  ne  pu!  arrêter  ce  désordre 
gu  en  faisant  rentrer  ces  troupes  dans  hnirs  relranchcmenU 
Jjeux  jours  après  ,  les  Hépublicams  évacuèrent  Choilet  * 

abandonnant  pour  des  milUons  d'objets  d'habillemcnu  ' 
d  équipements ,  de  grains ,  de  fourrages.  Février  1 754.  ' 

CHOtZEMITZ  (  W/foyo.  Le  foi  de  PrusL  forma 
e  blocus  de  Prague  le  ,8  juin  1757,  a^ec  une  ar^née  vie! 
toneuse.  La  vil  e  ,  défendue  par  quanmie  mifle  hommes 
sous  les  ordres  du  pr.rtre  Chartè.  dl  Lorraine ,  âe  vit'W^: 

de  bombes  et  de  boulets  rouges  renverla  ses  réinpaïîi  " 
itJi«„t  '      ^  et -nossacra  ses  citoyens.  Sei  pi^isiU; 

^Uientepuwees,  ses  vivres  consommés  ,,  lowque  le  maré! 
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chai  Daun  panit  a  la  tète  des  troupes  de  la  reine  de  Hon- 
grie. Cet  habile  général  ae  retraocha  sar  la  croupe  d'une 
colline  qui  dominait  la  plaine  de  Chotxemils.  Le  monarque- 
pmasien ,  aèduit  par  l'appât  d'une  nouTolle  victoire  y  alla 
aor-Iç-champ  a  la  rencontre  de  l'ennemi  ^  et  ae  présenta 
devant  ses  lignes  le  i8  de  juillet*  Il  donne  le  signal;  ses 
soldats  s'ébranlent  y  et  s'élflincent  avec  impétuoeité  sur  la 
colline.  Sept£6is  ils  y  montent  y  comme  à  un  assaut  ;  sept 
fois  ils  sont  repoussés  »  renversés ,  culbutés.  Attaqués  à  leur 
tour  ,  ils  plient  de  toutes  parts  ,  ot  fuient  en  désordre.  Le 
prince  Charles  sort  alors  de  Prague  ,  s'uuit  aux  \aiiujueurs, 
et  poursuit  les  fuyards.  L'armée  du  roi  de  Prusse  est  entiè- 
rement détruite.  L'impéralrice-reinc  ,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  ce  triomphe  ,  qui  délivrait  la  Bohême  d'un 
ennemi  redoutable  ,  institua  un  ordre  militaire ^  so os  le^om 
Marie-Thérèse,  l8  juillet  1745. 

• 

CHOUËGUEN  {prise  du  fort).  U  y  avait  long-tempt 
que  les  Anglais  ûxaieut  leurs  vues  ambitieuses  sur  les  pos- 
aesfions  françaises  de  l'Amérique  ,  et  ces  in&tigables  enne- 
mis ne  cessaient  d'épier  l'occasion  d'y  porter,  avec  la  guerre^ 
la  désolation  et  la  mort.  Ils  crurent  l'avoir  trouvée  en  lySô; 
et  déjà  ils  se  préparaient  à  fondre  sur  le  Canad;) ,  lorsque  la 
marquis  de  Vaudreuil ,  liculenant-général  de  li  Nouvelle- 
France  ,  se  mit  i  i  devoir  do  le5  prévenir.  Ce  brave  et 
excellent  capitaine  ,  pour  mettre  les  frontières  de  son 
gouvernement  à  l'atri  des  entreprises  de  l'ennemi ,  résolut 
d'attaquer  le  f  >rt  de  Clioi)éguen  ,  situé  à  l'embouchure  de 
la  riv;ere  de  ee  nom.  il  n'avait  que  trois  mille  hommes  , 
mais  les  oiEciers  secondèrent  ses  desseins  avec  tant  de  suc- 
cès ,  que  les  Anglais  se  trouvèrent  investis  et  attaqués  dans 
le  temps  qu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  Le  marqnis  de  Mont- 
calm ,  chargé  de  la  principale  attaque ,  surpassa  ce  qu'on 
attendait  de  sa  valeur  intrépide.  Les  Canadiens  ef  les  Sau- 
vages passèrent  la  rivière  à  la  nage.  Par  cette  manœavia 
liardie,  que  les  Anglais  avaient  jugée  impraticable  y  la  com- 
munication fut  coupée  entre  le  fort  George  et  celui  de 
Chouéguen.  Une  batterie  de  canons,  établie  avec  la  plus 
pr.uide  célérité  ,  lîl  taire  celui  de  la  place.  Le  gouverneur 
demanda  à  capituler.  Il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  avec  sa 

ganùsan.  ^^ept  vaiMeau^c  de  gumc  dWgale  gjcaod^uc^  at 
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deux  eeals  lUitimeiilarcliargéa  <def  mmirioiis  ât  totttt  éipéee 
farént  I4k  fruits  de  la  victoire  des  Français.  lySS* 

CttRiSTIANâTADT  (prisé  de).  Les  SoédoU  dési^ 
fment  d'occuper  ,  en  1611  ,  Christian stadt  ,  "pkce 
tante  où  les  Danois  avaient  accumulé  leurs  magasiiit  dtf 
ihonitloiis  et  de  vivres.  Ils  tenfèrent  d'en  venih  à  beat  |Mir 
tmesurprise.  Cinq  ceats  Suédois  ,  hnbilfês  n  la  dâtioise,  s^ap- 
prorhent  à  polit  bniit  de  ses  murs  ,  el  font  entendre  qn'ils 
sont  vivement  poursuivis  pnr*  un  parti  de  mille  chevaux 
suédois.  T..e8  trop  crédules  Dnnoifi  ouvrirent  leurs  portes; 
en  un  instant  les  Suédois  se  rendirent  maîlres  de  ChriAtiaaa- 
tâdt ,  et  passèrent  au  ûl  de  l'èpée  sa  garnison. 

CHRISTOPHE  {combat  et  pri^  dk»<^«tof-).'  lorsque 
fartiiralcoifitt  de  Grassb  quittà  là  Me  deCbétapeack ,  a^rès 
la  reddition- dnforck«ToWh  ,  sbn  prcijtji  était  de  se  porter 
soi!  la  Bsrbade  flonr  7  trouver  l'ailii^l  Hodd';  mais  les  man- 
Vais  tBInps  le  forcvA'eitt  de  monilleT',  le  76  novembre  i^Stg 
nu  Fnrt-Rnyal  de  la  MSftinit^ue.  Il  en  sortit  le  17  décembre, 
dans  le  dcsseiiT  d'attaquer  la  Èarbade.  Ayant  éprouvé  de  grbs 
temps  dans  le'canal  de  Sainte-Lucie  ,  il  fut  obligé  de  relA* 
cher,  puis  de  rentrer  au  Fort-Royal  le  7  de  janvier.  Forcés 
de  renoncer  «î  leurs  premiers  projets,  MM.  de  Jîonillé  et  do 
(Trnsse  tournèrent  leurs  vues  sur  Saint-C^hristoplie.  Près  de 
six  mille-  hommes  de  trcupcs  s'embnrqiuTt  nt  à  bord  de 
Fescadre.  l.'nrméc  mouilla  devant  Saint-Christophe  le  i  i  jan- 
vier. Les  notables  de  l'ilc  vinrent  promeliro  aux  générauit 
français  de  ne  point  prendre  les  armes.  Les  troupes  et  les 
milices  anglaises  se  renfermèrent  dans  le  fort  de  Bridges- 
tone  ;  le  même  jour  elles  y  furent  investies.  Le  24  ,  une 
flotte  anglaise  de  vingt-denz  vaisseaux  de  ligne  parut.  jLe 
comte  de  Grasse  mit  sur-le-cHamp  à  la  voile  pour  aller  au 
Rêvant ,  et  les  empêcher  de  mouiller  à  Sandy— Point ,  d'o-ji 
às  aurnient  été  à  portée  de  jeter  du  secours  dans  la  plèc9 
assiégée.  M.  de  Grasse  offrit ,  le  lendemain ,  combat  aux 
Anglais,  qui  le  refusèrent  en  venant  moudicr  à  la  Basse- 
Terre,  qu'ils  fj;n^nèrent  sous  le  feu  de  Tavant-gardc  frnn  • 
caise.  Le  comte  de  Gr-is^c  résolut  d'attaquer  les  Anglais  au 
mouilln^c  :  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  furent  obliges  , 
pnr  son  Feu  ,  de  couper  lenrs  câbles,  et  fie  prmdre  une  noiT- 
^  elle  position.  Les  Français  eureut  uioms  d  avantages  dans- 
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une  attaque  qu'ils  renouvelèrent  l'après  -  midi.  L'amiral 
de  Grasse ,  voyant  riujpossibilité  de  les  y  cnlnmer  ,  (te  d«'*fcr-. 
minn  à  ne  leî>  plus  combattre  ,  mais  à  les  })l()<juer  jusqu'à  la 
Cil  <)ii  siège.  Au  moment  où  la  Oolte  anglaise  avait  mouillé 
à  la  Basse-Terre  ,  elle  débarqua  un  corps  de  troupes  d» 
treize  cents  hoiniuiBS.  Il  attaqua  le  comte  de  Fléchier  ,  corn- 
fDandaiit  firançûs  ;  Je  combat  dura  une  heure  et  demie  ;  Ie« 
grenadiers  français  eiifoncèrent  la  cul^iwe  anglaises  mais  le 
eomte  de  Fléchier ,  se  voyant  près  d*élre  tourné  par  un 
ennemi  supérieur ,  ordonna  k  retraite.  Les  Français  y  per» 
dirent  quatre-vingts  hommes  tués  ou  blessés.  Instruil  de 
cette  action  »  le  marquis  de  Bouillé  réunit  deux  mille 
hommes  ,  et  alla  chercher  Pemiemi  à  la  Basse* Terre;  mais  , 
au  lieu  de  trouver  les  Anglais  prêts  à  se  défendre ,  il  les 
apperçiit  sur  un  rorher  où  ils  se  préparaient  è  se  rembar- 
quer ;  il  n'eut"  garde  de  les  en  en. pêcher.  Quelques  cha- 
loupes tt  nièrent  d'introduire  des  vivres  dans  la  place,  niais 
elles  furent  découvertes  et  forcées  de  prendre  le  large,  Oa 
somma  le  commanflanl  anglais  de  se  rendre  le  5o  jnnvier  ; 
sur. son  refus  ,  le  siège  recommença  avec  plus  de  vigueur. 
On  manquait  de  grosse  artillerie  ,  le  vaisseau  le  Caton  mit 
à  terre  douze  pièces  de  vingt-quatre  et  de  dix-huit.  £Ues 
furent  pkicées  aussitôt  en  bstterie.  En  quelque?  juurs  le 
revêtement  du  frqnt  d'attaque  s'écroula,  et  donna  partout 
un  accès  peu  difficile.  A  la  vue  d'une  nouvelle  batterie  prête 
à  les  foudroyer ,  les  Anglais  demandèrent  à  capituler  le  la 
février;  ils  sortirent  le  lendemain  par  la  brèclie  ,  ^  ob- 
tinrent les  honn^rs  de  la  guerre.  Z>ttii  janvier  au 
février  1781,  ^ 

GHRYSQPOLIS  {bataille  àe),  Lîcinîus ,  àtp  plusieurs 
fois  vaincu  par  Constantin  9  ne  pouvait  se  déterminer  à 
abandonner  le  sceptre  et  la  couronne  à  son  heureux  rival. 
Les  plaines  deCibalcs  attestaient  récemment  sa  feiblesse. 
Cependant  il  rassemble  lc|resle  de  ses  forces  ,  et  présente 
encore  la  bataille  à  Constantin  dans  les  plaines  de  Chryso* 
polis  (maintenant  Scutari).  La  fureur  l'anime;  mais  set 
soldats  ,  plusieurs  fois  vaincus  ,  ne  secondent  point  son 
ardeur.  Dès  le  premier  choc  ,  ils  prèncnt  la  fu»le  ,  aban- 
donnant à  Constantin  le  sceptre  et  la  victoir^e.  Lirinius  est 
enfin  obligé  de  reronnaitre  pour  maifre  celui  qu'il  n'n\ait 
pu  souiihr  pouf  collègue.  Il  survécut  peuàcetlç  âûuiui£âion9 
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Forcée.  Sa  mort  délivra  Constantin  d'un  rival  plus  incom- 
mode que  terrible.  An  de  J.  C  5i4* 
• 

CHYPRE  (cam^  dS»).  Mégabyse était  è  lu  téta  d'une 
nombreuse  armée  de  Penet  dans  llle  de  Chypre  ,  tandia. 
qu'Artabaze  tenait  cette  mer.  Cimon  ^  amiral  dés  Athéniens^ 
vint  y  attaquer  l'amiral  des  Perses  ,  leur  prit  cent  navires , 
eou^a  une  grande  partie  des  autres  a  fond ,  et  les  poursuivit 
jusque  sur  les  côtes  de  Fhénicie.  Peu  content  d'un  tel  succès^ 
tandis  qu'il  lui  était  possible  d'en  obtenir  de.noUTeaux ,  itdé- 
barque«n  Chypre  ses  soldats,  défait  Mégabyse,  tue  la  moi- 
tié de  ses  troupes  qui  se  montaient  à  trois  cent  mille  liommes, 
se  rembarque,  laissant  UîS  Perses  étonnés  de  son  nctivité, 
admirant  ravaleur,  et  consternés  de  leurs  déroute»mul- 
tipliécs.  45o  ans  avant  J,  C, 

CIBALES  {bataille  de).  Licinius  ,  supportant  impa- 
tiemment l'élévation  de  Constantin  à  l'empire  ,  lui  déclara  la 
guerre.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  a  Cibales  en  Panno- 
nie.  On  en  Tint  aux  mains.  Jamais  Tictoire  ne  fut  mieux  dis- 
putée. Après  avoir  épuisé  les  traits  de  part  et  d'autre,  on  se 
bnttit  long- temps  corps  à  corp.%  à  coups  dépiques  et  d'épées. 
Le  combat ,  commencé  au  point  du  jour ,  dora  jusqu'à  la' 
nuit.  Vers  le  soir  ,  l'aile  droite  «commsndce  par  Constantin,' 
enfonça  la  gauche  de  Licinius |  qui  prit  la  fuite.  Son  armée 
se  débanda  aussitôt  |  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes. 
Van  525; 

CIRCRO  [combat  de).  Au  moment  où  Rome  reprit, 
pour  quel(]iie6  instants,  une  forme  républicaine  de  gouver- 
nement, en  1708,  des  séditions  fréquentes  lurent  excitées 
dans  ses  provinces.  Le  général  Magdonald  montra  par  sa 
couiiuile  dans  ce6  circonstances  diiiiciles  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  son  .courage,  de  son  sang-froid  et  de  ses  talents 
militaires.  Au  premier  bruit  de  la  révolle  du  Circéo,  il  mit 
en  marche  une  petite  colonne  de  Francisât  dePiûonaiSy 
commandée  par  le  général  de  brigade  Girardon.  Les  pre* 
miers  chocs  eurent  lieu  a  Ferenlino.  11  fallut  combattre 
plusieurs  heures  pour  culbuter  lesTcbelles;  on  en  lit  un 
gvaqd  carnage.  Cependant ,  guidés  par  des  chefs  habiles  el 
expérimentés ,  leurs  débris  ne  tardèrent  pas  à  se  ralliev  vers 
le  il&uTe  ia  Cosa,  leur  droite  appuyée  à  Yeroli,  leur  gauche 
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è  Frosncm.  Bi  Mèmt  dam  cefttf  foMon.  propoMV  âm  - 
général  Français  un  traité  ooaditmiicl;  nais  les  Français 
ne  surent  jamais  composer  avec  des  brigands;  on  marcha 
sur  eux  avec  Faudace  ordinaire.  On  eut  ketucoup  de  peine 
è  forcer  te  passage  de  la  Cosa.  On  éprouva  eneore  une  plue 
grande  résistance  au  pied  du  rocher  sur  lequel  s*clève 
Frosinone.  Ct  pendant  son  escarpement  ne  fut  point  un 
ob«^lflr|e  in«tinnon!able  pour  les  Français;  ils  gravirent,  au 
milieu  il'nn  feu  très-\if  de  mousqiiiteric ,  jus(]u'aiix  portes 
ëe  Fru^tiîouc  j  il  f^illur  monter  n  force  de  bras  une  pièce  de 
ennor"  ponr  en  renverser  une  j  on  y  réusait  ;  la  porte  fut  en- 
foncée Uiî  prêtre,  qui  commandait  les  assiégés  vers  cette 
porte,  ftit  percé  de  coups  de  baïennettes.  Cependant  de# 
détaciienMat»/Fraii9ais  veulent  pénétrer  dans  les  mes;  iltf 
trouvent  toutes  les  maisons  crénelée»;  de  toutes  parts  eDea^ 
Yomissent  la  ihort  contre  les  assaillants;  beaucoup  de  Fran- 
çais succombent.  On  est 'obligé  d'employer  lesHammes  contre 
«n  ennemi  aussi  acharné;  toutes  les  maisons  d'où  partent  des 
coups  de  fusil  sont  incendiées.  Ainsi  périssent  toas  les  révoltée- 
armée  qui  ne  tombent  poinraous  le  fer  du  soldat;  si  le  sang 
fimnçais  a  oonl*' ,  \^  vengeance  est  terrrible. 

En  même  leni[)s,  uth'  rrbellion  plus  violente  s*élèvc  à 
Terrncine;  le  cominnnfl.int  français  est  massacré.  Aussitôt 
le  général  Magdonald  envoya,  à  marches  forcées,  un  déta- 
chement sous  11  conduite  de  l'adiudant -général  Maurice 
Mathieu.  11  arrive  n  Tcrrricine.  Une  infinité  de  paysans 
embusqués  dans  les  rnarais  et  les  jardins  environnant  la  ville, 
portent  la  mort  dans  les  rangs  français  en  fusillant  les  soldats 
presqu'à  bout  portant.  Ma  ce  moment ,  l'affiûre  s'engagea 
•▼ee  une  ftireur  extrême.  Les  Français  n'avaient  ponr  tout 
débouché  que  l'antique  ^oie  Appienne  et  la  vi«lle  router 
de  Naples;  quinse  pièces  de  canon  balayaient  incessamment 
ces  passages.  Sixheuree  de  combat  n'avaient  presque  rien 
décidé,  il  feilait  terminer  cette  boudierie,  courir  aor  lee 
pièces  ou  fiyire  une  retraite  dont  les  conséqueneea  eussent 
été  désastreuses.  Placés  dans  la  nécessité  de  vaincre,  lee 
Français  affrontent  les  dangers  les  plus  imminents;  ils  se 
précipitent  sur  les  canons  des  rebelles  ;  les  Polonais  riva^ 
lisent  avec  eux  d'ardeur;  la  baïonnette  décide  la  victoire. 
Terracinc  est  emportée  d'as.saiit  ;  tout  ce  qui  a  pris  les  arme# 
est  pn3sé  au  fil  de  l'épée.  Quelques  hommes  seulement  par- 
viàaenl^  fuir  en  gagnant  le  territoire  napoUlain.  Ce  terhbls 
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«MMpttf  tfllpaffe  Ta  séditfiMi.  Les  hMtÊHU  6ésaiitrés  prù^ 
vmceé,  redoutant  la  détMfatien  de  leurs  propriétés  et  le  sao 
de  leurs  villes,  demeurèrent  ealtties,  et  supportèrent  tran- 
quillemeat  le  joug  des  Frénçeii.  S9  jtiillei^  étoâê 

« 

CIRTHE  r/e).  I .  Mlcipsa  ,  roi  fleNntnidle,  adopta 

en  mourant  sdfi  neveu  Jugiirihn,  prince  cournpcux  sans  être' 
téméraire,  et  déjà  victorieux  des  Romains.  Près  de  mourir, 
Sficipsa  exhorta  ses  enfants  à  l'union  et  la  paix,  et  leur 
répéta  ptoaienrfl  Ibîa  cetM  mairiine  :  La  discordé  renversé 
§ês  grands  empires,  «f  litcomxtrde  fait  fleurir  tee  pba 
petits  étais.  jQffQitha  partagea  Wflanniiîe  avec  les  eii&nti' 
é»  MioipMj  A&erbal  et  Hietnpnl.  Oubtiant  bientôt  \eé 
mtge^  précepte»  de  son  oncle,  dévofè  d'ambition,  l*(ngrat 
Jagurtha  fit  aenanner  Hiempsal-,  et  força  Adherbal  de 
prendre  les  armes  pour  défendre  son  trône  et  sa  vie.  Ce 
piince  eut  recours  nux  Romains.  Au  lieu  de  troupes^  Romo 
envoya  des  ambassadeur-.  .Tn^urtha  sut  sVn  débarrasser  par 
l'or,  en  même  temps  qu'il  preâsnit  vivcincnt  son  frère  reri-* 
,  formé  dans  Cirfhe.  Adherbal i^e  défendit  courageusement 
tant  qu'il  eut  quelque  espérance  de  secours.  Forcé  par  la 
nécessité  ,  AdlH'rbHl  se  rendit  à  son  frère  sous  la  seule  con- 
dition qu'il  aurait  la  vie  sauve;  mais  Jugurlha,  oubliant  ses 
serments,  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Micipsa,  foulant  > 
aux»  pilda  fe9 droit» saeré»  èe  Ut  itimire ,  ik  moarir  son  (Vèro  \* 
dana  las  |plur  eraab  t^ourmanls.  Quand  on  appi^r  à  Rokno 
aalto  triste  nonvaiio  f  om  décJam  la'  guetta  an  fratricide» 
JUignrtha  via»  è  Rome  poor  fendre  eompfe  des  TÎolences* 
qu'il  av^it  contmises;  il  gtign»  à  force  d'argent  niie  grande 
jpartie  des  sénateurs,  et  fut  absous.  Indigné  de  leur  cupidité, 
ibs^écfia-y  en«s'éloi|puait  de  Rome  :  O  ville  vénale/  il  ne  tie 
mmique  plus  qu  un  acheteur;  tu  périrais  bi^tSt  s'il  s*en 
trouvait  un!  Metellus  ne  put  seul  être  corrompu  par  les 
promesses  et  les  présents  du  prince  Numide.  Il  fit  dé- 
clarer la  guerre  à  Jugurtha,  le  vauiquil,  le  dépouilla  de 
«fcs  états,  et  le  força  d'aller  demander  du  secours  chez 
Bocchus,  son  beau-père >  roi  de  Mauritanie.  ii'A  ans  avant 
J.  C  . 

»  Lear  Romaîtia  sar  titnffiianr  près  da  Grthe,  quand 
Jugoitli»  al  Bordii  viwm  IbiidM-aar  «puAre  points  ém 
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leurs  quartiers;  mais  Marius  était  en  gflrcle  conire  toulo  .  • 
surprise.  Les  Africains  furent  cnliëreinenl  défaits.  Sylla , 
jeune  encore,  se  disliii^^iin  dnns  le  combat.  Juqurlha  se  sur- 
passa lui-même.  Ayant  tué  un  Romain,  il  alla  montrer  aux 
légii)ns  son  épte  teinic  de  sang,  en  leur  criant  fjn'il  venait 
de  tuer  leur  général.  Peu  s'en  fallut  qtic  ce  mensonge  ne 
jplhi  la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  Romains.  ]l  fallut 
que  Marius  parcourût  les  rangs  et  se  montrât  aux  soldats 
âPrayés*  Juguriha^  ayant  épuisé  toutes  les  ressources  de  son 
courage  et  de  son  adresse,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauvef 
presque  seul.  L'année  suivante,  il  fut  livré  par  fioccbus  aux 
Romains.  Juguriha,  conduit  à  Rome,  fut  traîné  ô  la  suite 
du  char  de  triomphe  de  Marius,  puis  jeté  dans  on  cachot  où 
il  expira  six  jours  après,  doimant  un  grand  exemple  de  la 
justicebdivine  attentive  à  punir  les  crimes  dont  il  s'était  cou« 
vert  en  immolant  ses  deux  frères  à  son  aveugle  cupidité. 

CISTELLA  {combat  de).  Dans  In  dernière  année  de  la 
guerre  contre  ri'.'^pngne ,  les  troupes  françaises  Hi;  l'armée 
des  Pyrénées  oneulaU  .s  élait^fit  c.uhjm  es  autour  de  Figuiercs, 
dont  elles  formaient  le  tiége  sous  la  direction  du  général 
Férignon.  Une  brigade  de  quinze  cents  hommes,  comman- 
dée parle  général  Goillauirte,  couvrait  le  flanc  droit  de 
leurs  lignes  vers  Cistelkt.  Les  ennemis  cberclièrent  a  cerner 
cette  brigade,  le  5  mai  lypS.  Huit  mille  Espagnols  divisée 
en  quatre  colonnes  formèrent  cette  entreprise.  Au  lieu-  de 
marcher  en  masse,  ils  isolèrent  leurs  forces  dans  des  ravins 
où  leurs  colonnes  ne  pouvaient  se  prêter  aucun  appui, 
avant  d'avoir  débouché  dans  une  plaine  qui  se  trouvait  sur  le 
front  des  Français.  Le  corps  du  général  Guillaume  ét^it  plus 
fort  que  chacune  des  colonnes  isolées,  nYais  il  était  trop 
faible  pour  résister  à  leurs  masses  réunies.  Guillaume 
ordonne  à  sa  brigade  de  marcher  rapidement  au  pas  de 
chargea  l'ennemi.  On  doit,  pour  vaincre,  le  renverser,  le 
culbuter,  ne  pas  lui  laisser  un  instant.  A  coté  de  ce  général 
est  un  tambour  trop  jeune  pour  suivre  la  course  du  soldat 
aveê  la  célérité  nécessaire j  G uUlaume^ saisit  sa  caisse,  et 
précède  ses  troupes  en  battant  lui-même  la  charge  aveo  la. 
pommeau  de  son  épée.  En  un  instant,  les  Espagnols  sent  • 
cpupos  sur  leur  centre;  la  terrible  baïonnette  atteint ^  frappa 
iQnt  ce  qui  se  |»résente  devant  elle;  las  lUiquelelt  fuient.  - 
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p«lir  éviter  lea  coups ,  grimpent  même,  dil*on,  sur  le» 
arbcea  ooar  s'y  soustraire.  Huit  cents  Espagnols  demeureiil 
sur  le  ckiamp  de  bataille.  La  colonne  qui  devait  tonrner  1» 
caqip  français  est  elle-même  coupée  et  obligée  de  faire  u* 
circuit  de  deux  jours  de  marche  pour  revenir  à  son  point 
de  (léparf.  Les  Français  ne  cessent  de  les  poursuite  qu'à 
plus  de  doux  liejjes  de  l'endroit  où  s*eat  faite  l'attaque. 
Le  lendeniain,  le  gt-néral  Périgaonfait  une  reconnaissance 
sur  la  ligne  espagnole.  Les  ennemis  se  replièrent  avec  une 
telle  célérilé  ,  qu'on  ne  leur  lun,  dans  celle  journée,  que 
trois  cents  hommes.  Cette  retraite  précipitée  contraria  le 
général  Pérignon,  qui  avait  fait  des  dispositions  capables 
d'obtenir  les  plus  grand*  succès,  si  rcunenu  avait  tenu  uiém» 
faiblement.  5  et  ij  mai  ^ 

CrnUM  (^sîége  dé).  Après  un  double  triomphe  remporté 
'  sur  les  troupes  du  roi  des  Perses,  commandées  par  Méga* 
byse,  Cimon;  général  athénien,  vint  attaquer  Citium, 
Le  dessein  de  ce  grand  liomme  était  d'aller  porter  la. 
guerre  dans  le  sein  de  la  l'erse,  et  de  faire  trembler  le 
grand  roi  an  fond  de  son  palais.  Arfaxercès  Longue-main  * 
régnait  alors.  Etonné  d'un  projet  si  hardi,  épuisé  d'ailleurs 
par  de  grandes  et  do  longues  pertes,  il  son[^t;o  à  faire  la 
paix.  Pendant  (jn'  tti  travaill.iit  au  traité,  ("inion  lut  enlevé 
à  la  républlcpie  d'Alliéiies.  Près  de  mourir,  il  commande 
«ses  (iMlciers  de  reconduire  prompten^ent  sa  flotte  à  Athènes, 
en  r.ic  liant  soigneusement  fca  mort.  Cet  ordre  est  exécuté 
avec  soin;  les  ennemis  ni  les  alhés  n'en  curent  aucune  coït- 
naissance.  Les  Athéniens  rAoumèrent  cheseux  comme  soua 
la  conduite  et  encore  sous  les  auspices  de  Qmon ,  mort  ce-» 
pendant  depuis  plus  de  trente^ours.  La  perte  de  cet  excel- 
lent citoyen  fut  généralement  regrettée.  La  patrie  pleurut 
un  fils  plein  de  tendresse,  et  iniquement  occupé  de  sa 
gloire  ;  les  pauTres,  un  ami  généreux ,  qui  semblait  n'avoir 
de  richesses  que  pour  soulager  leur  indigenceî  tous  lea 
guerriers,  un  général  accompli.  li es  larme.^:  du  peuple,  qui 
coulèri;nt  en  abondance,  furent  le  plus  bel  ornement  dça 
obsèques  de  ce  héros.  Avanl  J.  C;  449* 

CITTA  DI  CASTELLO  (  prise  de  V  Tandis  que  la 
France  était  en  paix  avec  toutes  les  puissances  de  Pltalîe  , 
des  insurrections  se  maiûfestèrent  dans  les  pays  qu'ils  ^  , 
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4>CCapaSent.  Lec  imurgents  de  Trasimène  s'emparèrent  de  la 
fiUe  de  Citta  di  Cattello,  située  entre  Urbiu  et  Péroyse  -,  ils 
y  commirent  toutes  sortes  d'horreurs ,  massacrèrent  leâ 
^rtisans  des  Français,  et  soutinrent  un  premter  combat  où 
ils  abandonnèrent  plusieurs  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Quinze  teuls  hommes  marchèrent  sur  Ciira  di  Castello,  et 
passèrent  au  iïi  ti<  lepce  tous  les  insnrgésvLc  ^néral  Yallât 
atteignit,  près  d'Urbin,  cinq  à  sis  mille  rebelles ,  et  les  mit 
en  déroute  complète.  179&. 

CIVITADE  (hntnnie  de).  Le  pnpe  Léon  IX,  oubliant 
les  sages  leçons  de  son  mnîfre,  dont  le  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde,  5e  mit ,  en  io35,  à  la  ti*te  d'une  armée,  pour 
arrêter  les  progrès  des  Normand*  en  Italie.  Des  Allemands, 
des  Italiens,  des  prêtres  et  des  moines  vinrent  se  ranger 
^us  les  drapeaux  du  Saint-Père.  Avant  d'en  venir  aux 
mains,  les  ItormandI  vonlorent  en  vain  calmer  son  cour* 
Mux;  il  fat  inflexible.  Le  pape  donne  le  signal  du  combal^ 
dsns  une  grande  plaine  voisina  de  Civitade ,  non  loin  de 
'  .  Bénévent.  Le  ciel  vengea  la  dareté  du  pontife  romain» 
lAroupes  furent  battues  et  prirent  la  faite.  Léon  abandonné 
<e  réfugie  dans  Civitade.  Cette  petite  ville,  pen  fortifiée, 
fomba  dès  le  jour  même  au  pouvoir  des  Normands.  Le  pape 
fut  pris  et  recohdnit  à  Rome,  après  une  prison  qai  dora 
une  année. 

CTVITA-CASTF.LLANA  {hntailîe  de).  Le  général 
Mark  ,  commandant  soixante-dix  mille  Napolitains  ,  tomba 
inopinément  sur  >e"ize  mille  Français  «)ccupant  Rome,  et 
s'empara  de  cette  enpitale  du  monde  chrétien  ,  le  25  no- 
vembre 1798.  Depuis  huit  jours  seulement  Championnct 
tfvait  pris  le  commandement  des  troupes  françaises.  L'armée 
:^ablicaine,  ayant  laissé-  une  garnison  an  'chlteaa  Saint- 
Ange,  vint  s'adosser  aux  montagnes.  Son  iftanl*garde, 
placée  à  Népi  et  Rigniano,  tenait  les  Napolitains  en  échec, 
et  observait  les  routes  de  Rome  à  Civita-Castellana  et  à  Flo- 
rence. S09  corps  de  bataille  campait  en  arrière  de  Civita- 
Casiellana,  dont  elle  avait  occupé  le  fortin.  Le  pont  de 
Borghetto  sur  le  Tibre  avait  été  mis  en  état  de  défenseï  le 
/général  Lcmoine  occupait  Rieti  sur  le  centre  ;  le  général 
Rusca  avait  ordre  de  se  fortifier  sur  leTronto  avec  la  gauche. 

*    L'activité  des  premiers  mouvements  du  général  Mack  faisail 
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tTçm  qu'il  allait  marclier  à  de  nouveaux  sucofts;  mais, 
Brrivé  à  Rome,  il  parut  indécis.  On  crut  pendant  quelques 
instants  que  son  projet  était  d'attaquer  à  la  Ibis  tonte  la  Bgn* 
française;  on  se  trompait.  Tontes  ses  maniBuvres  se  bor^ 
lièrent  à  faire  marcher  quarante  mille  Napqlitaîns  en  cim| 
colonnes  sur  six  mille  Français  occupant  Civita-Castellana 
.J(  l'ancienne  Vèïes),  à  sept  lieues  de  Kome.  Magdonald  reçut 
'cette  attaque  avec  le  courage  qui  distingue  l'homme  à 
caractère  ;  il  fit  ses  clispositions  avec  une  habilelé  qui  dé- 
concerta tons  les  projets  de  Mack.  Le  général  Kellermanu 
commauddiil  son  avant-garde,  jûacée  çn  avajit  de  Népi,  fut 
attaquée  par  la  première  colonne  napolitaine  venant  de 
Monlerosi.  Kellcrmann  n'avait  avec  Un  que  trois  escndrons 
de  chasseurs,  deux  bataillons  et  deux  pièces  d'artillerie 
légère.  Cette  poignée  de  braver  lui  suiRt  pour  mettre  en 
déroute  la  colonne  de  hnît  mille  hommes  dn  roi  de  Naples, 
en  tuer  trois  cents ,  prendre  quinze  canons  et  trente  ceis* 
eotts,  6ire  denz  mille  prisonnierB,  enlever  les  drapeaux 
et  les  étendards ,  k  caisse  militaire  et  trois  mille  fusils  ^  les 
bagages  et  effets  de  campement  de  cette  colonne  et  la 
poursuivre  jusqu'à  Montcrosi,  où  les  soldats  français  firent 
un  immense  butin.  La  seconde  colonne  napolitaine  l'ut  arrê- 
tée dans  sa  marche,  par  la  quinzième  demi-brigade  légère,  axk 
moment  où  elle  voulait  pénétrer  par  Rigninno.  La  troisième 
colonne  fut  culbutée  en  se  portant  de  Fabrica  sur  Sainte- 
Marie  di  Falari;  les  Napolitains  laissèrent  encore  sur  ce 
point  huit  canons,  quinze  caissons  et  cinquante  prisonniers. 
ÎLa  nuit  mit  fin  u  ces  combats.  La  légion  romaine,  qui  voyait 
le  feu  pour  la  première  fois,  se  battit  avec  courage;  les 
Français  se  surpassèrent.  Mack  s^étonna  de  sa  déroule,  s'éta- 
blit èCatalupa,  lit  passer  le  Tibre  à  une  partie  de  ses  troupes, 
et  forma  des  dispositions  pour  attaquer  le  centre  des  posi- 
tions françaises ,  où  il  croyait  mieux  réussir.  4  dé^ÊnU^re 

1798- 

CLAGENFURTH  (prise  de).  Après  les  combats  do 
Tarvis  et  de  la  Ciiiusey  trois  divisons  de  l'armée  du  géné- 
ral Bonaparte,  ayant  traversé  les  gorges  qui  conduisent  de 
r£tat  Vénitien  dans  le  Tirol,  campèrent  à  Villach,  sur  les 
bords  de  la  Drave.  Le  rrénéral  Mnsséna  «^e  mit  en  marche, 
le  17  mars  1797,  pour  contmuer  de  vaincre.  A  une  lieuo 
^0  Clageofurili f  il  rencontra  l'année  autrichienne}  un 
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combat  s'engagea  ,  où  les  ennemis  perdirent  deux  pièces  de 
cflnon ,  et  deux  cents  prisonniers.  Dès  le  soir  ^  Masséna  entrk 
dans  Clagenfarth ,  capitale  de  la  Carinihie ,  et  vit  fuir  detrant 
lui  les  débris  de  l'armée  du  prince  Charles,  extrêmement 
découragée,  osf  mars  1797. 

CLASTIDIUM  {journée  de).  Les  Gantois,  vaincus  sur 
l'Adda  par  les  Romains,  levèrent  une  nouveUe  armée ,  et 
vinrent  assiéger  Clasiidium  en  lagune.  Marcelins  marcbtf 
an  secours  de  celte  petite  ville.  Défié  par  Viridomare,  leur 
roi ,  à  un  combat  singulier,  il  accepte  le  combat ^  le  consul 
fond  sur  lui,  l'attaque,  le  renverse  et  le  lue.  Les  Gaulois 
prènent  aussitôt  la  fuite,  et  sont  laillés  en  pièces.  IMarcclIus 
revient  triomphant  à  Rome  offrir  à  Jupiter  {Férétrien  les 
troi&ième  et  dernières  dépouillas  opiuies.  2ft2  ans  av,  J,  6\ 

CL  AUDIOPOLIS  {siège  de).  Cette  ville»  située  dant 
line  plnine  entre  le  Tnurus  et  l'Anii-Taurus  ,  était  occupée 
par  les  Isaures,  révoltés  contre  l'empereur  Anastase.  L'an 
494  >  Diogènc,  général  de  l'arnue  romaine,  en  forma  le 
siège,  et  s'en  rendit  njaitrc.  Aussitôt  les  Isaures,  étant  des- 
cendus de  leur^-  montagnes  ,  fermèrent  tous  les  passage», 
assiégèrent  à  leur  tour  Diogene,  et  le  tinrent  si  long-temps 
bloqué  ,  qu*il  courait  risque  de  mourir  de  faim  avec  ses 
troupes.  Enfin ,  Jean  Lebossu ,  autre  capitaine  romain,  ayant 
forcé  une  des  gorges  du  Taurus ,  tomba  sur  les  assiégeants 
avec  tant  de  fureur ,  et  fut  si  bien  secondé  par  Diogène , 
qu'il  enveloppa  les  Isaures ,  et  en  fit  un  borrible  camf ge. 
ïi'évdqué  Conon  reçut  dans  ce  combat  une  blessure  dont  il 
mourut  peu  de  jours  après.  Il  eut  fini  sans  doute  plus  hen« 
reusement  ses  jours,  si,  comme  les  apôtres,  il  se  fût  ccnw 
tentée  paître  son  troupeau,  jin  494. 

CLAUSEN  {combat  de).  Maître  de  la  ville  de  Fotzen 
en  ïirol,  après  le  combat  du  Tramin,  le  général  Joubert 
.ne  8*y  arrêta  point  ;  [il  y  laissa  beulcment  une  force  sufFf- 
sante  pour  suivre  le  général  Hulrlchien  Laudon,  errant  dans 
les  montagnes  avec  ses  troupes,  puisjmarcha  droit  surClau- 
sen.  Les  Impériaux,  profitant  des  moyens  de  défense  que 
leur  offrait  le  pays,  firent  les  meilleures  dispositions.  L'af- 
taque  fut  vivo  et  bien  concertée ,  le  succès  long-temps 
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bftteilcé.  Vînfanrerîe  légère  grimpa  des  rochers  nmccessi^ 
ble5.  Le  g(' néral  Joubert ,  marchanl  a  la  tète  de  deux  demi- 
brigades  d'iafanlerie  formées  en  colonnes  serrées ,  sarmonta 
tous  les  obstacles  qui  se  présentèrent  à  son  passnp^e.  Les 
Aulrlcliiens  ,  percés  dans  leur  centre  ,  furent  obligés  de 
céder;  leur  déroute  devint  générale  :  on  leur  fit  qnin/e 
cenls  prisonniers.  Joubert  cnnip'nit  chaque  jour  par  des 
combats  et  des  victoires  dans  le  Tirol.  An  ijyj*  . 

TLOSTERCAMP  {  cofvhat  dr).  Le  prince  héréditaire 
de  Brunswick  assiégeait  Wesel  en  1760.  La  prise  de  cette 
place  eût  porté  la  guerre  sur  le  Bas-^RJiin  et  dans  le  Bra- 
bent.  Cet  événement  aurait  engage  les  Hollaodais  a  se  dé- 
clarer contre  les  Françab.  Wesel  allait  succomber  aux  atta- 
ques du  prince  héréditaire  de  Brunswick*  Le  marquis  de 
Castrîes»  commandant  une  armée  franc^aise  formée  à  la 
hâte,  s'avança  avec  rapidité ,  emporta  Ilhinsberg  Tépée  à 
la  main,  et  jeta  des  secours  dans  Wesel.  Méditant  une  ac- 
tion plus  décisive  encore,  il  vint  rnmper,  le  i5  octobre,  à 
\inqunrl-derlieue  de  Tabbaye  de  Clostercamp.  Le  prince  do 
Brunswick  ne  crut  pas  devoir  l'ntlendre  duvnnf  Wesel;  il 
se  décida  à  l'attaquer,  et  se  porta  au  devant  de  lui  par  une 
nArche  forcée  dans  la  nuit  du  i5  au  16.  Le  général  fran- 
çais ,  se  doutant  de  ce  dessein,  fait  coucher  son  armée  sous 
les  armes ,  et  envoie  à  la  découverte  pendant  la  nuit  M.  Da.s- 
sas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne.  A  peine  cet  ofRcier 
a*t-il  fait  quelques  pas  dans  un  bois ,  que  des  grenadiers 
ennemis  l'environnent ,  le  saisissent  é  peu  de  distance  de 
son  régiment  »  lui  présentent  la  baïonnette  en  lùi  disant  que, 
s'il  fait  du  bruit ,  il  est  mort.  Dassas  se  recueille  un  mo- 
ment pour  mieux  renforcer  sa  voix  ;  il  crie  :  A  moi,  Auver-^ 
gne,  voilà  les  ennemis  !  il  tombe  percé  de  coups.  Ce  dé- 
vouement héroïque  aurait  été  immortalisé  chez  les  anciens 
Romains;  on'dressait  alors  des  statues  à desemblables  hommes; 
de  nos  jours  ils  étaient  presque  oubliés.  Cependant  cette 
action  éfnil  si  belle,  qu'on  l'admira  :.une  pensiondc  nîille  livres 
fut  accordée  par  Louis  XVI  aux  ainés  de  cette  famille,  et 
sous  Napoléon  une  colonne  a  él^  élevée  sur  le  lieu  où  Dassai 
succomba.  Les  dernières  paroles  du  héros  en  ferment  l'in-i- 
criplion.  Une  action  commencée  sous  de  tels  auspices  ne 
pouvait  man([uer  d'être  glorieuse.  Les  Prus.siens  furent  re- 
pou^sés  de  toutes  parts,  mis  en  déroute;  le  prince  hérédi- 
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Uire  9e  retira  à  Buriç]i:^  njajit  p^di^  hmiMb 
i6  pctqbi^  1769» 

CLUSIUM  {combat  4e}.  he^  Qaoloîs  firent  m  irnip* 
tfon  en  Italie  Pan  dç  P^oqne  $17.  I«8  &oinaiiift  connireiil 
aux  armes;  leurs  troupes  se  rencontrèrent  à  Cluaium  (maîlip 
tenant  Chinai  en  Toscane.  Pendant  la  nuit  TinCanterie  gaiiir 
loiae  se  retira ,  )aiasant  sa  eavaleri^  aeule  à  la  rvm  de  Tea^ 
nemi.  Les  Romains  ,  appercevant  cette  cavalerie  isolée  p 
s'imaginèrent  que  les  Barbares  avaient  pris  la  fuite,  et  se 
mirent  à  les  poursuivre.  Cette  cavalerie  attaquée  se  replia 
vers  les  lieux  où  les  Barbares  attendaient  les  Uornains.  Toul- 
à-coup  les  Gauloii  se  montrent  plus  audat  ieux  ,  plus  adroite, 
et  plus  nombreux  ;  ils  remportent  la  victoire.  Six  mille 
légionnaires  demeurant  sur  la  place.  Le  reste  prend  la  fuite, 
et  va  camper  sur  une  montagne ,  où  le^  vaio^ueurs  n'osèrent 
lea  attaquer.  325  ans  ^y,  J,  C. 

*  CLYPE A  ( com^af  naval prés^ d^\*  \^  dffaitç  de 
tua  ne  découragea  pas  tQui  à  fait  las  Romaînt.  {«es  Carthftr 

finois  assiégeaient  Clypéa  >  près  du  proinontoire  d'Hermé^ 
■eurs  flottes  protégeaient  cç  ^iége.  Les  consuls  ci^glèreiit 
de  ce  coté.  Aussitôt  qu'on  se  renccâitrfi  1  le  eombat  GO^Iir 
mencR.  Il  fut  long  et  opiniâtre.  Un  .sticours  arrivée  propof 
de  Clypéa  lu  décida  en  faveur  des  Romains.  Cent  galères 
carthaginoises  furent  coulées  à  fond  ;  il  y  en  eut  trente  de 
prises.  Carthnge  perdit  quin;^  W^l^  l^iog^oi^  dans  cettç 
journée.  205  qjis  ayqnt  J,  .C» 

ÇNIDOS  (  jqutnée  de  }.  L.e4  Athéniens  et  le^  Persef 
vainquirent  sur  mer  les  L^cédémonicns  non  loin  de  Caido» 
Cinquante  galères  des  Spartiatea  tçtmbèrent  au  *pouT<ujr 
de  donon ,  gépéral  des  AUi^râna.  JL^  ^uîtç  la  plus  côhoIt 
dërable  de  cettç  victoire  fut  1^  4!ÔfectiQn  des  (Uîéi  de  Lacé- 
démone,  qui  se  déclarèrent  aussitôt  pour  les  AthéiiieM 
T^inquenra.  394  ans  ayant  J,  Ç« 

• 

COBLENTZ  (prise  de).  La  victoire  accompagnait  coi^ 
tinucllemcni  les  drapeaux  frtincais  vers  le  Nord,  dans  l'au- 
tomne de  1791,  lorsque  le  général  IWoreau  marcha  sur 
Coblcntz  le  '?'2  octobre.  Les  Autrichiens  étaient  retranchés 
dans  une  j^ositfoa  av«^;ita^eusç  en  ay^nt  4p  ^'4^ 
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Maroeialesattaqni  tîgoiirevMBent ,  fit  enleyerdaTÎTofbre» 

le  front  de  knwfedoutes  ptr  de  l'in&nteiie ,  tandis  qn^ 
1m  finsait  tourner  par  de  la  cavalerie.  Forcés  dans  leurs  re- 
iTanchements ,  les  Autrichiens  repassèrent  lo  JELhia^  ot  iai** 
•èrant  CoUents  au  pouroir  dea  Français. 

COCHEREL  (combat  de).  Au  moment  où  Charles  V 
monta  sur  le  trône ,  il  donna  à  Duguesclin  le  commande- 
ment de  son  armée  contre  le  roi  de  Navarre  Chaftles-le-Mau- 
▼ais.  En  peu  de  temps  le  connétable  ramena  sons  les  lois  de  la 
France  la  maieure  partie  des  villes  de  Normand.  Les  trou* 
pes  françaises  reneoiUrèreiit  les  Mavarrois  è  C<»dierel>  village 
ètroislieues  d'Bvreoau  La  ^^osilioii  deDaguescUo  était  si  ava»* 
tagense ,  et  son  armée  si  vaiUante,  qu'il  sonlitttait  arderonneat 
ê^earemt  aaxmains. LesNavartoisle  desiraient .  Cependant , 

rmr  exciter  leur  ardeur ,  Dugaesdin  ieignstde  déeamper. 
es  troupes  de  Navarre  coururent  alors  deoMnder  au  captd 
de  Buch  ,  leur  général ,  de  les  mener  au  combat  :  Jamais 
Duguesclin  rHa  fui  V ennemi,  répond  le  captnî ,  cest  un9 
ruse.  On  n*écoula  point  ses  conseils,  on  marcha  vers  les 
Français.  Duguesclin  ,  en  disposant  son  armée ,  fit  cette 
courte  harangue  :  Pour  Dieu ,  souvenez-vous  que  nous 
avons  un  nouveau  roi  de  France  ;  que  sa  couronne  soit 
aujourd'hui  élrennée  par  vous  ;  pour  moi,  f  espère  don^ 
ner  au  roi  le  captai  de  Buch  pour  étrennes  de  sa  nabl0 
refjratsté.  Ses  vaux  lureat  aceomplis ,  la  victoire  lut  âé<^ 
cisive  ;  il  détruisit  dans  cette  journée  les  testes  du  parti 
navairoîsi  et  fit  prisonnier  le  captât  i364*  * 

COEVORDEN  (prise  de),  i.L'évéque  de  Munster  s'était 
emparé ,  en  1672  ,  de  la  vdie  de  Coevorden  dans  TOver- 
Yssel.  De  cette  place  d'armes  ,  il  dominait  sur  la  Fnae  et 
Groningue.  Rabenhaupt ,  général  des  Provinces-Unies ,  est 
instruit  de  la  profonde  sécurité  de  cette  garnison.  Comptant 
sur  des  fortifications  construites  par  Cohorn,  et  sur  une 
position  avantageuse ,  elle  négligeait  les  précautions  les  plus 
indispensables  pour  sa  sûreté.  Le  Hollandais  se  dispose  d'en 
profiter  :  un  brouillard  épais  favorise  son  projet  ;  il  arrive 
jusqu'à  la  contrescarpe  sans  être  apperçu.  Tandis  qu'il  atta- 
que avec  fierté  de  ce  côté  ,  un  de  ses  tambours  ,  qui  est 
parvenu  à  grimper  sur  le  réuipart  opposé  ,  commence  â 
battre  la  marche  ndlandaise.  On  croit  alors  la  ville  empor- 
rente  //.  i3 
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tée  de  toutes  parts.  Les  assiégés  ne  se  battent  pbâ  qn'ÉVfli 
inqttiétuéle.  Les  assiégeants  redoublent  d'audace^  pour  que 
leurs  camarades  n'ayent  pas  toute  la  gloire  et  le  butiii.Après 
bien  du  sang  répandu  ,  la  place  est  enlevée.  Ce  succès 

cause  une  joie  universelle  dans  les  Provinces-Unies,  décott» 
ragées  par  une  longue  suite  de  malheurs.  167a. 

a.  La  rigueur  du  froid  de  1794 ,  la  crainte  d^aflTaiblir  son 
armée  en  l'étendant  sur  un  terrain  trop  considérable  ,  dé- 
terminèrent ,  dit-on ,  Pichegni  à  cantonner  d'abord  l'ar- 
mée du  Nord  derrière  les  lijgfnes  de  la  Grèbe  >  puis  à  ne 
pas  inquiéter  les  Anglais,  qui  s'étaient  retirés  en  arrière  do 
f'Yssel.  Leur  position  était  bonne  sans  doute  ;  mais  en  est- 
il  «ne  où  Von  se  croie  en  sÂreté  lorsqu'on  a  perdu  la  con- 
fiance dans  son  courage  ?  L'apparition  d'un  seul  bataillon 
français  et  d'un  escadron  de  hussards  devant  Hardewick,  . 
sufBrent  pour  faire  évacuer  aux  Anglais  Campen  et  ZwoL 
Tant  de  pusillanimité  accrut  Paudace  française ,  et  dcler- 
mina  à  chasser  entièrement  les  Anglais  de  la  Hollande. 
Après  le  passage  de  l'Yssel ,  un  seul  bataillon  de  grena- 
diers et  deux  escadrons  de  hussards  ,  envoyés  pour  faire 
reconnaissance  sur  Goo,  Rcssen  ,  Almelo  et  Hardemberg  , 
chassèrent  bien  vile  les  Anglais  du  Tvvente.  Une  faible  pa- 
trouille parut  à  Hardemberg;  dès  que  les  Anglais  l'apper- 
çurent  marchant  pendant  deux  lieues  avec  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  au  milieu  des  maraia  formés  par  le  dégel ,  ils  éva- 
«cnèrent  Coevorden ,  en  fuyant  dans  un  épouvantable  désor^ 
dre.  U  leur  pârut  impossible  de  se  défendre  contre  dea  sd- 
dats  qu'aucunes  fatigues  ne  pouvaient  arrêter.  Ces  hommea 
n'étaient  pas  cependant  des  militaires  endurcis  dans  les  tra- 
vaux guerriers;  c'étaient  pour  la  plupart  des  jeunes  gêna 
que  la  réquisition  avait  enlevés  à  leurs  toits  paternels ,  cul- 
tivateurs paisibles  ou  citadins  aisés  ,  quelquefois  même  éle- 
vés dans  la  mollesse  ;  mais  leur  ardeur  doublait  les  forces 
physiques  de  ceux  dont  toutes  les  facultés  étaient  exaltées 
par  le  désir  de  la  gloire  :  de  manière  qu'on  ne  vit  jamais 
mieux  la  vérité  de  cet  adage  militaire  :  A  la  guerre  ,  c'est 
le  courage  (jui porte  les  sacs,     février  179*. 

OOIRË  (prise  de).  Les  Autrichiens,  \'x>yant  les  Fran- 
çais dominer  aur  la  Suisse ,  occupèrent  Coire,  capitale  du 
pays  des  GrisoBS,  le  17  août  17(^6.  Cette  ânvaaioa  aanoar 
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fait  une  rnpture;  elle  ne  tarda  pas  d'éclattr  eatre  les  deux 
puissances.  Le  territoire  des  Grisons  fut  le  premier  tlu'-àtrô 
de  leurs  hostilité?;  Masséna  franchit  le  Rhin  à  Aznioos, 
Vainquit  les  Autrichiens  à  Luciensteig,  et  Us  pouriuivil  la 
^  mars  devant  la  ville  de  Coire,  où  ils  cu  aient  pris  position 
sur  les  hauteurs  en  avant  de  cette  cité.  I^Iasséna,  laligui 
d'une  trop  longue  résistance,  vouUit  fiapper  un  coup 
décisif;  il  ordonne  aux  bataillons  de  la  (reule-sepiième  et 
de  la  cent'treisièine  de  ligne  de  marclier  à  l'enneml^au  pas 
de  charge  et  en  colonnes  serrées  :  le  général  Chabran  s'a-^ 
Tance  à  leur  tétel  fin  nn  instant  les  rangs  des  Autrichtena 
aont  enfoncés;  ils  sont  en  pleine  déroute,  et  se  trouvent 
cernés  par  les  cclairenTS  et  les  grenadiers  français,  qai 
avaient  longé  leur  front ,  et  s'étaient  portés  rapidement  suc 
le  chemin  du  Tirol ,  de  manière  à  leur  couper  l«)ule  retraite. 
liC  général  Auifemberg  et  un  ninjor  hongrois  sont  pris  dins 
celle  journée  par  le  chef  de  brlgide  Lacroix,  vieillird  âgé 
de  plus  de  soixante  ans.  Trois  nulle  prisonniers,  seize  pièces 
de  canon  et  une  artillerie  umneuae,  furent  les  tropliLcs  de 
c:elte  victoire,  dont  les  résultats  les  plus  utiles  furent  l'occu- 
jpation  de  Coire  et  de  tout  le  p^iys  des  Grisons.  Au  moment 
où  l'on  conduisit  au  général  Masséna  le  général  AufFemberg, 
devenu  son  prisonnier,  il  se  rappela  qu'il  l'avait  sommé  par 
écrit,  deux  jours  auparavant,  d'évacuer  le  territoire  des 
.Grisons.  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  ai  écrit  avant  hier 
au  soir;  hier  matin  foi  reçu  votre  répons et  aujoumthui 
Je  vous  donne  à  dîner,  17  août  1797* 

a.  Le  16  mai  suivant ,  Coire  retourna  an  p^voir  dei 

ItuaseSy  devenus  les  auxiliaires  des  Autrichiens,  qui  étaient 
parvenus  après  des  combats  sanglants  à  chasser  Masséna  do 
la  position  formld  ible  de  Lnclensfcig  ;  mais  ils  n'en  demeu- 
.rèrent  pas  long-temps  p  nslbles  possesseurs.  Les  armes  fran- 
çaises reprirent  leur  supériorité  au  retour  de  Bonaparte  en 
France;  son  génie  anima  ses  soldats.  L'année  du  Danube  et 
du  Rhin  ne  voulut  pas  céder  en  courage  aux  troupes  de 
l'Italie;;  Moreau  ordonna  au  général  Motitor  de  chasser  lei 
Autrichiens  du  pays  des  Grisons.  Cette  expédition  réussit 
parfaitement;  une  colonne  commandée  par  le  général  Dop* 
jiemans  reprit  Coire  le  14  juillet  1800. 

COLBERG  {sièges  de)  1.  Les  Rnaiet  Tirent  en  1760 


Digitized  by  Gopgle 


196  COL 

mettre  le  siège  deriint  Colberg ,  belle  et  fi>rte  ville  apparta> 
naf^t  aux  Frusaleos  dans  la  Haute-Saxe ,  située  à  rembon* 
ichure  de  la  Persante  dans  la  Baltique.  Une  escadre  soédoisë 

e'étttt  jointe  à  une  flotte  de  vingt-six  vaisseaux  de  guerre 
rosses  commandés  par  l'amiral  Zacharie  Danielowitzj  ils 
ouvrirent  conjointement  la  tranchée  le  26  août,  et  conti- 
nuèrent leurs  opérations  jusqu'au  18  septembre.  Le  com- 
mandant de  Colberg  et  la  garnison  firent  des  merveilles 
pour  leur  défense,  et  se  distinguèrent  encore  dans  des  sorties 
souveut  heureuses.  Comme  s'il  eût  fallu  que  tout  fût  marqué 
à  un  cachet  de  singularité  dans  cette  défense ,  M.  de  Wemer 
accourut  du  fond  de  la  Silésie  an  secours  de  Colberg  avec 
neuf  escadrons  et  onâtre  batttUons  ;  il  surprit  Pemienii,  forçà 
ses  lignesi  entra  oans  la  place.  Les  SnédoM  et  lias  Rosses, 
croyant  qu'une  armée  entière  de  Prussiens  était  près  de  les 
écraser ,  lèvent  le  siège  dans  la  même  noit,  et  s'embarqnent, 
abandonnant  leurs  mumtions,  quinae  canons  et  sept  mor- 
tiers. Wemer  se  présente  le  lendemain  matin  sur  les  bords 
.de  la  Baltique  ;  à  son  aspect  les  flottes  russes  et  suédoises 
lèvent  l'ancre ,  mettent  à  la  voile,  et  cinglent  en  haute  mer, 
comme  si  quelques  escadrons  de  hussards  avaient  pu  être 
atteints  par  une  flotte  dans  la  Baltique.  26  août  au  1 8  sep- 
tembre  1760. 

3.  Le  roi  de  Prusse  fut  moins  heureux  Tannée  suivante; 
Colberg  et  BreslaW  furent  en  même  temps  menacées  par  les 
mêmes  uuissances.  lAstmit  de  leurs  dessems,  Frédéric  fil 
joonvrir  Volberg  par  un  camp  dont  les  posilioiis  envdop* 
paient  cette  viDe ,  de  manière  que  les  deok  extrémités  dee 
^tranchements  aboutissaient  à  la  Baltique.  La  rivière  de 
Persante  couvrait  la  droite  de  ce  camp ,  et  son  centre  étak 
défendu  par  des  ouvrages  respectables.  M.  de  Werner, 
détaché  à  Cossselin,  se  retira  à  l'approche  du  maréchal  Ro» 
manzoWy  commandant  douze  mille  Russes,  qui  se  plaça àà 
CoUenberg.  Tout  demeura  tranquille  jusqu'au  20  août ,  où 
les  flottes  combinées  de  Suède  et  de  Russie  jmrurent  devant 
Colberg  ;  elles  s'approchèrent,  et  canonnèrent  vivement  les 
batteries  des  Prussiens  qui  défendaient  le  port  et  le  rivage. 
M.  de  Romanzow  vint  camper  a  un  qunrt  de  lieue  des  Prus- 
•iens.  Le  prince  de  Wurtemberg  n'avait  jusque  là  rien  à 
craindre;  mais,  au  fieo  de  remplir  se«  magasins  comme  on 
M  inî  avait  recommandé,  il  manqua  de  smbtances  après 
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■voir  ménagé  jusqu'aux  environs  de  son  camp.  La  première 
«uite  de  celte  faute  fut  de  forcer  de  détacher  31.  de  Wcrner 
pour  ménager  ses  vivres;  ce  général  alla  à  Treptow,  où  il 
eut  l'impradence  i»  fàire  cantonner  son  monde.  Les  Russes 
le  tnrprirent  ;  il  fut  fût  prisonnier  :  cinq  cents  hommes  qni 
l'accompagnaient  eurent  le  même  malheur.  Les  Russes  eiue- 
▼èrent  un  corpa  de  deux  cents  F^ussieaa  placé  dsns  un^ 
redoute  si  éloignée ,  qu'on  ne  pouvait  même  les  atteiiidre  à 
çoups  de  canon;  maia  ils  échouèrent  ensuite  sur  une  antre 
redoute  avec  une  perte  considérable.  Bientôt  de  nouYelles 
troupes  prussiennes  arrivèrent  auprès  do  Colberg  ;  mais  la 
mésintelligence  régna  entre  leurs  chefs  et  le  prince  de  Wur- 
temberg :  les  Russes  reçurent  aussi  de  puissants  renforts. 
Pour  se  procurer  des  vivres,  le  prince  de  Wurtemberg 
détacha  un  corps  considérable  à  Gollecowj  M.  de  Platon, 
conioiandant  cette  colonne,  fit  traverser  un  déiilé  à  deux 
régiments  de  hussards  et  deux  bataillons  :  ces  troupes  tom- 
hèrent  dans  une  division  russe ,  et  furent  prises.  Ignorant 
ce  qui  venait  4«  *^  passer  é  Gollecow^  le  prince  de  Wor* 
lemberg  détacha  encore  trois  bataittons  et  cinq  ce&ta  cheyaux 
ipour  couvrir  le  convoi  qui  derait  lui  arriver,  et  dont  il 
Ignorait  la  capture.  A  peine  parvenu  à  IVeptow,  ce  détadbe* 
ment  Ait  enveloppé  par  neuf  mille  Russes  ^  qui  le  cemèrenP, 
jet  le  prirent  au  bout  de  trois  jours ,  faute  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  L'ennemi  profita  des  Hnites  et  da 
malheurs  des  Prussiens,  et  bloqua  à  son  tour  le  prince  de 
W  urtemberg  :  alors  on  détacha  un  corps  considérable  de  la 
grande  |irmée  prussienne  pour  dégager  celui  du  prince  de 
VVurteraberg.  Favorisé  par  ce  secours ,  ce  prince  quitta 
ion  camp  dans  la  nuit  du  i4  au  lô  octobre,  en  longeant  la 
inçr  Baltique.  Les  généraux  prussiens  tentèrent  vainement 
^e  déloger  les  Russes  des  environ*  de  Colberg  ;  maia  ils  ne 
purent  les  y*  forcer  :  ils  iîirent  obligés  de  se  retirer.  I«a 
garnison  de  CollM^rg ,  consumée  par  la  plus  is^lrème  £iiaîiief 
rat  contrainte  de  se  rendre.  1761. 

3.  Après  la  bataille  d'EjIau,  Colberg  fut  investie,  an 
l8o5 ,  par  une  division  de  l'armée  française  commandée  par 
le  général  Tenlié. Serrée  de  près ,  elle  était  sur  le  point  de  se 
rendre ,  quand  le  roi  de  Prusse ,  ayant  perdu  tous  kt$  états, 
obtint  la  paix  de  la  gc|iéro^t6  4e  f  on  vainqueur. 
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COLCHFSTF-B  (  sit^^e  de  ).  Falrfax,  à  la  tole  des  armcet 
pgrlenienlnirts  ,  allaquc  Colcheslcr,  qui  tenait  encore  pour 
Charles  I*'.  Ennuyé  de»  longueurs  du  tîége,  Fairfax  fait 
proposer  une  entrevue  au  baron  de  Capel ,  gouverneur  àm 
Colchester.  Pour  tirer  parti  de  cette  conférence,  il  fait 
amener  au  camp  le  iils  de  Capel,  et  Pezhorte ,  s'il  vent 
conserver  ses  jours,  de  conjurer  son  père  de  se  rendre. 
Mon  père  est  trop  sage ,  r/'pond  le  généreux  enlant,  pour 
prendre  conseil  de  moi. — Èh  bien  I  puisque  vous  ne  vou- 
Irz  pas  vivre f  vous  mortrrczy  réplique  Fairfax  en  fureur. 
Quelques  instants  après  Cnpel  arrive  ;  il  appcrcoit  en  entrant 
son  fils  nu  jusqu'à  la  ccinlure,  les  mains  luW  s  derrière  le 
fins.  Qmire  soldais  l'environnent;  dnix  dtatre  eux  lui 
appuyenl  le  poignard  sur  le  sein,  deux  autres  des  pistolet* 
sur  l'estoniitr.  Au  moment  <iù  il  lixc  les  yeux  sur  ce  triste 
objet,  un  officier  lui  dit  :  J-iijunez-voits  à  vous  rendre  n 
des  conditions  honorables ,  ou  à  voir  le  sang  de  votre  Jils 
sacrifié  à.  votte  obstinatimn.  Le  gouverneur  soutient  avec 
îèrmeté  cette  terrible  épreuve  ;  ses  entrailles  sont  déchirées , 
mais  le  devoir  l'emporte  sur  la  tendresse  d'un  père.  Mon 
Jils ,  répète-t-il  trois  fois»  souvenez^vous  de  ce  que  vous 
ifevez  à  Dieu  et  au  roi.  Sur-lc-cliamp  il  rentre  dans  Col- 
cbester,  qu'il  défend  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plu« 
savante;  il  ne  la  rend  que  parce  qu'il  manque  absolument  de 
vivres ,  et  qu'un  convoi  qui  lui  arrive  est  battu  par  Crom— 
wel.  i645. 

COL  DU  MONT  f  combat  de  ).  Pendant  que  le^ênéral 
Kellermann  or^ani.sait  les  services  de  l'armce  d'Italie,  et 
reconnaitsait  les  points  de  défense  nêccsi.aires  a  occuper 
pour  repousser  les  Piémontais,  il  fut  frappé  do  l'importanco 
du  Col  du  Mont,  ou  de  Grisanches.  Ce  poste,  dans  le  cas 
de  l'offensive,  ojavrait  an  débouché  intéressant  dans  la  vallû» 
d'Aoste  par  la  vallée  de  Grisancbes;  dans  la  défcnnve,  u 
couvrait  le  bourg  Saint-Maurice ,  et  assurait  la  communica- 
tion avec  le  Mont-Cenis.  Dès  le  17  avril  1796,  le  général 
Houlin  tenla  l'attaque  du  Col  du  Mont  ;  la  neige  tombant 
en  abondance  opposa  à  ses  troupes  des  diflicultés  qui  ren- 
dirent inutile  celle  entreprise.  Le  général  Moulin  reprit  ati 
printemps  son  projet  d'attaque,  le  1:1  mai,  deux  mille 
deux  cents  Jiommes  furent  divisés  en  trois  colonnes;  celle 
de  gauche^  forte  de  huit  cents  hommes j  devait^  ensuivant 


Digitized  by  Google 


COL  igcr 

ktCol  de  k-8iÀire«  destendre  au  poste  de  fediapelle ,  y 
laîseer  deux  cent  cinquante  hommes  a»  obaenntioa  pour 
«ropécher  l'ennemi  d'arriver  an  village  jle  Fonmèl;.  maii, 
arrêtée  dans  sa  marche  par  une  tonimente  aflOreuse  ^  eUe  £at 
obligée  de  rétrograder.  A  droite,  quatre  cents  hommes 
devaient  tourner  la  gauche  des  retranchemenLi  du  Col  da 
Mont,  et  tâcher  d'y  pénétrer  au  travers  des  glaces.  Celte 
colonne  ne  put  exécuter  ce  mouvement;  mais  elle  traversa 
les  crêtes  des  montagnes,  et  arriva  à  sa  destination  au  mo- 
ment où  sur  le  centre  on  emportait  les  dernières  redoutes 
piémontaiscs.  La  colonne  du  centre,  destinée  à  faire  les 
|>rincipaux  efforts,  fut  favorisée  dans  sa  marche  par  un  vent 
impétueux,  portant  dans  les  yeux  des  ennemis  la  neige, 
qui,  tombant  à  gros  flocons ,  les  aveuglait  et  les  tenait  dan& 
une  par&ite  sécurité.  Après  avoir  traversé  dans  le  plus 
grand  silence  les  premiers  retranchements  ^  les  Français 
arrivent  jnsqu'a  demi-portée  de  pistolet  d\ine  redoute^ 
sans  répondre  an  feu  de  l'ennemi.  En  moins  d'une  demi- 
heure  tous  les  retranchements  sont  enlevés  à  la  baïonnette  ; 
on  fait  à  l'ennemi  deux  cent  dix  prisonniers ,  parmi  lesquels 
plusieurs  officiers  :  le  reste  des  troupes  piéroont  aises  s'é» 
chappa,  ainsi  que  celle??  cantonnées  au  Baracon.  Les  troupes 
françaises  montrèrent  dans  celte  attaque  une  patience  et  une 
constance  incroyables  y  elles  marchèrent  pendant  dix  heures 
au  milieu  des  neiges,  et  luttant  contre  une  tourmente  af- 
freuse. Le  froid  était  si  excessif,  que  l'eau-de  vie  et  le  vin 
étaient  gelés  dans  les  bidons  des  soldats  français.  Plu^curs 
d'entre  eux  s'y  distinguèrent  particulièrement  par  des  actes 
de  courage  et  des  actions  d'humanité.  Le  capitaine  Brune , 
voyant  un^  offider  ennemi  qui  avait  en  l'épaule  cassée ,  et 

frès  de  se  noyer,  traverse  la  rivière ,  le  charge  sur  ses 
paulesy  et  le  porte  dans  une  maison  voisine.  Presque  en 
même  temps  Paajoînt  aux  adjudants  généraux,  Siand ,  entend 
les  cris  d'un  volontaire  français  blessé  qui  se  trouvait  près 
de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  il  traverse  la  rivière 
sous  le  feu  le  plus  vif,  et  remporte  le  volontaire  blessé. 
Quel  étonnant  spectacle  offraient  alors  les  armées  î  On  y 
voyait  briller  foutes  les  vertus  ,  et  la  plus  grande  intrépidité 
s'y  trouvait  la  compagne  fidèle  de  la  plus  tendre  humanité.. 
La  prise  du  Col  du  ]\h)nt  fut  d'autant  plus  avantageuse, 
qu'elle  procura  l'incalculable  avantage  à  l'armée  des  Alpes 
tenir  en  ^chec  pendant  toute  la  campagne,  avec  .trois 
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se  troaTer  par  une  simple  marche  an  centre  de  la  valléO' 
d'AotCCy  derrière  les  retranehementa  «ppeUa  dtt  PnM 
Thomas*  vjwfUeê  lamol  1796. 

tX>L  BB  TERME  (  prise  de  ).  Les  Plémontais,  ecnti- 
wièllement  batids  par  Isa  l^rançais,  en  1795  >  cherchaient 
quelquefcna  a  les  débusquer  de  leofs  meilleures  positions; 
ils  se  présentèrent  le  5  juillet  devant  le  camp  français  du  Col 
de  Terme.  Les  avant-postes  surpris  furent  obligés  de  se 
replier;  le  chef  de  bataillon  d' Allons,  commandant  la 
gauche  du  camp,  eut  à  combattre  quinze  cents  Fiémontais 
au  moins  ,  dont  la  fusillade  s'engagea  à  demi-pnrtée  de  fusil. 
Il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup  d'opiniâtreté;  mais  la 
valeur  française  l'emporta  sur  le  nombre.  Les  Fiémontait 
furent  repoussésj  cependant  ils  avaient  fait  filer  deux  mille 
hommes  sur  des  rochers  silués  à  gauche  du  Col  de  Terme. 
Déjà  douze  cents  étaient  descendus  en  arrière  de  Terme  sur 
un  vieux  camp  d'où  ils  fusillaient  tous  les  FrançaLn  qui  se 
présentaient  sur  ce  passage  ;  cette  position  6tait  tonte  retraite 
nux  Républicains.  Le  général  Pelletier,  commandantan  camp 
de  Terme,  voit  froidement  ce  danger 5  il  &it  avancer  contre 
cette  colonne  deux  pièces  de  canon,  sonlenues  seulement  de 
deux  cents  hommes.  Cette  petite  troupe  marche  avec  au« 
dace ,  parvient  à  repousser  les  deux  mille  Fiémontais,  et 
les  olilige  À  repasser  le  Col  de  Tlnfcrno  ;  partout  les  Fiémon- 
tais sont  repoussés.  Le  général  Felletier  avait  prévu  tou^ 
leurs  desseins.  Tournes  de  tous  côtés,  des  forces  peu  consi- 
dérables lui  suflirent  pour  faire  face  à  ses  ennemis  :  rien  no 
l'inquiète;  il  met  dans  sa  défense  le  sang  froid  qui  constitue 
le  vrai  général,  et  ses  soldats  dans  leurs  manœuvres  la 
précision  et  rintrépidité  de  bons  militaires.  5  juillet  1795. 

COLLA-BASSA  (  affaire  de  ).  Le  général  Biron  ayant 
projeté  de  chasser  les  Fiémontais  de  tous  leurs  postes  depuis 
Entrevaux  jusqti'à  Sospello,  et  de  leur  faire  évacuer  lo  ! 
comté  de  Nice ,  les  troupes  aux  ordres  des  gAéraux  Brunet 
et  Dagobert  se  réunirent,  le  28  février  1793,  à  CoUa-Bassa.  • 
Favorisés  par  l'artillerie  française,  les  chasseurs  corses  et 
les  grenadiers  gravirent  la  montagne ,  et  s'emparèrent  des 
inimités  de  Colla-Bassa  qui  la  couroBqaient.  L'armée  £ran* 
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^tkêf  afirrèfl  cètf é  expédition ,  poursuivit  lea  Fiétneâtiii  do 
potle  en  potte  jMqa'è  la  Vétolna.  s6  février  1795. 

COLLIOURE  ( sièges  de).  1.  Louis  XIII  entreprit ,  en 
i643,  de  reprendre  aux  Espagnob  Collioure,  dans  le  Rous- 
silloa.  Le  maréchal  de  la  Meilleraie,  renommé  par  ses  talents 
dans  les  sièges,  fut  chargé  de  le  conduire.  Sous  ses  ordres 
était  Fabert^  plébéien^  devenu  officier  général  par  se  valeur 
liéroïque,  son  sens  droit  et  élendu,  son  coup-d'œil  sûr  et  sa 
probité  asiliqu*  :  il  commandait  alon  le  premier  bataillon 
oaa  gardes  irançnMs.  Trois  mille  hommes  défisodaient  une 
ooUiae  d'oÀ  il  fallait  les  rhaiiar  pour  frire  les  approches  de 
b  place  :  Pentreprise  èt^  hasaraeose  et  difliale.  Fabert^ 
aous  les  armes ,  reçut  l'ordro  d'aller  troover  le  maréchal, 
desirait  le  consulter.  Fabert,  qui  avait  entendu  appeler 
m  eompagnie  par  le  maréchal  les  chanoines  de  Faoeri» 
parce  qu'elle  avait  demeuré  deux  ans  è  la  Cour,  avait  senti 
vivement  cette  raillerie  amère  ;  il  r^use  de  quitter  son  poste, 
et  demande  à  un  second  aide  de  cnmp  :  Avez^vous  des  ordres: 
pour  le  bataillon ,  jff  les  exécuterai  ?  Je  ne  marche  gas 
autrement.  La  Meilleraie  vint  lui-même.  M.  de  Faberi  ^ 
loi  dit-il,  oublions  le  passé;  donnez^moi  votre  avis.  Que 
forons-nous?  —  T^oilà  le  premier  bataillon  des  gardes 
prêt  à  exécuter  vos  ordres ,  répondit  Fabert    nous  ne 
savons  ^oMir.  —  Poùu  de  rancune,  lai  dit  le  aMrédial; 
fe  viens  vous  demander  votre  sentiment,     Cest  éTatta'" 
^er,  répliqua  Fabert.  Marche!  oriç  le  maréchal.  A  ces 
mots  le  premier  bataillcA  dea  gardes  s'avance ,  et  les  antres 
le  suivirent.  Fabert  joignit  les  Bspâgools  »  les  attaqoa ,  les 
ponrsttivit  Tépée  dans  les  reins  jusque  dais  Coilioufo.  i645w 

A.  XfCS  derniers  fnoîs  de  1793  furent  marqués  par  des 
revers  à  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  Les  Espagnols , 
rcpouasés  le  premier  décembre  à  Villelongue,  parvinrent  à 
A*cn  emparer  six  jours  après  j  le  12,  le  général  Courtcii  se 
rendit  maître  du  Col  de  Bflgnols  et  des  passages  qui  pou- 
vaient donner  anx  Espagnols  la  faculté  de  marcher  sur  Port- 
Vendre  et  Collioure.  Dix  mille  Portugais ,  qui  étaient  venus 
augmenter  l'armée  espagnole,  attaquèrent  dès  cinq  heures  * 
du  matin ,  le  a5  décembre ,  le  centre  des  Français  ;  la  cava« 
lafie  espagnole  se  porta  par  Orta£b  à  la  rive  gauche  du  Tec, 
tmr  lea  hsntsnrs  oe  la  petite  rivièce  de  Réart^  où  aile  fu< 
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repoassée.  MaU  en  même  temps  la  droite  de  l'armée  fran-- 
çaise,  ayant  été  forcée,  se  jeta  sur  le  centre,  et  la  gauche 
fut  obligée  de  ccder  au  grand  nombre.  La  dérouPe  devint 
nlors  complète;  qticlque  effort  que  pût  faire  le  commissaire 
de  la  Convention  Fabre,  pour  ramener  les  troupes  au  com- 
bat, il  n'y  put  parvenir,  et  trouva  en  combattant  une  mort 
glorieuse  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  Bientôt  Collioure, 
Fort- Vendre  et  Saint-Ëlme,  se  reodirent  aux  Espagnols, 
livrées  par  Fignoraiice  ou  U,  traliisoii.  6  au  2^  décembn' 
1793. 

5.  Après  la  TÎctoire  des  AlVères ,  le  général  Dogominier 
resserra  de  plus  en  plus  la  place  de  Collioure.  Dans  la  nuit 
du  %S  au  a6  mai,  le  fort  Saint-Elme,  livré  à  ses  j^ropres 
forces ,  fut  abandonné  par  les  Espagnols  ^  sa  garmson  se* 

retira  dans  Collioure,  dont  les  travaux  étaient  poussés  avec 
ardeur.  Les  soldats  français  avaient  à  triompher  de  l'art  et 
de  la  nature;  il  avait  fallh  ouvrir  un  chemin  d'une  lieue  et 
demie  dans  des  roclicrs  impraticables  :  dans  quelques  en- 
droits on  avait  porli-  a  bras  tlos  (  anous  dans  des  sentiers 
étroits  où  deux  hommes  de  front  ne  pouvaient  passer  sans 
danger.  £nfm,  le  5  juin,  Collioure  capitula.  La  garnison 
espagnole,  forte  de  six  mille  hommes^  avait  vainement 
attendu  des  secours  ;  Tamiral  Gravina  parut  en  eflfet  1^  lende- 
main de  la  capitulation  avec  huit  vaisseaux  de  ligne.  Cette 
convention  n*elait  pas  seulement  relative  a  l'évacoalion  de 
Collioure ,  mais  le  général  espagnol  Navarro  coiisenlit 
encore  à  rendre  toutes  lesplaces  environnantes  livrées  Tannée 
précédente  par  trahison;  à  la  réintégration  dans  leurs  foyers 
de  tous  les  Français  cultivateurs  enlevés  contre  le  droit  des 
frfîns,  et  l'échange  de  la  garnison  contre  un  pareil  nombre 
cie  prisonniers  français  désignés  par  le  général  vainqueur. 
5  juin  1 794- 

COLOGNE  V  pn'sr  de  ).  L'armée  fie  Snmbre  et  Meuse, 
commandée  par  le  général  Joiirdau  ,  s\  inpara  ,  le  6  octobre 
179^»  de  la  ville  de  Cologne;  elle  y  trouva.de  nombreux 
maganns ,  un  arsenal  bien  fourni ,  et  une  nombreuseartîllerîe. 
Les  habîltnts  reçurent  lea  Français  avec  la  plus  grande 
joie. 

COLOJtfBIN  (  combat  de  SaiiU^  )•  Chaque  jour  était 


Digitized  by  Google 


« 


COL  aoS 

inarqné ,  en  janvier  1794  >  pa^  des  combats  et  des  surprises 

dans  la  malheureuse  Vendée.  Furieux  de  la  guerre  d'exter- 
mination qu'on  leur  avait  déclarée ,  de  l'incendie  de  leurs 
habitations  ,  du  inassnrre  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants^ 
les  V^endéens  secoadnient  Charette  dans  toutes  les  expédi- 
tions qu'il  commandait.  Etonné  de  ses  succès  ,  le  général  ea 
chef  Thureau  ordonna  au  général  Duquesnoi  de  marcher 
contre  ce  malheureux  pays  avec  une  colonne  infernale  :  on 
avait  ainsi  nommé  des  troupes  chargées  d'y  porter  le  fer  et 
le  feu.  Duquesnoi  rencontre  Charette  i  une  denii4iette  dn 
pont  des  Noyers  ,  près  Saint-^Golombin,  Une  petite  rÎTière 
séparait  les.  deux  années.  Les  avant-gardes  enf^gèrent 
d'àbord  une  fusillade  très-vive  ;  elles  n'attendirent  point 
leurs  corps  de  bataille  pour  attaqucn*.  Le  général  Dnquesnoi 
mettait  en  bataille  les  troupes  républicaines  à  mesure  qu'^U^ 
arrivaient.  Le  feu  devint  bientôt  très  -  meurtrier.  Cha« 
rctte  résistait  et  gagnait  du  terrain  sur  ses  flancs.  Au  mo- 
ment où  Charette  vil  le  général  Dnquesnoi  réunir  sept 
bataillons  ,  il  lit  sortir  des  vignes  quatre  mille  hommes  do 
réserve  qui  se  déployèrent  sur  trois  de  hauteur  sans  être 
très -alignés.  L'armée  royale  fut  repoussée  trois  fois  ;  mais 
le  général  Duquesnoi  l'ayant  tournée  et  chargée  ,  la  vic- 
toire se  déclara  pour  lui.  Les  soldats  de  Charette  se  dis- 
persèrent >  laissant  quatre  à  cinq  cents  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Je  ne  puis  dire  de  quel  côté  ont  fui  les  Rojra" 
listes ,  écrivit  le  général  Duquesnoi  ;  ils  se  sont  dispersés  • 
de  toutes  parts  ;  et  la  nuit  est  venue  arrêter  notre  pour- 
suite, Charette  sauva  plusieurs  Vendéens  que  des  Républi- 
cains aliment  fusiller,  au  moment  où  il  traversa  le  bourg  de 
fiainl-Colombin  avec  sa  cavalerie.  Janvier  1794* 

COLORNO  { stège  du  chdlcnu  de).  Le  marquis  de 
Maillehois,  général  dans  les  armées  fraucnises  en  It.die  ,  se 
porta  ,  au  mois  de  juin  1734,  devant  le  château  de  Co- 
lorno  :  c'était  une  place  extrêmement  fortifiée,  ^tr  le  Pô. 
Le  marquis  l'attaqua  avec  vingt  compagnies  d'artillerie, 
autant  de  piquets  de  cavalerie ,  et  cinq  pièces  de  canon. 
Une  action  longue  et  meurtrière  s'engagea  entre  lès  Fran-* 
çaîs  et  le  général  autrichien  de  Wurtemberg ,  dont  l'armée 
était  rangée  en  bataille  derrière  le  château.  Ce  général  fit 
en  vain  les  plus  grands  e£R>rls  pour  y  résister  ;  il  fut  obligé 
4  !a  retraite  I  après  un  combat  de  neaf  heures ,  abandonnant 
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la  garzûson  et  deux  mille  cinq  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  Français  perdirent  seulement  dix-huit  centa 
bommeai  et  demenrèreiit  maîtrea  du  champ  de*1nlaille. 
1734.. 

C09IE  {batailles  et  si^ede),  i.  lies  Gaulois  Insu- 
briens  ^  toujours  vaincus  par  le4  Romains ,  ne  pouvaient 
anpporter  patiemment  le  joug  ;  chaque  jour  ils  se  révol? 
taient  contre  leurs  vainqueurs.  C.  MnrceUns  est  envoyé 
pour  les  châtier,  196  ans  avant  J.  C.  Dans  une  première 
action ,  il  perd  trois  mille  hommes  ;  mais  il  est  loin  de 
s'épouvanter  d'un  tel  échec  j  il  marche  sur  Corne,  surprend 
ses  ennemis,  en  tue  quarante  mille  ,  fait  un  butin  immense  > 
assiège  Come ,  y  entre  au  bout  de  quelques  jours  ,  ec  se 
rend  maître  de  quatre-vingt-huit  châteaux  appartenants  aux 
6auIois.  , 

• 

2.  Alachîsy  duc  de  Trente  et  deBrescîa^  se  révolta  contre 
]q  roi  des  Lombards ,  'Cnnibert.  Leurs  armées  se  rencon- 
trent dans  la  plaine  ûe  Come.  Cunibert  propose  é  Alachia 
4e  vider  leur  di£Eerend  par  un  combat  singulier.  Alachîs  U 

refuse.  Tandis  que  les  oeux  rivaux  rangent  leurs  troupes 
fn  bataille  ,  Zenon ,  diacre  de  l'église  de  Pavir ,  se  pré- 
sente à  CuniberL  «  Prince,  lui  dit -il  ^  le  destin  de  l'état 
19  dépend  de  vos  jours  :  daignez  les  ménager  ,  et  souffres 
V  que  je  combatte  en  votre  place  et  sous  votre  nom.  La  vie 
w  d'un  prêtre  obscur  comme  moi  est  un  sacrifice  bien  léger 
M  pour  la  patrie.  »  Tant  de  générosité  et  de  dévouement 
surprirent  le  monarque.  Il  refuse  d'abord  ;  mais  ,  cédant 
eniîn  à  ses  vives  instances  ,  il  le  revêt  de  ses  armes.  Zénon 
s'élance  ,  l'épée  à  la  main ,  sur  les  ennemis  étonnés.  Il  les 
«atteint ,  les  accable  :  en  un  instant  >  il  est  enviroimé  d'un 
nonceau  de  morts  et  de  mourants.  Cependant  les  rebdlea 
attaquent  en  foule  le  prétendu  monarque.  Bientôt ,  accablé 
par  le  nombre ,  il  expire  au  milieu  des  vîplîmes  de  sa  valeur. 
Ahichis ,  plein  de  joie  f  accourt  pour  couper  la  tête  de  soa 
tr*l^«  Il  trouve  an  lien  du  rpi  ^  un  simple  clerc,  u  Noua 
n  n'avons  rien  fiiit  encove  »  s*écrie-t*il  avec  fureur  ;  mais  , 
3>  si  je  suis  victorieux  ,  je  làis  vœu  de  rempHr  un  puits  de 
»  nez  et  d'oreilles  de  clercs.  »  Ce  vœu  fut  inutile.  Cunibert 
remporta  une  victoire  complète.  Alachis  fut  tué  dans  le 
combat,  uin  690. 
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COMTNTUM  (prise  de).  Le  consul  Carvilius  emporta 
par  escalade  Cominium  ,  petite  ville  des  SamniteSi  2^5  ans 
avant  J.  C. 

COMIIDIES  (  hataîOe  às  ).  Les  ffronpes  fininçaiseï 
forent  enToyées  en  Flandre  ,  en  i58a  ,  pour  soumettre 
les  Flamands  révoltés.  Arrivés  au  pout  de  Commtnes  ^  eies 
lurent  arrêtées  par  un  corps  de  dix  mille  hommes  qui  le 
gardait.  Le  connétable  Olivier  de  Clisson ,  voulant  traver- 
ser la  Lys ,  attaqua  les  Flamands  sans  balancer ,  tondis  qu'il 
les  finsait  tourner  par  quelques  ofRcicrs  qui  passèrent 
cette  rivière.  Les  Flamands^  chargés  de  toutes  parts  y  abaa-* 
donnèrent  leur  poste  et  la  victoire  aux  Français. 

COMPIEGNB  (siè^e  de).  Depuis  la  levée  du  siège 
d'Orléans  ,  la  fortune  de  Charles  VIT  prennif  une  face  plus 
riante.  La  puissance  des  Anglais ,  élcvcc  nu  sein  de  la  France  * 
par  la  vengeance  et  la  pcriidie,  déclinait  chaque  jour.  Seul 
parmi  les  grands  vassaux ,  le  dac  de  Bourgogne  tenait  en- 
core pour  FAngleterre,  et  sécondait  le  duc  de  Bedfiirty 
régent  des  Anglais.  Us  entreprirent,  eft  1 430|  le  siège  de  Comp 
niègne.  Jeanne  d'Arc  se  jeta  dans  cette  place  anssitôltqtt'eU« 
ml  menacée.  Fendant  que  les  ennemis. choisissaient  leurs 
posteSylaPucelle  fait  une  sortie  à  la  tête  de  six  cents  hommes^ 
tond  sur  les  Anglais ,  les  surprend  y  les  attaque ,  les  met  ea 
désordre.  Un  détachement  vient  au  secours  des  vaincus }  Os 
yeprènent  courage  ,  recommencent  le  combat^  et  ramènent 
la  victoire  sous  leurs  enseignes.  Les  Français  plient  à  leur 
four;  les  Anglais  veulent  les  environner,  ils  font  retraite  en 
bon  ordre  ,  toujours  en  combattant.  Jeanne,  toujours  à  Tar- 
rière-garde  ,  s'arrêtait  de  temps  en  temps  et  faisait  volte- 
face.  Son  aspect ,  qui  tant  de  fois  avait  inspiré  aux  Anclaia 
In  terreur ,  ralentissait  leur  poursuite  ,  et  donna  aux  Fran- 
çais le  temps  de  rentrer  dans  la  ville.  Déjà  les  derniers  nings 
avaient  passé  les  barrières  ,  quand  un  archer  anglais  ,  plus 
vaillant  que  les  autres ,  s'approcha  de  la  valeureuse  Pucelle^ 
li  saisit  a'une  main  intrépide ,  et  la  renversa  de  son  cheval. 
I^yonel  ^  bâtard  ^e  Vendôme  ,  survint  en  ce  moment» 
jreaima  #  hors  d'état  de  se  défendre ,  se  rendit ,  et  lui  donna 
fift  fin.  Cet  officier  In  (  éda  au  comte  de  Lîgny  >  Jean  de 
Xtuxembourg ,  son  général  }  elle  fut  vendue  par  lui  aux 
X^fl*"*  dix  mille  Ihrres  comptant  et  cinq  cents  liwes  d^ 
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pension.  Furieux  d'avoir  élu  vaincus  par  une  panvre  fille  ^ 
les  Anglais  transformèrent  cette  héroïne  en  sorcière  :  ne 
pouvant  lui  trouver  de  crime  ,  d'iniques  inquisiteurs  l'ac- 
cusent d'être  magicienne  ,  et  la  font  brûler  vive  pour  U 
punir  d'avoir  sauvé  la  France  des  fureurs  des  Anglais  ,  fait 
aacrer  Charles  VII ,  et  repris  Orléans.  Ce  monarque 
meura  tranijuille  speclateor  du  procès  d'une  fille  dont  tout" 
lexrime  était  de  Tavoir  servi  Shl  fut  ingrat  envers  elle ,  et 
ne  la  rixlatna  point  comme  prisonnière  de  gnerre ,  la  pos- 
térité révéra  sa  mémoire,  et  couvrit  dWe  infamie  méritée 
les  bourreaux  qui  l'avaient  envoyée  à  la  mort.  La  ville  d'Oi^ 
léans  lui  a  élevé  une  statue  ^  et  chaque  année  ,  dans  un  éloge, 
entend  relever  les  actions  guerrières  d'une  simple  bergère, 
dont  le  courage  délivra  leur  cité  du  joug  des  Anglais.  Les 
attaques  de  la  ville  furent  poussées  avec  ardeur.  On  dressa 
des  batteries  ,  on  creusa  des  mines  qui  plusieurs  fois  furent 
éventées.  La  tète  du  pont  de  l'Oise  ,  du  côlé  de  la  Picardie, 
se  défendit  plus  de  deux  mois.  Cette  glorieuse  résistance 
était  Tefiet  du  courage  et  du  zèle  de  Flavi ,  son  gouverneur. 
Quelques  auteurs  l'ont  cependant  accusé  fiiussement  d'avoir 
trahi  m  Fucelle,  en  ftisanl  fermer  trop  t^t  la  barrière.  Com* 
piègne ,  investie  depuis  six  mois  ,i  se  trouvait  réduite  aux 
dernières  extrémités»  La  &mine ,  plus  pressante  encore  que 
les  attaques  des  ennemis  ,  ne  laissait  entrevoir  qu'un  avenir 
affreux  :  les -Anglais  se  croyaient  bientôt  maîtres  de  la  ville. 
Tout>à-coup  Vendôme  et  Xaint railles  paraissent  pour  se- 
courir Compiègne  à  la  tête  de  quatre  mille  combattants.  De 
part  et  d'autre  on  se  range  en  bataille.  Ce  mouvement  fait 
lever  le  "blocus.  Un  détachement  français  entre  dans  Corn— 
pifgne,  se  joint  à  la  garnison.  Sous  la  conduite  de  Fiavi ,  ils 
attaquent  une  redoute  défendue  par  le  maréchal  de  Brimeu 
et  le  seigneur  de  Créqui  :  deux  fois  ils  sont  repoussés  ;  mais, 
aidés  de  Xaintr^illes  et  des  habitants  qui  .s'empressent  do 
Venir  partager  leurs  dangers  ,  ils  attaquent  pour  la  troi- 
sième fois  et  enlèvent  ce  poste.  Ce  succès  enflamme  leur 
courage  :  ik  construisent  nn  pont  de  bafeaux  sur  l'Oise et 
ae'rendent  maîtres  d'un  second  fort  sur  les  bords  de  cetle 
rivière.  Les  Anglais  effrayés  abandonnent  une  troisième 
bastille  ;  il  ne  leur  en  restait  plus  qu'fine.  Leur  général 
effrayé»  désespérant  de  pouToir  la  défendre ,  y  mit  le  imk, 
et  leva  le  siège  avec  tant  de  préeipitatioi»»  qu'il  abandon^» 
h  moitié  de  son  bfgage^  ses  vivres^  son  «rtiUjeû>  fm 
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mamlioas.  Les  Angbis»  ait  reste ,  m  croreat  iinpleinent 
dédommagés  de  cet  échec  par  la  prise  de  la  PaceUe/|p|5o. 

COMPSA  (prise  de).  Sept  mille  Ooths  se  jetèrent,  en 
554 }  dans  Compsa  ,  maintenant  Conza  dans  la  Principauté 
ultérieure.  Cette  place  était  forte ,  et  située  sur  une  mon- 
tagne escarpée.  Narsès  se  contenta  de  la  bloquer.  Les  Golha 
firent  pendant  tout  l'hiver  de  continuelles  niais  inutile», 
sorties.  Leur  commandnul^  nommé  Ilcgnaris  ,  fait  deman- 
der à  Narsès  une  entrevue  ;  il  y  consent.  On  se  sépare  sans 
rien  conclure.  Regnaris ,  rentrant  dans  Compsa,  se  retourne , 
tend  son  arc ,  et  unce  tor  Narsès  une  fiècne ,  dont  il  n'est 
paa atteint.  Les  Romoins indignés  font  plenvoir  suiç  le  traitra 
une  grêle  de  traits.  Regnaris  est  blessé  à  mort.  Manquant 
de  chef  »  les  Goths  se  rendent ,  à  condition  d'aTOxr  la  via 
sauve.  Cette  action  acheva  la  conquête  de  l'Italie^  que  Nap* 
sèa  gouverna  trente  ans.  « 

CONDÉ  {combats  et  siège  de).  1.  Louis  XIV forma  la 
•  ^iége  de  Condé  ,  l'une  deâ  plus  fortes  places  du  Uainault. 
Le  prince  d'Ornngc  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  la  se- 
courir. La  comnmnicalion  entre  les  quartiers  de  Parméo 
française  était  difficile  ,  à  cause  de  l'inondation  :  ses  lignes 
embrassaient  une  si  grande  étendue  de  terrain  ,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  les  défendre  ,  même  contre  des  troupes  bien 
inférieures.  Il  fallait  donc  ou  marcher  nu  devant  de  l'en- 
nemi et  le  combattre  ,  ou  presser  le  siège  par  une  attaque  si 
vive ,  que  la  place  f&t  obligée  de  se  rendre  avant  l'arrivée  < 
du  secours.  Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  ^  à  la 
tête  de  plasieurs  détiKihameatfl  d'in&nterie>  furent  comman* 
déea  pour  cet  assaut.  «  Un  jour  de  plus  ou  de  moins ,  dit 
.  »  Pétisson ,  était  de  la  plus  grande  conséquence  dans  la  con* 
.  I»  joncture  des  choses  :  ainsi  les  nôtres  avaient  ordre  de  ne 
1»  ae  point  arrêter  que  tout  ne  fût  emporté*  »  Tout  le  fut , 
les  palissades  ,  le  fossé ,  la  contrescarpe  ,  l'ouvrage  avancé; 
-la  seconde  contrescarpe,  avec  des  redoutes  sur  ses  angles 
saillants,  et  des  fourneaux  au  dessous  ;  les  deux  bastions  et 
leur  courtine.  Dans  aucun  de  ces  ouvrages,  l'ennemi  ne  put 
soutenir  l'impétuosité  des  assaillants.  Les  mousquetaires  , 
suivis  des  grenadiers  d'Artois  et  du  Maine  ,  pénétrèrent 
jusque  dans  la  basse  \Aic.    Le  gouverneur  consterné  fit 
ballre  la  chamade^  envoya  promplemenl  deâ  otages,  et  se 
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rendit  à  discréHda.  Lottis  y  fit  son  entrée  friompHale, 
accQippagné  ém  naréolietic  dUnmières  f  de  Sohomberg , 
.  de  la  renîQade  et  de  Lorges ,  qui  ijbmmandaient  «ons  Im. 
Il  avril  1676. 

a.  Placée  sur  Vextrême  frontière  qui  séparait ,  en  1799^ 
la  France  dea  Pays^^Bas  autrichiens ,  la  place  de  Condé ,  par 
aa  position  géographic^iie  ,  devait  devenir  le  théâtre  néces- 
saire de  continuels  combats  ;  ses  campagnes  devaient  être 
souvent  arrosées  du  snng  des  braves  ;  et  ses  habitants  pnrta- 
ger  les  fatigues  ,  les  dangers  et  le  sort  des  batailles  ,  jti^qu'à 
ce  qu'un  ennemi  acharné  eût  été  repoussé  victorieusement 
des  anciennes  hmites  de  la  France.  Le  9  mai  1792 ,  un  dé- 
tachement composé  de  plus  de  cent  huUpns  se  présente  ae 

Soste  de  Marcou ,  Tun  des  ouvrages  extérieurs  de  la  place 
e  Condé.  Une  escouade  de  huit  jemna  teernes ,  conmiai»- 
dèe  par  le  sergent  Ronasdot^  gardait  cet  oavrage.  Peu 
effrayé  du  nombre  des  ennemis ,  Ronsseiot  s'adresse  à  sa 
petite  troupe  ;  |iour  les  enconrager  à  comfaàttre ,  il  se  con- 
tente de  leur  dire  :  Si  je  recufe ,  tuexr^moi  :  si  qu^tf^un 
de  vous  PÊcmle ,  f9 10  tue*  Il  se  bat  quelques  instants  dans 
aon  poste ,  puis  commence  sa  retraite  sur  Condé ,  en  liùsant 
\m  feu  continuel ,  qui  tua  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi. 
Kousselot  seul  brûla  plus  de  quarante  cartouches  ,  et  reçut 
plus  de  vingt  balles  dans  son  chapeau  et  ses  habits.  Un  de 
ses  soldats  ,  se  sentant  blessé  ,  lui  dit  :  l^on  sergent ,  fai  , 
je  crois  ,  la  cuisse  cassée.  —  Marches-tu  encore? —  Oui. 
—  f'^îtr  ,  7Hte ,  recharge  ton  arme.  Ainsi  ce  détachement 
rentra  dans  Condé  en  combattant  continuellement.  Il  n'y  eut 
que  trois  de  ces  braves  da  blessés»  9  mai  1792. 

3.  Le  29  mai ,  denx  miHe  einqxeus  Antrichiens  te  pré- 
sentèrent ,  à  quatre  beuraa  dn  matins  aux  awanl^pcstea  delà 
Chaussette  »  de  Blereon  et  in  Coq.  Le  capitaine  Gartine 
.a'y  défendît  vigoureusement ,  mais  le  nombre  de  ses  enne- 
mie le  eomraignit  de  fiûre  retraite  sur  Condé  ,  dont  i'àrtil^ 
Icrie  fit  essuyer  une  grande  perte  è  «ne  des  colonnes  mitiî- 
chiennes  qui  s'approcha  trop  de  cette  place.  Au  premier 
avis ,  le  maréchal  de  Luckner  s'approcha  de  Condé  ,  mais 
les  Autrichiens  ne  Payant  pas  attendu  ,  ces  troupes  rentrè- 
rent dans  le  camp  de  Famars.  Un  paysan  des  environs  de 
Condé,  £iit  prisonnier  par  des  huUaos  ^  est  conduit  à  loue 
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«Dlon«l  ;  cclai"ci  lui  demandeVe  qu'il  pense  de  la  guerre  ; 

a  bonne  opinion  des  Francis.  Le  fier  campagnard 
deaire  d'abord  savoir  s'il  peut  parler  sans  craint^  «  et  s'il  a 

quelque  chose  à  redouter  en  exprimant  franchement  sa  pen- 
•  »ée.  Oui  ,  lui  répond  le  colonel  ,  iu  peux  tout  ^irt*.  — 
jLh  bien  ,  ^'ous  luiulrz  a  fier  à  Paris  f —  Nous  V  (Espérons 
bieti  ,  reprend  le  colonel.  —  En  ce  cas  ,  avez-^'ous  tleux 
cent  mille  hommes  de  rrcrue  tous  les  mois  ,  et  pouvez- 
vous  soutenir  pendant  l(>n;:^-temps  une  guerre  sanglante  ? 
vous  aurez  d  ailleurs  d'ici  à  Paris  sept  montagnes  à  Ji  iin" 
c^ir.  Le  colonel  étonné  lui  demande  où  sont  ces  sept  monta- 
gnes. Ce  sont  f  reprend  le  paysan»  les  cadavres  amoncelés 
de  trois  millions  de  Fratïqais  qui  ont  juré  de  périr  plutôt 
que  de  subir  Fesclavage  des  étrangers.  Le  colonel  outré 
lire  son  sabre  pour  lui  fendre  la  tête.  —  Colonel ,  vou^ 
m* avez  promis  de  tout  entendre  ;  frappez  moi  ,  fai  dit  la 
vérité.  Désarmé  par  ce  dernier  trait  de  grandeur  cVâme,  !• 
colonel  ordonne  de  lui  rendre  sa  liberté  ^  et  ie  renvoie  dans 
ses  foyers.  29  nUU  1798. 

4.  Après  la  défcntion  de  Dtiniourier ,  l'nrrnée  des  conll«és 
entra  sur  Je  territoire  Irançdi.s,  mennrnnl  tout  à  \,\  fois  Lille, 
Condé  et  Maubeuge.  Totis  les  a\Viriî-pt).stes  de  Condê  furent 
repoubséâ  le  t)  avril.  Cotte  ville  lut  exactement  investit. 
Quatre  mille  soldats,  commandés  par  le  général  Chancel , 
a*y  défîeiidenr  vaillamment;  ils  font  de  vigoureuses  «orties , 
mais  leurs  efforts  sont  continneUement  repoussés.  Le  géné- 
ral Dampierre  n'est  p  ts  plus  henfenx  dans  les  nombreux 
combats  qu'il  livre  aux  environs  de  Fabbaye  de  Vicoigne  et 
dans  les  boi5^  de  Baismes;  il  succombe  en  tentant  de  secou- 
rir Condê.  Le  dévouement  de  cette  garnison  n'est  pas  moins 
admirable;  elle  support  -  ]h  ndant  près  de  trois  mois  les  priva* 
tlons  les  plus  dures,  les  fatigues  les  plus  continuelles,  les 
maladies  ])1us  ^'•nves.  Réduite  depuis  six  semaines  à  nno 
ration  joum  tli'  re  de  oa/.c  onces  de  pain  ,  deux  onces  de  che- 
val, une  once  «le  riz  et  un  tiers  d'once  de  suif  par  lu)nnnc , 
ne  recevant  aucune  solde,  les  soldats  recueillaient  tontes 
ieiirs  forces  pour  lirtir  coiilinnellement  sur  l'ennemi  , 
repousser  ses  eutrcprijies  ,  et  àoulenir  les  fatigues  <U;  fré- 
«{Uciitcs  sorties.  Le  G  juillet  ,  les  généraux  sVssemblent  ; 
il  n'existait  plus  de  vivres  que  peur  quatre*  jours >  dont 
trois  ioora.se  passent  encore  é  méditer  de  aonveaux  moyens 
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d'écarter  les  Aulrlcliiens  ;  il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  nour- 
rir deux  jours.  On  cède  enfin  à  la  nécessité,  on  rend  la 

Î)lace  ;  on  pose  les  armes  pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans 
es  remparls  de  Coudé  >  ç[ue  l'on  abaudonue  le  12  juillet 
1794.  ^ 

5.  Après  lee  yietoim  dHondtochootQ  et  de  l^eurus^  le^ 

E laces  de  Valenciennes  et  de  Condé ,  qui  a?aîem  été  enva^ 
ies  par  les  Autridiiens  et  les  Anglais,  se  tnntvèreat  sépa* 
réeSy  par  d'immenses  espaces,  des  années  destinées  a  les  sou- 
tenir; la  £aim  devait  seule  les  forcer  de  succomber  devant 
des  troupes  qui  en  auraient  formé  le  blocus.  Au6si  Tarmée 
du  Nord  marchant  de  victoire  en  Tictoire,  d'abord  dans  ki 
Flandre ,  puis  dans  la  Hollande ,  ne  lit  aucun  mouvement 
pour  s'empnrer  de  ces  villes.  La  Convention  nationale  d^î- 
clara  par  une  loi  que  les  garnisons  de  Valcnciemies  et  de 
Condé  ,  qui  ne  se  rendraient  pas  vingt-quatre  heures  après  I9 
sommation  qui  leur  serait  faite,  seraient  passées  au  fil  de  l'épée. 
Le  commandant  autrichien  deCondé,privéde  toute  espérance 
de  secours^  isolé  au  milieu  de  plusieurs  millions  d'ennemis , 
environné  d'une  armée  nombreuse ,  crut  qu^  n'était  pas 
dans  les  règles  d'une  exacte  prudence  de  s'obstiner  à  con- 
server une  place  dont  l'on  entrevoirait  déjà  la  nécessité  de 
la  reddition,  et  de  compromettre  la  vie  de  braves,  pour 
tenter  la  conservation  d'une  forteresse  que  l'empereur  ne 
pouvait  ni  garder,  ni  secourir.  U  se  rendit  à  discrétion, 
aliandonnant  cent  soixante-une  bouches  à  feu ,  six  mille  fusils , 
cent  mille  boulets,  quinze  mille  cartouches,  trois  cents  mil* 
liera  de  poudre,  six  cents  milliers  de  plomb,  et  des  vivres 
pour  six  mois;  on  trouva  d«  plus  dans  les  canaux  environ- 
nants ,  cent  soixantc>une  barques,  la  plupart  richement 
chargées.  3o  août  1794* 

CONl  (  sièges  et  bataille  de)  Sous  Louis  XI V,  le  lleute* 
liant  général  de  Bulnnde  fut  chargé  d  asbu'^cr  cl  de  preudro 
Coui.  Dix  jours  après  son  investissement ,  le  prince  Eugène 
e'jivattce;  U  écrit  au  gouverneur  qu'il  complaît  sous  peu  de 
jours  attaquer  les  lignes  françaises  :  c'était  une  ruse.  Le 
paysan  chargé  de  cette  dépêche  se  laisse  prendre  ;  son  inl;jBr- 
TOgatoire  confirme  les  desseins  des  Impériaux.  Le  général 
de  Bttlonde,  saisi  d'une  terreur  panique,  croyant  voir  le 
pliq^Do  Eugiae  tomber  à  chaque  instant  suc  ses  quartiers» 
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lèrvtf  te  iié^fr  sans  attendre  un  renfori  que  lui  envoyait  Ca-> 
Inmt.  Ce  reren  toucte  teltemeat  le  marquis  de  LouvoiS| 
qu'il  alla  l'apprendre  au  roi  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Èh  quoi  !  lui  dit  le  monarque  ,  vous  vous  désespérez  pour 
si  peu  de  chose?  Ah  !  je  r^ois  bien  rjue  le  bonheur  vous 
agdté;  pour  moi  ,  je  me  souviens  d\ivoir  vu  les  Espa^ 
gnols  dans  Paris ,  je  ne  m  abats  pas  si/acilefnent,  i^  juiù 
1691. 

2.  La  preniiire  opération  d'une  armée  française  au 
revers  des  Alpes  est  le  siège  de  Coni;  elle  s'ouvre  ainsi  une 
entrée  dans  le  Milanais.  L*in&nt  d^spagne  don  Philippe 
assiégeait  celte  place,  en         conjointement  avec  le  prince 
de  Conti,  quanîd  le  roi  de  Sardaigno  lea  attaqua  dans  leura 
Bgneaavec  une  armée  plus  nombreuse.  Une  bonne  tactique 
lui  dictait  de  livrer  bataille  dans  cette  journée.  Si  les  Fran- 
çms  étaient  vainqueurs»  la  saison  avancée  pouvait  permettre 
i  cette  ville  une  longue  résistance;  vaincus,  il  leur  restait 
'  peu  de  ressources  pour  leur  retraite.  La  disposition  du  roi 
sarde  fut  savante  j  mais  les  Français  et  les  Espagnols  com- 
battirent avec  la  valeur  d'alhéo  qui  se  secourent,  et  l'intrépi- 
dité de  rivaux  émules  de  gloire.  Le  roi  do  Sardfiigne  perdit 
cinq  mille  lionirnes;  les  E^^pagaols  et  les  Français  deux 
mille  :  le  prince  de  Conli  eut  deux  chevaux  tu('s  sons  lui 
dans  celte  affaire.  Cette  victoire  brillante  sans  doute-  ne 
procura  cependant  aucun  avantage  réel  aux  vamqueurs  j  le 
débordement  de  la  Slura,  la  fonte  des  neiges^  la  rigueur  de 
la  saison ,  dértvrèrent  le  roi  de  Sardaîgne  des  Français  et 
des  Espagnols ,  qui  ne  purent  rénster  aux  éléments  conjuréa 
pour  leur  destruction.  Leur  armée ^  affaiblie  par  les  mala- 
dies^ se  hâta  de  repasser  les  Alpes.  17.44.  • 

3.  Depuis  trois  ans  les  Français  combattaient  sur  lea 
sommités  des  Alpes  les  Sardes  et  les  Allemands  sans  avoiv 
pu  franchir  tout  à  fuit  ces  montagnes^  où  leura  troupes 

cpar.ies  ne  présentaient  nulle  part  des  masses  assez  consi- 
dcrabit'S  à  l'eunemi  pour  le  vamcre  ,  et  remporter  dos 
avantages  décisifs.  Mais,  quand  Bonaparte  arriva,  en  1796, 
i\  l'arnKM-  d'Ilalie  ,  il  réunit  une  armée  imposante  sur  les 
Al[>es  Miurilimes.  A  son  aspect,  la  fortune  sourit  aux  colonnes 
IrançaUcsj  victorieux,  à  MonteuoLle,  à  Millesiino,  à  Mua- 
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dovi,  le  roi  de  Sardaigne  lui  dcnmnda  la  paix.  Ponr  assu- 
rance du  6a  iidéllLé,  liuiiaparte  exigea  la  remise  de  Coux. 

4.  Aj>^^s  la  déroute  de  Sclicrer,  les  Français  eurent  à 
cixiibatirc  dans  la  llault-Ilalic  les  Inipériaux  et  les  Russes 
réunis  suus  l^:  commandement  de  Suwarow.  Les  maiheara 
des  Français  fureEl  constants  jusqu'au  moment  où  Bonapari« 
prit  les  rênes  de  l'Empire; cependant  leurs  troupes^  coupées 
par  les  phalanges  trop  nombreuses  des  Ausses ,  ne  cédèrent 
te  terrain  que  pied  à  pied.  Le  général  Championnet  défendit  t 
par  des  manœuvres  savantes  et  des  évolutions  habiles, 
*  contre  le  général  autric  hien  Mêlas-,  les  approches  de  Coni; 
mais,  ayant  perdu  la  bataille  de  Genola,  Tarmée  française 
coupée  n'oil'rit  plus  de  résistance;  elle  battit  en  retraiie,  et 
laissa  IMclas  former  le  siège  de  Coni,  cl  le  pousser  avec 
vigueur.  Jnmals  on  ne  mit  plus  d'activité  dans  des  travaux  ; 
bcpt  iiiillc  hommes  furent  employés  à  ouvrir  les  tranchée.^, 
à  élever  des  halleries.  Les  eaux  furent  détournées  de  leurs 
cours  pour  rendre  inutdcs  les  mouhns  de  la  forteresse,  et 
les  tranchées  ouvertes  tout  à  la  fois  dans  la  nuit  du  4  au 
5  décembre  ij^^j,  à  quatre  cents  pas  du  chemin  couvert 
devant  Saint-Angelo^  entre  la  Stiira  et  la  Gesse ,  et  vers  la 
Bladona  d'Olino.  La  garnison  françabe  tenta  le  lendemain 
une  sortie  pour  détruire  ces  ouvrages;  mais  ses  efforts 
furent  infructueux.  Dès  le  7  ^  la  première  parallèle  et  les 
'boyaux  de  communication  furent  entièrement  achevés.  Dans 
lanuitdu  11  au  13,  on  établit  deux  cents  pièces  d'artillerie 
fur  dix-neuf  batteries.  Le  lendemain  elles  commencèrent  un 
fbu  si  terrible  sur  la  place ,  que  les  troupes  qui  défendaient 
les  ouvrages  extérieurs  furent  obligées  de  les  abandonner 
précipitamment  :  une  bombe  tombée  dtjus  un  magasin  à 
poudre  fit  sauter  une  redoute.  liCS  Aufrlchiens  l'occupèrent 
danf>  la  nuit  du  0.  au  5  jmvier  iHoo;  ils  ouvrirent  aussitôt  la 
seconde  parallèle.  Le  bf'jiibarchmicnt  continua,  et  le  feu 
"  prit  à  plusieurs  endroits  de  la  vilfe.  Vers  le  soir,  la  redoute 
du  milieu  sauta,  et  la  chute  continuelle  des  bombes  et  des 
obus^  6tant  la  possibilité  de  l'éteindre ,  les  habitants  firent 
prier  le  général  prince  de  Lichtenstein  d  épargner  la  ville: 
ce  prince  s'y  refusa.  Le  gouverneur  fiançais,  dénué  de 
toute  espérance  der  secours  ^  se  détermina  à  capituler  après 
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neuf  jours  de  tranchée  ouverte;  deux  mîlTe  cinq  cents 
hommes  formant  sa  gamUon  furent  prîsomiters  de  gnerre. 
Ainsi  cette  clef  da  Piémont ,  du  coté  de*ta  France,  fut 
remise  entre  les  mains  des  Autrichiens;  ils  l'occupèrent  peu. 
Bonaparte ,  Vainqueur  i  IMareago,  exigea  la  remise  de  cette 
place  cinq  mois  nprèSy  lorflquM  permit  aux  Impériaux  ' 
vaincus  de  se  retirer  sur  le  Mincio.  5  décembre  1799  au 
^  janvier  1800. 

CONSARBRUCKCcofw/m/ J^).  Le  gt-néral  Beurnonvlîle, 
Cfïnimandant  l'année  de  in  Moselle,  venait  d'y  remplacer 
Kellermnnn,  quand  il  reçut  ordre  du  gouvernement  franrai* 
de  s'avancer  dans  l'intervalle  qui  «e  trouvait  vers  Trêves  et 
Coblentz  entre  les  armées  de  Duniourier,  en  1792.81  valeur 
dans  les  attaques  du  camp  de  Mnnlde,  sa  taille  majestueuse  , 
hi  franchise  de  son  caractère,  sa  jnstice  et  son  humanité,  lui 
avaient  fait  déférer  par  ses  compagnons  d'armes  le  nom 
d'Ajax  frapçais.  L'extrême  simplicité  avec  laquelle  il  vivait 
au  tnilien  de  ses  troupes,  n'ayant  souvent  qu'un  chariot 
couvert  pour  quartier  général  »  lui  avait  attiré  en  même 
temps  l'attachement  du  soldat ,  tandis  que  ses  exploits  récents 
en  Belgique  lui  inspirait  une  entière  confiance  dans  ses 
plana.  Dès  le  9  novembre ,  le  général  Labarolière,  marchant 
par  Frendenbou rg       Smrbonrg,  s'avancn  aver  trois  millo 
tiomîTies  jtisqu'an  pont  de  Consarbruek  ;  il  auriit  pu  m  *m(î 
dès  ce  jour  s'emparer  de  Trt  vr.-».  où  les  ennerîiis  nVlait  r.î: 
pas  encore  établis;  mais  l'année  ii'cf mt  pa^  eu  mesure  pour 
soutenir  leur^  elî'orts;  Bcurnonviile  les  lit  rentrer  d'ms  leurs 
cantonnements.  Un  nu>is  après  les  Français  campèrent  alVIetl- 
nicli ,  Nonweiller  et  CbcrlK;  les  Autrichiens  èlajent  poi»lcs  en 
avant  sur  les  hauteurs  de  Pelingen ,  occupant  aussi  les  posi- 
tions de  la  Chartreuse  et  de  la  Montagne-Verte.  Jja  Mon- 
tngne- Verte  est  une  hante  élévaliott  qni  descend  par  denx 
èiagea  rapidee  vers  le  confinent  de  la  Moselle  et  de  ta  RoêV. 
Cette  montagne ,  dépouillée  de)  bois  qni  la  couvraient  jadis , 
ne  présente  plus  qu'un  tapis  de  mousse  et  de  verdure  où 
l'nMaillant  devait  gravir  sur  sa  'sommité  à  découvert  et  sans 
.nul  abri.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d  a!fa(]ner  à  la  fois 
Consarbruck ,  Pelingen  et  bi  Montagne-Verte;  les  disposi- 
tions d'Httaqtio  en  furent  faites,  mais  la  gelée  ar«'ét.t  (elle 
entreprise  durant  un  tVtnd  tel,  qtie  des  «^ciit nu  lles  lu rt  ut 
trotivèes  mortes.  Cependant  elle  s'eiiectua  dans  U  nuit  du  4 
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an  5  décembre;  le  corps  entre  la  Sarre  rt  la  Moselle  Vf  mpnra 
de  Sarrtbuurg  :  l'altaquo  du  centre  du  Peling&n  manqua, 
l'artillerie  n'ayant  pu  y  arriver  a  tempe.  La  Montagne- 
Verte  fut  attaquée  par  l'avant-gardo  aux  ordres  des  géncniiis 
XiebaroUère  et  Delaagej  totUea  les  batteries  epnefnies 
trouvaient  démontées  vers  le  soir.  Les  Tyroliens  qui  cou* 
yraient  la  cto  aTAÎent  été  repoussés;  le  château  situé  «a 
pied  de  la  montagne  était  pris ,  et  les  colonnes  d'attaque  se 
formaient ,  lorsqu'on  vit  paraître  des  renforts  envoyés  par  la 
^ami^onde  Luxembourg.  Peu  de  jours  après  on 'tenta,  le 
12  décembre,  une  double  attaque,  Vune  sur  Consarbmcky 
l'autre  sur  Pelingen.  I/Q  prcniicre  fut  prévenue*,  les  Autri- 
chiens se  porU  rcnl  de  bonue  Jirnreau  vl1l,q^n;e  de  BibebfiRU- 
sen.  l\)ntcarrc  ,  ofilcler  .siijx'nwur  stpî uR^«'  iiuu  e  ,  coumian- 
donl  wn  bntfidlon  national  de  trois  cents  honiMies,  arrêta  là  par 
un  feu  roulant  douze  cents  finlnssins  ennemis  et  quatre,  cents 
cavaliers,  et  donna  au  général  Pully  le  temps  de  venir  lo 
secourir;  la  partie  devint  alors  plus  égale.  Le  leudtiuaiu, 
pendant  qtieBeumonvillerattaqnait  Pelingen ,  qu'il  emporta, 
mais  qu'il  ne  put  garder  \  on  fit  une  dernière  tentalite  pour 
s'emparer  de  Consarbruck.  Le  coips  du  général  Delaage 
fut  divisé  en  tr<Ns  colonnes;  la  première,  composée  de 
^enadiers  sans  artillerie ,  à  cause  de  la  difficulté  des  ohe* 
mins,  emporta  à  Tarme  blanche  les* hauteurs  de  Wawren, 
couvertes  de  trois  pieds  de  neige  :  dans  sa  retrai|e  précipitée^ 
Fennemi  abandonna  un  canon.  La  seconde  colonne  repoussa 
la  cavalerie  autrichienne  jusque  sous  ses  batteries,  qui  furent 
démontées  par  quelques  pièces  qtie  les  soldats  conduisirent 
sur  les  hauteurs  d'aîrntour.  Qunnd  la  nuit  survint,  les  Français 
avaient  dépassé  \c6  abattis  et  df-ublé  cette  montagne  ;  cepen- 
dant il  fallut  remettre  au  lendtîninin  l'attaque  de  C.onsarbruck. 
Pendant  ce  temps,  la  troisième  colonne  formant  la  gauche, 
incertaine  dans  ses  mouvements,  mal  dirigée  par  des  chefs 
peu  d'accord ,  fut  mise  en  déroute  ;  les  fuyards  criaient  à  la 
trahison ,  tandis  que  la  cavalerie  légère  faisait  an  retnila  en 
bon  ordre  sur  les  colonpes  victorieuses.  Durtnt  la  nuit  da 
l5  décembre,  Beumonville rëniorca  ce  point  d'attaque^  le 
général  PoEy  attaqua  la  montagne  de  Ham.  Au  mement  où 
il  allait  donner  le  signal  du  pas  de  charge,  on  soldat  français 
déserteur  de  la  montagne  de  Ham,  qu'il  allail  escalader, 
arrive,  se  jète  au  cou  de  ee  généfal,  ^  pour  geéee  lui 
clemande  H  liberté ,  et  de  ne  pas  atttfiter  «ne  «lontagM 
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lièfksée  eftnons  et  défendue  par  tro»  iniRe  lioimiieB.  Le 
général  Pully  n'en  avâit  que  douze  cents  ;  il  donne  la  liberté 
au  soldat  déserteur.  SuîS'-moit  lui  dit  le  général,  situ  veux 
la  mériter.  En  même  temps  Polly  donne  le  signal  du  pas  do 
charge,  gravit  Ta  montagne,  suivi  du  soldat  déserteur,  et 
remporte  la  victoire  ;  les  autres  colonnes  françaises,  tôujoura 
marchant  dans  la  neige,  gravissent  anssi  nu  pas  de  charge 
ces  hauteurs  elTrayantes  couvertes  d'hommes  relranchés. 
Cependant  arrive  s  près  de  Consarbruck  ,  les  généraux 
jugent  impossible  de  forcer  les  Allemands  dans  leurs  po- 
sitions, et  la  retraite  est  résolue  j  le  quartier  général  prend 
poste  à  Merlzig.  Labaroliùre,  charge  du  mouvement  de 
retraite,  fit  rattaquer  pour  la  couvrir.  On  établit  une  vivo 
canonnade  sur  Consarbrack  et  snr  les  postes  ennemis  lé  long 
de  la  Moselle  vers  Grevemnackeren.  A  la  faveur  de  cea 
attaques,  les  mouvements  rétrogrades  s'exécutèrent  sans 
obstacles,  et  presque  sans  échec;  on  retira  sans  perte  les 
équipages  d'artiilene  et  les  bagages.  L'armée  de  la  Moselle 
fut  mise  en  quartier  d'hiver  dans  le  territoire  français  ,  sur 
les  rives  de  la  darre ,  après  nlie  campagne  d'hiver  de  moins 
de  deux  mois ,  brillante  sans  doute ,  mais  où  les  troupes 
luttèrent  encore  sans  utilité  contre  les  neir^es,  les  glaces  et 
les  frimas,  qui  causèrent  autant  de  difficultés  à  vaincre,  que 
l'ennemi,  déjà  plus  nombretix  ,  sut  en  opposer  par  des 
positions  respectables  et  munies  de  tous  les  ouvrages  que 
l'art  peut  opposer  au  courage.  9  novembre  au  3o  décembre 
1792. 

CONSTANCE  (  bataille  et  prisé  de  ).  f .  L'armée  du 
Bannbe  ayai&t  vaincn  les  Russes  dans  la  longue  bataille  dë 
Zttrich,  qui  dura  quinze  jouré  entiers,  la  division  Gasan  » 
renforcée  de  deux  régiments  de  cavalerie,  reçut  ordre 
d^tCaquer,  le  7  octobre  1799»  un  corps  considih*able  de 
Russes  et  d'émigrés  campés  en  avant  de  Constance.  La 
"prince  de  Condé  le  commandait  en  personne;  l'affaire  fut 
très>chande.  L'aile  gauche  «  auA  ordres  du  duc  d'Ënghien,. 
eut  d'abord  quelque  avantage;  mais  elle  fut  repousâée  dans 
la  ville  par  des  forces  supérieures.  Le  général  Hauer,  com- 
nandanl  la  droite,  se  trouva  coupé  avec  une  parllc  de  sa 
cavalerie;  il  se  Ri  jour,  rentra  dans  la  ville,  s'empara  du 
pont  du  Rhin,  et  couvrit  ainsi  la  retraite.  Trois  fois  dans 
cette  même  journée  la  ville  de  Constance  fut  prise  et  re* 
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prise;  leA  Franç^U ,  de  pitrt  et  d'antre^  combattirent  avec 
une  égale  valeur.  Cependant  à  la  dernière  attaque  les  troupçs 
dii  général  Gazân  poussèrent  leurs  ennemis  avec  tant  de 
vigueur,  qu'ils  enirèrent  dans  la  ville  péle-mèle  avec  les 
\ainru5.  Il  était  dix  heures  du  soir  lorsque  celle  dernière 
iiiclée  eut  lieu  j  on  se  battit  avec  achamemcnf  dans  les  rues, 
et  les  Républicains  arrivèrent  au  pont  du  Rlnn  avant  leurs 
ennemis  :  tous  les  émigrés  qui  se  trouvèrent  alors  dans  la 
ville  furent  prisonniers.  liC  prince  de  Condé  et  le  duc 
d'Kngliit'n  ne  se  .'îauvcrcnt  i\\\'u  la  faveur  «les  ténèbre?^;  le 
général  français  Vauborel,  émigré,  fut  tué.  7  octobre  1799* 

2.  Les  Aiilricliiens ,  vaincus  au  printemps  de  ï8oo  à 
3\lotsltirk  et  liugeu  par  le  général  Moreau,  avaient  encore 
sur  le  lac  de  Conslanoe  qne  Ootille  de  chaloupes  canonnière^ 
commandée  par  le  capitaine  anglais  Williams,  Le  9  avril  i 
une  division  de  chaloupes  canonnières  françaises  se  porta  sur 
I<»angen-Argen,  où  le  capitaine  Williams  »  ayant  un  moment 
X  quitté  ses  chaloupes,  combattit  pendant  quelque  temps 
avecavantap^c  contre  un  très- faible  uctachement  français. liB 
aurlcndeniuin  la  dot iUe française  se  dirigea  sur  liregenlz»  y 
prit  dix-sept  cliaîoupes  canonnières  désaruiées  ;  le  capitaine 
\VilIiduis  quitta  bientôt  îe  lai;  de  Constance  tout  aussi  gK>- 
rieusen^cnl  f|n'il  nvail  fail  de  celui  de  Zurich,  en  coulant  b;»s 
fcs  clinloupcs  sans  coup  férir ci  S(«  sauvant  par  terre.  3 

CONSTANTINE  (sîr;:r  r(  hnlni'îh  de  \  1 .  Cavadez  ,  roi 
rlesPerj^ea,  s'approciia  de  (^*iiîslHntinc  (  mauiteiinui  Kirki«»a, 
ilans  le  Diarbeckir;,  esjpérant  la  prendre  au  moyen  d'iuleU»- 
^ciiccs  iju'il  entretenait  avec  les  Juifs  :  cea  traîtres  furent 
découverts.  Le  monarque  persan  n*avait  désormais  rien  i 
otteudre  que  de  la  force  les  Kahitanta  étaient  cgalemenl 
•encouragés  à  se  dé(endre  par  leur  commandant  et  par  leur 
évêque.  Ce  prélat  compatissant  et  intrépide  secourait  les 
blessés  sur  les  murailles,  et  f  iis^nt  la  ronde  dea  «eutineUes. 
Ke  pouvant  supporter  la  vue  des  soufTrances  de  son  troup 
],eau,  il  lui  pnrlc  ainsi  :  Je  vais,  dit-il,  trouver  fenrwmC 
juiiir  Vi'Vi^u^',ct  de  s*éluii^ner  la  ville.  Le  Toiit-PuissatU 
fera  iriovipher  vk's  paroles  ,  mais  si  je  meurs  ,  <irez  von" 
jiancH;  mes  derniers  soupirs  imploreront  pour  mus  le 
>cc  u((/i  (/u  ciel  :  défendez- vous  a^eç  courage.  X- 'élo^gicûçe 
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prélat  toielai  CaYad«t;  il  lera  le  siège  ponr  aller  esaoyer 
aUleurA/do  ploa.iàcîlca  oonqnéles.  An  5o3w 

* 

9.  Maurice,  général  de  l'empereur  Tibère ,  enOrieal» 
remporla  près  de  Constantine  ane  victoire  signalée  »t)r 
Tamchosroës ,  le  plas  grand  capitaine  des  Perses  ;  ce  général 
y  pt''rll.  Maurice,  vainqueur,  reçut  à  Constantinople  le» 

honneurs  du  triouiplie;  peu  après  il  fut  associé  au  gouver- 
nement de  l'empire  I  dont  sn  valeur  avait  été  le  buukvard. 
An  5^1, 

CONSTANTINOPLE  {prises  tle)  i.    La  n  Picsfé  du 
peuple  Romain  ne  rommandait  pluf  le  respect  à  l'univers  ; 
là  valeur  de  sea  légions  n'imprimait  plus  la  terreur  aus  na- 
fions  barbares  dont  il  était  environne  au  temps  de  Justinien. 
Un  roi  des  Huns ,  nommé  2«abergan ,  osa  s'avancer ,  en  559 , 
jusque  aops  les  murs  de  Constantinople  ,  et  la  menacer  du 
pillagé.  Il  existait  dans  ses  remparts  une  faible  garnison ,  mais 
dans  ce  moment  on  se  ressouvint  qu'elle  p«)8S('(îait  Béri^nire'. 
Ce  grand  homme  fut  à  rinstant  tiré  de  roliscurité  où  il  lan- 
guissait. Appelé  à  éloigner  des  murailles  de  la  eapitale  lea 
dangers  dont  elle  élail  environnée  ,  il  retrouva  son  génie  , 
son  activité  et  8a  valeur;  on  n»*  s'nj)ptT(  ut  pas  rju»-  les  huupc» 
eussent  airaibli  son  ardeur.  Son  prenucr  soin  lut  fie  fnirr 
environner  son  camp  d'un  large  fossé  pour  le  défendre  des 
insultes  des  Iluns  ,  et  de  les  tromper  sur  le  iHuiiîue  i!c  .«.es 
troupes  en  faisant  nlliinier  des  feux  dan!>  toute  la  plaine.  Les 
lliins  n'avaient  (ju'un  seul  passage  pour  arriver  à  Conslanli- 
tiuople  ,  c'était  un  cbemin  creux  ,  bordé  dr  chaque  côté 
d'une  épaisse  forêt.  Bélisaire  comonenca  par  faire  garder  les 
deux  côtés  de  ce  d^'filé  par  deux  cents  archers ,  puis  a'a«- 
vança  lui»  même  par  cette  route  à  la  lête  de  troi»  cents  aoK 
data  qni  avaient  appris  à  vaincre  sous  aca  ordres,  llseiit 
enivre  par  le  reste  de  ses  troupes  ,  avec  ordre  de  pousser 
de  grands  cris  et  de  traîner  sur  la  terre  des  branches  d'ai^ 
brcs  ponr  faire  élever  autour  d'elles  des  flots  de  poussière. 
Tout  réussit  ;  les  linrbares»  ehargés  en  flanc,  aveuglés  par 
la  poussière  rjue  le  vent  j)ortait  dans  leurs  yeux  ,  eHrfiycs 
par  les  cris  des  Romains  et  le  bruit  de  lenr.s  amies ,  atlafpiés 
de  front  avec  vigueur  p-ir  les  troupes  d  élite  de  liebsaire, 
prirent  la  fuitiî  sans  eouibaJire.    Cette  borde  alla  porter 
Hii^euiô  lu  ravage,  i'iuceadie  et  la  mort. 
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S.  Tan^s  qti'Hmditis  était  allé  combattre  lea  Perbe^, 
le  khan  des  Abares  parut  devant  Constantinople.  La  bra- 
voure de  ses  habitants  rendit  ses  efforts  inutiles  ;  il  regagna 
«es  déserts ,  après  avoir  TU  péhr  la  mapeare  partie  da  «et 
troupes.  670. 

5.  Yézid  I  fik  du  calife  Moa  vias ,  ne  fut  pas  plus  henrenz 
devant  Constantinople  00672.  Son  armée  navale  fut  enti^ 
renient  détruite ,  et  cette  perte  Tobligea  d'en  lever  le  siège. 
Parmi  les  Musulmans  qui  signalèrent  Tettr,courage  dans  cette 

expédition  ,  on  remarqua  le  capitaine  Abou-Aioub  ,  l'un 
des  compagnons  de  Mahomet  dans  les  combats  de  Bcdra 
et  d'Oliod.  Il  fut  inhumé  au  pied  des  murs  de  la  ville.  Son 
tombeau  est  le  lieu  où  les  empereurs  Ottomans  se  font 
ceindre  i'épée. 

4.  L'£urope  avait  pris  la  croix  pour  la  quatrième  fùis  : 
les  forces  destinées  contre  les  Infidèles  allaient  s'embarquer 
pour  la  Terre-Sainte,  lorsque  le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac- 
l'Ange,  empereur  de  Constantinople,  vint  implorer  le  se- 
cours des  princes  chrétiens  en  faveur  de  son  père.  Un 
frère  ambitieux  l'avait  détrôné,  aveuglé,  puis  confiné  dans 
une  affreuse  prison.  Touchés  de  ses  prières,  et  plus  encore 
des  avantages  qu'il  promettait,  les  Croisés  firent  voile  ver» 
Constantinople ,  qu'ils  emportèrent  en  six  jours.  L'usurpa- 
teitr  prit  la  faite ,  et  le  jeune  Alexis  fut  couronné  ;  mus  il 
ottblia  bientôt  ses  serments,  et  paya  de  la  pins  noire  ingrti» 
litude  les  serviees  des  Croisés.  Irrités  de  cette  perfidie  >  cek 
braves  guerriers  lai  décbrèrent  la  gnerre.  Us  attai|nèrent 
de  nonvean  la  capitale ,  et  s'en  tendirent  msStres,  aprèb  ' 
soixante  jonrs  de  siège.  Les  vainqueurs  s'abandonnèmt  & 
tous  les  excès  de  la  foreur  et  de  l'avarice.  On  ^it  monter  lè 
butin  des  seuls  Français  à  quatre  cent  mille  mares  d'argent. 
Xes  églises  furent  pillées  ,  les  saintes  images  foulées  aux 
pieds  ,  les  saintes  reliques  jetées  en  des  lieux  immondes  ,  les 
vases  destinés  au  service  de  l'inifcl  employés  à  des  usages 
profanes,  et  les  hosties  consacrées  répandues  par  terre.  On 
eût  dit  que  Constantinople  avait  été  prise  par  le  Musulman 
le  plus  barbare.  On  mit  en  pièces  In  inhle  de  Sainte-Sophie , 
•  ouvrage  composé  des  matières  les  plus  précieuses;  et ,  pour 
enlever  les  portes  et  les  balustrades  d'argent^  on  fit  enttef 
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4ei  BMilèfs  jusque  'êÊU  le  meumlte.  fhw  feimoe  insolente 
vînt  7  ëanter  ,  et  e'etseoîr  indéoemmenf  êor  les  sièges  des  prè: 
Ires.  «Voilà  ce  qnc  vous  erec  fait,  s'écrie  avec  raison  Thisto- 
9  tien  Nicétas  t  Voilé  vos  exploits ,  tous  qui  traitez  les  Oretf 
»  de  méchants  :  vous  qui  nommez  les  Sarrasins  bartieres  ! 
1»  Les  Berbères  toutefois  n'en  ont  point  usé  de  la  sorte  en- 
»  vers  vos  compatriotes.  Ils  n'ont  ni  violé  les  femmes  des 
»  Lntins,  ni  dévoré  leurs  richesses,  ni  souillé  le  saint-sé- 
»  pulcrc  d'horreur  et  do  carnage.  Vains  discoureurs  ,  vous 
j»  arborez  la  croix  sur  Tépaule,  et  vous  laToulez  aux  pieds 
M  pour  un  peu  d'or  et  d'argent  !  »  Lassés  plutôt  que  rassa- 
siés du  butin ,  les  vainqueurs  procédèrent  à  réleclion  d'un 
empereur;  Baudouin  I  fut  couronné  l'an  iao4.  Cette nou'- 
veUe  dominalion  ne  dnn  qne  ônqnante-sept  ans  ^  sons  te  . 
nom  cTemiMre  des  Latins.  Sons  Bandooin  II,  frère  de  Ro- 
bert de  Conrtenai,  les  Grecs  se  révoltèrent ,  chassèrent  les 
Français  en  ia6i ,  et  se  donnèrent  è  Michel  I^aléologcie , 
dont  la  postérité  tégom  {asqn'à  la  prise  de  Gonstantinople 
par  Uahmmoi  U ,  en  i455. 

5.  Constantinople  ne  conservait  plas  que  l'orgueil  de  son 
imcienne  splendeur.  Dans  celte  capitale,  jadis  si  florissante, 
si  respectre ,  respirait  encore  unpeuple  immense.  Mais  cette  « 
multitude  ,  sans  force  comme  sans  courage ,  n'attendait  , 
pour  fléchir  sous  le  joug ,  que  la  main  qui  devait  l'enchaî- 
ner. I<es  connaissances  frivoles,  les  arts  agréables ,  préfé- 
rés ,  par  l'indolence  et  la  mollesse ,  à  l'exercice  des  devoirs 
esdenticls,  aux  travaux  utiles,  avaient  anéanti  la  patrie  ,  et 
desséché  le  germe  de  la  vie  de  ce  malheureinft  empire.  On 
écrivait,  on  diapniait.  Des  qnestiona  de  philosophie  y  des 
qverellet  thécdogiques  agitaient  dea  citoyens  oisift ,  qui 
n'arnîm  jamaia  en  nn  besoin  si  pressant  de  songer  à  lent 
omeecvation.  Leurs  mnraiDea  étaient  devenues  frontière^. 
L'ennemi  psraissait  à  leurs  portes,  et  faisait  construire  sur 
le  Bosphore  le  château  des  Dardanelles.  Constantin  Fsléo-* 
logne,  qui  régnait  alors ^  yenliit  en  vavi  s^  opposer.  II  en 
fut  détourné  par  ses  propres  snjets.  Lenr  présomption  éga- 
lait leur  aveuglement.  Ils  se  vantaient  de  détruire  cette  for- 
teresse dès  qu'ils  s'en  trouveraient  incommodés.  Cinq  à  six 
mille  hommes ,  ramassés  dans  la  lie  du  peuple ,  composaient 
les  forres  nalionales,  que  Justiniani ,  génois,  augmenta  de 
quelques  troupes  d'£arope.  C'était-la  l'unique  ressource 
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'  d'une  ville  hahi^de  par  des  hommes  încapèbles  de  <e  défeadre 
eux-mêmes,  et  livrés  a  la  discrétion  des  étrangers  mercé- 
aairea  qui  daignaient  encore  les  protéger.  Tous  les  Grecs 
en  particulier  prétendaient  jouir  du  bénéfice  de  la  patrie  : 
ancim  d'eux  ne  lui  aurait  fait  le  sacrifice  de  ses  plaisirs,  de 
son  luxe  ,  de  ses  commodités  ,  de  ses  opinions.  Menacés  du 
plus  affreux  des  malheurs ,  ils  attendaient  le  coup  fatal  avec 
une  insensibilité  slupide,  semblables  à  ces  animaux  cjui  se 
nourrissent  encore  nnx  pieds  de  l'autel  qu'ils  vont  arroser 
de  leur  sang.  LVmpcreur  voulut  les  engager  à  contribuer 
du  moins  do  leurs  richesses  à  la  défense  de  l'Etat  ;  il  ne  put 
rien  obtenir  d'eux.  Dans  les  temps  de  prospérité,  les  princes 
avaient  levé  des  tributs  destinés  uniquement  à  grossir  leurs 
trésors,  ou  à  des  emplois  superflus.  Les  peuples,  foules 
sans  nécessité,  avaient  malheureusement  appris  à  confondre 
l'abus  de  l'autorité  avec  les  abus  réels  du  gouvernement. 
Tant  que  le  pouvoir  su  pré  nie  pul  se  faire  respecter,  il  osa 
tout  exiger.  On  ne  le  craignait  plus  :  on  lui  refusa  tout. 
Paléologue  et  ses  courtisans  favorisaient ,  du  moins  en  appa- 
rence, la  réunion  des  deux  églises  d'Orient  et  d'Occident. 
Xie  Saint-Père  devait  envoyer  des  galères  et  des  troupes. 
Le  Grecs  se  flattaient  de  plus  que  les  exhortations  du  pon- 

^  tife  engageraient  les  princes  cliréliens  à  se  croiser  :  c'était 
leur  dernière  espérance.  Le  cardinal  Isidore,  légat  du  saint- 
siégc  ,  vint  it  Conslniitinople.  11  célébra  dans  l'église  de 
Sainte- So[»bie  le  service  divin  seluu  la  liturgie  de  Rome. 
Celte  nouvelle  mit  l(^ii!e  la  ville  al  irnies.  Le  peuple  cou- 
rut eu  foule  a'vsiéger  In  retraite  du  moine  Goimndius,  poor 
Je  consulter.  Le  solitaire  aiïîcliR  sa  réponse  à  la  porte  do  sa 
cellule.  11  déclarait,  dans  cet  écrit ,  l'accord  dressa  à  .Wo* 
rence  contraire  à  l'orthodoxie.  IlanoonçaU  en  même,  temps 
les  plus  grands  malheurs  à  ceux  qui  adopteraient  Vi^f^ 
réconciliation  des  Grecs  avec  les  latins.  Alors  les  dé«it<*f' 
les  religieuses  qui  étaient  sous  la  direction  des  Oennidîas» 
les  abbés,  les  prêtres,  les  bourgeois,  les  soldats  {€AT^ 
contagion  avait  gagné  loua  les  ordres  ) ,  crièrent  unMU^^^' 
ment  à  ranathème.  L'église  de  Sainte-Sophie  fut  considcrée 
comme <,iin  lieu  profané.  Plus  de  comnmniration  avec  h'' 
JLafins.  Ôn  aimait  mieux,  disait-on,  voir  arborer  dans 
ville  le  turban  de  Mahomet,  que  la  pourpre  romaine  ^ 
cJiapcau  de  cardinal. 

Cependant  le  aullan ,  après  avoir  employé  deux  annefli 
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«nx  préparnlifs  de  son  entreprise ,  niarcîiait  vers  Constan- 
tinople  ,  à  la  tt-lc  d'une  année  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Cette  nnillitude  effroyable  était  composée  ,  pour  la  plus 
grande  [»artie,  des  nations  nouvellemenf  (  ontjuises  ,  ijuM 
traînait  à  suile.  On  y  comptait  au  pl\j.->  trenle  nulle  chevaux, 
et  soixante  mille  liinlah^mb  de  troupes  di^.ciplinees.  Le  reste 
n'était  qu'un  ramas  d'eacLives  arrachés  de  furi  e  des  lieux, 
de  leur  naissance  »  sans  armes,  presque  nus ,  qu'on  obligeait 
d'aller  tn  combat  a  coups  de  fouet  ou  de  cUneterre.  D^na 
les  batailles >  on  les  présentait  à  l'ennemi,  afin  que ,  fatigué 
de  verser  ce  sang  inutile ,  les  troupes  réglées  pussent  pro« 
fiter  de  cet  épuisement  :  daos  les  sièges ,  ils  servaient  de  fas* 
cines  puu  r  combler  las  fossés.  Telle  était  la  manière  de  com- 
battre des  Turcs  :  aussi  doit-on  remarquer  que  ,  toutes  Ira 
fois  qu'ils  en  venaient  aux  mains  avec  les  Chrétiens,  ils 
avaient  toujours  dtt  désavantage  au  commencement  dm 
l'action. 

Tandis  (p)e  Maliomet  investissait  Conslantinople  par  terre, 
sa  flotte,  composée  de  deux  cent  cinquante  voiles,  s'était 
avancée  jusqu'à  la  hauteur  des  Dardanelles.  Ce  nombre  pro- 
digieux de  vdisseaux  ne  put  toutefois  empêcher  que  quatre 
navires  partis  de  Pile  de  Chio,  après  avoir  combattu ,  pen- 
dant une  journée  entière,  contre  les  forces  navales  des  Otto- 
jnans ,  et  leur  avoir  tué  douze  mille  hommes ,  n'entrassent 
dans  le  port  de  Constantinople ,  et  n'y  jetassent  un  petit 
nombre  de  soldats  et  quelques  vivres.  D'énormes  chaînes  dd 
fer  en  fermaient  l'entrée  aux  bâtiments  turcs.  On  assure  que 
Mahomet,  pour  surmonter  cet  obstacle,  ent  recours  à  un 
expédient  inouï  jusqu'alou ,  et  qu'on  n'a  point  depuis  tenté 
de  redouveler  :  ce  fut  de  faire  transporter  par  terre  quatre- 
vingts  galères  dans  Tcspace  d'une  seule  nuit ,  et  de  les  lan- 
cer, des  Id  pointe  du  iour  ,  dans  l'intérieur  du  bassin  du 
port ,  à  la  \  ue  dos  assièges  épouvanlés  de  cet  étrange  spec- 
tacle, l'd  manière  doni  >e  lit  ce  transport  ,  qui  tient  du  pro- 
dige ,  protiVii  jusqu  a  quel  cxc^s  le  conquérant  turc  portait 
le  devSpoti'iUie  ,  et  .savait  faire  exécuter  les  ordres  les  pluî» 
cliili'.iies.  On  lira  les  vaisseaux,  à  force  de  machines  et  de 
bras,  sur  des  planches  enduites  de  graisse,  qui  couvraient 
on  espace  de  chemin  de  la  longuear  de  deux  Ueues.  Le  sul- 
tan avait  a  ses  ordres  les  plus  hàbiles  ingénieurs  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Un  Hongrois,  ^ui  n'avait  pn  (aire  accepter  ses 
atf  rvices  anx  Grecs ,  lui  fiindit  des  pièces  d'artillerie  de  deax 
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esnts  livres  de  bvUes.  Un  auteur  moderne  observe  judicieu- 
sement qu'il  eut  fallu  près  de  ceat  livres  de  poudre ,  donl  à 
peine  la  qviiisièaia  partie  aurait  pria  fim  an  momaiit  del'es<* 
ploaion*  Cea  piâcaa  énormea  paraiuaient  plua  sadootalil» 
^^alloa  me  l'étakot  an  eAt.  Les  hiatorieaa  de  oa  aîèdb  ont 
paat-étre  exagéré,  loraqa'ik  perlent  d'une  bombarde  de 
■létal,  qui  lançait  des  quartiers  de  rochev  dtt  poids  de  huit 
awlln  huit  cent  livres.  Denx  mille  hoinrnes  et  soiaante-dis 
pairca  de  bœufs  étaient  employée  .à  tfeSner  cette  msdinie. 
Losa^'on  la  mit  an  owiTre,  elle  creva,  et-  Ht  périr  son 
inventeur. 

Les  Turcs,  maîtres  du  port,  établirent  des  bntterics  du 
côté  de  la  mer,  tandis  que  l'armée  pressait  la  ville  du  côté 
de  la  terre.  On  mit  en  usage  les  tranchées,  les  mines,  les 
contre-mines.  Les  assiégés,  qui  se  défendirent  avec  vigueur 
dans  les  commencements ,  réparaient  les  broche**  avec  une 
dibgence  incroyable.  Ib  ûrent  même  quelques  sorties  heu* 
yeuses.  Veapoir  d^étra  aooonma  par  Httmade  lea  aontînt 
•aadank  quelque  temps.  Mahomat  commençait  è  ae  rebuter. 
Hparati  dit<-oiiy  iaoartaîa  a'il  lèverrit  le  aiége.  Enfin  il 
aolu4  de  tenter  un  dernier  eflSirt.  Avant  que  d'en  venir  à  IV»- 
Mut  général ,  il  fit  proposer  a  Constantin  de  lui  laisser  la 
jouissance  du  Pèloponèse,  à  condition  qu'il  loi  refflettrait  la 
ville  impériale.  Il  voulait  prévenir  la  destruction  de  cette 
ville.  L'empereur  préféra  le  parti  de  s*ensevclir  sous  lea 
mines  de  sa  capitale.  Les  Chrétiens  et  les  Mahométans  se 
préparèrent  par  le  jeûne  et  la  prière  à  l'action  du  lendemain 
qui  devait  décider  du  sort  des  deux  empires.  Ce  lut  le  2t| 
mal.  Mnliomc't  avait  annoncé  la  veille  qu'il  abandonnait  à  ses 
troupes  le  pillage  de  la  ville,  leur  défendant  seulement  de 
iTiCttre  le  feu  aux  ccUliCes. 

'  Les  assiégés^  rangés  sur  les  murailles,  contemplaient 
avec  effroi  la  nraltitude-  d'eanemîa  prêts  è  lea  assaillir.  La 
disproportion  était  ai  évidente ,  que  chaque  chrétien  panssr 
qu'il  aurait  à  combattre  cinquante  à  aoivante  turcs.  Le  suP 
tan  commença  Pattaque  vers  lea  troia  heures  du  matin  en 
envoyant  à  l'assaut  trente  mille  liommes  de  ses  phia  mau- 
vaises troupes  pour  fatiguer  les  assiégés,  et  afin  que  le» 
corpa  entassés  de  cette  multitude  ,  encombrant  les  fossés  » 
permiasent  d'atteindre  les  parapets.  On  faisait  marcher  ces 
malheureux  à  coups  de  bâton  et  de  cimeterre.  Ils  périrent 
iDtta.  Au  lever  du  soleil ,  Srlahomet  fait  dooiier  un  nouveau 
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4pl^9l  par  les  trompettes  ;  Partillene  résonne  ée  toates 
parts,  elle  écarte  tout  ce  qui  paraît  sur  les  murailles.  Les 
janissaires  s'élancent  à  la  brèche  en  poussant  d'horribles  cris. 
])lahoinet  marchait  sur  un  superbe  cour^ie^  en  arrière  de 
ses  combattanls  pour  faire  avancer  ses  soldats  avec  plus  de 
célérité.  Jamais  on  ne  vit  un  courage  plus  intrépide  ;  aussi 
le  premier  janissaire  qui  pourrait  atteindre  les  murs  de 
CoaalADtiaople  dOTait-il  tee  nommé  pacht,  et  comblé  de 
i^^cheaMt.        ims  grimpaiont  inr  Im  fninet  dos  munSloo 
§11  travers  d'osé         de  flèoluss ,  8m  dards ,  de  pierres , 
debottleti  eldofeo  «  lanoéo  dn  luîat  dos  mi|raîUoi.  Farvo-* 
qos  au  liant  des  édidloty  lea  autroi  comtattmopf  contro  leo 
9finégè9  »        les  repoussaient  à  grands  coups  de  pique , 
tandia  qoo  d'antcaa  s'élevaient  sur  les  épaules  de  leurs 
^nmarades  pour  atteuxdre  la  brèche.  Toute  la  YiUe  était 
occupée  à  secourir  ses  braves  défenseurs  ;  les  femmes  ,  les 
enfants  ,  les  vieillards ,  leur  apportaient  des  pierres  ,  des 
solives  ,  des  barres  de  1er  roupies  pour  lancer  sur  les  Turcs. 
X^es  canons,  pointés  dans  les  endroits  ou  les  Turcs  marchaient 
le  plus  serrés ,  éclaircissaient  tout  à  coup  leurs  rangs  ;  les 
Ottomans  ,  qui  déjà  touchaient  le  sommet  des  murs  dft 
Cons^antinople,  étaient  soudain  précij^ntés  dans  les  fossés. 
Fendant  deux  heurea  on  ae  battit  ainsi  oyoc  un  achamameai 
égjù  an  danger  dea  aaaiégéa  et  an  mérite  de  la  cité  qu^  s'agia- 
aait  ào  çonqoérir  ;  un  nuage  de  ponmîire ,  «de flèches  et  de 
ftmée  anTiromiait  les  combattipÉta.  Cependant  trente- jania** 
asîres  parviènent  an  haut  des  mnss ,  tuant  ^  nnversent  tout 
ce  qui  se  présente  à  lanr  passage  ;  ila  sont  Inentdt  suiyia- 
d'une  foule  de  braves  ,  animés  par  leur  exemple.  Duni  na 
instant  on  entend  de  tontes  parts  des  cris  de  yictoire  :  lae 
Turcs  pénètrent  jusqu'au  port.  Zagan  pacha  ,  qui  y  com-  , 
mande  Pattaque  ,  reproche  aux  marins  d'être  moins  braves 
que  les  troupes  de  terre.  Encouragés  par  le  succès  des  ja- 
mssaires  ,  ils  s'élancent  encore  une  fois  avec  fureur  sur  lea 
Grecs.  Ceux-ci  résistent  moins  ;  ils  s'emparent  d'une  tour  , 
et  y  arborent  le  croissant  ,  tandis  que  d'autres  Turcs  en- 
foncent à  coups  de  hache  plusieurs  portes  de  la  ville,  oii  le 
reste  de  leur  armée  se  précipite  en  foule.  Constantin«Dnico* 
sès  »  accompagné  de  quelques«uns  de  ses  gardes  et  de  qoek- 
qMaerviteonfidtieayaejète^  répéeàhmain,  danslMb*» 
taîOons  ottomane.  Mesna  affligé  de  la  perle  de  sa  conremM 
qg»  de.]»  cndat*  dVln.€iiargé  dn  linra  et  mené  en  triemplM  » 
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dui»  toute  PAsSe  »  îl  oontinoait  de  ceoilMittré ,  quand  ml 
tore  loi  coupe  le  moitié  du  TfMge  d'un  coup  de  cimeterre  « 
et  loi  donne  le  trépas  qu'il  cherchait.  A  <a  mort  sunoombe 

l'empire  d'OrieAt ,  qui  avait  duré  ouse  cent  quarante-trota 
eiM.  Un  Constantin  l'avait  fondé  ;  un  prince  du  même  nom, 
tout  aussi  brave  ,  mais  moins  heureux  ,  le  vit  périr.  Maho- 
*  met  fit  chercher  son  corps  parmi  la  foule  des  morts  ,  et 
rendre  à  ses  restes  les  honneurs  dus  au  souverain  d'un  grand 
empire.  Plus  de  quarante  mille  hommes  furent  tués  dans 
cette  journée  ,  plus  de  soixante  mille  cliargés  de  fers.  Hitii 
ne  fut  respecté  pendant  trois  jours  dans  celte  ville  malheu- 
reuse ,  ni  râge  ,  ni  le  sexe  ;  les  palais  et  les  cloîtres  ,  les 
ûdifices  sacrés  et  les  maisons  particulières  furent  teinta  du 
sang  de  leurs  habitants  infortunés  ,  et  souillés  par  tous  les 
crimes  que  peuvent  inventer  la  barbarie ,  la  cruauté  et  le 
luxure.  Au  bout  de  trois  jours  ^  l'ordre  et  la  distipline  suc- 
oédènent  au  carnage.  Mahomet  rendit  la  liberté  à  beaucoup 
de  captifs ,  les  renvoya  dans  leurs  maisons ,  leur  promit 
protection  »  et  les  engagea  à  continuer  de  cultiver  les  arts 
et  le  commerce  dans  une  ville  qu'il  avait  choisie  pour  la 
capitale  de  son  empire.  Cet  événement  arriva  Tan  768  de 
rhégire ,  sous  le  règne  de  Charles  VII  ^  roi  de  Frailbe,  /'aa 
de  J.  C.  i453.  « 

6.  La  Porte  Ottomane  désirait  la  paix.  Pour  plaire  à  l'An- 
gleterre, et  éviter  la  guerre,  elle  avait,  en  1807,  consenli 
à  rétablir  deux  hospodars  rebelles ,  mais  elle  n'avait  pas 
cru  devoir  rompre  ses  liaisons  amicales  avec  la  France.  Tout 
à  coup  l'anbassadeur  anglais  Arbothnot  s'embarque  sur  une 
foégate  de  sa  nation ,  coupeies  câbles ,  et  rejoint  une  flotte 
anglaise  stationnée  a  Ténédoa.  Après  quel(]ue  temps  de' 
séjour 9  Pamiral  anglais  paraît  devant  lee  Dardanelles  avec* 
deux  vaisseaux  à  trois  ponts»  tnûs  vaisseaux  de  80  canontp' 
deux  de  soixante-quatorze  et  quelques  bombardes.  Faw* 
ri.sée  par  un  vent  de  sud^  l'escadre  englaîse  arriva  devMt^ 
I08  batteries  des  deux  premiers  châteaux.  Ceux<<î  ftWlifll-' 
cèrent  un  feu  vif  et  opiniâtre,  auquel  les  Anglais  ne  répoft* 
dirent  point.  Parvenus  à  la  hauteur  des  deux  autres  forts^  • 
les  vaisseaux  anglais  commencèrent  h  faire  jouer  leur  artil- 
lerie ;  le  vent  les  pou.<»sait ,  et  ks  batteries  du  fort  étaient 
fort  mal  armées.  A  la  hauteur  de  Gallipoli ,  Pcscadrc  anglaise 
rencontre  un  vaiftâ(.âu  turc  du  suixante-i^aatorie  cia^- 
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frégates;  les  éqûîpages  étaient  à  la  mosquée.  Qu'aurait  pu 
d'ailleurs  uiie  aussi  faible  division  contre  les  forces  anglaises? 
Sans  déclaration  de  guerre  ,  Us  les  attaquent  ,  y  mettent  le 
feu.  De  Conslantinople  on  appercolt  l'incendie;  ce  spectacle 
indigne  ses  habitants  et  enflamme  leur  cournge.  Le  ?.o  février, 
à  cinq  heures  du  soir  ,  l'escadre  ani^lnise  parait  devant  le 
sérail.  Riert  n'était  prévu  dans  un  moment  où  Ton  comp- 
tait But  la  foi  des  t|pité8  \  aucun  point  n'était  en  état  do 
défense;  mais  on  tonvî  ans  armes.  Le  Orand-Seignear  sè 
porte  hii-méme  atix  positions  rebonnu^  les  plus  fevorables 
pOFor  y  placer  des  batteries:  hommes,  femmes,  enfants , 
prènent  la  piocHe  et  la  Broeette  ;  on  voît  réunis  dans  ces 
iravaiiXy  Ttircs,  Arméniens,  Grecs,  Derviches,  Ulémas, 
ftiarchant  sous  la  direction  de  dix  officiers  français  du  génie 
M  de  rattillerie 9  Tenus  pendant  la  nuit  de  Dalmatib.  £a 
Isinq  jours,  cinq  cents  pièces  de  canon  et  cent  mortier»  sont 
mis  m  batterie.  Le  premier  jour  de  son  arrivée,  l'amiral  • 
anglais  demanda  à  parlementer.  Rien  n'était  prêt  ;  on  con- 
fient d'écouler  ses  propositions  :  elles  étaient  aussi  hau- 
taines que  si  déjà   il  eût  Vaincu  Constantinople  ;  il  de- 
mandait la  remise  aux  Anf;lais  des  châteaux  des  Dardanelles, 
de  quinze  vaisseaux  de  guerre  charges  de  munitions  ,  qui 
aéraient  conduits  à  Malte  ,  la  déclaration  de  guerre  à  la 
France ,  le  tenydi  de  son  ambasattdeur  ;  la  cession  «nx  Russes 
de  Ift  MoldAie ,  de  la  Yalachie  et  de  k  place  d'Ismaïlow. 
On  ne  fit  aucune  réponse ,  et  Ton  redoubla  dVictivité»  Lé 
6togman  de  U  l*orte  retourne  le  lendemain/  on  lui  répond 
que,  si  l'on  se  refuse,  les  Anglaia  Iront  bbmbarder  Cons- 
lantinople. Les  imprudents  ne  voyaient  pas  s'élever  des 
tfnortiers  pour  répondre  de  tous  cotés  à  leurs  bombes  ^  et 
que,  dans  peu  de  jours,  illeur  faudrait  regagner  les  Dar- 
danelles nu  milieu  d'un  défilé  de  feu.  Ib  insistent  le  lende- 
tnaiii  pour  avoir  une  nouvelle  conférence,  se  relâchent  sur 
pre.'^que  toutes  leurs  propositions  ,  et  demandent  à  se  rendfe 
é  terre.  On  répond  qu*il  n'est  pas  un  seul  pouce  de  terre 
dans  font  l'empire  Ottoman ,  où  un  Anglais  puisse  descendre 
sans  él  re  ex  posé  à  la  fureur  d'un  peuple  irrité  de  leu  rs  outrages; 
qu'au  reste  le  Grand -Seigneur  ne  traiterait  pas,  tant  que  la 
flotte  anglaise  ne  serait  pas  au  delà  des  D^rdaiDeltes.  Les 
Anglais ,  surpris  d'un  langage  inusité  dans  le  sérail»  regar- 
deftt  autour  d'eux ,  et  se  voyent  environnés  de  batteries 
frètes  é  les  fo«dro7«r,  tndis  qUe  le»  edies  des  Dardanelles 
TM0  //.  .  i5 
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se  hérissent  de  canons.  Ils  lèvent  Fancre  le  3  tom,  màk 
-pour  cette  ibis  Us  sont  vigoareusement  reçns  par  les  diâ- 
teanx  d'Europe  et  d'Asie:  deux  corvettes  sont  coulées 
bas  ;  on  voyait  à  chaque  moment  des  mâts  ou  des  manœu- 
vres coupés  dans  les  vaisseaux  anglais,  et  leurs  bords  cri- 
blés par  des  boulets.  La  flotte  anglaise  alla  se  réparer  è 
Malte,  étonnée  de  l'énergie  que  la  Porte  Ottomane  avait 
mise  dans  ses  préparatifs  de  défense,  et  humiliée  d'avoir 
donné  un  nouvel  ennemi  à  sa  patrie.  1007. 

COISÏREBIE  (  siège  de  ).  Cinq  coliortes  romaines 
prirent  la  fuite  au  siège  de  Contrebie,  ville  importante 
d'Espagne  j  HeteUus  leur  commande,  sous  peine  de  mort, 
de  retourner  sor-le-diamp  an  combat ,  et  ordonne  en  même 
temps  de  tuer  impitoyablement  ceux  qui  ^liraient  désor^ 
mais.  Placés  entre  le  fer  de  leurs  ennemis  et  ,1e  glaive  de 
Metellus ,  ces  soldats  surent  vaincre  et  revenir  triomphants 
d'an  combat  où  ils  regardaient  le  trépas  comme  certain. 
145  ans  avani  J,  C. 

COPENHAGUE  (sièges  de),  i.  L'ambition  des  rois  de 
Pologne  et  de  Danemarck  ,  et  la  jalousie  du  czar  de  Russie, 
allumèrent  une  guerre  terrible  dans  le  nord  de  l'Europe,  en 
1 700.  La  jeunesse  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  leur  parut 
un  instant  favorable  pour  envahir  ses  étals.  Le#oi  de  Dane- 
marck porta  ses  armes  dons  le  llolstein  ,  duché  appartenant 
au  beau-frère  de  Charles.  Aussitôt  le  roi  de  Suède  conçoit 
le  projet  d'une  divenion  capable  de  sauver  le  Hoktein.  11 
arme  une  flotte  y  a'embarque^  cingle  vers  Copenhague, 
mouille  à  Humblebeck,  A  trois  lieues  de  la  capitale  du 
panemarck.  Les  Danois  auraient  réuni  sur  ce  point  leur 
cavalerie,  leurs  canons,  leurs  milices,  pour  s'opposer  A 
celte  descente.  Impatient  de  ne  pas  aborder  assez  près  y 
Charles  se  jète  de  sa  chaloupe  dsns  la  mer,  Pépée  à  la  main. 
On  s'empresse  de  le  suivre;  on  volesuç  le  rivage,  malgré 
le  feu  des  troupes  danoises.  Le  roi,  qui  n*avait  jamais  en- 
tendu de  sa  vie  de  mousqueterie  chargée  à  balles,  demanda 
au  major  Stuard  ce  que  c'était  que  le  petit  sifflement  qu*il 
entendait  à  ses  oreilles.  C'est  le  bruit  des  balles  (juon  vous 
tire  y  dit  le  major.  Dortj  dit  le  roi,  ce  sera  là  dorénavant 
ma  musi(^ue.  Dans  le  même  moment  le  major  ,  qui  expU- 
(^aaiL  le  bruit  des  mouâquetadesj  eu  reçut  une  dan»  l'épaule* 
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Xwàne  les  Suédois  for^t-iU  à  portée  du  mousquet ,  qu'ils 
en&ncèrçnt  les  Danois  «  et  se  reiâtreat  mailres  des  retran* 
ckements.  Le  premier  soîq  du  monarque  suédois  fut  d# 
semercier  le  Dieu  des  batailles.  Ayant  reçu  doute  mille 
gommes  de  renfort ,  il  fit  élever  des  redoutes  ven  la  Tilfe» 
et  marqua  lui-même  un  campement.  Copenhague  intimidée 
envoya  des  députés  au  roi  de  Suède  pour  le  prier  de  ne 
point  la  bonibarrîer.  Ce  monarque  leur  ordonna  de  lui 
payer  quatre  cents  nulle  rixdalers ,  et  de  fournir  k  son 
armée  toutes  sortes  de  provisions.  On  obéit.  MaU,  quelle 
fut  la  surprise  des  Danois  quand  jusqu'au  moindre  st>ldat 
suédois  paya  générensemenl  ses  vivres  ?  On  se  rélicila 
d'avoir  à  ses  portes  un  vainqueur  aussi  humain.  Le  roi  de 
Danemarck,  effrayé  pour  sa  capitale,  abandonna  le  Holstein 
et  s'empressa  de  conclnre  la  paix.  Ainsi  Charles  XII ,  à  dix- 
huit  ans  y  commença  et  finit  cette  guerre  en  moins  de  m. 
semaines.  1700. 

,  2.  Jalouses  de  conserver  la  liberté  des  mers  contre  les 
prétentions  de  l'Angleterre ,  les  puissances  du  Nord  s'uni* 
Tent ,  en  1801,  pour  faire  respecter  leur  pavillon  par  une 
neutralité  armée.  Le  Danemarck  avait  provoqué  cette  pist* 
mesure.  I/Anf^letcrre ,  pour  le  punir,  résolut  de  Taltaquer 
H   rimprovistf.  Une  marine  peu  considérable,  une  friible 
popuI^^tl()n,  des  ressources  pécuninires  bornées,  des  ofB- 
ciers  et  des  soldats  amollis  par  une  longue  paix  ,  jjeu  exercés 
aux  grandes  manœuvres  et  à  la  taclicjue  navale,  semblaient 
aux  Anglais  être  une  proie  facile  à  saisir  avant  que  les  vais- 
seaux de  la  Suède  et  de  ia  Russie,  réunis  à  ses  forces, 
eussent  compose  une  flotte  réellement  respectable.  Le 
ao  mars  1801,  une  flotte  anglaise  entra  dans  le  Catégat. 
Les  amiraux  Parker  et  Nelson  k  commandaient.  A  son  bord 
était  on  ambassadeur  anglaia  apportant  aux  Danois  la  paix 
ou  la  guerre  :  la  pâix^  en  renonçant  à  la  confédération  da 
Nord  y  en  ouvrant  le  passage  du  Sund  à  rAngleterae,  en 
renonçant  à  fiûre  convoyer  ses  vaisseaux  pour  les  sous* 
traire  aux  visites  inqoisitoriales  des  commandants  anglais; 
la  guerre ,  si  le  Danemarck  voulait  conserver  son  indépen* 
dance  marifime.  Ce  gouvernement ,  préférant  son  honneur 
à  une  honteuse  paix,  refusa  à  l'envoyé  anglais  toutes  ses 
demandes.  Aussitôt  la  ilotte  anglaise  entra  dans  le  Sund", 
malgré  le  feu  des  batteries;  les  cinq  premiers  vaisseaux 


aaS  C  O  P 

essuyèrent  quelques  dominages;  le  reste  de  la  floffei  no^ 
géant  de  plus jpràs  la  côte  de  Suède ,  cflectua  heureusemenl 
•on  passage.  £11  apprenant  rapproche  de  la  flotte  anglaise^ 
le  roi  de  Danemarck  se  liâta  de  mettre  en  défense  sa  cap»» 
taie.  Dix  à  douze  vaisseaux  de  ligne  nouvellement  armés, 
construits  ou  réparés  ,  se  trouvaient  dans  son  port  ;  on  avait 
prérijiitamnient  armé  un  grand  nombre  d'anciens  navire» 
iloul  on  avail  lait  une  ligne  extérieure  de  deiense.  Le  prince 
royal  prend  le  commandement  de  la  ville,  se  met  à  la  tête 
des  troupes;  des  batteries  de  mortiers  et  de  canons  sont 
dressées  sur  les  points  les  plus  propres  à  sa  défense ,  et  sur 
beux  d'où  les  vaisseaux  ennemis  pouvaient  ètr«  atteints.  On 
£1  échouer,  sur  la  même  ligne,  sept  Taissefiux  dehgne, 
4eux  frégates  et  six  hêtimenis  plus  petits.  Ce  cordon  était 
flanqué  au  nord  par  la  batterie  des  Trois-G>o rennes,  pro^ 
tégée  elle-même  par  deux  vaisseaux  de  70;  une  frt  gate 
nibuilléc  dans  l*inlérieur  du  purt ,  et  deux  vaisseaux  de  64 
embossés  devant  l'arsenal.  L'amiral  Parker,  ayast  reconnu 
la  position  des  Danois,  sépara  en  deux  escadres  sa  flotte, 
donna  le  commandement  de  la  seconde  division  à  Nelson. 
Le  1^' avril,  la  division  du  lord  Nelson  traversa  le  ranal , 
et  mouilla  à  portée  des  bombes  des  Danois.  Dès  .six  heure» 
du  maïui  du  Icndeninm,  Nelson  donne  le  signal  de  l'attaque  j 
autant  le  vent  était  favor.ibic  à  sa  division,  autant  il  était 
contraire  à  l'escadre  de  Tamiral  Parker,  qui  se  dirigeait  sur 
la  batterie  des  Trois-Couronnes.  Dès  que  le  prenfier  vais- 
•eau  de  l'escadre  do  Nelson  eut  dépassé  ceux  des  ennenia 
aitués  dans  le  Sund,  l'amiral  danois  Fischer,  commandant  le 
}igiie  extérieure  de  défense,  donna  le  signal  du  combat.  Les 
iraisaeaux  anglais  se  resserrèrent  en  s'avançant.  Plusieure 
d'untreenXy  tirant  trop  d'eau ^  touchèrent  et  ne  purent 
occuper  la  position  qui  leur  avait  été  assignée.  L'actioD 
devint  générale  entre  dix  et  onse  heures  du  matin;  comme 
les  bas-fonds  et  les  sinuosités  ne  permettaient  pas  aux 
Anglais  de  se  retirer  facilement,  il  n'y  avait  pour  eux 
aucune  alternative  entre  une  victoire  complète  ou  une 
défaite  totale.  Dés  (jue  toute  la  ligne  fut  formée,  que  les 
bombardes  se  furent  rangées  vers  les  vaisseaux  qui  occu- 
paient le  centre,  les  deux  tlollcs  furent  enveloppées  par  un 
tourbillon  de  flammes  et  de  fumée  qui  dura  pendant  cinq 
heures.  Jamais  combat  ne  fut  plus  acharne ,  jamais  tous  les 
mojeat  de  destruction  ne  forent  emplojés  avec  plnt  de 
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ligueur.  Rien  n'était  encore  décidé  quand,  à  quatre  heures 
du  ?oir,  les  équipages  des  vaisseaux  danois  placés  au  sud  do 
la  batterie  des  Trois- Couronnes,  épouvantés  par  le  terrible 
feu  des  vaiftseaux  anglais,  abandonnèrent  leura  navires  et 
le  combat.  Aussitôt  les  Anglais  s'en  emparèrent ,  les  cou- 
lèrent bas  ou  les  brûlèrent.  Lor^  Helson  fit  monter  &  ^z- 
•ept  le  nombre  de  ces  mauvais  bâtiments  dont  il  s'empara; 
celui  des  morts  et  des  blessés ,  parmi  les  Danois ,  fut  do 
dix-huit  cents  hommes,  et  la  perte  des  Anglais  settlemeitf 
de  mille.  Si  Tamiral  anglhis  avait  pu  serrer  de  plus  près, 
comme  il  le  comptait  ,  la  partie  gauche  de  la  ligne  à» 
défense,  si  les  bas-fonds  n'avaient  arrêté  dans  leur  inarcbo 
une  partie  de  ses  vaisseaux  ,  le  succès  eût  été  encore  plus 
complet.  Les  Danois  déployèrent  la  plus  grande  bravouro 
dansée  combat;  ils  auraient  pu  cependant  diminuer  leurs 
pertes  et  maltraiter  leurs  ennemis,  en  employant  à  se  dé- 
fendre les  batteries  de  mortiers  qui  bordaient  leur  rivage. 
Vers  la  lin  du  combat,  Nelson  fit  proposer  au  prince  royal 
de  renoncer  à  la  coalition  du  Nord,  de  permettre  aux  An«- 
glais  de  radouber  leurs  vaisseanz  dans  les  cbantiers  danois» 
et  de  recevoir  les  blessés  de  sa  flotte  dans  ses  bôpitanz.  l.m 
refusa  les  denz  premiers  articles  »  en  répondant  que 
e  Danemarck  se  senlait  encore  asses  d'énergie  et  de  con« 
rage  pour  défendre  son  indépendanoci  mais  le  prince  danois 
offrit  pour  le  troisième  de  remplir  tous>les  devoirs  del'hib* 
manité.  L'amiral  Nelson  vint  lui-même  proposer  un  armis- 
tice au  prince  royal.  £n  entrant  à  Copenhague,  une  foule 
prodigieuse  l'entoure  en  criant  :  Point  de  paix  !  Nous  pé~ 
rirons  tous  comme  nos  frères  du  ?,  m  ril,  si  Von  ne  nous: 
propose  des  conditions  convenrihles.  Des  liommes  embrasés 
d'un  tel  amour  de  la  patrie  devaient  paraître  bien  redou- 
tables, en  considérant  la  vigoureuse  résistance  qu'avaient 
opposée  leurs  compatriotes.  Aussi  Nelson  dit  à  l'adjudant- 
geuér^l  Luulholm  ;  Les  Français  se  battent  bien}  mais 
ils  ne  soutiènent  pas  au  delà  dt une  hettre  ce  (fue  lés  Dmtait 
viènént  de  soutetdr  pendatu  quatre.  Je  me  suis  trouvé  à 
cent  cinq  combats  s  celui  de  ce  four  est  le  plus  terrible^ 
On  conclut  d'abord  un  armistice  de  buit  îoorsy  puis  de 
quatorze  semaines.  L'amiral  anglais  alla  mouiller  à  Caris-  • 
crone ,  en  denumdant  an  goovemement  suédois  de  vouloir 
bien  lui'  fdire  connaître  ses  intentions.  Il  attendût  sa  réponsn 
quand  j  informé  des  dispositioiy  de  Paul  1*'  ponr  renger 
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son  allié  y  l'ahnral  Parker  Telmirna  h  l'entrée  de  la  Bal- 
tique ,  et  abandonna  ces  mera  dès  l'instant  où  il  jirésama 
avoir  à  lutter  contre  des  forces  moins  inégales*  Du  ao  mars 
au  a  avril  iSoi. 

5.  Le  Danemarck  vivait  en  paix,  gardant  une  exacte 
neutralité  avec  les  puissances  belligérantes;  la  Prusse  avait 
été  vaincue;  la  Russie  avait  enfin  consenti  à  la  paix  avec  la 
France,  quand  on  Mt  une  flotte  anglaise,  accompagnée  de 
nombreux  vaisseaux  de  transport,  franchir,  dans  les  premiers 
iours  d'août  1807,1e  grand  Mt,  et  s'avancer  dans  le  Sundii 
Fidèle  à  ses  traités,  te  Danemarck  était  loin  de  penser  què 
cette  expédition  pût  être  dirigée  contre  sa  marine  et  ses 
ports;  maisél  poMédait  nne  flotte  nombreuse,  des  arsenaux 
bien  garais  :  en  fallait-il  davantage  pour  exciter  la  cupidité 
d'une  nation  perfide,  dont  toute  Pambition  est  de  dominer  en 
souveraine  suc  les  mers?  I/envojré  anglais  Jackson  descend 
è  terre ,  et  propose  au  prince  royal  une  alliance  ofiènsive 
et  défensive  avec  l'Angleterre,  dont  les  conditions  étaient 
de  remettre  en  même  temps,  pour  garantie  de  sa  fidélité 
au  gouvernement  anglais,  la  flotte  danoise,  la  forteresse 
de  Cronenbourg  et  celle  de  Copenhc'gue.  Indigné  d'une 
telle  demande,  appuyée  cependant  d'une  flotte  menaçant 
d'attaquer  sans  motif  une  nation  neutre,  le  prince  royal 
refusa  de  souscrire  aux  propositions  de  l'envoyé  d'Angle- 
terre: Jamais,  dans  Vhistoire,  répondit  le  prince,  on  n§ 
trouvera  dt exemple  dune  attaque  aussi  odieuse  ^ue  cdte 
-dont  le  Danemarck  est  menacé  :  tljr  a  maintenant  plus 
de  Iqjrauté  à  espérer  des  pirates  de  Barbarie  ^9  du 
gouvernement  anglais.  D'ailleurs ,  vous  proposer  une 
mlliance;  eh  /  ne  sayons^nous  pas  ce  que  e  est  que  votre 
alliance?  Vos  alliés ,  en  attendant  vainement  dû  secours 
-pendant  une  année  entière^  nous  oni  appris  ce  quelle 
*fyaut.  L'envoyé  anglais  ajoata  au  prince  danois  que  TAn- 
gloterrc  comj^enserait  en  nrgent  toutes  les  pertes  que  le 
Danemarck  pourrait  éprouver.  F.t  avec  quoi ,  répondit  le 
prince,  compenserez^!' nu  s  V  honneur  ?  S*  il  faut  d*ailîfnr^ 
tjue^  par  suite  de  la  trahison  des  Anglais,  la  capitale 
•  soit  prise,  je  saurai  faire ,  cet  hiver,  ce  qu'a  fait  Gustave, 
et  les  places  du  Belt  m'offriront  un  passage  assuré! ï*ea» 
voyé  anglais  déclara  ^ne  les  hostilités  allaient  aussitôt  coni* 
mencer.  Xa  moatiit  «teit  fiivorahle  aux  Anglais les  vaii- 
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•eaax  danois  étaient  désarmés,  et  l'armée  du  Danemarck  . 
campée  sur  le  continent,  leur  promettait  une  facile  con- 
quête. La  garnison  de  Copenhague  était  de  huit  mille 
lioaiaiea  de  trenpes  réglées,  an  a^èbignanl  de  leur  capitale, 
le  roi  et  le  prinoe  rojàl  appèlent  aux  armes  les  Draves 
Danois,  et  confient  le  smn  de  sa  dèfiqpue  au  général  Peyman.  . 
Tonte  oorresponSanoe  est  inierdite  ereo  les  Anglais;  lee 
bourgeois  a'enrèlcnt^  les  écoliers  présent  les  armes,  on 
élève  de  toutes  parts  des  retranchements  et  des  batteries. 
Les  Anglais  défaieninent,  le  16  août,  douie  mille  hommes 
à  Webeck ,  s'emparent  du  château  de  Friderichsberg  et  de 
tous  les  environs  de  la  ville.  Soudain  on  forme  de  petits 
camps  le  long  de  la  cote  ;  les  faubourgs  de  Copenhague  sont 
brûlés.  Ces  faubourgs  étaient  magnifiques  j  mais  les  Danois 
étaient  tellement  animés  du  désir  de  défendre  leur  patrie, 
•  que  les  pauvres  étaient  les  plus  acharnés  à  détruire  eux- 
mêmes  leurs  demeures.  A  peine  débarqués,  les  Anglais 
•nvoyent  un  parlementaire  déclarant  qu'ils  ne  veulent  point 
liûra  la  guerre,  mais  prendre  seulement  en  dépAt  Ut  flotte 
danoise.  Le  parlementaire  n'est  pas  reçu  :  f^ovs  n'êtes  fms  ■ 
des  emenUSyVaii  répond  le  général  Peymen,  comités  des 
hrigmnds.  Sans  décûuration  degnerre^  sans  moiifs ,  vous 
venet  nous  ouaquer;  vous  pouvez  nous  tuer  si  vous  êtes 
les  plus  forts  f  la  vie  nous  serait  odieuse  s^il  fallait  la 
tenir  de  i;oz/5.  Aussitôt  après  le  débarquement  des  Anglais,  le 
général  danois  Kastenkiold  rassembla ,  danslUe  deSéelande, 
un  petit  corps  de  troupes  régulières,  avec  lequel  il  prit 
position  entre  Rosliild  etRuystedt,  afin  de  pouvoir  réunir 
et'organiser  l;i  bourgeoisie  armée  qui  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'île  à  la  défense  de  la  patrie.  Les  Angldis, 
dans  les  premiers  moments,  inquiétèrent  peu  ces  troupes. 
Ils  laissèrent  au  général  danois  le  temps  d'organiser  ces 
milices  en  bataillons  et  de  les  former  à  combattre.  Il  ne 
possédait  point  assez  d'armes  pour  en  ponrvoir  tous  oss 
nommes;  beeuoonp  d'entre  eux  demeni^èrent  armés  de 
Aux  et  de  piques.  Cependant  les  Anglais  eontinnaîent  de 
resserrer  flaque  jour  Copenhagve^  r^etaient  dans  le  TiUe 
lee  poètes  avancés ,  coupaient  de  plus  en  plusses  commoni* 
eationa.' Lorsque  le  général  Kastenkiold  fut  en  mesnre  de 
former  quelque  entreprise,  les  Anglais  firent  marcher  oonlre 
lui  le  niarqnis  de  Wellesleyi  nvec  une  partie  de  leur  ré- 
serve. InCornié  de  son  approche,  Kastenkiold  se  retire  à 
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Kioge,'dans  l'intention  de  se  réunir  aux  milices  que  1# 
général  Oxholni  organisait  dans  les  îles  de  Laland,  FaUteP 
et  Moen.  Cette  jonction  eut  lieu;  les  Danois  attcudalent  de 
pied  ferme  les  Anglais  dans  une  bonne  position.  Les  troupei 
régulièrai  Htent  planées  en  ligne  avec  la  cavaltrie  êut  lai 
deaz  ailes  i  an  nord  âelCioge  ;  les  milices  sur  le  c6lé'4e  la 
ville  et  deerière  la  petite  rivière  qei  la  traverse.  Après 
«voir  essuyé  quelques  décliar|;es  des  Anglabi  ces  troupes  | 
peu  acGoytumèes  au  feu,  ae  vetirèreat  derrière  euTetran- 
chôment  élevé  en  avant  de  la  rille  pour  la  eanvrir.  Trais 
régiments  englais  emportèrent  oe  retranchement  à  la  suite 
d'un  engagement  fort  vi£  Les  milices  danoises  eifectuaient 
alors  leur  retraite  en  traversant  la  ville.  Au  même  temps, 
Tailç  gauche  de  l'armée  anglaise  passa  la  rivière;  mais  les 
Danois,  voyant  que  leur  aile  droite  avait  fléchi ,  ne  tirèrent 
pas  davantage.  Le  général  Oxholm  tenta  vainement  de  • 
rallier  ses  troupes  dans  le  village  d'IIerfolgej  il  n'y  put 
parvenir.  Une  charge  générale  de  la  cavalerie  anglaise  dé- 
concerta toutes  ses  mesures.  11  fut  fait  prisonnier  avec  un 
grand  nombre  d'officiers  çt  de  soldats.  Le  général  KastsD^ 
kiold  parvint  à  se  retirer  evec  une  grande  partie  des  troupss 
régulières,  mais  il  perdit  toute  son  artillerie  et  fut  témoin 
de  la  dispersion  totale  des  milioes  f  ce  qui  le  mit  Imvs  d^ftlat 
de  rien  entreprendre.  Cette  action  «  qni  ent  Ken  le  29  d'aoftt) 
fecilita  aux  Anglais  de  resserrer  de  plus  en  pins  Copen* 
liague.  Les  Danois  assiégés  firent  de  fréquentes  sorties} 
mais  leur  énergie  ne  put  empêdMV  un  ennemi  nombreux 
d'établir  des  retranchements  si  voisins  de  la  ville,  quels 
feu  de  Rcs  batteries  pouvait  à  son  gré  en  réduire  en  cendres 
•  todtes  les  maisons,  sans  qu'il  demeurât  aucun  moyen  de 
s'opposer  n  ses  entreprises.  Le  2  septembre ,  les  Anglais 
commencèrent  à  bombarder  Copcnhngue  avec  une  telle 
fureur  que  trois  cents  maisons  furent  entièrement  rédnitcs 
en  cendres,  et  qu'il  ne  restait  aucune  habitation  qui  ne  fut 

Êresque  entièrement  ruinée  ou  notablement  endommagée, 
^ans  une  teUe  situation ,  n'ayant  pas  dix  inille  liommes  à 
opposer  è  trente  miHe  Angbis,  qui  menaçaient  d'ta  assaut 
des  murailles  ouvertes  par  plussenrs  brèches ,  donrant  pré- 
server Gopenhague  d'une  mine  totale,  et  aes  habitante  d'une 
tfFuaion  de  sang  désormais  inutile  pour  oosMcrver  une  flotte 
bien  en  s4reté  du  c5té  de  le  mer^  mais  renfermée  dans  une 
ville  i4B|»oasitile  à  défepdr^^  ft  qu^  ^Hêm  vi^gt-fqnetre  heues» 
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yoMit  èire  eB^èrmèal  détruite ,  la  gêiùM  Fepam  priK*. 
po0a  de  Qspituler  d'après  les  basts  de  la  previèra  «oa^ 
mdon.  Les  Anglais  le  refoaèreat,  et  menacèrent  de  r6-« 
eommeiieer  le  bomfatrdemeDt  sur-le-champ.  On  nçmmuî 
alors  qu'une  impérieuse  nécessité  forçait  de  .souscrire  9M 
volontés  anglaises.  Pour  épargner  les  restes  de  Copenhague, 
ces  insulaires  exigèrent  la  remise  de  la  flotte  danoise,  des 
chantiers  de  la  marine  royale,  et*de  la  citadelle  pendant  six 
semaines,  nécessaires  pour  conduire  en  Angleterre  tous  leâ 
vaisseaux  et  les  eflbts  de  marine.  Un  frémistiemenl  de  rage 
«'excita  parmi  le  peuple  de  Copenhague  à  la  vue  de  la 
capitulation  afireuse  que  leur  avaient  dictée  leurs  crueU 
•imeims  j  tdmwê  nittaoïM  étaient  renrenées ,  woma  les  Anglais 
leor  aTttent  porté  on  csoup  plus  fnnorte  encore  par  la  des» 
traction  de  leur  mariao  de  eommereoi  k  mine  totale  de  leurs 
manufactures.  Pendant  deox  mdSs,  les  Danois  forent  témoîna 
de  la  spoUation  complète  de  leurs  magasins ,  oi  la  rapacité 
des  Anglais  enleva  même  jusqu'aux  instruments  apparte» 
nants  aux  ouvriers;  ils  virent  seise.  vaisseaux  de  ligne  et 
douze  frégates  conduits  dans  les  ports  d'Angleterre,  les 
Anglais  danser  à  la  lueur  de  l'incendie  des  nnvires  en  cons- 
truction qu'ils  ne  pouvaient  pas  enlever,  ou  de  vieilles  car- 
casses hors,  d'état  de  supporter  la  mer.  Le  prince  royal, 
toujours  ferme  au  milieu  de  l'adversité,  refusa  de  ratifier 
cette  désastreuse  capitulation.  Le  gouvernement  anglai-s  fit 
é  re  prince  magnanime  de  nouvelles  propositions;  il  lui 
offrit  de  lui  restituer  sa  flotte  trois  ans  après  la  paix  géné^ 
raie,  s'il  vonlaît  rétahfit  sa  neotralité  et  vne  pQissameeoopé- 
e^tioB  snr  terre  et  snr  mer,  s'il  oons^ait  à  one  alUanoo 
oiênsive  jst  défensivo  fAFec  l'Angleterre.  Le  cahiaet  danois 
,  réfMwdit  à  ces  onvertnresi  on'il  avait  re^u  les  oiires  et  lot 
«nenaces  de  l'Angleterre  aveAa  même  indignation  »  qu'apréa 
ce  i|ai  s'était  passé ,  il  ne  saorair  être  question  d'un  9jnmk* 
gement  sépare  entre  le  Qsneniarck  et  la  Grande-Bretagne* 
Quelques  semaines  après,  voyant  s^approcher  des  troupes 
réglées,  les  Anglais  évacuèrent  Copenhague  o  Tapproche 
des  glacrs,  lorsqu'ils  surent  que  le  prince  royal  venait  do 
ronclure  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
France,  et  qu'ils  ne  trou veralent plus  seulement  des  hommes 
•urpris  et  désarmés  à  combattre,  mais  à  vaincre  des  paili- 
iaires  ex^cés.  Du  19  août  au  8  septembre  1ÔQ7.  • 
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'  OOPTM  (  combat  de  ).  Le  génial  Belfiard,  après  mir  * 
|MMé  ie  Nit  à  Blkamonlé,  arriva  près  de  l'andenne  Coptos» 
mtaée  près  de  ce  fleuve  an  dessotts  de  Tlièliea.  A  l'instant 
9  apperçoit  déboucher ,  tomboar  battant ,  enneîgnes  dé*  * 
ployées  ,  trois  colonnes  nombreuses  d'infanterie  turqiie  y 
et  plu3  de  quatre  cents  Mameloucks  dont  le  nombre  ve- 
nait d'augmenter  par  l'arrivée  d'Hassen  Ben  Jeddaoui. 
Belliard  fait  former  son  t*arré  (  il  n'avait  qu'un  canon  d© 
trois).  La  plus  considérable  des  colonnes  ennemies  s'ap- 
proche :  l'audace  est  peinte  dans  sa  marche.  A  la  vue  des 
tirailleurs  français,  le  fanatique  Hassen  entre  dans  une  sainte 
fureur,  il  ordonne  à  cent  de  ses  plus  braves  de  se  jeter 
•or  les  iniidcles  et  de  les  égorger.  Les  tinûfteurs ,  loia 
â'étre  épooTantés ,  sg,  réunissent  et  les  srttendent  de  pied* 
ferme.  Ùn  combat  corps  à  corçs  s'engage  ;  le  soccès  aâ 
était  incertain ,  quand  une  <](liinsaine  de  dragons  s'élancent , 
chlsrgent  à  bride  abattue  »  séparent  les  combattants ,  et  sa* 
brent  les  Arabes  d^ambo  ,  tandis  que  lès  cbassenrs,  re* 
prenant  leurs  armes ,  taillent  en  pièces  tons  les  antres. 
Plus  de  cinquante  Arabes  sont  tue's  y  denx  drapeaux  de  la 
Mrrque  soul  pris.  Pendant  celle  action  ,  des  coups  de  canon 
bien  dirigés  empcchaient  le  chérif  Hnssen  de  donner  du 
secours  à  sts  éclaircurs  ,  et  faisaient  rebrousser  chemin  à 
ses  autres  colonnes.  Les  Mameloucks  ayant  tourné  le  carre 
feignaient  de  le  vouloir  charger  en  queue  ,  mais  vingt- 
fânq  tirailleurs  suffirent  pour  les  contenir.  Après  avoir  passé 
plusieurs  fosses  et  canaux  défendus  et  pris  de  suite  y  le 
général  BelUard  arrive  près  de  Bénout.  Le  canon  tirait  déj4. 
aur  nos  éclaireurs  ^  lorsque  le  général  reconnaît  la  position 
des  eimemis  qtii  avaient  plaoé  quatre  pièces  de  canon  de 
l'autre  côté  d'un  fossé  large  et  profona ,  il  fiât  fermer  las. . 
carabiniers  en  colonne  d'attaque  ,  leur  ordonne  d^eolever 
ces  pièces  an  moment  où  le  carré  passerait  le  canal  et 
menacerait  de  tourner  l'ennemi.  On  bat  la  charge  ;  les  ca- 
nbiniers  allaient  enlever  leapiècesy  lorsque  les  Mameloucks, 
qui  aTaient  fait  un  mouvement  rapide  en  arrière ,  se  pré- 
cipitent sur  eux /i  toute  bride.  Les  carabiniers  ne  sont  point 
étonnés  ,  font  halte,  obligent,  par  une  vive  décharge  d'ar- 
tillerie ,  les  Mameloucks  à  se  retirer.  Les  carabiniers  se 
retournent ,  se  jètent  à  corps  perdu  sur  les  pièces  ,  y  mas- 
•acrdit  une  trentaine  d'Arabes  d'Yambo  ,  les  ejjlèvenl  gt 
les  dirigent  sur  les  ennemis  qui  se  jetaient  tout  à  la  fois 
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âans  une  mosquée,  dans  une  grande  barque,  dans  plusieurs 
maisons  du  villagt ,  et  surtout  dans  celle  d'un  Mamelouck» 
dont  ils  avaient  crénelé  les  murailles  où  ils  avaient  réuni 
tous  leurs  effets  et  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
Alors  le  général  Belliard  forme  deux  colonnes  ,  Pune  des^ 
tioèe  à  cerner  d«  trèe-près  la  grande  neiMMiy  loutre  à 
eotrer  dans  le  yillage  et  à  emporter  la  mosquée^  Qeel 
combat  et  quel  spectade  !  De»  Arabea  d'Yambo  font  fen  do 
tontes  parta;  lea  FrançaU  entrent  dans  la  barqnOy  et  mettent 
à  mort  tout  ce  qui  s*y  trouve  ;  le  chef  de  brigade  Eppler, 
excellent  officier,  et  d'une  Talenr  distinguée  f  commandait 
dans  le  village  ;  il  veut  entver  dans  la  mosquée ,  il  en  sort 
un  feu  si  vif  qu'il  est  obligé  de  se  retirer.  Alors  on  em- 
brase cette  mosquée;  les  Arabes  qui  la  défendent  périssent 
dans  les  flammes.  Vingt  autres  maisons  subissent  le  même 
sort.  En  un  instant  les  rues  sont  comblées  de  morts  ;  on 
ne  voit  partout  que  des  ruines.  Jamais  on  n'a  vu  un  pareil 
carnage.  La  grande  maison  restait  à  prendre  ;  Eppler  se 
charge  de  celte  expédition.  Par  toutes  les  issues  on  arrive 
à  la  grande  porte  )  les  sapeurs  de  la  demi-brigade  la 
briaent  'à  coups  de  hache  ^  tandia  que  les  «apeura  de  le 
ligne  feiaaient  croolec  la  mnraiUe  du  flano  gaudie»  et 
que  lea  chasseurs  mettaient  le  feu  à  une  petite  mosquée 
attenante  à  la  maîaon  où  lea  ennemia  avaient  renfimné 
leurs  munitions  de  guerre.  Les  poudres  prènentfeu;  vingt- 
cinq  Arabes  sautent;  le  mur  s'écroule  de  toutes  parts. 
Fi^pler  réunit  ses  forces  ;  malgré  les  prodiges  de  valeur 
des  Arabes,  qui,  le  fusil  dans  la  main  droite ,  le  sabre  dans 
les  dents,  et  nus  nomme  des  vcr^  ,  veulent  en  défendre 
l'entrée  ,  il  parvient  à  se  rendre  maître  de  la  grande  cour; 
alors  la  plupart  des  Arabes  vont  se  cacher  dans  des  ré- 
duits où  ils  sont  tués  quelques  jieurcs  après.  Les  Arabes 
ont  dans  cette  sanglante  journée  douze  cents  hommes  tués, 
un  grand  nombre  de  blessés.  Les  Français  reprènent  toutes 
leurs  barques ,  à  l'exception  de  r Italie  ;  s'emparent  de 
deux  pièces  de  canon ,  et  trouvent  parmi  les  morts  le  corps 
du  dbérif  flassen.  Sutorf  1798. 

CORACESIUM  (  bataille  de  ).  Le  peuple  romain  ne^ 
crut  pas  inférieur  aux  talents  du  grand  Pompée  de  le  char- 
ger de  purger  la  Méditerranée  des  pirater,  qui  l'infestaient. 
jUes  plus  Taillants  se  rassemblèrent  auprès  de  Coracesium^ 
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ville  mantime  de  la  Cilicie.  Pompée  vainquit  facilement  cei 
corsaires  avec  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  bien  équipés 
et  bien  armes.  Ils  se  réfugièrent  à  Coracesiuni ,  soutinrent 
pendant  quelques  instants  un  siège,  mais  ils  furent  obligés 
de  8e  soumettre.  Ils  remirent  au  vainqueur  leurs  villes^ 
leurs  arsenaux ,  leurs  magasins  ,  les  îles  qulk  miîent  for- 
fifiées  ,  leurs  armes  el  lenrs  peraonaes.  67  aits  avani  J»  €* 

CORAIM  (cornai  db).  L'armée  ottomane ,  ▼aincne  près 
d'HéUopolis  y  se  rerirait  devant  les  Français  en  essayant 
tonjouTS''de  les  arrêter  dans  leur  marche  victorieuse  par 
des  combats  conlînuels.  La  division  Régnier  fat  assatUiey 
le  a3  mars  1800»  à  Coraïm  par  trois  à  quatre  mille  Turcs. 
Son  artillerie  put  seule  arrêter  quelque  temps  leur  au- 
dace. Au  bruit  de  cette  canonnade  le  général  Kléber  ac- 
courut avec  ses  guides  et  le  septième  régiment  de  hussards. 
A  peine  ce  général  eut-il  pris  position  ,  que.  l'ennemi  fit 
un  mouvement  subit  el  se  jeta  précipitamment  sur  les  Fran- 
çais. 11  fallut  franchir  l'espace  qui  les  séparait  du  carré  du 
général  Régnier,  et  recevoir  la  charge  ;  elle  fut  tellement 
impétueuse  que  rartillerie  des  guides  ne  put  se  mettre  6tt 
batterie*  Les  condoctenrs  sont  aussitôt  taillés  en  piècei. 
X«a  mél^e  devenant  complète ,  cIiBomi  s'oocnpa  de  la  dé- 
fense. Lesliabitants  de  Coruim,  croyant  les  Français  perdas> 
parce  qu'ils  les  voyaient  environnés  de  tontes  parts ,  s'annent 
de  lanoes  et  de  fourches  ,  et  les  assaillent  snr  lenv  gauche. 
Le  danger  était  extrême  lorsque  le  quatorzième  régiment 
•ecourui  pour  les  soutenir.  On  reprend  aussitôt  Vofi^sive; 
bi|  repousse  les  Turcs  qui  laissent  environ  trois  cents  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  a5  mars  1800. 

CORBETL  (siège  de).  Le  prince  de  Parme  ,  ayant  fait 
lever  à  Henri  IV  le  siège  de  Paris  en  1690  ,  se  présenta 
devant  Corbeil  qui  tenait  pour  ce  prince.  Celte  place  n'était 
intéressante  que  parce  qu'elle  gênait  l'approvisionnement 
de  la  capitale.  Il  comptait ,  avec  le  duc  de  IVIayenne  ,  em* 
ployer  quatre  à  cinq  jours  à  réduire  cette  bicoque ,  mabii 
manqua  d'abord  de  munitions ,  puis  le  mestre  de  camp 
Rigaud  fit  si  bien  son  devoir  qu'il  arrêta  Pormée  espagnole 

gendant  trou  semaines.  H  fnt  tné  d\in  coup  de  canon.  Cor- 
.  eil  fut  emporté  le  a4  septembre  ^  sa  garnison  fat  taillée 
çn  jpièces   et  te&bebitniitS;  quoique  ligueurs inbamaine^ 
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Vient  traités  pour  les  punir  de  la  mort  des  braves  qui 
avaient  péri  sous  leurs  murs.  Ce  fut  la  dernière  conquête 
du  prince  de  Parme  ,  qui  reprit  le  chemin  des  Pays-Bas. 
Corbeil  ne  demeura  pai  deux  mois  au  pouvoir  des  ligueurs. 
Quatre  joun  iuffirent  aa  baron  de  Girri  pour  s'en  rendra 
«aitre  ;  il  fit  mûn-lMaM  tor  tons  las  Espagnols ,  et  sur  dans 
cents  lansqaenats  qui  y  étaient  en  garnison.  iSgo. 

GORBION  {bautiUe  i»}.  Las  consuls  Titus  Quintuê 
Capîtolinus  et  Agrippa  Furios  reçurent  ordre  du  sénat 
d'sJter  punir  les  Volsque^  qui  osaient  &ire  des  courses  jus-* 
qu'aux  portes  de  Rome.  Ils  les  rencontrèrent  près  de  Cor« 
mon  y  et  leur  livrèrent  bataille.  L'acharnement  était  extrême 
de  part  et  d'autre.  Pour  forcer  la  victoire  à  se  déclarer 
pour  les  Romains  ,  Agrippa  arrache  à  un  centurion  l'aigle 
d'une  légion  ,  la  lance  au  milieu  des  Volsques  ,  dans  l'en- 
droit où  la  mêlée  est  la  plus  serrée.  Animée  par  la  crainte 
de  perdre  leur  étendard  ,  les  Romains  font  des  prodiges 
de  Taleur  ;  mettent  les  Volsques  en  fuite  ,  prènent  leur 
camp  ,  y  font  Au  riche  butin  ^  y  retrouvent  toutes  les  dé« 
pouÛles  enlevées  sur  leur  territoire.  446  ans  avant  J.  C 

'  CORDOUE  {tiéges  de).  1.  Mongéïs ,  général  des  Arabes^ 
a'approchant  de  Cordoue,  fut  instruit  qu'il  existait  dans 
aesmurs  une  brèche  vers  la  porte  d'Alcantara.  Ëlleétaic 
seulement  défendue  par  quatre  cents  hommes.  Pendant  une 
nuit_  obscure  et  orageuse  le  capitaine  musulman  s'y  glissa^ 
I*e  gouverneur  espagnol,  surpri^par  cette  attaque  impré* 
vue,  se  cantonna  dehors  des  mo'r»  de  Cordoue,  dans  une 
église.  11  y  soutint  un  siège  de  trois  mois  ,  et  les  Sarrasins 
n'y  entrèrent  qu'après  la  joaort  du  dernier  de  ceux  qui  s'y^ 
étaient  renfermé;)..^/!  714* 

9.  Cinq  cent  vingt  ans  ap^ivPerdinand  III  ni|^rlt  Cof^ 
floue  y  et  réunit  pour  jamais  an  trâne  de  Gastille  oelte  im- 
mense et  superbe  cité.  ia56. 

CORPINIUM  {siège  dé).  Le  parti  de  Césarprenail  chaquar 
jour  de  nouvelles  forces  depuii  là  prise  deRimini;  le  génierdé 
Pompée  semblait  s'abaiwer  devant  cclifi  de  son  rivaltoujonsa^ 
actif  et  toujours  audacieux.  Une  clémence  sans  bornes  ro- 
haussait  alors  tous  ses  talents*  Dans  ce  temps  Domitins  p 
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ami  de  Pompée,  entreprit  d'arrêter  le  vainqueur  des  Gaules 
en  s'enfunnant  ,  avec  une  bonne  garnison  ,  dans  Corfinium, 
petite  ville  de  l'Abruzze.  César  vint  aussitôt  l'y  assiéger  ; 
peu  de  jours  lui  suffirent  pour  l'y  resserrer  tellement  que 
bomîtiiia  crut  devaîr  demander  â  Pompée  d^ccoonr  pour 
le  délÏYrer.  Ce  grand  homme,  amolli  par  ka  délices  »  n'o* 
aaar  pas  se  mesvrer  avec  César,  se  contenta  d'inviter  Domi^ 
tiua  a  se  bien  défendre  >  ou ,  a'îl  ne  pouvait  tenir  dans  Con* 
finiom,  de  tâcher  de  venir  promptement  le  joindre.  Il  n'en 
était  plus  temps,  Corfininm  était  bloquée.  Dans  cette  extré- 
mité ,  Domitius  voulut  fisindr»  du  courage  pour  contenir 
la  garnison ,  mais  il  ne  put  lui  comroqniqoer  lïne  audace 
dont  il  manquait  lui-même.  Ses  troupes  ouvrirent  les 
portes  à  César  ,  et  arrêtèrent  Domitius.  Gardé  par  ses 
propres  soldats  ,  et  craignant  la  vengeance  de  celui  dont 
il  avait  toujours  été  IN  nnemi  ,  il  voulut  s'empoisonner  , 
avale  avec  constance  un  breuvage  «]u'il  croyait  mortel  , 
et  se  jète  sur  un  lit.  Il  y  attendait  tranquillement  la  mort, 
quand  wn  de  ses  amis  vint  lui  apprendre  la  clémence  du 
vainqueur.  On  le  vit  alors  maudire  son  téméfaire  désespoir. 
Son  médf^cin  écoutait  d'abord  en  riant  tous  ses  regrets 
d'abandonner  la  vie,  puis  il  lui  dit  :  Rassiirez-TOus,  c'est  un 
soporatif  et  now  un  poison  que  je  vous  ai  donné.  A  ces 
paroles  consolatrices ,  Domitius  crut  sortir  du  tombeau , 
remerda  son  médecin,  et  attendit  avec  impatience  César  p 
qui  ,  en  lui  pardonnant,  ae  lit  un  nouvel  aini.  49  ans 
avant  J,  C, 

CORFOn  (  Siégé  de  ).  Les  Tares  ,  après  avoir  conquis 
la  MorA  sur  les  Vénitiens,  en  17 15,  attaquèrent  l'ile  de 
Corfou,  Une  nombreuse  armée  .d'Ottomans  investit  cette 
place,  tandis  qu'une  flotte  considérable,  bloquant  son  port, 
enlevait  aux  assiégés  toute  espérance  de  secours.  Le  général 
Schulembenrg  commandait  dans  cette  ville  pour  les  Vé- 
lïitiens.  Ayant  perdu  tous  ses  dehors  j  il  paraissait  prêt  à 
succomber  quand  son  génie  ardent  lui  inspira  un  coup  hordi, 
seul  capable  de  le  sauver  de  cette  situation  critique.  Avant 
que  l'ennemi  se  soit  solidement  établi  dans  ces  ouvrages 
extérieurs ,  il  fait  préparer  sur-le-champ  des  échelles  , 
warche  à  la  téle  de  ses  soldats  les  plus  déterminés  ,  es- 
calade ces  remparts,  s'en  rend  le  maître  ,  et  taille  en  piècoi 
tous  les  Mu&uimans  qui  s'y  trouvent.  Malgré  taul  de  har* 
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àiesie  le  comte  de  Schulembourg ,  manquant  d'.eau  et  do 

vivres  ,  était  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  dom  Bal- 
tazar  Guevara  ,  sorti  des  ports  d'Espagne  arec  cinq  galères 
et  six  vaisseaux  de  guerre  ,  parut  suivi  d'une  escadre  de 
cent  voiles.  L'amiral  espagnol  avait  forcé  de  le  suivre  tous 
les  vaisseaux  marchands  qu'd  avait  rencontrés  sur  sa  roule. 
A  leur  aspect,  les  Turcy  saisis  d'une  terreur  panique  aban- 
donnèrent le  terrain  sans  combattre  ,  et  ne  se  crurent  en 
sûreté  contre  un  tel  armement ,  qu'du  moment  où  ils  eurent 
regagné  les  Dardanelles.  17 15. 

CORINTHE  (  siège  et  prise  de  ).  1.  Antîgone  Doson^  roi 
de  Macédoine  y  a'était  emparé  de  l'isthme  et  de  la  citadeUo 
•  de  Corinthe ,  qu'on  appelait  les  Entraves  de  la  Grèce , 
|»arce  que  celni  qui'  en  était  le  maître  dominait  sor  tout 
ce  pays.  Aratua,  chef  dea  Achéena»  forma  le  projet  de 
lui  enlever  cette  importante  place;  et  voici  comment  il 
ent  le  bonheur  de  réussir.  £rgine ,  Imitant  de  Corinthe  , 
étant  venu  à  Sicyone  ,  s'était  lié  avec  un  banquier  fort 
connu ,  et  ami  d'Ara  tus.  Dans  la  conversation  ,  on  vint  à 
parler  de  la  citadelle  de  Corinthe.  Ergine  dit  qu'en  allant 
voir  Dioclès  ,  son  frère  ,  qui  y  était  en  garnison  ,  il  avait 
remarqué  dans  le  coté  le  plus  escarpé  un  petit  sentier  taillé 
en  travers  dans  le  roc ,  qui  conduisait  à  un  endroit  où  la 
muraille  de  la  citadelle  était  très-basse.  Le  banquier  lui  de- 
manda en  riant  si  lui  et  son  frère  voulaient  faire  fortune. 
Ergine  comprit  bien  le  mot,  et  promit  de  sonder  sur  cela 
Diodes.  Peu  de  jours  après  il  revint,  et  se  chargea  de  con- 
duire Avatus  à  l'endroit  où  la  muraille  n'avait  pas  plus  de 
quinze  pieds  de  hauteur ,  et  de  lui  aider  ,  avec  son  frère  ^ 
à  exécuter  le  reste  fie  l'entreprise.  Aratns  promit  de  lao]? 
donner  soixante  mille  écus  si  l'affaire  réussissait;  maia^ 
comme  il  fallait  que  l'argent  fût  déposé  chez  le  banquier  . 
pour  la  sûreté  des  deux  frères ,  et  qu'Aratus  ne  les  avait 
pas  ,  et  ne  voulait  pas  les  emprunter  de  peur  d'éTeiiter  apa 
aecrety  ce  généreux  Achéen  prit  la  plus  grande  partie  de 
Sa  vaisselle  d'or  et  d*argent ,  avec  les  joyaux  de  sa  femme^ 
et  les  mit  en  gage  chez  le  banquier  ^  pour  toute  la  somme* 
Fittsienrs  contre<*temps  fâcheux  traversèrent  cette  noble  en- 
treprise ;  mais  rien  ne  rebuta  les  intrépides  défenseurs  delà 
bbcrté.  Quand  tout  fut  prêt  ,  Aralus  ordonna  à  toutes  ses 
jU^u^cs  de  j^ser  la  nuit  sous  les  armes  ^  et,  preoaat  avee 
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lui  quatre  cents  soldais  choisis  |  dont  la  plupart  igtioniem 
ce  qu'où  allait  exécuter  ,  et  qui  portaient  avec  eux  dei 
^échelles  ,  il  les  mena  droit  aux  portes  de  la  ville,  le  long 
des  murs  du  temple  de  Jiinon.  Il  faisait  un  beau  clair  àù 
lune  qui  leur  fit  craindre  avec  raison  d'être  découverts. 
Heureusement  il  s'éleva  du  côté  de  la  mer  un  brouillard 
épais  qui  couvrit  tous  les  environs  de  la  ville  ,  et  y  répan- 
dit une  grande  obscurité.  Là ,  tontes  les  troupes  s'assirent 
pour  ôter  leurs  souliers,  afin  de  faire  moins  de  bruit  en 
marchant  ,  et  de  mieux  monter  sur  les  échelles.  Cepen-» 
dant  Erginc^  et  avec  lui  sept  jeunes  braves  déterminés, 
tous  équipés  en  voyageurs  ,  se  glissèrent  dans  la  porte' 
sans  être  apperçus  ,  et  tuèrent  d'abord  la  aentînetle  et  les 
gardes  qui  faisaient  le  guet.  En  même  temps  f  on  appliqué 
les  échelles  ans  murailles  t  et  Aratùs  fait  monter  promp* 
ternit  avec  Ini  cent  des  plus  résoins ,  ordonnant  aux  antres 
de  anivre  comme  ils  pourraient.  H  ftit  aussitôt  retirer  les 
échelles ,  descend  dnu's  la  rille,  et ,  à  la  tête  de  ses  troupes/ 
il  marche  plein  de  joie ,  et  déjà  stkr  du  succès  ^  vers  la  cî« 
tadelle  sans  ÔIre  apperçu.  En  avançant  ils  rencontrèrent 
une  garde  de  quatre  hommes^  qui  portaient  de  la  lumière; 
L'ombre  les  déroba  à  leurs  regards  ;  et ,  s'étan^  tapis  contre 
quelques  murailles,  ils  attendirent  ces  soldats  ,  qui  ,  ve-' 
nant  à  passer  devnut  les  Acliéens,  furent  attaqués  tout-à- 
coup  j  trois  perdirent  la  vie.  Le  quatrième  ,  blessé  d'un 
grand  coup  d  epue  à  la  téfe  ,  s'enfuit  en  criant  que  Itf 
ennemis  étaient  dans  la  ville.  Un  moment  après  toutes  les 
trompettes  sonnèrent  l'alarme,  et  toute  la  ville  accourut 
au  bruit.  Déjà  toutes  les  rues  étaient  pleines  de  gens  qui 
couraient  cà  et  là  ,  et  éclairées  d'une  multitude  de  flam- 
beaux qu'on  allumait  partout ,  en  bas  dans  la  ville  ,  et  en 
liaut  sur  les  remparts  de  la  citadelle.  Aratus ,  sans  s'ef- 
frayer,  continuait  son  chemin  ,  et  s'effiirçait  de  gravir 
€ontte  des  rochers  escarpée ,  parce  cpiHl  avait  perdu  le  sen->> 
fier  qui  n'aboutissait  i  ut  muraille-  que  par  une  multitude 
de  circuits  très-difficiles.  Mais  bientôt ,  comme  par  une' 
ampèce  de  miracle ,  la  lune  dissipant  les  nuages  y  et  ve- 
nant à  éclaifer  tout  à  coup  ^  lui  dévoila  tout  le  lat^rinlhe^ 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  pied  des  fortifications.  Alors  ,  par  un 
effet  du  même  bonheur ,  les  nuages  se  rassemblèrent ,  et 
la  lun9  s'étant  cachée  replongea  de  nouveau  dans  une  obs-« 
conté  profonde  les  assiégeanU  et  les  assiégés,  hm  trois  caaUr 
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soldats  qu'Aralus  avait  laissés  au  dehors  ,  près  fin  femplo 
de  Jiinon  ,  étant  entrés  dans  la  ville  qu'ils  trouvèrent  pleine 
de  tumulte  et  de  confusion,  et  ne  pouvant  rencontrer  le 
scnirer  qu'avait  pria  leur  chef,  se  serrèrent  tous  enaenible 
au  bas  du  précipice,  à  Tombre  d'une  grande  roche  qui  les 
cnchait ,  et  attendireiit  êana  eet  endroit  itolê  ce  que  la 
IbrtiAe  ailaît  décider  de  leot  aort.  Le  générât  des  Achéens) 
pendant  ce  temps  là ,  ae  battait  ynHamment  tdr  les  rem^ 
parte  de  la  oitadeNe.  On  entendait  bien  le  bruit  ée  ce  conï* 
Dfit,  mais  en  ne  pouvait  discerner  d'oÂ  il  Tenait,  parce 
que  les  cria  dei  guerriers  étaient  répétés  mille  fois  par  leà 
échos  d'alenleur.  Les  emeihis  se  défendaient  avec  vigueur. 
Archélaiîs,  qni  commandait  pour  le  roi  AntigonOi  crut 
pouvoir  accabler  les  Achéena  en  les  chargeant  en  qneue.  II 
se  met  à  la  tête  d'un  bon  corps  de  troupes  ,  et  «  an  bruit 
des  trompettes  il  marche  contre  Aratus  ,  et  passe  devant 
le»  trois  cents  soldats  de  ce  dernier,  sans  les  appercevoir. 
liCS  Arhéens  le  laissent  défiler;  puis,  se  lev;jnr  tout  à 
coup  ,  comme  d'une  einbtiscadc  où  ils  auraient  été  placés 
exprès  ,  ils  tombent  .'.nr  l'ennemi  ,  tuent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent, le  mettent  en  fuite  ,  et  viènent  au  secours  de 
leur  général,  en  pons«4nnt  des  cris  de  vicloire.  La  lune 
avnit  encore  une  fois  dissipé  les  nuages  qui  couvraient  ses 
rayons  ,  el  Inisoit  dans  tout  son  éclat.  A  la  faveur  de  sa 
lumière  ,  ic^oldats  d'Aratn«  se  joignirent  bientôt ,  et  firent 
une  charge  si  vive  et  si  violente ,  qu'ils  chassèrent  les  en- 
aeoiis  9  prirent  poateéur  ht  motoille,  et  se  virent  entière- 
ment maltrca  die  la  citadelle  au  lever  du  soleil ,  dont  les 
premiers  tayens  vinrent  éclairer  lenr  triomphe.  Les  Co- 
rmthiens  se  rangèrent  alors  sons  les  étendards  d' Aratus , 
ne  cessa  de  oombaHre  qu^après  avoir  arrêté  tous  les 
gens  du  roi  de  Macédctne,  pour  assurer  sa  conquête  et  U 
liberté  de  Corinthe.  ^44  éias  avant  J*  C. 


consul  Mummtus ,  tfyant  succédé  à  MeteHos  dans 
la  comnaandemènt  des  tsoupes  Mmaines  ,  poursuivit  aveo 
benifcoup  de  vivacité  la  guerre  contre  les  Achéens  ;  et , 
fioor  les  atterrer  tout  à  conp  ,  il  vint  mettre  le  siège  de- 
«ytnt  Coriiithe.  La  vinc ,  outre  sa  situation  avantageuse  et 
sa  force  naturelle  ,  était  défendue  par  une  nombreuse  gar- 
ttison  composée  de  soldats  déterminés.  Ces  troupe*?  s'élant 
«perçues  qu'un  corps-dc-gaidc  se  tenait  négligenuuent 
Tomis  IL  16 
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dans  son  poste  ,  iireiit  une  sortie  subite  ,  l'attaquèrent  vi- 
vement ,  en  tuèrent  un  grand  nombre  ,  cl  poursuivirent  le 
reste  jusque  près  du  Ciinip.  Ce  petit  succès  enfla  singulièro- 
lîicnt  le  courage  de  ces  guerriers  ;  mais  il  leur  devint  fu- 
neste; car  DùeuSy  leur  chef,  ayant  livré  témérairement 
la  bataille  aux  Romains ,  qui  feignaient  de  redouter  tes 
forces,  toniba  dans  une  embuscade  dressée  par  le  eftsul , 
fut  battu,  prit  la  fuite,  et  perdit  la  plus  grande  partie  de 
ses  soldats.  Après  cette  déroute ,  les  babitants  perdirent 
l'espéra&ce  de  se  défendre.  Sans  conseil ,  sans  chef ,  sans 
courage ,  sans  concert ,  aucun  citoyen  ne  songea  à  rallier 
les  débris  de  la'  défaite  pour  fiiire -encore  quelque  résis- 
tance ,  et  obliger  le  vainqueur ,  qui  voulait  terminer  promp* 
\  tement  la  guerre  ,  à  leur  accorder  quelque  condition  sup- 

portable. Tous  les  Achéeils ,  et  la  plupart  des  Corinthiens 
abandonaèrent  pendant  la  nuit  leur  patrie  infortunée ,  et 
se  sauvèrent  où  ils  purent.  JMummius  entre  dans  la  ville 
sans  trouver  de  résistance  ,  et  la  livre  au  pillnge.  I^e  soldat 
furieux  et  avide  immole  tout  ce  qui  se  présente  à  ses 
coups  y  enlève  tout  ce  qui  s'oH're  ù  son  avarice.  Les  femmes 
et  les  enfants  "sont  vendus  à  l'encan,  comme  un  vil  trou- 
peau. Les  statues ,  les  tableaux  ,  les  meubles  les  plus  pré- 
<  leux  ,  tous  les  superbes  ornements  de  cette  opulente  cité 
sont  envoyés  a  Rome  pour  décorer  cette  cnpilak»  de  l'uni- 
vers. Ou  renverse  les  tours  et  les  muraïUeu^  on  met  le 
feu  à  toutes  les  maisons ,  et  pendant  plusieurs  purs  la  vdle 
entière  n'est  plus  qu'un  incendie.  On  prétend ,  sans  fon-' 
dément  peut-être  ,  que  l'or ,  Targent  et  l'airain  fondus  en- 
semble dans  cet  embrasement ,  formèrent  «a  métal  non« 
"veau  et  précieux.  C'était,  pour  obéir  à  ses  maîtres ,  et  non 
pas  pour  son  intérêt  particulier ,  que  le  vainqueur  agis- 
sait de  la  sorte.  Mummius  était  aussi  désintéressé  que  grand 
capitaine.  A  ses  vertus  il  joignait  cette  simplicité  guerrière, 
ai  ordinaire  aux  Romains  dans  ces  temps  là,  qui  se  fai* 
eaient  gloire  d'ignorer  les  arts  d'agrément,  et  tout  ce  qui  n'a 
point  de  rapport  avec  le  grnnd  Bfi  de  défendre  la  patrie^ 
et  de  combattre  pour  sa  grandeur.  Il  chargea  qttdqûesett* 
trcpreneurs  de  faire  Iransporlfer  à  Rome  plusieurs  IftbletttX 
et  plusieurs  statues  des  plus  excellents  maîtres.  Jamais  perl» 
n'aurait  clé  moins  réparable.  Cependant  le  consul,  en  re- 
commandant le  soin  de  ce  convoi  précieux  à  ceux  à  qui  il 

le  cooiiait ,  les  xneoaça  très-séneusement»  si  ïo^  ciiofoi  . 
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dont  U  lat  dhirge^t  Tenaient  à  se  perdre  on  è  se  gâier 
dans  h  route  »  de  les  obliger  k  en  fournir  d'autres  à  leurs 
firaîs  et  dépens. 

La  ligne  Acbéenne  fut  ensevelie  sous  les  ruines  de  Co^ 
vittthe  ;  et  Rome,  toujours  inexorable  envers  les  courages 
obstinés ,  qui  préfèrent  une  dangereuse  Kbertè  à  une  tran- 
quille ser  V  itude,  réduisit  l' Achaïe  entière  en  province.  1 45  ans 
avant  J.  C 

CORIOLE3  (^^e  de  ).  Les  Yofsques  tourmentaient  les 
Romains  par  de  continnille.H  attaques.  Pour  les  punir ,  lo 
'siège  de  Corioles  fut  résolu.  C'était  une  de  leurs  pins  forlca 
places.  Dnns  une  sortie ,  les  assiégés  repoussèrenf  les  Ro- 
mains jusque  dans  leur  camp.  Furieux  d'nne  tt*IIe  déroute, 
Marcius  ,  jeune  patricien,  fait  face  aux  Voisqucsavec  une 
poignée  de  braves.  Les  Volsques  plient  n  leur  tour,  et  • 
regagnent  le\irs  murs.  Marcius  pénètre  avec  eux  dans  Co- 
rioles  ,  et  la  livre  au  pilbge.  Il  reçut  pour  récompense  lo 
surnom  de  Coriolau ,  et  le  rendit  célèbre  par  sa  valeur, 
son  inflexible  fermeté  et  ses  malheurs.  4^5  ans  avant  J,  C. 
• 

CORNUS  (  bataille  et  priée  de  )  Les  Carthaginois  dis- 
putaient aux  Romains  la  possession  de  la  S^rdaisne.  De  part  . 
et  d'autre  on  7  avait  conduit  des  troupes  nombreuses.  As- 
drubal  »  Magon  et  Haonon  eonmiandaient  '  les  Carthaginois; 
T.  Manlius  les  Romains.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  près 
de  Cornus  ;  le  choc  fut  terrible ,  le  combat  long  et  sanglant. 
Les  Carthaginois  prirent  la  fîiite  ^rès  avoir  perdu  douze 
mille  hommes  ,  deux  mille  prisonniers ,  et  tous  leurs  gé* 
nérauz.  Mais  le  vainqueur  mit  le  siège  devant  Cornus 
qui  se  rendit  trois  jours  après.  Toute  la  Sardaigne  Timita 
et  retourna  sous  ia  domination  romaine.  2i5  ans  avant  J,  €• 

CORON  (  combat  de).  Tandis  que  les  militaires  ins- 
truits commandaient  les  armées  françaises  opposées  aux 
ennemis  extérieurs  ,  le  sort  des  armes  républicaines  était 
remis  ,  en  1 793  ,  dans  la  Vendée ,  aux  Rossignol  et  aux  San- 
terrc,  hommes  dont  l'ignorance  égalait  la  présomption  ,  qui 
se  croyaient  capables  de  commander ,  sans  avoir  la  moindre 
notion  de  la  science  militaire.  Des  revers  multipliés  furent 
la  suite  de  leurs  opérations  mal  combinées  )  de  leurs  fausses 
vues  fèsultèrent  des  défaites  conlînuelles.  An  moment  où 
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RoMÎgpol  ordçnBalt ,  jbnt  le*  huit  premicM  ^cmn  de  «epr 

tembre  1 795,  a«j;divi8ioiw dçs  généraux  Santerre el  Dohouf 
de  marcher  ea  avant  sur  Chollei  ,  il  expédiait  en  même 
teinp4  Fordrçj  aowi  extraordwire  qu'inooncevable  ,  aux 
'cploniies  dé  ï^uçon  et  de  Fontcaay  de  reprendre  leurs  ore.- 
mières'pCMUtOilS.  Chalbo*  obéit  ;  l'alarme  se  répancîil  dan* 
,aon armée,  on  y  cria  4  li  trahison  ;  la  levée  en  masse  de- 
'serl  a.  Rossignol  désavou.»  et  révoqua  son  ordre,  dont  ou 
lui  fil  appercevoir  les  funestes  conséquences  \  mais  on  crut 
b^tôt  lui  voir  rinlenl'ion  de  retomber  dans  le  funeste  sys- 
tème des  attaques  partielles  ,  qu'v  avait  jusque  là  perpétue 
celle  guerre.  Suivant  ses  ordres  ,  Srmterre  parut ,  le  17  sep- 
tembre ,  à  Vihiers,  avec  l^uit  mille  hommei  de  Iroupea  jrè- 
irU'  es  et  dix  mdle  ho  mmes  de  la  levée  en  masse, 
quer  son  armée  en  J^vant  de  cette  ville  ,  prèa  du  château  Û» 
Coudray-MontbauU ,  ayant  ses  avant-poste»  à  «ne  demi-liene 
de  Coron.  L'avant-garde  prit  position  le  lendeuiain  aa 
matin  p oat  al  laquer  le  village.  D*£lbée,  à  la  fête  de  vingU 
quatre  mille  bommea  de  Tarmée  catlioliiiue  ,  occuMît 
ÇoEon.  A  la  vue  dea  Réfublicaûu  ,  les  avant-poalet  de« 
Vendéens  se  replièrent  pour  les  attirer  et  les  faire  descendre 
des  hauteur».  Santerfe ,  doflpant  dans  le  ^égp  ,  ordonna 
nu  géi^éral  Thurreau  ,  qui  commandait  aon  avant-garde  ♦ 
4'entrer  dans  Coron.  Son  corps  d'armée  an  mii  *aus4Jiôt  en 
bataÙle  »ur  la  hauteur  de  la  Grille  ^  é  nue  demi-lieue  du  vil- 
lage, taudis  que  les  forces  vendéennes  se  déployaient  à  l'op- 
nosite  sut  les  hauteurs  du  boÎA  de  la  Roche  ,  ayant  Coron 
et  la  route  du  bois  de  Vczin  en  face.  Les  tirailleurs  repa- 
bUcûns  s'éparpillèrent  et  fouillèrent  le  village.  D'Llbée 
Forma  aussitôt  le  croissant  ,  et  balança  ,  avec  trois  pièces  de 
huit ,  le  feu  de  yarlillerio  des  patriotes  mise  en  ballcne  sur 
U  grande  roule.  Santerre  fit  avancer  de  nouvelles  troupes 
et  quelques  pièces  d'artillerie  légère  pour  soutenir  ses  tirail- 
leurs ;  mais  celte  disposition  fut  si  mal  exécutée  ,  que i OS 
y  traîna  tout  le  parc  d'artillerie.  Le  village  de  Coron, 
foncé  entre  deux  hauteurs  ,  en  fut  engorgé  \  le  numy^tffl^ 
des  troupes  se  ralentit.  Qn  voulut  dégager  fetamSa^rç^er 
le  canon.  Les  volontaires  ,  auj:  prUaa  aw  VeuatMOM 
voyant  pas  soutenus  ,  se  replièrent,  .Ce  nUPUSOfllMt  UPIfil 
la  ligne  ;  et      déaojcdre,  se .  mànifestoal  *l 
devint  le  signal  d'nno.déronie  générate  ;  cmim  WW^iJ» 
•oa  «rtnt  dana  h  imSfii,  laa  Vcadéw  TmiiW  f^.l» 


\ 
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fuyards.  Ln  levée  en  masse  ,  Irappée  ëe  plus  ëe  ferreur  , 
fut  plus  mallrailée.  Tous  ceux  qui  périrent  ne  succom- 
bèrent pas  sous  le  fer  des  Royalistes  ,  un  grand  nombre 
mourut  de  frayeur  et  de  fatigues.  L'épouvante  fut  teller 
parmi  les  Républicains ,  que  plusieurs  ,  se  croyant  pour-, 
iltivis  et  se  serrant  de  près  ,  s'enlreluèrenl  ^x-mêmes. 
Toot  iÀiyait ,  lorsque ,  eoot  les  bautetit»  de  Coucourâon  , 
en  avttDI  de  Doué ,  deux  balailloiift  ae  iirifeiit'ftoiia  lté  «rnieé 
et  éTtêîëtenî  les  débm  de  l'âiiifée  qui  ceoriit  à  Saiiimir» 
Smferre  prit  la  posifion  de  Bofué.  A'Bibée  s'ettip^ri  dé 
pm^iie  tonte  ^artillerie  de  cette  diViaitfn  et  d'une  greilde 
qaanfilé  de  foèib.  Telle  fbt  la  ftnfense  défaite  de  Coton  , 
plue  connue  aoua  le  nom  de  déroute  dê  Santérfe.  On  sHn^ 
digna  contre  lui  d'aVoir  rangé  proceaaionnèlleinent  aoa 
armée  à  Coron ,  placé  soit  artillerie  dané  un  enfoncement  > 
d'en  avoir  encombré  le  village  y  et  d'avoir  négligé  les  han- 
lenrs  du  bols  de  la  Roche  »  nialgré  l'arris  de  aea  guides; 
Cependant  d'aussi  grafes  reproches  n'eurent  aucunes  suit^: 
Santerre  parvint  a  se  faire  oublier.  17  sefitàmbre  1795. 

• 

CORONA  (  afTaîre  de  la  ).  Le  général  Wu  rmsçr ,  baftil 
par  Bonaparte  à  Casiiglione  ,  paraissait  vouloir  se  soutenir 
à  la  CoronA  et  Montcb.iîdo.  Une  telle  position  inquiétait 
encore  Bonaparte.  Masséna  marcha  sur  la  Corona  ,  Monte- 
baldo  ,  Prenbolo  ,  y  prit  sit  piècea  de  cauon  et  quatre  cenfa 
Autrichiens  le  11  août  1796. 

COROI^ÊE  (baiallle  de).  La  délahe  de  la  flofté latcé- 
démoniesne  dévant  OnMeane  'tiut  abaftrer  le  cooragc  dMi^YOl 
de  Sparte  Agéailaa.  Campé  mrant  Cor<Miée ,  en  p^éâ«lttSè 
éts  Thébfltînaret  des  ArgieiM  ,  il  eirléiir  ^eèller  béûiiller. 
Les  Grect  ae  battirent  en  frère»  ettiemia.*  L«  Vailtktiit  roi  fé 
Sparte  reçut  pluaieera  Meaanreir  ;  il  nûtUt  alilàcombé  ,  aaM 
aea  aoldatâ  qvà  ae  dévouèrent  :  il  ne  put  jân^id  rompre  le 
èataîtlon  sacré  dea  Thébain^ ,  fnaia  it  Tobrigea  de  bii  aban^ 
donner  le  champ-de  batifflè  eT  \é  vicîtéire.  Sgi^  «MKr  arar^ 
J » 

.  CORONGOLOY  {ptfse  de).  Le»  Frafncais  diîspafrféïit 
nveo  couragie  aux  Anglais  letrrs  comptoirs  dans  le»  grancîca 
Indes  en  \  j(^o  ,  quand  le  corortel  ani^'lais  Cools  alfaqun  fa 

ville  de  Corongoiojf.  lie  cMBoAaAdtfnt  itançai»  Otkiaoiljp 


Digitized  by  Google 


^6  C  O  A 

soutint  ui\e  hante  réputation  militaire  ;  ses  soldats  farent 

âignes  de  leur  nation^  mais  il  leur  fallut  céder  r  un  ennemi 
nombreux  ,  qui  possédait  une  artillerie  formidable.  Les 
Français  obtinrent  seulement  une  capitulation  honorable. 

'  CORSE  {  combats  de  rUe  iie),  i.  Depuis  le  douzième 
siècle,  les  (Génois  se  disaient  les  souverains  de  l'ile  de  Corse, 
.sans  avoir  pu  y  faire  reconnaître  leur  puissance.  Des  dissen- 
sions roiiiuiLiclIes  arçllaicnt  ce  malheureux  pays  ;  ses  habi- 
tants éiaient  troj)  litrs  et  trop  jaloux  de  leur  liberté  pour 
supporier  le  j'^ng  d'une  pelile  république.  Las  d'une  vaine 
et  fdtale  son  v  eraineUî ,  les  Génois  vendirent  leurs  droits  sur 
la  Corse  à  Lonib  XV  en  1769.  On  commença  par  négocier 
avec  le  général  Paoli.  H  avait  affaire  au   iniuislre  de  la 

foluique  ,  iU.  de  Choiseul  ,  l'homme  le  plus  généreux  de 
Europe  ;  il  était  sûr  qu'il  agirait  avec  \ine  grandeur  hé- 
roïque dans  les  intérêts  do  roi  son  luiîjre.  Faoli  pouvait 
s'attendre  à  des  honneurs ,  à  des  récompenses ,  mais  il  était 
chai  du  dépôt  de  la  liberté  de  sa  patrie  ;  il^avait  devant 
les  jeux  )e  jugement  des  nations  et  de  la  postérité  :  quelle 
^oe  fût  ^on  opinion  y  il  ne  voulait  pas  vendre  sa  patrie  ;  quand 
il  l*aurait  \oulo,  il  ne  l'aurait  pas  pu,  les  Corses  étaient 
saisis  d'un  trop  violent  amour  pour  la  .liberté;  lui-mémtt 
avait  redoublé  en  eux  cette  passion  si  naturelle,  devenue  à 
la  fois  un  devoir  sacré  et  une  espèce  de  fureur.  S'il  avait 
tenté  seulement  de  la  modérer  ,  il  aurait  risqué  sa  vie  et  st 
gloire.  11  eut  l'honneur  de  résistera  un  roi  de  Francc^ploa 
d'une  année.  Aucune  puissance  étrangère  ne  le  secourut. 
Quelques  Aiiii;Inis  seulement  ,  amoureux  de  celle  liberté 
dont  il  était  le  défenseur  ,  et  dont  il  allait  être  la  victime, 
lui  cnvoyèspnl  de  l'argent  et  des  armes  :  car  les  Corses 
étaient  mal  armés  ,  ils  n'avaient  point  de  fusils  à  baïonnette. 
Quand  on  leur  en  envoya  de  Londres,  ils  ne  purent  s*en 
servir;  ils  leur  pri Tércrent  leurs  mousquetons  ordinaires; 
m-ns  leur  arme  principale  était  le  courage.  Ce  courage  fut 
£1  grand,  que,  duns  un  des  combats  livrés  près  d'une 
rivière  nommée  le  Golo  ,  ils  se  firent  un  remj^rt  de  lenra 
jnoris  «pour  avoir  le  teii^ps  de  charger  derrière 
de  faire  une  retraite  nécessaire  ,  et  leurs 
parmi  les  morts  pour  affermir  celle  étonnaatli 
jyialgré  tant  de  valeur,  ils  furent  vaincus  par  1^ 
Vaux  et  M.  do  JKIarbasa£.  JUt  Corae^deidiilt  une 
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France  ,  intéressante  par  sa  nombrense  poptilation  ,  les 
richesses  que  pouvaient  lui  procurer  l'agriculture  et  lo 
commerce  ,  et  l'influence  de  sa  position  dans  les  guerres 
avec  les  puissances  de  Tltalie.  1769* 

2.  L'Assemblée  constituante  avait  imprudemment  permis 
à  Paoli  de  retonnier  en  Corse.  On  lui  avait  même  donné  la 
diréctton  dea  forces  miUtûres  dans  un  pays  peuplé  de  ses 
partisans  dont  les  fiers  habitants  se  sentaient  disposés  à 
n'obéir  qn^  un  de  leurs  concitoyens.  An  moment  où  la  Con- 
vention prit  les  rênes  de  l'empire,  la  Corse  nomma  des 
députés;  ma'is  bientôt  Paoli,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  sa 
patrie  adoptive  ,  entreprit  de  la  séparer  de  la  France ,  et 
de  soumettre  la  Corse  d'iibord  à  la  protection,  puis  à  la 
domination  de  l'Angleterre.  Les  villes  de  Corte  et  a'Ajaccio 
rappelèrent  leurs  députés  à  la  Convention  nationale,  procla* 
mèrent  Paoli  généralissime  de  leur  armée,  et  attaquèrent 
sous  ses  ordres  les  troupes  de  la  République.  Nommé  pré- 
sident de  la  Consulta  ,  on  le  vil  punir  de  mort  les  partisans 
de  la  France,  proscrire  Casalnnnca  et  Snlicetti.  Pour  arrê- 
ter cette  rébellion  ,  la  Convention  envoya  en  Corse  le  repré- 
sentant Lacombe-vSaint-Miciiel.  Sa  première  opération  fut 
de  réunir  une  petite  armée,  composée  de  gardes  nationales, 
d'infanterie  légère  ,  de  gendarmerie ,  de  matelots  et  des 
garnisons  qui  étaient  en  Corse.  Knhardi  par  les  Anglais^ 
maîtres  de  la  Méditerranée ,  le  général  Paoli  s'était  emparé  1 
de  Mnrato.  A  cette  nouvelle ,  le  général  Saint-Mîcbel  quitte 
Calvi ,  se  rend  à  Saint-Rorent ,  menace  Bigulia ,  linrato , 
et  vihnt  fondre  9  &  la  pointe  du  jour,  sar  le  poste  de  Tari* 
ifole  f  défendu  pai^  des  pièces  de  campagne  et  par  un  c^f 
décidé  à  vendre  èhèinpnent  sa  vie.  Le  combat  fiit|  opiniâtre 
et  sanglant.  Le  général  Saint-Michel  y  fut  blessé.  Malgré 
Pefibrt  des  révoltés ,  il  se  rendit  mait  re  de  tous  les  postes 
qui  fermaient  la  vallée  entre  le  c^p  Corse  et  les  villes  res- 
tées fidèles  à  la  Prance.  Cetre  victoire  intimida  les  ennemis  ; 
mais  Toulon  ayant  été  reprise ^  tontes  les  forces  anglaises 
qui  en  sortirent,  tournèrent  vers  la  Corse.  Douze  mille  An- 
glais débarquèrent  vers  le  golfe  Saint-Florent.  Le  général 
Saint-Michel ,  qui  n'avait  que  douze  cents  hommes ,  diapnla 
le  terrain  pied  à  pied  j  mais  enfin ,  accablé  par  le  nombre , 
il  Ae  retira  à  Saint-Florent  et  y  resserra  tes  lignes.  Les  An- 
glais prirent  ce  mouvement  pour  un  signe  de  .faiblesse.  Ii& 
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9e  8e  icoiDpaîeat  pat ,  mis  iU  ne  Bttmal  poi  «Mez  hmtisiB 
puur  profiter  de  Ja  poàtioii  cril^ue  où  il  se  txonvaU.  Use 
If  ose  tira  le  général  &ançaÎ0  de  ce  péril.  H  fiôf  venir  le  capir- 
taine  d'en  vaisseau  ragnsaia,  leoqillé  à  Bestia»  loi  teqset 
mystérieusement  une  lettre  pour  le  consul  de  France  à 
Qênes,  lui  compte  une  soname,  lui  eu  p^iMiiet  une  beau* 
coup  plus  considérable  s'il  parvient  à  soustraire  cette  lettre 
à  la  vigilance  des  croiseurs  anglais.  Il  instruisait  le  consul 
4e  Técliec  qu'il  avait  éprouvé  à  Saint-Fioreitf ,  mais  il  lui 
marquait  en  même  temps  qu'il  avait  pris  une  nouvelle  posi> 
t^on ,  où  il  avait  tendu  aux  Anglais  un  piège  tel,  que,  s'ils 
y  tombaient;  il  n'en  échapperait  pas  un  seul.  A  peiae  sorti 
deBastia,  Tavide  Ragusain  ne  manqua  pas  de  vendre  sa 
dt-péclie  à  l'anural  anglais.  La  ruse  réussit  ,  les  Anglais 
n'osèrent  de  six  semaines  attaquer  Bastia.  Pendant  ce  temps, 
le  général  Lacombe  eut  le  temps  de  se  fortilier ,  mais  les 
Anglais  de  leur  côté  avaient  fait  venir  des  Napolitains  pour 
les  aider.  Vingt  vaisseaux  de  ligne  de  S.  31-  britannique 
croisaient  en  outre  dans  ces  parages  pour  y  empêcher  l'en- 
trée d'aucun  secours.  Fiers  de  leur  nombre ,  les  Anglais 
sommèrent  Bastia  de  se  rendre»  Le  général  fîançaîs  répon- 
dit  qu'il  était  prêt  a  les  recevoir  airec  des  boulets  rouges. 
Dès  le  soir  ,  une  de  leur  frégate  parut  dans  la  rade ,  et  s'em- 
bossa  devant  k  ville.  Placé  à  la  b^tecie  la  plus  avancée ,  le 
général  lui  laissa  jeter  ses  ancres ,  mais  en  même  temps 
donna  l'ordre  à  toutes  les  batteries  de  tirer  dessus.  Dès  le 
cinquiènije  boulet*  le  feu  prit  à  la  frégate.  Malgré  les  secours 
de  vingt  vaisseaux ,  elle  brûla  pendant  douze  heures,  puis 
s'engloutit  dans  les  flots.  Le  général  L»acombe  semblait  avoir 
fai^passer  son  courage  dans  le  coeur  de  tous  les  soldats;  on 
voyait  les  habitants  rivaliser  de  valeui^avec  les  grèoadiers, 
cl  des  femmes  délicates  apporter  à  l'envi  des  sacs  de  terre 
pour  former  des  batteries.  T.mt  de  dévouement  et  d'intré- 
pidité auraient  mtrité  plus  de  succès;  mais  les  assiégés ,  ne 
recevant  aucun  secours  ,  furent  obligés  de  se  rendre  aux  An- 
glais. Bientôt  Calvi  éprouva  le  même  sort;  elle  ne  se  soumit 
cju'après  avoir  été  rediuU;  en  cendres.  Les  partisans  de  la 
l'rance  furent  obligés  de  fuir  en  179^  ,  et  cet  état  dura  jus- 
qu'au moulent  où  le  généiod  Jùuiuipârle  lit  la  conquête  de 
1  iLalie» 

5.  Fendant  que  Bonaparte  soumeltail  l'Italie  »  ses  regards 
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4«  FAnglelam»  ^l'mt  Mtrnii.  PmIî,  g1im&  éêetmt^ 
pM  rmitiHi  Im  fruits  aa  inkiêmL  'An  Inm 
d'vo  gomv«ni«D«it  làgtm  êê.  représenutif ,  promît  ptr  I9 
noperque  aaglàt»  «n  vicenroi  donûuit  de6poliq«oBi«R| 
aur  k  Corse  ;  on  y  regreltiit  lai  Fr^icais.  Au  «ornent  où 
lo  WQt^  fui  WOipli  4o  la  renommée  da  vainquear  4a  Tlta- 
lié  f  Ajtceîo  •'•oorgnoiliit  de  lui  avoir  donné  (le  joor.  To«# 
les  cœurs  se  tournèrent  vers  ce  héros,  la  gloire  de* sa  patrio 
et  le  bouclier  de  la  France.  On  n'eavisag^^n  plus  les  Anglais 
qu'avec  iiorreur.  Leurs  garnisons  n^ostTent  sortir  de  leurs 
quartiers,  Je  vice-roi  fui  insulté  an  îrioineiit  où  il  visitait 
riiîtérieur  del'ile,  et  renvoyé  Jiontcuscment  à  liaslia  ;  rni 
refusa  de  payer  les  tributs  à  l'Angleterre  cl  de  reconnaître 
•  Tautorité  britannique.  Tout  annonçait  en  Corse  une  révolu- 
tion en  faveur  de  la  France  et  la  prochaine  expulsion  des 
Anglais,  quand  le  général  Gcntili  parut.  Instruit  des  dispo- 
sitions du  peuple  et  de  son  niécontenteinenl  contre  l'Angle- 
terre, Bonaparte  l'avait  envoyé  à  Livourne  avec  une  sim* 
pie  divinon  de  gendarmerie»  aéiyu  avec  les  réfugiés  c^rse^  ^ 
Je  général  de  brigade  Ceaalte  s'embarqua  à  Livourne,  trom|^ 
la  viAîlance  des  croiseurs  anglais,  et  Tint  «border  non  Jom, 
de  Baatia,  le  30  octobre  1796.  Au  moment  do  aou  débar-»' 
quementy  un  nombre  conaid^ble  dè  patrîotee  se  joignirent 
à  lui,  et  l'on  marcha  auasitôr  sur  Bastia.  Mait^  det  haa-«. 
teors,  fortement  appuyé  parles  oifoyens,  le  génêind  Ctaslt» 
somma  les  Anglais  9  qui  tenaient  encore  dans  le  fort  9  de  80 
rendre  dans  une  heure.  Cette  garnison  était  de  trois  millu- 
hommes;  quelque»  vaîasetns  anglais  mouillés  dans  la  rado 
mena^ient  de  foudroyer  celte  place  ;  tout  faisait  croire  à 
une  résistance  :  on  s'attendait  de  combattre.  Tout  à  coup  les 
Anglais  abandonnent  la  citadelle  ,  fuient  vers  le  port,  et  se 
jètent  en  désordre  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  précipitation 
est  telle  ,  que  si  les  Français  eussent  fondu  sur  eux  au  mo- 
ment de  leur  embarquement,  ils  eussent  exterminé  les  An- 
glais. On  parvint  à  leur  faire  huit  à  neuf  cents  prisonniers,  et  à 
saisir  une  grande  jiartie  de  leurs  magasins ,  dont  ils  ne  purent 
assez  tôt  ciirirger  leurs  vaisseaux.  Casalta  ,  maître  de  Bastia , 
mar(  he  sur  Saint-Florent  avec  deux  pièces  de  canon.  Une^ 
journée  iuisutlit  pour  forcer  les  gorges  de  San^Germano.  Daox 
TiÎMeaux ,  embossés  sur  le  chemin  qui  eandtiit  é  8mttt*Flo- 
rent  #  ne  pnrent  felavder  aa  Bitfolitl^  il  «Htm  àtm  cefte  vifle^  * 
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fit  prîtom^èc»  me  ptriie.  de  U  gÊftàBoa  wnfféte,  prif 

Quelques  mo'rtien  et  dee  canons  qni  défendaient  la  puce. 
Iraignant  dès  ce  moment  le  feu  des  batteries  de  terre,  l'es- 
cadre anglaise  se  retira  hors  de  la  portée  du  canon.  Lc^  vice- 
roi  snivi  des  troapes,  fuyant  de  Bastia  »  se  réfugia  à  Porto-> 
Ferraôîo.  Peu  de  jour%  après ,  la  ft^rnison  de  Bonifacio  se 
rendit ,  et  le  chef  de  bataillon  Bonnelli  parut  devant  Ajaccio. 
Bientôt  il  fut  joint  par  le  général  Gentili  y  qui  avait  mis  à  la 
¥oUe  de  Livoume  avec  le  reste  des  réliigtéa.  Lea  Anglais 
mnquant  de  vivres,  ayant  des  vaisseaux  mal  équipés ,  une 
armée  dans  le  plus  complet  dénuement  ,  devenus  odieux 
aux  Corses  par  leurs  exactions  et  leur  tyrannie ,  n'osèrent 
tenir  nulle  part  devant  les  Français.  En  Irois  semaines  ils 
furent  chassés  de  tous  leurs  postes.  i,n  gloire  de  Bonaparte 
fut  le  principal  mobile  de  celle  révolution,  qui  attacha  la 
Corse  par  des  liens  indissolubles  à  l'empire  français.  Octobre 
1796. 

« 

CORYQUE  (  bataille  de).  Toujours  malheureux  contre 
les  Romains ,  Antiocbus  éptiisait  ses  états  d'hommea  et  d'ar* 
gent  ,  pour  soutenir  une  guerre  désastreuse ,  mais  son 

orgueil  ne  pouvait  supporter  de  demander  la  paix  à  des  con- 
ditions déshonorantes.  Il  avait  été  vaincu  sur  mer  Tannée 
précédente^  en  attendant  les  Romains.  Son  conseil  résolut 
de  tenter  si  l'on  serait  plus  heureux  en  les  attaquant. 
Polyxenidas  reçut  ordre  d'aller  nssavlhr  la  flotte  romaine.  Il 
la  trouva  sous  le  mont  Coryqne  en  lonie,  et  donna  sur-le- 
champ  le  signal  du  combat.  Les  Roninins  déployèrent  leur 
valeur  ordinaire,  et  obtinrent  de  semblables  succès  Vingt- 
trois  galères  syriennes  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Polyxe- 
nidas prit  encore  la  fuite.  190  ans  avant  J,  C. 

CORYCE  (  bataille  navale  de  ).  Les  Romains  n'étaient 

Î>a8  moins  redoutables  sur  mer  que  sur  terre  à  Antiochus- 
e-Grand,  roi  de  Syrie.  L'amiral  romain  Livius,  comman- 
dant cent  gros  vaisseaux ,  rencontre  quatre-vingts  galères 
de  Syrie  près  du  port  de  Coryce  en  Cilicie.  Soutenu  des 
vaisseaux  d'Eumène,  roi  de  Pont,  il  cingle  droit  aux  enne- 
mis, et  ordonne  l'abordage.  En  un  instant  les  galères  de  Syrie 
sont  remplies  de  Romains ,  portant  partout  la  mort  et  la 
terreur.  Le  général  syrien  Polyxenidas  ne  put  soutenir  long* 
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teapoiuMttoait  ni4e«tta^iiej  il  «e  dérobe  ^  k  fiîte  à  la  - 
fureur  du  yninqueur^  ayant  peid«  viagt*tNu  ^ilèraa.  191 
ans  ayant  J,  C 

« 

COSSARIÂ  (  combat  de  ).  Au'  moment  où  le  général* 
Augercau  forçait ,  le  1 3  avril  1 796 ,  les  gorges  deMiUesimo, '  . 
les  généraux  Mesnard  et  Jouberl,  après  avoir  chassé  Ici 
Autrichiens  et  les  Sardes  de  toutes  les  positions  environ- 
nantes, enveloppaient  par  une  manœuvre  rapide  et  hardie 
un  corps  de  quinze  cents  Autrichiens,  à  la  tète  duquel  se 
trouvait  le  général  Provera.  Loin  de  poser  les  armes  et  de 
se  rendre  prisonnier,  Provera  se  retira  sur  le  sommet  de  la 
montagne  de  Cossaria,  et  se  retrancha  dans  les  ruines  d'un 
vieux  château  extrêmement  fort  par  sa  position,  luette  ma- 
nœuvre courageuse  et  une  résistance  opiniâtre  pouvaient 
déconcerter  les  plans  du  général  Bonaparte.  Augereau  fit 
avancer  sur-le-cliâmp%onartiUerîe|  on  se  eanonna  plusieurs 
Heures.  Ennuyé  de  voir  sa  marche  anttée  par  une  poignée 
de  monde  y  Bonaparte  fit  sommer  Provera  de  se  rendre. 
Cherchant  à  gagner  du  temps,  Provera  demanda  à  parle- 
menter,  et  persistait  toujours  dans  des  conditions  peu  rai- 
sonnables :  la  nuit  s'avançait.  Patigué  de  ces  lenteurs,  Âu- 
gerean  fait  former  ses  troupes  sur  quatre  colonnes,  et 
marche  sur  le  château  de  Coaaarîa.  Déjà  Joubert,  grenadier 
pour  la  taille  et  le  courage,  bon  général  par  ses  connaissances 
et  ses  talents  militaires^  avait  passé  avec  sept  hommes  dans 
les  retranchements  ennemis  ,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  balle 
à  la  tête,  et  renversé;  ses  soldats  le  croient  mort,  ralen- 
tissent leur  marche,  puis  rétrogradent.  La  seconde  colonno 
s'avançait  dans  un  profond  silence  vers  l'endroit  qu'elle 
voulait  attaquer;  les  soldats  avaient  encore  l'arme  au  bras, 
quand  le  général  Banel ,  leur  commandant ,  est  frappé  mor- 
tellement au  pied  des  retranchements  ennemis.  L'adjudant— 
général  Guénin  ,  commandant  la  troisième  colonne,  éprouve 
le  même  sort  :  la  nuit,  qui  survint,  suspendit  seule  les  efforts 
des  combattants.  Bonaparte ,  craignant  néanmoins  de  voir 
Provera  profiter  de  son  obscurité  pour  se  faire  jour  Tépéell 
la  main ,  fit  réunir  tons  ses  bataillons,  et  les  plaça  derrière 
des  épaulementa  formés  par  des  tonneaux,  et  garnis  de 
battenea  d'obusiers  i  demi-portée  de  fonl.  Augereau  contî» 
non  de  bloquer  Provera  le  lendemain ,  tandis  tpm  Bonmrtp 
4cbevtttde  vaincre  à  MiUeflimo.Voyaatl'impMaibiHté  d'être. 
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secouru,  manquant  de  vivres,  Provera  se  readit prisonnier 
do  guerre  avço  ses  troupes.  i3  avril  1796, 

COSSÊEIVS  (  dèfaûe  âe$  ).  Alexandre  »  i  son  retonr  dee 
Indes,  venaîtde  per4re  Ephesdon,  le  pins  fidèle  de  ses 
•pais*  Apres  tvoir  honoré  sa  mémoire  par  de  magnifiquei 
funérailles^  îl  "voulut  rendre  oette  époque  célèbre  par  un 
exploit  guerrier.  Dans  les  montagnes  de,la  Médie  existaient 
les  Cosséens;  c'était  une  nation  lielliquense  qu^aueun  roi  de 
Perse  n'avait  jama>a  pn  dompter.  Quarante  jours  suffirent  à 
Alexandre  pour  les  exterminer  tous;  il  appela  cette  expédi* 
tien  le  sacrifice  des  fanérailles  d'Sphestion  :  ce  ÙX  sa 
dernière.  Lan  ^aià^vant  !•  C 
* 

GOSSÉIR  (  prise  et  affaire  de  ).  \.  Le  général  Belliard 
prit  possession,  le  ^.g  mai  1798,  de  Cosséir,  port  le  plus 
niéridionnl  de  l'Egypte  sur  la  I^Ier-Rouge ;  il  y  trouva  un 
fort  muni  de  quelque*  pièces  de  canon.  Ce  poste  aurait  pu 
devenir  d'autant  plus  important  pour  les  Français,  s'ils  s'y 
fussent  maintenus,  qu'il  leur  ouvrait  un  passage  dans  lee 
mers  de  linde.  La  violence  n*eut  aucune  part  dans  cette 
occupation;  les  marchands  de  ce  port  étaient  venus  deman* 
der  au  généra!  Desatx  de  les  prendre  sous  sa  protection^  il 
avait  accédé  à  leur  demande.  29  mai  1798^ 

2.  Le  général  Belliard  se  Mfa  de  mettre  le  fort  de  Cosséir 
en  état  de  défense  ,  et  d'y  laisser  pour  y  commander  le 
général  Donzelot  j  on  ne  tarda  pas  à  sentir  combien  étaient 
prudentes  ces  mesures.  L'occupation  do  Cosséir  portail  trop 
d'ombrage  aux  possessions  anglaises  dans  les  Jndes;  elle 
résentait  trop  d'avantage  pour  la  communication  entre  les 
rancnls  d'Egypte  et  ceux  des  îles  de  France  et  de  la  Réunion 
pour  que  le  gouvernement  britannique  ne  se  hâtât  pas  de 
tenter  de  leur  enlever  ce  poste  intéressant.  Le  14  noûl ,  deux 
frégates  anglaises  s'embossèrent  devant  le  fort  le  Cosséir^ 
et  le  canonnèrent  aussitôt.  Quatre  heures  après,  dam 
chaloupes  fiirent:  mises  è  la  mer ,  portant  des  nommée 
déhasquement  ;  mais  eViea  virèrent  de  Hord  en  appc  lUflfiHC 
fos  soldats  françaU  ries  frégates  continuèrent  leur  fen  imi^ 
Il  nuit.  Le  lendemain»  ces  deun  bftimenti  dMngèvM vl» 
position  pour  hattre  h»  fort  en  hrèche»  en  mène  tewyi  quW 
débarquement  de  trob  cents  hommes  s'exécutait 'flff  villagi» 
ôfir  lè  veille  IVmnenii  nimit  oséaborder.  Lea  ulmiiMi  mm 
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engager,  puU  les  accueillirent  d'an  fea  teUemtilt 'fîf ,  ^utt 
les  Anglais  dans  leur  failcab«Bdoiiaèrent  lem  morts  et  lean 
blessés.  Les  frég9t«0  oonliiioèmit  de  btttri-  eu  brèche ,  et 
tentèrent  vers  le  soir  un  nouveau  .débarquement  «a  tmà  éu. 
port .  Le  général  DonztloC  «  devinant  leur  desstnn ,  embusqum 
encore  quelques  troupes,  de  manière  que  les  ennemis,  ayant 
à  essuyer  un  i'cu  de  front  et  de  Anne,  furent  ohliirés  de 
rembarquer  avec  aulHnl  de  précipilalion  qne  Je  malin.  Tant 
d'échecs  successifs  ne  dégoûlèrcnt  point  les  Anglais  ;  leur 
canonnade  continua,  ils  mirtnt  à  terre,  le  16,  quatre  cents 
hommes,  une  pièce  de  six  et  les  munitions  né(  t'usai rt s.  On 
atlncjae  les  débarqués,  on  court  snr  leur  canon;  Umi  fuit 
devant  les  baïonneltes  françaises  :  la  pièce  et  ses  agrès  sont 
abandonnés  sur  la  plage.  £nfin ,  «nprès  un  feu  non  interrompu 
80ÎJiiiite*4Qalr^  'be«rea^'let  frégates  anglaises  inîrent  è  la 
yiiUe,  «t  diapavnreni.  On  trouva  asr  la  vtvage  plai  de  aîx 
nulle  boulefSf  téMÎBS  îrrècitaablca  de  h  yrvnôAé  du  'fea  dut 
(réguteâ  emoêmnHB  el  à%  oonrage  f rancait ,  qui  aot  r^p#ustur 
tweutUiquuuuaiÂ  tMmtu.  14  môdi  1798. 

.  COSTHEm  (  affaire  de  ).  Cbunjpibinitt ,  êprèg  s'étru 

fUudu  maître  de  DnsseMorff»  S'avança  vera  la  Nidda,  et 
uUuqya  le  villige  da  .Coalbeun,  près  de  Cassel ,  si  mulheo-* 
ruQsemeat  célèbre  (tur  la  mort  de  six  mille  français  ou 
Fffuasîeas  dont  les  einaients  blanchis  couvraient  encore  la 
plaise j  ce  poste  fut  perdu  et  pris  srx  fois.  î-<*  ranon  de 
Cassel ,  les  batteries  flottantes  du  capitaine  Williams  sur  lo 
]!i(Iein ,  rompaient  les  rangs  des  Français ,  qui  se  reformaient 
toujours.  L'ennemi,  acharné  pour  se  défendre,  n'en  sortit 
qn'à  la  nuit  ù  travers  des  ruines  et  des  cendres  enflammées. 
»  Dans  ce  combal  terrible  ,  l'un  des  plus  meurtriers  où  je  me 
sois  trouvé,  dit  Cliampionnet  dans  ses  mémoires,  un  olficief 
de  la  cinquante  -  neuvième  demi  -  brigade  fait  prisonnier, 
s'apj)erçoit  que  nos  tirailleurs  cessent  leur  feu ,  dans  la 
crainte  de  le  blesser;  il  s'écrie  d'une  TuixfortUf  an  nnliea 
des  soldats  «atiicbieas  qui  l^entnÉMÛeut  :  CamanadmS  tim 
toujours.  »  On  se  battit  eurfiuè  corps  ^'Ibu  aolduta  désunnéê 
employaient  Um  dents ^  dans  tour  §aimr,  uuunna  dMArmea 
offensives.  Tout  Pétat-^miyor  du  Onmapsonnet  «  tv  4  f  IfÀptlul 
d'Hodieim  un  soldat  Irançab  qm  avait  un  éoigt  coupé 
Uê  àmU  d'na  Antsicliîai»  septembr^j^^^- 
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COTYÈEÇèétaUle  de'^.  Le«  Isanres,  ped^^es  barbàr^ 

4e  la  Syrie,  désirant  se  venger  de  Temperenr  Aiiastade, 
qui  les  avait  chassés  de  Constantinople  ,  se  révoltèrent.  Cin- 
quante mille  hommes  prirent  les  armes,  et  délérèrent  le 
commandement  à  Lllinge,  autrefois  nommé  par  Zenon, 
gouverneur  de  l'Isaurie.  Ils  rencontrèrent  l'armée  romaine 
près  de  Cotyée  dans  les  plaines  de  la  Phrygie.  Les  talents 
de  leur  capitaine  et  la  valeur  des  Isaures  leur  promettaient 
des  succès;  mais  Lilinge  fut  tué  dè^  le  commencement  du 
combat.  La  consternation  et  le  désordre  se  mirent  parmi  sel 
troupes,  dont  on  fit  un  grand  carnage.  Celte  TÎctoirc  aurait 
terminé  la  guerre,  si  les  Romains  eussent  aussitôt  poursuiri 
leurs  sucoèsi  an  lien  de  laiseer  à  leurs  enueaiii  le  tempe  âe«e 
retrancher  daae  de  bons  postes.  An  493. 

COURCELLES  (  jmimée  de  ).  Philippe- Auguste  mar* 
•ehait  au  secours  de  Oisors  avec  environ  trois  cents  ISuitassiiia 
et  quelques  gendarmes,  quand  il  fat  attaqué  à  l^mproyist» 

é  Courcelles  par  l'armée  de  Richard,  roi  d'Angleterre.  La 
partie  n'était  point  égale.  Fujrom ,  Sire  !  dit  MauToisin^  et 
rentrons  dans  Mantes.  ^  Moi?  dit  Philippe ,  que  je  rentre 
et  que  je  fuie  devant  mon  7yassal!  Non  ,  on  ne  me  repro- 
€hera  jamais  une  telle  lâcheté  !  Qui  veut  vhre  ou  mourir 
avec  moi  me  suive.  Il  dit,  et  sejète  au  milieu  des  bataillons 
anglais,  les  enfonce,  les  renverse,  et  s'échappe.  Le  pont  de 
Gisors  se  rompt  sow^  les  pieds  des  chevaux  fie  sa  troupe  \  il 
tombe  dans  l'Epie,  rivière  peu  large,  mais  profonde,  et  la 
traverse  à  la  nage  n  la  vue  de  ses  ennemis.  Celle  journée 
coûta  la  vie  à  vingt  seigneurs  de  sa  cour  j  plus  de  cent  frsflt- 
çais  demeurèreul  prisonniers.  1 195. 

COURTE  AI  (  sièges  et  batailles  de  ).  1,  Les  Flamands, 
supportant  impatiemment  la  domination  de  Philippe-le-Bel, 
se  révoltèrent  contre  ce  prince  en  i3oa.  Sous  h  conduite 
d^un  artisan  nommé  Leroi,  soixante  mille  paysalii  eèA 
équipés,  ignorant  le  métier  des  armes,  vinrent  assiège» 
pourtrai.  A  cette  nouvelle  ,  Phtlijppe  envoya  le  oDoM- 
d< Artois  pour  réduire  ces  rebelles  |  iMui  donna  unie  ariBliî 
de  quarante  mille  fantassins  et  de  sept  mÊe  dievanx.  La 
comte,  bon  général ,  mais  trop  impétueux ,  résolut  djSttaquè]f 
le^lamands  dans  leurs  retranchements.  LeoontedAMlÉiîj** 

connétable  de  Franot,  habile  6apilamj*trcpmirt''odM' 
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entreprise  trop  hasardeuse ,  y  montra  quelque  opposition  ; 
le  comte  d'Artob  lui  reprCK:!»  publiquement  de  vouloir 
épargner  une  popukice  •édilieisae,  parce  qu'il  avait  mari^ 
«a  fiUe  ao  comte  de  Flandre.  Vous  verrez  ,  hn  répondit  le 
comte,  4fue  je  ne  suis  pas  un  traître.  Feus  n'arez  fi/à  me 
suivre;  je  vous  mènerai  si  loin^  que  vous  n'en  reviendrez 
jamais*  On  donne  le  signal;  le  eomte  et  le  connétable 
fondent  sur  les  Flamands.  Tonte  Fermée  se  précipite  en 
aveugle  et  sans  ordres  snr  ces  paysans^  que  Famoar  de  la 
liberté  avait  trensfocmés  en  héros;  ils  tinrent  ferme  «  et  la 
folle  confiance  des  Français  les  fit  donner  dans  des  maraîA 
profonds,  où  près  de  vingt  mille  hommes  périrent  sans 
pouvoir  mettre  Tépée  à  la  main.  Le  comte  d*Arlois,  le 
connétable,  et  l'élite  <1e  Farmée  française,  expirèrent  fi«r  lé 
champ  de  bataille,  couverts  de  blessures  ;  qiinf  re  mille  paires 
d'éperons  dorés ,  dépouilles  d'nutant  de  gentilshommes , 
ornèrent  le  triomphe  des  vainqueurs,  qui  entrèrent  aussitôt 
4Ans  Courtrai.  i5oa. 

2.  Louis  X  vint  treize  ans  après  bloquer  les  Flamands 
rebelles  dnns  Courtrai.  Pour  cette  fois  ,  ils  n'eurent  pas 
besoin  de  combattre.  Des  pluies  continuelles  empêchèrent 
le  roi  de  France  de  pousser  see  travaux j  toute  sun  armée 
était  dans  l'eau  jusqu'aux  gênons.  La  famine  deviiit  bientôt 
extrême  dans  son  camp;  nob  vivres  ne  ponvaient  aborder 
d'nn  camp  où  trente  chevaux  ponvaient  é  peine  traîner 
nn  tcHuieen  de  vin  :  il  frllnt  se  retirer  bontensement ,  hissant 
dans  la  fiuige,  équipages,  armnres  et  tentes.  Fnrieox  de  o& 
revers, Lonis  jura  ^e,  s'il  vivait  Pété  snivant,  il  n'accorée^ 
rait  aucuD  quartier  aux  Flamands  y  s'ils  ne  se  rendaient  à 
discrétion;  la  mort  dn  monarque  français  délivra  Ces  peuplée 
du  fléau  de  la  continuation  de  la  guerre.  i3i6. 

3.  Les  ducs  d'Orléans  et  d'Enghien  se  présentèrent,  en 
1646,  devant  Courtrai  ;  cette  ville  n'avait  qu'un  endroit 
bien  fortifié;  on  attaqua  précisément  de  ce  côté  :  cette 
faute  fit  diirer  le  siège  quinze  Jours.  A  peine  les  Français 
eurent-ils  formé  leurs  lignes,  que  le  duc  de  Lorrame  et  le 
général  Caracèue  se  montrèrent  à  la  tête  de  Içur  armée. 
Chaque  jour  ils  renouvelaient  de  si  vives  attaques  snr  les* 
retranchements  français,  qu'ils  elVrayèrent  tellement  l'abbé 
de  la  Rivière ,  fiiveri  de  Mousiieur ,  qu'il  proposa  de  lever 
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J/9  siège. 

MÎB  oe  put  empêcher  le  favori  ^  fiiire  eeeorder  une  capi*- 
tularibii  trèa-ievonUe  «tt  geuTeroeor  de  Geurtim.  Qn 
^xàà  pe«  cette  ville  ;  Tareliidue  LéopoUl  le  leprit  en  164^^. 

4»  Lom»Xy  prit  ffussi  Conrfrai ,  en  1744,  piHe  Féban- 
idoBoa  par  le  pei»  de  1748.  Tel  eel  le  sort  de  cette  cité , 
située  «or  rancieime  extrémité  de  k  Flandre  et  de  le 
FreacC)  qu*eUc  supporte  toujours  les  premiers  coups  de 
là  guerre,  de  manière  qu'elle  a  été  prise  et  r^rite  TÎBg^ 
fois  depuie  i3oa  jusqu'en  1800. 

5.  Au  moment  où  la  Frnnre  déclara  la  guerre  à  FAu- 
trii4>ey  en  1792  ,  leurs  armées  demeurèrent  en  Flandre 
quelque  temps  slatu)nnaircs.  Dumonrier  ,  alors  ministre 
des  afl'càires  éfran^èrcs,  se  plaignait  de  cette  inaction,  lors-^ 
que  le  maréchal  Luckner  ,  conimandaTil  l'aTuiéc  du  î^ord, 
sollicita  du  conseil  de  Louis  XVI  la  permission  de  faire  une 
incursion  sur  les  états  autrichiens.  Courtrai,  Ypres  etMenin 
devtteof  d^alMfd  aHaqnéa.  A»  miaumii  ou  le  mérédial 
demafidaît  une  permission  d^léqoer,  on  lut  ênvojfe  un 
ordre  formel  ei^eo  l'aBsorance  de  Mre  suîfte  son  mooTe^ 
ment  par  laJkjeiUi ,  oommandant  Vannée  des  Ac^ennetfl 
I^e  %j  JoiiVi  leeFrâiiçais  se  présentèreni  presqaé  en  même 
temps  devint  Ypres»-  Mcnin  et  Couvtrai*  Les  detrx  pte^ 
viières  iriUes  se  rendirent  sans  combat.  Le  colonel  MyKili 
«ntMplrit  de  défisndre  ke  dehors  de  Goortrai  avec  dmiin 
cents  hoimnts  eenlm  nne  armée  de  vingt  mille  hommes^ 
Catte  faible  garnison  y  répartie  atec  talent,  arrêta  pendant 
nne  heure  et  demie  les  troupes  françaises  par  une  vive 
fusillade.  Pendant  cette  action,  Luckner  ,  se  montrant  avec 
audace  aux  premiers  rangs,  semblait  se  croire  encore  à  la 
tête  des  partisans  qu'il  avait  conduits  avec  tant  de  gloire 
dans  ses  premières  années.  Son  état-major,  efiVayé  de  ses 
continuels  dangers,  osa  lui  représenter  qu'il  devait  sa  con- 
servation à  l'armée  dont  il  était  général  :  Bon ,  mes  amis! 
répond  le  vieillard,  les  balles  resfreclent  les  braves.  L'in-* 
ftfnt e rie  autrichienne  céda  ,  et  Lackner  s'établit  dan»  Coar<« 
irai.  Les  généraux  autrichiens  effrayés  portèrent  ées^tl^ 
.idée  forces  mie  ce  point.  Lo  mouvameni  de  limjhpM 
n'airidt  fea  éfé  mtemi.  Lea  Belgea 
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n-avait  rien  perdu  de  son  courege  dans  une  action ,  tnaii 
râge  lui  avnit  enlevé  l'audace  qui  fait  concevoir  de  vastct 
plans  ei  l'ardeur  qui  les  exécute;  il  crnignait  d'ailleurs  de 

se  compromettre  dnns  ces  temps  difficiles.  Inquiet  sur  sa 
position  ,  ses  démarches  furent  timides  ;  il  se  contenta  d'en- 
voyer à  la  découverte  l'adjudant  -  général  Jarry  vers  Har- 
lebecke  etDeynse,  sur  les  hves  de  la  Lys.  Pendant  sun 
inaction,  les  troupes  autrichiennes  se  gro  sirent,  surprirent 
le  pQste  d'Harlebticke  ,  et  vinrent  ensuite  attaquer  les  avant- 
postes  de  Courtrai.  Une  action  très- vive  eut  même  Ilett 
dans  un  de  ses  faubourgs ,  qui  fut  incendié  p^r  les  Fran- 
çais en  retraite.  Luckner,  craignant  de  perdre  ses  équipages, 
on  de  sacrifier  tes  Iroupes,  ordonna  d'évacuer  Courtrai ,  le 
So  juin,  et  lea  Autrichiens  y  entrèrent  le  lendemain.  Du 
17  au  3o  juin  1 792. 

6.  Lors  de  l'invasion  de  Dnmonrier ,  Courtrai  tomba 
eneoroy  aans  coop  férir,  en  novembre  I79a«  an  pouvoir 
des  Français,  après  la  bataille  de  Jeunmappes.  La  défaite dci 
Nerwinde  la  rendit  de  même  aux  Autrichiens^  au  printemps 
suivant.  ^ 

7.  Le  comité  de  saint  public,  qui  régissait  la  France  en 
17^4,  envoya  au  commencement  de  la  campagne,  pour 
toute  instruction  à  ses  généraux  ,  l'ordre  de  vamcre.  Coudé, 
Valenciennes  et  le  Quesnoi  étaient  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens, quand  Pichegru  prit  le  commandement  et  la  ter- 
rible responsabilité  qui  pesait  alors  sur  des  généraux  mal- 
heureux. Son  génie  devait ,  dans  cette  circonstance  difficile, 
lui  inspirer  des  plans  heureux  ,  dont  la  valeur  fi  anç-iise  et  left 
talents  de  ses  lieutenants  lui  garantissaient  suiEsaniment  l'exé<« 
cution.  Turenne ,  consulté  par  le  grand  Coudé  sur  la  conduite 
à  tenir  dans  une  guerre  de  Fbndre,  répondit  :  Faire  peu 
de  sièges  et  livrer  beaucoup  de  combais.  Quand  vous  aurez 
rendu  votre  armée  supérieure  à  Cennemi  par  le  nombre 
et  par  la  bonté  des  troupes ,  tfuand  vous  serez  maitres  de 

,  la  campagne,  les  villages  vous  vaudront  des  places;  mais 
on  met  son  honneur  à  prendre  une  ville  forte  bien  plus 
qw^émx  morens  de  conquérir  aisément  une  province.  Cette 
sentence  Œun  grand  maiire  fut  la  véritable  instruction  de 
pichegru. Ce  que  Turenne,  gêné  par  l'impérieux  Louvois, 
n'osa  faire,  Pichegru  l'exécuta  et  réussit.  Il  lui  eut  faillir 
To9ne  li.  17 
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j)erdré  plus  de  cent  mille  hotmkieB,  dépenser  cent  itiîtlions^ 
Hsquer  dix  batailles,  pouf  reprendre  aux  Autrichiens  les 
places  de  la  Flandre  française;  les  soldats  républicains  ne 
tenaient  plus  dans  ces  plaines  sans  cesse  nrro«^écs  de  leur 
Rang,  dans  des  combals  malheureux.  Piche^ru  l  iissa  seule- 
ment des  forces  considérables  devant  Guisc  et  Cambrai,  et 
tenta  en  même  temps  une  puissante  diversion  en  ordonnant 
l'invasion  de  la  Flandre  maritime.  Trente  mille  hommes, 
rassemblés  sous  Lille,  atix  ordres  du  général  Stiuhnnt,  et 
vingt  mille,  commandés  par  Woreau,  s'avancèrent.  Souham 
marcha  sur  Courtrai  par  tons  les  chemins  qui  sont  à  la 
droite  de  Meuin ,  força  tons  les  postes,  et^entra  dans  Conr- 
tr&L  hb  26  toril  1 794. 

8.  Étomi^fl  d'une  marche  aussi  aodacieiisè  qtt'inàtteiidne, 
les  Impériaaz  Tassemblèrent  leurs  troupes j  cantonoées  aux 
«environs  de  Tournai;  ils  votllul^nt  âecourir  Meuin,  et 
furent  battus  au  mont  Castrel.  Cherciiant  &  couvrir  là 
Flandre ,  le  général  ClairfBÎt  entreprit  de  chasser  les  Fran- 
çais de  Courtrai ,  et  vint  les  f  attaquer,  le  10  mat ,  ^ar  la 
gauche  de  la  Lys.  Leurs  troupes  iirenl  une  forte  rég^slânce 
et  ft)rcèrent  rennenii  à  la  retraite.  Le  lendemain,  l'ordre 
fut  donné  d'attaquer  Clairfait  à  trois  heurts  après  midi.  On 
devait  faire  une  sortie  au  moment  où  les  génératix  ÎMarrdo- 
nald  et  Malbranck  ,  ayant  passé  la  Lys  à  Menin,  devaient 
prendre  dos  l'ennemi.  Le  général  Clairfait  avait  établi  sept 
batteries  depuis  la  chaussée  de  Hruges  jusqu'à  celle  aô 
Menin;  deux  d'entre  eîles  vomissaient  la  mitraille  sur  les 
seuls  défiles  par  on  le'î  Frnnt  ais  pussent  passer  pour  se 
mettre  en  bataille.  Les  maisons  des  faubourgs,  les  bleds, 
et  les  colzats  étaient  remplis  de  tirailleurs  autrichiens;  leors 
hâtaittons  et  leurs  escadrons  formaient  ttn  arc  dans  la  plaine. 
Tbnt  d'ohstades  réunis  n'effirâyènMit  pas  nos  ^nea  8olaÉll|îli 
firent  leur  sortie  au  tnitien  de^btlktset  des  détSttlrgesi^flil» 
treille  qui  emportaient  des  rttA-gs  entiers;  fH  pnV&M^t  9è 
dé  velopper,  et  se  batlirtsilkt  a  vee  inht  d^àdianiemeiiHui^o^  dSà 
heures  du  soir,  quu  le  général  €hrirraît  tàintïti  urdi|ft  de  l'bhs- 
curité  de  la  nuit  et  dhin  brotlilard Ipàis p^t»  »it# tia f  litidMli 
sur  TJiielt,  laissant  sur  le  champ  de  bataîfle  àfes  morfs'tetlll» 
blesses.  Le  général  autnclùçn  "WaneckciïTi  y  perdit  lë.irâl. 
Cette  victoire  e4t  été  déciirive ,  si  Magdottàld  eût  ph  Imi 
arriver  à  temps  ses  trdupes  fatiguéfeè*)^  ifo  intftliil  «bAi^ 
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tinuelles.  Les  aotiveaux  soldats  français  montrèi'enf ,  dans 
celle  balnille,  de  quelle  émulation  ils  c  lnlent  animés  ;  c'était 
le  second  contbat  qu'ils  livraient  aux  Autrichiens:  iLs  virent 
Ict  morts  et  les  blessés  portés  à  travers  leurs  ratigs;  ce 
spectacle  déchirant  fit  eonler  Unt§  brm^  lans  ébranler 
leur  coarige.  Deux  fois  nspottsiés,  ce  fat  ayec  la  tarriblo 
baïonnette  qu'à  la  troisième  charge  ils  enfoncèrent  les  rangs 
(Muiemîs  et  décidèrent  la  victoire.  lo  mmi  1 794. 

« 

9.  L'empereur  ,  trompé  par  les  succès  de  sa  dernière 
cninpagne,  sVtait  rendu  eu  personne  sUr  Id  frontière  de 
Flandre.  Il  vint  à  Tournoi  avec  on  corps,  de  vingt  mille 
hommes ,  commandé  par  le  prince  de  Cobourg.  Réuni  avec 
le  duc  d-Yorcky  commandant  l'armée  anglaise  et  hano« 
Vrienne,  ils  formèrent  le  téméraire  projet  de  bloquer  la 
portion  de  l'armée  française  établie  à  Courtrai.  Leurs  mou- 
vements furent  concertés  avec  ceux  du  général  CiairfHit. 
Le  17  mai  1794  j  d'Yorck  parlant  de  Tournai  avec 

quarante-cmq  mille  homme»,  attaqua  le  camp  de  Sainghin, 
et  se  rendit  maître  de  tous  le.n  postes  sur  la  droite  de  la 
grande  route  de  Lille  à  Courtrai.  Clnirlnil  sortit  en  même 
temps  de  Thielt  avec  vingt-cinq  nulle  hommes,  passa  la 
Lys  à  Warwick  et  Commines,  et  vint  prendre  position  sur 
les  hauteurs  de  Lincelles  et  Blaton.  Encore  trois  quarts 
d'heure  de  marche^  il  opérait  saréumon  avecteduodncorck^ 
et  coHpait  toute  commumcation  entre  Lille  et  Courtrai. 
Heureusement ,  soit  impossibilité,  soit  lentenr^  soit  négli- 
gence,  il  n'opéra  pas  cette  jonction.  Picfaegrui  t'epperce-' 
Yant  du  danger^  ordonnai  dés  la  pointe  du  jour,  d'àttaquer  le 
duc  d'Yorok.  La  résistance  fut  vigoureuse  ,*et  le  combat  le 
plus  opiniAtredixra  toute  la  journée; enfin  l'audace  et  la  cons^ 
tante  bravoure  des  soldats  français  firent  pencher  la  victoire 
de  leur  cèlé.  L'armée  anglaise,  hanovrienne  et  autrichienne 
lut  enfoncée,  mise  en  déroute,  et  s'enfuit  à  Toeroai,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  une  quantité  prodigieuse  de  morts 
et  de  blessés,  quinze  cents  prisonniers,  beaucoup  de  che* 
vaox  de  selle  et  de  trait,  soixante  pièces  de  canon,  une 
grande  quantité  de  bagages  et  de  caissons,  deux  étendards 
et  deux  drapeaux. 

Le  même  jour,  ie  corps  du  général  Clairfait  fat  attaqué 
par  le  général  Moreau.  Supérieurs  en  nombre,  ayant  Tavaii- 
tdgc  des  positions,  les  Aulricbieiw  eurent  un  moment  «ia 
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•uccès}  Pavant-garde  française  plia,  et  les  cbarrois  qns 
étaient  à  AUein  avec  le  parc  se  mirent  en  déroule^  et  se 
replièrent  sur  Lille.  Ce  mouvement  dura  peu  ;  l'avantage 
remporté  sur  le  duc  d'Yorck  anima  ces  troupes  d'une  non^- 
velle  ardeur.  On  poursuivit  vivement  Clairtait  sur  la  Lys, 
et  l'on  ne  parlait  de  rien  moin-^  que  de  le  forcer  de  se 
rendre ,  ou  de  traverser  la  rivière  à  la  n^e  s'il  y  pasaaîl 
la  nuit.  Le  général  Ciairfait  profila  de  ses  ténèbres  poor 
échapper  à  ce  danger  en  repassant  la  Lys.  17  mai  179^. 

COUTRAS  {^bataille  de  ).  Henri  de  Bourbon  ,  roi  de 
Navarre  ,  vouînit  joindre  une  armée  d'AUojnnnds  et  de 
Suisses  qui  \en;nent  à  son  secours  y  mais  il  fut  arrêté  prei 
de  Coulrar.  par  le  duc  de  Joyeuse  ,  qui  depuis  long— temps 
cherchait  à  lui  livrer  bataille,  u  L'année  de  M.  de  Joyeuse, 
dit  Péréfixc  ,  était  loufe  brillante  d'or  ,  de  clinquant  ,  d'ar- 
mes damasquinées  y  de  plumt»  a  gros  bouillons  ,  d'écharpes 
en  broderie  ,  de  casaques  de  velours,  dont  chaque  seigneur, 
suivant  la  mode  de  ce  temps-là  ,  avait  paré  s^  compagnie. 
CeUe  du  roi  de  Navarre  était  toute  couverte  de  fer,  n'ayant 
quedesarmes  grises  etsans  aucun  ornement  de  grandscoUets 
de  buffle  et  des  habits  de  fatigue.  La  première  avait  l'avan- 
tage du  nombre ,  six  cents  chevaux  et  miUe  hommes  de 
'pied  plus  que  l'antre  »  mais  elle  était  la  moitié  de  nouvelles 
troupes  ,  elle  manquait  d'ordre  et  de  discipline;  elle  avait 
un  général  sans  autorité ,  cent  chefs  au  lieu  d'un,  tous  jeunet 
gens  élevés  dans  les  délices  de  la  cour  de  Henri  III ,  avec 
beaucoup  da  cœur ,  mais  sans  beaucoup  d'expérience.  L'autre 
était  composée  de  soldats  d'élite  y  des  vieux  débris  deJamao 
et  de  Montcoftlour  ,  de  gens  nourris  dans  le  métier,  en- 
durcis par  le  choc  continuel  de  l'adversité  et  des  combats. 
Elle  avait  à  sa  léte  trois  princes  du  sang  ,  le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Coudé  ,  et  le  comte  de  Soissons  ;  le  premier 
«l'entre  eux  bien  obéi  et  révéré  comme  présomptif  héritier 
de  la  couronne ,  l'amour  des  soldats  et  l'espoir  des  bon» 
Français.  Klle  était  outre  cela  armée  de  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir  ^  (^ui  cât  pluâ  forte  que  ni  l'acier^  ni 
le  bronze,  a 

Comme  on  est  snr  le  point  de  se  battre,  bient^  I» 
ministre  qui,  selon  l'usage  des  Protestants  |  doft.fiîioli 
prière ,  annonce  publiquement  à  Henri  que  le  cielaftIrfMfi 
point  SM  armes  qu'il  n'eflbce  le  scandale  qu'ir  a  d!^iil4|iip 
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llôelielle  en  dèbauehaiit  uae  filte  âe  condîtîon ,  et  s'il  ne 
rend  à  cette  famille  distinguée  l'honuenr  qu'il  lui  a  juti.  Le 
roi  de  Navarre  eut  pu  trouver  le  moment  de  cette  remon» 
trance  déplacé  ;  il  se  met  à  genoux ,  demanda  pardon  i  Oieti 
de  sa  faute  ;  jure  que ,  s'il  échappe  aux  dangers  qu'il  va 
coarir ,  il  fera  aux  oflfensés  toutes  les  réparations  qu'ils 
pourront  souhaiter.  Cette  soumission  ,  également  politique 
et  chrétienne  ,  est  suivie  de  la  prière  générale.  Le  doc  do 
Joyeuse  voyant  les  Huguenots  à  genoux  ,  s'écrie  en  se 
moquant  d'eux  :  Us  sont  à  nous  ;  ils  tremhlent ,  les  pol- 
trons. —  Non  y  non  ,  Monsieur  ,  Jien  crojez  rien  ,  lui  dit 
de  Vaux  ;  ils  font  maintenant  les  dévots ,  mais  tantôt  ils 
combattront   comme  %es  lions.    Au  comiiiencemenl  do 
l'action  ,  le  roi  de  Navarre  se  tourna  vers  le-î  princes  do 
Condé  et  de  Soissons  ,  et  leur  dit  avec  celle  coïiliaucc  qui 
précède  In  victoire  :  Souvenez-vous  que  tous  êtes  du  sang 
des  Bourbons  :  et ,  vive  Dieu  !  je  vous  ferai  voir  (jue  je 
suis  votre  aîné.  —  Et  nous  ,  répondent  les  princes,  nous 
vous  montrerons  que  nous  sommes  de  bons  cadets.  L'ac- 
tion commença  sur  les  neuf  heures  du  matin.  Les  Catho* 
lignes  eurent  d'abord  l'avantage.  Le  marquis  de  Lavardin 
et  le  capitaine  Vercore  donnèrent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  la  troupe  de  la  Trimouille  et  de  Harambores,  com- 
mandants des  soldats  Gascons  ,  qu'elle  est  enfoncée.  Les 
antres  troopes ,  que  Henri  ne  louait  pas  ordinairement 
autant ,  se  mettent  alors  à  crier  avec  Montausier  :  Au  moins 
on  ne  dira  pas  que  ce  soient  là  des  Saintongeois  ,  ni  des 
Poitevins,  Les  Gascons  frémissent  de  rage  ,  mais  toute  la 
vengeance  qu'ifs  en  tirent  en  ce  moment  ea^ de  surpasser  en 
conrage ces vaillaats hommes.  La  Trimouille,  abandonné 
de  ses  gens  ,  se  relira  à  Pescadron  du  vicomte  de  Turen^e  , 
qui  dans  le  moment  est  enfoncé  par  le  capitaine  ralhoUque 
Monligny.  Les  Catholique»  ,  voyant  la  cavalerie  des  Pro- 
testants en  déroute  ,  crient  victoire  j  mais  l'arlillerie  du  roi 
de  Navarre  était  bien  placée  ;  elle  fil  un  feu  ai  terrible  j 
r|u'elle  arrêta  bientôt  leurs  succès.  Pour  tt'  «.'arantir  de  ces 
décharges,  les  Cathorujues  firent  un  muiuenient  qui  dé- 
rangea leur  ordre  de  bataille.  Le  duc  de  Joyeufe  avait  si- 
mal  pincé  ses  canons  ,#qu*il8  ne  causèrent  aucun  dommage 
'aux  Protestants.  Les  capitaines  Montgommery  et  Bebonce, 
commandant*raile  gauche  de  Parmée  des  Huguenots ,  ayant  > 
vu  ee  désordre  ;  erit^ntà  leurssoHats  :  Enfants ,  il  faut  pci  ir^ 
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mais  il  faut  qvê  ce  soit  au  milieu  d&$  mmomis  :  allons  f 

Vcpée  à  la  main  ,  il  n'est  plus  question  d^arquebuses* 
A  la  léle  d'un  bitcnllon  de  trois  renfs  hommes  ,  ils  marcîient 
sur  l'infanterie  catholi  que,  et  renroncenl.  Leur  exemple  est  • 
Buivi.  L'infanterie  de  l'aile  droite  de  l'armée  du  roi  d<5 
Navarre  ne  se  comporta  pas  avec  moins  de  valeur  ;  les 
régunenls  de  Picardie  et  de  Tiercelm  sont  mis  en  déroute 
par  h;  capitame  Charbonnières.  Ainsi  l'infnnlene  des  Hu- 
guenots reparait  de  tons  côlés  la  déroute  de  leur  cavalerie. 
Pour  eu  ptofiter  ,  le  dur  dj  Joyeuse  s'a\ auca  pour  attaquer 
les  escadrons  du  prince  de  Condé  et  du  roi  de  Na\arre,  qui 
s  avaient  pas  encore  donné.  Le  duc  sépara  &a  cavalerie  en 
trois  corps  pour  assasIUr  on  mêpic  ^nnps  les  escadrons  des 
trois  piinces ,  mais  elle  le  fit  avec  si  peu  d'ordre  ,  qu'elle 
fiit  bientôt  xoise  en  déroute  par  de  vieux  soldats  accoutumés 
â  recevoir  avec  intréptdité  les  plus  rodes  charges»  delenra 
ennemis ,  aies  repousser  avec  audace*.  Comment  n'auratenè* 
ils  pas  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  défendre  Henri  qui 
les  surpassait  encore  en  intrépidité  dans  celle  journée?  S'ap* 
percevant  dans  la  chaleur  de  Taction  que  quelques-uns  des 
aiens  se  mettent  devant  lui  à  dessein  de  couvnr  et  de  défen* 
dre  «a  personne  ,  Henri  leur  crie  :  A  quartier ,  je  vous 
prie  f  ne  m* offusquez  pas  ;  je  veur  paraître.  Eneffiit,  il 
Cnfonro  les  premiers  rangs  des  Catholiques  ^  fait  de^prison- 
jiiers  de  sa  main  ,  et  va  jusqu'à  rolleter  le  brave  Cliâteau- 
Reguard  ,  cornette  de  gendarn)es  ,  en  disant  d'un  ion  qui 
n'est  qu'<à  Iiu  :  Rends-loi  ,  PJtilistin,  Dans  ce  moment  ,  le 
roi  de  Navarre  courut  le  pîus  f;raiid  danger.  Un  gendarme 
donna  sur  son  cascjue  plusieurs  coups  du  tronçon  de  sa 
lame  ;  mais  un  aes  siens  accourut  ,  et  tua  le  gendarme.  Des 
l'igstani  ou  li  troupe  de  joyeuse  est  enfoncée,  la  déroute 
des  Catholiques  ost  complète.  Sainl-Luc  ,  un  des*  princi- 
paux officiers  de  Tarmée  Catholique ,  renconlrant  Cundé  qui 
poursuit  la  victoire  i^veo  beaucoup  d'ardeur .  sen(  qu'il  n'a 
aucon  qûartier  à  espérer  d'un  prince  qui  la  neiasiût  s»qft4^ 
lement.  Il  pique  à  lui  la  Unce  en  arrêt  «  le  renvejr^  ■  4^ 
cheval  du  coup  qu'il  lui  porte  dans  la  onimsseï;  Q)fiètfl|É 
en  même  temps  pied  a  terre  y  il  lui  préseolo  l^fî^ 
le  relever,  en  lui  diôant  :  Monsô(gnaur,  fa  w»&  jsmj^pilk^ 
prisonnier.  Condé»  né  généreux ,  cffinire  la,  ii^ïîence  d'es* 
prit  de  Saint-Luc,  et  lui  rcpcmd  eal'eiidifiiaNnt.  Sahaino 
9c  cluq^e     mt^é  |  il  le  frit  mettre  en  êtigt^i.Jl^^lm  ii 
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Joyei^90|)'^  pM  aussi  hçureu^  :  voyant  la  bataille  perdue, 
il  se  retirç^it  netû  yen  90n  arùUerie ,  quand  ii  tut  rencoxitr6 

jpar  j^lu sieurs  capitaines  bugueaots^  auxquels  il  se  rend, 
eu  r  r  omet  tant  c^t  mille  écu#  ^e  rançon^  Danf  le  moment 
ou  il  marohandait  aû)#  povt  obtenir  la  yie ,  le  c«pilain» 
Lamotte-S.-Hcraje  survut,  et  Retendit  à se$  pied4  4'Mn  ccw» 
de  pistolet  dans  ia  tête.  Les  fuyards  ayant  (ait  halte  ,  qu^ 
iin'aaiiDagine  que  c'^^t  Iq  maréchal  de  Matigooiii  o^mman- 
dant  une  autre  arrpêe  çethpUque  :  ^(hnf  |  mes  çmU  9  <Kt 
Vlflm  jAyj^.une  gsité  ei^tri^o^dinaire)  c-^^^  ce  <fuon  naurf 
jçmais.  VM  t  'i^QUx  b(f tailles  dans  un  jçur.  CeUen^n'aTaU 
duré  qu'uife  heure*  Quatre  millç  ^aqtnssius  huguenots ,  et 
douz^.  cçnis  cavaliers  inq|  inonl^S  ,  avaient  tellement  battu, 
î'annçç  eptliohque  ,  forte  de  oînq  nulle  hommes  d'infanterie 
et  dtî  ç(^ux  mille  cmq  cents  do  cavaloriq,  que  celto  dernièro 
perdit  troi*  mille  houitues  de  pied  et  une  grande  partie  do 
aa  catalerie.  La  valeur  des  Huguenots  ,  les  talents  militaires 
et  le  courage  héroïque  de  Htruri,  furent  sans  doute  les  prin- 
cipales causet  de  la  victoire  ;  u>fîis  on  remarqua  l'avantage 
singulier  qu'il  tira,  a  r.osjtru.s  ,  d'arquebusiers  placés  sur  les 
flancs  des  divers  corps  d'uifanlerie  \  leur  emploi  était  d'at-  • 
tendre  pied  ferme  U  cavalerie  ennemie  ,  et  de  ne  tirer  sur 
elle  gu'à  xmgt  pas  pouf  Ip.faire  plus  mûrement.  CespçlotoQa 
B'4taîênt  formes'  que  ^  e^^q  I^amopes  de  fr^nt  sur  quatre 
de  l^^uwnr.  Le  premier  vsànsx  ai(  d'Aubigné  «  était  veiitp» 
p  terre  f  le  secoi\d  ^  g^ifo}^^ jlçs  tinmmes  dn  ttQisiêmis 
étaient  pçnchés,  cen;^  ,di|  aua^^àmç  étaient  debpiit ,  ponr 
.  jine  tons  passent  faire  en  ipyiiejk^mp^leur  décharge.  Cetto 
în^uiieriA  ain«  rangée  ût  des  n^jiracWs  à  C outras;  eUe  ahattit 
beaacoup  de  gendarmes  de.  r§rmé^  catholique  avtiit  qu'ils 
ftts^e^  arr^v^s  À  In  portée  des  lances.  La  perte  du  roi  de 
l^avarrè  fut  peu  consîfdérsbJe.  Cette  victoire  fut  d'autant 
pluf .agréâ|ile-à  Henri  9  fiti'ii  eut  dw  ep  moment  U  gloire 

de  gagner  le  premier  une  bataille  rangée  en  faveur  d'un 
.parti  qui  avait  été  battu  sous  les  meilleurs  capitaines.  La 
inauière  généreuse  dont  il  usa  de  la  victoire  lui  fit  autant 
.  d'iionnenr.  On  le  vit  faire  panser  les  blessés  avec  grand  spia, 
renvoyer  «ans  rançon  la  plupart  des  prisonniers  ,  combler 
de  pré£'ent6  quelques-uns  ,  rendre  à  d'autres  leurs  drapeaux, 
et  ordonner  des  funérailles  honorables  pour  le  duc  do 
Joyeus'e  Tandis  que  Henri  soupait  après  la  victoire  ,  Qn 
6'ayH»a  de  lui  présenter  lt:s  bijv^iu  çt  au^rf;^  ^o^niUqupa 
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bagatelles  du  voluptueux  mignon  ;  il  dédaigna  d'en  faire 
usage  :  //  nc*conuient ,  dit-il  ,  f/u'à  des  cométîtens  de 
Hrer  vanité  des  riches  habits  qu'ils  portent.  Le  vèiitable 
ornement  dtun  général  est  le  courage  et  la  présence  d'es'- 
prit  dans  une  bataille  ^  et  la  clémence  après  la  victoire* 
%o  octobre  1587. 

« 

CRACOVIB  (  bataille  et  siège  de),  u  Charlet  XII  erét 
résolu  de  détrôner  Ângùste ,  roi  de  Pologne  :  ce  pr^^e 
était  déterminé  Â  défendre  m  couronne  josqu'an  dermes 
soapir.  Les  deux  monarques  se  mirent  en  campagne^  af 
furent  en  présence  »  le  19  de  juillet  de  Tannée  170a  ,  oant 
une  vaste  plaine  auprès  de  Clissau  ,  entre Varso^e  et  Craco* 
vie.  <f  An/Tiiste,  dit  M.  de  Voltaire,  avait  près  de  vingt-qaatre 
»  mille  hommes  :  Charles  n'en  avait  que  douze  mille.  Le 
î)  comhnl  commença  par  des  décharges  d'artillerie.  A  la 
w  première  volée  qui  fut  tirée  par  ks  Saxons  ,  le  duc  de 
»  Holôfein  ,  qui  commandait  la  cavalerie  suédoise  ,  jeune 
?»  prince  plein  de  courage'et  de  vertus,  reçut  un  coup  de 
j»  Canon  d^^ns  les  reins.  Le  roi  demanda  s'il  était  mort. 
»  On  lui  dit  qu'oui.  Il  ne  répondit  rien  ;  qachjues  larmes 
»  tombèrent  de  ses  yeux  :  il  se  cacha  un  moment  le  visage 
»  avec  ses  mains;  puis,  tout  à  coup  poussant  son  cheval  à 
»  toute  bride  ,  il  s'élança  au  nlilieu  des  ennemis ,  à  la  tête 
9  de  ses  gardes.  Le  roî  dtf  Pologne  lit  tout  ce  qu'onr  pouvait 
9  attendre  d'un  prince  qui  ctimbattait  pour  sa  couronne.  Il 
»  ramena  luî-tnême  trmslbiâ  m  Iroupea  A  la  cbarge  ;  mab 
1»  l'iMoendant  des  Soédoîê  Hnnporia.  Charles  gagna  une 
»  victoire  complète.  Le  camp  ennemi,  les  drapeaux ,  l^r^ 
»  tillerfe  f  la  caisse  militaire  d'Auguste  lui  demeurèrent.  » 
Le  combat  dura  depuis  une  heure  après  midi  jbsqu'à  (âoq 
lieures ,  avec  beaucoup  d'opimAtreté  et  de  valeur  da 
et  d'autre.  Les  Saxons  y"  perdirent  deux  mille  hommes  ,  et 
.quinze  cents  prisonniers,  du  nombre  desquels  était  le  régi* 
ment  entier  do  Steinau  ,  attestèrent  le  triomphe  du  roi  de 
Suède.  Ce  prince  ,  qui  n'eut  dans  cette  journée  mémorable 
que  cinq  conts  morts  et  six  cents  blessés,  ayant  trouvé  sur 
le  champ  de  bataille  \m  officier  saxon  entièrement  dépouillé, 
lui  donna  sur-le-champ  son  habit  et  son  épée ,  et  le  renvoya 
en  Saxe  ,  après  lui  avoir  fait  promettre  qur^il  ne  porterait 
jamais  les  armes  contre  lui.  Pénétré  de  cette  belle  action  , 
rofiiQier  «azon  Qe  cessait  4^  ^  pubber.  Auguste  l^pprit ^  et 
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demanfîa  à  Pofficier  répéc  du  roi  de  Suède  ,  qu'il  plaça  dans 
Bon  Irésor.  Peu  de  jours  après  ,  Cliarles  s'avança  sur  Cra- 
covle  ,  qui  lui  ouvrit  «eft  porter.  Son  chàieau  fut  emporté 
d'aâsaut.  170a.  * 

?..  Les  Polonais  supportaient  impatiemment  l'a-sservisse- 
ment  où  venaient  de  les  réduire  les  Russes  ,  les  Allemands 
et  les  Prussiens  ,  quand  une  occasion  favorable  se  présenta 
eos  coofedérét  Polonais  poor  racsonvrer  la  pottession  de  la 
forlercsae  de  Cracovie ,  dont  les  Rnstes  s'étaient  emparés. 
Ce  château  était  gardé  par  une  grande  partie  du  régiment 
de  Susdal ,  sous  les  ordres  de  son  colonel  Stakelleberg ,  qui 
Tenait  de  se  distinguer  par  une  belle  défense  sons  les  murs 
de  Colberg.  On  eut  â  lui  reprocher  dans  ce  moment  une 
trop  grando  complaisance  pour  une  femme  de  qualité,  qui  sa 
trouvait  incommodée  par  les  cris  nocturnes  d'une  sentinelle 
postée  devant  Pégout  du  château;  il  la  relira,  et  se  con- 
tenta de  pincer  dans  le  château  un  piquet  de  trente  hommes 
avec  nii  officier.  Les  confédérés  furent  bientôt  instruits  d© 
la  négligence  apporléc  dan*?  la  garde  de  ce  fort  ,  et  de  la 
suppression  d'une  sentinelle  qui  les  aurait  pu  voir  de  loin. 
Pendant  une  nuit  d'hiver  ,  où  l'on  donnait  un  bal  masque  , 
deux  bataillons  polonais  s'avancèrent  en  silence  ,  couvert» 
de  chemises  blanches  pour  être  moins  appercus  au  milieu, 
de  la  neige.  L'infanterie  se  glissa  à  genoux  ,  en  s'appuy.mt 
sur  les  mains  par  Tégout  conduisant  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau. Environ  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  les  suivaient, 
tandis  que  le  capitaine  Vicinénil  marchait  à  leur  tête.  Le 
petit  piquet  qui  gardait  le  château  voulut  résister  ;  il  fut 
^ssacré.  Le  bruit  la  mousqueterîe  dérangea  seul  le  bal; 
le  colonel  Stakelleberg  voulut  réparer  la  fiiote  causée  par  h, 
négligence  qu'il  avait  apportée  dans  le  service  miEtaire,  tni 
raisemblant  à  la  béte  quelques  compagmes  pour  reprendre  . 
le  château  9  mais  il  n'était  plus  temps  >  les  confédérés  en 
demeurèrent  maîtres.  La  nuit  suivante  ,  le  général  Suwft- 
row,  qui  avait  été  instruit  du  projet  des  confédésésy  arrive; 
le  feu  de  la  canonnade  lui  apprend  qu'il  était  venu  trop  tard 
pour  sauver  cetteHmportante  forteresse ,  m&is  il  repoussa 
d'abord  une  sortie  vigoureuse  des  confédérés.  Suwarow  fit, 
dès  le  même  jour  ,  le  tour  de  la  ville  ,  et  en  reconnut  les 
approches.  Situe  sur  une  éminence ,  le  château  de  Crarovie 
n'est  défendu  que  par  des  murs  élevés,  et  un£ossé  très-pro- 
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foad  ;  il  fl^a  mal  Ttnpart  »  aoUa  IHftilldMlhii:  Stf^rnoW 
«ûttt  d'un  aenl  coup  d'œîl  le  ^sro  d'attaque  cbayeoable  i 
octie  place  »  el  la  ttanière  d'en  faire  le  blociu.  On  éleva  des 
parapeis ,  dea  redoulea  et  dea  retranchemeuta  but  lea  place» 
qai  n'étaient  point  bâliea  ;  on  plaça  du  canon  dana  lea  étagea 
anptfrieura  dea  mtaoM  voinnea,  «lai  devinrent  dea  pUcea 
dénies.  A  chaque  moment  dujoqrott  de  la  nuit  »  lea  aaaié* 
gés  faisaieat  dea  aortiea  conliauellea  ,  aouTent  iU  aarpre^ 
nnicnt  lea  aaû^eants  et  leur  tuaient  beaucoup  de  monde* 
On  tenta  un  assaut  de  nuit  j  précédé  d'un  ft*u  violent  à  mi* 
trailie.  Les  confédérés  y  répondirent  chaudement  ;  oa 
voulut  ntlarher  un  pétard  n  la  grande  porte  ,  il  manqua  aon 
effet.  On  tlrn  lonp^-temps  des  deux  rôle;*  nu  travers  de  celte 
porte  ,  cl  lus  oilirjcrs  français  qui  I.)  (ItTeiidaieul  iirent  une 
belle  résistance.  Bientôt  on  vil  paraître  derrière  Tincz  .  en 
deçà  de  la  Visliile  ,  beaucoup  de  lui.ssards  et  de  ravalcne 
conlV  dé r«'rc  ,  qui  arcouroieul  pour  faire  lever  le  siège  du 
château  de  Cracovie.  Dans  un  premier  moment  les  ronfé- 
dércs  curent  l'avantage  ;  les  Russes,  battant  en  relraile,  se  ^ 
rephaient  vivement  sur  Cracovie ,  quand  *Suwarow  aurvii^ 
avec  quatre  nonveanx  eacadrona.  Pour  lea  éloigner  du  dift- 
teau  I  oà  ila  oherehaieat  à  pénétrer  »  Sovtarow  fit  charger 
de  noQTean  lea'  Polonaia  par  lea  GMaquea  ;  Ub  coqfédéflB 
lurent  enfoncée  avant  que  leur  réaerve  pût  venir  à  lear 
aecoiiTa  »  ila  perdirent  beaucoup  de  monde.  Daoa  cet  engir 
gement  Suwarow  courut  le  jplaa  grand  danger  ;  un  offieier 
dea  cenfédérea ,  épréa  lui  avoir  tiré  coupa  de  pialolal  f 
a'élance  aur  lui  le  aabre  levé  ^  «'en  était  fait  du  comte  y  a^ 
•n'avait  paré  le  coup.  Heureuaemanl  un  cuiraaaier  aurrialy 
qai  frappa  d'une  bnlle  à  k  tempe  le  polonaia,  et]»nrfh 
ireraa  mort.  Dana  lea  premiers  joum  d^vxily  Suwaiair 
parvint  à  établir  une  nouvelle  batterie  ea  fiice  de  la  prin- 
cipale porte  du  château.  Aussitôt  qu'elle  commença  à  jouer, 
elle  fit  un  prodi^eux  dégât,  deux  brèches  furent  ouvertes; 
deux  galeries  de  mines  étaient  alors  achevées.  On  apprit 
par  une  lettre  interceptée  que  depuis  long-temps  la  garni- 
son ,  se  nourrissant  de  viande  de  clieval ,  avait  beaucoup 
de  malades  et  peu  de  munitions  :  dans  cette  position ,  elle 
ne  pouvait  tarder  de  se  rendre.  Pour  achever  de  déterminer 
les  officiers  polonais  à  capituler  ,  Suwarov^r  envoya  leur 
déclarer  que  tout  était  prêt  pour  l'assaut  ;  que  si  la  garnison 
^9  se  rendait  pas  ,  elle  aérait  paaaée  au  £l1  de  j^'éjpée.Xifbauit 
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était  déjà  fori  avaBcée  y  quand  le  brigadier  Oaliberl^  né 
français,  se  présenta  aux  avant-postes  de  Suwarow  pour 
arrêter  les  conditions  de  la  capituîarion  ;  Suwarow  en  dicta 
les  articles.  La  garnison  fut  obligée  de  mettre  les  armes  bat 
dans  le  château ,  et  de  sortir  par  pelotons  de  cent  hommes, 
en  leur  conservant  seulement  la  vie  sauve.  Les  brigadiers  de 
Choisi  el  de  Galibert  présentèrent  leurs  épi-ps  nu  comte 
Suwarow  :  Je  ne  saurais  ,  leur  dit-il ,  accefUer  l'ai  me  de 
hraves  f^ens  ,  au  sers^ice  d\/n  roi  allié  de  ma  Souverain^^ 
ils  a'coibrasâcreoK  i5  iim/ 1772. 

CRAÎvOU  {prise  de).  Ce  petit  clialeau  ,  b^ili  sur  la  rive 

gauche  du  Rhin  ,  était  occupé  ,  eâ  i6«)5  ,  par  une  garnison 
onandaise  ,  lonqoa  le  comte  de  Buquoi  ,  général  des 
Espagnols ,  en  entreprit  le  siège.  Irrité  aeceque  la  ganûsoa 
de  cette  bicoque  eût  exigé  de  voir  des  canons  en.  iiatteri* 
^qnr  se  rendre ,  Buqnoi  no  w>iilut  les  recevoir  qu'à  âboré** 
tiôn ,  et  leur  accorda  capendanî  la  vie  qvand  iU  furent  aortia 
de  k  place. 

CRÉCY  {hauiilhéê).  £donard>III  sV^tait  retiré  dans 
le  comté  de  Ponlhien  ,  et  campait  au  villngc  de  Crécy  ^  à 
Uoia  lieoea  au  dessus  d'A.bbeviUe.  Une  épaisse  forél ,  qoi 
couvrait  sa  gauche  et  la  queue  de  son  camp,  formait 5  avec 
les  rclraiichcmcnts  qu'il  fil  faire  sur  sa  droite  ,  une  espèce 
de  croissant.  Sa  gendarmerie  en  occupiit  le  centre.  Son  in- 
fanterie et  ses  arbalêlners  étaient  en  avant  sur  les  ailes. 
L'armée  française,  bien  supérieure  en  nombre  à  la  sienne ^ 
était  forte  de  plus  de  cent  mille  combaftnnts.  Plusieurs  che- 
valiers ,  que  le  monarque  français  a\  ait  chargés  de  recon- 
naître la  disposition  des  ennemis  ,  étant  revenus  ,  rr'osèrent 
d'abord  lui  faire  le  récit  de  leur  belle  ordonnance.  Enfin 
l'un  d'eux  ,  appelé  le  Moine  de  Bascle  ,  pressé  par  le 
prince  ,  lui  tint  ce  langage  :  u  Jo  pi^rUrai ,  Sire ,  puisqu'il 
a  voua  plait ,  sots  correction  de  nea  compagnona.  IVoua 
a  avona  chevauché  >  et  avona  vn  le  itoaintien  de  vos  enne*' 
»  mia  I  sçaches  qu'ils  sont  arrêtés  en  troia  bataiUea,  et  vona 
a  attendent.  Si  comseille  de  ma  patrie  %  sauf  tona  dsia  le 
a  meilleur  conaâl  »  que  voua  fiuam  loua  vos  geifs  arrêter 
V  ici  sur  lea  chanmi^  et  loger  pour  «ette  îpumée  :  oav 
a  ainçoia  que  lea  decnîera  aoient  venue  jusqu'ici  ^  et  V04 
a  balaillea  aoient  ordoanéea  \  il  aera  tani  >  ai  aeront  vqa. 
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j»  gens  lassés  et  sens  arroy,  et  tronyeres  vos  ennemis  fraia 

»  et  pourvas.  Si  pouvez  lendemain  au  matin  ordonner  tos 
»  batailles  ,  et  pnr  plus  grand  loisir  aviser  vos  ennemis  p 
»  par  quel  côié  on  les  pourra  combattre  ;  car  soyez  sèr 

»  qu'ils  vous  attendront.  »  Le  roi  goûte  ce  sage  conseil , 
et  fait  crier  à  l'avant-gtirde  :  Arn^tez  ,  bannières  ,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Sntnf—Dfm's  !  Quelques  corps  Dbcicscnt  j 
mais  ceux  qiii  marchaient  sous  les  ordres  du  duc  d'Alencoit 
veulent  rien  entendre.  Ils  s'avancent,  ils  se  préci;  ilent  en 
aveugles.  Bientôt  les  autres  les  suivent  :  on  méprise  les  or- 
dres réitéréb  du  prince.  En  un  instant ,  toute  l'arniée  se  trouve 
en  présence  des  Anglais.  Plulippelui-même  imite  ses  soldats, 
et  j>nrtage  leur  témérité.*  La  jircmiere  ligne  des  Franc lis 
était  composée  de  douze  nulle  archerb  Génois.  Pendant  une 
grosse  pluie,  qui  était  survenue  avant  le  combat,  il.« avaient 
négligé  de  couvrir  lea  cordes  de  leurs  arbnlêtes  ,  (pû ,  ètanl 
mouUlées  ^  leur  devinrent  inutiles.  «  Meurdris  et  déconfits 
»  par  les  flèches  que  les  arcbers  anglais  leur  tiroient  si 
»  vivement ,  que  ce  sembloit  neige ,  ils  Ucherent  le  pied , 
»  et  se  renversèrent  sur  la  seconde  ligne.  Il  &llait  s'ouvrir 
»  pour  lea  laisser  passèr  \  mais  il  n'était  pas  aisé  de  fidra, 
»  les  mouvemens  nécessaires  sur  un  terrein  très- étroit ,  et 
s»  où  tous  ces  seigneurs  ,  comtes  ,  ducs  et  barons  Françoif 
»  ne  %enoient  mie  ensemble ,  mais  en  confnsion ,  l'un  devant 
»  et  l'antre  derrière.  L'impétueux  comte  d'Alençon  voulol 
9  lenr  passer  sur  le  ventre  ;  mais  il  dérangea  sa  ligne  ^  et 
a  fut  tué  pendant  r|U*il  s'efforçoit  de  la  rétablir.  Philippe  | 
»  croyant  qu'il  y  nvait  de  la  trahison  de  la  jiart  des  Génois, 
«  s'écria  :  Or  tôt  tuez  cette  ribaudaille  qui  nous  empéclie 

»  la  vf)ic  sans  raieon  Six  pièces  de  canons  ,  qu'Edouard 

))  avoil  fait  placer  sur  un«  colline  ;  commencèrent  alors  à 
n  tirer.  Ces  foudres  ,  qui  servoienl  pour  la  première  fois  ,  et 
dont  on  ii;noroit  encore  l'usage  en  France,  inspirèrent  tant 
j>  d'épouvante  atix  trouj)Cs  françoises,  qu'||lle8  furent  la  prin- 
»  cipale  cause  de  la  vicloire  que  les  Anglois  remportèrent,  r» 
Philippe  se  battait  en  soldat.  Il  fut  blessé  à  la  cuisse  et  à  la 
téte  :  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  On  ne  Tarracha  qu'avec 
peine  du  champ  de  bataille.  Jean,  roi  de  Bohême,  âgé  da 
uatre-vingts  ans ,  et  aveugle ,  ayant  fait  attacher  la  bride 
e  son  cheval  k  celles  des  chevaiix  de  deux  de  ses  cheva- 
tiers ,  se  fit  conduire  dans  la  mêlée  ^  «  où  combattant  mouh 
ti  vigoureusement,  il  fat  tué,  et  aussi  ses  chevaliers,  a  On 
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trouva  le  lendemain  leurs  corps  auprès  de  celui  de  leur  roi, 
et  leurs  chevaux  attachés  ensemble.  Pt  ndmt  la  chaleur  de 
l'action  ,  le  comte  de  Warwick.  et  Gcolli  oi  d'Harcourt  en- 
voyèrent un  chevalier  à  Edouard,  qui  se  frt)uvnit  sur  le 
haut  d'une  colline  ,  éloigné  du  danger  ,  pour  lui  apprendre 
qoe  les  Français  pressûent  vivement  le  prince  de  Galles , 
et  qnM  avait  besoin  de  secours.  «  Mon  fils ,  dit  le»  me- 
ji  narqiie ,  est-il  mort ,  ou  à  terre ,  on  blessé  qu'il  ne  se 
\  puisse  aider  ?»  Le  chevalier  ajrant  répondu  que  non  : 
«  #r  ça  I  retournes ,  répliqua  le  roi ,  devers  lui  et  devers 
»  ceux  qui  vous  ont  envoyé  ,  et  leur  dites,  de  par  moi^ 
»  qu'ils  ne  m'envoient  quérir  d'aujourd'hui  par  aventure 
»  qui  leur  advienne  ^  tant  que  mon  fils  sera  en  vie,  et  leur 
'  0  ailes  que  je  leur  mande  qu'ils  Inissent  gagner  à  l'enfant 
»  ses  éperons.  Je  toux  ,  si  Dieu  l'a  ordonné ,  que  la  journée 
u  soit  sienne  ,  et  que  riionneur  lui  eu  jenieure  et  à  ceux 
%  a  qui  je  l'ai  baillé  en  garde.  »  Les  deux  géiicrnux  rou- 
girent de  leur  frayeur  ,  redoublèrent  d'efforts  ,  et  ache- 
vèrent leurs  triomphes.  Celte  sanglante  journée  coûta  trente 
mille  hommes  à  la  France  ,  plusieurs  princes,  douze  cents 
chevaliers  ,  et  quatre-vingts  bannières.  Philippe  ,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  braves  ,  se  relira  vers  le  château  do 
Broyé.  Il  arriva  au  milieu  de  la  nuit,  et  frappa  rudement  à 
la  porte  :  (y)ui  va  là  ,  dit  le  châtelain  ?  Ouvrez ,  répondit 
le  monarque  ,  cest  la fortune  de  la  Frar^e.  a6  août  i34(i. 

•  GRÉMÈRE  (  journée  de  ).  Trcna  cent  six  patriciens ,  de 
la  &mille  des  Famus ,  se  chargèrent  de  protéger  à  eux  seuls 

.  le  territoire  de  Rome  naissante  des  incursions  des  Yéïens. 
Us  bâtirent  »  pour  les  contemr»  un  fortè  Crémère>  dont  ils 
se  constituèrent  les  seuk  gardiens.  Fendant  long-temps  les 
Fabiens  firent  des  courses  jusqu'au  centre  du  piys  ennemu 
Leur  hardiesse  fit  penser  aux  Yéïens  de  les  faire  tomber 
dans  une  embuscade.  Fendant  la  nuit  ,  ils  garnissent  de 
soldats  toutes  les  hauteurs  environnant  le  fort  de  Crémère, 
et  conduisent  au  jour  de  nombreux  troupeaux  dans  la« 
plaine.  Une  si  belle  proie  tente  les  Fabiens  :  q  a 'avaient-ils 
à  craindre  de  bergers  ?  An  moment  où  ils  veulent  s'empa- 
rer de  ces*  troupeaux  ,  les  Véïeris  sortent  de  leur  retraite, 
environnent  les  Fabiens  ,  qui  vendent  chèrement  leurs  vies, 
et  périssent  toîis  les  armes  à  la  main  ;  leur  château  fut  dé- 
truit. 3/5  ans  avant,  J,  C. 
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CREMNA  (  siège  de  }.  L'empereur  Probus  attaquai 
Cremna ,  défendue  par  une  troupe  d'Isaurcs,  nation  belli- 
queuse, habitant  le  pied  du  mont  Tauru.s.  Le  chef  de  ces 
Barb^ircs  ctnit  intcllit^cnl  et  brave.  On  le  vit,  pour  prévenir 
la  disette  dans  Crcnina,  faire  abattre  un  grand  nombre  de 
maisons  dans  son  enceinte,  en  cultiver  le  sol,  faire  sortir 
de  la  place  toales  les  lioiichefl  inutiles ,  puis,  creuser  une 
mine  qui ,  passant  sons  les  retranchements  des  Romains, 
abontbsait  au  loin  dans  la  campagne.  Il  prolongea  les  rÎTres 
et  la  défense  de  Cremna,  en  enlevant  dans  les  champs 'des 
bestiaux  et  des  grains  qu'il  introduisait  ainsi  dans  la  rille. 
Les  Romains  lui  ayant  enlevé  celte  ressource ,  il  ne  garda 
dans  Cremna  que  des  hommes  déterminés  à  vaincre  ou  périr. 
Cependant  le  désespoir  s*empara  de  quelques  Isaores  qoll 
evait  outragés  ;  un  d'eux  le  tua.  Vaincue  par  la  mort  de  son 
xhef  f  la  garnison  4a  Cremna  ouvrit  ses  portes  è  rempereiir. 
jin  379. 

CRÉMONE  (bataille  et  st'éf^es  de).  1.  Une  nombreuse 

armée  de  Gaulois  formait  le  siège  de  Crémone.  Le  prêteur 
Luclur.-Furius  marcba  an  sec  urs  des  alliés  du  peuple  romain 
eu  l'absence  du  consul.  Jl  engngea  le  combat  presSfju'anssltôt 
son  arrivée.  Les  Gaulois  rjM6!èrent  fortement,  mais  enlin  ils 
prirent  la  fuite,  cl  se  retirèrent  en  désv)rdre  dans  leur  camp^ 
Les  Romains  les  y  suivirent^  l'nttatjuèrent  et  le  prirent.  D» 
trente-cinq  nulle  combattants  il  se  sauva  à  peine  six  mille 
hommes.  Qnatre-vingls  drape»\ix  et  deux  cents  chariots  de  • 
butin  furent  les  tropjjées  cl  les  ornements  de  ce  triomphe. 
Amilcar^  général  carthaginois  oui  s'était  réuni  aux  Barbares, 
y  trouva  la  mort  avec  trois  des  cbels  les  pins  distingués 
des  Gaulois,  aoo  ans  avant  «/.  C» 

2.*  Vespasîen  venait  d'être  élevé  é  l'empire;  mais  poor 
ceindre  le  diadème  ,«il  fallait  l'arracher  au  barbare  Viteuins , 
et  soutenir  les  armes  à  la  main  le  choix  des  légions.  Le 
*  nouvel  empereur  envoya  contre  le  tyran  de  Rome  nn  de 
ses  lieutenants,  nommé  Prlivius ,  gi  néral  habile.  Aprèa  pin* 
sieurs  avantages  considérables  y  Friniua  vint  attaquer  deux 
légions  ennemies  ])ostées  devant  Crémone.  Les  légions  ro* 
maines  combattirent  en  ennemis  acharnés.  Frimus  était  près 
de  perdre  la  bnlalllc  ,  mnis  son  courage  soutenant  le  soldat 
qui  commençait  à  £uir,  il  remporta  une  victoire  complète* 
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Son  armée  voulait  soudriin  entrer  dnns  Crcmoiw;  mais  elle 
en  fiîl  empêchée  par  l'arrivée  «le  six  légions  dn  pnrti  con- 
traire. Un  nouveau  combat  nocfurne  rominenca  entre  lea 
soldats  victorieux  et  ces  nouveaux  ennemis.  Les  succès 
furent  divers  dans  celle  obscunté  profonde.  Le  courage  et 
Fadrfsie  devenaient  inutiles.  On  s'égorgenit  sans  se  con* 
naître  ,  les  coups  étaient  portés  indistinctement  sur  les 
amis  et  sur  les  ennemi».  Cependant  la  lune,  dégagée  des 
noEiges  qui  obscurcissaient  son  pâle  fiambeBU,  dirigea  bicn- 
\àt  la  fureur  des  gueiriert  :  les  irottpes  d«  Priaras  l'avaient 
A  dos.  Dans  etitft  mtoatîoii»  les  tégimis  qui  lai  étiititl  oppo» 
Bées,  trompées  par  l'omlyra,  dirigeaient  mat  leufa  tnita,  et 
leur  dotmai^t  une  portée  trop  raiUe  pour  atteuidre  letifs 
eniaemis.  Pnmiis  profile  de  cet  avantage,  encourage  ses 
Soldats ,  redonl^lft  d'activité,  et  réanit  i  la  bravoare  b  pru* 
dence  d'un  capitaine  consommé.  Rien  ot  réaiste  à  ses  cfiorta, 
%e$  Ennemis  prèneni  la  fuite ,  Primut  est  vainqueur  poor  la 
aecondefoti.  CeoatMge  fat  signalé  par  un  daceséirénementa 
tragiques  <|oi  ne  se  vof^ent  que  dans  )e$  guerres  civiles  :  un 
fils  tua  son  père  sans  le  connaître;  il  le  reconnut  expirant. 
Transporté  de  douleur,  il  so  livra  ni  pltis  violent  désespoir, 
et  maudit  le.*  fureurs  d'une  guerre  (]ui  le  rendait  innocem- 
ment parricide.  Les  troupes  viclorieupcs  étaient  infati- 
gables, croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  resterait  devant 
filles  quelques  hommes  à  rombottrej  elle^  attaquèrent  sur- 
le-rhamp  et  emportèrent  le  cniiip  qui  environnait  Crémone. 
Celte  plarc  était  près  de  tomber  sous  leurs  coups,  quand 
ouvrit  ses  portes,  croyant  mériter  quelque  clémence 
ar  une  soumission  prompte  et  volontaire  :  elle  se  trompa.  ^ 
fallait  du  butin  à  ces  légions  avides.  Crémone  fat  pillée, 
Ma  murs  renversés,  Ses  citoyens  égorgé<^^  set  édifices  ltr&- 
lés ,  et  cette  cité  fut  presque  entièreaticnt  rainée  par  dea 
ttoupes  qui  auraient  du  respecter  d'anciens  altiéa  du  ptoplo 

romain,  des  citoyens  d'un  même  empire.  An  Gg. 

« 

3.  Crémone  f  n  r  assiégée ,  en  1701 ,  par  le  prince  Eugène, 
lie  maréchal  de  Villeroiy  était  enfermé.  Fils  dn  gonYcrneur 
de  Louis  XrV,  il  avait  en  continoeUement  sa  fiiveur.  C'était 
un  honvme  d'une  ligure  très^impoeante  et  très-agréable ^ 
très-brave,  très^-honnêle  homme,  magnifique  en  tout.  Le' 
prince  Eugène,  qui  l'avait  battu  à  Chiafi,  conserva  toujours 
«ur  iai«a  supériorité.  Enfin,'  an  oœur  de  Miivnr,  nn  joot 
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que  ce  maréchal  dormait  avec  fécurité  dans  Crémone ,  ville 
assez  forte,  mtinie  d'une  bonne  gambon,  il  fut  réTcillé  an 
bruit  d'une  décharge  de  mousqueterie;  il  se  lève  en  bâte, 
monte  à  cheval.  La  première  chose  qu'il  rencontre  est  no 
.  escadron  ennemi  ;  il  est  renversé  par  terre.  Un  officier  alle- 
mand, jugeant  par  son  uniforme  que  c'est  un  général,  Je 
fait  prisonnier.  S'élanf  relevé,  il  lui  dit  à  roreille  :  Je  suis 
le  maréchal  de  J  illeroi;  je  l'ovs  donnerai  tii.r  mille 
pisioles  et  vous  ferai  avoir  un  régiment  si  7H)u.^  Toulez 
me  conduire  à  la  citadelle. — Il  j-  a  lon^-temps  (jue  je 
xcrs  r empereur,  mon  maître ,  répond  l'officier; yV  ne  com^ 
mencerai pas  aujourd'hui  à  le  trahir.  Jl  l'emmena  au  corps-^ 
de-garde  le  plus  éloigné.  Le  marquis  de  Crenan,  lieutenant- 
général,  est  blessé  mortellement  aux  côtés  Su  maréchal. 
Villeroi  prisonnier  loi  ftit  tétnaigner  font  le  regret  de  n'être 
plus  libre^  et  le  fait  assurer  par  une  ordonnance  qu'il  lui 
porte  grande  envie  ;  il  est  aussitôt  conduit  hors  dé  la  ville 
sans  savoir  ce  qui  s*y  passait.  Le  prince  Eugène  était  déjè 
dans  Crémone.  Un  prîètre  nommé  l3assoliy  prévôt  de  Sainte* 
Marie-Ui-Neuve,  y  avait  introduit  les  Allemands  par  un 
égout.  Quatre  cents  SoldatS|  entrés  par  cet  égout  dans  la 
maison  du  prêtre ,  avaient  sur-le-champ  égorgé  la  garde 
de  deux  portes.  Le  prince  Eugène  y  entra  avec  quatre 
mille  hommes.  Tout  cela  s'était  ftit  avant  que  le  gouver- 
neur  espagnol  s'en  fût  douté,  avant  que  le  maréchal  de 
Villeroi  se  fût  réveillé.  Le  secret,  l'ordre  ,  la  diligence  et 
toutes  les  précautions  possibles  avaient  préparé  l'entreprise. 
Le  gouverneur  espagnol  se  montre  dans  les  rues  avec  quel- 
ques soldats;  il  est  tué  d'un  cotip  de  fusil.  Tous  les  oflicicrs 
^t';néraux  sont  tués  ou  pris,  à  la  réserve  du  comte  de  Reveï 
et  du  marquis  de  Praslm. Cependant ,  la  prudence  du  prince 
r.ugène  fut  conf  ndae.  Le  chevalier  d'Eniragues  devait 
faire  ce  jour-là,  dans  la  ville,  une  revue  du  régiment  royal 
des  vaisseaux ,  dont  il  était  colonel.  Déjà  les  soldats  s'assem^ 
blaient  â  une  extrémité  de  la  ville  préciséonent  dans  le  mo- 
ment où  le  prince  Eugène  entrait  par  l'antre.  D'Entragues 
commence  a  courir  par  les  mes  avec  ses  soldats,  résiste  ans 
Allemands  qu'il  rencontre,  donne  le  temps  au  reste  de  la 
garnison  d'accourir.  Les  officiers  e^  les  soldats  péle-néle» 
les  uns  mal  armés ,  les  autres  presque  nos ,  sans  commande- 
menty  sans  ordre,  remplissent  les  rues,  les  places  publiques; 
on  combat  en  confusion  /  on  sç  retiuncho  de  vue  en  ^ne ,  dt 
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Slftce  en  platii.  JHn%  régimetiis  irlanclaîa,  «fiflfaitaleiit  partie 
eh  garnison,  arrêtent  les  efibrls  èen  Tnipërianx.  Jamais  ville 
n'arait  été  surprise  avec  tant  de  sagesse      défendue  avee 
tant  de  valeur.  La  garnison  était  de  einq  mille  hommes.  Le 
Mînce  Eugène  n'en  avait  pas  inirodnit  plas  de  quatre  mille. 
Vu  gros  détachement  de  'son  armée  devait  arriver  par  le 
ponl  du  P6  :  les  nipsures étaient  bien  prises;  un  autre  é?é* 
iienent  les  dérangea  toutes.  Le  pont  du  Pô,  mai  gardé  par 
cent  soldats  français,  devait  être  saisi  par  les  cuirassiers 
allemands.  D-ins  l'instant  où  le  prince  Eugène  entra  dans  la 
ville  ,  il  fallait  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi,  voisine 
de  l'égout,  ils  sortissent  sur-le-champ  de  Crémone  do  côté 
du  nord  par  la  porte  du  Po,  et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils 
y  allaient  ;  le  guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'un  couj)  de 
fusil  tiré  par  une  fenêtre;  les  ciurassiers  prènent  une  rue 
pour  une  autre;  ils  allongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit 
intervalle,  les  Irlanrlais  se  jetent  à  la  |)ortç  du  Pô,  com- 
l>attent  et  repoussent  les  cuirassiers.  Celte  résistajice  em- 
barrasse d'abord  le  prince  Plugène.  Il  leur  envoie  Magdonald, 
un  de  leurs  compatriotes  qui  était  le  premier  entré  dans  la 
ville,  tt  Monsieur,  le  prince  Eugène,  dit-il  en  s'adressant 
H  an  commandant  y  m'envoie  ici  pour  vous  dire  que,  si  vont 
»  voulez  changer  de  parti  et  passer  dans  celui  de  Pempe* 
a  renr,  il  voua  promet  une  paie  plos  forte  et  des  pensions 
»  plus  considéfables  qne  vous  n*en  avec  en  France.  L'aflèc- 
e  tion  que  j'ai  ponr  tontes  les  personnes  de  ma  nation  en 
»  général ,  et  pour  vous.  Monsieur,  en  particulier,  m'oblige 
)ft  à  vous  exhorter  à  accepter  les  offres  que  vons  fait  ce 
n  général  :  ai  vont  lea  refuses,  je  ne  vois  pas  comment  voua 
31  échapperez  à  une  perte  certaine.  lions  somme»  mattreu 
11  de  ia  viUe  à  l'exception  iSe  votre  poste  ;  c'est  ponrqoel 
»  son  altesse  n'attend  que  mon  retour  pour  vous  faire  atta*- 
i>  quer  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces ,  et  tous 
9  tailler  en  pièces.  —  Monsieur,  répond  h:  commandant 
n  irlandais,  si  son  altesse  attend  votre  retour  ponr  nous 
M  attaquer  et  nous  tailler  en  pieceS,  il  y  a  nppart:j'Ct'  qu'elle 
»  ne  le  fera  pns  sitôt.  Pour  cet  effet  ,  je  vous  arrf'tc  prison- 
»  nier,  ne  vous  regardant  pas  comme  Tenvové  d'un  grand 
n  général,  mais  comme  un  suborneur.  C'e?l  jmt  celle  con- 
))  duite  que  nous  voulons  mériter  l'estime  du  prince  qui 
j>  vous  a  envoyé,  et  non  par  une  trahison  indigne  dépens 
i>  d^onneur  ».  A  ces  mots,  le  çombat  recomtcence  av^ 
Tome  JJ.  18 


Digitized  by  Google 


a74  CKÈ 

une  fureur  nouvelle.  Eugène ,  ne  voyant  pas  revenir  Me^- 
donald,  comprend  qu'il  a  été  arrêté.  Ne  voulant  rien  gagner 
par  la  force,  il  conçoit  une  antre  ruse  pour  leur  faire  mettre 
bas  les  armes.  Il  va  trouver  le  maréchal  de  Villcroi  :  P^ous 
ayez  ,  Monsieur  y  traversé  la  ville,  lui  dit-il  j  et  vous 
devez  avoir  remarqué  (jur  nous  eu  sommes  maîtres.  Vous 
avez  encore  cjueUjues  tiriiii leurs  sur  l<i  rempart;  si  cela 
continue,  ils  m'o/jlifseiont  enfin  à  les  Jaire  passer  tous 
tiii  fil  (le  rë})ée  :  ordonuci.'leur  de  se  rendre.  I>e  inan'-clial 
tlénu'-Ia  lacileinent  cjue  les  aîlalres  du  j)rincf  prenfilcnt  une 
iiiauvaUc  tournure  ;  il  se  contenta  de  lui  répondre  froideuieni: 
J'ai  le  malheur  de  nêtre  pas  lihrej  ainsi  je  ne  puis  rien 
ordonner,  l^ugène  fait  une  iiou  v  clic  tentative  sur  lef>  Irlandais, 
qui  opposaient  toujours  un  mur  de  feu  et  d'acier  aux  entre- 
prises des  Allemands.  Le  baron  de  Freiberg  est  chargé  cle 
cette  attac^ue.  Mahoni,  commeodant  un  bataUlon  de  Billon, 
saisit  la  bride  dn  cheval  de  cet  officier,  en  disant  :  Bon  i/uar^ 
tier  pour  M.  de  Freiberg,  Hais  celui-ci  le  regardant  avec 
mépris  :  Ce  n'est  pas,  répliqua-t-d,  aujaunThui  un  jour  de 
clémence  ;  faites  votre  devoir^  et  je  ferai  le  mien.  Il  dit, 
ift  une  décharge  de  moosqueterie  l'étend  sur  le  carreau.  Le 
iiiarquis  de  PrasHn,  pendant  ce  combat,  fait  couper  le  pont 
du  Pô;  alors  le  secours  que  Tenneroi  attendait  ne  put  arri- 
ver, et  la  ville  fut  sauvée.  Le  prince  Kugène,  après  s'être 
battu  tout  le  jour,  toujours  maître  de  la  ])Oi-ie  par  Intpielle 
il  était  entré,  se  retire  cnûn,  emmenant  le  maréchal  de 
Vllicroi  cl  plusieurs  officiers  prisonniers,  mais  ayant  manqué 
Crémone.  Son  activité,  sa  prudence,  jomtc  a  la  né^^Hgcnt  e 
«le  î^on  i^oii vc» neur,  lui  av.iieni  donné  cette  j»lace;  mais  U 
valeur  dca  iVancnls  el  des  Irlandais  Tempéciierent  de  ter— 
mmer  son  cuUcprise.  j  70a.  • 

^i.  Après  la  victc>ire  de  Lodi ,  Crémone  on \  rit  ses  portes 
»  lion-tparte  ,  le  14  mai  1  7  9  G  j  la  bataille  du  l\lagnau 
rendit  cette  place  pour  quelque  temps  aux  Autrickicui,  qui 
y  eutrôrciil  le  16  avril  1799. 

4.  Quatre  jours  après  Poccuputton  de  Crémone ,  unp 
offaire  très-cbeude  eut  lieu  sous  ses  murs  entre  l'arrière- 
garde  française  et  la  division  du  général  Kaïm ,  qui  força 
les -Français  de  repasser  PAdda,  pendant  que  l'année  com- 
binée marchait  sur  Piz/Jghitoiie.  slo  avril 
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5  Les  Impèriiux  furent  mtitret  de  oetto  place  pendant 

une  année  scDiemcnt.  Au  moment  où  Bonaparte  rentra 
vainqueur  dans  l'iialie,  ies  nombreux  magasins  qui  s'y 
trouvaient  fournirent  aux  Français  des  éléments  utiles  pour 
de  nouvelles  victoires  ,  et  privèrent  les  Autcichiens.  de 

ressources  précieuses  au  nion)ent  où  leurs  communications 
Qvec  loa  étais  héréditaires  de  Tetupereur  étaient  coupées. 

CRÈVECtEUR  (  siés^es  de  ).  i.  Louis  XIV  se  rendit 
maître  du  tort  de  CrcveccKur  en  167?.;  cette  place,  bien 
iortiiiée  dans  le  Jirribant  holl. indais,  est  d'une  grande  impor- 
tance ]iour  un  ennemi  qui  veut  s'emparer  de  JSois-le-JJuc  , 
dont  elle  défend  l'écluse  sur  la  Meuse. 

a.  Lors  de  Pentrée  du  général  Pichegru  dans  les  Pays- 
Bas  ,  tout%éda  aux  armes  françaises.  On  fit  peu  de  siégei>  ; 
mais  beaocoup  de*combals  for«&t  livrés.  Nulle  place  ne  fut 
nsêiégée  si  elle  n'était  absolument  nécessaire  pour  le  succèa 
dea  opérations  ultérieures;  on  jugea  que  le  fort  de  Crève- 
cœur  et  la  place  de  £ois-le-Duc  étaient  îndi^ensables  pour 
assurer  les  subsistances  de  l'armée  du  Nord  et  lui  servir 
d'appui.  Ponr  s'en  rendre  maître  facilement ,  il  fallait  occu- 
per le  fort  deCrcvecŒur;  on  commença  par  s'établir  trè^ 
près  du  corps  de  la  place.  An  moyen  de  quelques  digues 
qui  couvraient  une  .partie  de  la  communication  avec  les 
tranchées ,  on  construisit  des  batteries  de  pièces  de  cam- 
pagne et  d'obusicrs  ;  enfin,  le  9.9  septembre  1794»  Crève- 
cœur  capitula;  la  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  fut  prisonnière  sur  parole.  Ce  lorî  était  armé  de 
trente-huit  canons  et  quatre  obnsiers;  un  y  trouva  trois 
cent  quatre- vingt  quintaux  de  poudre. septembre i*^^^^ 

CB.F'VELT  (  bataille  de  ).  Le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  ,  commandant  des  troupes  hanovrienncs,  chercha 
en  1758  à  passer  le  Rhin  en  présence  d'une  armée  française 
beaucoup  plus  considérable  que  la  sienne;  ce  prince  coni- 
mença  par  montrer  pendnt  qiy:lques  jours  au  comte  de 
Clermont,  commandant  l'armée  française ,  plusieurs  tètes 
de  colonnes.  On  ne  pouvait  deriner  le  but  de  ses  ma- 
nœavres 'répétées  qui  aboutissaient  toujours  k  faire  rentrer 
«es  soldais  dans  Leurs  lignes.  Le  a3  joini  plusieurs  tètes  da 
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ooloimei  d'iainiten.e.et  de  cavalerie  wmmcml  comme  i 
l'ordinaire  le  centre  et  les  ailes  des  Français  cees-ct,  ae 

Êer^uadant  que  c'étaient  toojoiirB  de  fiioasea  attaques ,  le 
vrent  a  la  plus  grande  aécurité,  et  se  tièaent  dans  lear 
camp  :  la  plupart  des  ofiicâers  étaient  à  table,  qnaod  on  sonne- 
Talanne.  La  confusion  est  extrême  dans  le  camp  français; 
les  Prussiens  s'apperçoivent  de  ce  désordre  ;  ils  veulent  en 
profiter  en  emportant  sur-le-champ  les  retranchements. 
Quinze  bataillons  seulement  souliènent  d'abord  le  choc  de 
l'ennemi,  et  défendent  le  terrain  pied  à  pietl.  Le  comte  de 
Saint-Gerninin ,  leur  commHndnnf ,  dt;in;iiule  des  secours; 
.  Ils  ne  lui  parvienenl  pas.  On  appcrcoit  les  Ilanovriens  dé- 
l)oucher  d  inj  la  plaine  de  CrcvcU,  f^'y  former,  s'y  forlifier. 
Tant  (raudacc  indipne  un  corps  de  cavalerie,  commandé 
par  le  couite  de  Gisors;  il  part  sans  considérer  qu'd  n'est 
pas  soutenu,  qu'il  s'engage  dans  un  terrain  défavornble,  on 
il  va  être  écrasé  par  des  britienes  de  canons  charges  à  car- 
touches. Rien  ne  Parréie  d'abord;  il  renverse  la  cavalerie  et 
riufanterie  prussiennes,  i'ranchit  un  ravin,  arrive  enfin  sur 
la  lisière  d'un  bois  où  les  cKevaux  ne  peuvent  plus  pénétrer*. 
Pes  troupes  fraîches  l'y  attendaient;  il*e8t  âecaeilU  par  une 
terrible  décharge  de  moosqneterie;  l'artillerie  deseoMnis. 
le  foudroie  ;  il  est  blessé,  {ait  prisonnier,  et  expire  [>ett,après 
également  admiré  des  Français  et  de  leurs  ememis  pour 
aa  rare  bravoure  et  ses  qualités  personnelles»  Le  comte  de 
Clermont  lève  son  camp,  et  Ai  une  pros^te  rettaite. 
a3  fuitt  1758. 

CREUZJiKCHT {passageduRkMà),he  ^1c  de  Longne- 
vil le ,  désirant  prendre  ses  quartiers  d'hiv«*  dans  le  Pala- 
tinat,  en  1639,  cherchait  à  pn^er  le  Rhin      se  trouvait  à 

Creuznacht ,  à  huit  lieues  de  Mayence.  Ii  n'existait  sur  ce 
point  nucnne  birc^ni;  capable  de  transporter  de  la  cavalerie; 
«Il  se  souvient  qu'un  oflicier  nlleinanil  ,  se  trouvant  dans  le 
même  cas,  avait  fait  passer  une  rivière  à  sa  cavalerie  ,  en 
faisant  traverser  les  clievaux  à  la  nage,  tandis  que  leur» 
conducteurs  étaient  dans  des  bateaux.  On  veut  suivre  cet 
«»xeinple;  on  ras«?emblp  trente  batelets;  dans  chacun  on 
place  trei/c  cavahers  :  Kiurs  chevaux,  tenus  par  la  bride, 
passent  à  la  nage.  Huit  jours  et  huit  nuits  sont  employés  4 
r,e  passage;  toute  l'armée  se  trouve  réonie,  le  4  jaa^Êt 
i640i  snr  l'autre  rive  da  flenve.  Les  moyèns  empilés  pav 
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'es  Français  pour  traverser  les  rivières  sont  nirjinteiianiplus 
êWj  piuft  audacieux  et  plus  rapides.  Jan^îcri6'àO. 

CRIMISE  (  bataille  de  la  )  Timoléon,  ayant  rhnssé  les 
tyrans  et  les  Carthaginoi-s  de  Syracuse  ,  rendit  la  liberté  îîux 
Syracusains.  Les  Carthaginois  revinrent  presque  aussitôt  en 
Sicile  avec  une  armée  de  soixante-dix  inillt;  hommes  ;  Tiniu- 
léon  n'avait  que  sept  mille  hommes  :  il  osa  cependant  mar- 
cher a  rennemi ,  l'atteignit  près  d'une  petite  rivière  nommée 
Crimise»  Le  succès  couronna  son  audace;  les  Carthaginois 

g rirent  la  fuite ,  laissant  dix  mille  morts  sur  le  champ  de 
ataiUe,  abandonnèrent  leur  camp,  oùron  trouva  d'immenses 
^BÎclieases  »  et  demandèrent  la  paix.  540  ans  av*  J*  C. 

• 

CRODON  (  prise  do  ).  La  Li^e,  presque  détruite  dans 
toute  la  France  y  se  soutenait  encore  dans  la  Bretagne»  où 

le  duc  de  M ercœur  avait  introduit  les  Espagnols  ;  ce  seigneur 
desirait  à  leur  aide  s'en  faire  une  principauté  indépendante 
de  ia  couronne.  Henri  IV  envoya  le  maréchal  d'Aumont 
aven  une  petite  armée  pour  soumettre  cette  province;  déjà 
il  avait  reçu  la  soumission  de  Saint-^alo,  Morlaix  et  Quim- 
*per ,  quand  il  se  présenta  devant  le  fort  de  Crodon  ,  que  les 
Anglais  avaient  fortifié  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest.  Le 
capitaine  espagnol  Praxeda,  s'y  défendant  avec  valeur,  fut 
tué  sur  la  brèche  :  ce  fort  est  jjris  d'aït.snul.  Le  maréclial 
avait  ordonné  sons  peine  de  lu  vie  de  ne  faire  quartier  à 
aucun  Espagnol  ;  un  soldat  anglais  en  sauve  un  ;  il  est  dénoncé 
au  maréclial.  Ji  l'avoue  et  déclare  qu'il  est  prêt  à  souifrir  la 
mort ,  pourvu  qu'on  accorde  la  vie  à  l'Espagnol.. D'Aumont,, 
désirant  connaître  le  motif  qui  Kotéressair  si  fort  i  la  con- 
servation de  cet  homme  :  En  pareille  rencontre  il  m'a 
sauvé  la  vie}  la  reconnaissance  nioblii^e  de  sauver  la 
sierme  au  prix  de  la  mienne.  Le  maréchal,  admirant  cette 
générosité ,  accorda  la  vie  à  l'un  et  i  Faulre.  L'an  1694. 

CROIX-DES-BOUQUETS  Icomfmt  de  la  ).  Le  général 
Servan,  instruit  que  les  Espagnols  aiç  furtiiiaient  à  la  Croix- 
des-Bouquets ,  les  attaqua  dans  ce  poste  le  25  juin  1793. 
•Son  but  était  de  leur  faire  repasser  promptement  la Bidassoà, 
et  de  purger  le  territoire  français  de  leur  présence  ;  il  divisa 
ses  troupes  en  quatre  colonnes,  et  leur  iit  attaquer  en 
même  temps  tous  les  post^  occupés  par  les  Catalans.  Far- 
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tout ,  inalpré  un  fen  trcs-vlf,  les  Espngnols  fiircnt  rcpoifs^és 
tît  leurs  cnmps  enlevés;  mais  ils  s'étaient  rellré^  sur  une 
hauteur  dans  une  position  retranchée  nommée  le  camp  de 
Louis  XIV,  qui  se  trouvait  sous  le  feu  de  plus  de  quarani* 
])ièces  de  canon  en  batterie  sur  la  montagne  au  delà  de  la 
rivière.  Klle  fot  également  emportée ,  et  l'on  vit  fuir  quinze 
cents  Espagnols  retranchés  sur  une  hauteur  bien  pourvue 
de  canons  devant  moins  de  quinze  cents  français.  Ib  repas- 
sèrent sur-le-champ  la  Btdassoa ,  et  coupèrent  le  pont  qu'ils 
avaient  snr  cette  rivière.  L*adjudant-général  Damatidat  reçut 
dans  cette  journée  troî*  blessures.  Cet  officier  ^  voyant  un 
grenadier  d'Angoumois  ayant  le  bras  droit  emporté  par  un 
boulet ,  lui  témoigne  sa  sensibilité  sur  cet  accident  :  Ne  m# 
plaignez  pas  f  répond  ce  brave ,  fai  encore  itn  bras  pour 
servir  ma  pairie.  Pins  loin  un  chasseur  de  la  Haute- 
Garonne  est  blesse;  un  de  ses  camarades  veut  le  plaindre: 
Tu  as  tort,  lui  dit-il  «  Pœte  non  dolet.  Ainsi  les  soldata 
frnnçaîs  se  jouaient  de  la  mort ,  et  se  glorifiaient  des  blessures 
t|u'ils  recevaient  en  défendant  la  patrie.  Pour  clTacer  Jus- 
qu'au vestige  du  séjour  des  Espagnols  sur  le  sol  de  Kl 
France,  un  détachement  de  six  cents  hommes  renversa  le 
h'ndemain  1(  8  retranchements  élevés  par  les  Espagnols  sur 
toon  territoire.  20  juin  1793.  ^ 

CR0IX-DE-:M0RTI3IER  (comA/7//y*^  la).  Margueritfe. 
reine  d'Angleterre,  victorieuse  à  Wackuliield ,  confia  une 
j)'irtie  (le  soîi  armée  à  Jasper- Tudor ,  comte  de  Pembrocke. 
Ce  général  ne  justifia  pas  le  choix  de  cette  princesse;  il 
attaqua  Edouard,  nouveau  duc  d'Yorck,  à  Mort imer  dans 
le  comté  dUeresford.  Edouard  le  battit ,  lui  tua  près  de 
quatre  mille  hommes ,  dispersa  le  reste  de  son  armée*  Pem- 
brocke trouva  son  salut  dans  la  fuite;  mais  sir  Owen^Ttador, 
son  père^  fait  prisonnier,  fut  décapité  par  ordre  da  vain- 
queur en  1461.  Cette  pratique  féroce  couvrit  l'Angleterre 
d'un  fleuve  de  sang,  et  cacha  des  vengeances  particiilîèM 
sous  le  nom  de  représailles* 

CROIX  (prise  lîe  Vtle  Sainte-^),  Les  Daqois  possédaiaBt 
dans  les  Antilles  l'île  de  Sainte-Croix,  colonie  peu  étendue , 
mais  précieuse  par  ses  productions.  Les  Ai^Uisoe  laissèrent 
jamais  aux  nations  avec  lesquelles  ils  sont  en  guerre  la  pos- 
sessioa  paisible  d'îles  où  croissent  le  suçr^  9t     çoU>%-  Cnft 
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i<iUe  Anglaise  fut  envoyée  è  Saiate-Croûc  arant  qoe  l'on  pû( 
y  soupçonner  h  possibilité  d'ane  rupture  entre  le  Dane-  ' 
marck  el  l'Angleterre.  Le  gouverneur  danois,  pris  aa 
dépoorvn ,  capitula  devant  une  escadre  portant  è  son  bord 
ftne  armée.  La  garnison  obtint  les  honneurs  de  la  guerre; 
mais  les  HoUandnis»  les  Français  et  les  Espagnols  furent 
expulsés  de  cette  colonie,  felle  est  la  manière  dont  iea 
Angl:us  occupent  les  possersions  qui  tentent  leur  cupidité  ; 
s'ils  obtiènent  des  succès,  c'est  en  employant  la  surprise» 
et  jamais  lorsqu'ils  se  battent  à  armes  égales.  3o  mars  1797* 

CRONEMBO'URG  {prise  de  ).  Wrangel ,  gêncml  du  roi 
de  Suède,  s'approcha,  en  1708,  de  Croncmbourg ,  ville 
forte  de  l'ile  de  Séeland  ,  appartenant  au  Danei-narck. 
Désespérant  nu  bout  de  trois  semaines  de  la  prendre  de  vive 
force  ,  il  eut  recours  à  la  ruse;  il  fil  publier  que  CopenliHgue 
était  prise  ,  el  le  roi  de  Danemarck  en  fuite.  Le  gouver- 
neur, du[)e  des  réjonissanccs  (pril  voyail  faire  dans  le  camp 
ennemi ,  demanda  a  c  apiluler  j  il  sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre. 

CBOTONE  (  prise  de  ).  Rufinus  ^  consul  romain 9  assitf- 
genit  Crotone ,  dans  la  grande  Grèea;  il  espérait  s'en  rendra 
maître  à  l'aide  d'intelligences  :  les  traîtres  furent  déccroTerta 
et  punis.  Niccmaque,  gouvemenr  pour  Pyrrhus,  fit  une 
sortie ,  et  tua  beaucoup  de  monde.  Rnfinns ,  feignant  d'être 
atterré  par  cette  perte ,  leva  son  camp>  et  parut  vouloir  sa 
porter  surLocres.  Un  transfuge  annon^  à  Nicomac|ue  ce 
mouvement  des  Romains  ;  aussitôt  il  vole  par  des  chemins  dé* 
tournés  vers  Locres.  Rufinus,  instruit  de  cetle  marche» 
revient  devant  Crotone ,  et  s'en  empare  en  Tabsence  de  son 
gonvemenr.  Celui-ci  rëconnait  le  piège  tendu  à  sa  crédulité^ 
.  veut  rentrer  dans  Crotone;  le  consul  se  présente  sur  m 
roule,  lui  livre  bataille  :  Micomaque  est  vaincu ,  et  prend  la 
fuite.  277  ans  av»  J.  C, 

CROYE  [siéi^e  de).  Georges  Casfriot ,  surnommé  Séant 
derberg ,  fut  donné  par  son  père,  roi  d'Albanie,  avec  trois 
autces  de  ses  frères,  en  otage  au  sultan  Amurat  II.  Il  dut 
la  vie  à  sa  bonne  mine,  à  son  esprit,  à  sou  courage.  Le 
sultan  le  lit  circoncire ,  rélcva  avec  soin ,  lui  donna  le  com-. 
mandement  de  quelc^ues-uoes  de  ses  troupes.  Aussitôt  qt^'il 
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apprit  la  mort  de  son  père,  en  i443,  Scanderberg  résolut 
de  rL-niontcr  sur  le  Irojio  de  ses  pères.  La  Porte  était  alors 
en  giu  rro  avec  la  Hongrie  ^  le  sultan  voulut  que  Scander- 
berg  allai  servir  dons  celle  armée.  Dès  qu'il  y  fut ,  il  se  ba 
fieerèfcinent  avec  Huniade  Corvin  ,  Tun  des  plus  redoutables 
enucnus  dcb  Musulmans.  11  donna  sa  parole  à  ce  général  qu'au 
prcuàier  conibal  il  se  tournerait  contre  les  Musulmans,  et 
se  déclarerait  pour  les  Albanais.  Il  exécuta  fidèlement  84 

Srutnesse.  Les  Tufcs  furent  obligés  de  plier  ;  trente  iniUs 
emeurèrcut  «ur  le  champ  de  bataille.  Scanderberg ,  pro^ 
fitant  du  désordre  y  se  saisit  du  secrétaire  d'Amarat,  le  net 
fers ,  le  force  d'écrire  et  de  sceller  uil  ordre  au  goa- 
Terneur  de  Croye  |  ville  capitale  de  l'Albanie»  qui  loi  eajoî* 
gnait  de  remettre  la  ville  et  la  çitadeDe  à  celui  qui  porterait 
«e  commandemant  signé  de  la  main  do  aullàn*  Scanderberg 
fait  aussitôt  massacrer  le  secrétaire  et  tous  ceux  qui  avaient 
été  présents  à  l'expédition  de  ces  fausses  lettres,  afin  qu'A- 
jnurat  n'en  pût  aveir  aucune  connaissance.  Muni  de  cetta 
pièce,  il  arrive  à  Croye ,  s'empare  de  la  place  y  se  fait  reooor 
naître  par  les  Albanais,  qui  le  proclament  leur  souverain. 
Amurat  arme  contre  lui,  vient  deux  fois  mettre  le  siège 
devant  Croyc,  snns  pouvoir  s'en  rendre  maitre.  Scander- 
berg sut  tirer  tant  d'avantages  d'ua  terrain  âpre  et  mon- 
tueux  ,  qu'avec  très-peu  de  troupes  il  arrêta  toujours  de 
nombreuses  armées  turques.  Mahomet  II  ,  successeur 
tl'Amurat  ,  continua  pendant  onze  ans  la  guerre  contre 
Scanderberg  j  ses  j^enéraux  furent  souvent  battus  sans  jamais 
remporter  aucun  avantage.  Enfin,  las  de  la  guerre,  Maho- 
met demanda  la  [)aix,  et  l'obtint.  L'empereur  turc  ne  tarda 
pas  de  recommencer  la  guerre^  il  voulut  éprouver  si  la  fortunes 
toi  serait  aussi  contraire  à  lui-même  sur  ce  point  qn'i 
généraux.  Cro^e  fut  deux  fois  assiégée  >  deux /pis  les 
en  levèrent  le  siège.  Couvert  de  gloire ,  Scanderberg  n|Oir? 
j^nt  à  Lissa  ^  en  i467>  Mahomet  en  l'apprenant  dî|«  «il 
tant  de  joie:  (^ui  ni  empêchera  majUi^enmJ^  49-4MV|M 
les  Chrétiens  ?  ils  ont  perdu  leur  épée  et  leur  imitHtf*  > 
Les  Albanûs,  trop  faibles  dcpui^i  la  perte  de  ScaliMberg» 
subirent  de  nouveau  le  joug  des  Turcs,  elcftteip^^^fîli 
de  Croye,  qui  a\ait  soutenu  tant  de^^^,ae  rOtMKliWiM 
sans  aucune  résistance.  Scanderberg  petit  être  mis  an  9oni-> 
bre  des  guerriers  les  plus  henr^nx,  car  4m  «vingt-^eas 
^t^çiii     «yant        4i^QAg  ylo»  d«  Ayil  JWlIliiIlM»  1 
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de  sa  propre  main ,  il  no  reçut  jamais  qu'une  légère  bUs- 
•ure.  De  144a  à  1467. 

CTKSIPIION  {prise  de).  Trajan  entra  l'an  iia  dans  le 
territoire  des  Parllies.  Ëpuisés  par  des  divisions  intestines, 
ils  n'avaient  point  de  troupes  a  lui  opposer.  Trajan  prit 
Séléucie  et  Cté^iphon ,  capitale  de  ce  royaume ,  obligea 
Chosroës  à  quitter  son  trône  et  &on  payâ^  ut  poussa  ensuite 
con^uêted  jusqu'auiL  Indes. 

CUX-LODEN  iéuHaUh  de).  Plat  k  fortune  rapide  du 
prince  Cbarles-Edauard  élût  surpronaiite  ,  plot  il  devait 
çraindr^  les  caprices  de  cplte  aToagle  divinité.  Le  moindrei 
revers  )>onvait  détruire  ses  flatteuses  espérances  1  et  ren- 
verser l'édifice  de  sa  grandeur ,  qui  s'affermissait  insensi- 
Wement.  La  victoire  de  FaVrk  avait  beaueonp  fait  pour  sa 
gloire  f  mais  presque  rien  pour  aea  intérêts.  Le  duc  de  Cum- 
^land  marchait  en  Ecosse,  stpvi  de  quinae bataillons ,  d« 
neuf  escadrons ,  d'un  corps  de  montagnards  »  et  d'une  artil- 
lerie bian  servie.  Le  prince  n'avait  goéra  que  huit  millo 
hommes.  Les  deux  arméfs  te  trouvèrent  en  présence  le  27 
d'avril  1 746 ,  à  deux  heures  après  roidi^  dans  un  lieu  nommé 
Cidloden,  voisin  d'Inverness.  En  un  moment,  la  bataille 
fut  perdue.  Les  montagnards  ne  firent  point  leurs  attaques 
avec  celte  impétuosité  qui  les  rendait  si  terribles.  Les  An- 
glais ,  au  contraire,  combattirent  serrés ,  et  présentèrent 
toujours  un  front  épais  et  solide,  conire  b  quel  ne  purent- 
rien  tous  le-i  eflorts  des  rebelles.  Le  prince  Edouard,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  rétablir  ses  afl'aires, 
ftil  entraîné  dans  la  fuite  la  plus  précipitée  ,  sans  même  son- 
ger à  quelques  blessures  légères  qu'il  avait  reçues  dans  la 
chaleur  de  Taction.  Il  n'y  eut  pas  neuf  cents  hommes  do 
tués  dans  ee  combat  du  oôté  des  révoltés.  On  ne  leuv  fit  que 
trois  cent  vingt  prisonniers.  Tout  le  reste  s^enfuit  dans 
Invemessi  et  y  fut  poursuivi  par  le  vainqueur.  Il  y  avait 
plttsieura  femmes  dans  IVtrméo  du  prince  Edouard  y  une 
antre  antres  appelée  madame  de  Sèford,  qui  avait  oem- 
battu  à  la  tète  des  troupes  de  montagnards ,  qu'elle  avait 
amenées.  Elle  échappa  è  k  poorsnite.  Quatre  autres  fiirenf 
prises  avec  tous  les  officiers  français.  Les  Anglais  n'eurent 
^ue  cinqaante  hommes  de  tués  ,  et  deux  cent  doqnantc* 
neuf  de  Uesiés  dans  oaue  afiÛM  décisive. 
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•  La  défaife  du  prince  Charles-Edouard  l'exposa  aux  dan- 
gers les  plus  grands.  Il  se  hâta  dq  pnsscr  n  la  nage  la  rivière 
de  Nc8S,  et  se  vit  easuite  obligé  d'errer  dans  les  affreux 
déserte  des  environs ,  sans  provisions»  sans  re»sources,  e^' 
posé  aux  injures  du  temps,  sans  refuge ,  sans  asile ,  n'ayant 
pour  Ut  que.k  terre,  et  toujours  sur  le  point  d'être  arrêté 
par  l'ennemi.  Il  se  sauva ,  déguisé  en  fille ,  dans  le  Locba- 
btr  ^  où  il  évita  «  comme  par  miracle»  d'être  déconrert  par 
ceux  qui  le  cherchaient  de  tous  côtés ,  et  qui  le  virent  saos 
le  reconnaître.  Enfin  il  réussit  à  s'emharqucr,  et  à  passer, 
•ans  être  nppcrçu ,  à  travers  une  flotte  anglaise ,  qui  croi- 
•ait  dans  la  Manche,  et  à  rentrer  en  France.  Tous  ceux  de 
ses  partisans ,  qui  furent  arrêtés  ,  périrent  sur  Téchafaud. 
a;  avril  1746.  • 

CUMES  {^combats  devant).  i.Les  Campaniens  ,  partisans 
d'Annibal,  voulurent  profiter  de  cette  circonfitanre  pour 
augmenter  leur  puissance  et  se  rendre  maîtres  de  Cuincs.ils 
résolurent  d'employer  la  ruse  pour  faire  réussir  leur  entre- 
prise. C'était  au  milieu  des  plaisirs  d'une  fête,  qu'ils  se  propo- 
saientdemassRGrcrlesCuméens  et  deles  asservir.  Ces  derniers 
avertissent  les  Romains  leurs  alliés;  ils  se  rendent  aux  fes- 
tins. Pendant  deux  jours,  on  se  réjouit;  le  troisième,  les 
Romains  surviènent  à  minuit,  massacrent  deux  mille  Cain- 
paiiiens ,  et  se  retirent  dans  Cumes.  Dès  le  matin ,  Annibal 
vient  au  secours  de  aae  alUés ,  assiège  le  consul  Sempronios, 
et  lui  livre  plusieurs  combats;  mais,  toojonrs  battu,  il  finit 
par  se  retirer.  ai5  ans  avoJtlJ,  C. 

2.  Octave  attaqua  devant  Cumes  la  flotte  de  Sextus  Pom- 
pée ,  béritier  du  nom  et  des  disgrâces  de  son  illustre  père  ; 
Pompée  fut  battu  par  Auguste,  qui  bii  enleva  bientôt  la 
Sicile  et  les  restes  de  sa  puissance.  08  ans  avant  J.  C, 

5.  Narscs  demeura  une  année  entière  devant  Cumes,  dé-- 
fendue  p.'ir  AIi;^crne  ,  frère  de  Tolih.  T>a  faïuiuc  et  un  exact 
blocus  purent  seuls  réduire  uncplacc  devant  laquelle  échouè- 
rent des  a'isauls  vigoureux  cl  des  mines  incessamment  creu-- 
sées  pour  renverser  ses  murailles.  553. 

CUNAXA  f  hrjaille  de  ).  Cyrns  ,  fils  puîné  de  Darius- 
Kotbu;».  vit  aveu  ûoulcar  monter  sur  le  trOine  son  frères* 
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Arlazercès.  Ce  jenne  prioce ,  jalons  do  la  couronae  éùnt 
il  était  privé ,  attenta  à  la  vie  de  son  frère  ;  le  complot  fat 
découvert  et  m  mort  résolae ,  mais  Pary salis ,  aa  mère ,  la 
déroba  an  supplice.  Cet  acte  de  clémence  ne  guérit  point 
son  ambîKon  ;  il  lève  secrètement  des  troupes ,  prend  à  sa 
solde  treize  mille  Spartiates  »  rassemble  cent  mille  Barbares, 
promet  à  tons  de  grandes  récompenses ,  s'il  est  vainqueur. 
Artaxercès  conduit  i  sa  rencontre  treize  cent  mille  soldats» 
Ces  deux  vastes  corps  se  rencontrèreni  n  Cunaxa  ,  à  vingt 
lieues  de  Babylone.  Clcarque»  général  des  Lncédémoniens 
qui  étaient  à  la  solde  de  Cyrus  ,  lui  conseille  de  ne  point 
s'exposer  dans  le  combat.  Que  ine  (tts-tu  là  ?  répond  co 
prince  ;  Quoi  !  lorsque  je  cherche  à  me  faire  roi  ,  tn 
veitv  que  je  me  montre  iruli^ne  de  iétre  !  Il  court  se 
plarer  n  la  tête  des  Perses  de  son  parli.  An  milieu  de  In 
lîiéire  ,  il  appercoit  son  frère  :  Je  le  vois  ,  s'ccrie-t-il.  Il 
pique  vers  lui  ,  écarle  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage  ;  il 
était  près  de  frapper  Arlaxercès  ,  lorsqu'il  tombe  sous  uno 
grêle  de  traits.  Sa  mort  dissipe  son  armée  ;  les  seigneurs 
.seuls  qui  l'accompagnaient  se  font  tuer  en  combattant  vaiN 
Jamment.  Les  Grecs  ,  vainqueurs  des  troupes  qui  levt 
itaient  opposée9 ,  se  retirent  seuls  en  bon  ordre.  Le  roi 
de  Perse  voulut  en  vain  leur  faire  poser  les  armes  ,  ils 
jurèrent  de  mourir  plutôt  que  de  souffrir  une  telle  infamie. 
On  fît  avec  eux  un  traité  par  lequel  Tissapherne  s'engageait 
(le  les  reconduire  dans  leur  patrie.  Ce  barbare  ,  violant  sa 
foi,  arrêta  par  trahison  Clëarqoe  et  quatre  autres  capi- 
taines des  Grecs  ,  et  les  fît  mourir.  Xénophon,  devena 
capitaine  des  Spartiates ,  convaincu  par  une  triste  expé- 
Hence  que  l'on  ne  pouvait  accorder  aucune  ronfi^^nce  aui 
serments  des  Perses,  ramena  ses  compatriotes  dans  la  Grèce 
en  traversant  PArmônie  et  la  PaphlagoniL:  ,  et  s'immortalisa 
par  cette  marche  célèbre  dans  l'histoire,  ,  si  vantée  de^  guer- 
riers ,  connue  sous  le  nom  de  Retraùe  des  dix  mille.  4oi 
fins  avant  J,  C« 

CURAÇAO  prise  de).  L*interessnnfc  colonie  de  Cu- 
raçao ,  appartenant  aux  Hollandais  ,  tomba  au  pouvoir  dw 
l'Angleterre  le  i*""  janvier  1807.  Les  Anglais  y  avaient 
envoyé  de  la  Jamaïque  une  division  de  trois  frégates  cjui 
enlevèrent  de  vive  force  les  batteries  du  port,  et  une  fré- 
gate hollandaise  qui  s*y  trouvait  mouillée,  i 
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CITSTRIM  (  pri^e  de  \  Tandis  que  Napoléon-le-Grand 
organisnit  à  Berlin  un  gouvernement  pour  la  Prusse  ,  sei 
lieutenants  achevaient  de  la  conquérir  Le  loari  rhal  Davout 
se  prcseata  ,  dans  les  derniers  jours  de  novembre  ,  devant 
Cnatrim.  C'est  une  belle  et  forte  ville  sur  l'Oder ,  défendue 
par  un  bon  château  ,  et  qui  renfermait  une  garnison  de 
quatre  nulle  hommes.  Cernée- par  les  Français ,  elle  se  rendit 
è  la  première  tommalion ,  quoiqu'elle  possédât  des  maga- 
êins  considérables  ,  des  remparts  eii  bon  état,  et  qu'elle  eût 
•uraesAiu railles  quatre-vingt-dix  pièces  eu  batterie.  Ainsi 
^  tombaient  isolément ,  depuis  la  bataille  d'iena  ,  tous  les 
eorps  de  l'armée  prucsieune,  qui,  gtiidés  par  Frédéric-le- 
Grand,  avaient  été  la  terreur  et  Thonneur  de  TEurope. 
3i  octobre  a  806. 

CYNOCÉPHALES  (  batailles  de  ).  i.  Alexandre  , 
tyran  de  Phèrcs  ,  arrêta  par  trahison  Pélopidas  ,  hbérateur 
de  Thèbes.  EpiminonfiTs  le  contraignit  bientôt  de  relâcher 
cet  illustre  rnj)ifiinf?.  Pélopidas,  rendu  à  sa  patrie,  arma 
les  Thébains  contre  Alexandre  ,  et  cntnpn  près  des  hauteurs 
nommées  Cynocéphales.  Le  tyran  s'avança  bientôt  pour 
les  combattre.  Quelques  soldats  effrayés  coururent  annon- 
cer à  Pélopidas  qu'une  nombreuse  armée  ennemie  s'avan- 
çait :  T^ant  mieux  ,  répondit  l'intrépide  général  ,  nous  en 
tuerons  un  plus  grand  nombre.  Sur-le-champ  on  en  vint 
aux  mains.  On  combattait  avec  ardeur  ,  quand  Pélopidai 
Ibiidit  arec  ta  eavalerie  aur  I^n&nterie  thesaaliwie  ,  ella 
mit  en  ^déroute.  Soudain  Pélopidaa  apperçoit  le  tyran  ,  il 
I0  défie  y  et  fait  mille  eSbrts  pour  l'atteindre.  AlexaiÂre 
.  mVMe  attendre  ce  terrible  ennemi  ;  il  se  couvre  de  aes 
gardes.  Pélopidas  veut  franchir  la  barrière  qu'nne  sage  ^m* 
dence  oppose  à  son  courage  ;  il  oublie  qu^  doit  sa  vie  i 
ata  soldats ,  et  veut  satisfaire  sa  vengeance  »  mais  il  enc- 
«ooibe  aous  les  coups  redoublés  de  ses  ennemis  ,  au  moment 
où  son  front  était  déjà  ceint  du  laurier  de  la  victoire.  Les 
Thébains  continuent  de  vaincre  en  vengeant  la  mort  de 
leur  général.  Alexandre  fuit  /  ayant  perdu  presque  tous  scf 
soldats  ,  et  cherche  à  se  consoler  de  sa  défaite  en  vexant 
davantage  ses  malheureux  sujets.  364       avant  J.  C. 

'a.  Le  proconsul  Q.  Flaniinins  combattit  contre  Philippe 
loi  de  Maccdoiue ,  6\iv  les  hauteurs  dea  Cynocéphales.  Lea 
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-  Romnas  j  niaqvirait  kt  Jlacédcmieiu.  197  ans  manù' 

CYR  {^combat  de  Saint-).  Tnndis  que  le  comte  d'Ârtoi» 
avait  débarqué  y  au  mois  de  septembre  179^,  è  l'IIe-Diei^ 
avec  quatre  mille  Iiomme»  de  troupes  nn^laises  et  quatre 
cents  émigrés,  les  Vendéens  se  rapprochèrent  pour  favo- 
riser leur  débarquement  sur  les  côtes  de  France.  Mais  celte 
descente  n'eut  pas  lieu  ;  le  comte  d'Artois  s'éloigna,  sans 
vouloir  partager  les  dnngers  de  ceux  qui  prodiguaient  lenra 
vies  pour  sa  cause.  D'après  l'avis  du  conseil  des  Vendéens, 
l'attaque  du  poste  de  Samt-Cyr  fut  résolue.  En  ce  moment , 
nn  succès  était  nécessaire  pour  relever  le   courage  des 
Vendéens,  qui  venaient  d'apprendre  le  départ  du  comité 
d'Artoia  pour  l'Angleterre.  L'armée  royaliste  ^rint  btvoua- 
fjjawt  dattsiae  landes  qui  bordent  le  champ  Saiut-Pem.  Cha* 
retfe  permît  au  soldat  fatigué  par  une  marche  faite  au  milieu 
d'une  brume  froide»  d'ailiimcr  des  feux;  quelques  étincelles 
embrasèrent  un  bois  voisin  du  bivouac ,  le  feu  gagna  les 
landes  ;  en  peu  d'instant  l'incendie  devint  terrible  ;  les 
llammes  firent  connaître  aux  Républicains  l'approche  de 
Charette.  Ce  chef  tint  conseil  pour  décider  si  l'on  attaque- 
vait  un  ennemi  que  l'on  ne  pouvait  pins  surprendre.  La 
retraite  fut  le  premier  ovis ,  mais  la  supériorité  des  forcea 
Tendéennes  fit  croire  qu'une  faible  garnison  ne  leur  pourrait 
résister.  Charelle,  s'y  laissant  entraîner,  divisa  son  armée, 
en  trois  corps.  11  demeura  en  observation  sur  la  route  des 
Snbks  d'Olonne  -,  une  division  se  porta  sur  le  Pont-la-«. 
Claye  pour  in'erccpter  tout  secours  ,  tandis  que  l'avant- 
garde  formait  l'attnqtic  5on.s  In  conduite  de  Lemoelle  et  de 
Guérin.  Quatre  cents  Républicains  seulement  défendaient 
le  bourg  de  Samt-Cyr;  ils  étaient  barricorlés  et  retranchés 
dans  l'église  et  le  clocher,  dont  ils  avaient  fait  une  espèce 
de  citadelle.  Guérin  somme  les  Républicains  de  se  rendre. 
Ceux-ci  répondent  qu'ils  sauront  mourir.  Bodereau,  com'* 
mandant  la  première  compagnie  des  chanenrs  royalistea  g 
représente  qu'on  ne  saurait  emporter  ee  poste  sans  artillerie. 
Guérin  l'accuse  de  peur.  Bodereau  s'avance,  l'àrme  au  braa^ 
ittsqo*è  cinquante  pas  de  l'église.  Il  est  accueilli,  a^nsi  qud 
Lemoelle  par  une  grêle  de  belles.  Les  Vendéens  ripostaient 
par  un  feu  continuel ,  mais  inutile;  des  muraiUes  épaisses 
•t  Qii  docher  crénelé  farantiaaaîent  .let  RépubUcaîm^  tandis 
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que  les  Roynlisfes  étaient  exposés  à  tous  leurs  coups.  Gflé- 
rm  ,  ayant  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  ordonne  à  se» 
officiers  de  mettre  pied  à  terre,  et  commande  Tescalade, 
lui-même  donnant  resemple;  mais  ploa  Ton  approchait , 
plus  le  feu  devenait  violent.  Guérin  veut  faire  misttre  le  fev 
danff  lee  maiaons  voinnes ,  espérant  qu'à  l'aide  de  la  ftnnêa 
il  pourra  parvenir  à  cea  retranrhemenU ,  mais  ao  milieu  du 
désordre  il  ne  put  se  faire  obéir.  L'arrivée  de  Charette 
augmenta  encore  le  désastre.  Ses  soldats ,  ayant  pris  i'avant* 
garde  vendéenne  pour  une  troupe  ennemie ,  firent  feu  sur 
elle.  Guérin  brave  seul  tous  les  périls  pour  faire  cesser  une 
fii  fatale  méprise.  Toute  l'armée  catholique  entre  alors  dans 
le  bourgy  mais  plutôt  pour  piller  à  la  faveur  du  désordre, 
que  pour  combattre.  Tout  est  confondu  ;  les  chefs  seuls 
font  leur  devoir.  Entouré  de  morts  et  de  mourants  ,  Cha- 
rette ne  sait  quel  parti  prendre  ;  quelques  voix  proposent 
do  cerner  l'éijlise  et  de  s'y  prccqiiter  en  niasse  en  enfon- 
çant les  portes.  Guérin  veut  lui-nième  diriger  re  dernier 
cfï.irt.  Au  nionieiit  où  il  monte  un  troisième  clicval  ,  on 
lui  annonce  qu'un  de  ses  oHîcieis  ,  grièvement  blessé  ,  no 
peut  être  dégagé  j  il  court  po\>r  le  sauver  ,  et  reçoit  lui- 
inéme  deux  bnlles  dans  la  poitrine.  Sa  mort  est  le  signal  de 
la  déronîe  générale  ^  ses  soldats  n'enlèvent  bon  corps  que. 
sou»  la  protection  des  chasseurs  de  Bodereau.  Pendant  ce 
temps  ,  la  garnison  de  Luçon  attaqua  la  division  de  gauche 
de  Uharette  au  Pont  -  la  -  Claye.  Ce  chef  venait  d'aban- 
donner précipitamment  Saint-Cyr ,  pour  venir  au  secours 
^e  cette  divisiop  ;  mais  il  ne  put  arriver  à  temps  »  l'artillerie 
volante  des  Républicains  avait  dispersé  les  Vendéens ,  mal-  . 
gré  leur  cavalerie  qui  essaya  en  vain  de  faire  une  retraite 
Honorable.  L'armée  foyale  se  retira  précipitamment  à  La- 
roche-sur^ Yon  5  déplorant  ce  funeste  con.bat,  qui  lui  coûta 
quatre  cents  hommes  et  plusieurs  officiers.  Mais  la  perte  la 
plus  sensible  dans  cette  journée  fut  celle  de  Guérin;  c'était 
un  simple  paysan,  mais  plein  de  courage  et  d'intelligence  , 
né  pour  la  guerre  ,  adoré  du  soldat.  Aucun  chef  vcndéca 
n'avait  i'ii  mieux  que  lui  rétablir  l'ordre  dans  leur  année , 
en  encourageant  les  faibles  ,  en  en  inq)Os«anl  aux  làrhes  : 
Charette  le  pleura;  il  perdit  en  lu  i^  son  plus  ûdèlc  iieute- 
iiaat  Lt  son  meilleur  ami*  Septembre  iJS^. 

C  YSIQU£  (Journée  et  siège  de).  A  peine  Alcihiade  avait 
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quitté  la  cour  du  satrape  Tissapherne,  qu'il  se  rendit  à  bord 
d'une  flotte  alhénienne,  et  cingla  vis-à-vis  de  Cysique.  Il  iit 
eoigneusement  cacher  aux  alliés  de  Sparte  son  arrivée;  une 
grosse  pluie  mêlée  d'orage  hù  servit  à  approcher  sans  être 
appercu  de  la  flotte  de  Lacédéinone.  Ayant  caché  le  gros 
de  ses  vaisseaux  derrière  un  promontoire,  il  s'avança 
seulement  avec  quarante  galères.  Les  Spartiates,  méprisant 
ce  petit  nombre,  engagent  l'action j  les  Athéniens  sa 
montrent,  les  Lacédémomens  perdent  courage,  et  K  vie* 
foire  des  Afliéfliens  «tt  complète.  Alcibiade  met  pied  à 
terre,  poursuit  Tivoment  les  fuyard* ,  tue  Jtfmdere,  leur 
général.  Cysique  ouvre  set  portes;  les  Athéniens  sont  maîtres 
de  PHellesponti  On  surprend  une  lettre  des  Spartiates  aux 
Epliorês,  curieuse  ^r  sa  laconique  précision.  Nous  sommes 
vaincus t  écrivent-ils;  Mindare  est  mort,  V armée  meurt 
de  faim  :  nous  ne  savons  que faire  et  que  devenir^  40$  ans 
av.  J,  C. 

2.  Milhridatc,  sans  cc?se  ponrsuivi  par  Lucullus,  pro- 
consul,'alla  attaquer  Cysique,  ville  importante  de  la  Mysie, 
près  la  Propontide.  Il  croyait  Remporter  aisément  ;  il  l'envi- 
ronna par  terre  de  dix  camps,  et  nt  fermer  par  sa  flotte  les 
deux  issues  du  détroit  où  elle  était  placée.  Lucullus  ne  s'ef- 
fraya point  de  ces  préparatifs  ;  il  espérait  même  rëduire  lo 
roi  de  Pont  par  la  famme.  M ithridate  employait  les  tortues, 
les  béliers  «  les  balistes,  les  bélépoles,  pour  battre  vigoureu- 
sement Cysique.  Ses  habitants  employèrent  tous  leurs 
efforts  pour  rompre  l'effet  de  machineti;  tantôt  ils  sai- 
sissaient la  tête  des  béliers  avec  des  cordes  »  et  les  enlevaient 
en  l'air,  tantôt  ils  en  rompaient  les  coups  en  y  opposant  des 
sacs  de  laine;  tantôt  ils  brisaient  les  tortues  avec  d'énormes 
pierres  :  tous  leurs  soins  ne  purent  empêcher  la  chute  d'une 
partie  de  leurs  murailles.  La  ville  était  prise  ,  sans  un  oura- 
gan terrible  qui  renversa  toutes  les  machines  de  Milhridnte  j 
In  fiiinlric  se  mit  dans  son  armée.  Pour  en  diminuer  les 
fiinesfts  efiéls  ,  Mithridate  renvoya  une  partie  de  son  armée  ; 
cJlc  fut  rencontrée  et  taillée  en  pièces  par  Lucullus,  qui  lui 
enlcvn  quinze  mille  liommes  et  six  mille  chevaux.  Enfin  ,  le 
TOI  de  Pont  leva  le  siège  de  Cysique,  et  s'enfuit,  ayant, 
dit-on,  perdu  à  ce  siège  près  de  trois  cent  mille  hommes. 
74  ans  (IV.  J.  C. 

^«  Pxocope    assiéger  Cyûqne  l'an  365.  L'unique  moyen 
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âejpéaétrer  daas  cém  vîSU  éfait^fimir  fmMm  Mw  foi^ 
msM  elle  ëtall  fermée  par  «ne  groMa  chabie  de  fér.  l«mnl 
•es  vaisseaux  ne  parent  la  rompre  eveo  tons  leurs  effi^ 
Fonr  entrer  dans  le  portail  Cilleit  tourner  le  doséox  nmci 
de  la  ville  \  on  Iribun  nommé  Alîson  obtint  qu'on  loi  pendit 
de  faire  encore  une  tentative,  et  résolnt  de  se  servir  w  cette 
situatiop  elle  même  pour  réussir  dans  son  entreprise.  Os 
tribun,  ayant  joint  ensemble  trois  navires, s'en  servit  comme 
d'une  plate-forme  pour  j  établir  quatre  rsngS  de  soldats 
qui«  formant  la  tortue  militaire,  le  couvnnent  do  leor^ 
boucliers ,  tandis  que  ,  soulevant  la  chaîne  du  port ,  il 
place  un  de  ses  anneaux  sur  une  enclume  ,  le  rompt  à 
coups  de  marteau,  et  ouvre  le  port  à  la  ûoUe.  Cysiqas 
se  rendit  aussitôt.  365. 

CZARINOWO  (  combat  de  ).  S.  M.  L'Empereur  et  Roi, 
ayant  fait  une  reconnaibsance  ,  le  22  décembre  i8<)6,  sur 
les  bords  de  la  Wrka  ,  ordonna  de  construire  un  pont  à  son 
ronflucnl  avec  la  Narew.  Le  général  Morand  le  passa  sur- 
le-champ  pour  aller  attaquer  les  retranchements  des  Russes 
près  le  Tdlage  de  Czamowo;  la  brigade  du  général  Mamlsi 
.  soutenait  cette  division  :  après  elle  marcha  la  division  de 
dragons  du  général  Beauipont.  La  canonnade  s'engages  é 
Csamowo  ;  le  maréchal  Davout  fit  piTsser  le  général  Petit 
avec  le  douzième  régiment  de  Ugne  pour  enlever  les  redoutes 
des  Russes.  La  nuit  survint  j  on  dut  achever  au  clair  de  la 
hine  toutes  les  opérations  ^^et  à  deux  heures  du  matin  tous 
les  désirs  de  l'Emperour  avaient  été  remplis.  Toutes  les 
batteries  du  village  étaient  enlevées;  celles  du  pont  étaient 
prises ,  quinze  mille  hommes  qui  les  défendaient  avaient  été 
mis  en  déroute,  quelques  prisonniers  et  six  canons  étaient 
demeurés  au  pouvoir  des  Français.  Plu.'-iciirs  généraux 
russes  furent  l)le?sé5:  le  pt'néral  Boussard  le  fut  légèrement. 
On  conipia  du  co'r  des  Français  peu  de  morts,  mais  deux 
cents  blessés.  212  décembre  1806. 

CZASLAWAU  (  combat  de  ).  L'armée  prussienne  ren- 
contra d'His  les  pl?)ines  de  (^zaslawau  ,  en  Bohème,  Tarmée 
du  prince  Charles  de  Lorraine  .  le  17  mai  1742.  Le  pnuce 
Xiéopold  de  Brun.swick ,  Cf)mmandant  le  premier  corps 
d'armée  prussienne,  rangea  ses  troupes  dans  une  plsins* 
dont  la  gauche  tire  vers  le  gare  de  Spiâlaw ,  où  se  tromrsit 
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im  terrain  marécAgenx  entre  ce  parc  et  le  village  de  Chota-* 

Mtz;  U  droite  s'appuyait  à  une  chaîne  d'étangs  ayant  une 
hauteur  devant  eux.  Le  roi  de  Prusse  ordonne  à  de  la 
cavalerie  de  s'eniparer  de  cette  élévation.  A  peine  les  troupes 
prussiennes  furent- elles  rangées,  que  la  canonnade  com- 
mença; quatre-vingt-deux  picces,  garnissant  le  front  des 
Prussiens,  liront  un  feu  bien  nourri.  Le  maréchal  de  Bud- 
,  denbrock  descendit  avec  sa  cavalerie  de  la  hauteur  où  Fré-» 
déric  l'avait  placée,  tomba  sur  les  Autrichiens,  et  renversa 
leur  cavalerie-,  elle  aurait  ren>porlé  les  plus  grands  avan- 
tages, si  elle  n'eut  été  saisie  d'une  terreur  panique  à  la  vue 
d'un  nouveau  régiment  de  hussards  prussiens  dont  elle  ne 
conneuant  point  fonifomie.  Quelques  soldats  s'écrièrent  : 
Nous  sommes  coupés;  cette  première  ligne  victoriense 
s'enfuit  è  toutes  jambes*  La  seconde  ligne  de  dragons  pras-> 
siens  attaqua  aussi  vigoureusement  le  flanc  de  l'mfanterie 
'  autrichienne;  il  l'aurait. toute  hachée ,  si  quelques  cavaliers 
et  hussards  Impériaux  ne  lui  eussent  tombé  è  dos  et  en 
flancs.  Pendanice  combat  de  cavalerie,  le  général  autrichien 
deKœnigseck  tenta  de  faire  avec  sa  droite  un  mouvement 
sur  la  gauehe  des  Prussiens ,  qui  étaient  mal  rangés.  On  s'^ 
battit  avec  acharnement;  le  village  de  Chotusitz  fut  pna 
par  les  Autnchtensi  qui  y  mirent  le  feu.  Le  roi  de  Frusso 
saisit  un  moment  favorable  ponr  donner  rapidement  sur  la 
flanc  gauche  de  l'armée  impériale;  en  un  instnnt  elle  se 
trouva  acculée  sur  la  Duhroya.  La  confusion  y  devint 
générale-,  ses  rangs  furent  rompus,  et  les  Prussiens  les 
poursuivirent  un  demi-mille.  Les  trophées  de  celle  virfoiro 
furent  douze  cents  prisonniers ,  dix-huit  canons  et  deux 
drapeaux.  17  mai  1742. 

CZENTOCHOW  (  prise  de  ),  La  petite  ville  de  Czento- 
chow avait  résisté,  en  1657  ,  nux  armes  suédoises j  mus  elle 
ne  put  tenir  devant  des  Polonais  et  des  Français  combattant 
sons  les  auspices  de  l'empereur  Napoléon.  Cent  chasseurs 
français,  accompagnés  décent  cinquante  confédérés  polonais, 
.  se  présentèrent ,  le  1 8  novembre  1 806 ,  devant  Csentochow» 
Un  bataillon  de  six  cents  prussiens  gardait  la  citadelle  ;  vingt- 
six  pièces  de  canon  étaient  en  batterie  sur  ses  remparts,, 
quand  ce  ftible  détachement  osa  l'investir.  On  somma  lo 
commandant  de  se  rendre;  il  y  xépondtt  pendant  la  nuit  par 
des  déoharges  nmltiplîées  qui  ne  ftrent  anx  assiégeants  aucoa 
Tçme  II.  19 
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dommage.  Pendant  In  nuit ,  le  commandant  IWhiç9Î4  •'•▼îitf 

de  fnire  allumer  des  feuï  tnullipliës  autour  de  la  place. 
Trouipc  par  ce  stralngème,  le  commandant  pra«sien  ,  croyant 
avoir  une  armée  considérable  autour  de  ses  murailles  y 
voyant  déjà  ses  faibles  murs  battus  par  une  artillerie  formi- 
dable,  se  hâta  de  capituler;  il  obtint  les  honneurs  de  la 
guerre  pour  sa  garnison  ,  qui  demeurn  prisonnière  de  guerre. 
Un  trésor  considérable,  formé  d'objels  y^récieux  que  Is 
dévotion  des  Polonais  avait  consacres  a  la  Vierge, avait  été 
placé  aotts  le  scellé;  l'Empereur  ordonna  qu'il  fut  rendu  :  ii 
ae  (ut  pas  compris  dans  Ica  objets  conquis  ])ar  les  Français 
dana  cotte  placi; ,  qui  capitala  le  19  novembre  1806. 


IMAGES  (  défaîte  des).  Les  Dacea  aeooaèrent  le  joeg  dea 

Romains  sous  Trajan;  ce  prince  gfurna  sur  eux  une  très- 
grande  bataille  :  le  combat  fut  opiniâtre.  .Un  Romain  Ueaaè 
ae  retire  de  la  mêlée  pour  faire  panser  sa  plaie f  il  apprend 
qu*i!  e<it  frappé  mortellement.  Le  reste  do  son  sang  eat  i 

son  prince,  à  sa  patrie;  il  retourne  au  combat  leur  sacrifier 
le  peu  de  forces  qui  lui  reste.  Le  nombre  des  blessés  est 
immense;  on  manque  de  linges  pour  panser  les  plaie*»  de» 
soldats;  Trajan  déchire  ses  propres  véfcmenis  pour  ea 
former  des  bandes  ,  emploie  toute  sa  garde-robe  à  cet  usage. 
Cependant  Décébales,  roi  des  Daces  ,  est  vaincu  ,  et  sa  capi- 
tale prise.  Pour  éviter  d'orner  le  triomphe  de  son  vain- 
queur^ il  se  donne  la  mort,  jin  io5. 

DALEBI  (  batmillé  de  ).  1m  aageaae  et  la  doneenr  du 
gOQTernement  de  Marguerite  d'Autriche  calmèrent  pour- 

Selquea  instants  la  révolte  des  Pays-Bas  espagnols ,  en  1 567. 
I  cruel  duc  d'Albe,  détesté  des  Flamands ,  la  remplaça, 
jdH  suivit  le  plan  de  rigueur  qu'il  s'était  tracé  pour  lea  ré* 
dnire.  On  vit  partout  dea  échafauds  dressés;  les  tétea  des 
chefs  des  Flamands  tombèrent  sous  la  hache  du  bonireait  ^  ai 
labarbaM  lécocité  du  duc  révoltti  toutes  cet  provhwqa.  i«e 
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prince  d'Orange,  outragé,  tâche  de  susciter  des  ennemis  à 
l'Espaî^nc,  et  se  met  à  la  tète  des  mécontents.  Soutenu  pnr 
des  [>nissance.s  voisines,  il  se  dispose  à  rentrer  dans  la 
Flandre  ,  d'i»ù  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur  l'avait  fait 
sortir.  Méditant  de  surprendre  Ruremonde  ,  il  ramasse  ci  la 
hâte  deux  mille  fantassins  cl  quelques  cavaliers.  Comptant 
•ur  dei*  intelligences  dans  la  pljce.,  il  espérait  une  rénsslto 
certaine^  mais  le  duc  d'Albe,  iittiruit  de  ses  projets,  les 
ftît  échouer.  Les  Flamaads  se  réfagient  dans  les  états  de 
Liège;  le»  Eflpaguob  lea  poursuivent,  et  let  reacoatreat 
floua  lea  mars  de  Dalem  «  ville  trèanfoible,  mais  entourée  de 
lÎMséa  et  de  murailles.  Réfugiés  sous  les  remparts  de  cette 
Incoque 9  ils  se  préparent  à  se  défendre.  Sans  leur  laisser  un 
instant ,  les  Espagnols  les  chargent  de  front ,  tandis  que  les 
Wallons  les  tournaient  derrière  la  ville.  Les  Flamanda  ne 

Êeuvent  résister  à  cette  double  attaque;  la  victoire  des 
spagnola  est  complète*  An  iSSè*  ^ 

DAMAS  (  sièges  de),  i.  Les  Sarrasins  attaquent  Damas 
Tan  654  y  ses  habitants  livrent  plusieurs  combats  sanglants* 
Cette  brave  garnison  est  avec  peine  renfermée  dans  se» 
murs.  An  moment  où  les  troupes  de  l'empereur  fïernclius 
paraissent  pour  secourir  la  ville,  deux  frères,  commandants 
de  Damas,  font  une  sortie  vigoureuse,  pillent  rarricre— 
garde  dcî  Sarrasins,  enlèv^t  leurs  femmes.  l,a  prisonnière 
la  plus  importante  était  Canlah,  sœur  de  Dérar.  Ebloui  des 
charmes  de  sa  captive,  Pierre,  l'un  des  commandants  do 
Damas,  veut  la  traiter  en  vainqueur;  Caulah  le  repousse 
avec  mépri8.  Bientôt  elle  saisit  avec  ses  compagnes  d'infor- 
tune les  pieux  qui  soutenaient  les  tentes  -,  elles  se  rangent 
dos  à  dos ,  refusent  de  continuer  leur  route  vers  Damas  :  ii 
Ikllut  se  résoudre  à  cdikibattre  des  femmes  ainsi  amiéee* 
Kaled,  général  des  Musulmans ,  revient  alors  «  chai^  les 
Romains  y  et  en  fiiit  un  grand  carnage;  Tarmée  d'Heraefitia 
eat  vaincue  à  Ainadin*  Kaled  reparait  devant  Damas,  l'em-> 
porte  d'assaut;  ses  habitanta  sont  livrés  i  toute  la  fatatft 
d'un  vainqueur  barbare.  HeracUus ,  apprenant  la  parift  de 
Damas  9  s'écria  :  Adieu  la  SyriSé  An  o54«  • 

2.  Louis  VII,  roi  de  France,  vint,  en  1149»  asnéger 
Damas  avec  Temperear  d' Allemagne;  ila  eonduisaient  une 
maUùnda  di^Ccoisét  armés  pont  reoeaviti  la  Tana-Saînte. 
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Cette  ville  opulente  et  peuplée  incommodait  Antioche, 
Jérusalem  et  Tripoli;  c'était  un  motil  suiHsant  pour  tenter 
de  s'empai-er  d'une  cité  dont  la  richesse  promettait  encore 
un  immense  batin.  Elle  élèit  très-fortifiée  à  TOrient  et  an 
Midi  ;  mais  au  Nord  une  multitude  de  jardins  fermés  de  haies 
et  de  canaux  formaient  son  principal  bouloTard.  Ce  fut  dans 
ces  lieux  conpés  par  u^^nnltitude  de  chemins  que  les 
Crdisés  Uyrèient  les  pr4Bers  asssnts;  il  fallut  dnq  jours 
pour  enlever  toutes  ces  positions  défendues  avec  intrépidité 
par  les  Sarrasins.  On  aurait  pris  Damas,  si  la  discorde  ne 
se  fût  mise  entre  les  Croisés,  relativement  au  souverain  à 
donner  à  une  ville  dont  on  n'était  pas  encore  mnîirr.  Par 
les  conseils  perfides  des  barons  de  Syrie ,  on  abandonna 
Tattaque  dii  14ord  pour  la  reporter  vers  l'Orient  et  le  Midi. 
Les  Sarrasins  reprirent  les  jardins  vers  le  côté  où  la  ville 
était  la  plus  faible;  Damns  fut  manqnée,  et  les  Croiaés 
levèrent  honteusemen^  ce  siège.  An  1 149. 

DAIMIEN  (  siéf^e  de  Saint-  ).  Le  duc  de  Savoie  et  le  ma- 
réchal de  Lesdipuières  assiègent ,  en  1G17  ,  la  ville  de  S  inl- 
Damien,  pos^^édée  ])ar  les  Espagnols.  Les  troupes  assie- 
geniiles  sont  rangées  le  sixième  jour  du  siège  de  manière 
à  f;iirc  croire  que  l'on  voulait  escalader  \eb  murailles  sur  un 
point  très-éloignc  de  la  brèche j  les  af&lt  ^és  courent  enfouie 
vers  l'endroit  où  le  danger  sembflit  le  plu:>  pressant,  dégar- 
nissent la  brèche.  Les  assiégeants  y  donnent  dans  ce  moment 
Tassauti  et  emportent  la  ville,  qui  est  réunie  aux  états  dtt 
duc  de  Savoie* 

• 

DAKTZICK  (  sièges  de\,\.  Stanislas  Lecsinski,  élu  nn 
de  Pologne  en  lySS ,  est  réduit,  par  les  forces  supérieures 

de  rélecteur  de  Saxe  son  compétiteur  ,  à  s'enfermer  dans 
Dantzick.  Dix  mille  Rnsf^es  font  disparaStre  tonte  la  noblesM 
polonaise.  Le  comte  de  Munich  commande  ce  siège,  ouvre 
la  tranchée  au  commencement  de  mars  17^4  >  s'empare  de 
Wechclsmunde  ,  et  presse  la  ville  de  toutes  parts.  Louis  XV 
fait  quelques  efforts  pour  soutenir  Stanislas.  On  fait  partir 
une  escadre  et  fjuinze  cents  hommes  de  troupes  de  terre  5^ 
un  brigadier  est  c  liargé  de  les  commander.  Il  arrive  de- 
vant Daulzick,  estime  qu'd  y  sacriherait  sans  fruit  ses  sol- 
dais, et  va  reliiclier  en  Danemnrck.  Le  comle  de  Flclo > 

ambassftdeuj:  de  Ifauce  près  do  cette  coiur ,  L^ftrdç^  ^eUe- 
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retraUe  comine  une  lionte.  Il  prend  la  résolation  de  se- 
courir Dantzick  avec  celle  poignée  de  soldats  ,  ou  de  ter^ 
miner  honorablement  ses  jours  par  une  mort  glorieuse.  H 
part  avec  quinze  cents  Trançais  ppur  attaquer  trente  mille 
Russes,  arrive  dans  la  rade  de  Dantzick,  débarque > s'ar 
Tance  sur  trois  colonnes  vers  les  retranchemenis  des  Russes  , 
arrache  les  palissades ,  force  les  barrières,  et  est  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  ville.  Qependant  les  Moscovites  résistent 
avec  courage.  Un grenadier  ose  dire  au  comte  de  Plelo,  que 
le  premier  coup  qu'il  tirerait  serait  sur  lui  ,  afin  de  lui  ap- 
prendre à  ne  pas  mener  si  mal  à  propos  d'aussi  braves 
gens  à  la  boucherie.  Pour  toute  réponse Plelo  lui  passe 
son  t'pêe  an  travers  du  corps  ,  et  continue  sa  marclie.  Le 
comte  et  ses  grenadiers  redoublent  d'cfibrtr».  La  victoire 
chnncèle  ;  le  brnve  Plelo  tombe  mort  percé  de  mille  coups, 
comme  il  l'avait  prévu.  Ses  soldats ,  animés  par  son  intré- 
pidité, se  retranchent ,  fortifient  le»ir  camp  ,  y  souliènent 
pendant  un  mois  un  siège  et  des  combats  continuels,  et  ne 
se  rendent  qu'au  moment  d*étre  forcés.  On  consent  de  les 
conduire  dans  un  port  de  la  Baltique.  11  était  clair  que 
c'était  dans  un  port  neutre;  mais  la  stipulation  n'en  étant 
pas  expresse ,  Munich  les  envoya  prisonniers  de  guerre  à 
Saint-Pétersbourg.  On  accusa  d'ignorance  l'officier  français 
qui  avait  consenti  la  capitulation.  Munich ,  infracteur  de  sa 
parole  ,  passa  pour  un  homme  qui  savait  profiter  de  tous 
ses  avantages ,  quoiqu'il  fût  évident  qu'il  agissait  d'une  ma- 
nière opposée  aux  conditions  sous  -  entendues  et  présu- 
.mées  dVine  capitulation  qu^  avait  signée.  Le  roi  Stanislas^ 
privé  du  secours  des  Français ,  obligé  de  s'échapper  de 
Dantzick  déguisé  en  matelot,  traverse  les  positions  enne* 
mies  au  milieu  fies  pbis  pressants  dangers  ;  un  étranger  met 
sa  tête  à  prix  dans  la  Pologne  qui  l'avait  légitimement  choisi 
pour  roi.  Dantzick ,  réduite  à  la  dernière  extrémité ,  se 
rendit ,  après  cent  trente-cinq  jours  de  siège ,  le  g  juillet 
1734. 

ot.  Dantzick  demeura  en  possession  de  sa  liberté  jusqu'en 
l'-H?,  où  ses  richesses  et  son  commerce  étendu  tentèrf-nt 
I  l  cupidité  de  la  PrusJ=e  qui  s'était  déjà  eniparee  d'une  por- 
tion de  la  Pologne.  Elle  commença  par  en  fafif^uer  les  ha- 
V)ilauts  par  des  péngcs  s\ir  In  Vistule  ,  ])uii;  ^'empara  de  se» 
laubourgs.  DanUick  réclama  la  prolecUon  de  la  Russie 
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C  l  te  puissance eraipnait  alors  l'H/^rondissement  de  la  Prusse; 
elle  se  dcrlara  en  faveur  de  Daiilzick.  Profé^i^ce  par  une 
puissance  formidable  ,  on  n'osa  l'attaquer  ;  elle  continua 
de  jouir  de  sca  privilèges  et  de  sa  liberté.  Celle  situation 
dura  peu.  L-^  Prusse  n'avnit  tiré  aucun  profit  de  ses  entre- 
prises roiih  e  In  France  en  179a  ;  elle  réclama  des  cc}nliscs 
une  Hioeninité  pour  le  sang  de  ses  sujets  ,  pour  ses  tré- 
sors dissipés.  Dantzick  éprouva  le  sort  dts  Elats  riches,  inaib 
sans  milice  et  sans  forces  elle  fut  la  monnaie  avec  ia(|uelle 
le<«  puissances  du  Nord  s'acquittèrent  de  leurs  obligations 

.cavetA  la  maison  de  Brandebourg.  Le  général  prussien ,  de 
Blomer,  en  for  na*  le  blocus  le  plus  exacl  le  8  mars  1793, 
puis  demandai  la  ville  de  reconoailre  la  domination  prus- 
sienne ,  sous  peine  d'exécution  militaire.  Une  ville  sans  gar- 
nison ,  peuplée  de  marchands ,  comptant  soixante  mille 
habitants ,  sans  ]pTovisions  de  vivres  .  ne  pouvait  résister. 
Le  général  prussien  promît  d'une  part  sûreté ,  protection  de 
leur  commerce ,  et  conservation  de  leurs  richesses  si  l'on  se 
soumettait  sans  résistancé  )  et  de  l'autre  menaça  de  com- 
mencer Je  bombiirdement  de  Dantzick- sous  vingt-quatre 
heures  y  si  l'on  faisait  la  moindre  démonstration  hostile. 
Bans  une  telle  extrémité  le  sort  du  plus  faible  est  de  se 
soumettre.  On  reçut  garnison  prussienne;  le  sénat  consentit 
è  T'iicorporalion  de  D  intzirk  dan.*»  les  possessions  de  la  mai- 
fion  de  Brandebourg.  Ses  h^bit^nls  lui  prêtèrent  v'^iTmcnt 
de  fidélité.  J^in&i  Paqtzick  perdit  sa  liberté  ,  sa  franchise  et 

.  ses  Iqis, 

3.  La  Prusse  conserva  long-temps  sa  neutralité  au  milieu 
des  querelles  sanglantes  qui  fatiguaient  rEuropc.  Elle  vit 
par.  ce  système  ses  richesses  s'accroîire  ,  son  commerce 
prospérer  ,  sa  puissance  militaire  respectée  ,  les  souverams 
rcrhf  rrher  son  .alliance.  Trop  de  bonheur  et  trop  de  gloire 
la  perdirent.  Oubliant  so|i  mtérél  et  les  avantages  qu'elle 
tirait  de  son  exacte  neutralité ,  elle  voulut  prendre  parti 
contre  la  France,  écouta  l'Angleterre ,  s'allia  avec  la  Rus- 
sie. Napoléon  s^avance;  les  Prussiens  sont  vaincus  à  Jéna , 
et  leurs  troupes  dissipées  dans  une  multitude  de  combats. 
L'armée  du  grand  Frédéric  est  toujours  vaincue.  Napoléon 
dicte  ses  lois  de  Postdam  1  entre  dans  Berlin.  Frédéric- 
Guillaume  fui^  en  Russie  j  tandis  que  des  débris  de  ses  ar- 
mées défendent  le  reste  de  ses  places  dans  la  Fomérsuie , 
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que  Ws  Français  oecupent  ses  netlletires  proTÎnces  >  et* 
arrivent  près  de-Daotzick.  Elle  possédait  une  garnison  de 
quinze  mille  Pmssietts  et  six  mille  Russes.  De  tels  moyens  , 
accompagnés  d'une  nombreuse  artillerie ,  de  munitions  cou* 
sidérabitîs  ,  de  magasins  immenses  ,  décidèrent  une  vigon** 
reuse  résistance.  Les  bourgeois  de  Dantziok  ne  furent  pins 
les  maiires  de  se  ren^e  sans  coup  férir,  pour  conserver 
întqctes  leurs  belles  propriétés  et  leurs  immenses  richesses. 
K>Alkreut  commença  pnr  inquiéter  les  Français  par  dessoiv 
ti^'S  dirigées  sur  le  quartier  des  Polonais.  Le  général  Dom- 
brow-ki  ,  fatigué  de  ses  conlinnelles  incursions  ,  marche 
»ur  Dieschau  ;  ntfaque  les  Prus>ien8  le  i5  février  1807  ; 
emporte  celte  position  ;  enlève  trois  canons  ;  tue  deux  cents 
hommes  j  fiit  six  cents  prisonniers  ,  et  oblige  ces  troupes 
de  rentrer  dans  les  murs  de  Danfzick.  Cet  avantage  est  d'.ni- 
tant  plus  glorieux  qu'il  esf  vivenienî  disputé.  Dv)nibrow.'^ki 
a  deux  chevaux  tués  sous  lui  ,  est  hlessé  à  la  jambe  ;  sonlîU 
a  le  bras  fracassé  à  ses  côiét  ;  mais  dans  le  combat  il  ou- 
blie|  qu'il  est  père;  il  nes*uiforme  de  son  ûls  que  lorsqu'il 
a  Tainctt.  Les  Prussiens  apprènent  aussi  à  craindré  les  jeunes 
Polonais  formés  à  la  tactique  et  a  la  discipline  militaire  ea 
six  semaines.  Ceux-ci  luttent  déjà  ,  par  la  célérité  dellBurs 
manœuvres ,  avec  les  vieilles  troupes  dont  elles  se  montrent 
las  égales  pour  la  valeur.  Bientôt  le  dixième  corps  de  la 
Grande- Armée  se  présente  devant  Dantzick^  accompagné 
de  Saxons  et  de  Badois;  le  maréchal  Lefebvre  y  commande; 
sous  ses  ordres  est  le  général  Savary^  rarlillerie  est  di« 
rigée  par  le  général  Ijariboissière  ;  le  général  Chassetoup^ 
l»aubat  y  conduit  les  travaux  du  génie.  L'investissement  da 
la  place  est  complet  le  14  mars.  On  livre  plusieurs  com- 
bats pour  forcer  la  garnison  de  rentrer  dans  ses  murs.  Elle 
était  bloquée  ,  mais  ,  conservant  une  libre  communicalion 
avec  la  mer  j  on  ne  pouvait  assigner  aucun  terme  à  ce  ^iége 
Le  premier  soin  du  maréchal  Lefebvre  fut  de  lui  en  interdire 
*  l'accès.  Le  général  Schramm  pas^^e  de  l'ile  de  jNotgat  dans  le 
Frich-Hoft";  les  Prussiens  sont  culbutés  ,  abandonnent  Irur 
position  et  trois  cents  prigonniers.  Sentant  Timpoitanca 
de  ce  poste,  trois  mille  assiégés  reviènent  dès  le  même  soir; 
ils  sont  encore  repoussés ,  perdent  un  canon  et  de  nouveaux 
prisonniers.  Une  sortie  g<  nérale  ne  leur  rcus&it  pas  mieux 
le  24  ;  la  garnison  est  repoussëe  de  tontes  parts ,  perd'deux. 
csnona  et  quatre  cenU  prisonniers  ;  parmi  eux  sa  trouva -Ut 
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«colonel  Cracan  ,  partisan  renommé  dans  la  Prusse.  Après 
avoir  rorliiié  les  positions  du  général  Sclxrauim  ,  dans  la 
presqu'île  ,  par  des  redoutes  garnies  d'un  double  rang  d'abat- 
tis ,  le  inarci:l)al  resserra  le  blocus,  et  fit  occuper  la  tète 
des  vill-igts  d  Holzenberg,  de  5chiditz  ,  en  avant  des  ou- 
vrages (ic  Hischofberg.  On  ouvrit  pregqu'en  même  temps 
d(:ux  tmiit  lices  dans  les  premiers  jours  d'avril  ,  l'une  en 
avaiU  de  Ildckelsberg  ,  l'autre  vers  Bischofbcrg.  Des  deux 
côtés  les  travaux  sont  poussés  avec  ac  tivité  •  des  bati crics, 
garnies  d'une  artillerie  formidable  , foudroyent  continuelle- 
ment le-i  ouvrages  et  les  murs  des  assiégés  ,  tandis  que  les 
l>ombe5  çt  les  obus  écrasent  leurs  maisons  et  incendient  twaB 
leurs  édificea.  Un  mois  employé  à  ces  travaux  ne  produit 
aucun  événement  remarquable/ On  se  canonnait  cootînuel<* 
lement  ;  la  garnison  faisait  de  peKtes  sorties  où  elle  était 
repoussée,  et  mettait  dans  sa  défense  toute  l'opiniâtreté 
que  l'on  peut  attendre  du  courage  et  du  génie.  Tous  ces 
dOTorts  pouvaient  retarder,  mais  non  empêcher  la  prise  d'une 
ville  exactement  cernée,  attaquée  par  des  troupes  valeu- 
rcuses  ,  ayant  des  munitions  en  abondance  ,  dirigées  par  les 
officiers  les  plus  instruits  de  l'£urope.  Le  maréchal  Le* 
febvre  résolut  de  s'emparer  ,  dans  la  nuit  du  San  6  mai, 
d'une  Ile  située  entre  la  Vistule  et  le  canal ,  qui  gênait  la 
communication  entre  les  troupes  placées  dans  la  presqu'île» 
et  le  corjîs  d'armée  principal.  L'adjudant  -  commandant 
Aymé  est  cliargé  de  cette  expédition  avec  huit  cents  hommes 
tirés  des  diverses  troupes  de  J'armée  assiégeante.  Vers  les 
dix  heures  du  soir  ils  mettent  a  l'eau  douze  barques  capables 
de  porter  chacune  vingt-cinq  hommes.  On  s'avance  à  la 
rame  ;  les  postes  ennemis  tirent  sur  cette  faible  expédi- 
tion deux  coups  de  canon  à  mitraille,  lafoudroyent  par  leur 
mousqueterie.  Les  pontonniers  forcent  de  rames  j  le  débar- 
quement est  eflecluè  en  cinq  minutes.  Le  capitaine  Avis, 
aide  de  camp  du  général  Drouet  ,  marche  à  la  première 
xedoute^  cinquante  grenadiers  de  la  garde  de  Paiia  l'eiB» 
portent  à  la  baïonnette  »  sans  tirer  un  coup  de  fiisil. 
judant-commandaat  Aymé  a'avinoeear  la  redoute  de  gmohai 
le  chef  de  bataillon  Armand  »  sur  les  cetraBchemcoti  4b  la 
pointe  de  cette  île  ;  les  Russes,  qui  défendaient  son  «ttrè» 
mité ,  font  un  feu  mal  dirigé ,  et  se  replienty  lié  tèteaitt 
lonnes  françaises  les  j,  poussent  à  la  \mmmtUm§  eUit  M» 
tceot  pèleHUcle  %vec  eux  daaa  U  plus  iltMte.lidpMlr^ 
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répondent  à  leurs  cria  par  celui  de  f^ive  r Empereur  !  Le 
reête  des  Rufises  continuait  de  se  retirer  le  long  de  leurs 
retranchements  ,  quand  une  colonne  ,  commandée  par  le 
général  Gardanne ,  leur  coupe  toule  retraite.  Tout  ce  qui 
échappe  est  fait  prisonnier.  Le  succès  était  complet  sur  la 
gauche  ,  quand  un  second  débarquement  s'efTeclua.  Il  était 
composé  de  Badois  et  de  la  légion  du  Nord.  Ils  marchent 
auâsitôt  sur  leur  droite.  On  emporte  des  relranchemenls 
qui  défendaient  la  redoute  de  Kalkschaals  ,  tandis  que  des 
Savons  en  attaquaient  la  gauche.  En  un  instant  on  s^en  rend 
naître  \  toote  l'île  est  oecupée.  Les  Rniaes  perdent  dans 
cette  journée  deux  cents  hommes  ,  neuf  cents  prisonniers , 
et  dix-sept  canons.  Un  soldat  français  renonvèle  le  beau 
dévouement  de  d'Assas.  Fortenas ,  chasseur  an  deuzième 
régiment  d'infimterie  légère ,  était  tombé  dans  les  mains 
d'une  colonne  de  Ruases  oui  se  mit  k  crier  :  iVa  Uw  pas , 
nous  sommes  Français^  Menacé  d'être  tué  s'il  parlait ,  il 
s'écrie  :  Faites  feu,  mon  capitaine,  ce  sont  des  Russes  !  Les 
alliés  sentaient  la  détresse  de  Dantzick  assiégée  depuis  deus 
mois  sans  ayoir  été  secourue  ;  ils  apprécient  son  importance, 
•t-croyent  devoir  ouyrir  la  campagne  ,  au  mois  de  mai ,  en 
lui  portant  du  secours.  Alexandre  convoque  un  conseil  de 
guerre  ;  on  y  délibère  sur  les  moyens  de  délivrer  Dantzick. 
Une  bataille  générale  peut  être  livrée  à  l'armée  française, 
en  passant  la  Pai-sarge  ,  et  l'obliger  à  découvrir  celte  placé  ; 
mais  on  s'exposait  améi  à  une  défaite  totale.  On  se  déter- 
mma  donc  à  la  secourir  par  mer.  Le  lieutenant-général  Ka-  ^ 
menskoi  est  débarqué  à  Pillau  ,  avec  deux  divisions  russes, 
et  quel(pies  régiments  prussiens.  Soixante-six  bâtiments  de 
transports  condui.sent  ces  troupes  à  l'embouchure  de  la  Vis- 
tule  /  au  port  de  Dantzick,  sous  la  protection  du  fort  de 
Weischelmunde.  Instruit  de  ce  débarquement ,  l'empereur 
Napoléon  ordonne  au  maréchal  Lannes  ,  commandant  le 
corps  de  réserve  de  la  Grande-Armée  ,  de  se  porter ,  avee 
le  général  Oudinot ,  an  secours  da  maréehal  Lefebvre.  lia 
arriirenf  au  moment  du  débarqwemeiit  de  l'ennemi.  Lea 
Russea  font  des  préparatifs  d'attaqae  lea  1 5  et  14  mai.  Une 
espace  de  moins  d'une  Keue  les  séparût  de  la  Tille  ;  il 
fallait  ,  pour  y  parvenir ,  tiaveraei'  les  lignes  françaises.  Le 
i5  ,  neuf  régiments  russes  débouchent  du  fort  de  Weis* 
chelmunde*  Le  général  Schramm  était  en  bataille  ,  con- 
cert par  deux  redoutes  cooatraiies  TÎa  è-tis  ce  fort.  Lea 
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Polonais  à  sa  ganrhe  ,  les  Saxons  an  centre  ,  le  deuxième 
régiment  d'infanterie  légère  ,  et  le  régiment  de  Pans  a  98 
droite.  On  se  bat  avec  acharnement ,  mais  le  donxième  ré- 
.  giment  d'infanterie  légère  ,  el  un  bataillon  de  Saxons  en- 
voyés de  la  rive  gmnche  par  le  maréchal  Lefeb^re  ,  pre- 
nant l'ennemi  en  flanc,  décident  l'aflâire.  Un  seul  bataillon  d« 
la  division  du  général  Ondtnot  pal  donner.  La  perte  des 
Prussiens  fut  an  moins  de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 
Fendant  cette  action  la  garnison  de  Dantsick  ne  fil  pas  le 
moindre  monrement.  Du  haut  de  ses  remparts  démolis, 
de  ses  bastions  déUbrés,  elle  put  voir  s'évanonir  se' s  es* 
pérances.  En  même  temp.«  une  division  de  cinq  mille  Prus- 
siens et  Russes,  partie  deKœnigsbt^r^,  débarqua  à  Pillau  , 
lonf^eanl  la  langue  de  terre  appelée  ieNehrenng  ,  et  arriva 
à  Kalbcrg ,  devant  les  premières  grandes  gardes  de  rava- 
lerie  légère  françaises  qui  se.  replièrent  à  leur  approriie, 
jusqu'à  Fursteiiwerder  ,  mais  pour  les  laisser  s  en^^ager. 
L'ennemi  s'avança  jusqu'à  rexlrèinifé  du  FrischafT.  11  s'at- 
tendait à  pénélrer  p  »r  cette  roule  ju.s(|u'a  Dantzick,  mais  un 
poQt  jeté  sur  la  Visltile  ,  <à  Furstenwerder ,  facilitait  le  pas- 
sage de  rinfanterie  française  cantonnée  à  l'île  de  Notgat  , 
pour  filer  sur  les  derrières  de  Pennenii.  Les  Prussieus  n'o- 
sèrent se  risquer  dans  ce  défilé.  L'Empereur  donna  ordr« 
nu  général  fieaumont ,  aide  de  camp  du  grand<-dQC  do 
Berg ,  de  les  y  atlaqner.  Le  général  de  brigade  Albert 
déboucha,  le  16  mai  an  point  du  jonr,  avec  deux  batail- 
lions de  grenadiers,  deux  régimenls  de  chasseurs  à  cheval 
el  nn  régiment  de  dragons.  AusailÀt  qu'il  appercoillea  Prus- 
siens il  les  attaque ,  les  culbute  y  les  poorsuit  l'épée  dans  les 
reins  pendant  onze  lieue»  :  leur  enlève  quatre  pièces  de  en- 
non.  Dantzick  est  encore  privée  de  loot  espoir  sur  ce  point. 
Cependant  les  alliés  ne  se  rebutent  pas;  ne  pouvant  faire 
entrer  des  forces  considérables  dans  cette  ville  ,  ils  tentent 
de  relever  au  moins  le  courage  de  la  garnison ,  en  y  intro- 
duisant quelques  munitions  et  des  vivres.  Une  belle  corvette 
anglaise  do  vingt-quatre  canons  se  présente  à  pleines  voiles 
dans  la  \  istule,  pour  entrer  à  Dantzick  -  elle  avait  cent 
viiif!;t  liduiines  d'équipage,  était  chargée  de  pondre  et  de 
boulets.  Arrivée  à  la  hauteur  des  ouvrages  des  Français, 
elle  est  accueillie  par  une  canonnade  et  une  fusillade  si 
terrible,  q'iM  lui  fut  iuipossible  de  manœuvrer.  Ses  piatc- 
lots  foudroyés  Smènenl  leur  paviliua  ;  les  gcexMdiec^  Ua 
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Parif  se  jètent  dans  la  Vislule,  et  s'emparent  (\e  cette  for- 
•  VOlte.  Le  lendemain  une  mine  fait  sauter  unu  plalt.-ioi  ino 
en  charpente,  de  la  place  d'armes  du  chemin  couvert  , 
•or  laqucUe  les  assiégés  avaient  placé  une  batterie.  lie 
19  mai  la  descente  et  le  passage  do  /bssé  sont  o|iérés  à 
eept  heures  du  soir*  On  montait  à  l'assaut  le  ai  ,  lorsque  le 
général  Kalkrent  demande  à  ca|ntuler  aux  mêmes  condi^ 
iiotu  qu'il  avait  autrefois  accordées  à  la  garnison  de  Mayence. 
On  y  consentit.  Le  Hakelsberg  pouvait  être  emporté  en  eor 
fier  ,  mais  un  large  fossé  rempli  d'eau  courante  ,  présentait 
eaaea  de  difficultés  a  vainore  pour  que  les  assiégés  prolon^ 
gea&sent  «encore  pendant  quinze  jours  leur  dtTense.  La 
garnison  obtint  de  sortir  avec  les  honn^rs  de*  la  guerre  » 
e  nmenant  deux  canons  de  fer  et  leurs  caissons.  £lle  contrac- 
ta l'obligation  de  ne. pas  servir  pendant  nne  année  contre 
la  France  ou  ses  alliés,  et  fut  reconduite  jusqu'aux  avant- 
postes  de  son  souverain,  à  Pillaii.  Cette  capitulation  n'avait 
rien  que  d'honorable.  Le  général  Knnienskoi ,  rclogié  d'a- 
bord sous  le  canon  de  Weiscbclmmide  ,  avait  iie  forcé 
de  se  rembarquer  au  moment  ou  les  Français  se  prépa- 
raient à  lancer  sur  sa  flylle  des  boulets  roupies.  Ce  fort 
tenait  encore,  il  est  vrai  ,  mais  ,  tandis  qu'on  ré^;lait  les  ar- 
ticles de  sa  capitulation  ,  la  garnison  ,  mécontente  de  son 
gouverneur  ,  sortit  de  la  place  et  se  rendit  aux  Français. 
Jamais  une  ville  plus  importante  que  Danlzick  n'était  tombée 
au  pouvoir  de  l'empereur  Napoléon.  Huit  cents  pièces-  de 
canon  »  des  magasins  immensea  de  munitions ,  des  amas 
très  -  considérables  de  rivres ,  d'objets  d'habillements  et 
d'équipement ,  montrèrent  combien  eUe  aurait  pu  davantage 
prolonger  sa  défense ,  si  l'artillerie  française  n'eût  renversé 
aea  remparts.  Cette  place  du  premier  ordre,  bientôt  réparée» 
devint  l'appui  de  l'aile  gauche  de  la  Grande- Armée,  comme 
^hom  appuyait  son  centre  ,  et  Prague  sa  droite.  On  ad** 
mira  dans  cette  entreprise  l'activité  du  maféchal  LefebvrCy 
qui  mit  dans  cette  attaqué  tout  le  feu  de  la  jeunesse  fia  cons* 
tance  du  soldat  qui  ouvrit  ses  tranchées  dans  la  terre  glacée, 
dont 'les  ouvrages  furent  souvent  comblés  parles  neiges, 
ou  renversés  par  des  dégels  subits.  On  vit  des  marin»  de  la 
gnrdii  impériale,  qui  conduisaient  des  bateaux  chargés  de 
canons  ,  de  poudre  et  de  boulets  ,  sur  les  cnnx  de  la  Vis- 
tule,  passer  audacieusenient  sons  le  feu  de  la  forteresse  de 

Graudents.  L'artiilerie  y  déploya  toute  sa  précision,  le  génie 
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toute  M  rapério/tté  :  tons  les  corps  françsos  se  montrèrent 
dignes  de  lenr  éclatante  renommée.  L'Empereur  accorda  une 
gratification  à  tons  les  soldats ,  décora  de  Paigle  de  la  légion 
d'honneur  les  militaires  qui  s'y  étaient  distingués  par  des 
actions  d'une  Talei|r  singulière.  Pour  perpétuer  le  souTenir 
de  cette  belle  entreprise  y  il  créa  duc  de  Dantzick  le  maré- 
chal Lefebvre  ;  récompense  inouïe  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
annales  françaises,  et  imitée  de  rantiquilé,  qui  donnait  aux 
généraux  victorieux  le  nom  de  leurs  conquêtes  ^  mais  digne 
d'un  guerrier  toujours  combattant  victorieusement  de- 
puis les  champs  àé  Fleurus ,  et  ajoutant  ses  exploits  à 
la  prise  d'une  des  places  les  plus  importantes  de  l'Alle- 
magne^ awbord  de  la  Baltique.  1807. 

DANUBE  (combat  sur  le).  Le  Donulje  éfalt  glace  quand 
les  Jasyges  ,  peuple  de  Thrace  ,  en  guerre  avec  Rome, 
s'arrêtèrent  .sur  ses  flols  consolidés,  et  présenlèreiU  sur  la 
glace  le  combat  aux  légions  romames.  Ce  singulier  champ 
de  bataille  leur  sembla  capable  d'épouvanter  des  légion- 
naires. Ils  se  tronijiereut.  Les  Romains  eurent,  dans  les 
premiers  instants,  beaucoup  de.  peine  à  se  soutenir;  mais 
jls  abandonnèrent  leurs  boucliers ,  se  tinrent  fermes ,  et 
renversèrent  leurs  ennemis ,  qui  prirent  la  fuite.  Elle  fut 
plus  meurtrière  encore  que  le  combat  :  les  yainqueurs,  tom- 
nant  sur  les  vaincus,  étaient  souvent  meurtris  par  leurs 
chutes  sur  la  glace  ;  souvent  ils  y  périssaient  tous  deux.  La 
valeur  romaine  triompha  cependant  dans  cette  lutte;  très- 
peu  de  Jasyges  échappèrent  à  la  mort.  An  70  de  C. 

DARA  (batmlle  de),  i.  Justinien  résolut  d^humilicr  Ca- 
vades^  roi  des  Perses;  il  nomma ,  Pan  53o ,  Bélîsaire  général 
de  ses  armées  d'Orient  Quarante  mille  Perses  marchaient 
alors  contre  Dara,  ville  d'Arménie.  Bélisaire  avait  seule- 
ment vingt-cin^q  mille  Romains  ;  son  génie  suppléa  au 
nombre.  A  un  jet  de  pierre  de  Dara,  Bélisaire  fit  creuser 
un  immense  lossé  ,  présentant  seulement  quelques  ouver- 
tures à  de  longs  intervalles.  Ce  fossé,  d'nbord  parallèle  aux 
murs  de  la  ville,  avait  ses  deux  extrémités  allongées  vers 
l'ennemi,  en  sorte  que  la  rencontre  de  ces  deux  directions 
formait  un  angle  dans  lequel  devait  venir  se  faire  entourer 
l'ennemi.  Bélisaire  rangea  ses  troupes  sur  les  bords  de  ce 
fossé.  Les  Perses,  voyant  le  bel  ordre  des  Humains  et  la 
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difficulté  de  franchir  ce  rempart  ,  demeurent  quelque 
temps  incertaioA;  mais  ils  doublent  leurs  rangs,  se  forment 
sur  le  midi  en  colonne  d'aliaque  pour  passer  dans  les  inter- 
valles du  fossé.  Un  gros  corps  de  cavalerie  vint  attaquer 
l'aile  gauche  des  llornains  :  ceun-ci  reculent  au  delfi  du 
fossé.  Trop  impétueux,  les  Perses  s'engagent  dans  ces  dé- 
filés; craignant  à  leur  tour  de  se  trouver  enveloppés,  ils 
regagnent  à  toute  bndc  le  gros  de  leur  armée.  Pendant  co 
mouvement  rétrograde,  un  jeune  cavalier  perse  défie  le 
plus  brave  des  Romains.  Personne  n'acceptait  le  cartel, 
quand  un  ancien  maître  d'escrime,  nommé  André,  fond  sur 
le  Perse,  la  lance  en  arrêt,  l'abat  et  lui  tranche  la  tête, 
au  grand  étonnement  des  Persea  et  des  Romains.  Un  nou- 
Tenu  champion  perse  se  présente.  Sa  taiQe  était  élevée  «et 
sa  démarche  fière.  André  sort  encore  ime  fois  des  rangs  y 
heurte  son  ennemi  de  sa  pique  baissée  avec  tant  de  violence, 
que  ce  coap  renverse  les  deux  chevaux  et  les  deux  cava- 
Mera;  mais  le  cavalier  perse  est  tué.  Les  Romains  applau<* 
dissent  à  cette  seconde  victoire.  Les  Perses,  confus  de 
cette  double  défaite ,  se  retirent  dans  leur  camp  dans  ua 
morne  silence.  Deux  jours  après,  Bélisaire  et  Pérose,  géné- 
ral des  Perses»  rangent  leurs  troupesau  lever  du  soleil.  Pérose 
partagea  son  armée  sur  deux  lignes,  plaça  en  réserve  la 
cavalerie  des  Immortels;  de  cette  manière,  il  espérait  tou- 
jours avoir  des  troupes  frnîches  à  opposer  aux  Romains.  A 
midi,  il  donne  le  signal;  l'nir  est  obscurci  par  une  nuée  de 
flecbes;  les  carquois  épuisés,  on  emploie  les  lances  et  les 
épées  ;  la  mêlée  est  terrible.  La  victoire,  long-temps  incer- 
taine ,  passa  souvent  de  Tun  à  l'autre  parti.  Les  lé;3;ions  et 
les  phalanges  sont  enfoncées  tour  à  tour.  Pérose  et  IJélisaire 
emploient  toutes  les  ressources  de  l'art  et  du  génie.  Pour 
décider  le  combat,  Pérose  fait  avancer  les  Inmiortels .  A 
la  vue  de  cette  formidable  cavalerie,  les  escadrons  romains 
reculent  d'abord;  Bélisaire  fait  soutenir  sa  cavalerie  par 
Sunica ,  officier  d^nn  rare  mérite  et  d'une  valeur  éprouvée. 
Il  pénètre  jusqu'à  la  bannière  des  Perses,  et  PemèTe.  Le 
capitaine  persan  Beraemane^  renommé  par  sa  valeur,  court 
▼ers  cet  endroit  pour  sauver  cette  enseigne  révérée;  Sunics 
le  renverse  d'un  coup  de  lance.  Epouvantés  de  sa  mort^  lèa 
Perses  rapprochent  leurs  ailes  |  eDes  sont  enveloppées; 
cinq  mille  Perses  périssent.  Tonte  leur  armée  se  dmnde. 
Us  fttâeat,  abandonnent  leurs  boucliers  pour  courir  plue 
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légèrement.  Bélisaire  fait  Aonuer  la  retraite ,  content  poof 
cette  Iota  d'avoir  abatlu  la  fierté  des  Pectea^  qui  n'osèreat 
livrer  une  aeconde  bataille»  53o. 

9.,  Choaroës  vint  attaquer  Dara»  en  54o«  après  avoir 
échoué  devant  Edesse.  Repoussé  dans  un  assaut,  il  fit 
creuser  des  mines;  les  assiégés  firent  des  coni remines  y 
tuèrent  les  travailleurs  «ennemis ,  et  rebutèrent  les  Perses 
par  leur  constance. 

5.  Cliosrocs  fiif  pl'Ks  heureux  en  5 73.  Un  siôge  c3e  six 
mois  le  rendit  mailre  de  Dira,  dont  les  h.ibitauls  succoin- 
bèrenl  en  combattant  jus'jn'au  dernier  soupir.  Leur  cruel 
vainqueur  en  fit  ma66acrcr  le  plus  grand  nombre. 

DAVID  (prise  du  fort  Snint").  Les  Anglais  possédant 
d^ns  l'Jnde  des  colonies  limitrophes  de  celles  des  Français, 
la  guerre  fut  continuelle  entre  deux  peuples  rivaux.  M.  da 
Lally,  gouverneur  des  établissements  français ,  voulut  coa- 
ronner  une  suite  de  victoires  par  la  prise  du  fort  de  Ssint« 
David,  important  par  sa  situation,  couvert  de  rempart» 
élevés  à  grands  frais  ^  et  re^rd^  comme  imprenable.  Quins» 
jours  suffirent  ^ux  Français  pour  s'en  rendre  naaltres  tt 
faire  la  garnison  prisonnière.  1759. 

DÉCIME  (  bataille  de  ).  Gérimer  détréne  en  585  IQ- 
deric,  son  frère,  roi  des  Vandales.  L'empereur  Jusiinieis 
en\  oye  desambassfuLuraA  Tusurpateur  en &venr d'IlilderiCr 
Gélimer  fait  tuer  Ililderic.  Four  se  venger  de  cet  aiTroaty 
Bélisaire  est  inis  à  la  tête  des  armées  romaines.  Gélimer 
£ait  occuper  le  dédié  de  Dec  inic,  à  dix  miUesdeCarlhage, 
par  son  frère  Amniatiw,  drtnche  ensuite  son  nevco  Giba- 
niond  conduisant  deux  mille  hommes,  avec  ordre  de  prendra 
les  devants  sur  la  gaiiclie.  Les  Romains  devaient  se  trouver 
enfermés  par  ces  deux  grandes  mniiieiu res ,  ayant  la  mer 
à  hur  droite,  Gibnmond  y  leur  gauclie,  et  derrière  eux  le 
gros  de  l'armée  vandale.  Des  dispositions  aussi  bien  cod- 
ceriées  auraient  dû  mettre  J3élisaire  dans  le  plus  grand 
piril  >  Jians  la  précipitation  d'Ammalns.  Au  lieu  de  réunir 
tontes  ses  forces  et  d'altendre,  pour  charger,  que  les  Ro- 
mains fussent  engagés  dans  le  déiilé  de  Décime,  puis  de 
régler  sa  marche  sur  celle  des  autres  coLouace^.  AmniftlIM 
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t'avance  avec  un  seul  escadron  ,  rencontre  troîa  cents  cava- 
Ik^ra  romains,  lea  charge,  se  jète  dans  le  plus  fort  de  la 
mêlée  y  tue  de  sa  main  uonse  deaplna  braves  romains  ^  est 
enfin  tué  lui  «même.  Ses  cavaliers  prènent  la  fuite,  et 
portent  l^poovante  parmi  les  Vandales  qui  vensient  le 
joindre  par  pelotons.  Jean  l'Arménien  les  poursuit  si  vive* 
ment  jusque  sous  les  murs  de  Caribage  »  que  l'on  aurait  cru 
que  les  vainqueorf  étaient  au  moins  vingt  mille.  Oibamond» 
neveu  de  Gélimer,  n^eut  pns  un  sort  plus  heureoii.  Les 
Huns  de  Tarmée  de  fiélisaire  fondent  sur  ses  troupes»  les 
mettent  en  déroute  ,  le  tuent.  De  part  et  d'autre,  on  igno- 
ra pendant  quelque  temps  la  défaite  d'Ammatus  et  celle  de 
Gibamond.  Bélisaire  fait  camper  son  infanterie  à  une  lieue 
et  demie  de  Décime,  et  s'avance  pour  faire  une  reconnais- 
sance avant  de  livrer  une  bataille  générale.  Bientôt  la  cava- 
lerie vandale  charge  quelques  escnrîrons  romains  envoyés 
à  la  découverte  ,  et  les  met  eu  déroute.  Si  Gélimer  eût 
marché  sur-le-clianip  à  l'ennemi ,  au  lieu  de  s'occtiper  des 
funérailles  de  son  frère,  dont  il  venait  d'apprendre  la  mort, 
c*en  était  fait  des  Romains.  Bvllsnire  rencontre  les  fuyards, 
les  encourage  à  relournor  nu  combat ,  s'informe  de  la  situa- 
tion des  "Vandales,  court  sur  eux  sans  perdre  un  moment. 
Plus  occupé  de  funérailles  que  des  apprêts  d'une  bataille, 
Gélimer  c^t  surpris,  ses  troupes  se  débandent,  un  grand 
nombre  périt;  la  nuit  seule  met  fin  au  carnage,  Gélimer 
foit  dans  Carthage.  16  septembre  553. 

DÉGO  {combai  de  ).  Beanlien  Tenait  d'être  vaincu  par 
Bonaparte  à  Monlenotte  et  Millésime.  Après  de  tels  revers  , 
on  aurait  cru  qu'un  vieux  général  n'aurait  été  occupé  quo 
des  moyens  d'essurer  sa  retraite.  Rien  ne  ressemblait  moins 
mu  caractère  et  aux  vues  du  général  fieaulieu  ;  nulle  action 
■e  lui  paraissait  plus  téméraire  du  moment  où  il  pouvait  la 
couvrir  d'un  stratagème.  Après  trois  jours  de  défiiite,  il 
médite  de  surprendre  »  dans  In  nnit  même,  son  ennemi.  Il 
crmt  qu'on  ne  peut  snpposer  trop  de  confiance  à  des  vain- 
queurs ,  à  des  Français  ,  à  un  jeune  général  de  vingt-six  ans. 
Il  compte  sur  leurs  fatigues,  et  il  a  oublié  les  siennes.  Il 
rassemble  sept  mille  liommes  d'élite,  se  glisse,  avtc  foute» 
les  précautions  d'une  embuscade,  jusqu'au  village  de  Dé/^oj 
il  y  attaque  à  la  baïonnette  les  Français  en  désordre  La 
générale  bat  dans  tous  les  campements  i  l'audacieux  Masséon 
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attaque  Beanlieu  aaaBÎtM.  qu'il  a  quelques  tronpes  tM« 
semblées.  Trois  fois  il  les  mène  à  Fassaut  des  hauteurs  oocch 
£ées  par  les  Autrichiens;  trois  fois  elles  sont  repoussées. 
Bonaparte  arrive;  le  général  de  brigade  Gausse  venait 
d'être  atteint  d'un  coup  mortel  »  en  chargeant  les  Impé* 
riaux.  Il  apperçoit  son  général  y  TBppèle  ses  forces  preiqoe 
éteintes ,  et  lui  demande  :  Dégo  est-il  pris?^Les  positUm» 
sont  à  nous,  répond  Bonaparte.  —  j^n  ce  cas,  répartit 
Causse^  je  meurs  content.  Cependant  l'nflTaire  n'était  pas 
encore  décifîée  ;  elle  durait  depuis  le  point  du  jour.  Bona- 
parte fait  former  en  colonne  d'attaque  serrée  la  quatre- 
vingt- dix-nc\ivième  de  ligne,  commandée  par  le  général 
*  Victor  j  clic  marche  sur  le  front  de  l'ennemi,  tandis  que 
radjudnnl-général  Lannes,  ayant  rallié  la  huitième  demi- 
hrigadc,  était  parvenu  dans  la  gorge  gauche  d'une  redoute. 
Ce  mouvement  bien  combiné,  exécuté  avec  précision,  en- 
lève à  Beaulieu  la  position  de  Dégo.  Il  se  retire,  aban- 
donnant la  moitié  de  sa  petite  nrmée  prisonnière,  tuée  Ott 
blessée.  Sa  retraite  vers  l'armée  piémontaise  était  coupée. 
Il  fuit  précipitamment  par  les  routes  d'Acqui  et  deOavi» 
pour  aller  se  couvrir  des  murs  deTortooe,  et  y  attendre 
quelques  renforts  det  armées  du  pape  et  du  roi  de  Naples. 
Bonaparte,  débarrassé  de  Beaulieu,  songe  à  attaquer  les 
Fiémontais  à  Céva,  et  à  réunir  à  sou  aimée  la  division 
Serrurier;  demande  le  grade  de  général  de  brigade  comme 
une  juste  récompense  des  talents  déplo^rés  à  Dégo  par 
Fadjudant-général  Lannes ,  et  fait  remarquer  au  gouverne- 
ment la  bravoure  de  son  ^e  de  camp  Murât  et  du  général 
Vignole,  dans  une  journée  qui  commença  par  une  surprise 
et  se  termina  par  un  avantage  signalé  sur  les  impériaux. 
i5  avril  1796. 

DÉLIE  {hatm'lle  et  siège  de).  Dans  la  huitième  année, 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  unt^  bataille  fut  livrée  entre 
les  Atliéniens  et  les  Thébiiiis,  près  de  Délie ,  ville  de  Béo- 
tie.  Lc>s  Thébains  vainqueurs  asMcgèrent  aussilôt  Délie,  et 
employèrent  à  cette  attaque  des  machines  si  formidable» 
qu'elles  leur  en  ouvriirent  biestot  icà  portes.  avant 

DELMF.STNGEN  (comhat  rh).  Jaloux  des  premier* 
'  succès  de  l'armée  du  lluiu;  en  lôoo,  les  Autrichiens  enlre- 
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prirent  d'en  arrêter  le  cours.  Ils  passèrent  à  Erbnch,  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  dont  ils  venaient  d'otre  chassés. 
Tandis  que  leur  cavalerie  traversait  ce  fleu*e  à  gué  un  peu 
aa  deft.sou3  d'Erbach,  ils  en  rétablissaient  le  pont  pour  y 
faire  passer  rinfanterie  et  ParltUerie»  et  faisaient  en  mémo 
temps  filer  beaucoup  de  caTalerie  par  Donnaa-Biedeiif 
Tiachingen  et  Opiingen.  Celle-ci  tourna  Ersingen,  et  se 
porta  vers  Aschcletteiiy  occupé  par  lea  Français*  Le  pre^ 
nier  effort  des  luipéfiaux  se  diriges  çontre  Delmesiiigeny 
qu'ils  emportèrent  d'abord;  mais  ils  en  furent  repoussée 

Eir  les  savantes  manœuvres  et  la  bravoure  des  Fronçai», 
eîelés  d'un  cété  sur  Donnau-Riedcn ,  de  l'autre  sur  £rsin- 
gen  y  ils  repassèrent  le  Danube  en  désordre  «  avec  une  perto 
de  trois  cents  prisonniers  et  d'un  grand  noaibre  d'hommes 
tnéa  ou  blessés,  aa  mai  1800. 

DELMINIUM  (  sié^c  de  ).  Les  Dalmates  fatigant  leurs 
voisins  par  leurs  brignndnges,  ces  peuples  envoyèrent  ré- 
clamer la  protection  de  Rome.  Les  amtjassadeurs  romains 
furent  mal  reçus.  Uu  cousul,  à  la  tète  d'une  forte  armée, 
parut  plus  caprihle  de  faire  respecter  la  républi(|ue.  Tout  le 
territoire  des  Dalmates  lut  occupé  en  une  campagne  par  le 
consul  Figulus.  Scipion  Nasica,  son  sucee«8eur,  n'eut  plus 
qu'à  former  le  siège  de  Delminiuni  leur  capitale  ^  elle  fut 
prise,  rasée ,  et  effiicée  pour  toujours  du  nombre  des  cités. 
i55  ans  avant  J.  €• 

DEMENHOUR  (combat de).  Vers  le  milieu  d'avril  1798» 
une  révolte  d'un  genre  neuf  éclata  contre  les  Français  en 
E^^ypte.  Un  bomme  venu  du  fond  de  l'Arabie,  débarqué  è 
Derneh,  arrive,  réunit  des  Arabes,  et  se  dit  l'ange  él 
Mahify»  annoncé  dans  le  Koran»  Deux  cents  Maugrabins 
arrivent  quelques  jours  après  comme  par  hasard  ,  et  viènent 
se  rasger  sous  ses  ordres.  L'ange  éi  Mahdy  doit  descendre 
du  ciel;  cet  imposteur  prétend  ntre  descendu  du  ciel  au 
milieu  du  désert;  lui, qui  est  pauvre,  pri^digue  Tor  qu'il  a 
l'art  de  tenir  caché.  Tous  les  jours  il  trempe  ses  doigts  dans 
une  jatte  de  lait,  se  les  passe,  sous  les  lèvres  :  c'est  ia  seulo 
nourriture  qu'il  prend.  Il  se  porte  sur  Demenhour,  y  ser- 
prend  soixante  hommes  de  la  légion  nautique,  les  égorge. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  exalte  l'ImnginHtion  de  ses 
disciples  en  jetant  un  peu  de  poud^aiere  <ôur  les  canuiu  des 
Tome  IL  ao 
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Français;  il  doit  empêcher  la  pondre  dè  prendre ^  et  tmm 
tomber  devant  les  vrais  croyants  les  balles  de  leurs  fosils  ; 
un  grand  nombre  de  témoins  attestent  de  pareils  miracles. 
Le  chef  de  brigade  Lefebvre  part  de  Rhamanié  avec  quatre^ 
cents  hoinmes;  mais  \oyant  à  rliaque  moment  se  grossir  les^ 
partisans  de  Vangeél  Mahdjr,  il  tient  l'impossibilité  de  mefrra» 
à  la  raison  une  si  grande  quantité  d'hommes  fanntisés.  Il  sr 
range  en  bataillon  carré,  est  attaqué,  et  tue  toute  h  journée 
ces  iii>e.isés  qui  se  précipitent  sur  ses  canons.  Ce  n'est  qu'à 
la  nuit  qtic  ces  f  mafiqucs,  comptant  pins  de  millo  morts  et 
un  grand  nomijre  de  blessés  ,  comprènent  qu'ils  ont  été 
abusés.  Le  généril  Lanusse,  qui  se  portait  avec  activité 
]i,irlout  où  il  y  avait  des  euneinis  à  vaincre,  arrive  à  Denien- 
Jioiir,  passe  quinze  cents  liommes  an  Til  de  l'épee  :  un  mon— 
ce  ui  de  cendres  indique  la  place  où  était  Demenlionr.  Il 
poursuit  et  met  en  fuite  les  disciples  du  saint  el  Mahdj',  qui 
lui-même,  grièvement  blessé,  ne  trouve  de  salut  que  dans 
une  prompte  fuite*  8  mai  1799* 

DEMERARY  (  pri^e  de  ).  T.e  comte  de  Kersalnt  est 
charge,  en  178?.,  de  reprendre  le  fort  de  Demerary,  pris 
par  les  Anglais  aux  H  )!l  mdais.  Une  petite  division  de 
frégates,  portant  un  déta(  hriuent  de  deux  cent  cinquante 
hommes,  débar(|Me  sur  la  côte  de  l'est  de  Demerary,  sous 
le  commandemenl  du  chevalier  d'Alais.  Ces  troupes  étaient 
destinées  à  attaquer  le  fort,  tandis  que  les  frégates  de- 
vaient s'emparer  de  l'entrée  de  la  rivière.  Les  troupes  de 
terre  s'égarent,  la  flotilte  arrive  avant  elle  devant  le  fort. 
Les  AngUis  s'enfuient  à  la  vue  des  frégates  françaises^ 
qui  continuent  de  remonter  le  fleuve.  Regardant  toute 
résistattce  inutile  9  les  Anglais  capitulent  le  5o  janvier 
178a. 

DEMONT  {prise  du  château  de).  Le  prince  de  Conti 
s'empara,  le  li  j'ullcl  1744>  poste  des  Barricades,  par 
une  manœuvre  hardie  et  bien  combinée.  La  garnison  de  ce 
poste  se  retira  précipitamment  dans  le  fort  de  Demont^ 
château  bâti,  avec  des  frais  immenses ,  sur  le  sommet  é*nm 
rocher  isolé  »  au  milieu  de  la  vallée  de  la  Stura.  XSm  mam 
suffit  pour  s'en  emparer^  les  Français  y  eatrèreat  folj  mêM 
1744. 
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Î)ENâTN  (  bataille  de  ).  Depuis  long-temps  lea  annes  de 
)aFrtnrc  étaient  malheureuses  dans  les  dernibrea  aiméet  da 
règne  de  liouis  XI  Vj  il  demandait  la  paix  ,  et  ne  poUTAÎt 
l'obtenir.  Taudis  qu'on  s'assemblait  à  Ulrecht,  que  les  mi- 
nistre»  franc  lis  négociaient  ,  l'armée  du  maréchal  de  Villars 
nuvrHit  cnrorc  Arras  et  C^ambray,  le  prince  Eagcnc  pre- 
nait la  ville  fin  Que^n()y,  kI  étendait  dans  la  Fhndre  fran- 
çaise unr  année  d'environ  cent  mdle  combattants.  La  reine 
Anne  eiivoyi  d'abord  douze  nulle  Angl-us  à  l'année  du, 
prince  T.  igene  ,  et  soldait  encore  des  troupes  allemandes, 
BierfTot  une  suspension  d'nrmes  arrêtée  entre   les  deux 
couronncâ  enleva  au  prmcc  Eugène  ces  auxiliaires.  Privé 
des  Anglais ,  ce  prince  élAÎt  encore  supérieur  de  vingt  mille 
hommes  à  Tarinée  française  ;  il  l'était  de  plus  par  aa  position , 
par  l'abondance  de  ses  magasins  et  par  neuf  années  de  vie- 
tfûrea.  Le  maréchal  de  Vdiars  n^avait  pu  l'empêcher  do 
brûler  lea  faubourgs  d'Ârras ,  et  de  former  le  siège  de 
Landrecies.  La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent» 
était  consternée j  tes  succès  da  prince  Eugène  pouvaient 
rendre  infructueuses  les  conférences  d'Utrecht  ;  ic  s  déta* 
ebementa  ennemis  avaient  ravagé  nne  partie  de  la  Cham* 
pagne,  et  étaient  venus  jusqu'aux  portes  de  Reims.  Lan- 
drecies ne  pouvait  tenir  long-temps;  on  avait  déjà  agité 
dans  Versaillea  ai  le  roi  se  retirerait  a  Cbambor,  sur  la 
Loire. 

Dans  ces  circonnlances  difTirlles, Louis  XI  V%  qui,  les  cam- 
pagnesprécédentes,  avait  exigé  la  plus  grande  circon-perlioii 
de  la  part  de  ses  généraux,  reprit  tout  son  courage.  Vous 
'voyez  ou  nous  sommes  ,  dil-il  au  maréchal  de  Villars  en  lui 
donnant  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre;  il  faut 
i^dincre  ou  jjéiir^  ou  finir  par  un  coup  d'éclat.  Cherches 
r ennemi  f  et  lie  rez -lui  hataiile.  -^Mais ,  Sire  ,  dit  Villars, 
c'est  votre  tiernîère  armée.  —  PTimporte,  reprend  le  roi, 
je  n  é  rige  pas  <fue  vous  battiez  tennemi,  mais  que  vous 
Vaf  laquiez.  Si  vous  avez  le  dessous ,  vous  me  récrirez^  et 
à  moi  seul;  je  monterai  à  cheval,  je  passerai  par  Paris 
tfptre  lettre  à  la  main.  Je  connais  le  Français;  je  vous 
amènerai  quatre  cent  mille  hommes ,  et  je  m'ensevelirai 
avec  eux  sous  les  débris  de  la  monarchie,  Lea  amia  et  les 

Sarenis  du  maréchal  voulaient  le  dissuader  de  ae  charger 
'un  fardeau  si  tUlFieile;  le  maréchal  rejeta  ce  conseil  timide 
appuyé  pa(  la  duchesse  de  ViUara.  Si  foi  le  malheur  4^4tm 
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Aattu,  âit^f  fauredeelét  de  commun  avec  les  généraux 
'  qui  ont  commandé  en  Flandre  avant  moi  ;  si  fen  reviens 
vainqueur,  ce  sera  une  gloire  que  je  ne  partagerai  avec 
personne.  Alarmé  des  pr<  grès  rapides  du  prince  Eugène  i 
vilkrs  se  hâta  de  siecoanr  la  place  assiégée }  mais  les  lignes 
-des  Allemands  étaient  formées  *aTeo  tant  d'art  ^  tous  leors  ' 
camps  étaient  si  bien  disposés,  tous  Ifeurs  postes  étaient 
tèlirâent  fortiiiés,  que  le  maréchal  désespérait  de  réussir 
dans  son  projet.  Un  curé  et  lin  conseiller  de  Douai,  se 
promenant  près  des  ouvrages  des  Autrichiens,  imaginent 
les  premiers  qne  l'on  pourrait  facilement  les  attaquer  vers 
Denain  et  Marchiennes.  Le  conseiller  donna  son  avis  à 
l'intendant  de  la  Flandre  ;  celui-là  au  maréchal  de  Mon- 
tesquieu, qui  commandait  sous  Villars  :  ce  général  l'ap- 
pruu\n,  et  chercha  les  moyens  de  Tcxecuter.  Ainsi  les 
destinées  du  monde  et  le  sort  des  empires  sont  souvent 
dirigés  par  les  plus  faibles  ressorts;  cette  pensée  de  gens 
obbcurs,  exécutée  par  un  homrue  à  grands  talents,  fut  le 
salut  de  la  France.  On  profita  d'une  faute  commise  par  le 

«rince  Eugène,  en  étendant  trop  ses  Ugnes,  plaçant  dans 
[archiennes  Ters  nn  point  trop  éloigné  le  dépôt  de  ses 
magasins ,  et  laissent  isolé  à  Denain  le  général  Atbennale» 
trop  loin  pour  être  promptement  seoonm.  Pour  donner  le 
change  à  rennemi,  le  maréchal  de  Villars  ût,  le  ji5  juillet 
17129  plusieurs  manœuvres  qui  semblèrent  démontrer  au 
•  prince  Ëugène  qu^  allait  être  attaqné  dans  ses  retranohe« 
inents.  Pénétré  de  cette  pensée,  ce  prince  rapprodia  son 
aile  droite  9  qui  s'étendait  vers  P£scaut  près  le  pont  de 
Frouvis,  et  même  renforça  sa  gauche;  c'était  précisément 
ce  que  demandait  l'habile  Villars.  Dès  le  lendemain,  à  huit 
heures  du  malin,  il  commença  à  faire  traverser  l'Escaut  à 
ses  troupes.  Messiei/rs ,  dit-il  à  ceux  qui  étaient  autour  do 
lui,  les  ennemis  sont  plus  forts  que  nous,  ils  sont  même 
retranchés  ;  mais  nous  sommes  Français  ^  ilj'  va  de  l'hon- 
neur rie  la  nation-,  il  fout  vaincre  ou  mourir,  et  je  vais 
moi-même  vous  en  donner  Veremple.  Il  se  met  à  la  tête 
de  ses  troupes;  un  corps  de  dragons  s'avance  à  la  vue  du 
camp  ennemi,  comme  si  l'on  se  préparait  à  l'attaquer; 
tandis  que  les  dragons  se  retirent  ensuite  vers  Guise,  le 
maréchal  marche  sur  Denain  avec  son  armée,  formant  eiiit| 
cohmnes. 

«  IL  de  ViUen  était  perda^  dit  le  nifféclial  de  Stfw  dm 
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ses  Rêveries,  &i  le  prince  Eugène  eut  marché  à  lui  lorsqu'il 
passait  la  rivière  en  sa  présence,  en  lui  prêtant  le  flanc  j  lo 
prince  ne  put  jamais  se  figurer  (^ue  le  maréchal  fit  cetta 
inanœavre  a  sa  barbe ,  et  c'est  ce  qm  le  trompa.  Le  marécHal 
de  Villars  avait  irèA-adroitemeiit  masqué  sa  marche;  le 
prince  Eugène  le  regarda  et  l'examina  jusqu'à  ome  heures 
sans  y  rien  comprendre,  avec  tonte 's<m  armée  sous  les 
armes.  S'il  avait  marché  en  avant ,  tonte  l'armée  française 
était  perdue ,  parce  qu'elle  prêtait  le  flanc ,  et  qu'une  grande 
partie  avait  déjà  passé  l'Escaut.  Le  prince  Eugène  dit  à  onze 
(eures  :  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  aller  dîner,  et  fit  retirer 
ses  troupes. 

j>  A  peine  fut  -  il  à  table  ,  que  milord  d'Albermale 
lui  fit  dire  que  la  tête  de  l'armée  française  paraissait  de 
l'autre  cote  de  l'Escaut,  et  faisait  mine  de  vouloir  l'attaquer. 
Il  était  encore  temps  de  marcher;  et,  si  on  l'eût  fait,  un 
grand  tiers  de  l'armée  française  élait  perdu.  Le  prince 
Eugène  donna  seulement  ordre  à  quelques  brigades  de  sa 
droite  de  ae  rendre  aux  retranchements  de  Denaln,  à  quatre 
lieues  de  1h.  Pour  lui,  il  s'y  transporta  à  toutes  jambes ,  ne 
pouvant  encore  se  persuader  que  ce  fût  la  tête  de  l'armée 
française.  Enfin  il  l'apperçoit ,  et  lui  voit  faire  sa  disposition 
pour  attaquer^  dans  le  moment ^  il  jugea  le  retranche- 
nipnt  perau  et  forcé.  Il  eiamina  l'ennemi  pendant  un  mo» 
ment  en  mordant  de  dépit  son  gant*  et  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  donner  ordre  qu'on  retirât  la  cavalerie  de 
ce  poste.  » 

A  deux  heures ,  le  grand  camp  de  Denaia  est  attaqué } 
on  force  les  retranchements  du  général  Albermale ,  défendus 
par  dix-acpt  bataillons.  Tont  est  tué  ou  pris;  le  général  se 
rend  prisonnier  avec  deux  princes  de  Nassau  y  un  prince  d^ 
Holstein^  un  prince  d'Ânahlt  et  tous  les  ofTieiers.  Le^riii^ce 
Eugène,  arrivant  à  la  hâte,  veut  attaquer  un  pont  qui,  çon* 
duisait  à  Denain,  et  dont  les  Français  étaient  maîtres;  il  y 
perd  du  monde  ,  et  retourne  à  son  camp  nprès  avoir  été 
témoin  de  celte  défaite.  Les  conséquences  militaires  de  ceffb 
bataille  furent  inconcevables;  elle  fit  une  différence  de  cent 
bataillons  sur  les  deux  armées;  car  le  prince  Eu/>,cne  fut 
obligé  de  jeter  du  monde  dans  toutes  les  places  voisines.  Le 
maréchal  de  Villars,  voyant  que  les  alliés  ne  pouvaient  plus 
faire  de  biéges,  tous  les  magasins  étant  pris,  tira  des  villes 
les  plus  voisines  plus  de  cinquante  bataillons  ^  qui  ^ros^uieui 
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tellement  6on  armée,  qne  le  prince  Eugène,  n'osant  plus 
tenir  la  can)pngne,  fui  obll^M'  de  jeter  fous  ses  ranoiis  dans  le 
Qucsnoy,  où  ils  fureni  pris.  Tous  les  postes  vers  3Iarchiennes, 
le  long  de  la  Scarpe,  sont  emportés  rapidement  l'un  aprèft 
l'antre;  on  se  porte  à  Marchiennes ,  défendue  par  quatre 
mille  hommes.  On  en  presse  le  siège  n  vivement ,  qu'an 
bout  de  trois  jours  on  les  fait  prisonniers  ^  on  se  rend  maître 
de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées 
par  les  ennemis  pour  la  campagne.  Eugène,  déconcerté , 
lève  le  sié^e  de  Landrecies,  et  voit  reprendre  Douai,  le 
Quesnoy,  Boucliain.  Les  frontières  sont  mises  en  sûreté; 
l'armée  du  prince  £ugène  se  relire,  diminuée  de  cinquante 
bataillons,  dont  quarante  furent  pris  depuis  la  bataille  de 
Denaio  jusqu'à  la  fiu  de  la  campagne.  L;i  victoire  la  plus  signa- 
lée ne  produisit  jnmnis  plus  d'avantages;  chacun  des  progrès 
du  maréchnl  de  Villnrs  linla  la  paix  d'Utrecht ,  qui  couronna 
le  rèi^ne  di  Louis  XIV.  Un  événement  trop  singulier  rrriva 
sur  ce  clian  p  de  bnfadle  pour  que  nous  nous  dispensions 
d'en  consigner  ici  les  détails,  tirés  des  ui-'moirF's  de  la 
Colonie,  qui  conunandail  dans  cette  aflaire  nii  régiment  de 
grenadiers  au  service  de  l'électeur  de  Bavière.  «  M.  de 
Quémin,  major  de  mon  corps,  me  demanda  si  je  trouverais 
bon  qu'il  allât  compter  'es  houunes  qui  avaieni  été  tués  dans 
les  retranchements  pendant  Tatiaque^  au  même  instant  Wl 
bon  Bavarois  un  peu  âgé ,  qui  était  lieutenant  de  la  compa- 
gnie que  j'avais  en  quahté  de  colonel,  me  demanda  la 
'  permission  de  l'accompagner  :  ce  (pi e  j e  lui  arcordei  pareille* 
mçnt.  Ils  partirent  tous  deux  ;•  ils  ne  furent  pas  loin  sans 
trouver  à  cqinpter  des  morts.  Ils  en  allaient  mettre  un  dans 
le  nombre ,  lorsqu'ils  l'entendirent  se  plaindre.  Un  grenadier 
du  régiment  de  Guienne,  qui  se  promenait  aussi  pour  voir 
si  on  n^aurait  pas  oublié  d'en  dépouiller  quelqu'un  ,  entendit 
la  voix  plaintive  du  mourant,  et  cette  bonne  amevoulut  le 
soulager,  li  s'en  approcha,  le  coucha  en'joue,  en  lâchant 
im  sacre.,.,,  et  disant  qu'il  allait  achever  ce  pauvre  mal* 
Heureux,  qui  souffrait  trop;  heureusement  M.  de  Quenàn 
fc  trouva  à  portée  de  détourner  le  fusil ,  et  lui  dit  :  Ltaisscz 
mourir  en  tiii semble ^  s'il  thiit  mourir.  —  Monsieur ,  dit  le 
grenadier,  excusez-moi  y  s^il  tous  plait;  je  voulais  rendre 
service:  <i  ce  pou^-re  s^arçon ^  et  dans  Vëtat  oii  il  est,  le 
meilleur  est  de  l'achever;  c'est  mettre  fin  à  ses  souffrances. 
Si  je  ne  le  Jais  pas^  il  en  souffrira  davantage,  et  périra 
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toujours .  Il  voulut  le  couclier  en 'joue  tme  seconde  fois; 
M.  de  Qiiéiîîin  fut  obligé  de  le  chasser.  Mon  lieutenant, 
enJendut  un  peu  le  français,  avait  écouté  ce  dialogue; 
il  dit  à  JVI.  de  Quémin  que  peut-être  le  mourant  entendrait 
l'ell  aiaud,  et  (ju'il  allait  l'interroger,  bu  elle!,  le  blessé  lui 
répondit  en  allemand.  Le  bon  homme,  trouvant  un  âoidnt 
de  ta  nation,  ft\ittacha  à  lui  faire  des  questions;  il  lui  de- 
manda de  quel  p  ys  il  était.  Le  blessé  lui  répondit  qu'il 
était  Bavarois.  Bavarois  !  dit  mon  vieux  lieutenant  en 
grondant.  Quoi!  tu  servais  conire  ton  prince?  Il  fallait 
achever  de  le  tuer.  Et  de  tpiel  endroit  de  la  Bavière  esMu? 
—Des  environs  d'Ingolstadt,  —  Quel  est  ton  père?  Quels 
sont  tes  parents ,  reprit  le  lieutenant  ?  Ma  mère  est- 
morte ,  dit-il,  et  je  suis fils  unique  d'un  officier  des  troupes 
de  r électeur f  qui  apparemment  a  été  tué  à  la  bataille  do 
Hochstet;  car  depuis  je  n*ai  pas  eu  de  ses  nouvelles  • 
Depuis  ce  temps^là  mes  parents  me  laissaient  manquer 
de  tout.  Quanti  je  me  suis  yu  un  peu  ^rand ,  ne  sachant  tjne 
devenir,  fait  complot  de  m  enrSier  avec  deux  autres 
écolier  s  de  nie<i  camarades  ,  et  nous  avons  jnis  juirti  avec 
le  premier  officier  <pti  s'est  présenté.  Le  lieutenant  lui  dit  : 
Comment  t'apptles-tu?  —  Oudeschy  répondit  le  blessé. 
j4h!  ma/heureux  !  reprit-il,  ///  es  mon  fils.  J^étais  ici  lo 
spectateur  de  ta  mort  sans  le  secoi^rs  de  M.  de  (^)uêwin  , 
et  je  ne faisais  aucun  effort  pour  t'en  f;araalir.  Tu  t'es  Ttiis 
dans  le  cas  de  nous  tuer  l  un  Vautre  si  l'occasion  s'en  Jut 
présentée  f  et  le  ciel  nous  a  conduits  ici  pour  te  sauver  la 
vie.  Ce  pauvre  jeune  homme ,  qui  était  dans  la- plus  triste 
situation  possible ,  ayant  le  bonheur  de  retrouver  un  pèr» 
qu'il  croyait  mort  depuis  long  -  temps  ,  fut  '  si  trans« 
•  porté  de  joie,  qu'il  se  mit  à  crieF  en  se  traînant  :  Ml 
wten  père!  IX  se  jète  à  ses  pieds,  et  tes  embrasse  avec  un 
transport  si  grand ,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  Ken  arra* 
cher.  Leble^é  fut  transporté  à  l'hôpital,  soigné,  guéri,  et 
entra  en  qualité  d'officiagdans  le  régiment  de  son  père.  17 19. 

DENIS  (bataille  de  St.-).  La  France,  agitée  pnr  lèa 
guerres  de  reUgion  vers  la  îkii  du  seizième  siècle,  Tit  sea 
campagnes  dévastées  par  ses  propres  citoyens,  ses  villes 
assiégées  et  le  sang  français  couler  sous  les  coijps  de  ses 
habitants,  divisés  d'opinions.  Le  prince  de  Condé  était  chef 
des  Huguenots^  le  cooné table  Aaoe  de  Monliuorency,  4 
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la  tôle  du  parli  catholique.  Condé  s'empara  de  Saint -Denis 
en  155",  et  tint  bloquée  la  capitale  avec  moins  de  troif 
niillo  liommes.  Lts  Parisiens,  tourmentes  par  la  famine, 
s'indignent  d*êtrc  afiamcs  par  d'aussi  faibles  ennemis;  trois 
mille  gendarmes  et  douze  mille  fantassins  sortent  des  murt 
de  Paris  sous  la  conduite  du  connétable.  Condé  n'avait  qua 
dooza  cents  hommes  du  pied  et  qaiaze  cenU  cbevattz.  A  k 
▼ue  d'aussi  formidables  ennemis,  les  officiera  réforméa  les 
plus  circonspecta  opinent  de  a'éloigner*,  Louis  V,  prince 
de  Condé  y  est  d'an  aentimcnt  contraire;  il  craint  de  refirot- 
dir  le  sèle  des  princes  d'Allemagne  qai  marchent  à  aon 
eecoura.  On  abandonne  volontiers^  oit*ily  le  parti  des 
malheureux f  et  les  hommes  se  tournent  toujours  du  côté 
4[Uû  la  Fortune  paraît  favoriser;  d'ailleurs  la  gloire  des 
étrmes  est  un  très-précieux  avantage.  Or,  c'est  un  principe 
reçu  de  toutes  les  personnes  expérimentées  dans  fart  de 
la  guerre  ^i//*,  quand  deux  armées  sont  en  présence, 
celle  qui  se  7 étire  la  j>remière  cède  toujours  à  Vautre  la 
t'ictoire.  Le  coiîibat  dure  trois  licures;  la  mêlée,  sans  être 
fiang  nnte,  est  opiniâtre.  Le  champ  de  bataille  demeure  aux 
Calhoiiques;  mnis  Phonneur  de  la  journée  appartient  aux 
Héformés,  qui,  aj  ant  osé  combattre  un  ennemi  six  fois  plus 
nombreux,  ne  sont  pas  tout  à  fait  anéantis.  Le  connétable, 
vainqueur ,  vit  néanmoins  mettre  en  déroule  le  corps 
pariiLuIicr  qu'il  conuuandaiL  Abandonné  des  siens,  que  la 
terreur  avait  saisis,  ce  généreux  vieillard  réunit  toute  sa 
vertu  pour  terminer  sa  longue  carrière  par  vn  tfttt  d'hé- 
roïsme} il  reçoit  trois  bleasures  dangereoaaa,  eat  démonté, 
rompt  aon  épée  dans  le  corps  d'un  officier  calviaiate.  Un 
gentilhomme  écossais  nommé  Stoart  lui  donne  un  dermer 
coup  ;  il  est  blessé  mortellement  A  cette  nouvelle,  Cathe- 
rine de  Médicis  s'écrie  avec  transport  qu'elle  a  denx  grandes 
obligations  au  ciel  dans  cette  jouniée;  l'une  que  le  conné- 
table ait  vengé  le  roi  de  ses  ennemis,  et  loutre  que  les 
ennemis  du  roi  l'aient  vengé  du^connétable.  Un  eordeher 
veut  exhorter  à  la  mort  ce  héros  couvert  de  sang  et  de 
blessures.  Pensez^ous ,  loi  dit*il  d'un  ton  fier,  tfue  faîe 
vécu  près  de  quatre-vingts  ans  avec  honneur  pour  ne  pas 
savoirinourir  un  quart-d'heure .  Quelques  instants  après  le 
connélablu  expire;  cet  homme  était  également  intrépide  à  la 
cour  et  dans  les  armées.  Plein  de  grandes  vertus  et  de 
déiauts^  général  malheareuzi  mais  hiibilei  e^prii  ausi^a^ 
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cVifîîciîc  ,  opiniâtre,  mais  honnête  homme,  bon  citoyen, 
zélé  catholique ,  et  pensant  avec  grandeur.  Le  prince  âe 
Condé ,  qui  combattait  contre  lui,  n'avait  pas  de  moins 
grande  s  qualités  ;  jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  se» 
soldats.  Apres  la  porte  de  la  bataille  de  Saint -Denis,  Condé 
ae  retire  enLornuiic,  marche  au  devant  des  secours  qui  lui 
arrivent  d'Allemagne.  Ses  auxiliaires  intéressés ,  voyant 
qu'on  ne  leur  donnait  pas  l'argejU  qu'on  leur  avait  promis, 
se  disposaient  à  reprendre  le  chemin  de  leur  patrie.  Déses- 
péré d'une  réftolmiojiqiii  ruine  son  parti,  Condé  se  dépouille 
de  tout  oe  qu'il  possède;  les  seigneurs  qui  Paccompagnenl 
imitent  son  exemple  pour  satisfaire  aux  demandes  des 
reitres.  Comme  les  désirs  de  ces  étrangers  n'étaient  pas 
encore  satisfaits ,  il&ît  un  appelé  la  générosité  de  ses  soldats , 
qu'il  ne  paie  point  ;  officiers  et  soldats  sacrifient  leurs  subôs- 
lances  et  leur  argent  pour  la  cause  commune.  Les  soldats  de 
Condé  rentrent  bientôt  en  France  plus  formidables  sans 
cloute^  après  s'être  illustrés  par  un  trait  rare  de  dévouement 
ù  leur  cause;  maison  gémit,  en  pensant  que  c'étaient  des 
Français  qui  se  disposaient  à  combattre  contre  des  Français,  et 
a  souiller  encore  le  soi  de  la  patrie  du  sang  de  leurs  propres 
frères.  1067. 

DEPPEN  (combat  de),  i.  La  Russie  vaincue,  en  î8o5, 
aux  champs  d^\uslerlitz ,  ne  craignit  pas  de  s'unir,  une 
année  après  |l  aux  Prussiens  pour  combattre  la  France. 
L'empereur  Napoléon  se  montra  bientôt  sur  les  bords  de 
la  Vislule.  Le  monarque  de  Russie  n'y  fut  pas  plus  heureux 
que  l'année  précédente  sur  les  rives  du  Danube.  Après  le 
combat  de  Bergfried,  l'Empereur  apprend  qu'une  colonne 
rosse  n'a  pas  encore  passé  TAUe,  et  se  trouve  débordée 
par  sa  gauche,  tandis  que  Itanée  rosse  rétrogradait  ton» 
jours  sur  les  routes  de  Landsberg  et  d'ÂrensdoïC  Napoléon 
donne  ordre  au  grand  -  duc  de  Bèrg  et  aux  maréchaux 
Soult  et  Davout  de  suiTre  l'ennemi ,  tandis  qa%  fiûsait 
passer  l'Allé  au  corps  du  maréchal  Ney,  avec  une  divîuon 
de  cavalerie  aux  ordres  du  général  Laaalle  et  une  diTision 
de  dragons.  Ses  instructions  étaient  d^ittaquer  les  divisions 
ennemies  qui  se  trouvaient  coupées.  £n  arrivant  sur  les  hau- 
teura  de  Waterdorff,  le  grand-duc  de  Berg  se  tf  ouve  en 
présence  de  huit  à  dix  mille  hommes  de  cavalerie  rosse. 
Fiusiean  charges  «de  cavalerie  se  donnent^  Tennemi  est 
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culbuté.  En  même  temps^  le  maréchal  Ney  canonnait  vigon* 
reusement  le  corps  de  cavalerie  qui  avait  été  coupd*  Vaine* 
ment  les  Russes  voulurent  essayer  un  moment  de  se  frayer 
vn  passage  ;  ils  vinrent  tron\er  la  mort  sur  les  baïonnettes 
françaises  :  culbutés  au  pas  de  charge  >  mis  dans  une  dé* 
roule  complète,  ils  abandonnèrent  canons,  drapeaux  et  ba- 
gages. Les  autres  divisions  russes,  vo3rant  le  sort  de  leur 
avant-garde,  battirent  en  retraite  ;  avant  b  nuit ,  les  Fran- 
çais comptaient  plusieurs  milliers  de  pnsonniers,  et  seise 
pièces  de  canon  en  leur  pouvoir.  Ces  mouvements  rapides 
déconcertèrent  tous  les  projets  des  Russes,  qni  étaient 
coupés,  tandis  que  leurs  magasins  sur  l'Aile,  leurs  dépôts 
de  Gusiadt  et  de  Liehsladt  furenf  «  nlex  es  par  In  nv  ilerie 
lépè'ro.  Aiii'^i  les  Français  ,  préliHl.m!  n  la  bataille  d'EyIan, 
5e  jirépnrnicnf  u  remporler  retle  vicf<^)lre  signalée  qui  kiir 
pernnl  de  rentrer  dans  leurs  quartiers  d'hiver  et  de  re- 
prendre leurs  cantonnements.  Sfcviicr  1807. 

2.  T)es  négociations  avaient  été  enlninées,  peudnnf  l'hiver, 
entre  les  puis'<ances  belhgc rentes.  La  l'russe  et  la  Russie, 
après  avoir  constamment  rejeté  les  proposition-  les  pins 
justes,  reprirent  les  armes  après  la  prise  de  Dantzick.  Les 
AlHés  attaquèrent,  le  6  juin,  le  sixième  corps  de  la  Grande- 
Armée  ,  dans  sa  position  de  Deppen ,  sur  la  Passarge.  Les 
Russes ,  en  arrivant  sur  les  troupes  françaises,  furent  cul- 
butés. Ils  perdirent ,  de  leur  propre  aveu ,  Ans  cette  jour- 
née, deux  mille  morts  et  Irots  mille  blessés.  L'intrépidité  du 
maréchal  Ney,  Pénergie  qu'il  sut  communiquer  è  ses 
troupes ,  les  talents  qu'il  montra  dans  celle  circonstancei 
la  précision  du  général  Marchand  dans  ses  manœu\TeS| 
furent  les  catises  du  gain  de  cette  journée,  où  les  Russes 
déployèrent  beaucoup  de  courage  sans  doute;  il  demeura 
inutileparce  qu'il  ne  fut  pas  dirigé  par  des  hommes  de  génie, 
habitués  à  se  battre  contre  des  militaires  exercés.  6  fuin 
1807. • 

DERBENT  {siép;e  et  combat  de).  Dévorée  de  la  soif 
de  conquérir,  Calheniie  II  tourna  ses  armes  contre  h 
Perse,  en  lyfifi;  elle  tenta  de  s'emparer  des  provinces 
avoisinant  la  mer  <^  aspiciine.  Valoneii  Z  ^iibofT  pénétra, 
è  la  téte  d'une  armée  nombreuse  dans  le  IJageslan,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Derbent,  ville  extrêmement  forte. 
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tituée  au  {ned  àa  mont  Cnncate.  Il  conômença  par  attaquer 
une  haute  tour  qpi  déftndait  la  ville.  Après  sVn  être  rendu 
maître  et  fait  passer  la^gnrnison  an  111  dePépée,  il  se  pré— 

Sara  à  dênner  Tassant  %  Derbent.  Les  Persans,  épouvantés 
es  premiers  succès  e!  de  la  fureur  des  Russes,  demandent 
quartier  ;  te  commandant ,  vieillard  vénérable  âgé  de  cent 
vin/^t  nns,  le  même  qnî  au  comniericement  du  siècle  avait 
rendu  Derbeut  à  Pierre-lc-Grantl ,  vint  (  ii  apporter  les 
clefs  à  Vnlcrien  ZoubofF.  Aga-Mahmed  ,  gtnéral  des  Per- 
san'^,  s'avançait  au  secours  de  I)»'rbent  ,  lorsqu'il  npprlt 
que  cetfe  plnre  était  au  pouvoir  des  Russes.  V^ilerirn 
Zouboff  en  sortit  pour  aller  comballre,  mais  la  vleloire 
demeura  aux  Persans,  (^ui  forcèrent  leurs  ennemis  à  rentrer 
daus  Derbent.  1766. 

DERPT  {prise  de).  Pierre  P',  empereur  de  Russie, 
attaque,  en  1704 ,  la  ville  de  Derpt ,  en  Estonie.  Une  lettre 
intercerptée  lui  apprend  que  les  assiégés  attendent  à  chaque 
moment  un  secours  de  Suédois  qui  doit  se  jeter  dans  la 
place»  11  se  détermine  y  d'après  cette  connaissance,  à  donner 
â  trpis  ou  quatre  de  ses  régiments  l'uniforme  suédois.  Un 
prétendu  corps  de  Suédois  attaque  les  trancliées  des  Russes. 
Ceux-ci,  après  les  avoir  défendues  quelque  temps,  fuient; 
la  garnison  de  Derpt,  ne  se  doutant  point  du  stratagème , 
aort  pour  achever  la  déroute.  Dans  ce  moment,  les  vain-' 
queurs  et  les  vaincns  se  réunissent ,  fondent  en  désordre 
sur  des  hommes  qui  n'étaient  point  préparés  à  les  rerevoir, 
en  font  grand  carnage.  Ce  qui  rentre  daus  la  ville  est  hors 
d'état  de  la  défendre  et  bientôt  obligé  de  capituler. 

DFRUMBANO  {affaire  r!r).  Le  général  Murât,  pour- 
snivant  sur  l'Adige  ses  avantages  sur  l'armée  autrichienne, 
repoussa  ses  avant-postes  et  emporta  It;  village  de  Derum- 
bano ,  où  il  fit  deux  cent  Irenlc-sfcpt  prisonniers.  Le  8  Jé» 
vrier  1 797. 

BBRVAL  (prise  de).  Tandis  que  Brest  éfait  bloquée, 
en  1375 ,  par  les  troupes  françaises,  le  connétable  Dugues* 
cVm^pour  faire  diversion,  entreprit  le  siège  de  Derval. 
Cette  forteresse,  située  a  treize  lieues  de  Mantes,  ap parte» 
nait  au  seigneur  de  KnoUes ,  gouverneur  de  Brest.  Derval 
int  bientôt  obligée  de  capituler  \  elle  promit  de  se  rendra 
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si  dans  deux  mois  elle  n^était  pas  secoartie.  On  se  donxui 
des  ôtages.  Knolles  burvient ,  annuité  la  ^pitulation.  In- 
digné de  cette  audace ,  le  ducj  d'Aiyon  condamne  à  mort 
ka  ôtageb  bretons;  Clisaon  leur  fait  francher  la  tété  sous  les 
niirailles.  Knolles  rend  cruauté  pour  cruauté  y  fait  voler 
dans  fossrs  Ils  télés  des  ôtaiçes  français;  puis  sort  de  la 
place:  un  combat  san.^lant  se  bvre  aux  ba'rières;  Clisson 
est  blessé  dès  la  première  attaque^  et  les  Français  obligé* 
de  lever  le  siuge. 

DETIÎMOT  D  (hatnîVr  le).  Qu'ntl1if:s  Varus  comman- 
dait dani  la  Gerir.  iuic,  sons  le  règne  d'Au^asle  ;  c'êiait  un 
homme  do  ix  et  modéré,  mais  avare;  son  esprit  peu  ctcudu 
ne  lui  fit  pas  apprécier  la  manière  de  gouverner  un  peuple 
fier,  supportant  impatiemment  le  j  jug  des  Romains,  encore 
irrité  par  ses  exactions.  Il  voulut  substituer  la  douceur  k  la 
terreur  dans  le  gouTemement  de  ces  peuples  barbares  ;  il 
devint  victime  d'un  régime  peu  approprié  è  celte  naiion 
fiironche.  Tandis  qn'Il  rendait  la  justice  comme  dans  une 
province  paisible,  Arlminius,  prince  des  Cbérusques,  cher- 
chait k  rompre  les  fers  de  sa  patrie.  La  révolte  éclate  dans 
les  cantons  les  plof  éloignés  de  la  Germanie..  Varus  pert 
avec  trois  légions  ponr  vaincre  les  rebelles.  Ariminius  resta 
derrière  le  préteur^  dont  il  avait  gagné  la  confiance,  en  lui 
promettant  de  lui  amener  de  puissants  secours;  mais  bientôt 
U  atteint  Varus  à  Dethmold  en  Westphalie,  dans  des  défilés 
environnés  de  bois  ol  do  montagnes.  Tout  à  coup  il  tombe 
sur  les  Romains ,  qui  se  défendent  d'abord  ovec  courage, 
puis  se  ref  raiicliinit  sur  une  petite  montagne.  Le  combat  y 
recommence  avec  une  nouvelle  vigueur.  Varus  blessé,  ne 
voyant  aucune  ressource ,  se  perce  lui-même  de  son  épée. 
Sa  mort  achève  de  décourager  les  Romains;  les  uns  se 
jèfent  en  désespérés  sur  les  bataillons  ennemis,  tandis  que 
d'autres,  ne  pouvant  se  résoudre  à  tomber  vivants  entre 
les  mains  des  barbares ,  se  tuent  de  leurs  propres  aiains* 
Qnelques-nhs  mettent  bas  les  armes,  et  se  rendent  à  dis- 
erétion;  Ariminins  les  lait  tons  périr  inhumainement.  Lee 
drapeaux  des  légions,  les  aigles  romainertombent  au 
voir  des  barbarea.  Rome  est  oonstemée  à  eette  fiicheuso 
aonvélle.  Pendant  plusieurs  mois,  Auguste,  cruellement 
«ffiigé>  laîm  eroltip  sa  bube  pt  ms  chvveux  ;  danssott 
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désespoir,  on  l'entendit  plusieurs  fois  répéter,  en  so 
frappant  la  tête  :  Varus,  rends~moi  mes  légions.  An  9  dm 

DETTINGUE  {hatailh  de).  Le  roi  d^Vrigleterre  s'était 
posté  dans  AschalVciiibourg ,  ville  sur  le  Mein  ,  qui  appar- 
tient à  l'électeur  de  Maycnce.  Il  avait  fait  cette  démarciie 
malgré  le  comte  de  Stairs,  son  général^  et  connneucait  à 
s'en  repentir.  Il  y  voyait  son  armée  bluqnée  et  afiamée  par 
le  maréchal  de Noailles.  Le  soldat  fut  réduit  à  la  ftmi-ratioQ 
par  jour.  On  manquait  de  fourrages  an  point  qu'on  proposa 
de  couper  les  jarrets  aux  chevauju  On  l'aurait  fait ,  si  l'on 
était  resté  encore  deux  jours  dans  cette  position.  Le  roi 
d^Aogleterre  fut  obligé  enfin  de  se  retirer,  le  37  juin,  pour 
aller  chercher  des  vivres  è  Hanau ,  sur  le  chemin  de  Franc- 
fort; mais  en  se  retigtot,  il  était  exposé  aux  batteries  da 
canon  ennemi ,  plac^Kir  la  rive  du  Mein.  II  fallait  fair^ 
marcher  en  hâte  une  armëe  que  la  disette  affaiblissait ,  et 
dont  l'arrière-garde  pouvait  être  accablée  par  l'armée  fran- 
çaise; car  le  duc  de  Nooilles  avait  eu  la  précaution  de  jeter 
des  ponts  entre  Detlingue  et  Aschafiembourg ,  sur  le  che- 
min de  Hanau  ;  et  les  Anglais  avaient  joint  à  leurs  fautes 
celle  de  laisser  établir  ces  ponts.  Au  milieu  de  la  nuit,  le 
roi  d'Angleterre  fit  décamper  son  armée  dans  le  p'us  grand 
silence,  et  hasarda  cette  marche  précipitée  ei  dangereuse  à 
laquelle  il  était  réduit.  Le  maréchal  de  Moailles  voit  les 
Anglais  qui  semblent  marcher  à  le^jir  perte  dans  un  chemin 
étroit,  entre  une  montagne  et  la  rivière.  Il  ne  manque  pas 
d'abord  de  faire  avancer  tous  les  escadrons  composés  de  la 
maison  du  roi ,  de  dragons  et  de  hussards,  vert  le  village 
de  Dettingue,  devant  lequel  les  Anglais  devaient  passer. 
Il  fsit  défiler  sur  deux  ponts  quatre  brigades  d'inianterie 
avec  celles  des  gardes  françaises.  Ces  troupes  avaient  o^dro 
de  rester  postées  dans  le  village  4^  Dettingue,  en  deçà  d'un 
ravin  profond.  Elles  n'étaient  point  apperçues  par  les  An^ 

S lais;  et  le  maréchal  voyait  tout  ce  que  les  Anglais  fisusaient. 
I.  deVaUière,  Ueutenant-généraly  homme  qui  avait  poussé 
le  service  de  l'artillerie»  aussi  loin  qu'^l  peut  aller,  tenait 
ainsi  dans  un  défilé  les  ennemb  entre  deux  batteries  qui 
plongeaient  sur  eux  du  rivage.  Ils  devaient  passer  par  ua 
chemin  creux  qui  est  entre  Dettingue  et  un  petit  ruisseau. 
Oa  ne  devait  fondre  sur  eux  qu'avec  un  a  vantée  cerlaia 
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dans  un  terrain  qni  devenait  un  piège  inévitable.  Le  rôi 
d'Angleterre  pouvait  être  pris  lui-même  ;  c'était  un  dé 
ces  moments  décisifs  qui  semblaient  devoir  mettre  ûn  à  la 
guerre.  Le  maréchnl  recommanda  an  duc  de  (^rammont, 
son  neveu,  lieutenant-général  et  colonel  des  gardes,  d'at- 
tendre, dans  celte  ]»osition,  que  l'ennemi  vînt  inl-mêmo 
se  livrer.  11  al!  i  mallieurtMiscment  rf.connHÎtrc  tiii  «rué 
pour  C  ire  encore  uv.mcer  In  rn valerie.  La  plupart  des  offi- 
ciers (lis.i^'nt  (jn'il  eut  niieux  f=Mt  de  re.sler  à  l'arinée  pour 
se  faire  ooeir.  11  en\<^ya  faire  occuper  le  poste  d'A«5chaffem- 
bourg  par  ciiuj  bri^  ules;  de  sorte  que  les  Anglais  étaient 
pri;  (le  tous  côles.  Un  moment  d'impatience  dérangea 
toutes  ces  n:esiires. 

Le  duc  deGrammont  crut  que  la  première  «donne  enne- 
mie était  déjà  passée ,  et  qu*il  n'y  avait  qu'à  fondre  sur  une 
arrière-garde  qui  ne  pouvait  r^^isjA  11  fit  passer  le  ravin 
à  ses  troupes.  Quillant  ainsi  on  teffain  avantageux  où  îl 
devait  rester,  il  avance  avec  le  régiment  des  gardes,  et 
celui  de  NoaiUes  infanterie»  dans  une  petite  plaine  qu'on 
appèle  Champ  des  Cotfs.  Les  Aitglais,  qui  défilaient  en 
ordre  de  bataille,  se  formèrent  bientôt.  Parla,  lesFrançaia 
qui  avaient  attiré  les  ennemis  dans  le  piège,  y  tombèrent 
eux-mêmes.  Ils  attaquèrent  les  ennemis  en  désordre,  et 
avec  des  forces  inégales.  Le  canon  que  M.  de  ValUère  avait 
établi  le  long  do  Mein ,  et  qui  foudroyait  les  ennemis  par 
le  flanc,  et  surtout  les  Hani)\ riens,  ne  fut  plus  d'a*icun 
usn-^^e  ,  parce  quM  aurait  tiré  contre  les  Français  mêmes. 
Le  maréchal  revint  dans  le  moment  qu'on  venait  de  faire 
cette  faute. 

La  maison  du  roi  ri  cheval,  les  carabiniers  enfoncèrent 
d'abord,  par  leur  impcf umsité,  deux  lignes  entières  d'infan- 
terie; mais  ces  lignes  se  reformèrent  dans  le  momen%  et 
enveloppèrent  les  Français.  Les  officiers  du  régiment  des 
gardes  marphèrenf  hardiment  à  la  tète  d'un  corps  assez 
faible  d^nfanterie  :  vingt-un  de  ces  officiers  forent  tués  sur 
la  place,  autant  furent  dangereusement  blessés.  Le  régi- 
inenl  des  gardes  fut  mis  dans  une  déroute  entière.  Le  duc 
de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléan»,  le  prince  de  Glermont, 
le  comte  d'Eu ,  le  duc  de  Penthièvre,  malgré  sa  grande  jeu» 
nesse,  faisaient  des  efforts  pour  arrêter  le  désordre.  Le 
comte  de  Nonilles  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui»  Soa 
frère  I  le  duc  d'Ayen,  fbt  renveisé. 
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'I<6  marquis  de  Fuységur,  ûls  do  maréclial  de  ce  nom  , 
parjait  aux  aoldala  de  son  régtmenty  courait  après  eux, . 
ralliait  ce  qu'il  pouvait,  et  en  tua  de  sa  main  qaelqaes-ona 
qui  ne  voulaient  plus  suivre,  et  qui  criaient  .*  Sauve  qui 
peut!  Les  princes  et  les  duos  de  fiiron,  de  Luxembourg, 
de  Richelieu,  de  Péqaigm-Chevreuse,  se  mettaient  è  la  tète 
des  brigades  qu'ils  r  en  «miraient ,  et  s'enfoncèrent  -  dans  tes 
lignes  des  ennemis.  O'un  autre  côté,  la  maison  du  roi  et 
les  carabiniers  ne  ae  rebutaient  point.  On  voyair  ici  une 
troupe  de  gendarmes }  là  une  compagnie  des  gardes  ;  cent 
nioiiHqnetMÎres  dans  un  autre  endroit;  des  compngnies  de 
cavalerie  s'avançanl  avec  des  chtvnn -levers;  d'r'>iilr«'s  qui 
ôuiviienl  les  cnrabiniers  ou  ii6  ^''enidiurs  ;i  clu  v  il,  et  qui 
couriient  aux  Anf;liis,  lo  snbre  a  la  main,  avec  plus  de 
bravoure  que  d'ordre,  il  y  en  a\ait  si  fjeu  ,  qu'environ  cin- 
quante niou5quclaires  ,  cmp  )rlc.s  p  ir  leur  cournge  ,  péné— 
Irèrent  dans  le  régiment  de  casa'erie  de  mdord  Séairs. 
Vingt-sept  ofFu  iers  de  la  ni  iison  du  roi  à  c'ievil  p(!  rircnt 
dans  cette  confusion,  et  soi\a:iU'-<îix  furent  ble^sv  dange- 
reuseniLHl.  Le  comte  d'Eu,  le  couile  d'Hnrcourf,  iv  comte 
de  la Motte-Houdancourt,  ciievalier  d'honneur  delà  reine, 
ent  ton  oheval  tué,  fut  foulé  long-temps  aux  pieds,  et  rem- 
porté presque  mort.  Le  marquis  de  Gontaut  eut  le  hraa 
caaaé.  Le  duc  de  Rochechonart ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  ayant  été  blessé  deux  fois,  et  cwnbattant 
encore ,  fut  tué  sur  la  place.  Les  marquis  de  Sabran ,  do 
Fleuri,  le  comte  d'Estrade,  le  comte  de  Rostaing ,  7  lais- 
sèrent la  vie.  Parmi  les  singularités  de  celte  triste  journée ,, 
on  ne  doit  pas  omettre  la  mort  d*un  comte  de  B  'ulOcrs,  de 
la  branche  de  Reœiancourt.  C'était  un  enfant  de  dix  ana> 
•t  demi.  Un  coup  de  canon  lui  coupa  la  jambe.  11  reçut  le 
coup,  se  vit  couper  la  jnmbe,  et  mourut  avec  un  égal  sang- 
froid.  Tant  de  jeunesse  et  tant  de  courage  attendrirent  tons 
ceux  qui  furent  témoins  de  son  mallienr.  La  perte  n'était 
pas  moins  consid 'rible  parmi  les  oflic-icrs  anglais.  Le  roi 
d'Angleterre  cond)all-iit  à  pied  et  à  cheval,  tantôt  à  la  tête 
de  la  cnvalorie,  tantôt  à  celle  de  l'infrinlerie.  l<e  duc  de 
Cuml)erland  Hit  blessé  à  ses  côlé:;.  Le  duc  d'Arendjerg, 
qui  commandait  les  Autrichiens,  reçut  une  balle  de  fusil 
au  haut  de  la  podrine.  Les  Anglais  perdirent  plusieurs 
officiers  généraux.  Le  combat  dura  trois  heures;  mais  it 
était  trop  inégal.  Le  courage  seul  avait  à  combattre  la 
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valeur,  le  nombre  et  la  diicipUiie^  Eafin  le  naréélial 
Moaâles  ordonna  la  retraite.  * 
Le  roi  d'Angleterre  dina  sur  le  champ  de  bataille,  et  se 
retira  ensuite,  sans  même  ae  donner  le  tempe  d'enlever  tona 

aea  blessés ,  dunt  il  laissa  environ  six  cents  que  le  lord  re- 
commanda à  la  générosité  du  maréchal  de  Noailles.  Les 
Français  les  recueillirent  comme  des  compatriotes.  Lca 
Anglais  et  eux  re  traitaient  en  peuples  qui  se  respectaient. 
Les  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui  font  voir 
jusqu'à  quel  point  on  peut  pousser  la  poUtesae.et  Thumamté 
au  milieu  des  horreurs  de  la  gue:rre.  . 

Cette  grandeur  d'âme  n'était  pas  particulière  nu  comte 
de  Slairs  et  nu  duc  de  Noailles.  Le  duc  de  Cumberland  sur- 
tout fit  un  acte  de  générosité  qui  doit  être  transmis  à  la 
postérité.  Un  moubquelaire  j  nommé  Girardeau ,  blessé 
dangereusement,  avait  été  porté  près  de  sa  tente.  On 
maoqmiit  de  chirurgiens,  asaea  ooottpéa  aineurt.  Oa  allmt 
panser  le  prince,  à  qui  one  balle  avait  percé  les  chairs  de 
k  jambe  :  Commencez  ^  dit41,  par  soulager  cet  officier 
froncis.  Il  est  plus  blessé  ipie  moi.  Il  manqueraii  de 
secours,  et  je  n'en  marupierai  pas. 

An  reate,  la  perte  fut  a  peu  près  égale  dans  les  deux 
armées.  Il  y  eut,  dn  c6té  des  AlUés,  deux  mille  deux  cent 
trente-mi  hommes  tant  tnés  one  blessés.  Les  Français 
souffrirent  une  grande  perte,  en  faisant  avorter  le  fruit  des 
plus  belles  dispositions  par  cette  ardeur  précipitée  et  cette 
indiscipline  qui  leur  avaient  fait  perdre  aulrefois les  bataiUftS 
de  Poitiers,  de  Crécy  et  d'Azmcuurt. 

Six  semaines  après  la  journée  de  Detfingue ,  Voltaire  vit 
le  comte  de  Staira  à  la  Haye;  il  prit  la  liberté  de  lui  de-» 
mander  ce  qu'il  pensait  de  cette  bataille  :  Je  pense,  lui  ré- 
pondit le  général ,  cjue  les  Français  ont  fait  une  grande 
faute  y  et  nous  deux.  La  votre  a  clé  de  ne  savoir  pas 
attendre.  Les  deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettrf  d'nlford 
dans  un  danger  évident  d'être  perdus  ,  et  ensuite  [de 
n  avoir  pas  su  profiter  de  la  victoire.  1743. 

DEUKALÉ  {prise  de).  Les  Arabes  de  Fes  et  de  Maroc, 
révoltés  contre  Abdonlonmen,  se  réfugièrent  à  Deukalé, 
en  1149.  Les  rebelles  dressèrent  une  emboscade  sur  le  che- 
laia  qni  condnisait  direotement  i  cette  place;  mais  Abdon*- 
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loùmen,  en  l'attaquaot  d'ua  c6lé  tout  opposé ^  emporta  Deu* 
kalé  d'asâaut.  * 

DEUX-PONTS (  combat  et  prise  de).  LepçériérRl  Hoclie, 
peu  ronfent  d'avoir  déblonué  Landau,  vers  la  fm  de  179^, 
voulu l  encore  éîf)igner  les  étrangers  des  fronlières  qu'il» 
avaient  envahicà.  Une  colonne  part  de  Bliescastel  pour  attaquer 
les  ennemis  à  Hornbach.  Le  général  Taponnier  ne  tronvi» 
anean  obstacle  sur  sa  route  ;  mais  arrivé  a  Hornbach  »  lea 
Autrichiens  veulent  lui  di^jj nier  une  position,  qui  est  em-« 
portée  avec  une  perte  légère.  Les  Impériaux  pouvaient  de 
là  inquiéter  les  convois  qui  se  rendaient  à  Hornbach. 
Hoche  voulut  encore  les  chasser  des  hauteurs  de  BIsIle- 
bach;  elles  sont  emportées  par  cinq  bataillon3,  une  com- 
pagnie d'artillerie  légère ,  et  quelque  cavalerie.  Dès  que 
l'on  eut  mis  en  position  deux  pièces,  les  Autrichieos  a*en*' 
fiiirent  abandonnant  le  champ  de  bataille  couvert  de  mortSt 
et  se  réfugièrent  sur  une  coltine  couronnée  de  seize  piècea 
d'artillerie,  placées  derrière  des  retranchements.  Les  Fran- 
çais étaient  trop  peu  nombreux,  leur  artillerie  trop  faible 
pour  vaincre[.sur-le-rliainp  de  tels  obstacles.  Ils«e  replièrent 
pour  revenir  le  lendemain  plus  en  force.  Le  général  Hochi: 
s'avance  dès  le  m  il  in  avec  la  colonne  entière  ;  il  trouve 
ce  po^le  difRcde  évacué  ,  et  marche  vers  Deux-Ponls  aban- 
donnée par  reunemu  On  y  entre  sans  diincullé  ,  mais  non 
sans  gloirr  ,  car  cet  avantage  était  dû  aux  savantes  ma- 
nœuvres de  Hoche,  et  aux  succès  des  soldats  dans  les  af- 
faires d'Hornbach.  22  septembre  ij^^» 

é 

D  BYA  (  combat  de  ).  Les  premiers  instaiita  âe  la  cam^ 
pagne  de  l'armée  des  Pyrénées  occidentales  n'avaient  pas  été 
trèfl^heureux  en  1793  ,  quand  le  général  en  chef  MoncejT 
ordonna  de  passer  la  Deva  qui  couvrait  une  armée. espa^ 
gttole  de  dix  à  douxe  mille  hommet  commandés  par  le  gé- 
néral Crespo.  Un  corps ,  conduit  par  le  général  Baoul,  passa 
à  gué  cette  rivière  ,  marchant  en  colonnes  serrées  ,  malgré 
le  feu  de  plusieurs  batteries  croisant  sur  elle.  Arrêté  i  ua 
premieîr  gué  où  l'on  ne  peut  passer,  ayant  de  l'eau  jua* 
qu'an  cou  (  parce  que  le  giié  fofmé  de  sable  mouvant  avait 
disparu  cette  colonne  s'avança  dans  le  même  ordre  vera 
Un  autre  gué  qu'elle  traversa  avec  audace.  Aussitôt  l'onatta/» 
qua  les  positions  des  Espagnols. à  Jttotnes^  iU  abandonnèr^t 
Tome  II*  ai 
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leurs  retrandiements  aussitôt  qu'ils  virent  que  Pon  marcliatl 

sur  eux  à  la  baïoimctte.  Neuf  pièces  de  canon  tombèrent  au 
pouvoir  des  Fran(  aii.  l.e  t  hatnp  de  bataille  fut  couvcrf  do 
jnorts  ;  on  fit  deux  cents  prisonniers;  il  n'y  e'it  que  quel- 
ques homin^'s  de  ble-^x's.  Ce  poste  denieuin  occupé  parles 
Français  pendant  quelques  jours;  ils  les  employèrent  a  pré- 
parer les  mouvenuiits  sur  la  «gauche  à  Closna  ,  et  s^ur  la 
droite  en  avant  de  Tolosa  ;  mais  Crespo  ,  craignant  ces  ma- 
nœuvres, lit  sa  relrailc  bur  YiUaréal.  uS  juin  IJ^S. 

DEVlNTER(jiV^e  de).  Le  prince  d'Orange,  tourmenté 
da  désir  d'affranchir  la  Hollande  et  d'en  chasser  les  Espa- 
gnols, assiégea  Devinter  surl'Isael,  le  3i  mai  i5gi.  Aussitôt 
son  investissement  complet ,  il  ouvre  les  tranchées,  dresse 
trois  tatterles;  la  première  tirait  sur  la  partie  de  Fcnceinlo 
de  la  ville  située  le  long  de  la  rivière.  Dès  les  premières 
décharges  elle  renversa  cent  brasses  de  marailles.  Les  as- 
siégés forment  derrière  de  nouveaux  retranchements.  Ces 
bra\  es  se  défendaient  avec  courage  ,  mais  ,  voyant  leur 
chef  dangereusement  blessé  ,  ils  capitulèrent  honorablement 
le  10  juin.  Si  mai  auio  juin  1591. 

DIEPPE  [bombardement  de  ).  De  toutes  les  inventions 
employées  pour  porter  la  destruction  et  la  mort  dans  les 
pays  ennemis  ,  la  plus  cnielle  est  celi«  des  galiotes  à  bonibcs  ; 
elle  détruit  de  loin  les  cités  ,  sans  qu'on  puisse  se  garantir 
de  leurs  ravages.  Employées  par  les  Français  pour  punir  les 
brigandages  des  pirates  d'Alger,  les  bombes  lancées  de  dessus 
les  galiotes  servirent  aux  Anf;!  us ,  en  1693,  pour  ruiner 
Saint-IVlalo.  Ces  insulaires  élaicjit  jaloux  de  ^on  industrie  et 
do  son  commerce.  Ils  se  présentèrent  l'aimee  suivante  de- 
vant Dieppe,  petite  cité  construite  en  bois,  peuplée  de  ma- 
rins hardis ,  habitée  par  des  commerçants  et  des  pécheurs. 
Dieppe  fut  entièrement  incendiée  ;  il  ne  resta  plus  que  quel'» 

?ues  tiraces  fugitives  de  cette  malheureuse  cité.  Touché  de 
infortune  des  Dieppois ,  Louis  XIV  fit  rebâtir  leur  villft 
en  brique.  Jouissant  du  triste  avantage  d'avoir  ruiné  nne 
Tille  industrieuse,  les  Anglais  se  portèrent  vers  le  Havre*  . 
Comme  le  flot  ne  permettait  d'effectuer  le  bombardement 
qne  pendant  la  nuit ,  le  commandant  du  Havre  fait  des  amas 
de  bois  à  quelques  distances  de  la  ville  ,  à  dessein  dV  mettre 
le  len  et  d'y  attirer  les  bombes.  A  peine  a-t*on  aiwvé  d» 
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les  former  que  le  bombardement  commence  à  neuf  heures 
du  soir.  Oo  allume  soccesaîvement  ces  bûchers.  Les  Anglais 
regardant  cet  incendie  nomme  la  preuve  du  succès  de  leur 
entreprise ,  toutes  les  bombes  sont  dirigées  sur  ce  point. 
On  compte  au  plus  cinq  à  six  maisons  endommagées  dans 
le  Havre.  L'amiral  Berckiej ,  trompe  pnr  cesfeUx^  se  re- 
tire le  lendemain  ,  bien  convaincu  qu'il  ne  laisse  qu'un  mon- 
ceau  do  ruines,  tandis  que  dans  le  Havre  on  rendait  gr4c# 
aux  officiers  de  la  ruse  qui  avait  préseryé  cette  cité  d'une 
entière  destruction.  1694. 

DIERDORFF  (  comhnt  de)  L'armée  de  Sambre  et  Meuse 
venait  de  passer  le  Rlun  à  Neuvied  ,  sous  le  cominande- 
naent  du  général  Hoche  ,  lorsque  le  général  Ney,  division- 
naire^ servant  sous  ses  ordres,  renrouira  à  DierdorlFsix  millô 
Autlichtens  formant  la  réserve  de  l'armée  ennemie.  INey  sut 
les  combattre  pendant  quatre  heures  avec  moins  de  cinq 
cents  hommes  y  donner  le  temps  d'arnver  a  i'mfanierie  de 
la  division  Grenier,  è  la  réserve  de  cavalerie  de  s'avancer. 
Quand  ces  forces  se  trouvèrent  réumes,  les  générau  x  d  Iku- 
poult  et  Oswald  culbutèrent ,  par  une  charge  de  cavalerie 
les  Autrichiens  qui  perdirent  à  Dierdortf  six  cents  hommes 
tués,  blessés  on  prisonniers.  17  avril  1797. 

piERNSTEIN  (combat  de).  L'empereur  Napoléon, 
vainqueur  à  Ulm  ,  poursuivit  ses  succès  sur  l'Autriche,  dans 
l'automne  de  i8o5,  avec  la  rapidité  de  h  foudre.  Chaque 

jour  ses  ennemis  sont  frappés  ,  leurs  plans  déconcertés  • 
leur  courage  ne  saurait  supporter  les  attaques  multipliées 
de  l'empereur  des  Français.  Parmi  tous  ces  combats  on 
remarquera  toujours  celui  livré  à  Diernsfeb  Le  maréchal 
Mortier  s'y  porta  le  14  novembre  iBo5  à  la  pointe  du  jour. 
Il  croyait  y  trouver  une  amere-garde  ,  mais  il  y  ren- 
contra une  armée  de  trente  mille  Russes  ,  demeurée  pour 

Êrotéger  ses  bagages  qui  avaient  pt-wie  à  franchir  uadéhlé. 
lepuissix  heures  du  matin  jusqu'à  quafre  heures  du  soir 
ces  quatre  mille  braves  firent  téle  é  l'armée  rus.ie  et  mirent 
en  fmte  tout  ce  qui  leur  fut  opposé.  Mailres  du  village  de 
liOibèn ,  ils  croyaient  la  journée  finie  ,  quand  les  R  usses 
furieux  d'avoir  perdn  dix  drapeaux,  six  pièces  de  cauon  ] 
aeuf  cents  prisonmers  et  deux  mille  morts,  dirigèrent  deux 
colonnes  par  des  gorges  difficilés  pour  cerner  les  Fraji^ais. 
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Le  maréchal  Mortier  apperçoit  cette  manœuvre ,  fonncw 
ironpc  en  colonne  d'aîtmp.e  pour  percer  les  Rusjes 
l'entonraicnl  sur  quatre  lignes  de  profondeur.  Lc5 soldats  de» 
compagnies  de  fusiliers  demandent  è  niBircher  en  tête  :  £^ 
^renJi'ers  en  ont  assez  fait  aujourd'hui  f  di«ent-iU,  nous 
louions  montrer  à  notre  Empereur  qve  nous  ne  sommes 
pas  les  soldats  dTUlm.  Il  s'avança  anr  les  Aulnchiens  dont 
il  était  entouré ,  et  se  fit  jour  au  travers  de  ces  Ugnes  for- 
midables, dans  l'instanl  même  où  le  neuvième  d  mfantene 
lèfière ,  elle  trente  deuxième  de  ligne  ,  ayant  mus  dans  une 
déroute  complète  un  autre  corps  russe  ,  lu,  ei-lcx^^rent  deux 
drapeaux,  et  loi  tuèrent  quatre  cents  hommes.  Ce  fut  fout 
àlaibis  une  journée  de  gloire  et  de  carnn-e  ,  c.'.r  si  les  en- 
nemis perdirent  plus  de  qr.alre  mille  morts,  la  perle  des 
Français  fut  très-considérable  ;  les  quatrième  et  neuMcmo 
ré«iment8  d'infanterie  légère,  les   cenlRme  .t  trente- 
deuxième  de  ligne  s'y  couvriront  d'immortels  Inuners.  Le 
m-néral  Gaznn  y  montra  beaucoup  de  talent  et  de  conduite. 
Ce  combat  drconccrla  tous  les  projets  des  alUés  8  comment 
Dcnser  à  se  dciendrc  à  non.brc  égal  contre  des  hommes 
qui  savaient  vaincre  des  iruupes  SIX  fois  pluS  nombreuses 7 
i^nuvembre  i6o5. 

DTERSHF.tM  {passage  du  Rhin  et  combat  de).  L'armée 
de  Rh.n  cl  Moselle  joiiMrfit  ij  peine  depm»  troj»  mo»,  an 
prli.len.ps  de  1797.        rcpo.  devenu  néce«aue  pww. 
travanx  et  ae»  longues  fdfisne»  dans  la  campagne  de  i/gO, 
ausnd  l'ardeur  de  ae«  chefs  fut  «citée  au  prmiempspar  les 
continneb  triomphes  de  Bonaparte  en  1  lal.e.  Un  «"ou  vcment 
«niveraeldes  armées  française»  vers  l'.nleneur  de  1  Alle- 
majme  sembUit  nécessaire  au  moment  ou  cet  h^l.,lc  «encrai 
3  franchi  le.  gorges  du  T.rol,  s'avancn,  rni-uiement 
4m  l'Autriche  pc^r  dicter  la  paix;  les  crcon.  nuccs  ren- 
daient indispensable  un  nouvenn  pnss.ifio  .In  lUun  :  le  re- 
connaStre  et  créer  «îs  moyens  d-cxéc,,t,on  fnt  une  même 
SSSe.  Cette  entreprise,  toujours  d.n.ole    ctn.t  dans  ce 
«ornent  plus  épn.cuse  encre  ;  une  armée  ..Ikmande,  can- 
tonnée sur  les  bords  du  Ub.n,  tcnmt  tous  les  postes  «nX 
environs  de  Kelli  garnis  de  troupes  et  de  batlencs.  L audace 
française  devait  rendre  ses  généraux  vigilants  pour  ne  pomt 
se  laisser  surprendre;  le  moindre  mouvement  de.  troupe, 
républicaines  la  plus  fa.bJe  réumon  de  bateaux,  deva.t  kut 
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Indiquer  ]«8  à^rnSm  do  Moreau  »  et  leur  faire  porter  de« 

forces  imposantes  sur  le  point  menacé.  La  prudence  seule 
dictait  le  choix  d'un  nouveau  terrain  pour  traverser  le  Rhin, 
quand  même  la  diminution  de  ses  eaux,  par  une  excessive 
«écheresse  et  le  dénuement  absolu  de  bateaux  sur  ce  fteuve, 
n'en  eussent  pas  fait  un  impérieux  besoin.  Pour  réubsir  dans 
un  nouveau  passage,  il  fallait  trouver  une  rivière  affluente 
au  lllnn  cjui  jVtt  encore  navignble,  et  qui  possédât  assez  de 
bateaux  de  commerce  potir  le  lrnn>pori  d'une  armée.  L'em- 
bouchure de  l'ill  près  Kilsfett  prt^enlait  seule  ces  avan- 
tages; sa  pro]Limite  de  Strasbourg  permettait  d'employer 
les  resaources  de  aoa  arsenal.  D'ailleurs ,  la  défiance  de 
l'ennemi  devait  diminuer  en  n'apperccyant  aucun  mouve- 
ment dans  rétat-major  de  l'armée.  Si  c'était  le  seul  point 
où  pouvait  être  conduite  une  flotille  dans  toute  cette  partie 
du  ccrars  du  Rhin,  les  Autrichiens  en  avaient  aussi  de  leur 
c6té  fortement  défendu  les  approches.  Un  de  leurs  postes 
appercevait  toutes  les  nacelles  navigant  dans  le  bras  du 
Rhin,  où  ae  jète  TIU ,  trois  cents  toises  avant  leur  arrivée 
dans  le  grand  courant  ;  les  moindres  graviers  étaient  garnis 
de  sentinellb^;  une  batterie  de  deux  canons  enfdait  parfaite- 
ment le  ht  du  fleuve.  Tant  d'obstacles  ne  rebutèrent  point 
le  général  Moreau  j  le  courage  de  son  armée  lui  répondait 
de  les  surmonter  tous  ,  s'il  parvenait  à  dérober  à  son  en- 
nemi le  point  menacé  sur  son  rivai^e.  Le  ao  avril  est  fixé 
pour  le  pa:^sage  du  Rhin.  Dan?  (elle  journée,  le  canon 
devait  se  faire  entendre  depuis  Jiri.iach  jus(pj'au  fort  Van- 
ban  ;  de  fausses  allarjucs  allirer  rallcnlion  particulière  de 
l'ennemi  au  dessus  et  au  dessous  du  vénijibie  point  de 
passage;  quarante  bateaux  sortant  de  la  rivière  d'ill  trans- 
porter à  la  fois  deux  mille  hommes  sur  un  gravier  voisin 
du  village  de  Diersheîm ,  séparé  seulement  du  territoire 
allemand  et  d'un  bois  par  de  petits  bras  guéables.  Cette 
flotille,  retournant  sur  la  rive  française,  devait  continuer 
de  pareils  transports  jusqu'après  la  construction  d'un  pont 
de  iMteauz. 

Dèe  le  18  avril  les  troupes  françaises,  sous  divers  pré«» 
textes ,  rapprochent  leurs  cantonnements  du  point  d'em- 
barquement; la  revue  que  l'inspecteur*général  passait  à 
Brisach  formait  d'ailleurs  un  motif  sufB^t  du  mouvement 
des  corps  d^e  cette  armée«  JUes  Autrirhiens  cependant, 
inquiétés  de  ces  manoeuvres,  sortent  de  leurs  cantonne* 
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Hients;  mU  tonte  lear  jalotnie  se  porte  Teie  le  c6t^  âé 
Brisach ,  où  se  trouvaient  rasftemblés  huit  é  dix  mille  hoimnee  : 
leur  sécurité  est  entière  vers  Strasbourg.  Soisante  bateaux 
sont  enlevessur  la  rivière  d'Ill,  et  conduits  vers  Strasbonrg; 
cette  flolille  quitte  cetteviUelelendemaio  à  deux  heures  après 
midi,  pour  arriver  avant  trois  heures  du  matin  à  Kilslett,  ou 
l'cmberquement  devait  se  faire.  En  comptant  sur  la  navi- 
ga'iou  1  (  plus  lente  ,  on  devait  arriver  à  une  heure  à  la 
"W  fri'zenau.  Vers  le  déclin  du  jour,  une  forte  tempête 
B'élcve ,  le  tonnerre  gronde,  un  vent  violent  directement 
contraire  ralentit  la  marche  de  la  flotille  ;  la  nuit  survient, 
on  ne  peut  distinguer  les  passes  dans  son  obscurité  ;  plu- 
sieurs bateaux  dérivent,  d'autres  s'engravent  ou  ne  par- 
viènenl  a  se  remettre  en  route  qu'à  la  lueur  des  éclairs.  Un 
pr  .vier  qi^M  faliai!  traverser  à  force  de  bras,  près  de  la 
WautzeuMU,  retarda  plus  qu'on  ne  l'avait  cru,  l'eau  ayant 
baissé  de  quelques  pouces,  de  manière  qu'aucun  bateau  ne 
flottait  plus.  A  quatre  heures  du  matin  il  n'y  avait  pas  ètt, 
bateaux  d'arrivés  vers  Kilstett;  à  ctoq  heures  seulement 
TÎngt-cinq  :  on  les  remplissait  de  troupes  aussitôt  qu'ils  y 
parvenaient. 

Ces  bateaux  ,  qui  servaient  ordinairement  sur  IHI^ 
manquaient  de  rames;  on  leur  en  avait  fourni  de  l'arsenal 
de  Strasbourg  :  elles  avaient  été  placées  sur-  une  seule 
barque.  Plus  chargée  que  les  autres,  elle  s'engrava  ;  tous 
les  efforts  des  soldats  auxquels  les  généraux  Moreau  et 
•De«>aix  donnent  l'exemple,  en  se  jetant  dans  la  Wantzenau 
pour  les  aidtr  et  las  encournger,  ne  purent  réussir?»  la 
xemetlre  à  fl  t.  L'heure  presse  ;  cet  accident  suspend  Texpé- 
•<lltion  entière  :  au  point  du  jour  le  signal  de  départ  devait 
•être  donné.  Un  bataillon  est  en\  oyé  au  pas  de  course  cher- 
cher ces  rames  à  troib  quarts  de  lieue  du  point  d'embarque- 
ment ;  les  soldats  font  ce  trajet  en  les  apportant  sur  leurs 
épaules  en  moins  d'une  heure  :  on  débouche  à  six  heures 
passées.  Le  canon  des  fausses  attaques  mfûrieures  et  supé- 
rieures se  faiëail  entendre  deptiis  long-temps;  l'attention  de 
l'ennami  sur  toute  la  rive  se  trouvait  éveillée  ;  ces  attaques 
eonsislaient  dans  des  coups  de  canon  tirés  depuis- le  fort 
•Yaobao  jusque  vers  Brisach.  Un  seule  dirigée  par  l'aide  de 
camp  de  Hénin  devait  jeter  quelques  troupes  de  la  soixante- 
sekième  demi-brîgade  sur  une  Sle  en  face  de  la  batterie 
^e  Béclair.J  II  n'y*  avait  pour  cette  epévâtion  que- deux  à 
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braves  débarquèrent  et  se  muntinrent  asses  long  temps  sm 
la  rive  droite  dn  Rhin  pour  donner  une  inquiétude  sérieuse 
à  rennemL  La  véritable  attaque  était  .commandée  par  lat 
général  Dohesme  ;  il  avait  formé  de  ses  troupes  trois  divi^ 
aions,  réparties  sur  trente- trois  bateaux  :  la  première  com- 
mandée par  le  général  Vandammc ,  In  seconde  par  le  général 
Duiiesme  en  'personne ,  et  la  troisième  paç  le  générât 
Davout.  On  partit  à  six  heures;  il  n'existait  presque  aucun 
couront  dnns  le  bras  à  parcourir  po  ir  arriver  au  grand 
Rhin  :  la  flotille  avnnçait  lenfcmenf.  Au  moment  où  elle  fut 
appercue  au  eortir  de  l'ill  par  les  postes  autrichiens,  elle  en 
essuya  le  feu  assez  long-lcmps  sans  y  répondre.  Des  qu'elle 
fut  en  vue  de  la  batterie  autrichienne  qui  enfilait  le  grand 
courant,  elle  en  essuya  un  feu  très-vif  à  mitraille.  Recevant 
la  mort  sans  pouvoir  la  repousser,  les  chefs  de  colonnes 
sentirent  qu'il  était  pressant  d'aborder  pour  chasser  l'ennemi 
du  rivage^  ils  font  diriger  toutes  les  embarcations  vers  ua 
gravier  s'étendant  vis-à-vis  Dier&heinu  Trois  cents  Autri- 
chiens qui  l'occupaient  l'éviMsnent }  un  bataillon  de  la  soixante* 
seizième  et  deux  compagnies  de  grenadiers  débarquent ,  s9 
forment  rapidement  sur  la  grève  sous  les  ordres  de  l'adjtt- 
dant-général  Heudelet  et  des  aides  de  camp  Grobrecht  et 
Savari^  marchent  au  pas  de  charge,  s'avancent  sans  tirer f 
malgré  le  feu  de  l*infanterie  ennemie  et  d'une  batterie  qui 
les  prenaient  en  flanc.  Ils  passent  a  gué  deux  petits  bras 
qui  séparsient  ce  gravier  du  continent ,  donnent  le  temps  è 
la  centième  de  débarquer^  se  former ,  et  venir  âleur  secours. 
Tous  les  bateaux  sont  renvoyés  à  la  rive  gauçhe  chercher 
d'autres  troupes;  les  soldats  ne  s'inquiètent  point  de  se  voie 
ainsi  enlever  tont  moyen  de  retraite;  ils  combattent  avec 
plus  d'intrépidik'.  Le  f;i'nér,îl  Vnndamme  commence  à 
s'établir  derricre  la  digue  du  Pihin  ,  et  s'y  maintient. pendant 
que  les  géaérnux  Duhesnie  et  Divout  forment  les  troupes 
à  mesure  qu'elles  débarquen? ,  et  h^s  disposent  à  emporter 
Diersheim.  Les  Autricliiens  les  ntl,i;|acnt  en  nombre  supé- 
rieur; il  fiilKiit  se  rendre,  se  noyer  dmis  le  Rhin  ou  repousser 
tout  un  régiment  autrichien.  Diihesme  fait  battre  le  pas  do 
.charge,  sontambour  tombe  mort  â  ses  cutés.  Alors  Dunesme 
saisît  sa  eaisse,  bat  la  charge  avec  le  pommeau  de  soo 
«épce,  et  précède  sa  colonne  au  combat.  En  marchant  ainsi 
devant  sas  braves ,  il  a.  la  saaia  fracassé  d'ua  coup  àmîcvkj 


Digitized  by  Google 


DIE 


et  se  trouve  obligé  de  céder  le  commandement  au  général 
Vandainine.  Les  soldats  français  emportent  une  première 
fois  ce  village,  et  s'emparent  d'un  bois  voisin  Six  compa-* 
gD'CS  du  régiment  de  Daltou  survièneni,  et  aident  les  Au- 
trichiens à  reprendre  Dierftheim;  mais  ils  Mnï  aussitôt 
chassés  par  le  général  Davout.  l^a  droite  des  Français 
s'étendait  alors  vers  Honau;  leur  centre  occupait  le  village 
de  Diersheim,  leur  caucHe  s'ap^uiyait  aux  digues  du  Rhin. 
A  onze  heures  les  Autrichiens  renou vêlent  leurs  attaques 
an  moment  où  ils  venaient  dç  recevoir  quatre  bataillons , 
accourus  ei>hâte  de  leur  camp  de  Boderswirh  avec  quelques 
troupes  à  cheval;  leur  principal  efiPOrt  porta  sur  le  centre 
des  Français»  qui  avaient  reçu  des  troupes  d*un  second 
débarquement;  mais  une  colonne  autrichienne,  dirigée  sur 
Honau,  le  long  des  bords  du  Rhui,  cberrhait  à  tourner  leur 
droite.  L'ennemi  est  vigoureusement  reponssé  sur  le  Rhin 
par  la  dix-septième  di  m  -bngnde ,  demeurée  en  réserve; 
mais  sur  notre  droite  \1  parvint  à  nous  fdrc  abandonner  nii 
retour  de  in  digut'  qm  couvrait  noire  flanc.  Il  était  exfrrnic- 
rnent  iinporiaut  de  l  empêcher  de  s'y  éf;«l)l)r,  parce  que 
l'ariillerie  qu'il  aurait  pu  y  «mener  anr.iit  pris  n  ie\  ers  toute 
cette  ligne.  Les  généraux  Desaix  el  Davout  lirenl  les  plus 
grauds  cUorts  pour  les  repousser.  IMalgrc  un  terrain  maré- 
cageux et  coupé,  et  un  feu  violent  de  mousqueterie ,  ils 
parvinrent  à  s'établir  de  nouveau  sur  la  digue  dont  ils  avaiei^ 
été  dépostés  ;  ils  culbutent  les  Autrichiens,  les  rejètent 
en  désordre  dans  le  vill  ge  d'Honau,  et  leur  font  deux  cents 

ërisoiimers.  Dans. cette  charge  un  officier  auirichien  défiç 
Pesais  ;  ce  général  marchait  à  lui ,  lorsqu'un  soldat  autrichien 
rajuste,  l'atteint  d'une  balle,  lui  traverse  la  cuisse.  Vingt 
baïonnettes  sont  levées  spr  ce  soldat  «  lorsque  la  générosité 
de  Desaix  lui  donna  la  force  d  aller  jusqu'à  lui  ,  de  le 
déclarer  son  prisonnier  pour  lui  sauver  la  vie.  L'armée 
entière  regretta  de  perdre  momentanément  un  chef  aussi 
distingué;  ses  vertus  et  ses  talents  militaires  l'avaient  rendu 
célèbre  dans  toute  la  l':  nnr«"  ;  il  était  devenu  par  son  génie 
audacieux  et  entrepionatit  la  terreur  de  ses  ennemis.  Un 
prisonnier  autrichien  ,  ()in  avait  vu  Ilesaix  présent  à  toutes 
les  batailles,  à  la  prise  des  forts  et  des  rctranchcmenîs,  à 
toutes  les  attaques,  à  toutes  les  surprises,  disait  a  des 
'  soldats  français  :  /  otre  Desaix  n'a  tfunc  jamais  donrti  ? 
*>-  Si  cêla  continue,  disait  un  grenadier j  je  me  brûle  la 
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cervelle  /  cet  homme  est  toujours  devant  moi.  Personne 
n'avnit  contribué  diivanlnge  nu  passage  du  Rhin  ,  qui  venait 
de  a'efîecttter.  La  position  des  Autrichiens,  à  notre  droite 
et  sur  leur  gaache,  était  tellement  forfifîce  par  la  nature, 
qu'on  ne  pouvait  espérer  de  les  y  forcer  sans  y  déployer 
des  forces.  Quelques  liraillcurs  français  avaient  été  repoussés 
à  Freysîet  jusqu'où  d'abord  ils  s'étaient  avancés  ;  les  Autri- 
chiens occtipaient  un  moulin  situé  sur  la  Holchenbacli ,  au 
j)ied  d'un  ridenu  assez  élevé.  Sur  ce  ridcati ,  dominant  toute 
la  plaine  et  le  Riiin,  étalent  qunlre  batteries  de  pièces  do 
campagne  ;  leurs  déclnrges  continuelles  à  mitraille  eji  ren- 
dn;c-nî  i'arcès  impossible,  empêchaient  de  passer  la  Ilolchen* 
bach,  de  déployer  des  troupes  dans  la  plaine,  et  gênait  l'éta- 
blissement du  pont  sur  le  Rhin.  Les  plaines  qui  s'étendent 
autoor  de  Diersheim ,  Bobine  et  Lings ,  ne  permettaient 
pas  aux  Français  de  Quitter  leurs  positions  jusqu'au  passage 
leur  cavalerie  et  de  leur  artillerie  légère  ;  cependant  un 
pont  volant  venait  d'dtre  établi  ;  il  pouvait  contenir  à  peine 
vingt-cinq  cbevaux  et  une  pièce  d'artillerie  légère.  C'était 
nn  faible  moyen  de  transport;  car  les  Frnnçais  ne  possé- 
dèrent avant  la  nuit,  sur  la  rive  droite  do  Rhin^  que  quatre 
cents  chevaux,  et  les  nombreux  r^forts  de  troupes  fraîches 
qui  arrivaient  continuellement  aux  Autrichiens  de  tous  les 
cantonnements  environnants ,  leur  cavalerie  et  leur  artdlerie 
leur  donnaient  encore  un  grand  avantage  sur  les  Français, 
qui  n'nvnient  encore  pu  faire  passer  que  quehjues  pièces  do 
bataillons,  dont  à  trois  heures  une  partie  était  encore  dé- 
mon (éc. 

Une  telle  situation  les   driermine  è  tenler  une  troi- 
sième attaque  sur  Diersheim.  Après  un  feu  vif  et  bien 
soutenu  , l'artillerie  autrichienne  démon'n  celle  des  Français, 
incendia  vingt  et  une  maisons  dans  JJiersheim;  leurs  co- 
lonnes pénétrèrent  alors  dans  le  village  ;  il  s'y  engagea  \in 
combat  d'infanterie  très- violent.  Accablées  par  la  supériorité* 
de  l'artillerie  «ennemie ,  incommodées  par  l'incendie  da 
village ,  environnées  dNin  tourbillon  de  flammes  et  de  fumée, 
les  troupes  françaises  l'abandonnèrent  un  moment,  et  w 
retirèrent  jusqu'au  delà  de  l'église.  Le  général  Davout 
arrive  d'Honau  avec  deux  bataillons  frais,  attaque  Diersheim 
de  front ,  tandis  qu'il  en  ^t  charger  le  flanc  droit  par 
quelques  détachements  de  cavalerie;  cette  charge  ranimct 
iHnfaaterie,  qni  rentre  dans  Diersheim.  Les*  Aalrichiensi 
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attaqués  en  même  temps  sur  leurs  dcuxaijes,  sont  calbutés 
et  repoussés  dans  la  plaine,  où  ib  ne  se  rallièrent  qu'avec, 
beaucoup  de  difficultés.  Le  dénuement  où  se  trouvaient  les 
Français  de  cavalerie  et  d'artillerie,  b  fatigue  de  leur 
infanterie  y  ne  permirent  pas  de  pousser  plus  loin  cet  avan». 
tage;  les  Autrichiens  furent  également  repoussés  sur  la 
droite.  Telle  était  à  cinq  heures  du  soir  lei  position  des 
Français  le  jour  de  leur  débarquement;  elle  n'avait  rien  de 
rassurant  sans  don  tu  pendant  tout  le  temps  où  le  défaut  de 
pont  privait  d'artillerie  et  de  cavalerie  les  troupes  qui 
se  trouvaient  à  la  rive  droite  du  fleuve;  mais  on  travaillait 
avec  une  étonnante  célérité  à  établir  une  communication 
assurée.  Tandis  qu'on  s'occupait  de  la  construction  du  pontet 
les  Autrichiens  attaquèrent  encore  une  fois  notre  gRuche  à 
rentrée  de  la  nuit.  Une  terreur  panique  s'empara  de  nos 
troupes^,  qui  plièrent  un  monienl.  Lus  Autrichiens  ap- 
prochent même  un  moment  si  près  du  p'>iit,  que  le  feu  de 
leur  mousquelerie  y  arrivait;  ce  succc^s  ne  dura  qu'un 
instant  :  les  Français  les  repousseront.  Cet  acrident  fit 
redoubler  l'ardeur  des  pontonniers.  Un  corps  considérable 
de  l'armée  aux  ordres  du  général  Dufour,  quatre  demi- 
brigades  d'infanterie  ,  deux  régiments  de  cavalerie  et  deux 
Compagnies  d'artillerie  légère,  étaient  près  de  traverser  le 
Rhin  ;  la  réserve  de  cavalerie  commandée  par  le  général 
tiourmer  allait  arriver  sur  ses  bords  :  tout  promettait  le 
succès  le  plus  complet ,  si .  on  pouvait  avant  le  jour  faire 
p  isser  le  fleuve  à  ces  troupes»  Le  pont^st  terminé  i  deux 
heures  du  matin^  les  troupes  commencent  a  y  défiler  de 
suite  >  et  se  placent  d'après  le  plan  de  bataille  tracé  par  le 
général  Moreau.  L'aile  droite  9  commandée  par  le  général 
Dufour,  s'étendait  de  Honan  à  Diersheim;  le  centre,  aux 
ordres  de  Vandamme ,  occupait  Diersheim  et  le  bois  vis-à- 
vis  du  pont ,  et  la  brigade  de  Lecourbe  formait  notre  gauche, 
qui  devait  s^étendre  vers  Freystet.  La  cavalerie  du  général 
Boureier  devait  se  former  sur  le  gravier,  çt  y  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'elle  put  déboiirlier.  Les  Autrichiens,  com- 
mandés par  le  général  Starrny,  rassemblent  pendant  la  nuit 
seize  bataillons,  vingt  escadrons  et  vingt- cinq  bouches  à 
feu.  Le  21  avril,  dès  six  heures  du  matin,  ils  attaquèrent 
les  villages  d'Honau  et  de  Diersheim;  ils  eurent  d'abord 
quelques  succès  ,  mais  ils  furent  repoussés  par  les  troupes 
fraîches  ^ui  vensieat  d'arriver,  a^x  iroA^ais.  L'allai^ue  dd 


Digitized  by  Google 


OIE  2ài 

mtre  fat  la  plus  f  mlble.  Le  villa^  de  IXershéiiA  /  inveitl 
par  trois  batteries  considérables  qui  le  prenaient  en  téte  et 
mir  les  deux  flancs  a  portée  de  mitraille ,  fut  exposé  à  un 
feu  si  terrible ,  qu'il  démonta  encore  une  fois  tous  les  canons 

français.  Alors  les  colonnes  autrichiennes  se  portèrent  aveo 
impétuosité  sur  le  vinnue.  Pendant  qu'une  partie  des  troupes 
françaises  soutenait  l'eflort  des  Autrichien»,  une  autre 80r« 
tant  par  la  droite  dn  village  vint  attaquer  l'ennemi  par  son 
flanc  gnuchc.  Ce  dernier  corps  fut  chargé  par  une  som- 
bren«e  cavnlerie  anlrirhlenne ,  qui  le  fut  é  son  tour  par  la 
cavnleritî  franceiisc.  De  ce  double  choc  il  résulta  la  plus 
terrible  niélêe  que  l'on  puisse  voir;  elle  dura  long-temps, 
demeura  pendant  (]ue!qucs  inslnnls  incertaine.  Plusieurs  fois 
la  cavalerie  française  fut  ramen«'e  jtisques  dans  les  jardins  de 
Diershclm  ;  Moreau  et  Vandaniiîie  curent  leurs  chevaux  tués 
sous  eux  dans  ces  ciiarges  meurtrières;  mais  le  succès  fut 
décide  par  «inc  charge  heureuse  d'un  escadron  du  neuvième 
régiment  de  hussards,  soutenu  de  quelques  pelotons  do 
Ctfvalerie  de  dragons  qui  s'étaient  ralliés,  fies  Autrichiens 
rentrèrent  dans  leurs  positions  du  matin;  la  grande  infé- 
riorité des. Français  en  cavalerie  ne  leur  permit  pas  encore 
de  poursuivre  dans  ce  moment  leurs  ennemis.  Les  généraux 
•ntricbiens  Slarray  et  Immens  ayant  été  blessés ,  leurs 
troupes  ayant  perdu  beaucoup  de  monde^  ils  se  déeidèrenl 
a  la  retraite.  De  leur  c6\è  ,  les  Erançais'  reprirent  pour 
l'attaque  l'ordre  de  bataille  qui  avait  été  dérange'  par  Faction 
du  matin.  La  principale  attaque  fut  dirigée  sur  le  centre 
entre  Lings  et  Hobine;  la  droite  sur  Litzenheim,  et  Ul 
gauche  sur  Freystet  :  quatre  bataillons  demeurent  placés  en 
réserve  dans  le  bois  de  Diersheim.  Ce  mouvement  offensif 
romincnra  à  deux  heures.  Les  Autrichiens,  déjà  en  retraite, 
ne  lirrnf  nulle  résistance;  le  régiment  d'Alton  fut  culbuté 
près  de  l^ings  et  entit minent  défait.  Le  général  Vandamme, 
avec  une  f  f)l(uine  de  la  réserve  de  cavalerie,  poussa  jusc^u'aii 
delà  d'Oflembourg  et  de  Gengembach  ;  le  général  Dufour 
marcha  sur  Kolh  et  .sur  Corck.  Des  dragons  servant  d'éclai- 
reurs  à  celte  division  ,  trouvant  le  pont  de  la  Kinlzig  coupé 
et  défendu  par  de  l'infanterie,  font  Vin  détour,  et  6*ap- 
prochent  de  Kelh.  Cinquante  Impériaux  qui  occupaient  ce 
fort  se  rendirent  prisonniers.  Cette  place ,  il  est  yrsi,  n'était 
plus  en  état  de  défense;  mais  <m  se  souvient  que  ce  même 
sort  Tpaait  de  coûter  à  l'Anl^idie  deux  mois  de  sîége^  une 
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immense  quantité  de  munitions  et  dix  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes.  L'armée  française  passa  la  nuit  sa  droite 
placée  entre  Kelh  etNeumnlh;  sa  gauche  entre  Bischoneim 
cl  Freyslet;  son  avant-garde  sur  la  Renchen.  Elle  Ht  dans 
celte  mémorable  journée  quatre  nulle  prisonniers ,  an  nombre 
desquels  se  irouvnil  le  général  O  Relly  et  bcnucoup  d'ofli- 
ciers;  elle  prit  plusieurs  drapeaux,  vingt  canons,  les  éqni- 
pages  et  la  chnncelierie  de  rêtat-uiajor  autrichien.  Ainsi  fut 
franchie  une  seconde  fois,  près  de  Kelh,  ceMc  b  trnèrc  qui 
passait  a'ilrefois  pour  élre  presque  insnrnion'Rble  :  les  deux 
passages  du  Rhiu  à  Kelh  et  à  Diersheim  m  lont  également 
célèbres  dans  l'histoire,  quoiqu'ils  diflorent  essentiellement 
entre  eux  par  des  traits  qui  les  caractériseal.  Après  ces 
succès»  Pintenlion  du  général  Moreau  étnît  de  repousser 
^vement  les  Aatrichiens  d'abord  derrière  le  Necker ,  puis 
en  arrière  du  Danube;  on  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  de 
bataille»  et  de  placer  les  troupes  sous  les  généraux  dont 
elles  étaient  connues.  Quelques  aflàires  d'avant -post es  eurent 
lien  près  de  Biberach  et  de  Lorh  :  le  passage  de  la  Renchen 
fut  forcé.  Le  16  avril,  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  allait 
enivre  ses  avantages,  et  continuait  sa  marche  victorieuse > 
quand  elle  fut  arrêtée  par  un  courier  de  i*armée  d'Italie» 
annonçant  la  nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  de  la 
paix  entre  l'Autriche  et  la  France.  On  fit  sur-le-champ 
repnsser  le  Rhin  à  une  grande  partie  de  l'armée  pour  faci- 
liter ses  subsistances.  Ainsi  se  termina  une  campngne  de 
trois  jours  où  l'on  compta  huit  combats  ,  une  bataille  et  un 
passage  audacieux  d'un  grand  fleuve.  Elle  promettait  par 
les  plus  brillants  succès  de  coopérer  puisamment  à  forcer 
l'empereur  d'Allemagne  de  souscrire  à  la  paix;  mais  Bona- 
parte, en  entrant  dans  l'Autriche  ,  avait  su  à  lui  seul  enchaî- 
ner la  victoire,  et  unir  l'olive  de  la  j»aii  aux  lauriers  des 
combats.  20  au  26  avril  \  797 . 

DIETTICKÛK  (  passage  de  la  Umath ,  ei  combat  à  ). 
L'armée  du  Danube  avait  terminé  sa  dernière  campagne 
par  la  reprise  du  mont  Saint^-Gothard,  et  de  tous  les  can- 
tons de  la  Suisse  :  etle  avait  encore  à  combattre  les  Autri* 
chiens  et  les  Russes  qui  étendaient  leurs  lignes  le  long  do 
la  Limath ,  de  la  Linth  et  de  l'Aar.  C'était,  sous  le  rapport 
de  l'offensive  et  de  la  défensive  ,  la  ligne  la  plus  forte  que 
l'armée  rosse  pût  occuper  en  Helvétie.  Ces  rivières  ^  plua 
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ou  moins  larges ,  maïs  toujours  profondes  et  torrentueuses^ 
sont  bordées  sur  leurs  rives  droites  de  monlngnes  hantes  et 
du  plus  difficile  accès.  Ln  pince  de  Zurich,  sur  la  Liniatli, 
fournissait  aux  Russes  sur  la  rive  gauche  de  celte  riv ière  , 
une  tèle  de  pont  dont  la  propriélé  offensive  portail  au  der- 
nier degr«''  de  pcrfecliou  le  sysième  d'action  et  de  répulsion 
de  celte  ligne.  Soixante  mille  Austro-Russes  la  défendaient. 
Le  général  Masséna  avait  ,  pour  les  en  chasser  ,  des  forces 
bien    inférieures.  Une  entreprise  formidable  menaçait  la 
France.  La  Suisse,  le  boulevard  de  notre  système  mili'» 
t^ire  dans  ce  moment,  si  somreiit  attaquée,  et  toujours  si  opi- 
nialremesit  défendue ,  devait  sous  peu  de  jours  être  écrasée 
sous  les  efforts  de  trois  armées  combinées;  mais  le  général 
jAasséna  connaissait  leurs  projets.  On  vit  avec  étonnement 
le  prinœ  Charies  abandonner  Zurich,  et  se  porter,  avec  • 
l'élite  de  son  armée  ,  snr  le  général  MuUer  qui  faisait  une 
fausse  attaque  sur  PhilUbourg,  tandis  que  vSuwarow,  dé* 
sespcrc  de  quitter  Pltalie ,  s'avançait  vers  Zurich  à  marches 
forcées,  à  travers  les  rochers ,  les  montagnes ,  les  précipices. 
Alors  il  y  eut  un  intervalle  où  les  généraux  Hotze  el  Kors* 
kakow  se  trouvèrent  seuls  pour  garder  Zurich.  Les  armées 
des  alliés  n'avaient  ,  au  commencement  de  septembre  1799, 
qu'un  centre  faible  et  sans  appui.  Ce  faux  mouvement  n'é- 
chappa y)oint  n  un  général  aussi  vigilant  et  aussi  inlrcpidn 
que  IMasséna.  11  f^e  garde  bien  de  troubler  cette  opération 
en  inanifeslnnl  Tmlention  d'en  profiter.  Il   rassemble  sed 
forces,  el  se  dispose  a  reprendre  en  quatre  jours  tout  le  ter- 
rain qu'il  a  céflé  en  quatre  mois  de  combats.  Tandis  qu'il 
charge  le  général  Lccourbe  de  s'opposer  aux  pronircs  do 
Suwarovv,  il  se  réserve  à  lui-même  d'attaquer  Zurich.  Fort 
de  la  bouillante  ardeur  ,  de  la  bravoure  et  de  la  constance 
dcA  soldats  français  ;  de  l'heureuse  harmonie  qui  existait 
entre  tous  les  corps  ;  du  zèle  et  de  la  valeur  de  tous  les  offi^^ 
ciers*généraux  et  particuliers  ;  ^e  l'émulation  qu'ils  mon- 
traient tous  pour  ia  gloire  nationale  »  et  le  triomphe  de  hi 
France ,  Masséna  se  crut  sûr  de  vaincre ,  et  le  succès  ne 
trahit  point  son  espoir.  / 

Les  deux  seuly  points  de  passage  que  présentait  la  ligne 
,    (ennemie  ,  depuis  Zurich  jusqu'au  Rhin  ,  étaient  le  cofV* 
flueut  de  la  Limath,  de  l  i  Reuss  et  de  l' Aar ,  et  Tanse  de  \ 
Diettickon.  sur  la  Limalh.  Chacun  de  ces  deux  points  avait 
beaucoup  d'inconvénients, majeurs  et  Irès-peu.d'avanlageste 
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Le  premier  avait  la  facilité  du  transport  ,  par  la  Reuss  ef 
l'Aar,  des  bateaux  nécessaires  au  passage  ,  mais  il  n'y  avait 
aur  la  rive  opposée  que  deux  points  uniques  et  très-étroili 
de  débarquenieot.  Gea  lieux  étaient  si  Inen  marques .  la  ligné 
de  passage  que  les  1>ateaax  avaient  a  parcourir  était  si 
bien  désignée ,  que  l'ennemi  les  avait  rendus  inabordables 
par  plusieurs  batteries  tellement  disposées ,  que  de  la  rive 
ganche  il  était  presque  impossible  d'en  éteindre  le  feu.  Si 
Pon  ajoute  à  tous  ces  obstacles  une  position  formidable  et 
presqu'inaccessible  qu'il  fallait  emporter,  même  en  se  formant 
sur  la  ligne  opposée ,  l'on  aura  la  n^esure  des  diûicuUés  à 
vaincre  sur  ce  point  de  passage.  L'accès  de  Diettickanne 
présentait  aucun  moyen  pour  le  transport  des  bateaux ,  ■* 
et  pour  leur  mise  à  flots;  aucun  ruisseau  n'y  aboutissait; 
il  n'otfrait  aucune  facilité  de  ramasser  à  l'insu  de  l'ennemi 
les  bateaux  nécessaires  à  la  construction  d'un  pont.  Une 
plaine  découverte  bordait  la  rive  gauche  de  la  Limath 
sur  tout  son  développement  ;  on  y  voyait  de  la  rive  droite 
un  homme  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  il  fallait  porter 
tous  les  matériaux  et  les  bai  eaux  nécessaires  ,  sur  des  voi- 
tures ,  et  les  transporter  à  bras  ,  pendant  un  long  espace. 
Maii  aus^i  la  forme  demi-circulnire  de  cette  anse  permet- 
tnit  de  lenvelopper,  delà  crt>iser  en  fous  les  sens,  par  le 
feu  d'une  artillerie  formidable  ,  ca{)able  de  protéger  les 
txavinz  du  passage  j  ce  motif  détermina  pour  ce  point  le 
général  Masséna.  Pour  masquer  aes  desseins ,  ses  prépara- 
1i&  les  pins  sérieux  jpararent  se  diriger  vers  Brugg ,  comme 
m,  son  dessein  eût  été  tenter  le  passage  an  confluent  des 
trois  rivières.  Il  ordonna  en  même  temps  un  passage 
sur  la  LintHy  et  une  fiinsse  attaque  au  confluent  des  trois 
rivières. 

La  position  du  prince  Korskakow,  à  Zurich ,  sur  leshau* 

teurs  et  sur  les  deux  rives  de  la  Limalh  était  le  centre  dé 
la  ligne  générale  de  défense  occtipée  par  It  s  trois  corps  de 
la  grande  armée  alliée,  depuis  le  poste  de  Waasen ,  entre 
le  lac  de  Wallenstadt  et  la  Linth'.  Korsaltow  pouvait  dé- 
fendre pied  à  pied  l'entrée  des  deux  vallées  de  la  Glatt 
et  de  la  Thur,  dont  le  cours  parallèle  *à  celui  de  la  J>i- 
math,  coupait ,  par  la  plus  courie  direction ,  les  derrières 
du  centre  et  de  la  droUe  de  l'armée  alliée.  L'objet  des  pre- 
mières ni.inœuvrcs  de  Blasscna  fut  donc  de  l'en  déposter, 
s'il  le  pouvait^  des  le  comuieacemeui  de  faction  gcnéiale^ 
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tfin  d'acheyer  de  leaéparer  du  général  J«l]tcliîch  ;  derendra 

impossible  toute  jonction  avec  Suw|HN>Wt  par  les  cantons 
de  SchwiUet  de  Glaris.  Il  pouvait  attaquer  le  centre  des 
ennemis  avec  plus  de  confiance  >  qnand  kurs  derrières  se- 
raient menacés. 

Masséna  arrête  son  plan  d'attaque,  réunit  autour  de  I>iet<* 
tickou  un  corps  de  quatorze  mille  hommes  des  divisions 
Lorge  et  Ménard  ,  et  de  la  réserve  commandée  par  le  gé- 
néral Klein.  Les  brigades  de  Lorge  et  Ménard  étaient  des- 
tinées a  exécufcr  le  passage  de  vive  force  ;  tandis  que  la 
réserve  ,  composée  de  grenadiers  et  d'un  gros  corps  de  ca- 
valerie, couvriraient  cette  opération  contre  les  sorties  qui 
pourraient  être  faites  ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Limath  , 
par  la  division  de  Zancli  ,  et  que  la  division  Mortier  ferait 
l'attaque  du  village  de  Volibausen.  Le  général  [Ménard  de- 
vait faire  en  même  temps  sur  Brugg ,  an  confluent  de  la 
Limath ,  tontes  les  démonstrations  d'on  passage  prochaio. 
Le  général  Soult  avait  aussi  à  exécuter  le  passage  delaLintJiy 
entre  les  lacs  'de  Zeridc  et  de  Wallendstadt.  Le  général 
Mesnard  commença  le  a5  septembre  1799  ^  à  cinq  heures 
du  matin ,  nnr  fen  violent  d'artillerie ,  destiné  à  faire  taire 
celui  des  batteries  des  Rosses  sur  la  Reuss.  Tons  les  bar 
teauz  de  cette  rivière  et  de  PAar  furent  mis  en  mouve- 
ment pour  tenter  en  apparence  le  passage ,  et  des  lètcs 
de  colonnes  se  montrèrent  de  toutes  partâ,  comme  si  elles 
eussent  attendu  le  signal  pour  traverser  la  Limath.  Ces  dé- 
sionstrationa  tinrent  en  alerte  la  plus  grande  p^ifide  l'ar- 
mée russe.  ^ 

Tandis  que  l'on  déployait  à  l'embonchurc  de  la  Li- 
math des  moyens  d'attaques  fornndables ,  on  en  pré- 
parait en  silence  à  Diel tickou  de  plus  efficaces.  Des  ba- 
teaux sont  condïiits  ,  sur  des  voitures,  à  cinq  cents  toises 
du  point  du  passage  ;  mais  la  nature  du  rivage  ne  permit 
pas  de  les  approcher  davantage.  Vingt  pièces  d'artilleri^ 
sont  placées  pendant  la  nuit  autour  de  Panse  de  Diettickon, 
de  manière  à  couvrir  de  leurs  feux  tous  les  ennemis  qui 
se  présenteraient  sur  la  rive  opposée.  Cette  opération  est 
feite  dans  un  tel  silence ,  que  les  postes  français  les  plus 
v<nsîn8  n^entendent  même  aucun  bmîL  Les  pontonniers  , 
aidés  de  trois  mille  soldats ,  portent  vers  le  rivage ,  sur 
lenrs  épaules ,  les  bafteanz  les  pins  gros.  Il  en  est  «où  cent 
lionunea  soat  aéoesaaiciea*  Les  postes- wîiws  des'.Rmses  m 


Digitized  by  Google 


D  I  £ 

Vappcrçoîvent  poM  de  ce  transport  ttOCtunie.  Lâ  }o\ir  éirt 
jprêt  à  paraître  ,  le  «gnal  donné  ,  et  en  un  instant  le  tï^ 
vage  te  trouve  couyert  de  bateaux  et  de  troupes.  Les  pre- 
miers entraient  n  peine  dans  l'eau ,  lorsque  les  nombreux 
postes  russes  ,  qui  enveloppaient  l'ange  sur  la  rive 
tlroile,  firent  une  décharge  générale  de  niousquelene  ;  mais 
AUX  premiers  coups  di;  fusils  qu'on  entendit  ,  TariilK  riô 
francnisc  écrasa  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  rivage  opposé. 

'ardeur  des  soldats  franctiis  redouble;  ils  se  précipitent  sur 
leurs  ennemis,  conduits  par  le  général  Gazan  ,  commandant 
l'avanl-garde.  Les  posle.s  russes,  cliassés  des  bords  de  li 
rivière,  se  ri  uni'^senl  dans  la  position  la  pins  resserréu  de 
l'anse,  où,  soutenues  par  les  troupes  qui  occupaient  le 
camp  et  le  plateau  de  Fahr ,  ils  se  disposèrent  à  s'y  dé- 
fendre. La  tête  de  l'avant-garde  française  y  arrivait  à  peine 
lorsqu'elle  commença  l'attaque  sans  canon  et  sons  cavalerie. 
Successivement  soutenue  par  les  bataillons  dont  l'activité 
des  pontonniers  passa  y  en  moins  de  deux  heures ,  huit 
mille  hommes^  cette  avant-garde  chassa  les  Russes  du  bois  » 
du  plateau  de  Fahr»  et  leur  enleva  un  camp  tout  tendu.  Deux 
bataillons  de  grenadiers  russes,  qui  gardaient  ee  poste,  furent 
entièrement  dissipés  ;  presque  tous  furent  tués  ou  demeu- 
rèrent prisonniers.  A  sept  heures  et  demie  le  pont  com- 
mencé au  point  du  jour  était  terminé ,  et  le  reste  des  troupes 
se  porta  sur  la  rive  gauche  de  la  Liniath. 

L'armée  de  Korsakow  étaif  alors  répartie  sur  deux  pointsy 
celui  de^  Zurich,  et  celui  de  Freudenau  ,  au  dessus  des  con- 
iliienfs.  Pour  la  battre,  malgré  .sa  supériorité  numérique, 
il  f.dUut  empéelier  ces  deux  corps  de  se  réunir,  et  les  roin- 
battre  .séparément.  Masséna  iit  donc  marcher  la  brigade  de 
.]Î0T)temî>b  î?ur  Dietlickon  et  Dcgenlorfl.,  qui  occupa  nmsi  les 
principaux  revers  de  la  GIntt  ,  et  les  conimunlcatioas  de 
Regonsljerg  à  Zui  ich.  La  brigade  du  général  (^)ueîard  fut 
portc('  .«^ur  V^urtorft  pour  couvrir  la  giuclie  du  général 
Bonlcnips  contre  les  Russes  campésaVittmgen  ul  1  reudeuau; 
le  reste  demeura  en  réserve  au  pont  de  Diettickon  ,  tandis 
qu'une  autre  |)artie,  sous  les  ordres  du  général  Oudinot, 
devait  soutenir  l'attaque  de  Hoii^ ,  et  de  la  partie  orien* 
taie  du  Zurichberg ,  formée  par  le  général  Gazan.  Les 
Russes  avaient  réuni  la  totalisé  de  leurs  forces  entre  Re« 
.^ensberg  et  Zurich.  Le  général  Gazan  bs'y  attaqua  avec  im- 
.pétHOsité  y  tourna  p«ir  une  iiMiuBttVca.hahile  le  village  ^ 
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H<mg  dont  il  s'empira.  Le  combat  i*engègn  don  depuis 
Varenloosjusqa'ao  Zurichberg.  Fendan|  le  temps  où  lesgé*» 
aéraux  Bontems  et  Qaetard  rejetaient  les  Russes  sur  la  riv» 
gauche  de  la  Glatt*  parles  tfibrts  les  plus  vigoureux  y  !• 
général  Gazan  y  avec  une  partie  de  sa  brigade ,  attaquait 
et  enlevait  à  la  baïonnette  les  hauteurs  entre  Hoiig  et  Has- 
Salteren  ,  et  attaquaient  ensuite  ,  conjointement  avec  le  gé* 
né  rai  Oudinot ,  les  faubourgs  de  Zurich  ,^et  la  partie  orien- 
tale du  Zurichberg.  Rien  n'égala  l'acharnemenl  mis  de  part 
et  d'autre  drins  ce  combat ,  qui  dura*  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'au  soir.  Les  Français  demeurèrent  maîtres  des 
faubourgs  et  de  la  position  ennemie.  Toutes  les  troupes  y 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  l'artillerie  légère  s'y  dis- 
tingua ;  le  terrain  fut  couvert  de  morts  et  de  blessés;  mais 
sur  trente  morts  ,  à  peine  comptail-on  un  Français.  Le  gé- 
néral Mortier  attaquait  aussi  devant  Zurich  ,  sur  la  rive 
gauche  ,  le  village  de  Vollishoffen  ,  et  faisait  payer  chère- 
ment aux  Russes  qui  le  défendaient ,  leurs  efforts  pour  s'y 
maintenir.  Aidé  d'un  bataillon  de  grenadiers  de  la  réserve  , 
il  mit  les  Russes  en  déronte ,  et  les  força  de  rentrer  dans 
la  place  y  après  une  perte  considérable ,  et  avoir  eu  deux 
généraux  blessés.  Les  succès  di>s  Français  n'étaient  ni  plna 
ndles  ni  moins  brillants  entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  Val- 
lenstadt  ^  on  le  général  Soult  avait  firanehila  Linth ,  défendue 
par  plus  de  quarante  redoutes ,  et  par  des  ennemisnom* 
orenx  auxquels  il  avait  été  impossible  de  dérober  ce  pae« 
sage  où  les  Français  déployèrent  une  singulière  bravoure^ 
Tandis  que  le  chef  de  brigade  Lochet  passait  à  Schmerikon, 
à  la  tête  de  huit  cents  hommes  ,  s'emparait  des  redoutes 
des  Russes,  attaquait  leur  camp  ,  et  faisait  rétablir  le  pont 
de  Grynau  pour  faciliter  le  passage  d^s  troupes  du  général 
Ijavol,  deux  cents  nageurs  aràiiés  de  lances,  de  pistolets  et 
de  sabres ,  réunis  sur  Schœnis  sous  la  conduite  de  l'adjudant* 
major  Delaur ,  traversaient  la  rivière,  battaient  la  charge, 
portaient  la  terreur  dans  le  camp  autrichien,  enlevaient  les 
postes  qui  défendnient  les  points  projetés  du  passage  ,  et  faci- 
litaient par  ce  moyen  aussi  hardi  qu'extraordinaire  l'action 
de  lancer  à  l'eau  des  barques ,  et  de  jeter  sur  la  rive  droite 
des  bataillons  de  grenadiers.  Ces  mouvements  s'exécutaient 
tandis  que  le  commandant  Lapisse>  chargé  de  Pattaque  du 
centre,  contenait  d'nne  rive  a  l'autre  l'ennemi  par  un  feu 
terrible ,  et  l'empèdiaif  de  fiûre  usage  des  troupes  de  renfoit 
Tome  IL  aa 
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qui  lui  arnvaîenl  âe  toutes  parts.  A  cinq  heures  du  itiafîiî» 
le  jour  commença  de  paraître.  Les  Aulricliiens,  revenant 
cle  leur  surprise,  formèrent  des  colonnes  d'atlarpie,  et  nie- 
nacèrent  d'entourer  Vix  compacrnies  de  f^renridiers  pussécs 
déjà  sur  leur  rive.  Trois  fois  f  Iles  s'empnrert'nt  du  village 
cle  Scliœnis,  trois  fois  elles  furent  repon:>.sées  :  cop»  ndani  le 
passage  de  la  Luiih  continuait  de  s'effectuer  rapidement  par 
l'activité  extraordinaire  des  pontonniers  On  parvint  à  s'y 
maintenir,  malgré  l'aeliarne ment  inconce\  able  des  ennemis. 
Le  général  aotrichien  *Hotzc  ,  commandant  en  chef  ce  corpft 
d'armée^  étant  accouru^  toDifaa  mort  percé  d'une  balle  à  la 
cuisse  et  d'un  coup  de  feu  qui  loi  traversait  l'estomac  ;  son 
chef  d'état-major  fut  tué  à  ses  c6tés.  Cet  événement  mit  dn 
désordre  dans  les  troupes  autrichiennes  y  elles  tinrent  ce- 
pendant encore  quelque  temps  yers  Kalten  Branena.  Le 
passage  successif  de  l'infanterie  française  continua  jusqn^ 
neuf  heures  du  soir,  où  toute  celle  qui.  était  sur  ce  point 
fut  passée  :  on  fut  obligé  de  remettre  au  lendemain  rétablis^ 
sèment  d'un  pont  volant  pour  Tartillerie  et  la  cavalerie.  Les 
tronpes  de  Tattaque  du  centre,  devenant  inutiles  dans  leur 
toremiére  position,  le  général  Soult  lit  porter  le  chef  de 
brigade  Lapisse  vers  Ulznach  à  la  tête  de  deux  bataillons  de 
la  cinquante-.sixicme,  Pour  s'y  rendre,  il  fallait  encore 
passer  le  pont  de  Grynau  ■  mais  a  peine  quelques  soldats  y 
furent,  que  le  pont  se  rompit.  Une  réserve  de  Russes, 
venant  de  Rappersrhwil  au  secours  des  Autrichiens,  voulut 
profiter  de  cet  accident,  former  une  colonne  d'attaque  pour 
charger  les  Français,  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite, 
avec  une  audace  rare.  Il  ne  restait  a  cette  troupe  que  la 
victoire  ou  la  mort  )  le  chef  de  brigade  Lochet  le  leur  Ht 
sentir.  Elle  reçut  la  charge  des  Russes  avec  sang-firoîd. 
•  Après  un  feu  terriblé  qui  mit  le  désordre  dans  leurs  rangs, 
eue  fit  elle-même  une  charge  iellemeat  à  propos,  qu'elle 
tua  on  fit  prisonnier  ce  corps  de  Rosses,  prit  un  drapeau  : 
troia  cents  prisonniers ,  dont  un  colonel ,  tombèrent  au  poo- 
Tmr  des  Français.  La  terre  était  couverte  de  morts.  Lea 
«naemis  tenaient  encore  à  Kahen  Brunenn;  mais  un  peu 
après  le  village  fut  emporté  à  la  baïonnette.  Ils  forent  mîa 
en  déroute;  oa  leur  prit  quatre  cents  hommes;  ils  ae  reti- 
rèrent à  la  nuit  sur  Wesen  et  Lichtensteig. 

La  journée  du  a5  septembre  s'était  terminée  par  la  dé- 
ftite  d'na  corps  msae  réuni  août  Zurich,  et  par  celle  da 
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totpê  ftttfrîclkitli  qui  défendait  la  LintlU  les  ttotipés  anne^ 
ilries  abandonnèrent  leurs  positions  Ters  la  jonction  de  l'Aar 
et  dn  Rhin,  et  vinrent  se  rénnir  par  un  détour  à  celles  qui 
étaient  derrière  Zurich ,  de  manière  qu'au  poinf  du  jour  il 
se  trouva  des  forces  donsidérables  sur  les  huileurs  qui 
dominent  cette  ville.  Les  Russes  attaquèrent»  dans  la  ma- 
tinée, les  avant«*postes  français  ^  pour  regagner  la  route  de 
Vintherthnr,  et  les  forcèrent  de  se  replier  sur  les  hauteurs 
entre  Hoùg  et  Asaltem.  Le  besoin  d'occuper  Zurich  de*> 
venait  à  chaque  moment  plus  pressant*  La  réunion  [des 
troupes  françaises,  allatpiant  en  même  temps  sur  la  Linth 
et  la  Limath,  allait  donner  nu  géuf'ral  Massenn  une  supé- 
riorité telle  qu'il  pouvait  .Ne  croire  possible  d'exterminer  ica 
restes  de  l'armée  austro-russe  aviinl  l;i  jonrluin  des  Bavarois 
cl  du  corps  de  Condé.  Masséua  envoyn  donc  un  parlemen- 
taire aux  niap^intrafs  de  Zurich.  Les  [»osles  russes  liréreut 
sur  hii ,  et  blessèrent  son  lronq)elle.  Voyant  (jue  tous  ces 
retarf^p  av.uent  pour  but  de  faire  remettre  au  lendemain 
l'attaque  de  Zurich ,  qu'il  lui  étaient  imp  irtant  d'occuper , 
Ifassényi  donna  l'ordre  an  général  Klein  i  commandant 
l'avant-garde,  d'attaquer.  Les  généraux  Lorges^Gazan  et 
Bonfemps  étaient  à  la  gauche  et  au  centre,  et  le  général 

'  Oudinot  é  la  droite  f  sons  le  feu  du  corps  de  la  place.  Le 
eombat  fut  long  et  opiniâtre  sur  la  fonte  de  Wintherthar,  et 
le  succès  long-temps  balancé  ;  les  Russes  faisaient  les  der*» 
niers  efforts  pour  .<e  maintenir  sur  une  position  qni  assurait 
seule  la  rentrée  de  leurs  équipages  qu'ih  évacuaient  de 
Zurich.  Les  Français  la  prirent  et  en  forent  repouasés  è 
plusieurs  reprises;  mais  enfin,  une  dernière  charge  vigou- 
rease  et  décisive  culbuta  totalement  les  Russes  }  leur  dé- 
route fut  complète.  Ils  se  sauvèrent  en  désordre,  n'emme- 

'Bant  avec  eux  qii'une  seule  pièce  de  canon. 

Après  ce  combat,  on  s'occupa  incontinent  de  resserrer 

■  et  d'attaquer  la  vdle  des  deux  côtés.  Le  général  Oudinot 
qui  s'était  déjà  emparé  du  faubourg,  s'avança  avec  une  fort» 
colonne  vers  la  porte  de  Baden  ;  il  la  fait  enfoncer  à  coop4 
de  canon ,  égorge  les  postes  russes  qui  la  défendaient,  enVre 
de  vive  force,  poursuit  l'ennemi  à  travers  les  rues,  il  était 
environ  midi  lorsque  les  troupes  françaises*  y  entrèrent. 
Tandis  que  te  général  Oadînot  forçait  la  porte  de  iiaden  ^ 

'le  géttéral  Klein  y  pénétrait  par  le  côté  opposé  vers  la 
petit»  inlle  qu'il  tfouva  tbudoaaét^  las  Kiiaiei  n'ayant 
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éMoada  Ventrée  de  la  grande  ville  que  pour  donner  le 

temps  de  ûler  à  une  celoane  deleucs  bagages  qni  était  en- 
gagée dans  les  roeSf  Les  équipages^  les  magasins,  les  blesses^ 
les  femroéB ,  et  une  partie  du  train  de  l'armée  tombèrem 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  ainsi  que  rartillerie,  les  muni* 
lions  ,  et  un  très-.q;raiid  nombre  de  prisonniers  que  les  Russes 
ni)  mdonnèrent  dans  leur  retraite.  La  caisse  militaire  ,  prise 
et  reprise  dans  ce  combat,  resta  au  pouvoir  des  Français. 
Zurich  fut  en  proie  aux  désordres  d'une  action  meurtrière; 
peu  de  ses  Jiabitanls  perdirent  la  vie.  Mais  la  fatalité  la 
pliîs  cruelle,  on  l'aveugle  férocité  d'un  soldat,  pnva  cette 
ville  du  pnstcur  le  plus  propre  par  ses  vertus ,  par  son  zèle 
ardent ,  et  par  le  feu  de  son  imagination,  à  consoler  la  Suisse 
dans  ce  jour  maOïeureux.  Quand  la  terreur  dont  chaque 
habitant  se  trouvait  glacé  lui  fiiiaail  une  néceatitè  de  se  renr 
fermer  dans  sa  maison,  le  célèbre  Lavater  sort  de  la  aieuae. 
U  regardait  comme  un  devoir  de  son  ministère  de  chercbev 
d  adoucir  les  vainqueurs  y  de  sauver  on  les  citoyen^i^  les 
èoldats  dont  les  jours  pouvaient  être  menacés;  tout. devait 
lui  faire  bien  augurer  de  cette  courageuse  mission.  Un* 
figure  imposante,  que  la  vieillesse  avait  rendue  encore  pins 
•ugoste,  ajoutait  du  poids  à  ses  discours  éloqnents.  li  étnt 
nn  milieu  d*un  groupe  de  vainqueurs  et  de  vaincus }  son 
bras  s'étendait  sur  ces  derniers  comme  pour  les  proléger, 
il  offrait  aux  premiers  quelques  rafraîchissements,  lorsqu'un 
coup  porté  par  une  main  barbare  priva  l'iiumanité  de  ce 
pasteur  vertueux.  Toutt'l'nrmée  gémit  de  ce  malheur. 

Quoique  l'attaque  faite  In  veille  à  la  droite  sur  Kalten— 
Brunenn  eut  parfaitement  réussi,  les  Autrichiens  tâchèrent 
de  reprendre  ce  poste  à  la  faveur  de  la  nuit.  Dix-huit  cents 
hommes  pénétrèrent  jusqu'à  Bencken.  Le  général  Soult, 
instruit  de  ce  mouvement,  Ht  cerner  ces  troupes  par  trois 
bataillons ,  qui  leur  firent  mettre  bas  les  armes  et  leur  enle* 
vèrent  cinq  pièces  de  canon  et  un  drapeau.  On  fit  attaquer 
"Wesen  par  le  chef  de  bataillon  Godbnol.  L'ennemi  #  qui 
occupait  cette  ville  avec  neuf  cents  hommes  et  hnit  pièces 
de  canon,  s'y  défendit  avec  opiniâtreté;  mais après  ma 
combat  très*vif,  un  bataillon  ayant  tourné  cette  position 
par  la  hauteur  d'Ammon  peftdant  qu'un  autre  l'attaquait 
de  front,  la  ville  fut  enlevée  ;  les  Français  y  prirent  huit 
cents  hommes,  huit  pièces  de  canon^  vingt  caissons  et  un 
drapeau.  D'un  autre,  côté  ^  m  poursuivait  renneaii  snr 
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UibleBtteig  où  on  FtHeigiiit.  On  loi  prit  taie  pièce  d« 
enum  et-qfaelques  prisonniers.  Un  détachement  oonsidérablo 
i^ètait  porté  d'Uxnaoh>  sur  RappeDrschwîl ,  tandis  que  les 
chalonpos  canonnières  t^y  rendaient  par  eaa  ;  on  y  trouva 
des  canons,  des  voitures ,  sept  chaloupes  canonnières  autri- 
«hionnea,  dont  une  armée  de  treiie  canons.  Ces  deux  der-> 
nières  journées  vahirent  à  la  division  Souk  trois  mille  cinq 
cents  prisonniers,  trois  drapeaux,  vingt  canons,  beaucoup 
de  caissons;  trois  mille  ennemis  furent  tués  ou  bless^'S.  Quel 
fut  le  désespoir  de  Suwarow  en  apprenant  ce  désastre  !  Au 
lieu  de  trouver  une  arim  e  triompli-inlc  qui  ,  depuis  le 
coiiiniencenient  de  la  campagne,  avait  marché  de  succès  en 
succès,  elle  avait  perdu  un  généra!  habile  et  ses  meilleures 
positions;  il  ordonna  à  Korskakow,  sous  ])cine  de  la  vie, 
de  ne  point  faire  un  pas  rétrograde.  11  annonça  i^u'il  venait 
réparer  tes  fautes.  *  .        '   •  • 

Jetons  maintenant  un  coop-d'orilsar  cette  belle  opération 
Bulitaira,  ^jksnet  apprécier  le  serviée  émtnent  que*  BfasaénsC 
rendit  en  ce  moment  à  la  patrie,  fêtaient  qu'il  ^  déploya, 
et  C0  conp-d'cBil  sûr  qui  sut  apprécier  le  danger  de  sa  posi- 
fios^'le  prévenir,  et  repousser  J'ennemi  dans  le  ïûomlent 
Biénae  où  ccAui-oi  comptait  sur  un  trioniphe  certain.  .  Ltf 

E rejet  de  Suwarow  érait  de  traverser  la  Suisse^  d'envahir 
i  Franch€-<Comtéy  de  surprendre  Besancon,  de  marcher 
•nrParîs^  des  B<-)varoîs  et  les  émigrés  de  Condè s'avançaienf 
pour  renforcer  Hotze  et  Korskakow  ;  Suwarow  passait  lui- 
même  le  Snint-Golhard.  Si  le  général  russe  avait  eu  le  temps 
de  pénélrersur  le  derrière  de  l'aile  droite  des  Français,  privée 
de  l'appui  de  cette  aile,  l'armée  du  Danube  eût  été  eutière- 
ment  séparée  du  corps  du  Valais,  eût  étù  f')rcée  de  se  jeter 
derrière  l'Aar,  en  abandonnant  presque  foule  la  Suisse.  Elle 
n'eût  trouvée  sur  le  Jura  qu'une  position  bien  moins  resser- 
rée, et  bien  moins  facile  à  défendre  que  celle  de  l'AlIjis. 
Désormais,  on  eût  été  réduit  à  la  défensive  la  plus  désa- 
vantageuse. Encore,  dans  qûellcs  circonstances?  Lorsqu'une 
suite  de  rêvera  avait  enlevé  toutes lesplacesfortes  de  l'Italie, 
xnmené  les  Français  des  .bords  dePAdige  sous  les  murs  de 
Sevene»  la  prise  de  Mantoue  et  la'  perte  de  k  batnille  de 
Kovi  étint  eoeoffè  récentes.  Moreau  n'avait  pa  sauver  Tor- 
tone;  Maolieim  venait  d'être  pris  par  le  prince  Charles»  et 
l'on  élaili  mqnîel  sur  la  descente  des  Anglais  au  Helder« 
Freecpe  paitont  le  nleatioii  militaire  «des  f  xeafai#  -étaiA 
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décourageante  :  la  seule  armée  d'Helréde  preaéiit^  alort 

vn  front  roenaçaut  aux  ennemis  ;  elle  seule  était  en  ^f«t  de 
leur  porter  un  coup  décifif;  mais  il  fallait  absolument  qu'ell» 

débutât  par  un  succès  ^  un  seul  rever.^  pouvait  tout  entraîner 
dans .rabime  avec  elle.  La  nécessité  de  vaincre  ét»it  d'autant 
plus  impérieuse  que  la  situation  des  aff'nres  de  l'intérieur 
étnir  moins  rnssurante  encore  que  celle  des  années.  I.e 
moxiidre  écliec  en  S  nsse  eût*  assuré  le  sucrés  des  plans  du 
f^éncral  russe,  abattu  Ja  confiance  du  soldat,  relevé  celle 
de  renncmi,  mis  la  Suisse  nu  j^oiivoir  de  la  coalition,  aug- 
menté lus  dJ'Sordres  dans  l'intérieur.  L'heureux  succès  du 
passage  de  la  Limalh  tt  de  la  Linlh  ,  la  victoire  de  Zurich , 
déconcerierent  les  plans  des  Alli<*s,  délièrent  les  nœuds  de 
celle  coalition,  arrêtèrent  la  France  sur  le  penchant  de 
l'abîme  ass^ez  de  temps  peur  que  cet  homme  extraordinaire» 
qui  du  fond  deTEgyplc  accourait  a  son  secours,  pût  encore 
arrirer  |>our  ta  sauver.  QuéHe  reoonikaissaiiee  ne  -doit  pas 
k  France  k  l'armée  du  Dannbe  Tictorieuae  à  Zurich  !  Dm 
septembre  i'/ . 

BIEU  (prise  de  tlle^).  Depuis  le  mois  defnîMet  1795, 
le  comlb  d'Artois  annonçait  continuellement  •  a  Xharette 

qu'il  allait  venir  à  son  secours  avec  un  grand  nombre 
d'Anglais  et  d'émigré^;.  Le  u5  d'août,  il  mit  o  la  voile  de 
Portsmottth  à  bord  de  la  frégate  le  Jason.  Son  expédition, 
composée  de  cent  quarante  bâtiments  de  transport,  cingla 
d'abord  vers  la  baie  de  Qtiibemn,  où  se  tronvaient  déjà 
vingt-cinq  vals=;eaux  de  gut-Tc  anglais.  On  agita,  dans  wn 
conseil  de  £;nerre,  si  nn  plin   fie  descente  proposé  par 
Charelte  prcscnfait  dii  la  po.si^ibilité  ricins  hon  exécution,  ou 
si  l'on  tenterait  de  s'emparer  de  Noirtuon tiers.  L'une  et 
l'autre  expéditions  parurent  ég'ilernent  irnp()s«;ibles  ,  tant  les 
Républicains   avaient  accuniplé  de  forces  S'ir  ces  rivages! 
.   On  résolut  donc  de  s'établir  h  l'Ile-Dieu,  en  attendant 
l'arrivée  de  nouveaux  renforts  de  l'Angleterre.  Le  7.9  sep» 
tembre^les  Anglais  y  débarquèrent  sepi  a  huit  cents  émigrés 
et  quatre  mille  homnitsa  de  troupes*  britanniques.  L'Ile*Dieay 
située  k  trois  lieues  sud-est  de  la  cÀte  de  SainUJean«>de-* 
Mont ,  n'est  qu'un  rocher  de  granit  d*nne  beue  et  demie  de 
superficie;  soR  port  offre  nn  abri  peu  ïïqt}  son  abord  est 
périlleux.  Une  légère  couche  de  terre  vég^ilale  y  produit 
à  peine  4*  ^noi  noarrîr  ica  habitants  tw  tim  de  l'aimée» 
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Les  homineR  y  sont  tous  pêcheurs ,  les  femmes  s'y  occupent 
de  la  culture.  On  n'y  trouve  ni  eaux  de  sources,  ni  pâtu- 
rages, ni  bestiaux.  La  mortalité  se  mit  parmi  les  chevaur 
de  celte  petite  armée  privée  d'eau.  Au  lieu  d'ritt  iqiie r  rapi- 
dement ,   les  Anglais  se  fortifièrent  dans  TIlc-Dieu,  et 
recurent   de  nouveaux  transports  d'émigrés.   Le  comte 
d'Artois  envoya  d'abord  à  Charette  le  marquis  de  Rivière, 
son  premier  aide  de  camp,  q^ii  courut  des  dangers  iafiotft 
pour  s  approcher  du  général  vtndéen.  Iltoî  demandait  que, 
s'il  se  pouvait  seconder  son  ^barquement  avec  des  forçai 
considérables,  il  lai  indiquât  un  point  sur  la  ci^te,  depuif 
Bonrganeaf  jusqe'é  Aiguillon,  où  il  pût  débarquer  des  mn« 
nitions.,  des  tvincs  et  de.r^rtîllerie.  Le  temps  se  consumait 
ainsi  ,on.nic>sn^es ;  les  forces  républicaines  grossissaient} 
les  coqimunicalions  devenaient  cnaq^e  pur  plus  di$ciles ; 
les  agents  du  comte  d'Artois  n'avaient  pu  pénétrer  assez  tôt 
dans  la  Vendée.  Les  réponses  de  Charette  parvinrent  trop 
tard  à  l'Ile-Dieu  T,e  comte  d'Artois  apprît  va;^nement  qu© 
les   forces  républicaines  axaient  obligé  Charette  d'aban- 
donner la  côte  pour  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  Vend'-e. 
Charette,  ayant  jugé,  dés  la  lin  de  septembre,  que  le  comte 
d'Artois  devait  être  informé  de  toutes  les  dispositions  rela- 
tives h  la  descente  projetée,  avait  deux  fois  ras-^cniblé  son 
armée  pour  marcber  sur  la  côte.  Rien  ne  put  arrêter  les 
O0iciers  vendéens^  au  temps  fixé,  ils  partirent  de  BeUevills 
pour  réunir  l'armée.  Elle  se  mit  en  marche  sur  plusieurs 
colonnes.  Jamais  elle  n'avait  été  si  nombreuse  quatorze  à 
quinze  mille  hommes,  dont,  denx  mille  de  cavalerie,  la 
composaient.  Le  rassemblemem  s'était  formé  avec  tant  de 
précipitation,  qu'il  n'y  avait  point  de  vivres  ^il  fallut  mettra 
anr  la  route  le  pain  en  réquisition.  L'armée  touchait  à  Nes^ 
my;  en  une  marche,  elle  arrivait  à  la  Tranche,  lorsque 
Grignon  de  Pouzanges,  expédié  pnr  le  comte  d'Artois, 
joignant  Charette,  lui  annonça  la  résolution  prîse  par  les 
H^énéraux  anglais  de  diOërer  le  débarquement,  et  de  se 
placer  en  observation  à  l'Ilé-Dieu.  Ce  message  Facéabla  : 
et  Allez  dire  à  vos  chefs  que  vous  m'avez  apporté  l'arr^ 
ï)   de  ma  mort.   Aujourd'hui  jo  commande  quinze  mille 
M  hommes,  demain  il  ne  m'en  restera  pas  quinze  cent». 
n    En  man(juant  à  leur  parole,  vos  chefs  m'ôtent  tout  moyen 
.  »  de  les  servir;  je  n'ai  plus  qu'rà  fuir,  ou  à  chercher  une 
M  mort  ^lorieuëe  :  mon  dioix  eat  ioit^  ^e. périrai  les  armes 
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»  '8  la  mêm,  9  H  parot  même  pen  sensible  «q  présent  que 
.  loi  fit  le  major-général  anglais  Doyie,  d^tin/sabre  où  étaient 
ees  mots  :  Je  ne  cède  jamafs.  l  es  chefs  vendéens,  ponr 
ne  pas  décourager  tout  è  fait  rarmée,  feignirent  dm  de 
ne  s'être  'dans  ce  moment  approché  de  la  côte  que  pour 
tenter  nne  expédition  sur  oaint-Cyr.  Cette  expédition 
inanqoée  sur  les  côtes  du  Poitou,  porta  ]e  coup  le  plus 
faneste  aux  Vendéens  ;  il  leur  démontra  qu'ils  ne,  devaient 
attendre  aucun  secours  de  l'Angleterre ,  aucun  npptii  de 
la  part  des  princes  dont  oUe  dirigeait  toutes  les  démarches. 
Zo  septembre  i'jg4. 

DINANT  (  siège  de  ).  1.  Les  Flamands  supportaient 
împniieinnient  dans  le  quinzième  siècle  la  domination  des 
ducs  de  Bourgogne.  Excités  pqr  Louis  XI,  se  portèrent 
aux  derniers  outrages  contre  leur  souverain  et  son  fils  le 
comte  de  Charolais;  ils  firent  pendre  un  messager  des  villes 
voisines  qui  les  invitait  de  cesser  Uurs  insultes.  Espérant 
qu'ils  respecteraient  au  moins  rinnoccuce  d'un  enfant  chargé 
d'une  lettre,  on  leur  envoya  ainsi  un  message;  mais  ces 
furieux  le  déchirèrent  en  pièces.  Le  comte  de  Charolais  vint 

Î»our  châtier  tant  d'insolence;  son  artillerie  nombreuse, 
budroyant  les  muradles,  les  ouvrit  de  toutes  parts  en  trois 
jours.  La  garnison  épouvantée  prit  la  fuite.  Les  habitants, 
sentant  alors,  mais  trop  lard ,  toute  leur  faiblesse,  offrirent 
de  se  rénSre  à  discrétion  y  îé  prince  ne  voulut  pas  les 
entendre.  Ils  ouvrirent  eux-mêmes  leurs  portes  \  le  comte  y 
entra^  livra  cette  ville  au  pillage  pendant  trois  jours,  puif 
y  fit  mettre  le  feu.  Huit  cents  habitants  attachés  deux  à  deux 
furent  précipités  dansia  Meuse;  leS  antres  furent  envoyés  a 
lâége  VAn  1466. 

a.  Dinant  se  releva  de  sa  cendre  par  le  soin  des  Liégeois , 
et  redevint  une  place  importante.  Le  général  Sporck  la  prit 
en  1674,  sa  citadelle  ne  putrésiater  long-temps  à  l'activité 
de  ce  militaire ,  que  son  génie  et  9a  valeur  avaient  élevé  du 
poste  de  tambour  aux  premiers  grades  de  l'armée  im- 
périale* ♦ 

5.  Dinant  fiit  repris  l'année  saivate  par  les  Fmiçtîa, 
ecmutndés  par  le  duo  de  Cré(|ni» 
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4.  Le  général  Jcur^an  s'empara,  le  27  mai  1794,  de  U 
petite  ville  de  Dînant.  On  avait  jugé  celte  opération  Intéres- 
•ânte ,  dans  le  moment  où  l'armée  de  la  Moselle  se  portait 
vers  Charleroi ,  pour  forcer  les  Impériaux  sur  le  point  d© 
la  Belgique  où  ils  Avaient  réuni  le  plus  de  forces  et  de  réAÎs- 
tance. 

DIU  (  sièp^c  de  ).  l .  Les  Portugais,  maîtres  dans  let 
Indes  de  possessions  importantes^  croyent  qu'il  manquerait 
quelque  chose  à  leur  aûreté  et  à  l^r  gloire  tant  qu'ils 
étaient  pas  ma&tree  de  la  petite  île  de  Biti.iiiv  la  c^e  d^ 
Cuabaye  ;  IpttV  Tile^r  écliose  ^ni  «ette. entreprise  :  ils  v» 
devtèoeot  peaseseeiin  d#  eette  tle  que  pdr  iine  négodation. 
2ia  cour  .de-  Caflplàif  e  ne  larde  pas  à  e'nppensevmr  qu'elle  11 
maàlA  sa  lilMirtè  mhv  toejovra  en  aequétant  une  ttanquiltitè 
pasasgèce.  Dana  l'espérance  de  briser  des  fçra  qui  ne  sont 
pat  .enccve  tout  à  fait  rivés,  elle  deiuande  du  secours  à 
Coostantinople  :  SoHoiatt,  paeha  du  Caire,  arrive  bientôt 
avec  ane  flotte  aonbjr^sMiijpartie  de  la  Mer-Rooge.  Le  siég» 
deBiti  commence  aussilÀl' que  les  alliés  sont  convenuS:  d$fe 
conditions  de  leur  traité;  tous  leurs  efiurls  sont  inutiles 
devant  celte  citadelle,  parce  que  les  Portugais  montrent  un 
dévouement  et  un  courage  au  dessus  de  l'iiurrinnifé.  On 
pousse  l'acharnemKnt  au  point  qu'un  soldat  »  dnns  la  chaleur 
du  combat,  arrache  une  de  ses  dents,  et  la  met  dans  son 
arquebuse  au  lieu  d'une  balle  qui  lui  manque.  Un  autre, 
voyant  les  Indiens  au  pied  des  murailles,  se  disposant  à 
monter  à  l'assaut,  prend  dans  ses- bras  un  baril  de  poudre 
auquel  il  avait  attache  une  mèche ,  y  met  le  feu  ,  et  s'élance 
an  niitien  des  assaillanis  en  criant  Gare!  je  porte  la  mort 
dantiWÊêt  èms,  Tainéoient  la  place  fut  attaquée  de  tontda 
parte  par  qusnie  mille  hotnmes  de  tfoupes  d'élite  ;  minée 

Sr  ViSkt  des  mines  et  par  un  grand  nombre'  d'assauts  «  fl 
lut  lever  le  siège  devant  une  garnison  oà  il  demeurait 
eaaareéipeine  vingt  hommea  en  état  de  se  défaidre^honor- 
leblas  restes  dd  six  cents  braves  commandés  par  dom 
Antoine  Stlveyra  de  Menezez*  Cette  bellé  défense  devint  ti 
eélAbre»  que  François  I**^  envoyé  escp^  en  Portugal  pour 
ae  pioenrer  lepontait  de  fiiivejra.  An  i538. 

a.  Dom  Juan  Mascaregnas  rendit  encore  plus  fameux  le 
aecond  siège  de  Din«  Arafenné.dans  ia. place,  avec  quatie 
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B  cinq  cents  hommes,  il  se  défendif  contre  une  armée  crnn- 
posf'c  de  trente  nulle  soldats  et  d'un  nombre  prodigieux  de 
j)i()nnlers  et  de  travailleurs.  Le  fossé  est  comblé  pour  la 
froisiènèc  fois;  les  boulevards  abatlus ,  les  chemins  pr<*parés 
pour  un  assaut  général.  L'ennemi  propose  les  conditions  les 
plus  honorables;  Mascaregnas  les  refuse  avec  la  ûerté  d'un 
ancien  Romain.  Les  Indiens  dohnent  plusieurs  assauts,  se 
logent  sur  les  brèches;  les  Portugais  les  en  repoussent;  les 
Indiens  pénètrent  dans  les  maisons  ^leé^lemmesportegaisee 
les  en  chassent.  Leailudiens  reprèneftt  «ne  seconde  fois  use 
noilié  de  lâ  citndelley  s'emparent  de-Fé^liae;  llascaregnas 
«n  partêge  la  moitié  par  nn  mar^  et  le  comerve  d^abord, 
malgré  tOM  Ics  i  fifoHsdes  Blahomtans ,  qui  en  sont  bientôt 
chassés  ainsi  que  de  toute  la  forteresse,  o^ecan ,  Vxm  deb 
'l^éraux  ennemis,  étonné  d'une  si  prodigieuse  résisttmce", 
^e  put  sVmp«'rlior  de  dire  que  les  Porhigais  étaient  nés  pour 
commander  sur  le  resîe  d'js  liomnie'=i;  mais  qu'on  nvaU 
obligation  à  In  providence  de  ce  qu'ils  étaient  peu  nonibrenx> 
ainsi  que  les  bêles  cruelles  et  carnassières,  cjui  dctruuni^t 
le  genre  humain  si  elles  étaient  en  aussi  grand  nombre 
qu'elles  sont  nmsbles.  Cependant  dom  Juan  de  Castro, 
vice-roi  des  Indes  ,  sachant  que  la  situation  des  assiégés 
devient  chaque  jour  plus  critique,  désire  les  mettre  en  élat 
de  soutenir  leurs  magnanimes  entreprises.  Les  dames  porto- 
gnsesy  instruites  ^ite  le  fisc  fi  épuisé^  e^assesiblent  ^  et 
enroyent  au  Tice-roi  tous  leors'  bijoux  ^  il  s'en  sert  pour 
faire  aussitôt  passer  à  Diu  les  eeoours  les  plus  néeeeMirei. 
Ce  conToi  y  arrive  ;  mats  ioa  fils  Ferdinand  est  tué.  M 
fait  taire  la  nature,  oublie  ses  malhears  domestiquée  «  oi^* 
donne  des  réjouissances:  publiques  ,  y  assiste  en  habit  de 
fêles.  Comme  le  siège  continue ,  le  vice-roi  croit  devoir  se 
charger  lui-même  du  soin  de  le  Caire  lever.  Dès  q»^  se 
présente  devant  Diu ,  les  tranchées  sont  forcées;  on  avance 
devant  d'énormes  abattis  formés  par  les  assiégeants.  Il  s'y 
donne  un  combat  d'émtilation  vraiment  admirable.  Deux 
jeunes  gentilhsmmcs,  Jean  Mnnocl  cl  Jean  Fauron,  qui 
avaient  voulu  se  battre  en  duel,  s'étaient  laissés  persuader  de 
changer  l'objet  d(;  l(;ur  cartel  en  se  di<^putant  la  gloire  de  se 
montrer  les  premiers  sur  les  retranchements  ennemis.  Ma- 
noel  les  atteint  le  prerhier  ;  un  coup  de  sabre  lui  coupe  la 
main  droite,  qu'il  met  sur  le  mur;  nn  autre  lui  coupe  la 
Visio  gauche }  et,  cQmxne  il  s'eUbrc»  encore  de  monter^ 
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.  appuyé  m  tm  imx  poignets^  un  troinèM  eobp  lui  enlève 
b  tdte.  Faucon  y  qui  monte  en  même  temps ,  partage  à  peu 
près  le  même  sort  ;  lea  autres  se  précipitent  avec  tant  d'ar* 
oenr,  qu'il  est  difficile  de  déterminer  quel  est  celui  iqni  sut 
monté  le  premier.  Cependant  les  Indiens,  soutenus  par  un 
renfort  considérable,  disputent  vivement  la  victoire.  Dans 
ce  moment  un  cordelier,  le  crucifix  à  la  maioj  parcourt  les 
xangSy  échaufie  tous  les  courages  par  ses  exhortations  pathé- 
tiques. Une  pierre  lancée  par  les  Indiens  casse  le  bras  du 
Clirist;  cet  accident  ranime  l'ardeur  du  niissionnaire,  <|ui 
excite  tellement  le  zèle  des  combat lanls  à  \.i  vcnf^ennce  da 
cet  affront  fuil  a  Dieu  même,  que  les  Infidèles,  ne  pouvant 
soutenir  ce  n  juvel  cfîort  ,  sont  mis  dans  une  déroute  com* 
plete.  AJais  h  ciladelle  de  Diu  n'ctait  plus  t|u^In  monceau, 
de  ruines;  il  faut  la  rebâtir  sur-lc  champ.  Cn'^lro  mnnqua 
des  fonds  nrcessaires  pour  une  entreprise  aussi  uispendic  nse  j 
il  se  détermine  à  les  emprunter.  Il  veut  envoyer  pour  gage^ 
le  cadavre  de  aon  ûU^  ittais  Tétai  de  pulréfacllon  où  il  se^ 
troBvene  lui  permet  paa.de  le  faire  t^aivqpiorter  :  il  ^nvoip.ik 
la  Tille  de  60a  quelques  flocons  de  sa  barbe.  Le  respect 
qn'ia^nrc  sa  verin  «  la  joie  prodajta  par  ,sa  victoire /lui 
tant  tronver  sur-le-champ  sur  ce  gage,  l'argent  qui  1^  est 
néceaaaîre.  La  prise  d'un  riche  vaisseau  indian  le  met 
état  de  payer  les  engagements.  qu*il  a  pris  pour  la  patrî^r^ 
Ce  grand  honunc  s>irvécut  peo  à  son  triomphe;  il  déclare^ 
se  sentant  frappé  du  coup  mortel,  qu'il  n'a  rien  dCrobc.  4 
aon  profit  des  biens  du  roi  et  des  partiouliers;  qu'il  n*m 
jamais  reçu  de  présents;  qtic,  n'ayant  point  reçu  à  tempa 
les  appointements  de  sa  cliarge,  il  meurt  pâture,  ayant 
consume  son  bien  pour  les  br.s  )ins  de  Téln!  ,  nti  point  fju'il 
inanque  de  cet  étroit  nécessaire  que  les  sobLils  trouvent 
dans  les  hôpitaux.  Il  n'a  pas  même  de  quoi  f.jire  acJieler  un 
poulet,   qui  loi  avait  été  ordonné  p^r    son   médecin;  il 
prie  qu'on  veuille  bien  le  Taire  entretenir  ntii  frais  du  publia 
pour  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  à  vivre.  Ce  discours  fini^ 
il  s'enferme  avec  François  Xavier ,  et  rend  son  âme  dans  lo 
sein  de  son  Créaleun  On  Ifouire  dans  nne^  petite  armoire, 
après  sa  mort,  trots  réalea;  c'était  tout  ce  qn'il  possédât  fnt 
les  poils  de  sa  barbe ,  qu'il  avait  donaéa  ponr  oaution  à  ses 
aréncieff.  164& 
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fait  en  1759  la  conquête  de  (jondelour,  entreprit  celle  de 
Divicottey,  l'an  des  principaux  comptoirs  anglais  sur  la 
côte  de  Coromandel.  La  garnison,  après  une  légère  résis- 
tance, ae  rendit  prisonnière  de  ^^uerre.  1759. 

DOL  {siège  de).  Les  derniers  moments  du  règne  glorieux 
de  Henri  II «  roi  d'Angleterre,  furent  empoisonnés  par  la 
réTolle  de  son  propre  ûls,  qu'il  avait  associé  au  trône. 
Soutenu  de  Louis  VII ,  roi  do  Fiance ,  ce  jeune  prince 
déclara  la  guerre  à  celui  qui  lui  avait  donné  la  couronne  et 
h  vie.  Le  vieux  monarque  se  vit  abandonné  de  sa  £mnlle| 
mab  il  se  suffit  n  lui-même.  Ses'trteets  lui  permirent  >de 
solder  vingt  mille  Brabançons,  soldats  déterminés,  mais 

eilardSy  voleurs  et  dissolus.  Henri  mena  ces  troupes  bar- 
res contre  la  ville  de  Dol  en  Bretagne ,  où  les  chefs  des 
révoltés  bretons  s*élaicnl  retirés.  Le  monarque  anglais  serra 
de  si  près  la  place,  lui  livra  des  assaufs  si  furieux,  que  Dol 
ouvrit  ses  portes;  les  rebelles  se  reniiren!  avec  toute  la 
garnison  à  la  discrétion  du  vaint^ueur.  An  1 1 76. 

DOLE  (  sièges  de).  1 .  Louis  XI ,  ayant  déclaré  la  guerre 
à  Ma»iniilien  ,  empereur  d'Allemagne  ,  ordonna  à  Chaumont 
d'Amboise ,  capitaine  habile ,  d'entrer  en  Franche-Comté. 
Ce  général  pénètre  jusqu'à  Dole ,  surprend  et  taille  en  pièces 
les  milices  bourgeoises,  y  met  aussitôt  le  siège.  Ou  continue 
de  se  défendre  vaillamment  ;  mais  ,  dans  une  sortie,  la  gar- 
liison,  presque  toute  composée  d'étrangers,  laisse  intro- 
ddire  les  Françtis  dans  la  Vule':  les  halntanis  furent  massa* 
erés  j  leur  ville  réduite  en  cendres.  'An  1479. 

• 

9«  Henri  II,  prince  de  Condé,  attaqae  Dole  en  i656;  il 
annonce  aux  assiégés ,  par  une  patente ,  qu'il  les  prend  sous 
la  protection  de  Louis  XlII,  s'ils  se  soumettent  sous  trois 
,  jours;  puis  il  somma  ensuite  la  garnison  de  se  rendre.  Rien  ne 
nous  presse  f  reprend  le  gouverneur  lirîVergnc  après  un  an 
de  siè^e  nous  délibérerons  sur  le  parti  à  prendre.  Condé, 
qui  voit  qu'il  a  aifaire  à  des  gens  de  cœur,  multiplie  les 
attaques;  il  hasarde  les  somrnalions  après  les  phis  léger» 
avantages.  Sa  conduite  devient  h\  ridicule,  qu'on  le  somme 
enfin  lui-même  de  lever  le  siège.  Un  trompette  vient  lei 
déclarer  que ,  s'il  vent  se  retirer^  les  habitants  de  Bole  lui  . 
accorderont  six  jours  frocs  ^  afin        puisse  s'en  illdf  ea 
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flèreté  avec  son  armée.  Que  si  votre  altesse  refète  cette 
offre  f  elle  pourra  bien  s'en  trouver  mal.  —  Eh  moi^ 
répondit  le  prince  en  colère ,  je  ne  recevrai  point  ceux  de 
Déie  à  composition,  à  moins  qu'ils  ne  me  la  viènent 
demander  la  corde  au  cou.  Les  auiégés  poussent  l'insulte 
encore  plus  loin;  ils  menacent  d'arrêter  Condé  devant  lenra 
murs  aussi  long-temps  qu'il  a  demeuré  dans  le  ventre  de  sa. 
mère,  et  puis  de  Pobliger  ensuite  d'en  lever  le  siège.  Condé  « 
redouble  d'ctlorts  pour  ne  pas  prendre  un  parti  si  honteux; 
cependant,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources^  il  y 
est  obligé.  i636. 

3.  Louis  XIV  alln  a^çiéper  en  personne  la  ville  de  Dôle, 
au  mois  de  février  1G68.  Cette  place,  réputée  très-forte, 
avait  pour  commandant  le  comte  de  Montrevel,  homme 
d'un  grand  courage ,  ildèle  par  grandeur  d'âme  aux  £spa* 
gnols ,  qu'il  haïssait ,  et  au  parlement ,  qu'il  méprisait.  Avec 
quatre  cents  soldats  et  les  citoyens  il  osa  se  défeikdre;  la 
tranchée  ne  fut  point  poussée  dans  les  formes.  A  peine 
l'ent-on  ouverte  9  qu'une  foule  de  ^lontaireS|  qui  suivaient 
le  roi  y  courut  attaquer  la  contre-escarpe,  et  s'y  logea.  Le 
^raad  Condé,  à  qui  l'âge  et  l'expérience  avaient  donné  un 
courage  tranquille  y  admira  leur  audace,  et  partagea  leurs 
périU  pour  les  en  retirer  ;  ce  prince  était  partout  arec  son 
fila  y  et  venait  ensuite  rendre*  compte  au  roi  comme  un 
officier  qui  aurait  eu  sa  fortune  à  faire.  On  ne  voyait  point 
dans  Louis XIV  le  courage  impétueux  q-ii  cherchait  tous  les 
dangers  ;  il  se  contentait  de  ne  les  pas  craindre ,  et  d'engager 
tout  le  monde  à  s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  Dol© 
ouvrit  ses  portes  le  i4  février,  le  quatrième  jour  du  siège  j 
celle  conquête  compléta  celle  de  la  Franche-Comté.  1668. 

4.  Louis  vint,  en  1674,  assiéger  de  nouveau  Dôle,  qui 
avait  été  rendue  à  l'Espagne  par  la  paix  d'Aix-la-Cliapelle. 
Vauban  fut  chargé  de  ce  siège  j  il  dura  sept  jours  :  les  habi« 
tants  de  cette  province  sont  demenréa  unie  A  la  Fcanco 
depnia  ce  temps.  6  juin  1674. 

DOLÊE  (prise  de  ).  L'Autriche,  toujours  vaincue  et 
jamaia  réduite ,  ne  voulut  pas  Consentir  à  h  paix  que  lut 
offrait  le  vainqueur  de  Marengo.  Aussitôt  que  le  heutenant- 
jréaéral  Moncey  eut  chassé  les  Autrichien  de  la  Çhiu^aj  il 
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DOMINOS  (  affaire  de  ).  Les  Anglais  desirani,  en  fSoo; 
•urprftndre  et  brûler  le  Férol  ,  &'ein parer  de  six  vaisseaux 
espagaoU  armés,  prêls  à  sortir  du  port,  et  détruire  ceur 
qui  ne  se  trouvaient  pas  encore  en  ctat  de  tenir  la  mer  , 
firent  une  descente  sur  la  pla<^e  de  Dominos.  Aussitôt  cinq 
cents  mariu's  furent  d  barques  de  la  flotte  du  Férol  ;  on  ras- 
eeniblH  toutes  les  milices  et  les  troupes  disponibles  qui 
vinrent  se  pUccr  sur  les  hauteurs  de  Bnon.  Ccj)t'ndRnt 
tous  les  SOULS  du  gouverneur  de  In  Galice  ne  purent  réussir, 
dans  ces  premiers,  moments  à  rassembler  plus  de  quatre 
mille  hommes  ;  les  Anglais  étaient  quinze  mille  ;  les 
forces  y  en  quekjaes  ^onrs  ,  pouvaient  devenir  égales  et 
bientôt  sopéneurtîa.  Les  Anglais  se  présentèrent  le  26  août 
devant  les  hauteurs  de  Brios  ;  rengagement  fut  aussi  vif 
qu'obstiné;  iU  avaient  de  Tartillene  ;  les  Espagnols  n*ea 
possédaient  point.  Les  Anglais  conduisirent  huit  miOe 
sommes  centre  ces  hauteurs  ,  où  les  Espagnols  n'étaient 

Sas  quatre  mille.  On  défendit  le  terrain  pied  à  pied.  On 
onna  ainsi  le  temps  de  disposer  à  l'arsenal  une  batterie 
flottante  qui  fit  le  plus  grand  mal  aux  Anglais.  Voyant 
qu'ils  auraient  beaucoup  de  peine  à  réduire  un  ennemi  vi- 
gilant y  ces  insulaires  se  rnnprochèrcnl  du  lieu  de  leur  dé- 
barqueuieut  ;  craignant  d'être  poursuivis  ,  ils  se  rembar- 
quèrent proujpleuient.  S'ils  eussent  trou\  é  des  troupes  moins 
vigilantes  et  moins  braves ,  ils  t  u>sen»  rcrfaincuient  ruiné 
le  Fcrol.  Leurs  exploits  se  bornèrent  à  incendier  des  bois, 
•des  maisons  is»)lccs  ,  a  détruire  une  vigie  ,  à  enlever  des 
bestiaux  :  expédition  plus  digne  de  pirates  que  d'une  nation 
puissante!  Mais  les  Anglais  ont  pour  maxime  â^pargner  le 
sang  des  leurs,  et  de  ne  eomoattre  que  quand  la  âO|^ 
riorité  du  nombre  on  des  surprises  leur  essnfenl  le  nc^ 
toire.  2&  aodi  1800. 

DOnORBCHT  [prise  de).  Entre  Gertruydembefi^  et 

Dordrecht  se  trouve  le  lac  appelé  Biesbos.  La  mer  rompît 
■es  dignes  en  1 4?  i ,  et  engloutit  soixante^douie  vâlm^  de  la 
province  de  Hollande.  On  navigue  maintenant  avee  des 
Darques  stir  un  terrain  jadis  bien  cidtivé.  Dans  le  rnde  hiver 
de  1794»  1a  division  de  Tarmée  du  Nord,  commandée  par 
le  général  Honneaii,  traversant  celte  petite  mer  sur  ses  flots 
consolidés  par  li   glace,  vint   ainsi  s'emparer  de  Dor- 

diedii,  lùile  de  lioilaadoj  célèbre  par 
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»  denebro  et  l'antre  Ponteyreda,  apperçurent  un  Indien 
»  qui  passait  aon  jcliemin  ;  et  Valdenebro,  .se  détachant 
»  aussitôt  de  ton  c(imarade«  courut  sur  lui  la  lance  hante. 
»  L'Indien  vonlut  le  prévenir  et  lui  tira  une  flèche,  mab 
M  il  le  manqua,  et  dans  le  moment  le  cavalier  lui  passa  la 
M  lance  au  travers  du  corps.  L'Indien  l'arracîie  aussitôt, 
))  saisit  la  bride  du  cheval  rie  son  ennemi,  et  l'allait  percer, 
V  lorsque  celui-ci  lui  enfonça  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans 
M  le  ventre  :  il  la  retire  comme  il  avait  fait  la  lancej  et, 
))  quoique  le  Castillan  In  tînt  encore  par  la  poignée,  il  la 
»  lui  iil  lâcher.  Valdencbro  prend  son  poignard  ,  et  le 
»  plonge  encore  tout  entier  dans  le  corps  de  l'Indien,  qui 
»  s'en  délivre  encore  avec  la  même  facilité  qu'il  avait  fait 
m  de  l'épée  et  de  la  lance. 

»  Fontevedra ,  qui  voit  son  compagnon  désarmé  et  en 
»  danger,  pique  aussitôt  son  cheval  pour  le  secourir.  L'In- 
»  dien  l'attend  de  pied  ferme,  quoique  perdant  tout  son 
»  sang  par  les  trois  larges  pkies  que  lui  avait  faites  Valde- 
»  neLro.  Poutevedra  lui  en  fait  successivement  trois  autres 
»  de  la  même  manière  et  avec  le  même  snccès  ;  et  deux 
•  »  cavaliers  se  trouvent  désarmés  et  mis  en  fuite  par  un  seul 
»  de  ces  hommes  qu'ils  jugeaient  à  peine  d^ea  de  leurs 
n  chiens. 

))  Un  moment  après  ,  l'Indien  tomba  mort,  saisi  de  deux 
M  lances,  de  deux  épées  et  de  deux  poignards.  Non  seule- 
))  ment  on  peut  dire  que  jamais  guerrier  ne  mourut  pins 
»  glorieusement  les  armes  à  îa  main^  mais,  par  une  buar— 
»  rené  dont  l'histoire  n'avait  peut-être  pas  encore  vu  . 
»  d'exemple,  les  vainqueurs  fuient  devant  un  homme  mou- 
))  rant  et  perce  de  leurs  coups.  » 

Les  Espagnols  montrent ,  en  Amérique ,  une  avidité  si 
odieuse  et  û  cruelle,  que  l'univers  reste  persuadé  que  l'ava- 
rice a  plus  de  part  que  Pamonr  de  la  gloire  è  la  hardiesse 
et  à  la  grandeur  de  leurs  entreprises.  L'opinion  qu'on  a 
d'eux  sur  ce  point  éclate  singulièrement  lorsqu'ils  entre- 
prènent  la  conquête  de  Cuba. 

caciques  ou  petits  souverains  qui  partageaient  cette 
lie,  s'étant  assemblés  pour  pourvoir  à  la  défense  du  pays ^ 
Hatvey^  le  ])lus  considérable  d'entre  eux,  leur  dit  que 
toutes  les  précautions  seront  inutiles,  si  avant  toutes  choses 
on  ne  tâche  de  se  rendre  favorable  le  dieu  iles  Espagnols. 

Il  ae  fait  tout  de  suite  apporter  un  vase  rempli  d'or  :  La 
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voilà  f  ajoute -t-il,  cette  divinité  t  célébrons  une  féie  en 
son  honneur;  elle  nous  regardera  d'un  œil  favorablém 
Tons  à  Tinstant  se  mettent  à  fumer,  à  chanter  et  à  danser 
autour  de  ce  trésor^  jasqa'è  ce  qa'ila  tombent  d'ivresse  et 

de  fatigue. 

Le  lendctnnin  matin,  Hatvey  rassemble  les  caciques  à 
leur  réveil,  et  Icnr  tient  ce  discours  :  «  J'ai  beaucoup  ré- 
)»  fléchi  sur  l'ailriirc.  dont  jt  vous  ai  parlé.  Mon  esprit  n'est 
}»  pjs  encore  tramquille  ;  et,  tout  bien  considéré,  je  ne 
ji  pense  pas  que  nous  soyons  en  sûreté  tandis  que  le  dieu 
))  des  Espagnols  sera  parmi  nous.  Partout  (jù  ils  le  trouvent 
»  ils  s'y  établissent  pour  le  posséder.  Inutilement  le  ca- 
I»  cherions  -  nous  ;  ils  ont  on  secret  inerveUleux  pour  le 
»  découvrir.  Si  vous  l'avies  nvalé,  ils  vous  éventreraient 
»  pour  l'avoir.  Je  ne  connais  que  le  fond  de  la  mer  où  ils 
j»  n'iront  pas  le  chercher;  c'est  la  qu*il  faut  le  mettre. 
n  Quand  il  ne  sera  plus  parmi  nous,  ils  nous  laisseront  en 
»  repos  ;  car  c'est  uniquement  ce  qui  les  ûdt  sortir  de  chex 
»  eux.  » 

L'expédient  est  Irouvé  admirable.  Les  caciques  prènent 
aussitôt  tout  l'or  qu'ils  ont ,  vont  le  jeter  dans  la  mer  asses 
Imn  du  rivage»  et  sont  très -satisfaits  d'avoir  noyé  leurs 
craintes  avec  lour  or:  aussi  sont-ils  très-éfonnés ,  quand, 
nu  bout  de  quelque  temps,  ils  voient  paraître  les  Espa- 
gnols. 

Ce  peuple  conquérant  contractait,  en  pass;mt  en  Amé- 
rique, un  caractère  sombre  et  inipitoyriblc.  Cette  férocité 
ae  fait  encore  plus  sentir  à  Cuba  qu'ailleurs.  Hatvey,  celui 
des  insulaires  qui  a  fait  de  plus  grands  effor's  pour  dé- 
fendre sa  liberté,  ayant  été  vaincu  et  pris,  est  condamné 
à  être  brûlé  vif.  Lorsque  ce  prince  niallieureux  est  attaché 
au  poteau  où  il  doit  expirer,  un  missionnaire  l'exhorte  a  sa 

^aire  chrétien ,  et  l'assure  que  son  changement  de  religion 
lui  procurera  le  paradis.  Dans  le  paradis ,  dont  vous  me 

faites  "une  si  belle  peinture ,  jr  a-i~il  des  Espagnols,  de- 
mande le  cacique  ?  —  Oui  sans  doute ,  répond  le  religieux  i 
mais  il  ny  en  a  que  de  bons.^^Le  meilleur  rte  vaut  rien , 
réplique  Ôatvey;  je  ne  pufs  me  résoudre  à  aller  dans  un 
lieu  oit  f  aurais  à  craindre  d*en  trouver  un  seul.  Ainsi 
ne  me  parlez  plus  de  votre  religion  ^  et  laissez^ moi 
mourir.  * 
A  Cubui  è  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque,  dans  les  îles 
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voisines^  le»  Espagnols  font  périr  Tes  faibles  înûîtm  comme 
des  chassenra  qui  dépeuplent  la  terre  de  betes  fauves.  Je 
les  ai.  vus  f  di»ni(  Las  Casas  y  missionnaire  dominicain;  je 
les  ai  vus  remplir  les  campagnes  de  fourches  patibulaires 
auxaueiles  Us  pendaient  ces  malheureux  treize  à  treize , 
en  l'honneur^  disaient-ils^  des  treize  apôtres.  Je  les  ai 
vus  donner  des  er^ftinls  à  dévorera  leurs  chiens  de  chasse, 
Las  Casas  vint  demander  en  Europe  vengi^ance  de  ces 
atrocités;  n:nia  les  Carnïl)es  sont  icHcnit-n?  détruits  parles 
Espagnols,  qu'il  ne  reste  pas  uninduidu  dtscend^nl  des 
anciens  habitants  dans  loufe  l'ile.  Leurs  cendres  trouvent 
des  vengeurs  dans  les  Boucaniers  français ,  aventurjcrs 
avides  de  pillnge^  qui  prènent  kur  plaisir  à  détruire  les 
Espagnols.  ' 

Un  Flibustier,  qui  est  seul  à  la  chaise  dans  l'île  de  Saint'- 
Donnngue,  est  surpris  par  une  troupe  de  ravalt  rie  espa- 
gnole. La  difficulté  de  gagner  un  bois  assez  éloigné  avant 
qu'on  arrive  sur  lui ,  lui  inspire  une  résolution  h  rdie.  Il 
court  sur  ses  ennemis,  en  cnant  audacieusement  :  ^4  woif 
à  moi  f  coinioe  s'il  y  av.iit  beaucoup  de  monde  a%'ec  lui. 
Les  Eapagnolâ  le  croient^  et  prènent  précipitamment  la 
fuite. 

MonlbnTS,  gentilhomme  du  Languedoc,  lit  dans  son 
enrance  l'histoire  des  conijuetes  desEspagnols  en  Amérique. 
1/6  détail  des  cruautés  qu'ils  y  ont  exercées  fait  sur  lui 
une  impression  qui  ne  tarde  pas  à  .'^e  niGuiTester.  Dans  le 
collège  où  il  étudie  on  représente  une  tragédie.  Il  joue  le 
rôle  d'un  Français,  et  un  de  ses  camarades  celui  d'un 
Espagnol  qui  vomit  mille  injures  contre  la  France.  Ce 
discours  réveille  toute  l'aversion  de  Montbars  contre  une 
nation  qui  lui  a  paru  si  féroce.  . Il  interrompt  son  compa<* 
gnon  y  l'accable  d^mp  ré  cations»  le  bat  avccforiAir,  et  Tau* 
mt  tué  infiriJiHblemetit  si  on  ne  le  loi  eûi  arNché  des  maiss^ 
Il  part  ensniUi  ponr  aller  joindre  les  Flibustiers ,  quVin  lui 
4it  animés 'ds»  sentiments  qui  remplissent  son  âme. 

Le  vaisseau  qni  le  porte  a  un  terrible  combat  m  soutenir 
tur  les  c6tas  de^Sainl-Domingue.  Les  Boucaniers  français^ 
qni  font  daiv41ife  une  guerre  aussi  vire  aux  Espagnols  qu» 
WB  Flibustier» -flur  mer,  arrivent  attirés  par  le  bruit  du 
canon,  et  présentent  du  gibier,  pour  lequel  onleur.donn* 
de  Teau^de  vie.  Ut  e'itnovâent  d  offirir  si  pen  de  viande^  et 

Tqme  II. 
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jbtent  que  leurs  enntmîs  ont  depuis  peu  hntta  le  pijWf 
-tavaffè  Itfiirs  élablisaeinentt  et  tout  emporté.  Comment 
SOvfrBJXHUus  cela^  du  brusquement  Monibârs?  JXous  ns 
le  soujfrons  pas  non  plus,  répliquent-iln  da  même  ton; 

et  les  Espagnols  savent  bien  qui  nous  sommes  :  aussi 
ont-ils  pris  le  temps  oii  nous  étions  à  la  chasse.  Mais 
nous  allons  joindre  plusieurs  de  nos  camarades  y  quHls 
ont  encore  plus  maltraités  que  nous  :  nous  en  tiendrons 
plus  aisément  à  bout.  —  Si  l'ous  voulez  ^  reprend  31onl- 
bars,  qui  ne  demande  que  l'orcasion  de  se  signaler,  je  mor** 
cherai  à  votre  téie,  non  pour  vous  commanderg  mais  pour 
m' exposer  le  premier. 

Les  Boucaiiiers,  voyaat  i  son  air  que  c'est  on  homme 
tel  qu'il  le  leur  faut,  l'acceptent  volontiers.  On  trouve  iô 
jour  même  les  Espagnols ,  et  Montbars  fond  sur  eux  avec 
une  impétuosité  qui  étonne'  les  plus  intrépides.  Un  Booca* 
nier,  s'appercevant  que  les  flèches  des  Inmnsincommodeui: 
beaucoup  son  parti  :  Quoi!  leur  crie-t-il  en  leur  montrant 
MonlbBT8,ne  voj'cz'vous  pas  que  Dieu  vous  envoie  un 
libérateur,  qui  combat  pour  vous  délivrer  de  la  ijrrannie 
des  Espagnols?  A  ces  mots,  les  Indiens ,  qui,  en  voyant 
tes  efforts  extraordinaires  de  ce  jeune  homme.  Croient  cô 
que  le  Boucanier  leur  dit,  se  mettent  à  ses  côtés,  cl  tournent 
leurs  armes  contre  les  F.spnjraoU,  qui  sont  tous  massacrés. 
•  Les  Boucaniers  p.irvicnent  à  chasser  les  Esp^^gnoU  de  la 
partie  occidentale  de  l'ile.  IjOuî.sXIV  y  envoie  un  gouver- 
neur; et  ces  faibles  connnenceniciits  sont  le  germe  da  là 
riche  coiume  de  Saint-iJoimugue.  lÔ^fi  à  lyoot  < 

DOMINGO  {siège de  Santo^  }.  Les  Nègres  révoltés  de 
Saint-Domingue,  peu  contents  de  posséder  son  anéiena# 
partie  fnmeaîso,  towrttbrékx ,  m  t8o6  ;  leur»  regards  a«r*M 
•èle  onentote,  autrefoit  sfMiaîse  aux  Espagnols»  Lo  géaéffit 
Ferrand  en  était  ganverniur;  une  administration  sage  aC 
âaadéréo  lui  llVai^  concilié  ftatime  et  la'blenVs&ttsnee  deé 
anciens  habitants  Espagnols.  Instruit  des  dèiscias  êea  Mgfréi^* 
la  gouverneur  se  prépare  à  faire  une  vigoureuse  résislance, 
séonit  des  vivres  dons  Santo-Domtngo;  fait  féparer  sH 
murailles,  placer  de  l'artiUerie  sur  .ses  remj^avts',  implore 
l'assistance  des  gowerlieilrs  des  autres  établissements  fran- 
ads  dans  les  Antilles.  Il  considère  le  petit  nombre  de  braves 
dent  il  est  eiitooré  }  û  sent  leur  impoîiiaiica  pour  défendre 
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tout  à  la  fois  ta  ville  et  proléger  les  campagnes.  Les  Blaju  s  » 

colons  de  la  partie  espagnole,  avaient  sous  leurs  yeux  la 

triste  spectnc  le  des  habitants  de  la  partie  f  rançaise  dépouillés»  • 

ninssacrés  par  les  Noirs;  ce  triste  tableau  leur  montrait  le 

sort  qui  leur  était  réservé,  et  devait  suffire  pour  électris«îP 

leur  valeur.  Il  leur  lallait  se  soumettre  aux  caprices  da 

maîtres  barbares,  perdre  leurs  propriétés,  et  peul-étre  la 

trie  dans  les  plus  atTreux  tourmenls,  ou  se  défendre.  Ferrand 

Içur  fait  connaître  leur  position,  et  les  rassemble  daiu  Santo* 

Domiogo.  Trois  bataillons  de  milices  sont  formés;  on  en 

arme  une  partie  àt  fusils  |  on  donne  aax  aatrea  des  lances 

Sour  se  defendte ,  les  magaûns  présentant  un  petit  nombre 
e  n^ooaqoets.  Dis-huit  mille  Noirs  sortirent  du  Çap ,  et  sé 
portèrent  snr  le  Mirebalais  ^  huit  mille  se  portèrent  sur 
Saint-Jean,  et  attaquèrent  le  chef  de  bataillon  Wiet |  le  a5 
février  18 avec  des  forces  tellemenl  supérieures  dans 
le  poste  de  Puerto ^  qu'il  y  fut  massacré  avec  toute  sa  troupe. 
Hien  ne  put  arrêter  au  delà  un  in(Yment  les  rebelles,  dont 
les  forces  se  dirigèrent  sur  Santo -Domingo.  A  la  nouvelle 
de  cette  invasion,  toute  la  population,  femmes,  enfants, 
vieillards,  esclaves,  fuyiiit  dcvaiit  les  Noirs,  vint  se  réfu- 
gier clans  StuIo- Domingo.  Le  gouverneur  en  j)rorita  pour 
acliever  autour  des  murs  les  travaux  qui  n'étaient  point 
terminés.  On  nbdltit  les  arbres,  on  coupa  les  bananiers,  on 
démolit  le  bouig  de  Saint-Caries,  situé  à  une  demi-licue  de 
la  vdle,  où  l'ennemi  aurait  pu  se  loger.  Un  embargo  génénl 
fut  mis  sur  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ; 
toutes  les  provisions  et  les  vivres  embarqués  à  leur  btfrd 
forent  achetés  et  versés  dans. les  magasÎDS  publics  :  les 
Kègres  escbives,  do^t  la  présence  pouvait  être  dangereuse 
a  la  tranquillité  publique ,  furent  transpottéé  à  Higuey, 
daus'  la  partie  la  plus  orientale  de  Vile.  Les  postes  furent 
gardés  conjointement  par  les  troupes  de  figue  et  les  milices; 
on  leur  donna  des  cartouches  :  las  portes  inutiles  lurent 
condanmées.  Le  5  mars  les  Noirs  parurent ,  et  sommèrent  le 
gouverneur  de  se  rendre,  menaçant  la  ville  d'un  sac  inu 
placable  si  Pon  retardait  plus  de  ,  vingt-quatre  heures 
d*exécnler  leurs  volontés.  Pour  montrer  tout  à  ?a  fois  au3ç 
Nègres  Ia  ferme  détermination  de  se  défendre  avec  la 
dernière  opiniâtreté,  et  mettre  les  habitants  et  Its  troupes 
dans  ritnpossibilité  de  penser  à  évacuer  jamnis  la  ville,  lo 
général  Ir  err&ud  ordonna  aux  bâtiments  marchaudi  de  sortir 
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de  la  rade,  et  d'aller  transporter  hors  de  la  colonie  îcf 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards.  Celle  opération  débar- 
rassa la  ville  de  toutes  les  bouches  inutiles;  mais  ces  mal- 
lieureuses  victimes  furent  impitoyablement  pillées  à  leut 
•ortie  par  des  navires  anglais.  Les  Nègres  commencèrent 
de  loin  leurs  ot^vrages»  et  firent  avec  précaution  leurs  at- 
taques. Ib  manquaient  de  canons  ;  mais,  comme  la  place  n'en 
«tait  pas  bien  fourme ,  et  que  l'on  ne  pouvait  en  garnir  tous 
les  points  où  ils  eussent  été  nécessaires  ^  ils  parvinrent  a 
enfiler  par  le  feu  de  leur  mousqueterie  quelques  rues  de  la 
ville;  mais  ils  étaient  aussitôt  repoussés  de  ces  postes  quand 
on  y  conduisait  de  l'artillerie.  La  garnison  fit  de  fréquentes 
«orlitîs  dans  lesquelles  elle  eut  toujours  l'avantage;  ello 
montra  beaucoup  de  courage.  Quelques  soldats  se  distin- 
guèrent par  des  traits  d'une  rare  intrépidité.  Les  brigands 
tenaient  échouée  le  long  de  leurs  retranchemenis  mie  grande 
barque  qu'ils  avaient  prise  à  quelques  lieues  de  la  ville;  il 
était  prudent  de  les  priver  de  ce  moyen  de  communication, 
mais  difiicile  de  trouver  un  nageur  habile  qui  ooât  aller 
enlever  cette  embarcation.  Un  chasseur  de  la  cinquième 
légère,  nommé  Simon  MioUe,  se  présente,  et  demande  de 
tenter  cette  hasardeuse  entreprise  :  on  lui  accorde.  Il  part 
armé  d'un  seul  conteau,  mnm  d'une  ûmple  corde;  traverse 
la  rivière ,  met  la  chaloupe  à  flot ,  l'amarre  à  sa  corde,  et  la 
conduit  toujours  nageant  sous  les  murs  de  la  place.  On  se 
battait  de  part  et  d'autre  avec  l'acharnement  du  désespoir, 
quand  une  escadre  de  dix  vaisseaux  parut,  se  dirigeant  en 
ordre  de  bataille  vers  le  port.  Cette  apparition  remplit  de 
confiance  les  assiégés ,  et  jeta  le  trouble  et  la  confusion 
dans  le  camp  des  Noirs.  Le  général  Ferrand  saisit  ce  moment 
de  terreur  et  d'irrésol  .t-on  pour  faire  une  sortie  considé- 
rable. Quatre  cent  cinquante  hommes  sortent  de  Santo- 
Domingo  sous  les  ordres  du  chef  de  brigade  Baron;  ils  se 
portent  vers  le  bourg  de  Saint-Caries.  Les  Nègres  y  dé- 
fendent avec  opiniâtreté  leurs  retranchements;  ils  éprouvent 
une  perte  considérable,  mais  ne  les  abandonn>Mit  qu'en  le» 
défendant  courageusement  pied  à  pied.  Le  chef  de  brigade 
Baron  est  blessé  mortellement;  ses  troupes  font  un  mouve^ 
ment  rétrograde,  mus  lesifègres  ont  encore  une  Yois  appris 
è  leurs*  dépens  combien  les  Blancs  sont  terribles  quand  ilfl 
•ont  conduits  par  des  officiers  habiles,  et  que  des  mornes  et 
des  rochers  inacoetiibles  ne  dérobent  pas  lenrs.ennemb  è 
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lettrs  coups.  Le  lendemain,  119  mars,  ils  went  déberqner 
à  Santo-Doiniogo  des  troupes  fraîches ,  de  l'artiDene  et  des 
munitious.  A  cet  aspect ,  ils  crurent  impossible  de  continuer 
le  siège;  ib  craignirent  même  une  diversion  sur  ta  partis 
française  qu'ils  avaient  aban^ionnée  sans  y  laisser  dos  forces 
suffisantes  pour  se  défendre  d'un  coup  de  main.  Leurs  chieCt 
jurèrent  qu'ils  viendraient  bientôt  consommer  une  entre 
prise  qu'ils  regardaient  seulement  comme  retardée;  tous 
leurs  pas,  dans  leur  retraite ,  furent  inarqtu*s  par  rincendie, 
le  viol,  le  massacre,  la  dévastation  et  le  pillage.  Le  gé- 
néral Ferrand  ,  manquant  de  cavalerie ,  eut  la  douleur  de  na 
pouvoir  arrêter  leurs  excès  en  les  harcelant  dans  une  retrait© 
qui  ressemblait  à  une  déroute  complète  j  mais  il  eut  en  mémo 
temps  la  douce  sati'^faction  d'avoir  confervé  à  la  France  un 
établissement  important,  ot  préservé  ses  habitants  de  tous 
les  excès  auxquels  peuvent  se  livrer  des  tigre»  respirant  lo 
sang  et  le  carnage  ,  ^ui  se  faisaient  un  jeu  homble  des 
tourments  quHts  pouvaient  laire  endurer  aus  Blancs.  »S/é» 
¥r£er  au  29  mars  t8o5. 

DOMINIQUE  (  combat  naval  la }.  Fendant  la  guerre 
de  1778»  la  France  possédait  une  mariée  nombreuse»  savante 
et  exercée;  les  vaisseaux  français,  ayant  de.^  équipages 
instruits >  étaient  capables  de  lutter  à  nombre  égal  contre  les 

-forces  anglaises.  Trente  vaisseaux  de  ligne  français  se  trou- 
Tèrent  dans  la  rade  du  fort  royal  de  la  Martinique ,  sous  le 
commandement  du  c^pite  de  Grasse  ,  au  printemps  de  1782. 
Les  circonstances  paraissaient  extrêmement  favorables  pour 
tenter  une  expédition  contre  la  Jainaïque,  quand  une  escadre 
de  quinze  vaisseaux  de  lii^ne  anglais,  arrivant  à  la  Barbade 
8OUS  les  ordres  de  l'amiral  Rotlney  ,  rendit  à  la  marine  bri- 
tannique toute  la  supériorité  du  nombre  aux  îles  (fu  Vent. 
Cette  augmentation  des  forces  anglaises  dans  ces  parages 
invitait  le  comte  de  Grasse  à  se  rendrqtfÉ^omptement  à 
Saint-Domingue ,  où  se  tronvait  une  flolt^spagnole  des- 
tinée à  ae  réunir  à  hii;  elle  lui  prescrivait  au^i  d^éviter  tout 
engagement  dans  une  traversée  ou  il  devait  protéger  ua 
nombreux  convoi  de  voiles  marchandes.  Le  comte  de 

^  Grasse  mit  à  la  voile  le  8«avril.  L'amiral  Rodney,  instruit 
auasitét  de  son  départ ,  lève  l'ancre,  ordonne  à  sa  flotte  une 
ehasne  générale.  Dès  In  pointe  du  jour  du  lendemain ,  lea 
AQgbia  atleigneot  lea  FraD^ais^  une  aclioii  t'esgage  entre 
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t^awBNgarâfi  taglaite  et  Tarrière-garde  fraoçaiia*  La 
QOimdB  est  vive  ,  et  lea  Anglais  sont  aMez  vialtfaitét 
pont  quo  toute  leur  flotte  aoit  cibligèe  de  mettre  en  panne 
pour  se  réparer.  Deux  vaisseaux  français  quittent  l'escadre 
pour  se  ra'louber  pins  commodément  à  la  Guadeloupe.  La 
ilottc  .française  ,  favorisée  du  vent  ,  .s'élevait  au  vent  de  celte 
île;  elle  était ,  dans  h  nuit  du  lo  an  i  i  ,  hors  d'atteinte  des 
Jonglais,  quand  un  léger  accident  fut  cause  des  plus  grands 
malheurs.  Pendant  la  mut  le  vaisseau  le  Z.élé  ^  commandé 
pir  le  neveu  de  ramir;il ,  aborda  Ui  v/ile  de  Paris  y  perdit 
deux  de  ses  mâts  ,  et  fut  lelleuienl  endommagé,  quii 
trouva  hors  d'état  de  8uivre  la  route  de  la  flotte. 
C'était  un  seul  vaisseau  perdu  ,  s'il  ne  pouvait  gagner  U 
Guidebnpe.  En  ccmtkniaot  sa  rottte,  M.  de  Qnwae  «tvmt 
aa  flotte  et  aoa  convoi ,  atteignait  en  peu  de  jours  une  armée 
espagnole  s  son  intérêt  et  son  homieur  li|i  dictaient  donc  dt 
ne  pas  a'e.xposer  légèrement  pour  un  seul  vaisseau,  Gepen-r 
dant  le  comte  de  Grasse  oublie  quelques  instants  son  devoit 
pour  écouter  le  sentiment  d'un  aveugle  attachement  pouv 
«on  neveu  ;  on  le  vit  auspeudre  sa  route ,  Untser  seulement 
4eus  vaisseaux  pour  protéger  le  oonvoi',  ordonner  à  aoa 
Mrmée  entière  une  contremarche  pour  tirer  un  seul  vaisseau 
des  dangers  aiixqnpls  l'inadvertance  de  ses  officiers  avait 
pu  l'expoâ(ir.  Rodney  retrouva  ainsi  Toccasion  qui  lui  avait 
échoppé;  r'''tonncment  que  produisit  relie  manœuvre,  et 
la  mésin*elhp,cnr<t  cpii  régnait  entre  les  officiers  français, 
augmentèrent  le  péril.  I^es  capi^^ines  ,  mécontents  , 
ttc  prêtaient  à  r^f^ret  à  une  entreprise  qui  les  compromet-!' 
talent  tous.  Rodney  ,  ayant  neuf  vaisseaux  de  plus  ,  ordonna 
8  sa  flotte  de  rompre  la  ligne  ennemie;  il  y  réussit  après 
quelque  résistance  des  vaisseaux  le  Sceptre  ei  le  G/orieujp ^ 
les  pr Aiete  attaqués.  Ce  ae  fut  plua  alors  un  combat  géw 
néral;  mais  .des  engagements  particuHera  dans  lesqneb 
plusieurs  vaisMux  anglais  s'attachaient  è  nnaavire  français  , 
l'entouraient  yTCBcablaient  de  lei^ra  fieux  nombreux  et  croi- 
sés. Les  principaux  efforts  des  Anglais  se  dirigèrent  sur  lu 
/^ille  de  Paris,  de  tio  canons,  montée  par  le  comte  de 
Grasse.  Abandonné  de  toute  sa  flotte,  et  même  de  aes  mater 
iota ,  de  Grasse  se  défendit  pendant  onze  heures  avec  -ua 
eoarage  vraiment  héroïque  contre  le  feu  de  quatorze  vais«« 
seayx  anglais.  Criblé  de  coups,  démâté,  ayant  perdu  tous 

ses  gtépamtih  «PvplA^t  à     bord  qoatrfL  «aota  «9Sta  et  on 
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grand  nonlm  de  blestés,  le  contre  de  Gfissefbl  fédnh  à 
rlmimlûnite  nécesnté  de  rendre  un  TaÎMeau  de  t  lo  camnttf 
L'amîrel  frenceU  déploya  sa»  doute  dans  cette  actie* 
beaacoap  de  ootinige;  maia  il  n'y  montra  poiat  la  pf4«> 
Toyance  à*tm  bon  général. GtoriêUT^  entièrement  dé** 
mÂté ,  ae  voyait  ae  moment  de  succomber,  quand  leTicemie 
de  Mortemar,  commanclant  d'une  frégate,  l'apperçoifs  » 
forme  le  projet  hardi  de  le  aaover  en  lai  donnant  la  rc* 
morqite.  Déjà  il  lui  avait  jeté  une  amarre,  et  s'efibrçait  de  le 
tirer  de  dessous  le  feu  des  vaisseaux  anglais ,  qui  le  cri^ 
blaient ,  qunnJ  le  vicomte  d'Escars,  commnndant  le  Glorieux, 
ne  voulant  pas  que  la  frégate  partageât  son  sort,  lit  couper 
aon  amarre  :  ce  dévouement  fut  récompensé  par  le  grade  d© 
capitaine  de  vaisseau.  Pendant  le  couil)at,  le  fcAi  prit  au 
Césara^vcc  la  plus  grande  violence  ;  une  partie  de  l'équipage 
•e  jèle  à  la  mer  pour  se  soustraire  aux  flammes;  un  grand 
nombre  de  thatelola  furent  saisis  par  les  requins.  Un  témoin 
oenlmre  assure  qee,  malgré  la  canonnade  continuelle  des 
Taisaeanx ,  on  entendait  par  moment  le  cri  de  ces  infortunée 
que  déroraient  les  requins.  M.  de  -Marigni,  commandant  de 
ce  yaisseau,  était  étendu  sur  son  Ht,  mortellement  bkeaé^ 
lorsqnVn  vint  lui  dire  que  son  navire  allait  sauter.  Ham 
mieux,  dit-il»  les  jinglais  ne  Vauroni pas.  Fermez  ma 
porte  f  mes  amis ,  et  tâchez  de  voms  sauver»  Huit  cepitaiaee 
die  vaisseaux  furent  tués  dans  cette  journée;  onze  cente 
Jiommes  Ipénrent  ;  nn  plus  grand  nombre  fut  blessé.  M.  de 
Vaudreuil recueillit  les  débris  de  cette  flotte^  et  conduisit  à 
Saint-Domingue  dix-sept  vaisseaux  ;  M.  de  Bougainville 
sauva  le  Northumherlarid  à\\ne  reddition  forcée,  se  retira 
avec  deux  antres  à  Saint-Eusfnche  ,  et  parvint  à  les  ramener 
ensuite  à  Saint-Domingue.  Trois  vaisseaux  français ,  qui 
avaient  relâché  à  la  Guadeloupe  avant  le  nouveau  comliar, 
tombèrent  dans  la  flotte  anglaise,  et  furent  obligés  de  se 
rendre  sans  combat.  Tant  de  désastres  causèrent  en  France 
une  vive  douleur  j  mais  on  ne  désespéra  pas  de  les  réparer. 
La  ville  de  Paris  offirit  na  nouveau  vaisseau  pareil  à  celui 
qni  avait  été  pris;  les  états  de  Languedoc  èt  oe Bourgogne 
^rent  don  de  ptuaieurs  vaisseaux  et  de  frégates  :  les  navires 
lîirent  bientôt  remplacés.  Mais,  ^uime  miéirm  les  hrawat 
mti  ont  péri ,  s'écria  le  monarque  français^  qui  se  trouvait 
oana  une  situation  semblable  à  celle  d'Auguste  déplorant  Ik 
pMU  dee  légiana  de  Vesos  ?  9        iN^r/i  i7is* 
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DOMINOS  (  affaire  de  ).  Les  Anglais  désirant,  en  1800, 
surprf.ndrc  et  brûler  le  Férol  ,  s'emparer  de  six  vaisseaux 
espa^uoU  armés  ,  prêls  &  sortir  du  port,  et  âètriiire  ceux 

2U1  ne  se  trouvaient  pas  encore  en  étal  de  tenir  la  oier  , 
rent  une  descente  sur  la  plage  de  Dominos.  Aussitôt  cinq 
cents  marins  furent  débarqués  de  k  flotte  du  Férol  \  on  ras- 
«  sembla  toutes  les  milices  et  les  troupes  disponibles  qns 
Tinrent  Se  placer  sur  les  Iiauteurs  de  Brion.  Cependant 
tous  les  soins  du  gouverneur  de  la  Galice  ne  purent  réussir , 
dans  ces  premiers ,  monients  à  rassembler  plus  de  quatre 
mille  hommes  ;  les  Anglais  étaient  qninze  mille  ;  les 
forces  ,  en  quelques  jours  ,  pouvaient  devenir  égales  et 
bientôt  sopéricurcs.  Les  Anglais  se  présentèrent  le  2,6  août 
dfv.int  les  hauteurs  de  Briun;  l'engagement  fut  aussi  vif 
qifubstin';  \\\  avaitnt  de  rarlillcile  ;  Its  Espap^nols  n'en 
possédaient  point.  Lt\s  Anglais  conduisirent  liuil  n.ille 
hommes  contre  c  es  liauteurs  ,  où  les  Espagnols  n'étnlent 
pas  ijiiaire  mille.  On  dcfendit  le  terrain  pied  à  ]>u  d.  On 
donna  ainsi  le  temps  de  disposer  a  l'arsenal  une  batlerie 
flottante  qui  fit  le  plus  grand  mal  aux  Anglais.  Voyant 
4]tt'ils  auraient  beaucoup  de  peine  à  réduire  un  ennemi  vi- 
gilant ,  ces  insulaires  se  rapprochèrent  du  lieu  de  leur  dé- 
barquement ;  craignant  d'être  poursuivis  »  ils  se  rembar- 
quèrent promptement.  S'ils  eussent  trouvé  des  troupes  moins 
vigilantes  et  moins  braves ,  ils  eussent  certainement  ruiné 
le  Férol.  Leurs  exploits  se  bornèrent  à  incendier  des  boisy 
•des  maisons  isolées  ,  à  détruire  une  vigie  ,  à  enlever  des 
bestiaux  :  expt'  ditlon  plus  digne  de  pirates  qned'une  nation 
puissante!  Mais  les  Anglais  ont  pour  maxime  d'épargner  le 
sang  des  leurs  ,  et  de  ne  combattre  que  quand  la  supé- 
riorité du  nombre  ou  des  surprises  leur  assurent  la  vic«> 
toire.  a6  août  iôoo. 

DORDRECHT  {prise  de).  Entre  Gertruydemberg  et 
Dordrccht  se  trouve  le  lac  njipcdr  Biesb  is.  La  mer  rompit 
ses  digues  en  i4?'i  et  cngloulit  si^àxante-douzo  vill.H-^-cs  de  la 
provin(  c  d«;  lL)llaiide.  On  navigue  niainlennnl  avec  des 
barques  sur  un  terrain  jadis  bien  cultivé.  Dans  le  rude  hiver 
de  1794,  la  division  de  Tarmée  du  Nord,  commandée  par 
le  général  fionnean,  traversant  celle  petite  mer  anr  ses  flot* 
consolidés  par  la  glace  y  vint  ainà  s'emparer 'de  Dor- 
dredit,  ^le  de  Hollande  »  célèbre  par  soa  eoDunorct. 
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Ses  lutliitaiits  n'osèrent  pas  la  défendre  contre  dea  hommea 
insensibles  à  la  plus  extrême  firoidorê  lorsqu'il  s'agissait 
d'acquérir  de  la  gloire ,  et  de  faire  triompher  leur  patrie* 
ai  janvier  1794. 

DORMEILLES  {bataille  dé)ï.^  discorde  semblait  être  le 
partage  des  héritiers  de  Clovis.  Les  troupes  de  Clotairell, 
roi  de  Soissons,  atta(juèrent,  l'an  600,  rarmée  de  Théodoric, 
près  de  Dormeilles,  village  du  Gâtiiiois.  Le  combat  fut  extrê- 
mement meurtrier  \  Clotaire  vaiucufut  obligé  de  prendre  la 
faite  et  de  demander  la  paix. 

DORNfiCK  ( prise  de)!^  comte  de  Forstemberg ,  un 

des  généraux  de  Maximilien  y  faisait  le  siège  de  Domecky 
entre  la  Byrse  et  le  Rhin;  il  ne  doutait  point  du  anecès; 
sa  aécurité  était  entière.  Depuis  qu'il  avait  commencé  les 

Î)remière8  antiques  il  ne  s'était  présenté  aucun  ennemi.  On 
'avertit  que  les  Suisses  arrivent  et  sont  près  de  fondre  sur 
lui.  EtI  ^yerUrehleu,  répond-il  en  colère  ,  pensrT^ifous  quil 
pleut  des  Suisses  ?  Cependant  les  Suisses  se  montrent  ,  at- 
taquent et  emportent  les  refranchemenla  do  Fiirstemberg, 
qui  reste  mort  sur  la  place  avec  quatre  mille  Autrichiens. 

>499- 

DOUAI  (^siégede)  Le  prince  Eugène  se  rendit  maître  de 
Douai  en  1710,  mais  la  victoire  de  Denain  permit,  deux 

ans  après,  au  maréchal  de  Villars  d'en  former  le  siège. 
Quatre  mdle  hommes,  commandes  par  iM.  de  Horapesch , 
officier  plein  de  valeur  ,  formaient  sa  garnison.  Les  états 
de  Hollande  venaient  de  dépenser  douze  ccuf  mille  livres 
pour  augmenter  ses  fortifications.  Villars  fit  pousser  avec 
vigueur  les  travaux  de  ce  siège.  Pendant  treize  jours  les 
bombes  et  les  boulets  criblèrent  les  murs  de  cette  ville,  et 
abîmèrent  les  maison».  Le  fort  de  Sc.irpe  se  rendit  le  27août. 
Alarmé  des  progrès  des  Français ,  le  prince  Eugène  vint  au 
secours  de  la  place.  Cependant ,  quand  il  eut.  examiné  lea 
retraochementa  des  Français ,  il  se  retira  sans  rien  entre- 
prendre. Douai  se  rendit  le 8 septembre^  après  vingt-quatra 
jours  de  tranchée  ouYorle.  17  lo. 

DOUÉ  {combat  de  )  La  cavalerie  républicaine  rencontra, 
le  4  août  1793  ,  la  cavalerie  des  Vendéens  à  Doué,  petite 

TiUc  de  i'Anjott  p  peu  éloignée  de  J?oal-di»-Cé.  Les  Vea* 
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déens,  plus  faibles  ,  rentrèrent  &  Doué.  La  Roche- Jaque- 
lin  nppcla  pendant  la  nuit  Lescure  è  son  secours  ;  mais 
le  géncrnl  Iiossi|^nol  ,  qui  méditait  en  même  temps  une 
attaque  sur  Donc  ,  y  envoya  cette  nuit  trois  mille  homme» 
soutenus  de  quatre  cents  hussards  ;  plaça  un  corps  inter- 
médiaire pour  soutenir  celle  attaque  ;  ordonna  à  son  armée 
entière  de  se  tenir  prête  a  marcher.  Tout  réussit  ;  les  Ven- 
déens,  surpris  avant  d'avoir  reçu  des  renforts,  laissèrent 
troii  ceals  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Doué  fut 
fouillé.  On  s'en  retira  de  suite ,  parce  queee  coup  demaiii 
n'était  fait  que  pour  dégager  Saumur.  Cette  expédition  Te« 
leva  le  courage  des  Républicains  qui  depuis  quelque  temps 
éprouvaient  des  défisâtes.  4  ooi^l  1 7 93. 

DOUESBOURGC/^nVe  Le  comte  de  Leicester  as- 
siégea la  petite  ville  de Douesbourg,  défendue  par  debonnea 
fortiûcatioiis  et  trois  cents  hommes  d'infanterie  wallonne^ 
Cette  garnison  se  rendit  aux  Anglais  qui  ouvraient  a  peino 
la  tranchée»  le  i^septembre  i586. 

DOUVRES  (  sié[*e  de  ).  Les  barons  anglais,  révoltés  de* 
Pexcesslve  dureté  de  Jean-Sans-Terre,  ofirirent  la  cou- 
ronne à  Louis  ,  hls  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince  ,  malgré 
les  anathème»  de  In  cour  de  Rome,  sons  la  protection  de 
laquelle  s'était  mis  Jean,  s'embarqua  sur  une  flotte  de  sept 
cents  vaisseaux  ;  prit  terre  à  Saiidwick  ,  soumit  d'abord 
toute  la  province  de  Kent,  excepté  Douvres.  Celle  place 
était  bien  pourvue  ;  elle  avait  pour  gouverneur  Hubert  du 
Bourg ,  homme  intrépide.  Louis ,  ne  pouvant  vaincre  son 
opiniâtre  résistance ,  eut  recours  aux  offres  les  plus  sédui- 
santes; du  Bourg  les  repoussa  égaleuient  :  les  Françau  fo» 
rent  obligés  de  lever  ce  siège.  L'an  laio. 

BRAVE  {passage  de  la).  L'empereur  des  Turcs» 
Sdliman  II ,  avait  fait  également  craindre  son  nom  et  ses 
armes  à  l'Europe  et  à  l'Asie.  Son  empire  s'étendait  d'Alger 
à  TEuphrate,  de  la  SA  orée  jusqu'aux  riyes  les  plus  reculées 
delà  Mer  Noire.  Ce  prince,  juste,  exact  observateur  de 
sa  parole  ,  et  d'une  activité  surprenante,  ne  trouvait  rien 
d'impossible  dans  ce  qu'il  commflndnil.  Voyant  dans  sa  vieil- 
lesse ses  armes  malheureuses  en  Hon^^rie  ,  dans  les  mains 

de  ses  UeutenaoU  «  il  se  net  àl«\  t«te  de  &^  tRoopaa  naSffà 
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mm  <iaiitro-vîiigtt  êbb&êb.  A  peine  passé  leDumbe  qu'on 
loi  annonce  qu'il  ne  satiniU  tnrenmr  lu  Drare ,  s'il  ne  f«tf 
9ar«4e*chanip  jeter  un  pont  sur  cette  rivière.  Aasan  Bey  y 
0St  envoyé.  Amvé  sur  les  b  jrda  de  la  Drave  ,  avec  vingt 
cinq  mille  hommes  ,  Assan  Bey  regarde  impraticable  Pesé* 
cution  des  ordres  qu'il  a  reçus;  il  en  instruit  le  sultan, peut 
Vempêclier  de  continuer  sa  route. Soliman,  qui  croit  peu  de 
choses  impossiblesà  la  guerre,  lui  envoyé  nne  longue  banda 
de  toile  sur  laquelle  sont  écrites  ces  paroles  :  [Jcmjfcre.ur 
Soliman  ,  ion  maitre  ,  te  dépêche  ,  par  le  courier  <fue  tu 
lut  a  envoyé  ,  l'ordre  de  faire  construira  un  pont  sur 
la  Drave  ysafis  s'eml/arrasserdes  diJJicuLtés  (jue  tu  f fourras 
éprouver.  Il  le  fait  savoir  en  même  temps  (jue  ,  si  ce  pont 
neal  pas  exécuté  à  son  arrivée  ,  il  te  fera  éuangler  avec 
le  même  morceau  de  toile  tjui  t'annonce  ses  volontés 
supr^nes*  Placé  entre  ta  mort  et.  l'exécution  de  oet  ordr* 
^fficile,  Assan  Bey  fait  des  réflexions  si  profondes  y  lento 
de  tant  de  manières  l'entreprise ,  se  donne  tant  de  arionve* 
ment  qu'il  exécute  ce  qu'il  avait  regardé>d'abord  eonnne  ini'* 
poaaible.  |563. 

DRÉPANE  {bataille  Pendant  le  si.'  •ge  de  Lllybée, 
le  consul  P.  Claudius  Pulcher  voulut  surprendre,  dans 
Drépanc  ,  le  vigilant  Adherbal  ,  général  des  Carthaginois. 
Il  était  persuadé  qu'il  ne  pourrait  penser  que  les  Romains 
pussent  être  déjà  en  mesure  d'attaquer,  après  les  pertes 
qu'ils  venaient  d'éprouTer  sur  mer.  Son  calcul  fut  trompé. 
A  peine  Adherbal  eat*il  apperçu  le  consul  romain  qu'il  ne 
lui  laissa  pas  même  le  temps  dé  ranger  sa  flotte.  Tandis  que 
le  consul  mettait  ses  vaisseaux  en  ordre  de  bataille ,  il  est 
attaqué  par  Adherbal.  Les  Romains  perdent  quatre-vingt- 
seize  navires.  n49      avant  J.  6. 

DRESDE  (  sièges  c/«  ).  i.  La  TÎctoire  de  Kesselsdorf  ou- 
vrit en  1 745 ,  au  roi  de  Prusse ,  les  portes  de  Dresde.  Cette 
ville  y  dépourvue  de  provisions,  ayant  pour  tonte  garde 
six  mille  soldata  de  milice  »  se  rendit  sans  capitulation.  Le 
roi  de  Fmsse  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  pour  que  ce 
pays  se  ressentît  peu  de  la  guerre  »  proposa  k  paix  â  l'élacn 
teor  de  Saxe  qui  oensentit  aux  condttioBS  qna  liu imposa  soi| 
vninqiMror«.i746» 
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'  3.  Fféâéric-le-Gnmd  entra  encore  k  Dreade  en  176^/ 
dont  les  approches  furent  mal  défendues  par  les  g^içawK 


5.  Déjà  deux  fois  maître  de  Dresde  par  la  seule  terreur 
de  ses  armes ,  sans  avoir  eu  besoin  de  développer  aucun 
moyen  militaire  ,  le  roi  de  Prusse  entreprit  en  1760  de  la 
réduire  par  la  force.  Celle  cifé  est  partagée  en  deux  par 
l'Elbe  ,  sur  lequel  est  un  b^u  pont  qui  lui  sert  de  com- 
munication. La  cité  neuve  est  bieubâiie;  ses  rues  r.ont  Lirgesj 
elle  est  revêtue  de  bastions  ,  de  fossés,, de  chemins  couverts. 
Dans  la  vieille  cité  les  rues  sont  étroites  ,  les  maisons  avan- 
cent jusque  sur  les  remparts  ,  et  celles  des  faubourgs  bor- 
dent le  fossé.  Le  roi  de  Prusse  forma  sur  ce  point  son  attaque. 
Il  n'existait  plus  d'obstacle  à  lui  opposer  jusqu'en  Bohême, 
s'il  s'en  rendait  maître.  Dans  ces  murs  le  général  Maquire 
ae  trouvait  aTec  quatre  mille  hommes  ;  non  loin ,  le  maréchal 
Daiia  avec  une  formidable  armée.  On  devait  penser  qu'il 
risquerait  tout  pour  sauver  une  ville  aussi  importante.  Fré- 
déric connaîssatt  la  lenteur  allemande;  il  se  persuade  qu'elle 
lui  laissera  le  teihps  du  succès,  et  commence  le  i a  juillet 
à  foudroyer  Dresde.  Les  bombes  n'étaient  point  dirigées 
contre  les  murs  et  les  ouvrages  militaires  ,  mais  contre  lea 
palais  p  les  églises  i  et  les  édifices  sacrés  et  profanes  les  plus 
remarquables.  Bientôt  la  capitale  de  la  Haute-Saxe  ne  fut 
pins  qu'un  monceau  de  ruines  ,  et  de  débris  fumants ,  dont 
les  5oIdafs  s'efforçaient  d'éteindre  l'incendie.  Le  comte  de 
Daun  s'.ipprocli.-î  enfin.  Frédéric,  voyant  la  conquéti-  de 
Dresde  impossible  ,  abandonna  le  siège ,  après  avoir  fful 
éprouver  à  celte  malheureuse  ville  tous  les  maux  de  la 
guerre.  1760. 

DREUX  {  bataille  de).  Au  temps  où  la  France  était 
divisée  pour  la  religion,  les  armées  cnlholiqncs  et  réformées 
se  renconlièrent  dans  les  plaines  de  Dreux,  le  i5  dé- 
cembre 1 502.  Le  prince  de  Condé  commandait  les  Réformés; 
aous  ses  ordres  étaient  l'amiral  Coligni  et  Dandelot  :  il 
eomptait  huit  mille  fantassins  et  quatre  miOe  chevaux.  Le 
Connétable  de  -Montmorency^  le  duc  de  Guise  et  le  maré* 
ehal  de  Saint-André  étaient  les  généraux  de  l'armée  ca- 
tholique, formée  de  treize  mille  hommes  d'infanterie  et  Iroié 
mille  cavaliers.  Les  généraux  de»  troupes  roj^ales/  ne  vour- 
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lant  rien  prendre  sur  eux  ,  font  demanrler  à  la  reîne  mère, 
Catherine  de  Médicis  ,  s'ils  pouvaient  hasarder  une  action. 
Celte  princesse  ,  qui  ne  veut  pas  non  plus  8C  charger  do 
l'événement  >  se  retourne  vers  la  nourrice  de  Charles  IX  , 
son  iib  :  Ifourrice ,  lui  dît-èUe  d'an  ton  railleur ,  voilà 
des  généraux  qui  consultent  une  femme  et  un  errant 
pour  savoir  s*ils  donneront  bataille  !  Qi^enpense^^ous  ? 
ïlle  charge  le  messager  de  leur  répéter  ce  qu'il  vient  d'en* 
tendre.  On  ae  prépare  .au  comhat.  Le  connétable  ^  Anne  àm  '  ' 
Montmorency ,  qoi  devait  commander  les  Catholiques  «  avait 
été  tourmenté  d'une  colique  violer  te ,  dans  la  nuit  qui  pré* 
céda  l'action.  Les  douleurs  f  et  l'affaiblissement  qui  en  est 
une  suite,  ne  l'empêchent  pas  d'être  des  premiers  à  chevaL 
Je  me  porte  très-pien ,  dit  le  généreux  vieillard  à  ceux  qui 
lui  demandent  des  nouvelles  de  sa  santé;  un  jour  de  f^ntaiUe 
est  une  excellente  médecine  !  On  en  vient  aux  mains.  Dans 
un  premier  choc  qui  met  en  déroule  rinfanterie  catholique, 
le  connétable  est  fait  prisonnier.  Le  commandrment  passe 
au  duc  de  Guise  ;  il  rétablit  le  combat.  Mareuil ,  brave  gen- 
tilhomme breton,  ayant  reçu  trois  blessures,  s'adresse  nu 
duc  de  Guise^  en  lui  montrant  ses  plaies  :  Monsieur  y  lui 
dit-il,  je  vous  prie  de  me  dire  et  juger  si  je  suis  encore 
en  état  de  combattre ,  ou  si  je  doù  me  retirer  pour  me 
faire  panser.  Si  vous  me  jugez  encore  bon  pour  aller  à 
la  charge ,  je  rnj  en  vais  pour  m'achever }  sinon  firai 
me  faire  panser  si  vous  m»  te  commandez.  Oui,  monsieur 
de  Mareuil,  répond  le  duc  de  Guise ,  je  veux  que  voue 
éditez  vous  faire  panser  ,  et  je  vous  le  commanderais 
quand  vous  ne  le  voudriez  pas.  Dans  cette  mêlée,  Pierre 
d'Ossun ,  renomme  pour  sa  valeur  dans  les  guerres  précé« 
dentés  ,  est  saisi  d'une  terreur  panique  ,  manque  de  cou- 
rage et  s'enfuit.  Honteux  et  chagrin  de  cette  conduite,  il  sa 
déclare  lui-même  indigne  de  vivre,  et,  maigre  toutes  les  re- 
présentations des  généraux  ,  ses  amis  ,  qui  veulent  le  con- 
soler, il  se  laisse  périr  de  faim.  L'honneur  de  la  victoire, 
balancé  pendant  cinq  heures  ,  demeure  enfin  aux  Royalistes, 
ovec  quatorze  cents  prisonniers.  Dans  les  premiers  moments 
du  combat ,  où  l'infanterie  royale  fut  mise  en  déroute,  on 
annonce  à  CaJherinc  de  Médicis  la  perte  de  la  bataille  , 
elle  répond  :  Eh  bien  !  il  nous  faudra  prier  Dieu  en 
Français!  Indifférente  pour  la  religion ,  elle  n'était  avide 
que  de  ponvoir.  19  décembre  iâ6a. 
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DROISSI  (  hataille  de  ).  Pendant  les  quereHes  toujonrâ 
renaissantes  des  premiers  sucrcsbciirs  de  Clovif ,  Chil^ît^bert, 
roi  d'Aiistrasie ,  déclare  la  guerre,  en  ^94»  à  Clutnne  11^ 
roi  de  Soissons.  Ce  prince  était  encore  enfant,  et  la  reine 
•  Krcdégonde  régente  de  ses  êtnts.  Les  troupes  des  deux  rois 
se  rencontrent  à  Droiaai  »  village  éloigoé  de  cinq  lieues  de 
Soiaaoi».  Pottr  animer  ses  soldats,  Frédégonde  en  fait 
elle-même  la  revue  ;  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  elle  leur 
rappelé  que  c'iest  Punique  et  faible  rejeton  de  la  race  de 
Childebert  qu'ils  ont  juré  de  défendre.  Aussitôt  elle  macclie 
â  Pennemiy  auquel  elle  avait  adroitenneot  caché  les  mouve* 
tnenls  de  sa  cavalerie ,  fond  sur  lui  à  Pimproviste^  avant 
qu'il  ait  en  le  temps  de  se  ranger  en  bataille ,  en  fait  uit 
borhble  carnage ,  et  remporte  une  victqire  complète. 

DUNA  (^bataille  de  la).  Charles  XTT ,  entra  en  Livo- 
nie,  en  1701,  pour  attaquer  le  roi  de  Pologne,  parut  auprès 
de  Riga,  que  le  roi  Auguste  avait  assiégée  inutilement 
Tannée  précédente.  Les  ennemis,  commandés  par  le  maré- 
chal de  Stenau  et  par  le  prince  Ferdinand  ,^uc  de  Cour- 
lande,  étaient  postés  le  Ipng  de  laBuna.  Le  roi  de  Suède 
osa  traverser  le  fleuve,  à  leurs  yeui,  pour  les  attaquer. 
Charles  avait  fait  construire  de  grande  bateaux,  d'une  in* 
ventiott  nouvelle,  dont  les  bords ,  beaucoup  plus  hauts  qu'à 
Fordinatre»  pouvaient  se  lever  et  se  baisser  comme  de» 
ponts-levis.  En  se  levant,  ils  couvraient  les  troupes  qu'ils 
portaient  :  en  se  b-riiasant,  ib  servaient  de  pont  pour  le 
débarquement.  Il  mit  encore  en  usage  un  autre  artifice. 
Ayant  remarqué  que  le  vent  soufllatt  du  nord  où  il  était, 
au  Bud  où  étaient  campés  les  ennemis,  il  fit  mettre  le  fea 
a  quantité  de  paille  mouillée,  dont  la  fumée  épaisse ,  se  ré- 
pandant sur  la  rivière,  dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses 
troupes,  et  de  ce  qu'il  allait  faire  à  la  faveur  de  ce  nuage. 
Il  fait  avancer  des  barques  ren^j)!ics  de  cette  même  paille 
fumnntej  de  sorte  (pie  le  nuRge  grossissant  toujouf;,  et 
chassé  par  le  vent  dans  les  yeux  des  ennemis,  les  mettait 
dans  l'impossibilité  de  savoir  si  le  roi  passait  ou  non.  Ce- 
pendant il  conduisait  l'exécution  de  son  stratagème  dont 
il  était  seul  l'anteur.  Etant  déjà  au  milieu  de  la  rivière  î 
£h  bien  rûït4i  au  général  Renschild,  la  Duna  ne  sera 
pas  plus  méchante  que  la  mer  de  Copenhague,  Crcffe»* 
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moi,  générât f  nous  les  battrons •  Il  arriva  en  on  qoart- 
âlietire  à  l'atitre  bord,  et  fut  mortifié  de  nesaater  a  terro 

que  le  quatrième.  Il  fait  aussitôt  débarquer  son  canon  et 
former  la  bataille,  sans  que  les  ennemis ,  offusqués  de  la 
famée,  pussent  s'y  opposer  que  par  quelques  coups  tirée 
ta  hasard.  Le  vent  ayant  dissipé  ce  brouillard,  les  Saxons 
rirent  le  roi  ic  Suède  marchant  déjà  à  eux.  Le  marrclial 
Stenau  ne  perdit  ])ns  un  inoniont.  A  peine  apperçut-il  lea 
Suédois,  qu'il  fondit  sur  eux  avec  Iri  meilleure  partie  de 
sa  en  Valérie.  Le  choc  violent  de  cette  troupe,  tombant  sur 
les  Suédois  dans  l'insîant  qu'ils  formaient  leurs  bataillons, 
les  mit  en  désordre,  lis  s'ouvrirent  :  ils  furent  rompus  et 
poursuivis  jus(jue  dans  la  rivière.  Le  roi  de  Suède  les  rallia 
le  moment  d'après,  au  milieu  de  l'eau,  aussi  aisément  que 
s'il  eût  fait  une  revue.  Alors  les  Jioldats  marchant  plus  serrés 
qu'auparavant ,  repoussèrent  le  maréchal  Slénau ,  et  s  avan* 
cèrent  dans  la  plaine.  Le  dnc  de  Coniiande  sentit  que  ses 
troupes  étaient  étonnées.  Il  les  fit  retirer  en  habile  hommo 
dans  un  lien  sec ,  flanqué  d*un  marab  et  d'un  bois  où  était 
aon  artillerie.  L'avantage  du  terrain  et  le  temps  qu^il  avait 
donné  aux  Saxons  de  revenir  de  leur  dernière  surprise , 
leur  rendit  tout  leur  courage.  Cliarles  ne  balança  pas  a  lea 
attaquer.  Il  avait  avec  lui  quinze  mille  hommes;  oténao  et 
le  duc  de  Courlande  environ  douze  mille ,  n'ayant  pour  toute 
artillerie  qu'un  canon  de  fer  sans  affût.  La  bataille  fut  rudo 
et  sanglante.  Le  duc  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  U 
pénétra  trois  fois  au  milieu  de  la  garde  du  roi;  SMis  enfin 
ayant  été  renversé  de  son  cheval  d'un  coup  de  crosse  de 
niousquet ,  le  désordre  se  mit  dans  son  armée  qui  ne  dis- 
puta plus  la  victoire.  Ses  cuirassiers  le  retirèrent  avec  peine, 
tout  froifis-    cl  à  demi-mort ,  du  milieu  de  la  mélee  et  de 
dessous  le-s  chevaux  qui  le  foulaient  aux  pieds. 

Plus  de  deux  mille  Saxons  restèrent  sur  le  champ  d© 
bataille:  denx  cents  furent  faits  prisonniers,  au  nombre 
desquels  était  un  colonel  et  plusieurs  ofTiciers  de  distinction. 
Les  Drabans,  ou  gardes  du  roi  de  Sîiède,  et  cinquante 
cavaliers  du  régiment  du  corps ,  commandés  par  le  général 
Spens,  firent  des  prodiges  de  valeur  en  cette  journée.  Ib 
aoutinrent  d'abord  avec  intrépidité  le  feu  de  la  cavalerie 
saxonne,  sans  tirer  un  seul  coup;  puis,  l'ayant  chargée  le 
éabre  à  main^  ils  la  renversèrent  et  la  dissipèrent  entièr»» 
wuBaU  Vingt  «quatie  mille  Rosses  devaient  sontdnir  lea 
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Saxons;  mais  ils  prirent  honteusement  U  fulte|  ^uand  ilf 
apprirent  la  victoire  de  Cliarlefi. 

DUNEMONDE  (  sîége  de\  Trois  mille  Suédois  for- 
ment, en  170O1  le  siège  de  Danemonde,  près  de  Riga. 
Cette  pbce  est  défendue  par  le  colonel  saxon  CanitZj  qni  y 
déployé  une  valeur  et  une  capacité  peu  comifknnes.  Lorsque 
la  place  est  obligée  de  se  rendre  a  Charles  XII,  son  défen- 
seur reçoit  le  prix  le  plus  glorieux  de  ses  travaux  :  J^ous 
êtes  mon  ennemi,  lui  dit  le  monarque  suédois,  et  je  vous 
aime  comme  mon  ami.  Acceptez^  je  vous  prie,  cinq  mille 
ducats  comme  témoignage  de  mon  estime.  La  garnison  do 
dix* sept  cents  hommes,  au  commencement  du  siège,  se 
trouve  réduite  a  soixante  soldats^  qui  sortent  de  la  plac0 
avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

DUNES  [hataUlrdps).  Louis  XIV  et  Cromwel  con- 
clurent une  ligue  contre  l'Espagne ,  en  i658.  L'une  de» 
bnses  du  tral'é  était  de  dépouiller  les  Espagnols  de  Dun- 
kerque.  Les  Français  de\ aient  rassicger,  les  Anglais  blo- 
quer sou  port,  Dunkerque  recevoir  garnison  anglaise  après 
sa  prise.  Turenne,  chargé  de  ce  siégc,  le  commença  au 
mois  de  juin  \  au  même  moment ,  vingt  vaisseaux  anglais 
parurent  devant  sa  rade.  Dunkerque,  située  au  hord  de  la 
mer  do  I9ord,  présentait  bien  des  difficultés  è  vaincre. 
Protégée  au  nord  et  au  midi  par  des  collines  de  sable  aux- 
.  quelles  on  donne  le  nom  de  dunes,  elle  est  entourée,  vers 
le  midi,  de  canaux  et  de  marais  qui  en  rendent  l'accès  très- 
difficile.  La  mer^  qui  la  baigne  au  nord,  atteint  dans  son 
flux  le  pied  des  dunes,  qu'elle  laisse  en  se  retirant  chargées 
d*un  limon  solide  que  Vi^n  appèle  estrang,  Turenne  corn* 
menca  ses  lignes  vt-rs  le  bord  de  la  mer,  au  pied  des  dunos 
de  l'est,  et  leur  donnant  la  forme  d'un  croissant,  les  con- 
duisit jusqu'à  Test  rang  des  dunes  opposées,  de  manière  à 
ce  qu'elles  entouraient  toule  la  ville.  Pour  fermer  Tcstrang 
qui  pouvait  fournir  à  l'ennemi  qucL|jos  pns'^nges,  il  fait 
faire,  depuis  l'extrémifé  des  ligne*  jusqu'à  Tcndroir  où  les 
flots  se  retirent  dans  les  plus  basst  s  marées,  d«.ux  fortes 
estacades  défendues  par  de  rartiilerie.  Enfin  il  oMvre  la 
tranchée,  commence  les  attaques,  presse  \  igourcuscment 
Dunkerque.  L'tnfdttt  do»  Juan  d'Autriche  et  le  prince  du 
Condê^  qui  porte  en  ce  moment  Técharpe  espagnult;^ 
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vièriçnt  ôvec  xirte  tmniç  au  secours  de  la  ville^  ftWaocent  sur 
le  chemin  de  Fumes,  où  ils  j'arrèlent  pour  attendre  leur 
arfillf'rie  et  quelques  bataillons  marchant  plus  lentement. 
Tiircune  pTrait  ;  sa  présence  ji  tc  dans  le  camp  des  Alliés 
la  plus  grande  irn'-solution.  Voulant  livrer  bataille  le  len- 
demain, 11  s'empare  des  plus  hautes  dunes  qui  environnent 
le  terrain  y  s'y  fortifie  par  des  retranchements;  lorsque  ces 
travaux  sont  terminés,  il  s'enveloppe  drms  son  manteau  ,  , 
dort  jusqu'au  point  du  jour,  moule  alors  à  (Levai  pour 
ranger  son  armée.  Il  composa  sa  première  ligne  de  di^ 
ImoUlons  et  vingt-huit  escadrons,  ta  seconde  de  sept  ba- 
•lAîtlons  et  dix  escndrons  ;  quatre  escadrons  de  génomes 
sont  rangés  derrière  la  dernière  ligne  pour  soutenir  l'infini- 
té rie  du  corps  de  bataille.  Six  autres  escadrons  formèreut 
la  réserve ,  et  se  portèrent  à  une  assez  grande  distance 
pour  pouvcnr  secourir  Pinfanierie  laissée  devant  Dnn- 
xerque.  Le  maréchal  de  Créqui  commandait  la  droite,  le 
marquis  de  Castelnao  la  gauche,  Turenue  était  au  centre, 
niilord  Lockart  commandait  les  Anglais,  le  comte  de  Ligni- 
ville  les  I^orrains,  le  comte  de  Soissons  les  Suisses,  le 
marquis  de  la  Salle  les  x^endarmcs,  le  marquis  de  Richelieu 
le  corps  de  réserve.  Il  fait  communiquer  au  chef  des 
Anglais  les  motifs  qui  l'engngenl  à  livrer  bataille  :  ./c*  77?'en 
rayjyorte  hier}  (w  rmrechal,  dit  Lockart;  aptes  le  combat, 
sî  j'en  reviens,  je  ju  informerai  de  ses  raisons.  Il  s'en 
faut  bien  que  dans  l'armée  cspap,nole  on  ait  la  même  défé- 
rence pour  le  prince  de  Conilé  ^  son  avis  était  de  se  retirer 
devant  un  homme  qui  ne  s'avançait  jamais  que  lorsqu'il 
était  certain  du  succès.  Le  terrain  occupé  par  don  Juao 
était  si  défavorable,  entrecoupé  de4ant  de  canaux,  couvert 
de  marais ,  et  parsemé  de  tant  de  monticules ,  que  le  princp 
de  Condé  ne  put  s'empêcher  de  demander  au  duc  de  Glo* 
cetter  s^l  avait  assisté  à  une  bataille.  Jamais ^  répondit  ^^^ 
^uc.'^Eh  bien,  dit  Condé,  dans  une  heure  vous  verrez 
€omme  nous  en  perdrons  une. 

Les  Espagnols  placent  sur  une  seule  ligne  leur  infanterif 
•ontenue  de  quatre  lignes  de  cavalerie.  Ils  n'osent  ranger 
leurs  troupes  sur  Testrang;  une  partie  des  vaisseaux  anglais 
louvoyaient  sur  ce  rivage  avec  ordre  de  foudroyer  tous  les 
E^pngnols  qui  y  pr: raîlraiont.  Les'deux^armées  étaient  seu- 
lement cloi^aices  d'un  quart  de  lieue  l'une  do  l'nnrrc.  Ou 
donn»'.  le  si-^ual.  Le  canon  des  Français  gronde.  Tu  renne  se 
'j  Qnie  IL  24 
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précipite  tar  la»  bataiUoni  espagnol*.  Lfs  Aogkît 
•ur  une  dune  élevée»  à  laquelle  let  EspMgnoU  avaient  ap- 
puyé une  ^trémité  de  leur  aila  droite  ,  tandia  q«o  is 
marqaîa  de  Cattelnaa  marche  le  long  de  J'estr»ng  pont 

J>reudre  letEspagnoU  en  flanc.  Arrivés  au  pied  d%ia  diine^ 
e«  Anglais  y  montent  sous  le  feu  de  rartillerie,  gravissent 
dan»  le  sable;  Icu  Espagnols  les  renversent  à  coups  de 
piques.  T^a  rcsisiance  irntc  le  courage  des  assaillants.  lU 
redoublent  d'eflbri!^,  s'accrochent  niénie  aux  armes  de  leurs 
ennemis ,  saisissent  la  pdinte  des  hallebarclus  dont  on  veut 
les  percer,  arrivent  enlin  sur  le  sommet  des  dunes.  Alors 
tout  plie ,  tout  se  disper.  c  ou  reçoit  la  niort.  Castelnau  , 
paraissant  sur  le  flanc,  aciiève  la  dcroute.  il  poursuit  les 
fuyards,  tombe  avec  eux  sur  leur  première  ligne  qu'kl 
enfonce  de  toutes  parts.  Le  déiordte  devient  affreux.  U 
portent  dans  les  rangs  espagnols  Pépenvante  et  la  mort} 
très-peu  échappent  au  fer  par  une  fuite  précipitée ,  beau* 
coup  sont  prisonniers.  Tandis  qoe  les  Français  remportaient 
sur  les  Espagnols  une  victoire  prompte  et  décisive  »  leur 
aile  droite  était  près  de  Sttceomber  aoua  les  coups  du  grand 
Condè.  Attaqué  avec  furie  par  lenarquis  de  Créqui,  les 
bataillons  de  Condé  sont  enfoncés  du  premier  choc.  Créqisi 
le  poursuit  quatre  cents  pas,  mais  suivi  aealement  de  quatre 
escadrons^  il  recule  à  son  tour.  Condé  se  met  à  la  tête  d'ua 
grand  corps  de  cavalerie,  tombe  sur  Créqni  déconcerté, 
rompt  ses  rangs,  et  peu  s'en  ialiiil  qntr,  perçant  à  travers 
Tarmée  iVançaise ,  il  ne  pénétrât  juscju'à  Diinkerque,  et  ne 
secourût  la  ville  :jssit'i;ée  après  avoir  perdu  la  bataille.  Du 
haut  d'une  êmincnce ,  Turenne  voit  le  danger  de  Créqui, 
vole  à  son  secours,  arrête  le  vainqueur,  rèirblit  le  combat, 
attaque,  prcs.^e,  lunipt  à  son  tour  les  escadrons  de  Condé 
triomphants.  Il  les  cliarge  en  tète,  se  préseute  sur  les  flancs» 
c&Teloppe ,  renverse ,  écrase ,  massacre ,  dissipe  les  tronpea- 
de  Coudé.  Trois  fois  ce  prince  rallie  ses  eacadroUi  troia 
fois  ils  sont  reponssés;  son  cheval  eit  tué  aoos  loi;  l'un  d* 
ses  gentilhommes  qui  lui  donne  le  sicDi  est  fait  prisonnier. 
Condé  cède  enfin  y  et  se  retire.  Don  Juan  le  suit  evec  lee* 
débris  de  Tarmée  vaincue.  Le  champ  de  bataille  est  jonchô 
de  morts  et  de  mourants^  quatre  mille  Bspagnola  sont  prl- 
^nniers^  ils  perdent  leur»  nmnitiona  et  leurs  bagages.  Cette' 
victo^dequi  sauvait  la  France  est  à  peÎM-acbetée.  L'aiBiéo-' 
TÎetorieuse  rentre  dana  sea  " 
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*  tCorcBMi  t<M)oim  pim  gmd  qtMTtes  luecès^  n'en  est 
p»s  mollis  modeate  après  une  action  aussi  gloriettiOt  X«esoit 

du  combat ,  il  écrivit  seulement  à  sa  femme  }  Les  ennemis 
sont  venus  à  nous ,  ih  ont  été  battus  :  Dieu  en  soit  loué 
j'ai  unpeu fatigué  toute  la  journée  ;  je  vous  souhaite  le  bon 
soiryje  vais  me  coucher.  Les  assièges,  toujours  courageux, 
se  défendent  encore  sept  jours.  Ils  ne  rendent  le  dix- hui- 
tième jour  de  la  tranchée  ouverte,  après  (|ue  tous  les  dehors 
de  la  plare  sont  emportés,  K^rsqu'ils  voycot  les  Français 
au  pied  do  leurs  murailles.  La  victoire  des  Dur>es  et  la  prise 
de  Dunkerque  ont  un  si  grand  éclat  que  Mazarin  ,  premier 
Biinialre,  veut  aSen  altribaer  toute  la  gloire.  Pour  y  parve* 
viff  il  ftît  proposer  à  Turènne  de  lui  écrire  une  lettre 
dans  k^a^k  il  témoigiierait  que  e'est  le  preniier  minislre 
i|ui  a  conça  ce  dèsaem  et  dressé  le  plan  de  bataille.  Les 
plaa  granot  élabliaseiBeiita  doivent  être  le  prix  d'uoe  com- 
plaisance si  difficile.  Le  vicomte  répond  |  avec  sa  candcor 
ordinaire,  que  le  cardinal* Maxarin  peut  employer  tous  lei 
moyens  quM  voudra  pour  convaincre  TEurope  de  8a>. 
capacilé  militaire;  qu'il  n'estime  pat  assez  la  gloire  pour  le 
démentir;  mais  qu'il  lui  est  impossible  d'autoriser  une 
fausseté  par  sa  signature.  Mazarin  a  un  autre  chagrin.  La 
siège  de  Dunkerque  avait  été  entrepris  avec  la  convention 
très- formelle  que  la  place  serait  liv-rée  à  l'Angleterre. 
Cromwel,  averti  que  Turenne  est  chargé  d'y  mettre  un» 
gouverneur  de  sa  nation,  communic^ue  ses  soupçons  à 
l'ambassadeur  de  France,  qui  nie  la  chose.  Lo  protefcteur, 
irrité  de  cette  mauvaise  foi,  tire  de  sa  poche  la  copie  de 
l'ordre  que  Mazarin  a  donué.  Je  prétends,  lui  dit-il,  yi/tf 
vous  dépêchiez  un  courrier  au  carâùud  pour  bd  faire 
savoir  tjue  je  ne  suis  pas  homme  à  éirâ  trompé;  et  ^us 
s£f  wte  heure  après  prisa  do  DiaAerfuef  on  n'en  dé-^ 
Uvre  pas  les  clrfs  0U  général  anglais ,  firai  en  porsonnë 
domandor  Im  clefs  des  portes  de  Pmts.  Turenne  a^entre 
dansDankerqiie  que  pour  en  faire  la  remise  an  lord  Lockart^  . 
•mbaasedeur  anglais.  Mais  quelques  années  après ,  la  franco 
•eheta^  de  Charles  II,  pour  cinq  millioMi'  Ouakerqne  qui 
orromÛssait  ses  frontières.  i6S& 

DUNES  (bataille  navale  des),  t .  Les  Hollandais  tenaient 
au  dix-septième  siècle  le  sceptre  des  mers;  l'intrépîdîté  et  • 
le  ffHua      l'amiral  Xromp  ku^  msurait  la  supériorAté  ift£ 
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cet  élément,  et  leur  haine  profonde  contre  l'Espagne  Teiif 
dicinit  d'en  aaéantir  la  puisBance  navale.  Philippe  V  arine , 
en  1659»  soixante-rlix  vaisseaux,  fait  monter  vingt  mille 
lionDiies  à  leur  bord.  Les  Hollandais  l'apprènent}  Tromp 
ton  des  ports  de  Hollande  avec  vingt-huit  vaisseaux,  et  va 
ocoiser  vers  les  caps  pour  ne  pas  manqticr  cet  nrmcment 
formidnblo  qui  doit  sorllr  de  Iq  Cqrogne.  Au  moment  où  1! 
Iouvo5'e,  il  pnrlage  sa  ilolle  en  deux  escadres  d'observation  , 
ne  gard«î  avec  lui  que  douze  voissenux.  vSon  altenfe  n'etit 
point  frustrée;  ses  bâtiments  légers  signalent  soixante-sept 
voiles  ennemies.  Il  ne  les  perd  pas  de  vue^  mais  oitend  la 
nuit  pour  Tondre  sur  elle,  afin  que  ses  onibres  puissent 
dérober  au  moins  aa  faiblesse.  Deux  fois»  par  le  feu  terrible 
qu'il  lance  de  ses  deux  bords»  il  rompt  la  ligne  espagnole, 
et  prend  deux  galions.  L'amiral  espagnol  reconnaît  au  jonv 
U  fiiiblesse  de  son  ennemi ,  dirige  ses  efforts  sur  le  vaisseau 
ëmiral  de  Tromp ,  lui  jète  le  grapin;  mais  le  Hollandais  loi 
envoyé  si  rapidement  des  bordées,  que  l'amiral  espagnol 
d'Ocquendo  est  obligé  de  lâcher  prise ,  et  de  couper  son 
câble.  Tromp,  irrité  de  ce  qu*on  ait  voulu  se  mesurer  avec 
lui ,  suit  l'Espagnol  au  milieu  de  sa  flotte ,  l'accable  de  coups, 
fait  couler  bas  son  vaisseau.  La  supériorité  des  Uolbndais 
sur  les  Espagnols  était  telle ,  qu'ils  faisaient  trois  déchargea 
contre  une  des  Espagnols.  D'Ocquendo  gagne  un  autrtt 
vaisseau  sur  sa  chaloupe,  et  fait  le  signal  a  la  flotte  de  so 
retirer  dans  les  Dunes ,  qui  s'étendent  sur  les  côtes  du 
comté  de  Kent ,  en  Angleterre.  Charles  I**"  avait  promis  de 
les  y  protéger.  Tromp  reçoit  un  renfort  de  dix-sept  vais- 
seaux, suit  les  Espagnols,  et  les  bloque.  Le  monarque 
anglais  envoi^e  signifier  que  l'on  ne  se  permette  aucune 
hostilité  sur  ses  côtc^;  les  états  de  Hollande  ordonnent  à 
leur  amiral  d'attaquer  lea  Espagnols  partout  où  il  les  tcon- 
vera.  On  arme  en  même  temps  des  vaisseaux  dans  tena  tii 

Sorts  de  la  Hollande.  Trom  j^reçoit  en  peu  de  purs  seîxMte» 
ix  vaisseaux;  ils  ont  â  leurs  bords  des  troupes  tmmbtmÊm 
et  aguerries.  TrOnro  dltache  une  escadre  pour  obnnw 
trente  Vaisseaux  ang^is,  et  les  empêcher  de  preûdktt  jDÉIfà 
l'action.  D'Ocquendo  voit  le  danger^  fait  sea  diapoflllMft. 
pour  recevoir  les  Hollandais.  Pendant  une  heure  de  caTme 
oh  se  ca^nne  de  loin  ;  le  vent  devient  favorable  aui  Hol- 
landais, on  s'approche,  racharnement  redouble;  le  canoil 

l^roode  à  coulis  preasét.  hhê  Jv^pagnois  ne  jiUmm  miÉiît 
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!•  clioc  de  leurs  ennemia;  iU  coupent  leufw  cAbles,  «t'abai^ 
donnent  è  la  dérive.  Quelques-uns  échouent ,  d'autres  se 
brisent  sur  la  côtej  dix-fept  vaisseaux  sont  brûlé»  ou  couléa 
è  fond  :  l'amiral  espagnol  éprouve  ce  sort.  I«eB  restes  dé 

cette  flotte  se  sauvent  vers  Douvres  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard ;  niais  ils  sont  si  maltraités,  que  huit  vaisseaux  seule- 
ment de  ce  ^rand  irnieinenl  regagnent  les  ports  d'Espagne. 
Jamais  on  ne  doploya  de  part  et  d'nulrc  plus  de  valeur*, 
c'était  un  combat  à  n»ort.  i)on  L()}>cz  ,  K^pugnol  demeuré 
presque  seul  sur  son  vaisseau,  se  bdltalf  encore,  quoiqu'il 
le  vîr  embrasé  vers  l'une  de  ses  extrémités  ,  et  fsubmergé  de 
l'autre.  Son  bras  droit  est  emporté  j  il  se  sert  encore  du 
cauche  j  il  cesse  seulement  de  se  battre  lorsqu'il  est  tout  à  la 
foia  «ATeloppé  par  les  flammf^  et  près  de  a'abimer  daoa  lee 
flots.  Tromp  rentre  triomphant  au  Zuyderzée ,  ayant  enricl|i 
aes  équipages*  Couvert  de  gloire  et  d'honneur,  le  seul  titre 
•qui  le  flatte  est  celui  de  grand  père  des  mqfeloti,  qui  luL 
eat  décerné  par  ces  hommes  courageux,  vrais  admirateura; 
de  son  audace  et  de  ses  talenta .  ai  octobre 

DUNKERQUE  {sièges  de),  i.  Le  duc  d'Enghien,  vain- 
bueur  de  Rooroi  à  vingt-deux  ans,  conçut,  en  1646,  le 
oessein  de  s'emparer  de  Dunkerquc  ,  place  importante  par 
son  commerce  et  sa  situation,  mais^rès-mal  fortifiée ,  sur- 
tout du  côté  de  Furru's  ,  où  elle  n'avait  niénu*  pas  de  contre- 
escarpe;  elle  appartenait  alors  aux  Espcj;:;nol8.  Deux  mille, 
cinq  cents  fantassins  et  trois  cents  cavnli<  î  :-,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Leyde,  s'y  jetèrent;  plus  de  six  mille  mate- 
lots et  bourgeois  i-i^iient  eu  état  de  prendre  les  armes  et  de 
seconder  sa  garnison.  Condc:  distribua  babilrment  ses  troupes 
pour  fermer  tout  accès  aux  ennemis  vers  ia  Flandre,  tandi» 
que  l'amiral  JioUandais  Trouip  occupait  l'entrée  de  son 
port.  Plestcofs  fine  Picoloiniaî ,  vieux  capitaine  instmil 
dans  le  métier  dea  armes  par  vne  longue  e:^rieoce,  aviît 
tenté  de  secourir  Dunkerque  ;  aea  eArts  et  aes  roses  avaient 
échoué  devant  Pactivité  do  duc  d'Engkien,  qni  admirait  à 
aon  toor  la  filoondité  dn  géme  du  gouverneur,  qui  eonlra- 
fiai^oos  ses  profets,  et  découvrait  tons  ses  plans.  L'hiver 
npprochait;  le  prince  redoutait  la  prolongafion  du  siège* 
CluBrcluBt  è  l'abtéger,  il  fait  demander  uife  conférence  au^ 
#ooveniienr,  qui  envoie  Jacinthe  de  Veerc  au  camp  français., 
ifê^pciiice  1a  ieUcite  de  la  belle  déiense  de.  1*  TÎUe^.  ïmL 
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q«a  PotTApriae  ranit  été  plutèf  garmUiée  A  dlé  ' 
n'avait  pas  fté* traversée  par  d'aussi  braves  gens;  îl  loi 
prouve  Timpossilnlité  de  recevoir  ancen  secours.  Malgrf 
tovt  cela^  ajooie  le  prî&ce,  je  vous  laisserai  serUr  éè 
Dunhertjtw  avec  honneur  siv9us  voulez  f  mais,  si  vous 
continuez  de  mm  défendre^  vous  fne cmUrafnefrez  d'user 
de  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre,  et  de  vous  destiner  à 
une  affreuse  prison.  Le  prince  s'^pperçoit  de  lonte  l^im- 
pre!«$ion  de  ee  discours  sur  de  Vtere,  qui  s'éiait  assez 
malhonncfenient  échappé  des  innins  dis  Frnnçaig,  dont  il 
avi^it  été  prisonnier.  Pallunii  est  chargé  d'augmenter  co 
tr(iiihle;  c'était  un  homme  doué  d'un  esprit  vif  et  insinuant; 
il  8*en  acquitte  si  bien,  que  de  Veere,  de  retour  dans  la 
p^ace,  en  fait  résoudre  la  re4di(^oa,  ^oi  eut  lieu  le  ^o  oc- 
toôre  1646^ 

5.  Six  ans  Sprè^  ,  les  Espagnols  ,  profitant  des  troubles  dfe 
la  France,  reprirent  Dnnkerque  après  treute-neuf  jours  ds 
tranchée  ouverte.  Le  16  sej-tembre  i652,  elle  fut  rendue  à 
Louis  XIV  par  la  victoire  des  Dunes,  où  Tu  renne,  vain*- 
Queur  du  graud  Condé ,  enipécha  les  Si^pagaolb  de  port^ 
du  iêcoQrs  à  sa  garnison. 

5.  Au  moment  où  l'Angleterce  déclara  la  guerre  à  la 
France,  en  l'JQ^^  ses  vues  ambitieuses  se  tournèrent  "ven 
Dunkerquej  elle  bloqua  son  port,  le  duc  d'Yorck  atla<^ua 
bientôt  ses  mnradlès,  dont  il  fut  repoussé  par  U  victoif» 
d'Hond&eOote,  La  coimexité  intiiDC  de  ces  deux  faits  dd 
guerre  nous-oblige  do  nVa  pas  séparer  la  descriptioii.  FifT- 
iPoiipscQOTS» 

t  .  •  • 

DUQUESNE  (  attaijfue  et  cembai  du fort  ).  1.  Les  Fmp 
çaîs  et  les  Anglais  >  toujours  livauz ,  toujours  enaem» 
porlèvent  dansie  Nouvtai-Monde  le  mémo  esprit  èm  dîsoord|s 
qui  les  tourmentait  en  Europe.  Les  Anglais ^  après  •avniè 
•  obassé  lee  Français  delà  Nouvelle-Ecosse,  toumèrest  leurs 
vues  Ters  le  fort  Duquesne;  le  général  Braddook ssl  f|py^ 
de  cette  extradition.  Il  se  rend  d^abord  an  poste  le  p&i 
occidental  du  Maryland  vers  le  lieu  où  fut  ooustruit  depuis 
.le  fort  de  Cumberland.  La  difficulté  de  rassembler  ses 
tcoupesi  ec  de  leur  procuruB  des  vivres^  fadfik  MskejW^ 


■ 
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départ  jusqu'au  mois  de  juillet  j  il  s'avança  parles  monlngnes 
i  la  \Me  de  douze  cents  hommes.  Le  gênerai  Dumbar  suivit 
celle  avant-garde  avec  les  bagages  el  le  gros  de  Tariuée.  Lo 
6  juillet  1767,  BraddorV  arrive  près  dn  fort  Dnquesnc  sur 
let.bord»  de  la  Monon^hala;  on  rinstniiiit  du  danger  qu'il 
•ounit  en  t'avaiiçant  imprudenment  dans  un  pa^s  cmivart 
•ana  en  aroir  fait  «oigneiiBrafiait  ftmUler  les  bois;  mais  il 
méprisait  trop  Icè  Indiens  et  les  aiSices»  françaisea  font 
prendre  les  mesures  de  précaution  les  pins  ordinairea» 
Ayant  passé  le  Mononghnin  à  sept  millet  du  fort  Duquesne^ 
Braddock  s'avançait  dans  la  plus  grande  sécurité  au  uiilien 
d'un  bois  clair  dont  le  sol  éiait  couvert  de  broussailles  et 
d'herbes  élevées,  lorsque  le  front  de  son  avant -garde,  on 
te  trouvait  stnlement  trois  cents  hommes^  fut  attaqué  par 
les  milices  franc  ii'ses ,  cachées  par  ces  nbris  naturels.  Le 
désordre  se  mit  dans  l'avnnt-gardc  anglaise  surprise;  Brad- 
dock fit  avancer  le  corps  ptincipal  de  .von  armée  :  les  Fran- 
çais plièrent.  On  les   crut  disjicr.^és  ;   mais  ila  revinrent 
bientôt  plus  nombreux  ,  et  toujours  aussi  bien  cachés  à 
l'ennemi ,  auquel  ils  surent  hnbilemeAt  masquer  leur  nombre. 
Le  combat  recommença  avec  acharnement  ;  les  Français , 
s'approchant  très-près  des  Anglais ,  frap|>aleDt  sur  eux  à 
coup  sikr.  li'habitude  el  la  connaissance  d'un  terrain  înconna 
anx  Anglais  lenr  donntient  beaucoup  d'avantages  pour  IVxé» 
«ntion  de  dtspotiliont  habilement  conçnea.  Braddock  ne 
ant  prendre  aucnno  mesure  efficace  dans  cca  ârconttancea 
critiques  ;  on  le  vit  demeiirer  slationnaire  tout  na  len  irèt- 
yn£  et  continuel.  Ses  efforts  pour  rallier  et  maintenir  set 
troupes  sous  un  feu  terrible  devintent  inutiles;  bientôt  sa 
petite^rmée,  enfoncée  de  tontes  parts ,  et  réduite  à  moitié 
par  la  mousqueterîe  française,  est  dans  la  déroute  la  rlntf 
complète.  Les  Anglo  Américains  ne  manquèrent  cependant 
pas  de  courage  dans  cette  journée;  tous  les  officiers  qui 
combattaient  à  cheval,  dans  cette  tentative  inutile,  furent 
tués  ou  blessés.  Le  général  liraddoek  lui-njênie,  après  avoir 
eu  trois  chevaux  tués  sous  lui,  reçut  un  cunp  mortel.  I^a 
moitié,  des  Anglais  fut  ttiée  ou  blessée;  rarlillerie  ,  les 
munitions  de  guerre  ,  et  les  papiers  de  IVtat-major,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Fomcus,  qui  n'étaient  pas  trois 
cents:  les  Indiens  pillèrent  le  camp  anglais.  Frappés «da 
terreor ,  les  Anglais,  croyant  voir  une  grosse  atmée  prête 
%  fbndr^  sur  eux ,  abindaiMièranl  mm  aspéditioB  aotii 
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malheurcusemenr  coouucacce,  et  reiUrèreal  dans  f  iuUd<^« 
^hi*f.  6  juillet  1757. 

2.  Deux  ans  nprrs ,  les  A'i/^lav?  revinrent  an  nombre  do 
huit  mille  ntlnqucr  le  fort  l)uiiuc6jie;  les  rrançai»,  trop 
iiiréneurb,  rcvacucrcuL  sans  combat.  17^^* 

DUREN  {siése  de  ).  Charlet-Qoint ,  ayant  décla^^  Ift 
guerre  au  dtic  de  Clèves,  vini  avec  une  année  florifwiite 
«anéger  Duren»  petite  ville  très^forlifiée  à  aix  lieues  da 
Bonn.  çonteil  était  d*avia  de  se  point  attaquer  cette 
yJace;  inaia  l'empereur  déclara  qu'il  voulait  a'/en  rendis 
naître  y  dîlt-il  lui  en  coûter  la  vie.  Cette  feraseté  en  iatipaaa 
è  aon  armée;  tous  let  ob:»tacliia  8*évanouissent  devant  une 
Tolonté  aUMÎ  fortement  prononpéc.  L'armée  fillemande 
prend  sea  postes.  On  envoyé  un  hôraut  sotimer  le  aeigneur 
da  Flattes  9  gouverneur  de  D^ren,  de  se  scndre  à  dea 
conditions  honorables,  sM  veut  prévenir  le  courroux  du 
■ionar(|ue.  fj  empereur  connaît  bien  peu  mon  courage , 
répond  ce  lier  ^ti-irrict.  F.h  hicn!  jf  vais  le  hti  fhirr 
connaître  t'ti  ri-j'o  uiaiU mon  aun^  j>oiir  ie  ^ti  vice  de  r.'icfi 
prince;  tju'il  nt' ddatinc  (juand  iJ  lum-ha.  CharK-s  reçut 
celle  réponse  ,ivic  nae  apparente  modérai  ion,  et  fo  coti- 
lenla  de  dire.  :  (\'[  iainine  parlii  ijit'n  ;  nous  ferrons  s'il 
agira  de  nienir.  Il  alii  a  i^Mfol  reconnaître  la  plue  v  ,  ouv  rit 
Ja  tranchée  dans  l.i  luitl,  et  drei^sa  ses  batterieâ.  De^  le  point 
du  jour,  ua  iit  jouor  Partillerie ,  mais  avec  pciia  ()o  succès* 
Les  digac^C9uyraiom.4t>llenuînt  l«ts  murailles,  qui  étaioBl 
de  t«rrc  jusqu'à  la  moi|i«  ^  Jqui*  liauteur ,  que  les  bouleto 
se  pouva^snt  presquu.  pas  Jas  i^ikiiidre,  Q^*<^^^*^  fiautta 
^us  tard*  las  Italii»»  cl  les  lûpagnols  commandés  po«r 
l'assaut  I  las  d'allcndi  tt  ,  s'appraclienl  d'nao  brèclia  ^ue  la 
canon  venait  de  faire ,  francliisscnt  le  premier  fossé»  ataa 
pcéoipitent  dans  le  second,  if'eau  était  ai.prolÎDada»  <|i|ttl«S 
aoAats  d'une  taille  mcdiocce  en  ont  inaqn'au  rao.  Ofei  soi>; 
monte  cet  obstacle;  les  ruinai  de  la  inuraiUe  aerveiU  d^ 
chemin  aux  assiège?.  Jamais  assaut  ne  fut  jSbïs  terrible; 
Charles  auiinnit  ses  ^^uei  l  icr^  par  son  exempW;  il  excitait 
encore  leur  courage  en  promettant  de  grandes  récompenses 
âccux  qui  se  distingiiei aient.  De  Flatte  souîen^jU  vses  soldat» 
par  ses  vives  exhorlatiouo  ti  par  des  exploils  iiiouis;  on  lo 
Xojail  x.^agaer,péaj2  |>cu  àc>  Uirram     >i  ^Vfv^^rt^'ii  ^ 
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rtait  prc*s  de  chnsser  les  Impériaux,  quand  une  maison  von 
laquelle  il  pasâHil ,  s'écroulanl ,  ensevelit  sous  ses  ruines 
ce  grand  huinine  ,  les  espérances  de  sa  garnison  et  de* 
Imbitants  de  Durfn.  Dèe4or«  lea  AUeminds  s'emparèrent 
aanê  preaqiie  aiimine  rènttaace  de  cette  maUieiirettae  TÎUdi 
%*j  baignèrent  dana  k  iaag*das  înfortitaéa  citojenai  aaaa 
dîalinetioa  d*âge  ai  do  sexe,  pillèrent  les  maiaona  et  lea 
ègliaea,  et  laiMèrent  partMi%  de  triatea  tfioea  de  leor  vic- 
toire,     i54S.  « 

DUâSBLDORFF  (  passage  du  Rhin  et  prise  de  ).  Aprèi 
FoccQpalion  de  la  Hollande  et  de  la  Bel^que  par  lea  ar-* 
niées  françaisea ,  le  théâtre  de  la  guerre  fat  transporté  ,  ed 
1795  ,  sur  les  rives  du  Rhin.  Deux  cent  mille  hommes  s'y 
observèrent  pendant  trois  mois  ,  tandis  que  leurs  chefs  dé- 
ployaient toutes  les  ressources  dn  génie  et  les  ruses  de  \h 
science  militaire  ,  pour  prévenir  les  desseins  de  leurs  ad- 
versaires ,  et  porter  In  guerre  sur  leur  pays  même.  Pi- 
chegrii  coinmaudait  en  personne  l'armée  du  Haut  -  Rhin 
depuis  Huningue  jusqu  a  Mnnhelm  ,  et  dirigeait  en  même 
temps  les  mouvements  de  l'année  de  Sambre-el-Meuse  et 
du  Nord  aux  ordres  de  Jourdan ,  stationnée  sur  leâ  rivei 
de  ce  fleuve  depuis  Manheini  jusqu'en  Hollande.  Cham-' 
ponaet ,  Grenier  et  Lefebvre  étaient  les  générans  de  eetto 
<0ile  gfiitrfae  au^rdonnée  an  fientenant  général  Kléber.  Do 
l'ancre  côté  da  Denv» ,  lo  viens  général  W  uiBiaer  com^ 
Mandait  Its  latipérîanx  é«r  le  Banl-Rhin ,  et  Cbûrftit  tenstf , 
par  de  grande  corps ,  tons,les  postes  en  daacondant  ce  flenve 
)nBqu'è  DusseldorH*.  Les  éffata  prussiens  fermaient  na  cordon 
de  neutralité  que  leur  armée  gardait ,  et  qui  conviait  la 
droite  des  armées  impériales.  Des  préparatifs  annonçaient 
«  partout  également  des  dispositions  à  pass(9r  le  Rhin  ;  sur 
toute  la  rivc  française  des  barques  avaient  été  construites 
avec  célérité  ,  dans  un  temps  où  la  Frnnce  ,  manquant  de 
n'unéroire  ,  écrasée  pour  quelques  instants  par  la  chute 
d'une  prodit^ieuse  masse  de  papier-monnaie  ,  ne  pouvait 
exécuter  dans  l'intérieur  aucuns  travaux  dans  ses  minm- 
factures  languissantes  et  dans  ses  ateliers  déserts.  Qtjand 
tout  fut  prêt  ,  on  publia  que  le  passage  du  Rhin  était  différé , 
au  moment  même  où  l'on  en  arrêtait  les  principales  dispo- 
sitions dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Coblentr.  On 
^oo^neo^a  par  attirer  ratte^tidn  do  Tennanii  vers  ce  point , 
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en  faisant  des  dispositions  au  dessous  de  CobleAtf  f  «Blril 
licuwied  et  un  village  appelé  ÏVeissen  -  Thum ,  où  s« 
trouvait  une  île  qui  n'avait  été  occupée  par  ancnn  des 
deux  pnrlis.  Dans  la  nuit  du  18  aoùl  ,  douze  cents  gre- 
nadiers rciminandés  par  le  gênt^rnl  Jacopin  ,  passèrent  sur 
des  nacelles  et  s'emparèrent  de  cette  île.  Le  bruit  du  travail 
nécessaire  pour  y  élever  des  retrnnchements  ,  avertit  les 
Impériaux  sur  la  rixe  <»p|)Oséef  de  la  présence  de^  Français. 
Aussitôt  un  fou  d'artillerie  et  de  rnousqneterie  fut  dirigé 
6ur  les  travailleurs  ;  les  briKeries  franc-^ises  y  répondirent  ; 
il  s'établit  un  combat  opuilutre  pendant  le  reste  de  la  nuit  ; 
mais  y  au  jour  ,  les  Français  demeurèrent  maîtres  de  cette 
position.  En  même  temps  ,  deux  ponts  de  bateaux  préparés 
•ar  U  MoseHe ,  descendirent  cette  rivière  ,  et  entrèrent 
dans  le  Rliin,  voguant  sous  le  fen  de  b  forteresse  d'firein- 
bresieîn  et  de  tontes  les  batteries  dont  les  Autrichiens 
avaient  hérissé  la  montagne.  La  clarté  de  la  Inné  leur 
découvrait  la  marche  des  bateaox. ,  'k[Xk\  continuèrent  leur 
navigation  malgré  une  grêle  de  boulets  et  d*obos ,  et  arri* 
vèrent  ainsi  dans  l'ile  dont  les  Français  venaient  de  s'em* 
parer.  Cette  action  hardie  étonna  l'ennemi  y  et  lui  donna 
de  la  jalousie  sur  ce  point.  C'était  tout  le  but  de  cette  en- 
treprise. L'aile  gauche  de  l'armée  du  Rliin  agissait  en  même 
temps  entre  Dnsseldorff  et  DuisbourjT.  La  ligne  de  neu- 
tralité ,  gardée  par  l'armée  de  Prusse  ,  cmtyassait  le  petit 
territoire  du  pays  de  lierg  appartenant  à  Télecteur  pa- 
latin. Ce  pays,  enclavé  dans  les  états  prussiens  ,  se  trouva 
sans  défense.  Le  général  Lefebvre,  ayant  rassemblé  ses 
troupes  ,  fit  d'abord  passer  une  centaine  de  nacelles  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  ,  et  les  suivit  en  personne.  L'officier 
prussien  commandant  sur  la  ligne  de  démarcation  ,  fait  nnci» 
ques  pltibtes  anf  la  Yîolntioa  do  territoire.  Le  gén^ml  nm^ 
çab  lui  répond  :  Je  suis  soldat  ;  je  dois  exécutât  U$  m^. 
dres  de  mon  chef;  Kléèer  commande  id.  A  trois  hesnw 
du  matin ,  dix  mille  konmies  d'infiuiterie  »  aven  trois  plèm 
d'infanterie  l^èrp.y  avaient  déjà  débarqué.  Klélier  arrive  ^ 
Tofficier  prussien  renouvèle  saa  protestations  ;  RHWrMs 
répond  que  le  général  Joordan  avait  ordonné  de  travMèr  4|| 
le  RhinàËichelcamp  ,  parce  que  ee  territoire  ni'étàit  ]^diM^ 
neutre  comme  les  états  prussiens  ,  où  les  Français  ife  TOtt^ 
laient  en  aucun  cas  mettre  le  pied.  L'officier  prussien 
anasii^t  retireff  «aa  troopes.  Cepmàaal,hÊ6As9i9 f^em^^BÊ^ 
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inîer  signal ,  fit  conroencer  le  feu  de  ses  bnrrenee ,  et  porta 
dans  un  bois  prochain  la  première  troupe  débarquée.  Seul, 
avec  lin  adjudant  et  un  guide  ,  il  alla  rtconnaîlre  la  po* 
sition  du  posie  autrichien  le  plus  voisin  ,  à  Haeckum* 
derrière  la  petite  rivière  d'Auger.  Cette  première  attaque 
fut  repou^sée.  Une  division  de  vingt-cinq  mille  hommes 
avait  déjri  traversé  le  Rhin  ;  des  colonnes  furent  dirigées 
pour  tourner  le  village  d'Haeckum  ;  il  s'etigngtn  un  combat 
opiniâtre  près  d'une  maison  appelée  Hakerhai'sen  ,  où  let 
Autrichiens  tinrent  long-temps  ;  mais  ils  furent  obligés  dd 
céder  aa  nombre  et  i  U  Talenr  \  iU  firent  leur  retraite 
•or  Rotlin^en  ,  laissant  qnime  pièces  de  canons ,  et  pem 
de  prisonniers ,  parce  que  la  cavalerie  française  n'avaif  paa 
•ncore  pu  traveraer  le  fleuve.  A  l'instant  où  Lefebvre  passait 
le  BJûn  a  Eicheloamp*  le  général  Grénier  formait  une  antre 
ettaqœy  en  le  traversant  vers  la  petite  ville  d'Urdingen, 
nu  dessous  de  Dusseldorfi*.  Entre  les  deux  rivières  d'Auger 
et  de  Thurr^  l'attaque  de  droite  commandée  par  Cham<- 
pionnet ,  onvrit  le  passage  à  Ham  au  dessus  de  DiisseldorfF. 
Cette  entreprise  avait  pour  but  de  couper  la  retraite  aux 
Autrichiens  ,  ou  de  les  forcer  à  la  faire  par  les  montagnes. 
Jamais  entreprise  ne  fut  plus  difficile.  Une  division  de  huit 
à  dix  mille  hommes  pouvait-elle  tenter  le  passage  du  Rhin  en 
face  de  Dusscidorft.  Cette  ville  était  fortifiée  ,  défendue  par 
«ne  garnison  de  six  niille  hommes  ,  protégée  par  un  camp 
où  se  trouvaient  encore  six  mille  autrichiens  ,  et  par  une 
citadelle  dont  les  remparts  hérissés  de  cent  pièces  de  canon  , 
Remblaient  déûer  les  plus  courageux  efibris.  Cette  aile 
'droite  se  trouvait  d'ailleurs  séparée  de  l'armée ,  et  risquait 
d'être  eulbutée  dans  le  Rbin  9  ai  renaeini  se  réunissait  en 
forces.  Pour  eflèctuerle  passage,  Championnet  ne  trouve 
que  cinquante  -  deux  balelels  è  peine  capables  de  trans- 
porter à  la  fois  sis  cents  hommes.  La  prndence  voulut  qu'on 
ne  prit  aucun  batelier  du  pays.  Il  fallut  donc  confier  lea 
avirons  a  des  soldats  que  l'on  persuada  connaStreie  service 
des  pontosmieTB.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  dévouen^t  dana 
dea  troupes.  Aneon  aoldat  n'eût  cédé  sa  place  dans  ces  oc^ 
casions  périlleuses*  Le  général  XiUy  ayant  reçu  ordre  de 
faire  relever ,  à  Crevelt ,  trois  compagnies  d'un  bataillon 
de  l'Yonne  qui  manquaient  de  baïonnettes ,  dès  le  soir  v  mgt- 
?ept  soldats  viènenl  le  trouver  ,  et  lui  parlent  ainsi  :  Gé" 
néral ,  vous  ares  dit.  que  nous  ne  marcherions  fias  ,  parce 
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que  nous  manquions  de  baïonnettes  ;  nous  avons  cherché 
chez  tous  les  armuriers  ,  nous  en  voilà  pourvus  :  vous  no 
nous  refuserez  pas  la  griîce  que  nous  vous  demandons  de 
marcher  avec  nos  camarades.  Un  événement  singulier  re^ 
tarda  ce  dangereux  passage.  Tandis  que  Championnet  par- 
courait les  bords  du  Rhin  pour  reconnaître  les  postes  au- 
trichiens ,  il  apperçoit  un  héron  immobile  an  milieu  da 
fleuve  I  TUTè-vie  i'emboaohttre  de  la  rivière  d'Erfit ,  où  de^ 
Trient  déboucher  ses  bateaax.  Un  général  romain  eût  vn  « 
dan»  cet  événement ,  un  heureux  présage  ;  Championnet 
soupçonna  que  le  fleuve  nàanqurit ,  sur  ce  point ,  de  pro-» 
fondeur.  U  frit  jeter  deux  ou  trois  soldats  &  la  nage  ;  ila 
reconnurent  un  banc  de  sable  de  près  de  cent  toises  de  lon^ 

reur  y  dont  quelques  pouces  d'eau  recouvrrient  seulement 
surface.  Il  est  contraint  de  frire  remorquer  ,  deux  lieues 
plus  haut  ,  ses  nacelles  vers  une  rivière  afHuente  au  Rhin 
près  de  Grimlinkausen.  Dans  la  nuit  du  8  septembre  il  fait 
conduire  sur  les  bords  du  fleuve  l'artillerie  nécessaire  pour 
protéger  son  drbirqncn-^cnt.  Après  qu'on  eut  empaillé  les 
roues  et  toutes  les  ])teces  de  fer,  ses  soldats  en  silence  dé- 
filent vers  les  b  iteaux  à  sept  lieures  du  soir  :  Comjyn^nons 
de  mes  périls  y  leur  dit- il  ,  demain  au  soleil  levant  nous 
serons  à  Dusseldorff ,  ou  nous  serons  morts  ^lorit-nse^ 
ment.  Quatorze  compagnies  de  grenadiers  cntieuL  dan.-j  les 
nacelles.  Championnet  prononce  la  peine  de  mort  contre 
le  aoldat  qui  ferait  feu  pendant  le  passage.  Il  frilait  lu  rci* 
cevoir  sans  la  renvoyer  a  l'ennemL  Cest  le  comble  de  Vhk-^ 
roîïsnie  y  dans  des  sâdats  français ,  de  conterir  rinsî  lifuf 
impétuosité.  Il  étrit  onie  heures  du  soir  }  la  luné ,  levé* 
depuis  une  heure  ^  laissrit  appercevotr  leujrs  menvenacttli 
à  l'ennemi.  Cette  circonstance  sert  à  &ire  redoubler  de 
courage  les  grenadiers ,  éclater  davantage  leur  înlréfiiM» 
Au  moment  où  les  bateaux  quittent  le  rivage  mnqij^i 
les  postes  autrichiens  les  apperçoiveat.  Un  coup  part'iÇÉ 
engage  le  combat.  Notre  artillerie  ,  rangée  sur  le  bord  op^ 
posé  ',  fôudroie  les  batteries  et  les  bataillons  allemands.  Le 
Rliin  semble  rouler  des  eaux  embrasées.  La  surprise  et 
l'ardeur  des  combattants  ,  la  nouveauté  de  l'attaque  sur  un  ^ 
fleuve  rapide  ,  les  cris  des  mourants  ^  l'obscurité  de  la  nuit , 
succédant  a  la  clarté  des  bouches  à  feu  ,  répandent  quelque 
désordre  dans  la  flotillc.  Plusieurs  bateaux  dérivent  tît 
d'autres  s'en^^loulisseat.  Cent  pièces  4e  caoo^  iofUBMlk  à 
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toups  preas^  »  foruMMiit ,       les  bombes  et  Tes  obus  qui 
'6e  croiMient  avnr  le  fleuve ,  le  tableau  le  plu^  horrible  et 
le  pliia  majestueux  dea  fureura  de  la  guerre.  Deux  barques 
abordent  au  rivage  allemand.  Dans  INine  eat  le  général  Le* 
^rend  ;  il  se  jète  dans  le  fleuve  ^  et  a'écrie  :  Camarades  , 
suivez-moi  !  Le  capitaine  Péenne  marche  sur  aea  traces 
arec  quinze  hommea  convenus  de  faire  battre  la  charge , 
et  court  audacieusement  aux  Autrichiens.  Nos  soldats  en» 
foncent  l'ejinemi  étonné ,  en  pouaaant  des  cris  de  Victoire! 
IjC  même  cri  retentit  sur  les  eaux.  Le  reste  delà  ilotilla 
nrrive  ;  les  grenadiers  chargent  avec  fureur  ;  ils  poussent 
les  Impf'riMux  dans  le  bois  la  baïonnetlenux  reins, s'emparent 
d'une  batterie  ârinée  de  quatre  canons.  Ils  oppèlent  alors  à 
l^rnnds  cris  Icurt,  braves  camarades  que  la  flotille  était  allée 
chercher.  Jalouses  de  partager  la  gloire  et  les  dangers  de» 
grenadiers  ,  les  troupes  qui  étaient  à  la  rive  gauche  du  Rhin 
pouvaient  à  peine  contenir  leur  vive  impatience  ;  elles  au- 
raient voulu  toutes  s'embarquer  à  la  fois.  Les  débarquements 
auccessifs  avaient  conservé  aux  Françda leur  supériorité, 
quoique  Pennemi  e^X  reçu  dea  renforta  quiiai  permirent 
de  tenir  quelque  tempa.  un  feu  de  mouaqueterie  dea  mieux 
sontenua  dura  une  heure  entière.  Le  général  Championnet 
arrive  \  sa  présence  ranime  le  cofurage  ^  fait  redoubler  let 
efibna.  Lea  Autrichiens  ae  déconcertent  et  a'ébranlent  ;  leur» 
chefa  veulent  en  vain  les  ralherr  ;  la  frayeur  les  fait  fuir  :  lu 
baïonnette  achève  de  terminer  leur  défaite.  L'ennemi  abeiH 
donne  le  boia  dans  lequel  il  était  embusqué ,  laissant  le  champ 
de  bataille  oonvef t  de  morts  et  de  blessés.  Plusieurs  jètent 
leurs  armes  et  se  préc  pitent  aux  genoux  des  vainqueurs. 
Championnet  ordonne  de  bloquer  sur-le-rhamp  Dusseldorff^ 
canoniiée  et  bombardée  tout  à  la  fois  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Le  général  Legrand  s'avance  sur  le  glacis  à  la  tête 
d'un  bataillon  de  grenadiers  ,  et  somme  avec  énergie  lo 
gouverneur  de  rendre  la  place.  Il  vçut  tergiverser  ,  gagner 
du  temps  ;  on  lui  accorde  dix  minutes.  Quelques  boulets 
et  des  obus  ébranlent  sa  résolution  \  la  place  est  rendue. 
Deux  mille  hoifimes  de  troupes  palatines  qui  occupaient 
Doaaeldorff ,  mettent  baa  lea'armes  et  défilent  âev•B^  arat 
eenta  grenadiers  françaia.  Cette  garnison  ,  priaonmère  ae 
guerre ,  est  renvoyée  de  anite  avec  parole  de  ne  aervitf 
qu'après  son  échange.  Elle  abandonne ,  é  Dnsseldorff ,  cent 
soixante-httit  pièces  de  esaon ,  dix  nilîe  fusîb ,  et  des  wtù^ 
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nitioiu  dt  goffirr^'do  toQle  espèce.  Los  génèraw  Jourda» 

et  Kléb^r  ponvaient  croire  à  cette  étoanante  nouvellot 
Le  premier  soin  de  Championnet  fut  de  mainlenir  Tordra 
dans  la  ville  conquise.  En  voyant  les  soldats  conserver  la  sou- 
mls^io^  et  une  parfaite  du>cipliiie  dans  DusseldoriF  dès  le 
momcnl  de  leur  entrée  ,  on  eîil  cru  que  cV*ût  clé  des  troupes 
depuis  long-temps  en  gnrniaon  dans  une  ville  de  leur  patrie. 
Tout  ce  (jui  peut  honorer  uno  armée  et  son  chef  se  trouva 
ré'-:ni  dans  cette  aciiou.  S.igeàse  dans  les  plans  ,  audace 
et  prv'^<'i^iùa  dans  leur  exécution  j  hardiesse  singuhère  dans 
les  soldais  ,  qui  se  disUnguèrent  tellement ,  qu'on  y  re- 
marqua à  peine  le  sergenl-major  Balta^ard  enlevant  ,  avec 
cinq  caaonniers ,  deux  pièces  de  canoft  tMx  Aittjrichiens  ^ 
après  avoir  tnè  tous  les  artilleurs  employés  è  k»  aervir« 
Celte  action  de  guerre  rappela  le  passages  du  Rhia  è  Tolluys , 
tant  célèbre  sous  le  règne  de  Louis  XIV  «  qui  (ut  exécuté 
avec  la  même  valeur  f  mais  celui  de  Dnsaeldorfffiit  le  ré- 
sultat de  comlénaisons  plus  Tistes  »  plus  compliquée»  et  plus 
savantes,  8  septembre  1795, 

• 

DUVËLAND  (  prise  de  ).  Lea  Espagnols  desiraient  se 
rendre  maîtres  de  la  Zélande,  en  1675.  Gênés  dans  leurs 
entreprises,  parles  iles  de  Schouanen  et  de  Duveland,  ils 
veulent  s'en  emparer.  L'ile  (U-  Dnvcland  est  séparée  de 
terre  par  un  bras  de  mer  do  rpinire  milles  de  Inrpeur  ,  ca- 
paole  de  porter  des  V'!.ssf.jux  dans  la  hante  aiarée  ,  mais 
formant  seulement  un  m  iraus  dans  la  b.isse  mer.  Instruit  du 
projet  d«^  Esj>fl^nolft  ,  le  prince  d'Oranp;e  place  des  l>â- 
tiujcnJs  légers  ,  irmcs  de  canons,  dans  endroits  où  l'eau 
est  la  plus  p!  iifonde  ^  dans  ceux  qui  sool  seulement  ma- 
récageux ,  il  fait  écliouer  des  barques  qui  doivent  lui  servit 
de  redoutes.  Aossitât  que  la  nuit  est  venue ,  quatre  «nîU» 
Espagnols  s'y  jctent  harflimcnt  dans  finstant  où.  k  mer  est 
baissée.  A  peine  ont-ils  fait  la  naoitié  du  trajet ,  qu'ils  SOût 
assaillis  de  tous  côtés  jlar  les  chaloupes  qui  vogpaient  aw 
les  eaux,  ou  par  celles  échouées. sur  la  vase.  Il  ne  1m» 
reste  pas  assez  de  temps  pour  revenir;,  la  mer  moBtMN; 
les  engloutimii  dans  ses  flots  f  leur  seule  ressource  est 
d'avanx:tr;  la  nécessité  accroît  leur  intrépidité  ;  ils  ne  bu» 
lancent  pas  un  moment.  Quelques-uns  se  noycnt  ;  d'autres, 
sont  i\<^cr  rhés  par  des  i^rapins  ,  benvu  otjp  sont  assommé* 

par  les  Hollandais  montés,  suc  des  baïunents  l^ecs|^JBM 


£  B  K  m 

k  pim  gfwde  ptHie  aborde  dans  lUt  de  Dnf dmd  dont 
elle  trauTe  les  digiies  peu  défendues }  eOe  les  attaque  et 
,  les  force.  Animés  par  ce  premier  succès  ,  les  Espagnol» 
marchent  droit  i  l'île  de*Scbouanen ,  traversent  un  second 
bras  de  mer ,  y  abordent  f  tuent  ceux  qui  k  défendent , 
•t  8*y  établUsent.  Il  est  peu  d'exemples  d'une  entreprise 
aussi  audacieuse  »  aussi  bien  conduite  ,  anssi  benreusement 
•JLÔcutée.  1575. 

DYLE  (  bataille  de  la).  Le  roi  Arnonld  mit  sur  pied  « 
en  891  ,  toutes  les  forces  de  la  Germanie  pour  se  venger 
des  INormands  qui  l'avalent  vaincu  près  de  Gulia.  Il  les 
rencontra  sur  les  bords  de  la  Dyle  ,  et  remporta  sur  eux 
une  telle  victoire  ,  que  deux  de  leurs  rois  périrent.  11  se 
précipita  dans  la  Dyle  un  si  grand  nombre  de  Normands,  que 
le  cours  de  cette  rivière  en  fut  obstrué  ;  on  passait  la  Dyle 
sur  leurs  cadavres  comme  sur  des  ponts. 


E 

£bORA  (  combat  it).  Le  préleur  Quintus  Flavius  lÎTra* 
bataille  aux  Celtibériens,  près  d'£bora,  maintenant  Evora. 
Les  Espagnols  vaincus  laissèrent  vingt-trois  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille^  abandonnèrent  quatre-vingt-dix—* 
huit  drapeaux.  Celte  victoire  fut  le  prélude  de  la  prise  de 
Contre  bie,  et  contribua  puissamment  à  la  réduction  de 
l'Ëspogne.  181  ans  avant  J.  C. 

ECKEREN  (contto  d*).  Le  général  des  Alliés,  baron 
d'Obdam,  campait  en  i7o3  près  d'Eckeren.  Le  maréchal 
de  fioofflers  vint  Vy  attaquer^  et  Tenveloppa  de  toutes' 
parts.  Le  combat  fut  rude,  et  dora  depais  trois  heures 
jusqu'à  la  nuit»  le  succès  long-lemps  douteux.  Le  riigimeni 
du  Maine  s'7  distingua  singulièrement.  Ayant  Êorçé  un' 
êéCM,  il  se  trouva  exposé  à  un  feu  tèrrîble  des  AUiés  qui' 
tiraient  sur  lui  è  couvert  d'une  digue.  Pour  les  aiteindre» 
ce  régiment  se  jèle  dans  un  c^nal  qui  le  séparait  de  l'en- 
nemi, le  trayerse  ayant  de  Teau  îusqu'au  cou.  A  peine  ^ 
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arriTé  tiir  Panlre  rivet  ^  ^  chargé  par  m  gros  de  cara* 
lerie  ;  aussitôt  le*  régiment  se  sépare  en  pelotons  qui ,  Sam 
•'ébianler,  tirent  sur  renoemi.  Le  colonel  j  périt  avec  na 
grand  nombre  d'officiers ,  mâU  le  régianent  ne  perd  pas  on 
ponce  de  terrain.  Les  balles  manquent  à  <|Qe^piet  soldats; 
us  arrachent  les  boutons  de  leurs  habits  pour  y  suppléer. 
Au  lieu  de  dépouiller  les  morts,  ils  se  contentent  seulement 
d'enlever  la  pondre  qui  leur  resie  cl  dont  ils  commencent 
à  manquer.  Oii  voit  des  tambours  quitter  leur  caisse  pour 
charger.  Tant  de  courage  conlril)£i,i  puisiimment  à  une 
victoire  où  les  Alliés  perdirent  quat.'-e  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille ,  leurs  tentes,  leurs  bagages,  six  pièces 
<Ie  canon,  quarante  -  quatre  mortiers,  leurs  munitions  de 
guerre,  leurs  provisions  de  bouche,  et  uu  grand  nombre 
de  drapeaux  et  de  .timbales.  5o  juin  1703. 

ÉCLUSE  (siège  de  t),  i.  Cette  ville,  sitoée  è  dent 
Ueues  de  la  mer,  qui  y  communique  par  un  large  canal, 
fut  assiégée  par  les  Espagnols,  au  mois  de  juin  1587.  Le 
prince  de  Parme,  leur  général,  commença  parferuter  le 
canal  et  interdire  tous  les  passages ,  pour  empêcher  l'intro- 
duction de  tout  secours  dans  VEcluse.  Elle  avait  une  gar- 
nison de  deux  milles  hommes,  commandés  par  le  seigneur 
de  Gronevelt.  Il  défendit  pied  à  pied  tous  les  otivrage» 
extérieurs.  Les  travaux  de  la  tranchée  coûtèrent  bien  cher 
aux  assaillants.  Le  comte  de  Leiccster,  entreprenant  alors 
de  ravitailler  la  place,  fut  obligé  de  se  retirer,  abandonnant 
à  leurs  propres  forces  ses  intrépides  défenseurs.  Plus  d'une 
fois  les  Royalistes  furent  repoussés.  Comme  ils  n'avaient 
pu  former  qu'une  attaque  vers  la  porte  de  Bruges,  on  ne 
tira  que  sur  cette  partie  de  la  muraille;  mais  le  feu  fut 
terrible.  Quatre  mille  coups  de  canons  tirés  en  moins  d& 
huit  beures  renversèrent  plus  de  detn  cents  bruses  du  mur 
qui  touchait  è  la  porte.  On  était  près  de  livrer Ukssaut  »  qfMfti 
on  apperçul  derrière  cemar  une  dènu-lune  qui  laaaenla^ 
naît,  et  dont  il  eût  été  difilcile  de  s'emparer  mm.âlÊfm 
aonler^es  fiots  de  sang.  Ârrôté  par  cette iMcrièra»  Mfdte 
Marcher  pied  à  pied  ;  ou  combla  le  fossé ,  on  eoaplo^  h 
aippe  j  on  fit  jouer  la  mine.  Malgré  cette  vigovoMe sMlA 
tance,  TEclu^c  fut  obligée  de  se  rendre.  Six  cMtfs hommes 
qui  restaient  de  cette  garnison  obtinrettC  ne  Qa||iiiÉrilîilÉ 
honerable.  jén  i5Ô7^  %  •t^ 


d.  ifn  fiiége  long  et  p6mblç  Tendit  4a  ^nn<^  Maorictf 
Inaîlre  de  PÈduse  en  i6o4j 

5.  L'Ecluse  fut  encore  obligée  de  se  rendre  an  maré-^ 
chai  de  Lowendal ,  le  as  avi  il  1757. 

4.  La  division  du  général  Morenu  ,  dtjà  couverte  de 
gloire  à  l'attaque  de  l'île  de  Cnssandria ,  déploya  une  rare 
intrépidité  devant  le  fort  de  rKcluse  ,  en  1794.  Une  seule 
di^iie,  convcrie  deux  fois  pnr  jour  à  la  lisule  mer,  permet- 
tait d'y  rborder,  encore  sous  le  feu  croisé  de  l'ennemi  j  ce 
chemin  dangereux  ne  rebuta  point  le  soldat.  La  sape  y  fut 
conduite  a^^c  de  simples  finciaes  jusqu'à  portée  du  pis« 
tolet  des  batteries  de  la  place«  Les  soldats ,  sourent  dane 
feaa  et  dans  la  bou^  jusqu'à  la  ceinture,  an  liée  d'aller  aux 
batteries  par  des  tranchées,  marchaient  jamais  qu^ 
découvert  avec  une  intrépidité  sans  exemple.  Accablés  de 
maladies,  travaillés  de  fièvres  continuelles,  cens  des  soldat» 
qui  restaient  encore  bien  portants  faisaient  leur  service  arec 
nne  ardeur  peu  commune.  T^es  eanonniers  n'y-  laissèrent  pas 
nne  maison  habitable.  L'Ecluse  se  rendit  le  vingt-deuxième 
jour  de  siège.  Il  y  avait  encore  cent  cinquante  bouches  à 
feo,  huit  mille  fusils  et  cent  milliers  de  poudre.  Deux  mille 
hommes,  formant  «a*  garnison ,  déposèrent  leurs  armet  et 
huit  drspeaox  sur  les  glacis.  a6  août  1 75^4* 

ÉCLdSE  (eomtmt  Hàwi  dé  V),  Edouard  ttl^  toi  d'AiK 
l^leterre ,  méditant  nne  grande  expédition  contre  la  France, 
partit  de]>0Qvres  Te  as  juin  i54o.  Si  flotte  éiaif  de  trois 
eenta  vaiaseann.  Béa  le  lendemain ^  il  rencontra  la  flotte 
française ,  forte  de  quatre  cents  voitet,  qui  l'attendait  è 
l'Ëoleae.  Lms  Anglais  prènent  le  vent.  On  en  vient  a  l'abor* 
idagOf  on  lience  les  grapins,  on  se  bat  comme  sur  terre: 
le  carnage  est  affreux.  Edouard  est  blessé  À  la  cui«ise  ; 
Kyricl ,  l'un  des  amiraux  françai?,  est  tué  en  combattant.  Le 
combat  durait  depuis  neuf  heures;  la  victoire  penchait  pour 
les  Fraucai»  ;  une  escadre  fl;miande  paraît  a  cinq  heures  du 
soir,  et  se  rangeant  du  côté  des  Angl?ïis,  leur  fait  gagner  la 
bataille.  Edouard  déshonora  son  tnon^phe  par  une  làcKc. 
barbarie;  il  lit  pendre  IJahiichct,  second  aiuiral  français. 
Les  Français  perdirent  au  moxas  vmgt  mille  homœe«iy 
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quatre-vingt-dix  de  leurs  vaîueaux  furent  pris  on  coàléi 
à  fond.  i54o. 

KCNOME  (combat  naval iT).  Les  Romains,  après  s'être 
rendus  maîtres  de  presque  toute  la  Sioile  et  des  plus  fortes 
places  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse ,  voulurent  porter  h 
«guerre  cl  la  terreur  de  leurs  armes  jusqu'aux  portes  de 
•Cartilage.  Les  consuls  L.  Mnnllus  et  M.  Atilius  Regulus 
mirent  à  la  voile  avec  une  Hotte  tic  trois  cent  quarante 
vaisseaux,  et  chargée  de  cent  quarante  mille  hommes  de 
déljnr(]ueui('nl.  IjCS  Carthaginois  leur  opposèrent  un  plu» 
grand  nonthre    de  vaisseaux   encore  plus  légers,  allant 
mieux  à  la  voile.  Mais  le  soldat  romain  était  bien  supérieu  r 
aux  niercciinires  dcCarlhage.  Les  deux  flottes  se  trouvent 
en  présence  près  d'Ëcnome  en  Sicile.  Le  combat  est  long 
.«t  opiniâtre;  la  yictoire  passe  plus  d'une  fois  de  Vun  et  de 
l'autre  c6të.  Les  Carthaginois  sont  vaincus,  p^us  de  soixante 
.-de  leurs  vaisseaux  pris,  et  trente  coulés  è  fond.  Les  Romains 
en  perdirent  vingt-quatre ,  dont  aucun  ne  tomba  entre  les 
-mains  des  ennemis.  Cette  victoire  leur  ouvrit  le  passage  de 
l'Afrique  j  ils  y  prirent  d^emblée  Clypéa,  et  ravagèrent 
^ensuite  tout  le  pâys  ennemi.  a56  ans  avant.  J.  €•  - 

ÉD£SSË  (journées  d'),  i.  L'empereur  Yalérien  es 
vint  aux  nudns^  près  d'Edesse,  avec  Sapor,  roi  de  Perse. 

Ce  prince  vaincu  demanda  une  entrevue  au  monarque 
persan.  Elle  lui  fut  accordée.  Mais,  au  milieu  de  la  confé- 
rence ,  une  troupe  de  Perses  l'enveloppa  et  le  lit  prisonnier. 
Jamais  captivité  ne  fut  plus  affreuse  que  celle  du  maître  de 
Rome.  Son  supcrlio  vainqueur  le  trainait  partout  à  sa  suite, 
chargé  de  cliaines,  et  cependant  revêtu  de  la  pourpre 
àni])ériale  ;  triste  dt  bris  de  sa  grandeur,  dont  l'éclat  aigris- 
sait le  sentiment  de  sa  nnsert-  !  Quand  l'orgueilleux  Sapor 
voulait  monter  a  cheval,  Tinfortuné  Valéricn  se  courbait 
humblement  jusqu'à  terre;  et  l'on  voyait  nn  barbare  mettre 
nn  pied  insoleiit  sur  le  dos  d'un  empereur  roaiein,  poèr 
s'en  servir  conmié  d'un  montoir.  Souvent  è  oe  cruel  dttfcwy 
le  Vaiiîqueur  ajoutait  d'insultantes  railleries  :  «  Ce  ii'eat  jm 
n  tà  f  Yalérien,  ce  n''est  pas  là  de  ces  triomphes  en  peiaMi 
•  ik  comme  les  vôtres ,  i»  loi  disait-il  avec  un  ris  moqowr* 
*Ye1érien  eut  un  fils  aâsez  lâche  pour  oublier  nn  iafailÉÉ 
père,  lorsqu'asais  sur  4e  trênk  des  Césw%i|pa«viitW||* 
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les  âîsgrAew.  Seulement  îl  le  fit  mettre  an  rang  des  dieux , 
sur  aae  fimaae  nonrelle  de  sa  mort  ;  de  sorte  qu'on  adorait 
à  Rome  y  et  qu'on  encentait  les  autels  de  Valérien  dans  tout 
l'empire ,  dans  le  temps  que  Saper  dégradait  ce  dieu  an 
4eaao«a  dea  bétea.  Eafiny  k  mort  vint  terminer  sa  vie  sans 
terminer  son  ignominie,  après  un  esclavr^ge  de  trois  ans. 
Sapor  le  lit  écorclier  ;  pour  perpétuer  le  souvenir  de  s* 
victoire,  il  ordonan  qu'on  teignit  sa  peau  en  rouge;  on  la 
remplit  de  paille,  pour  lui  conserver  une  forme  humaine  j 
on  la  suspendit  dans  un  tem[11c  :  monument  immortel  de  la 
iionle  des  Romains  1  An  de  J»  C,  2bo. 

2.  Les  habitants  d'F.desse ,  fondés  sur  la  promesse  qu'ils 
disaient  que  Jesus-Christ  avait  faite  autrefois  à  leur  roi 
Abgare ,  qu'£desse  ne  serait  jamais  prise ,  se  croyaient  en 
état  de  braver  lea  pins  teniblea  ennemis.  En5o5,  Cavadezy 
voi  dea  Persea,  s'en  approciia  le  17  de  septembre.  Le  con— 
fiance  dea  habitants  était  si  grande  qu'ils  laissèrent  pendant; 
nnjonr  entier  leurs  portes  ouvartea,  i  kvue  de  l'armée  » 
aaas  qu'aucun  dea  Perses  osftt  y  entrer  pour  vérifier  l'oracle* 
On  dit  même  que  des  enfants  sortie  de  la  ville  allaient  impn- 
aément  lea  insulter.  Cavadez  fit  proposer  un  accommode-  ' 
ment.  Cette  démarche  fut  inutile  ;  déjà  ce  prince  dressait 
aea  balleneai  lorsque  les  balntants  firent  sur  lui  tme  sortie 
aiforiense,  que,  sans  perdre  un  aeul  homme,  ils  le  .repous- 
sèrent avec  un  grand  carnage.  Le  roi  des  Perses ^  honteux 
de  cette  défaite,  regagna  ses  Etats. 

3.  En  544»  Chosrors,  fils  de  Cavadez,  se  présenta  devant 
Ëdcsfite,  et  ne  réussit  pas  mieux.  Sur  le  point  d'abandonner 
cette  entreprise  ,  il  lit  crier  par  un  héraut  qu'il  allait  vendre 
tous  les  prisonniers  d  Anliuche.  Toute  la  ville  d'Edcssc, 
aiiiuiee  par  celte  charité  vive  et  agissante  que  la  religion 
seule  peut  inspirer,  se  mit  en  mouvement  pour  racheter  ces 
malhenrenaea  victimes  de  la  guem.  Chacun  s'empressait 
de  conlffUmer  en  proportion  et  même  au  delà  de  sa  tortnne* 
Chacun  portait  aon  présent  à  la  grande  église  qui  fat  bientét 
remplie.  Les  courtîsanea  même  sacrifièrent  à  la  oompasaion 
les  fruits  de  leurs  débauches.  Les  paysans  les  plus  pauvrea  » 
qui  n'avaient  qu'une  chèvre  oii  une  brebis,  la  donnaient 
avec  joie.  Cette  émulation  généreuse  produisit  une  rançon 
aaffisttile  pour  tous  lea  pnaomiera*  L'avarice  de  Buaès^ 
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cômniaBâant  pour  l'empereur  Jnatmien ,  I^ynt'  porté  É 
te  saînr  de  toutes  eet  ricbeMes»  empêcha  iVfiM'oe  celNi 
elwnté;  Choeroës  emmena  tous  ses  prisonnien. 

■ 

'  4;  Quatre  ans  après^  ce  même  prince  Tint  ëo  uamrem 

fbfmer  le  siège  d'Edesse ,  et  la  fit  attaquer  arec  vigueur. 
Ubis  les  assiégés  firent  une  sortie ,  dans  laquelle  un  officier 
ïiommé  Âr^et  tua  de  sa  main  vingt-sept  ennemis  ;  Chos- 
roës ,  repoussé  avec  perte,  fil  commencer  hors  de  la  portée 
<^u  trait  nue  plate -forme  qu'on  devait  pousser  jusqu'aux 
murs  de  la  ville.  La  vue  de  ce  terrible  ourrage  engîïgea  les 
Habitants  à  recourir  aux  prières.  Le  mcdeciu  Etienne  essaya 
de  fléchir  le  superbe  monarque.  «  Seigneur,  lui  dit -il, 
»  l'humanité  Lit  le  caractère  des  bons  rois.  Les  victoires 
f>  et  les  conquêtes  vous  procureront  d'autres  titres-,  mais 
»  les  bienfaits  peavent  seuls  tous  mériter  le  00m  le  plua 
a  cher  à  votre  siècle,  et  le  plus  honorable  aux  jeus  àm  la 
a  postérité.  9i\  est  une  ville  au  monde  qui  doive  lausuBlir 
»  tes  efiets  de  cettè  kmté,  c'est  celle  que  voua  menaçai  de 
j»  détruire.  Bdesse  m'a  vu  asltrs.  J'ai  rendu  la  vie  è  voiro 
j>  père  :  fai  eonservé  votre  enfanoe»  Hétat  f  quand  fe  con^ 
a  seUiais  è  l'immortel  Cavndez  de  vxras  faire  asseoir  sur  soa 
»  trône,  et  d!en  écarter  vos  frères,  je  préparais  donc  la 
H  ruine  de  ma  patrie!  Aveugles  mortels,  nous  aounnes 
a  nous-mêmes  les  artisans  de  nos  malheurs  i  $i  voue  voua 
»  souvensi  de  unes  services,  je  vous  demaode  aajoard%ui 
n  une  récompense  qui  ne  vons  sera  ])as  moins  avaotageose 
a  qu'à  mes  con»patriotes.  En  leur  laissant  la  vie,  tous  vous 
»  épargnerez  le  reproche  de  cruauté.  »  Ce  discours  adroit 
et  pathétique  toucha  peu  I  insensible  Chosroès.  Il  fit  des 
propositions  si  dures,  que  les  assiégés  ne  consultèrent  plus 
que  leur  courage.  Ils  ruinèrent  la  pointe  de  la  terrasse; 
y  creusèrent  une  chambre  qu'ils  remplirent  des  bois  les 
plus  combustibles,  frottés  encore  d'huile  de  cèdre,  dts 
soufre  et  de  bitume.  Le  feu  y  prit  aisément  ^  et  dès  la 
nuit  suivante,  on  apperçut  des  tonrInUdtis  de  fumée  què 
perc>iient  endWreats  endroits.  En  même  temps  les  Romaini^ 
pour  donner  le  change  anx  ennemis,  y  jetèrent  quantité 
do  pots  à  leu  et  de  mèches  eniammées.  Les  Pertca,  ne 
doutant  pas  qu'il  y  eût  dTautre  cause  de  l'incendie,  aecoU'- 
taient  de  toutes  parts  pour  l'éteindre ,  tandis  que  les  Ro- 
aiMit  lea  accaMBiart  d'éfto  gaélo  de  tiaiU.  GàoM«t  a^ 
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transporta  laî-mtoe,  et  fut  le  premier  à  découvrir  que  le  feis 
•ortatt  des  eatraiUes  de  la  plate- forme.  11  fit  travnillcr  toute 
«on  armée  à  jeter  de  la  terre  pour  étouffer  les  flamme»,  et 
de  l'eau  pour  les  éteindre,  mais  sans  succès.  La  fumée  no 
trouvant  plus  d'issue  dans  un  endroit,  s'ouvrait  ailleurs  un 
passage;  et  l'eau  versée  sur  le  soufre  et  le  bitume  augmen- 
tait la  violence  de  l'embrasement.  Dans  l'agitai  ion  et  le 
désordre  où  étaient  les  Perses,  la  garnison  sorlit  de  la  ville, 
monta  sur  la  terrasse,  et  iit  un  grand  carnage.  Enfin,  la 
flamme  éclatant  de  toutes  parts ,  il  fallut  renoncer  à  cet 
ouvrage. 

^uc  joors  après,  Chmroët  fit  escalader  k  mnfaîlla  àm 
grand  natm.  Mais ,  après  un  rude  combat,  les  Perses  fnreal 
tepoiisséa  et  oMigéa  d'kbandonaer  les.  échelles  qee  lea 
assiégés  tirèrent  dans  la  ville.  Lsl  même  jour,  à  audi,  il  fit 
attaquer  une  éas  portes.  La  garnison»  las  paysans  renfer* 
méa  dans  la  viUe  et  les  habitants  sortirent  sar  les  ennemis , 
et  les  repoussèrent  encore.  Enfin  le  roi  des  Perses ,  irrité 
d'une  si  générevse  résistance,  fil  donner  un  assaut  génésal* 
Tous  les  citoyens  courent  snr  les  marailles  :  tout  devient 
soldat  dans  Edesse,  et  s'empresse  d'écarter  l'ennemi.  Les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  partagent  les  travaux  des 
coinbaftants  ,  et  leur  fournissent  des  armes.  I<es  Perses 
reculent.  Chosroës  les  menace,  les  frappe,  les  oblige  de 
retourner  aux  murailles.  Ils  sont  encore  forcés  de  céder 
aux  efforts  des  assiégés.  Chosroës,  plein  de  dépit  et  de 
rage,  regagna  son  camp,  et  bientôt  après  rentra  dans  ses 
Etats.  Durant  celte  furieuse  attaque,  un  grand  éléphant, 
portant  sur  son  dos  une  haute  tour  chargée  de  tireurs 
d'arcs,  s'avança  vers  la  ville  comme  une  terrible  machine 
do  haut  de  laqnelle  plenvak  nne  grêle  de  flèches  et  êm 
traits.  La  mnraille  courait  risqne  d'être  escaladée  dans  cet 
lendroity  lorsqu'un  Romain  s'avisa  de  suspendre  un  porc 
•o  haut  des  créneanz.  L'éléphant ,  effrayé  des  cris  de  cet 
•animal  y  s'arrêta  d*abord ,  ensuite  tourna  le  dos,  et  se  ralin 
pas  è  pas  malgré  les  elfortf  de  ses  cotkdnctenrs.  jim 

5.  Edesse  fut  prise,  Pan  1097,  par  le  comte  Baudouin^ 
l'un  des  oheCi  des  Croisés ,  qui  se  fit  reconnsitreponrson^ 
iraraitt  de  cette  ville  et  de  son  teste  et  fertile  terntoire. 

£DiMBOUIlG  prise  d  ).      jpriQce  Cbarles-Edouard 


Digitized  by  Google 


5g6  É  D  I 

Siasfî  i  dermer  i^eton  de  tant  de  roiB  naOMnrteax,  wuA 
somait  à  Rome  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  dHoipoîssanta 
désirs  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  On  avait 
tenté  vainement  en  France ,  en  17429  de  le  fidre  débar-» 
qner  en  Angleterre.  Jl  attendait  A  Patis  nne  occasion  fa-* 
irorable,  pendant  qoe  la  France  s'épuisait  d'hommes  et 
d'argent  en  Flandres,  en  Allemagne,  en  Italie.  Sacrifié 
aux  malheurs  publics ,  dans  cette  guerre  universelle  qui 
ne  perinellail  pas  de  s'occuper  de  ses  intérêts  particu- 
liers, il  était  oublié.  Que  ne  tentez-v9us ^  lui  dit  le  cardinal 
de  Tenchi ,  un  s'eiitrelcnruit  avec  lui,  rie  passer  sur  un 
vaisseau  l'ers  le  nord  de  l\Ecosse  ?  J  olre  seuL-  jnësence 
jyourrnil  rou.^  faire  un  parti  ,  et  peut-être  une  année  / 
ulors  il  Jaudia  bien  que  la  l'^iiuice  vous  donne  des  se^ 
cours.  Ce  conseil  liardi ,  conforiiie  au  caractère  courageux 
de  Cliarlcs-EJouard  ,  le  drtcrmine.  Il  fait  sculemeni  part 
de  son  dc6sciii  à  sept  ofliciers  irlandais  ou  écossais.  L'un 
d'eux  s'adresse  à  un  négociant  irlandais  ,  établi  à  Nantes , 
d'une  famille  noble,  connue  par  son  attachement  a  la  maison 
de  Stuart.  Ce  négociant  avait  une  frégate  de  dix-huit 
canons ,  sur  laquelle  le  prince  s'embarqua  avec  environ 
douze  cents  fusils ,  dix-huit  cents  sabres ,  et  quarante^ 
huit  mille  francs.  Le  prince,  échappé  aux-  croiseurs  anglais , 
aborde  d'abord  dans  une  petite  île  presque  dé>erle ,  an 
delà  de  l'Ecosse  ;  puis  débarque  ,  sur  le  continent ,  dans  un 
endroit  nommé  le  Moidart,  Quelques  habitants ,  auxquds 
il  se  déclare  ,  se  jètent  à  ses  genoux  iJUms  que  pouvons* 
nous  faire  ,  lui  dirent-ils  ?  nous  n^avons  point  d'armes  ; 
nous  sommes  dans  la  pauvreté  ;  nous  ne  vîs'ons  que  de 
pain  d^ avoine  ,  et  nous  cultivons  une  terre  ingrate —  Je 
cultiverai  cette  terre  avec  l  ous ,  répondit  le  pi  iiirc  ;  je 
mangerai  de  ce  pain  ;  je  partagerai  votre  pauvn  lè  ,  et  je 
1WUS  aj'pnrte  {les  aunes.'  On  peut  juger  de  Tciict  que 
durent  produire  de  pareils  seniinienls  sur  des  habitant»  (jui 
voyaient  dans  ce  prnice  l'héritier  lé/;ilime  de  leurs  anciens 
souverains.  Il  fut  joint  pur  quelques  chefs  des  tribus  de 
l'Ecosse.  Depuis  le  règne  de  la  reine  Anne  ,  les  habitants 
de  ses  parties  septentrionales  ,  plutôt  subjugués  qu'unis , 
supportaient  impatiemment  leur  réunion  àl'An^eterre,  qu'ils 
regardaient  comme  un  esclavage.  A  peine  Chartes-Edouard 
avait-il  rassemblé  trois  cents  hommes ,  qu'on  fit  un  éten* 
dard  roysi  d'où  morceau  de  tafietas  appoité  sur  le  vnsaean. 
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^  -chaque  moment  sa  troupe  grossissail.  Le  prince  n'avait 
pas  encore  passé  le  bourg  de  Fcniniing  ,  (ju'il  se  vit  à  la 
tête  de  quinze  cents  combattants  ,  armés  des  sabres  et  des 
fuaiU  dont  il  s'était  pourvu.  Jamais  moment  ne  parut  plus 
lavorabfe  pour  usa  msvoliiliBii;  le  roi  Georges  était  absent^, 
il  n'avait  pat  laissé  six  mille  hommes  de  troupes  réglées, 
en  Angleterre.  Quelques  compagnies  du  régiment  de  Saint- 
CUdr  marchèrent  d'abord  ,  des  environs  d'Edimbourg 
contre  la  petite  troupe  du  prince  ;  elles  furent  entière- 
ment défaites.  Trente  Montagnards  prirent  quatre-vingts 
Anglais  avec  leurs  officiers  et  leurs  bagages.  Ce  premier 
•i\pcès  augmenta  le  courage  et  l'espérance  de  son  parti 
et  attira  de  toutes  parts  ,  sous  ses  bannières  ,  de  noin  cniix 
soldats.  Le  prince  Edouard  ,  toujours  à  pied  à  la  !cte  do 
ses  IMonfagnards  ,  vétii  comme  eu\  ,  se  nourrissant  comme 
eux  ,  tra\  cr.se  le  J3nndenoch  ,  le  pays  d'Aslliol  ,  le  Pcrl- 
shire  ;  s'empare  de  l'crth  ,  Duiidée,  Drummond,  INcubuiirf^. 
Ou  y  lient  un  conseil  de  guerre.  I^cs  avis  se  parîageaiciiL 
pour  la  marche  ;  le  prince  dit  quW  fallait  aller  droit  à 
Edimbourg  ,  la  capitale  de  l  lu  ussc.  Biais  comment  esp(«rc  r 
de  prendre  Edimbourg  avec  si  peu  de  monde  ?  Il  a\ ait  des 
partisans  dans  la  ville,  mais  tous  les  citoyens  n'étaient  pas 
pour  lui.  //  faut  me  mùnîfer^  dit-il,  pour  les  faire  dé" 
clarer  tous:  perdre  de  temps  il  marche;  il  arrive  ; 
•'empare  de  la  porte.  L'alarnge  est  dans  la  ville  ;  les  uns 
veulent  reconnaître  l'héritier  de  leurs  anciens  rois  ;  les 
autres  tiènent  pour  le  gouvernement.  On  craint  le  pillage.. 
Les  citoyens  les  plus  riches  transportent  leurs  effets  dans 
le  château.  Le  gouverneur  Guef^le  s'y  retire  a\ec  (|i:alre 
cents  soldats  de  sa  garnison.  L<'S  magistrats  Se  rendent  è 
la  porte  dont  Charîes-£douar4  était  maître.  Le  prrvot 
d'Edimbourg  parait  en  sa  présence ,  et  demande  ,  d'un 
air  ëpordii  ,  ce  qu'il  faut  faire  :  T*OT7iher  à  ses  factieux  , 
dit  un  iiabilant  ,  et  le  recounnitre  I  11  fat  aussitôt  pro- 
clamé daiis  la  ca{)itale  ,  tandis  que  le  parlement  ,  tremblant 
à  Londrtfl,  mettait  sa  têle  a  pnx.     septembre  i^j/^^^ 

ÉGOS-POTAMOS  {combat  cV).  Durant  la  dernière 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  cent  quatre-vingts  ^^n^ 
1ères  rencontrèrent  la  ilotte  de  Sparte  dans  un  endroit 
de  PHellespont  où  ce  détroit  a  seulement  deux  milles  de 
largo.  Le  voisinage  des  deux  armées  produisil  de  fré- 
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Suentes  escannonchea.  Pour  augmenter  la  présomption  deH 
Jhéniens ,  Lysandre  demeura  quatre  jours  fort  ^ran-;- 
^'^iHe*;  mais  bientôt  ,  proiitanr  de  l'absence  des  soldats 
d'Athènes  ,  qui  étaient  desrendus  à  terre,  il  s'empara  des 
"Vaisseaux;  tua  ou  mit  eu  fuite  les  soldats  accourus  au  se- 
cours ;  fît  trois  mille  prisonniers,  et  termina,  en  une  heure, 
\ine  guerre  qui  avait  coûté  bien  du  sang  aux  deux  rëpurr 
)>Uques.  4oô  ans  arant  J,  C. 

EGRA  (  siés^es  ).  ^ .  l^e  comte  de  Saxe,  commandant 
en  Eohème  une  armée  française  clinrr^i'e  de  soutenir  les 
droits  de  TEmi  ereur  ,  assiégea  Egra ,  l'une  des  plus  fortes 
Villes  de  ce  royaume.  La  tranchée  fut  ouverte  le  9  avril 
1742  )  et  la  place ,  vivement  foudroyée  ;  se  rendit  en  trét^ 
jours. 

2.  Les  Français  ae  jouirmit  pas  long-tempa  de  lenr  em^ 
f|néte  ;  attaqués  l'année  suivante  dans  Egra  9  ils  soutinrent* 

un  blocus  de  trois  mois  ,  et  cédèrent,  non  à  la  force, 
^inis  consumés  par  U  plus  prueUe  famine.  7  septefnhfû 
»743. 

EHREINBREISTEIN  (  prfse  ).  Quand  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse  passa  le  Rhin  en  1794»  Championnet 
investit  d'abord  Ehreinbreislein.  La  division  du  général 
J^Iarceau  en  continua  le  siège  ave  c  une  activité  qui  prO'* 
mettait  de  prompts  suecès;  mais  elle  fut  obligée  de  lever  ce 
siège ,  lorsque  Jourdan ,  repoussé  sur  la  Lafan ,  ^e  vil  forcé 
de  repasser  le  Rlûn.  Le  8  décemlMre  1798,  lea  troupes 
françaises  |  campées  è  Coblentz ,  travecaèrent  le  {Ibin  ,  et 
l^assèrent,  par  le  Tlial»  d0rrière  le  fort  d'Ehretabreiateiii. 
rarvenaes  dans  cette  poaîtîon  ^  elles  sîgni^mnt  à  M.  de 
Sechter ,  son  commandant ,  qu'elles  devaient  occuper  cette 
forteresse  tl  la  garder  jusqu'à  la  paix  ,  d*après  les  conven* 
fions  secrètes  de  Çampo-Formio.  Les  Impérianxetles  An* 
Irichiens  s'y  refusèrent.  Le  gàaènik  Hatry  commença  le 
blocus.  Pendant  quelque  temps  une  guerre  de  plumes  s'en- 
gagea entre  les  plénipotentiaires  de  TEmpirc  cl  diî  la  France, 
relativement  ù  celte  forteresse.  Les  ministres  de  l'Empire 
déclarèrent  qu'ils  regardaient  comme  peu  pacifiquevS  les  dis- 
jjiositions  des  Français  pour  occuper  celte  place.  Cependant 
Ib  Uocus  CQutmua,  Qa  s'apperçut  que  )ea  M>iita||is  reflet* 
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vaient  des  vivres.  Les  chemins  par  où  les  paysans  y  ap- 
portaient des  subsistances  furent  coupés;  des  ofllciers,  soup- 
çonnés de  les  favoriser,  furent  arrêtés  ;  k  conunandâni  cIq 
ÇohXeatr.,  acciiti  d'avmr.&cilité  U  rtvitai  Usinent,  se  precipiU 
dans  nn  puits,  et  y  trouva  h  mort.  Toute  inlrodoction  da 
vivres  y  devint  impossible ,  at  la  fiiaûae  devait  védairo 
Ehreinbreistein  sile  canonne  pou vait  efficacement  l'atteindre, 
L'Allemagne  consent  è  la  destruction  de  cette  forteresse, 
si  les  Français  veulent  raser  les  fortifications  de  Kelh  et  de 
Casset.  lies  Républicains  vainquenr^  consentent  a  leur  des- 
truction ,  innis  iU  veulent  conserTer  intactes  Kelhet  Cassai. 
JLe  Thaï  d'Ehreînbrcistein  >  vaincu  par  la  famine,  est  oc- 
cupé par  les  Françûs,  le  4  février  1797*  Sa  forteresse  fait 
elle-même  des  propositions  pour  capituler.  Le  colonel 
Fabert  demande  d'abord  de  sortir  ,  laissant  trente  hommes 
seulement  dnns  Ehreinbreistein  ,  comme  sauve-garde.  L»e 
général  Dallemagne  ,  commandant  le  siège  ,  y  consent  , 
mais  déclare  quM  continuera  le  plus  exact  blocus.  On  con- 
vint alors  que  toute  la  garnison  sortirait  avec  les  honneurs 
de  la  giierre  ,  et  deux  pièces  de  canon.  Le  colonel  Fabert 
protesta  contre  l'occupation  d'Ehreinbrei.sfein  ,  comme 
contraire  aux  conditions  de  la  suspention  d'armes  conclue 
avec  TEmpirc.  Le  général  Dallemagne  en  prit  possession 
le  10  février  ,  après  (quatorze  mois  de  siège.  On  y  trouva 
cent  cinquante  piècee  de  canon  et  quatanté  «iwiera  de 
poudre.  Les  casernes ,  les  mines  et  ions  les  autres  bâtiments 
eu  étaient  ruinés ,  mais  cette  acquisition  n'en  était  pas  tnoins 
précieuse.  On  se  hâta  de  relever  ses  nnrailles ,  de  ré- 
parer ses  fortifications  qui  ouvraient  une  entrée  sur  le  ter^ 
ritoire  de  l'AUemagne ,  et  protégeaient  en  même  temps 
Coblentz.  On  ne  saurait  se  peindre  l'excès  de  la  misère  è 
liqnelle  furent  réduits  les  liabiiants  do  Tbal,  pendant  ce 
aiége.  On  y  payait  douze  sons  une  livre  de  cheval;  un 
chat  valait  plus  de  trois  livres  ;  il  n'y  existait  plus  de  vo- 
lailles ,  et  la  ration  de  viande  d'un  ménage  était  ,  depnis 
long-temps  ,  de  deuj^  livras  par  seinaine.  8  décembre  au 
Bo  janvier  1799. 

EIOINE  (  si'é^e  de  ).  Ce  siège  ne  fut  mémorable  que  par 
un  Irait  f.in(;ulier  de  Jidélitc  et  d'attachement  de  Bogès» 
gouverneur  d'Eïone ,  ville  dti  l'Argie,  pour  le  roi  de  Perse. 
Vivement  pressé  par  Ciraoa  ,  li  ne  p^  4e  résoudre  à  âou«^ 
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crire  k  des  eouiSldén  déirfionorantes.  bans  son  iomUa 
désespoir  il  égorge  sa  femme  et  ses  enftnts;  fait  placer  leurs 
corps  sur  un  bûcher^  et  s'y  précipite  lut-roeme»  après 
•TOir  jeté  ses  richesses  dans  le  Strymon,  ne  voulant  pas 
que  les  Athéniens  passent  jouir  de  xien.de  ce  qui  loi  avait 
appartenu.  471  ans  avant  J,  C.  t 

9 

ËLATIE  (si^e  et  prise  iT).  Toutes  les  villes  de  I« 
Macédoloe  ouvrirent  leurs  portes  au  consul  Quintus  9  qui 
ilBÛsaitla  guerre  à  Philippe,  pére  dePersée.  Ektie,  défendue 
par  une  bonne  garnison ,  voulut  seule  ré^ter  aux  armes 
romaine.  Cette  place  fat  obligée  de  se  rendre  après  nn  siège 
long  et  opiniâtre,  i^ansavatii  J»C, 

ELBE  (  prise  de  Vile  d*  ).  Au  moment  où  les  Français 
cTiassèrent  les  Anglais  de  Livounie  ,  en  1796,  dix-sept 
bâtiments  de  cette  nation  ,  ayant  à  leur  bord  deux  millo 
hommes,  se  présentèrent  â  Porto-Ferrajo,  non  pour  s'em*>' 
parer  ,  disaient-ils  ,  de  cette  île  ,  maïs  pour  empêcher  les 
Français  de  roccuper.  Ils  débarquèrent  ,  s'emparèrent  d'un 
fort  ruiné  ,  occupèrent  une  sommité  qui  dominait  la  ville  y 
et  y  placèrent  une  batterie  de  mortiers  et  de  canons  de  gros 
calibre.  Porto-Ferrajo,  sommée  une  seconde  fois  ,  se  rendit, 
à  condition  que  ses  habitants  demeureraient  neutres.  Son 
occupation  procura  aux  Anglais  un  port  spacieux  et  sûr, 
d'où  ils  purent  intercepter  facilement  la  navigation  sur  les 
cotes  de  la  Toscane  et  l'étal  de  l'Eglise. 

a.  Le  général  Thurreau  est  chargé ,  en  iSoo,  d'occuper 
IHle  d'Elbe.  Six  cents  hommes  partent  de  Bastia ,  débar- 
quent à  Marciana  y  sous  la  conduite  du  chef  de  brigade 
Mariotti.  Ils  s'emparent ,  le  1*'  mai,  de  Porto-Loogone  , 
malgré  les  efforts  de  Anglais.  En  même  temps  le  général 
Thurreau  investissait  Porto-Ferrajo  ^  qui  ne  tarda  pas  à  se 
rendre. 

ELBING  (  prise  <f  ).  Elbing  ,  ville  forte  sur  la  Vistnie, 
appartenante  aux  Chevaliers  de  l'ordre  Tentonique  ,  refusa 
passage, en  i7o3yaux  troupes  du  roi  de  Suède,  Charles  XII. 
Irrité  de  celte  andace»  il  donne  l'assaut»,  et  entre  dans  la 
viUe,  à  hi  téle  de  quatre  natiUe  Suédois ,  marchint  la  hmonr- 
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Belle  en  avant  Les  luibitants  se  jètent  aux  genon  dn  yain-* 
qnenr.  Charles  les  désarme ,  lear* enlève  deaz  cents  pièces 
de  eanon,  quatre  cents  milliers  de  pondra»  et  impose  à  cette 
ville  une  contribution  de  deux  cent  soixante  nillb  éens. 
décembre  17  o3. 

ELCHINGEN  (combat  Napoléon  apprend  la  non«» 
velle  coaKtion  des  Allemands,  des  Russes  et  des  Anglais. 
Le  camp  de  Boulogne  est  levé  ;  les  phalanges  françaises  ^ 
traversant  l'Allemagne ,  rccom  rtnt  la  Bavière  ,  cl  se  por- 
tent^ avec  la  rapidité  de  Téclair,  sur  Tarmée  allemande  , 
campée  devant  Ulm ,  dont  le  fameux  Mack  était  général* 
JS'apoléon  arrive  le  i5  octobre  i8o.5;  ordonne  de  s'em- 
parer du  pont  et  de  la  position  d'Elchingen  ,  défendue  par 
.  seize  mille  Autrichiens.  Le  maréchal  Ney  se  met  à  la  tête 
du  soixante-neuvième  régiment,  Ibrmé  en  colonnes  serryes; 
se  place  à  l'avant-gardc  ,  force  le  pont  ,  puis  se  déployé  à 
}  rlée  du  feu  des  ennemis,  avec  un  ordre  et  un  sang  fruid 
qni  leur  en  impose.  Les  autres  troupes  françaises  imitent 
ce  bel  exemple.  Les  Aulrichiens  sont  partout  culbutés.  Le 
champ  de  bataille  est  jonché  de  leurs  blessés  et  de  leurs 
morts }  trois  mille  sont  prisonniers.  i5  octobre  i%o5, 

liiXi\?i{bala{Ile d* ).  Elis,  en  Morée,  avait  reçu  une  garnison 
'(•tolieune.  Regardant  cette  occupation  comme  une  injure, 
Philippe,  père  de  Pcrsée,  fil  marcher  ses  troupes  jusque 
sous  les  murs  de  celte  ville  ,  pour  engager  les  Etoliens  à  1 
une  sortie.  Sulpilius,  général  desRomainSyS'étant  joint  aux 
Btotiens*  avec  quatre  miUe  légionnaires ,  on  en  vint  aux 
mains.  Le  combat  fut  rude  ;  le  général  des  Etoliens  est 
tué  ;  Pinlànlerie  romaine  enfonce  h  lourde  phalange  macé- 
donienne. Philippe  courut  de  grands  dangers  ;  son  cheval 
fut  tué  sous  lui  ;  il  abandonna  aux  Athéniens  le  champ  de 
bataille  et  la  victoire.  A07  ans  avant  J,  C. 

m 

ELIHE  (  siège  du  fort  «Sain/-).  I«a  trahison  livra,  en  i  yc/S, 
Collioure  et  le  fort  Saint-Elme.  Appelé  à  Parmée  des  Pyré- 
nées orientales  pour  y  réparer  ces  malheurs,  et  ramener  la 
victoire,  le  gàiéral  Dugommier  sut,  par  des  marches 
savantes  et  des  manœuvres  habiles,  percer  le  centre  des 
positions  espagnoles  dans  la  bataille  de  Saint-Laurent  de  k 
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Mouga.  Bientàt  les  Castillans ,  évactumt  le  Ronssillonp  laî»« 
aèrent  à  découveit  les  places  voisines  de  la  Méditcrranèai 
Le  fort  Saint-Elme^  pUcé  sur  un  rocher  escarpé  de  loutea 
parts,  revêtu  de  murailles  élevées,  entouré  d'un  lai^^e fossé, 
ne  pouvait  être  1»attu  que  d'un  seul  c6lé.  Sa  position,  qui 
commande  Collioure  et  Port -Vendre,  rendait  sa  prise 
absolument  nécessaire  avant  de  songer  à  s'emparer  de  ces 
8eux  places.  11  fallait,  popr  y  parvenir,  faire  arriver  rie  la 
grosse  artillerie  sur  le  sommet  des  Pyrénées;  il  n'existait 
d'autre  route  dans  ces  hautes  montagnes  qu'un  sentier  diffi- 
cile à  suivre  par  un  homme  à  pied.  Peu  de  jours  suffirent 
aux  Français  pour  ouvrir  un  chemin  de  deux  lieues  et 
demie  sur  ces  pfuleb  rnpi(]t"i,  traîner  à  bras  des  pièces  de 
\ingf-qunlre  et  des  mortiers  de  douze  pouces  ,  y  transporter 
des  boulets  et  des  bombes.  A  peme  k's  premières  batteries 
furent— elles  dressées,  que  l'on  commanda  de  canonncr  le 
fortj  peu  de  jours  suffirent  pour  melfre  hors  de  service  Its 
j)ièces  espagnoles  des  remparts.  Tandis  que  les  canonniers 
foudroyaient  ce  fort ,  le  reste  de  l'armée  bivouaquait  sur 
les  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées^  gardait  les  cols  par 
lesquels  l'ennemi  pouvait  s'échapper  ^  et  supportait  avec 
courage  sur  ces  pics  élevés  l'inclémence  de  l'air  dans  na 
temps  pluvieux  et  une  température  glaciale.  Cependant , 
au  moment  où  le  fort  Saint-Élme  n'offrait  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines ,  sa  garnison ,  prête  d^étrc  emportée  d'assaut , 
parvint  à  s'échap^^er,  et  se  rêoferma  dans  CoUionre*  26  mai 

ELOS  (  siège  d' ).  Le.s  habitants  *de  la  ville  àT^OB,  plu- 
sieurs fois  vaincus  par  les  Spartiates  leurs  voisins,  essayèrent 
de  rompre  les  chnines  dont  ils  les  avaient  chargés.  Assiégés 
par  Agis,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  après  une  vigou- 
reuse résistance  j  on  leur  conserva  la  vie  eu  les  rcdtiisnnl  à 
Ja  condition  d'esclaves.  La  cuhure  des  terres  leur  fut  con- 
fiée j  mais  leurs  superbes  maîtres,  en  se  nourrissant  des 
fruits  de  leurs  sueurs,  aggravèrent  la  rigueur  de  leur  sort 
par  des  traitements  d'autant  plus  durs,  qu'Us  étaieut  imnié- 
rites.  27  2  ans  ayant  J,  C. 

ELTZ  (  combat  sur  V  ).  L'armée  de  Rhin  et  Mos^ 
Tenait ,  en  traversant  le  YaWd'Knfer ,  d'échaMer ,  en  1  ^ffi  » 
«a  ipxioce  Cliarles«  Le  preaiier  dessein  de  JloreM  état  4i 
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repasser  le  Rhin  à  Kelh  ;  il  était  parvenn  an  dolà  de  VEltz  à 
la  haiitenr  (VEmnu'ndiiigen.  Il  faisait  des  disposiliDiis  pour 
passer  la  vallée  de  la  Kiutzig;  mais  il  lui  fallut  y  renoncer. 
L'ennemi  couronnait  les  sommités  environnantes;  l'artillerie 
ne  pouvait  avancer  dans  des  chemins  fangeux ,  rendus 
impraticables  par  desplme^  cootinaenes:  ils  étaient  d'ailleurs 
trop  glissants  ponr  une  infanterie  dépourvue  de  chaussuret. 
Ij'arcmdad  hâtait  encore  aa  marche  pour  s'opposer  à  ce» 
progrès,  et  rappelait  à  lut  tous  les  corps  (pii  avaient  investi 
l'armée  française.  Celui  du  général  Peirasch  Jes  rejoignit  è 
Ettenheim  \  Naaendorf  à  Eltzach  ;  le  général  Latour  arrive 
par  la  Kintzig  à  Ettenheim^  le  corps  de  Condé  et  de  Frae<« 
lich  à  Nendstat  ;  le  général  Wolf  se  plaça  dans  les  environs  ^ 
de  Waldshut.  Ayant  réuni  toutes  ses  forces,  le  prince 
Charles  marcha  pour  attaquer»  le  19  octobre ,  les  Françaia 
«ar  tous  les  points.  L'action  commença  à  Kœndrigen;  le 

Sénéral  Latour  attaqua  le  général  Beaapui.  L*avanl-gafdo 
e  Taile  gauche  avait  ordre  de  se  replier  de  l'autre  côté  de 
TEltz  dès  qu'elle  y  serait  attaquée;  mais  le  gént'ral  Beau- 
pui,  emporté  par  un  grand  courage,  se  montra  aux  pre- 
miers rangs,  et  fut  tué  par  un  boulet  dés  le  commencement 
de  l'action.  Il  fut  regretté  de  toute  rafmée,  dont  il  était 
aimé  ;  sa  perte  eut  dans  ce  moment  des  suites  fâcheuses. 
Au  lieu  de  faire  retraite,  cette  avant-garde  continua  de  se 
battre  avec  bravoure  dans  sa  mauvaise  position;  plusieurs 
fois  elle  repoussa  l'ennemi,  et  larchiduc  fut  obligé  de 
marciMr  avec  ses  neifleurs  corpa  de  grenadiers  pour  la 
Ibreer  d'abandonner  ce  village.  On  opposa  une  résistance 
égale  ans  attaques  de  Wartenaleben  et  de  Petrasch,  près 
d'£mmendingen  ;  le  général  Wartenaleben  eut  la  bras  fra* 
cassé  d'un  coup  de  mitraille  »  Favant  -  garde  ne  se  replia 
sur  ce  point,  au  delà  de  l'Eltz,  qu'au  moment  où  elle  se 
trouva  attaquée  sur  son  flano  droit  par  le  prince  d'Orange. 
X^e  corps  de  Nauendor&Tut  attaqué  iui-méme  parlesFran* 
çais  auiQoment  où  il  ee  disposait  à  l'attaque;  il  fallut encora 
abandonner  Waldkirck..  Cette  journée  ne  fut  pas  heurensa 
sans  doute  y  puisque  les  Français  perdirent  le  te  min  de 
îcirr  avant-garde ,  et  six  cents  prisonniers ,  et  les  Autri- 
chiens (pialrc  cents',  il  fallut  même  abandonner  le  lendemain 
la  position  du  cor[,s  de  bataille  qui  se  trouvait  dominé  par 
les  Aulricliien.s  depuis  la  prise  de  Wuldkirck.  En  rendant 
compte  au  guuveraeuieat  des  Iravaux  de  cette  armée,  et 
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lui  offrant  lesdnpaaiix  conquis ,  le  général  Duliesme  peignit 
ninai  les  sentiments  du  soldat^ponr  Beaupni  :  «  Ecrivains  pa- 
triotes, orateurs  chdeurenx,  je  tous  propose  un  noble 
sujet ,  l'éloge  du  général  Beaupni;  de  Beaopui,  le  Nestor 
et  l'Achille  de  notre  armée.  Vous  n'aurez  pas  de  recherches 
a  faire  ;  interrogez  le  premier  soldat  de  Varmée  de  BJnn  et 
IVlofelle,  ses  larmes  exciteront  les  vôtres  :  écrivez  alors  ce 
qu'il  vous  en  dira ,  et  vous  peindrez  le  Bayard  de  la  répui- 
blique  française.  »  19  octobre  1796. 

EMBRUN  (  bataille  d'  ).  Dans  le  sixième  siècle,  lee 
Lombards  commirent  d'horribles  ravages  dans  les  provinces 
méridionales  de  France.  Mummol,  undes|plu8  grands  géné- 
raux de  ce  siècle,  les  surprit  dans  les  environs  d'Embrun, 
leur  livra  bnfaille,  et  les  mit  dans  une  enllère  déroute.  On 
vit  dans  cette  journée  Salone  et  SrTf^ittaire ,  évèques  d'Em- 
br*m  et  de  Gap,  oubliant  l'Evangile  et  les  vertus  de  leur 
état,  endosser  la  cuirasse,  et  fondre  sur  les  ennemis  l'épée 
à  la  main  :  exemple  rare  encore  du  relâchement  de  la  ino- 
rale et  de  la  discipline  dans  des  prélats.  56o. 

EMESE  (  siégès  et  bataille  d'),  i .  L'empereur  Aurtlicn 
poursuivait  ses  avantages  sur  Zénobie,  reine  de  Palmyre, 
quand  leurs  troupes  se  rencontrèrent  près  d'Emèse.  Dans 
les  premiers  moments  ,  la  cavalerie  de  Palmyre  enfonça  la 
cavalerie  romaine.  Enflée  de  ces  licurcux  succès,  cette  cava* 
lerie  s'abandonna  à  la  poursuite  des  fuyards;  alors  l'inftnterie 
romaine  s'avança  contre  celle  de  Falm3rre,  la  poussa,  et  la 
mit  en  déroute.  La  cavalerie  romaine,  animée  parle  succès 
des  fantassins,  se  rallia^  et  vint  achever  une  victoire  ^ 
décida  presque  entièrement  du  sort  de  Zénobie.  An  ayn. 

9.  Abou<Obéidah 9  général  des  Sarrasins,  se  présenta 
devant  Emèse,  l'an  636;  ce  fut  pendant  deux  mois  des 
combats  continuels  presque  toujours  à  l'avantage  des  asùé- 
gés.  Khaled  donna  dans  une  de  ces  actions  des  preuves 
de  vaillance  et  d'une  force  extraordinaire.  Son  cpée  s'êtant 
rompue  pendant  qu'il  combattait  contre  un  cavalier,  il  se 

i'éte  sur  lui,  le  saisit,  le  serre  si  fortement,  qu'il  lui  brise 
ea  côtes ,  et  le  renverse  de  son  cheval.  Consternés  par  leurs 
continuels  échecs,  les  Musulmans  ont  recours  à  la  ruse  ;  ils 
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•décampent  en  tumulte,  et  feignent  de  prendre  la  fuite. 
Quand  ils  sont  bien  éloignés  de  la  Tilley  lea  fuyards  font 

vollc-fnce,  enveloppent  Tes  ennemis  qui  les  poursuivaient, 

elles  laillcnt  en  pièces.  La  garnison,  dans  cette  action,  perd 
S{)n  gouverneur  et  ses  meilleures  troupes.  Manquant  de 
viv  res^  les  habitants  ouvrent  leurs  portes^  et  se  soumettent 
auUi.>i  M   aliométans.  656. 

EMEUS  (  journée  (V  ).  Au  temps  de  Judas  Macchabée, 
Antiochus ,  irrité  contre  les  Juifs  de  la  défaite  de  Seron, 
envoya  Nicanor  en  Judée  avec  quarante  mille  fantassins  et 
aept  mille  cbevaiix;  Nicanor  se  croyait  tellement  sur  d'é- 
craser les  Juifs  dans  cette  campagne  ,  qu'il  appela  dans  son 
camp  pins  de  mille  marchands  syriens  ponr  acheter  les 
Israélites  qu'il  allait  réduire  en  esclavage.  J)éjà  cet  insensé 
avait  réglé  l'emploi  qu'il  devait  faire  de  cet  argent;  mais  il 
comptait  pour  rien  le  Seigneur  qui  combattait  pour  son 
peuple.  Judas  encourage  les  siens  par  la  vue  des  merveillee 
que  Dieu  avait  opérées  autrefois  en  £iveur  de  son  peuple; 
il  leur  montre  qu'ib  combattaient  pour  leur  religion,  leur 
liberté  et  leur  patrie,  sous  sa  puissante  protection ^  et  les 
mène  au  combat.  Nicanor  ne  peut  supporter  l'impétuosité 
de  leur  choc;  il  prend  la  fuite  jusqu'en  Syrie,  couvert  de 
honte,  et  abandonnant  aux  Hébreux  un  riche  butin,  parmi 
lequel  se  trouva  Tor  et  l'argent  qui  devaient  être  le  prix  de 
leur  liberté.  lOb  an:i  avant  J.  C. 

« 

EMPORTES  (  journée  d'  ).  Les  peuples  belliqueux  de 
l'Espagne  tirent  acheter  bien  cher  aux  Romains  l'honneur 
de  lessubjuguer  après  la  seconde  guerre  punique.  Le  consul 
P.  Caton  marcha  contre  eui;  les  armées  romaines  les  ren- 
contrèrent près  d'Bmpories,  maintenant  Ampurias  en  Cata- 
logne, et  leur  présentèrent  bataille.  Les  Espagnols  l'accepH 
tèrent;  deux  fois  l'action  recommença  avec  une  m^mo 
aideur.  Les  Romains  auraient  été  vaincus,  si  Caton  n'eût 
ttt  avancer  sa  réserve.  I«e  désordre  se  mit  alors  chez  les 
Espagnols;  les  Romains  poursuivirent  leurs  succès  avec 
acharnement,  emportèrent  le  camp  de  leurs  ennemis,  et 
en  firent  un  tel  carnage ,  que  ces  peuples  intimidés  vinrent 
reconnaître  la  puissance  de  Rome,  et  demander  la  paix, 
i^ton  les  désarma,  et  ût  démanteler  toutes  leurs  villes. 
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ENFER  (  passage  et  combat  du  Val-dt  ).  ToojoTiri 
combattant  depuis  les  bords  du  Danube,  ramiée  du  généial 
Moreau  ,  entourée  de  presque  foules  les  forces  de  l'Aui  riche, 
s'avançait  lentement  vers  les  fronlit  res  de  France.  (.lia(nie 
jour  ses  dangers  devenaient  plus  pressants;  chaque  jour  de 
nouveaux  ennemis  s'accumulaient  sur  son  passage;  chaque 
jour  elle  se  trayait  une  route  par  de  nouveaux  combats.  Il 
ne  lui  restait  qu'une  seule  issue  ;  les  plus  grands  capitaines 
l'avaient  jugée  impraticable.  Celte  opinion  géjiérale  avait 
déterminé  les  Autrichiens  d'ea  défendre  faiblement  les 
approches.  Contraint  par  l'impérieuse  oécessité,  Moreau  osa 
tenter  cet  liorrible  passage.  Dans  les  montagnes  Ncnras  de 
Neodsladt  à  Friboiirg  est  une  vallée  sombre,  étroite  et 
resserrée,  qui  se  termine  par  des  rochers  à  pic  éloignés 
aeulement  de  quelques  toises;  lejour  jèteà  peine  quelques 
faibles  clartés  dans  cet  affreux  défilé  de  deox  lieues 
de  longueur.  Un  torrent  roule  ses  eaux  au  fpnd  de  cette 
crevasse  profonde;  sur  ses  bords  se  trouve  un  chemin 
étroit,  glissant  et  fangeux  :  l'horreur  de  cet  endroit  loi  a 
fait  donner  le  nom  de  f^alrd Er^er»  Invité  par  réierteur  de 
Bavière  de  franchir  ce  passage ,  le  maréchal  de  Villars 
répondit  au  prince  :  Cette  vallée  de  Seudstadi  que  tous 
me  f)n)f)oseZy  cest  ce  chemin  que  Von  appelé  le  T'al^ 
d'Enfer,  Eh  bien!  que  voire  altesse  me  pnrdarme  V ex- 
pression j  je  ne  suis  pas  diable  pourr  passer.  Les  França  .s^  ^ 
cernés  de  tous  cotés  ne  j)'>ii  v^ûjnt  s'échapper  que  par  cehe 
route;  Moreau  ose  tenter  ce  passage  :  les  miinilion»  et  les 
bagages  sont  ramenés  a  Huningue  par  les  villes  forestières, 
Xie  général  Gérard,  chargé  de  forcer  le  lieutenant-colonel 
d'Apres,  qui  gardait  les  avenues  du  Yal-d'Ënfer  avec  une 
pièce  de  canon  et  deux  bataillons  autrichiens,  les  culbute 
entièrement;  )eur  eoflMnmdant  est  grièvement  blessé  :  on 
lui  fait  cent  prisonniers*  On  pouienit  les  Impériaux  jusquM 
delà  de  oet  horrible  défilé,  dont  les  Français  sPempareat^ 
Moreau,  poor  dérober  son  mouvement  é  rennemi,  qui  le 
presse ,  fait  sortir  le  centre  de  la^'ligne ,  lui  §tùX  travet«er  le 
Val-d'Enfer ,  tandis  qne  les  deux  ailes  se  rapprochent  peu  ^ 
peu ,  couvrent  toujours  les  troupes,  qui  f  ranohîssent  ce  défiié 
ayant  l'ennemi  en  tête,  à  dos  et  sur  les  flancs ,  et  présentent 
un  front  menaçant  aux  corps  des  généraux  Latour,  Nauen^ 
dorf  et  Petrascb,  90»  les  entourent.  Le  succès  sourit  è  soo 
audace;  l'armée  se  retrouve  toute  entière  à  la  vne  du 


Digitiztxi  by  Google 


E  N  G  4oi 

Rhin  :  elle  salue  de  loi  a  la  terre  de  la  patrie  9,  après  un» 

marche  de  cent  lieues  faite  à  travers  mille  dangers,  apportant 
avec  elle  les  drapeaux  qu'elle  a  sa  enlever  à  rennemi  daos 
son  étonoante  retraite.  11  au  i5  octobre  1796. 

ENGADINES  (  nfm're^  dans  h's  ).  Tandis  que  Ta 
d'Helvêtie  obtenait,  en  17Q9,  lu^  jdiis  brillants  snrcès  vers 
sa  gnuche  et  son  centre,  le  général  Lecourbe  luttait  dans 
les  Ëngadinesavec  non  «iQins  d'avantage  contre  les  hommes, 
les  éléments,  la  famine  et  la  privation  des  choses  le»  plus 
nécessaires  S  la  vie.  Dès  le  i3  mars,  le  général  Casabianca 
entra  dans  le  Hant-Engadin ,  se  porta  sar  Pormio;  en 
même  temps  le  général  Leconrbe  rencontra  en  forces  lea 
troupes  autrichiennes  à  Silva-Plana,  les  battit  complètement» 
lenr  enleva  deux  canons/  fit  deux  mille  prisonniers.  H  se 
porta  le  i5  mars  sur  Finsternrants  et  Martinsbruck^  on  Ten* 
nemî ,  attaqué  vigoureusement ,  opposa  une  telle  résistance 
dans  le  premier  de  ces  villages,  que  Lecourbe,  vojrant  ses 
troupes  exténuées  de  fatigues,  mourant  de  f^ira,  se  défer- 
wina  à  la  retraite.  Il  attendait  la  brigade  du  iienéral  3îninoni 
qui  le  suivait  par  échelons,  lorsqu'il  tut  attaqué  lui-même 
le  16  n  Zernet/  ,  Schultz  et  Ma»  riusbruck.  Le  général  autri- 
chien Laudon  était  en  personne  à  celle  de  Schultz;  trois 
compagnies  de  grenadiers  s'y  trouvaient  avec  le  général 
Mainoni.  Surpris  par  l'enneiru,  qui  tomba  des  monfftgnea 
par  Scharlethal ,  il  y  eut  une  petite  déroule,  dans  laquelle  le 
général  Mainoni  lut  pris.  Témoin  éloigné  de  ce  malheur, 
Iiecourbe  marcha  sur  Sehults  arec  un  bataillon ,  reprit  le 
village,  fit  trois  cents  prisonniers  :  Fennemi  fut  repoussé  suc 
Marlinsbruck.  H  s'empara  des  canons  »  des  magasins,  des 
bagages  des  Autrichiens.  Le  général  Laudon,  complètement 
battu,  ayaqt  perdu  trois  à  quatre  uidle  hommes,  perça  la 
chaîne  des  Français  au  dessus  de  Glurents,     sv  retira  dans 
la  vallée  de  Vcnosa,  où  il  rencontra  le  général  flcllegarde, 
qui  venait  le  dégager.  Les  Anf  rirhiens  lirenf  ,  «tr'nsles  pre- 
miers jours  de  mars  ,  des  ellorts  miructueux^oiir  reprendre 
les  positions  qui  venaient  de  leur  être  enlevées  par  les 
généraux  .Qesolles  et  Iiecourbe;  mais  ces  généraux  s'en 
retirèrent  eux-mêmes  après  les  désastres  occasionnés  par 
ôcliérer  en  ilulie.  Mars  1799. 

"E^OVi^  {bataille  d ),  L'armée  du  Khln^  ayant  passé  ce 
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fleuve,  en  1800  ,  à  Relchlingen ,  se  pofla  cle  Fribourg  sùf 
Loffingen,  où  clic  su  trouva  réunie  et  en  ligne,  sa  droittf 
t'étendant  à  Smelingen  sur  la  Wutach.  Le  corps  de  réservtf 
avait  lié  aa  droite  à  la  gauche  de  Lecoarbe;  celai  de  Saint** 
Cyr  se  joignait  à  la  réserve.  La  journée  du  3  mai  fut  em- 
ployée à  la  formation  de  cette  ligne  èt  aux  mouvements  qn» 
dut  faire  pour  i*y  porter  le  corps  du  centre  qui  la  veille 
i&vait  passé  h  Wutach,  et  s*êrait  avancé  jusqu'à  19eukirck. 
Les  Autrichiens,  revenus  de  leur  première  erreur ,  après 
bvolr  attendu  vainement  les  Français  aux  débouchés  de  la 
Kiutzig  et  du  Val-d'£nfer,  msrcliaient  en  grande  hate^  afin 
de  gagner  la  position  de  Stockak,  et  de  se  réunir  avec  la 
inajeure  partie  de  leurs  forces  avMnt  que  l'on  fût  en  mesure 
de  l'attaquer.  Moreau  ne  perdit  pas  un  moment  pour  mar- 
cher aux  Autrichiens,  et  l;icher  de  les  surprendre  dans  leur 
mouvement.  Le  5  mai,  il  })orta  toute  son  armée  en  avant^ 
l'aile  droite  se  dirigea  sur  Stockak,  appuyant  d'un  coté  sur 
•  la  pointe  du  lac  de  Bodman,  et  de  l'autre  sur  Aach  j  le 
corpâ  du  centre  y  suivi  de  la  réserve  de  cavalerie,  se  porta 
directement  sur  Engen ,  et  celui  deSainl-Cyr  dut  se  diriger 
sur  le  même  point  en  passant  par  Tengen.  Le  but  de  co 
mouvement  était  de  forcer  la  gauche  de  l'armée  ennemie  , 
de  la  séparer  èn  lui  étant  l'appui  du  lac  de  Constance,  du 
corps  qu'elle  avait  dans  les  Grisons,  et  enfin  de  se  saisir  d« 
la  ligne  de  Stockak  è  Engen.  Le  général  autrichien  Kxuy 
avait  réuni  en  avant  de  ce  dernier  endroit  la  majeure  parti* 
de  ses  forces.  La  divi-<ion  Deluias  rencontra  son  avant-garde 
en  deçà  du  villa  c;e  de  Wolterdingen  ;  il  la  fit  replier  jusqu'au 
delà  :  elle  s'y  refonm  ^nr  un  terrain  élevé  sons  la  prolectioB 
d'une  nombreuse  arli'lcno  et  d'un  gros  corps  de  cnvnlefie. 
Le  combat  s'ong.ima  avec  chaleur  entre  les  divisions  de 
Delmas  et  de  Ba>loul,  et  l  i  brigade  Bo^itcmps  ;  la  mêlée  fut 
aussi  chaude  sur  la  gauche  avec  la  division.  Richepanse , 
entre  Wolîerflingen  cl  Leibperdingen.  Les  positions  du  bois 
de  Welchengeu,  de  MuUiausen,  d"Ec]ii.i:;Ln  ^  de  Hohenle— 
ben  ,  défendues  avec  acharnement  par  les  Autrichiens, 
furent  racceshivemeni  emportées  par  les  troupes  françaises 
malgré  leur  grande  infériorité,  et  ils  en  demeufèrent  maître» 
è  la  nuit.  Le  lret/.iéme  régiment  de  cavalerie  resta  exposé 
long-temps  a  un  feu  d'artillerie  d'autant  plus  terrible,  que* 
celle  des  Français  ajrant  été  presque  entièrement  démontée, 
U  ne  restait  plus  que  deux  pièces  pour  répondre  è  cellea  de» 
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Autrlcliicn*".  Le  général  Jacopin,  mnrclimt  à  la  téle  de  II 
quarmllciiie ,  formée  en  colonnes  pour  se  porter  sur  WeU 
cliingcd,  eprouvîi  une  vive  résislaucc ^  il  eut  la  cuii>bO 
percer  en  c onihatî-înt  bravement. 

L'aile  droite  qm ,  de  sa  position  d'IIolientwicl ,  avait 
fiiarché  sur  Stockak,  rencontra  rennemi  (jui  s'étendait  dts 
Bodmanà  Walvls.  Il  fut  d'abord  rejeté  devant  Stockalc,  oît 
il  nous  attendit  avec  des  forces  nombrenses  en  infanterie  «rt 
en  cavalerie  I  soutenaes  d'une  formidable  artillerie.  La  divi- 
sion Vandâmme  manœuvra  très-habilement  sur  son  flanc 
gauche,  où  l'on  parvint  à  le  déborder,  pendant  qu'une 
partie  de  celle  de  Ijorges  cherchait  à  tourner  la  droite%ar 
Aach  et  Indelwangen;  la  division  M  ont  richard,  centre  de' 
l'aile  droite,  profita  dif  désordre  que  les  troupes  comman- 
dées parle  général Molltor,  de  la  divisionVanda mine, avaient 
causé  dana  la  gauche  de  l'ennemi ,  pour  le  faire  charger 
de  front  avec  vigueur.  L^s  Autrlrliiens  furent  ahrrs  culbutés 
en  arriére  de  Slockak  avec  une  [grande  perle;  on  entra 
pêle-uiéle  avec  eux  dans  cette  ville  ,  et  la  cavalerje  frunrnise 
ga;^:ia  au  pas  de  course  les  Jiaulcurs  silnces  au  delà.  On 
troivva  dans  Slockik  d'iniiueuscs  magasins  d'avoine  et  de 
farine,  et  un  maguilique  établissement  de  boulangerie. 

Le  corps  de  Saint-Cyr  ,  parti  de  Stuelingen,  avait  eu 
divers  engagements  àtSainl-Ottilia,  Zollhaus  et  Furstemberg. 
La  brigade  du  général  Roussel ,  formant  la  tête  de  la  divi- 
sion Baraguey-d'Htlliers,  arriva  vers  quatre  heures  du  soir, 
et  soutint  la  gauche  de  celle  de  Richepanse,  qui  s'était 
trouvée  quelque  temps,  sans  appui,  et  que  l'ennemi  avait 
essayé  de  tourner.  Cette  même  bri^^e  avait  attaqué  vive- 
ment les  troupes  autrichiennes  de  NauendorfF,  qui  occu-^ 
paient  un  plateau  dominant  Engen.  Cette  position,  opiniâ- 
trément  défendue,  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  resta  enfin 
au  pouvoir  des  Français  à  dix  heures  du  soir.  Les  Autri- 
chiens se  retirèrent  pendant  la  nuit  sur  Moeskirk  et  Grom- 
bach,  laissant  trois  à  quatre  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  qu'ils  al)4ndoniiérent  aux  l'rancais.  Ih  demeurèrent 
ainsi  maîtres  de  la  position  de  Slookak  à  Engen;  neuf  pièces 
de  canon,  trois  drapeaux,  et  plus  de  sept  mille  phsoaiuers, 
furent  les  trophées  de  leur  vicloire.  5  mai  iboo. 

ENS  (  cornhat  de  V  \  L'arniée  du  Rhin  ,  victorieuse  en 
aux  champs  d'Hohej^liudiîU  ^  cuuliiiua  de  s'avancer 
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âam  PAutrlrlie  antérieure.  N'ayaat  pu  défendre  les  bords 

de  rinn  et  de  la  Salza,  Parmce  autrichienne  précipila  sa 
Telraite  par  la  roufe  de  Saltzbourg  à  Lintz  ,  envoyant  seu- 
lement le  corpa  de  Condé  pour  couvrir  la  Styrie.  Moreau 
marche  à  l'cnoemi ,  et  donne  ordre  à  ses  colonnes  de  suivre 
les  Autricliicns  avec  la  plus  grande  ccK  rité.  Il  laissait  der- 
rière lui  un  corps  de  vingt -cinq  mille  iiommes,  mais  Tar- 
mce  française  d'Italie  pouvait  suffire  pour  le  maintenir  ,  et 
•celle  i^ui  se  trouvait  devant  lui  était  si  ébranlée  qu'il  crut 

I)oavoir  «Avancer  sans  danger  jusqu'au  delà  de  TEns,  et 
'ezteniuoer  avant  qu'il  s'établit  un  concert  d'opérations 
en^  les  corps  autricbiens  qu'il  laissait  sur  son  flanc  droit 
et  sur  ses  derrières.  Use  contenta  donc  de  masquer  leurs  dé- 
bouchés par  quelques  troupes  qu'i!  laisèa  en  arrière.  Le  gé- 
néral Sainte-Suzanne  manœuvra  entre  le  Bas-Iser  et  le  Ba»- 
Inn»  ponr  entretenir  les  communications  de  cette  armée 
avec  la  France  ;  il  devait  investir  Braunau ,  et  s'étendre 
successivement  jusqu'à  Ingolstadt,  pour  défendre  le  Danube, 

fuis  se  lier ,  avec  l'armée  du  général  Angereau ,  sur  le  fias- 
Lhin.  Pour  rappeler  sur  lui  le  général  Klenau  qui  mar- 
chait vers  Nurcinbcrg  ,  il  alfnqun  tout  à  la  fois  Ratisbonne 
et  PassfiAV  ,  et  s'empaia  de  llalisboiiiu".  Après  ces  disposi- 
tions, Moreau  ordonna  au  centre  de  l'armée  de  se  porter 
sur  la  chaussée  de  Liniz.  Le  général  Richeponse  était  à  l'a- 
vanl-garde.  L'aile  droite  se  porta  à  Mondsée ,  longeant  le 
lac  pour  arriver  passer  la  Traun  à  Gmunden.  Elle  y  par- 
vint au  travers  des  montagnes  ,  par  des  chemins  aSreux  , 
OÀ  il  existait  à  peine  des  sentiers  tracés.  L'aile  gauche 
marcha  sur  Ried.  La  division  Richepanse ,  qui  le  même 
jour  avait  fait  douze  lieues»  et  pris  position  à  Herdocff^  à 

Sortée  du  pistolet  des  postes  ennemis  y  les  attaqua  à  la  pointe  ^ 
u  jour,  le  36  novembre  i8oo.  La  brigade  du  général 
Drouet  gravit  les  hauteurs  situées  à  la  gauche  de  la  route , 
avec  tant  de  vivacité  ,  que  la  droite  de  Tennemi  ^  en  an 
instant  culbutée ,  abandonna  cette  position.  Ce  mouvement 
fut  si  rapide  que  les  brigades  des  généraux  Sahuc  et  Lorret , 
curent  beaucoup  de  peine  à  atteindre  Tennemi  qui  se  re- 
tirait avec  une  grande  précipitiitiun  ;  mais,  comme  le  cou- 
'  rage  donne  sûrement  encore  })liis  de  jambes  que  la  peur  , 
toutes  les  brigfides  de  la  division  s'engagèrent,  et  vain- 
■  quirent  Ie<'  Autricliicns  (|ni  pt-rdircnl,  dans  celle  aûaire ^ 
jtnillcprisounicrâ  et  trois  canouâ. 
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T*a  c!î vision  du  général  Rlc]iejinn5e  ne  rîonm  pn^  mêine 
le  temps  nnx  Autrichiens  de  se  iormer  à  Unlcrraiilhnml  ^ 
ils  se  replicrcnl  en  arrière  des  défilés  et  des  bois  qu'on 
renronire    après    Frankcnmirk.    Les    clief:»   de  brig-ido 
Lcfranc  et  Sarrut  eurent  besoin  de  tout»'  leur  intrépidité 
pour  emporter  cet  le  position.  Cependant  Tennemi  leur  aban- 
donna son  camp  ,  sea  feux  et  ses  marmites.  La  division 
^chepaDfle>  toujours  è  l'avant-gaTde ,  atteignit  les  ennemis 
le  18  y  dès  les  premien  }ovv3  de  sa  marche.  Le  premier 
régiment  de  bnsaards  snfiît  pour  fiiire  quelques  prisomûers 
è  ua  ennemi  bittont  contmaeDemefit  en  retraite.  Cepen- 
dant ils  se  formèrent  sur  les  hauteors  de  Wokalpnck.  Le 
combat  s'engagea.  Les  Autrichiens ,  profitant  de  quelqaee 
ravins  y  de  bois  et  de  hauteurs  qui  se  tronvaient  sur  leur 
droite ,  prenaient  des  revers  avec  leur  artillerie ,  et  le  fett 
de  leur  infanterie ,  sur  le  flanc  gaoche  des  Français.  Le 
général  Richepanse  ,  sans  paraître  s'en  inquiéter*,  continue 
sa  marche  vers  leur  centre  ,  sur  la  grande  route.  C'était 
la  seule  retraite  des  Autrichiens.  Ils  veulent  faire  replier 
leur  gauclic  ,  mais  il  étnit  trop  lardj  leur  infanlerie,  coupée, 
ou  dispersée,  lomI)e  au  pouvoir  des  Français,  avec  trois 
canons.  Richepanse  continue  sa  marche  à  peine  ralentie  par 
le  combat.  Quatre  mille  cavaliers  ennemis  l'atlcndaient  à 
la  droite  de  la  petite  ville  de  Schv/aadsladt  j  ils  avaient 
devant  eux  une  plaine  rase  de  plus  de  trois  quarts  de 
lieue',  et  semblaient  défier  les  Français  de  s'y  engager. 
Uneinfimterie  nombreuse  apjpu3'ait  leurs  flancs.  La  quarante» 
huitième  n'attendit  pas  Parnvèe  de  toute  la  cavalerie  pour 
engager  l^a&ire.  Appuyés  seulement  de  quatre  cents  che- 
vaux,  deux  bataillons  débouchent  dans  la  plaine ,  se  formant 
«1  ccdomes  serrées  ;  l'une  suit  rapidement  la  grande  route, 

J>our  menacer ,  â  Schwandstadt ,  la  retraite  de  Tennemi  ; 
'antre  se  dirige  audacieusement  sur  le  centre  de  l'énorme 
iîgne  de  cavalerie  autrichienne^sr  nî^tre  arrive  en  même 
temps  'f  Richepanse  la  di5]|ose.*Hk  s'approche  à  trois  cents 
pas.  Les  Français  y  sont  accueillis  d'une  vive  fusillade  à 
laquelle  ils  ne  répondent  pas.  I*a  cavalerie  aulri(hi<  nnc 
s'ébranle  à  deux  cents  pas  pour  charger  ;  on  double  le 
pas  pour  lui  éviter  la  moitié  du  chemin  ;  elle  s'approche. 
ECPrayée  de  la  hardiesse  de  cette  marche,  et  de  la  conîenanre 
de  l'infanterie  française,  elle  fait  volte-face.  La  cavrileric 
française  ^  dans  ce  moment^  tombe  sur  elle  ,  ei  La  fait  un 
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horrible  carnage.  L^infanterie  veut  la  suivre  ;  les  officiers 
pe  peuvent  qu'avec  beaucoup  de  peine  tenir  leurs  colonnes 
formées.  Elles  arrivent  j  percent  la  mêlée  l'arme  pu  bras , 
et  parviènent  sur-  les  bords  de  Pescarpement  formé  par 
la  rivière  qui  traverse  Schwandstadt.  Par  une  feule 
inconcevable ,  la  cavalerie  ennemie  s'y  était  adossée  ;  elle 
j  perdit  environ  dpttze  cents  hommes  tués  on  ppson- 
niera. 

I^a  division  d'avant-garde^.  délassée  sans  doute  par  ses 

brillants  succès,  reconiTiicn^c  sa  marche  le  IC)  avant  le  jour. 
Les  Autriclîioijs  ii'osnnt  plus  lui  opposer  des  forces  qu'elle 
«valt  toujours  culbulées  ,  formèrent  leur  avaiil-^^arde  de 
hussards  el  de  Imllans  qui  n'avaienl  j);js  encore  donné. 
Le  général  Drouei  ,  à  la  tête  de  h  colonne  ,  les  ren-. 
contra  en  avant  de  rombranrhcmcnt  des  roules  de  Rled  et 
Ûe  Schwandstadl  à  Lambacli.  La  fusiliade  s'engage  }  la  ca- 
nonnade devient  très-vive ,  et  les  charges  de  cavalerie  comr 
niencent  dès  qu'on  est  à  portée.  Une  réûstance  opiniâtre 
allait  prolonger  cette  a&ire ,  quand  les  brigades  Sabuc 
et  Sarrut ,  se  déployant  sur  la  gauche  de  l'ennemi^  courent 
sur  lui ,  l'enfoncent ,  lefètent  sur  Lambach ,  et  font  prison-* 
niers  douze  cents  cavaliers.  Le  général  autrichien  MexseriSj 
et  deux  colonels  sont  de  ce  nombre.  L'acharnement  dea 
Français  est  tel,  que  dea  grenadiers  et  des  chasseurs  tra- 
versent Lambach  y  s'approchent  d'un  pont  sur  la  Traun, 
au  moment  où  les  ennemis  n'étaient  pas  encore  tous  passés. 
Les  premiers  qui  arrivent  ,  montrent  autant  d'intelligence 
que  d'intrépidité  ;  ils  profitcnf  ,  pour  arrêter  rennemi  , 
de  quelques  voitures  qui  se  trouvaient  sur  l'escarpement 
qu'ils  occupaient,  dont  Je  talus  allait  jusqu'au  pont  ;  ils  les 
roulent  dans  le  dciilé  ,  obstruent  ainsi  le  chemin  ,  coupent 
]a  colonne  ,  rcprénent  leurs  fusils  ,  et  font  pleuvoir  une 
mort  inévitable  au  milieu  de  cette  foule  de  fantassins  et 
de  cavaliers  mêlés  ^  pre^s  ,  confondus ,  qui  ne  peuvent 
ni  avancer ,  ni  tecu)er.  ^Bvai^  f  ennemi  place  des  battor 
ries  sur  la  rive  gaadie  delà  Traun  ,  et  mitraille  les  Fran? 
çais;  ceuX'Ci  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  dans  le  défilé 
que  des  morts  ou  des  hommes  désarmés.  Les  Autrichiens 
qui  avaient  passé  la  Traun ,  mirent  le  feu  au  pont  qui 
d'avance  avait  été  fasciné  et  goudronné.  Les  Français  par^ 
vinrent  à  l'éteindre.  Un  bataillon  de  la  vingt-septième  demi- 
brigadfi  fo  forine  sqc  la  rive  ^^oile  de  U  rivière ,  attaque 
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trois  bataillons  de  manlcaux  rouges  aufrichiens  qui  occu- 
paient un  bois  extrcmemeiif  fourré,  sur  le  chemin  deWims- 
bach.  Trois  quarts- d'heure  d'un  combat  acharné  sufîirent 

Kur  les  déposter.  Toute  la  division  vint  camper  à  Wima— 
ch ,  après  avoir  pris  des  magaaioa  immenses. 
La  majeure  partie  des  forces  autrichiennes ,  ayant  pa8s6 
la  Traun  sur  Lambach  et  sér  WeU  »  s'était  ensuite  portéo 
•nr  Kremsmunster  ^  pour  gagner  Steyeroùelle  comptait 
passer  l'£ns»  Moreau  ordonna  au  générai  Richepanse  de  a» 

Sorter  sur  ce  point  le  30novembre>  et  au  général  Gronchi 
e  le  soutenir ,  tandis  que  le  lieutenant-général  Leronrbe  , 
qui  s'y  dlrii^eait  aussi  ,  culbutait  les  Impériaux  surFroch- 
dorff,  Patenbach  ,  et  Red.  Il  s'engagea  des  combats  très- 
vifs.  Mnlnrré  les  efforts  des  ennemis,  la  ville  basse  do 
Kremsmunsfer  furnba  au  pouvoir  des  Français,  On  fit 
douze  cents  prisonniers  ,  on  enleva  cinq  canons.  Le  gé- 
néral Decaen  s'empara  en  même  temps  de  Welz ,  dont  il 
fit  rétablir  le  pont.  Les  chasseurs  do  la  vingt-unième  lé- 
gère s'y  distinguèrent  par  leur  courage  et  leur  dévoue- 
ment. Un  carabinier  ,  nommé  Massé ,  passe  le  premier  la 
Traun ,  fmt  a  lui  seul  mettre  bas  les  armes  à  Huit  Au- 
tricHiens.  Il  est  bientôt  suivi  par  la  division  entière ,  qui 
enlève  quatre  canons,  fait  quatre  cents  prisonniers.  La 
déroute  des  Impériaux  est  complète.  Un  chef  d'escadroa 
poursuit  un  parti  sur  Linix,  rencontre  un  convoi ,  culbuter 
ton  escorte,  ramène  six  cents  prUonmeta  et  six  cents  che« 
vaux.  Le  général  Grénier  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à 
son  passage ,  fait  encore  trois  cents  prisonniers  ,  se  porte 
sur  Lintz  et  sur  Ebsperg ,  où  l'on  rétablit  le  pont  sur  la 
Traun.  On  se  disposait  le  lendemain  n  snivrç  ces  aran!a^;es, 
quand  l'archiduc  Charles,  qui  venait  de  prendre  le  com-i 
mandement  de  l'armée  aulricliienne  ,  envoya  le  général 
Meerfeldt  pour  demander  un  armi>hce.  Comme  cet  offi- 
cier n'avait  pas  de  pouvoirs    snlTis-inls  pour  traiter  ,  le 

S énéral Moreau  consentit  sci;lcu)ent  à  une  suspension  d'armes 
e  quarante-huit  heures ,  se  réservant  que  l'armée  conl^ 
Huerait,  sans  s'arrêter ,  son  mouvement  snr  l'Eus.  Le  lieu- 
tenant-général lieconfbe  se  posta  donc  à  Steyer  ;  le  gé- 
néral Decaen  9  snr  Gonsdorf;  le  général  Grenier  suivit  1^ 
grande  chaussée  de  Vienne  ^  qui  traverse  Ens.  Le  résultat 
qe  ces  dispositions  valut  cinq  à  six  mille  prisonniers  qui  sq 
rendirent  «ans  combattre^  vîngt-danx  pièce»  de  canon  |  cent 
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caissons  ,  quatre  à  cinq  mille  voiturea  ^  et  d*immenae«  ms* 

gasins. 

Les  ponts  sur  l'Eris  furent  rétablis.  A  Stcyer  et  Ens  , 
l'année  française  franchit,  ^ans  combats,  celte  ligne  re- 
doutable ,  et  continua  son  mouvement  à  l'expiration  des 
quarante-huit  heures  de  la  , suspension  d'armes.  L/aile 
gauche  passa  PIppt  el  l*£rl8|>h ,  et  plaça  son  tTanl* 
garde  à  moins  de  vingt  lieues  de  Vienne.  En  même  temps 
l'aile  droite  se  portait  sut'  Léoben ,  ponr  forcer  l'armée 
autrichienne  d'Italie  d'abandomier  lea  lignes  qu'elle  tonr-» 
nait  par  sa  marché.  Ces  dispositions  firent  ouvrir  les  yeux 
au  cabinet  de  Vienne ,  sur  l'imminence  du  péril  dans  lequd 
si  se  trouvait.  Le  prince  Charles  annonça  dans  ce  moment 

J[tte  l'Empereur  était  décidé  à  faire  la  paix  ,  quelles  que 
ùsscnt  les  dispositions  de  ses  alliés.  A  ce  mot  de  paix  le 
général  Moreau  crut  devoir  arrêter  sa  marche  ,  et  con- 
sentir à  un  armistice.  L'armée  avait  assez  fait  poïir  la  pntrie; 
«on  général  crut  qu'elle  avait  assez  fait  pour  sa  gloire. 
Quatre-vingt-dix.  lieues  de  terrain  avaient  été  concjuises 
en  vingt  jours.  Lc>  formidables  ligues  de  I  jnn  el  de  la  Salza, 
la  Traun  et  TEns  ,  avaient  été  fronchics  ;  |)lns  de  quarante- 
cinq  mille  ennemis  étaient  tonibés  sous  les  coups  de  nos 
Boldats,  ou  leur  a\  aient  rendu  les  armes.  Cent  quarante*^ 
sept  pièces  de  campagne ,  et  une  quantité  de  drapeaux  étaient 
les  trophées  des  victoires  de  l'armée  dn  Rhin ,  qui  ne 
voyait  plus  devant  elle  d'emiemia  capables  de  loi  xé- 

nster.  1800. 
* 

ENSHËIM  (  bataille  ^).'Le  vicomte  de  Turenne ,  com- 
mandant vingt  -  cinq  mille  Français  ,  résolut  d'aller  com- 

battre  une  armée  de  cinquante  mille  Allemands  commandés 
p2T  le  duc  de  Bournonville.  Ils  étaient  campés  près  du  vil- 
lage ""Fasheim  à  quelques  lieues  de  Strasbourg.  Après  une 
marche  continue  d'un  jour  et  une  nuit  ,  Turenne  arrive  sur 
les  hauteurs  de  Mollzcim  ,  d'où  il  découvre  le  camp  des 
eîinemis.  Sur-le-champ  les  dragons  français  s'emparent  de 
deux  ponts  jetés  sur  deux  petites  riv^ieres,  que  les  Impériaux 
avaient  négligé  de  couper.  On  se  prépare  des  deux  cotés 
è  la  bataille.  Le  duc  de  Bournonville  range  les  Impériaux 
sur  deux  lignes  longues  et  épaisses  ,  et  place  au  corps  de 
féserre  les  plus  habiles  guerriers.  U  occupe  un  petit  boia 
anr  sa  gaucne ,  y  fait  passer  de  l'artUlciie  et  du  canon , 
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protège  m  dîfirenfa  corps  par  des  retrancliemenls  de 
tonte  espèce ,  attend  les  Français  aYeo  Tespérance  de  les 
vaincte.  xurenne  place  ses  soldats  sur  deux  lignes  ,  com- 
pose la  première  de  dix  bataillons  et  de  vlngt-hmt  escadrons 
egdement  partagés  sur  les  deux  ailes  ;  è  la  seconde  se  trou- 
vaient senlement  hvit  bataillons ,  mais  autant  de  cavalerie» 
Cinq  escadrons  sont  placés  entre  les  deux  lignes  ,  derrière 
l'infanterie  de  la  première.  Deux  bataillons  et  six  escadrons 
formaient  la  réserve.  Tous  les  escadrons  sont  entremêlés 
de  pelotons  d'infanterie  qui  les  soutiènenl.  On  marche  vers 
le  bois  5  on  attaque ,  on  enfonce  deux  corps  de  cavalerie 
qui  en  défendaient  l'approche.  Les  dragons  s'y  jètcnt  sous 
la  conduite  du  chevalier  de  Boufflers.  Cinq  cents  mous- 
quetaires l'y  suivent.  Le  combat  devient  terrible.  Tour- 
à-lour  on  gagne  et  on  cède  du  terrain.  Une  grosse  pluie 
suspend  quelques  instants  l'aiiimosité  des  guerriers.  Elle 
cesse  ;  le  carnage  recommence  avec  plus  de  fureur.  I3ouf- 
fiera  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  dragons.  Ces  intrépides 
acddats  affrontent  six  ^ècea  de  canon  tirant  è  eartouciies  ; 
ils  franchissent  des  abattis  d'arbretL  escaladent  les  retran- 
chements, chargent  les  ennemis  répee  à  la  main;  ils  les  fou- 
droient avèc  leur  propre  artillerie  ,  dont  ils  se  rendent 
tnaStres  et  qu'ils  tournent  contre  cnx.  L'action  est  très- 
aanglanté.  Turenne  et  Boumonville  envoient  chacun  des 
corps  nombreux  pour  sbutenir  les  combattants.  Durant 
quelqnes  heures  la  victoire  est  balancée.  On  se  charge  avec 
fiirie  dans  les  vides  du  bois.  Les  ennemis  se  retirent 
d'arbres  en  arbres.  On  forme  une  nouvelle  attaque  à  chaque 
pns.  On  se  presse  corps  à  corps.  Le  péril  est  à  son  comble, 
et  le  succès  incertain.  Turenne  vient  partager  le  danger  ^ 
sa  prca^ce  fixe  la  fortune.  Tout  fuit  ,  tout  se  disperse  ; 
les  Français  sont  maîtres  du  bois ,  et  poursuivent  les  vaincus 
jusqu'au  village  d'En.sheim  j  Boumonville  les  y  attendait 
avec  des  forces  supérieures.  Il  fond  le  premier  sur  leur 
corps  de  bataille.  On  le  reçoit  avec  Pîntrepidité  compagne 
ordinaire  de  la  victi^re.  Il  se  retire  9  èt  le  comte  de  Ca- 
prara  se  j ère  eur  Faile  droite  avec  les  cuirassiers  de  Tem- 

Î»ereur  qui  n*avment  point  encore  combattu,  La  première 
îgne  francise ,  déconcertée ,  se  jète  sur  la  seconde  ;  celle-ci 
se  précipite  sur  le  corps  de  réserve  qui  s'avance  potirla 
soutenir  ,  et  l'ébranlé  par  son  impétuosité.  Les  Impériaux 
lés  pressent  de  toutes  parts  )  ils  triomphent.  La  frayeur  saisit 
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tons  Ips  c/^prits  dans  Pmnée  françaUe.  Les  valets  se  sauvent 
vers  les  bngngcs  ;  ceux  qui  les  gardaient  prènent  la  faits 

avec  eux  :  tout  était  penîu.  Les  comtes  de  Lorges  et  d'Au- 
vergne paraissent  fl;iiis  ce  mome  nt  ,  arrêtent  les  ennemis  , 
rèlabhsf.ent  le  combat.  Les  Allemands  ,  étonnés  ,  reculent 
pas  à  pas  ,  mais  se  di'fendent  avec  vigueur  ,  jusqu'à  ne 
qu'enfin  ,  rompes  de  toutes  parts,  ils  cherchèrent  leur  salut 
fcovîs  les  fortilicalions  dT.n^heim  après  un  combat  rie  dix 
Jieures.  Ils  y  perdirent  trois  mille  hommes  ,  trente  dra- 
peaux ou  étendards ,  dix  canons,  une  grande  partie  de  leurs 
bagages  \  maie  la  victoire  coûta  plus  de  deux  mille  soldat* 
aux  Français.  4  octobre  1674. 

ÉPERNAY.  (  siège  £  \  Tandis  que  la  France  était  par- 
tagée, en  1693  y  entre  les  Ligueurs  et  les  partisans  d« 
Henry  IV ,  la  petite  ville  d'Kpernay  était  occupée  par  lea 
Ligueurs.  De-Kosne  ,  maréclial  de  la  JL/igue  ,  qui  j  com- 
mandait, fit  d'abord  sortir  quatre  cents  hommes  pour  faire 
des  courses.  Henri  résolut  de  les  couper.  Il  rencontra  cm 
partisans  au  moment  où  ils  arrivaient  pour  rentrer  dan» 
îipernay  ;  le  monarque  n'avait  autour  de  lui  que  quatorze 
hommes.  De  ce  noiubre  était  Pardinppe  avec  cinq  de  ses 
Hls  ;.  c'était  un  des  magistrats  d'Kpernay  ,  qui  avait  été 
clia^sé  de  celle  ville  pour  son  attarliement  ri  soi>  prince, 
Henri  tint  ,  avec  sa  petite  troupe,  dans  un  chemin  creux 
et  étroit ,  et  donna  ainsi  aux  siens  le  temps  d'arriver.  Us 
enveloppèrent  les  ennemis  et  les  taillèrent  en  pièces.  Par- 
chappe  fut  blessé  ^  eut  deux  chevaux  tnéa  sona  lui  et  perdit 
nn  de  ses  fila.  Le  roi ,  pour  récompenser  leur  valeur,  Pen- 
noblit.  La  ville  fut  prise  dans  les  premiers  jonra  d'août  \ 
mais  Henri  v  perdit  un  de  ses  serviteùra  lea  plus  dévoués  , 
Parmée  un  ne  s^s  meilleure  généraux  *,  le  maréchal  deBiron 
.  ent  la  téte  emportée  par  un  boulet  en  faisant  nne  recoU'* 
liaiasance.  Cet  excellent  homme  de  guerre  se  glorifiait  d'a- 
voir pass^  par  tous  les  grades  ,  depuis  celui  de  soldat  jusqu'à 
celui  de  général.  C  était  ainsi  ^  disait-il,  qu'il  faut  desenir 
maréchal  de  France.  La  sévérité  lui  paraissait  l'âme  de  la 
discipline.  Le  maréchal  de  liiron  ne  pardonnait  jamais  les 
fautes  militaires  ,  quoiqu'il  dissimulât  toutes  les  autres.  Du- 
rant les  guerres  de  religion  ,  Biron  voulait  faire  brûler  une 
maison.  L'ofiicier  qu'il  en  chargeait  ,  craignant  d'être  un 
j9ur  recherché ,  .demanda  <^u'qu  lui  dounât  cet  ordae  par 
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écrit.  Ah!  cûrbkup  dit  Biron ,  étef^^ow  de  ces  gens  tjui 
craignent  la  justice  ?  J^ous  casse ,  jamais  vous  ne  ser^  • 
virez  ;  car  tout  homme  de  guerre  qui  craint  une  plume , 
craint  mieux  une  épée.  Le  maréchal  de  Biron  donna  une 
singulière  preuve  de  l'estime  qu'il  frisait  de  la  noblesse  mi- 
litaire acquise  par  les  armes  ,  sur  celle  qu'il  tenait  de  aea 
aïeux.  Kcfmmé  chevalier  du  Saint-Esprit ,  il  n'apporta  que 
cinq  à  six  titres  fort  antiques  qu'il  présenta  an  roi.  Sïre , 
dit-il  ,  t'oilà  une  noblesse  ici  comprise  ;  puis,  mttlant  sa 
main  sur  la  garde  de  son  épée  :  mais^  Sire  ,  ajouta-t-il^  la 
voici  encore  mieux.  lÙQZ, 

ÊPjtlESE  (  combat  na<^nl  (f  ).  Dans  la  vingt  -  huitième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  les  Athonitns  furent 
battus  par  les  Lacédémonicns  dans  le  golfe  d'Ephcse. 
Athènes  perdit  quinze  galères  j  cette  défaite  anima  encore 
les  ennemis  d'Alcîbiade  :  ce  général  fut  exilé  pour  la  seconde' 
I      fois.  407  ans  avant  J.  C. 

ti?TDAJffl^E{  siège  d').  La  discorde  se  mit  entre  leshal»- 
tants  d'Epidainnc,  colonie  des  Corcyréens,  dont  Fhaliejie 
Corinthe  avait  été  le  fondateur.  Le  peuple  chassa  les  pins 
richeSyquisejoignirentawLpeaplesvoisinsr.t  firent  des  courses 
811  rie  terntoircdecette?ille.Dan8cetteexlrémitéeUe8'adressa 
d'iibordauxCorcyréens,  puis  aux  Corinthiens,  qui  y  envoyè- 
rent de  nouveaax  habitants  et  des  secours.  Bientôt  les  Corcy- 
réens  accourent ,  avec  une  flotte  nombreuse ,  secourirle  parti 
opposé  à  ce«ix  de  Corinthe  ;  ils  assiègent  la  ville,  s'en  rendent 
maîtres  ,  tuent  tous  les  prisonniers  ,  et  jètent  les  Corintliiena 
dans  de  noirs  cachots.  Les  Corinthiens  ,  l'année  suivante  , 
mettent  sur  pied  une  armée  plus  nombreuse  ;  les  Corcy- 
réeuà  ,  devenus  trop  faibles  ,  recherchent  l'alliance  d'A- 
thènes f  on  la  leur  accorde  difficilement.  Cette  querelle  de- 
vient très- sérieuse  ;  tous  les  peuples  de  la  Grèce  prènent 
les  armes  ;  elle  est  le  germe  de  la  gaerre  dn  Féloponèse  » 
qui  dura  vingt-huit  ans.  4Sfl  ans  avant  J.  C. 

ERBACH  { combat it).  L'armée  du  Rhin»  victorieuse 
è  Biherachy  continua  y  en  1800,  d'avancer  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  Son  aile  gauche ,  commandée  par  le  général 
Sainte-Suzanne  y  se  porta  en  avant  d'Ërbach  dans  la  Souabe^ 
occupant  les  bois  d'Ështetlen  et  de  Fapelaw.  A  chaque  pat 
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les  Autrichiens' liiî  opposèrent  de  nouveaux  obstacles  ;  elle 
ne  pouvait  faire  uu  pas  sans  coiftbatlre.  A  peine  arrivés 
en  position  ,  le  soir  (lu  17  octobre,  elle  fut  attaquée  par  plus 
de  deux  mille  hulnas  ,  hussards  et  cuirassiers  accompagnéa 
du  six  cents  fanlassins  et  dix  pièces  de  canon.  Les  Français 
repoussèrent  Pattaquc  en  faisant  essuyer  à  l'enuenii  une 
perte  considérable,  et  conservèrent  leurs  positions.  Moreau 
acquit  dans  ce  moment  la  certitude  que  le  général  autrichien 
Knj  avait  réuni  toutes  ses  forces  à  Ulm  ;  il  fit  en  consé- 
quence appuyer  son  corps  d^armée  à  gauche*  Xe  lieutenant- 
général  Saint-Cyr  reçut  ordre  de  ne  laisser  qu'une  seule 
division  sur  la  rive  droite  de  Tlller  ,  et  de  tenir  les  deux 
antres  prêtes  à  agir  pour  soutenir  le  général  Sainte -Suzanne 
qui  pouvait  être  assailli  par  toutes  les  forces  ennemies.  On 
ne  pouvait  mieux  pénétrer  les  desseins  de  rennemi. 

Le  lendemain,  dés  quatre  heures  du  matin,  plusieurs  co- 
lonnes de  cavalerie  autrichienne  fondirent  ou  f^rand  galop 
8ur  les  grandes  gardes  et  les  avant -postes  de  la  division 
Legrand  ,  et  pénétrèrent ,  en  les  culbutant  ,  dans  les  deux 
villages  de  Papelaw  et  d'Erbach.  Alors  le  combat  s'établit. 
Les  troupes  françaises  résistaient  avec  avantage  ,  quand  le 
général  Legrand  ,  qui ,  débordant  sa  gauche  ,  l'avait  déjà 
séparée  de  la  division  du  général  Soubam  ,  faisait  filer  une 
forte  colonne  dans  la  vallée  de  Papelaw.  Il  dut  en  consé- 
quence ordonner  un  mouvement  rétrograde ,  et  les  Français , 
cédant  le  terrain  pied  èpied ,  prirent  position ,  è  neuf  heures 
du  matin ,  en  avant  de  Donau-Rieden  et  Reussingen.  Dans  ce 
moment  »  les  Impériaux  attaquaient  les  deux  flancs  de  k 
division  Sou^am.  Ceux  qui ,  à  la  droite  »  Pavaient  séparée  da 
général  Legrand  ,  la  repoussèrent  jusqu'à  Gershausen.  Sa 
gauche  fut  chassée  d'Ach  et  de  Sunderbach.  Les  chasseurs 
du  vingtième  régiment  défeudirent  long  -  temps  ce  dernier 
village  ;  ils  exécutèrent  une  charge  très-vigoureuse  contre 
rinfnnierie  autrichienne  et  wurlemburgcoisc,  qm  essaya  vai- 
nement à  plusieurs  reprises  d'en  déboucher.  Forcé  d'aban- 
donner ainsi  la  vallée  delà  Blaw  ,  le  général  Souham  porta 
les  troupes  qui  s'y  trnuvaic  nt  en  arrière  à  lîlawbeuren  ,  la 
droite  se  prolongeant  en  avan!  de  Sei/elme.  L'ennemi ,  vou- 
lant ôler  au  corps  du  lieutcnant-r^ènéral  Sainte-Suzanne  tout 
moyen  de  recevoir  des  secours  de  l'armée,  et  le  détacher 
de  l'appui  du  Danube ,  faisait  son  principal  efiort  sur  la 
division  de  droite.  Une  immense  cavalerie  cottroomit  les 
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liauteiirs  d'Erbach  ;  les  tiraîUdars  aatnchieiis  occupaient  ea 
forces  les  sommités  entre  Donea  -  Rieden  et  Teischingep. 
Xf'infi^terie  française  tennit  encoreune  partie  des  bois  entre  ce 
village  etKei  ssengen;  mais  il  était  impossible  qu'elle  résistât 
long-temps.  L'ennemi  la,  dépaasait  déj;'i }  mais  une  de  ses  co* 
loones ,  filant  en  même  temps  sur  les  liauteursde  Franstettcn^ 
séparait  les  deux  hrigridcs  de  droite.  Dans  ce  moment  critique, 
où  ses  divisions  n'avaient  plus  de  communication  entre  i  llcs, 
où  ses  brigades  étalent  même  séparée-î  ,  le  gênerai  Sainttî- 
Suznnne  ne  dé.*>e6péra  pas  de  son  salut.  Digne  de  commandera 
des  français  ,  souvent  il  nvait  cpruuv  é  qu'à  leur  tête  on  peut , 
on  doit  être  audacieux.  Prenant  son  parti  avec  rapidité  ,  il 
ordonne  à  la  brigade  de  droite  du  général  Legrand  de  se 
replier  en  arrière  de  Teiachingen ,  marche  avec  la  brigade 
Drooet ,  depoia  long^temps  attaquée  sur  le  front  et  sur 
ses  deux  flancs  par  deux  mtlle  chevaux  et  quatre  bataillons  , 
jpoar  rétablir  la  communication  avec  la  division  Souham. 
Ce  mouvement  inattendu  a  le  plus  heureux  succès  ;  la 
jonction  s'opère  ;  nos  troupes  sont  réunies  ;  le  combat  se 
rétablit  sur  tons  les  points  ;  les  troupes  françaises  opposent 
partout  une  vigoureuse  résistance.  L'infiuiterie  de  la  di- 
vision Legrand  ,  placée  sur  des  ravins  ,  sur  des  lisières  de 
bois  ,  soutenait  la  gauche  do  sa  cavalerie  ,  tandis  que  ea 
droite  était  protégée  \mr  de  Tartillerie  qui  einprchait  l'en- 
#  nemi  de  déboucher  de  Teiscliingen.  La  division  dti  général 
Souham  se  soutenait  encore  sur  Us  hauteurs  de  Selssem  ; 
té  général  Decaén  contenait  savamment  Tcnnenii  dans  le 
village  de  Sandcrhacli  ,  où  il  voulait  avancer.  Tel  était  l'état 
de  celte  action,  lorsque  le  canon  du  général  Saint-Cyr  se 
fit  entendre  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Les  Autrichiens , 
craignant  alors  qu'on  leur  coupât  la  retraite  sur  Ulm ,  corn- 
mencèrent  à  se  retirer.  Les  troupes  françaises ,  épuisées 
par  douze  heures  de  combat  ^  sentirent  renaître  leur  pre- 
mière vigueur ,  poursuivirent  l'ennemi  avec  acharnement , 
reprirent  leurs  positiooa  ^  et  firent  des  prisonniers.  Si  le 
général  Sainte-Suzanne  soutint ,  dans  ce  combat  très-inégal^ 
aa  brillante  réputation  ,  il  fut  parfaitement  eenondé  par  ses 
généraux  ,  ses  officiers  et  ses  soldats.  18  octobre  i8oo. 

ERETE  [  hatatlle  (T  ).  Vaincus  près  d'Erèle  par  Tarquin 
l'ancien,  les  Etrusques  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  roi  de 
B.oaie>  remirent  toutes  leurs  villes  à  sa  discrétion,  et  lui 
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déférèrent  k  dignité  de  roi  de  PEtmrie.  6ia  ans  avant 
J.C, 

ERFURT  ( prise  d*).  i.  L'électeur  deiMayence  était  en 
guerre,  en  1604»  avec  la  ville  d'Ërfurt,  qui  be  preteodait 
indépendante  de  sa  souveraineté;  Louis  XIV  accorde  des 
troupes  à  ceprébt.  Fradel  forme  le  siège  d*£rfurt^  et  somme 
la  place  de  se  rendre;  les  habitants  répondent  qu'ils  n*ont 

Êoini  mérité. le  traitement  qu'ils  reçoivent  de  Pétecteur,  ni 
i  pariialiié  la  France  montre  contre  eux.  Nous  avctts 
^eUf  disent  les  habitants^  une  ancienne  alliance  avifc  le 
grand  Henri  ,  à  >/ui  nous  prétdmesdix  milleflarins,  tandis 
(jii  on  lui  disputait  as'fc  acharnement  la  couronne  que 
votre  niiiîire  porte  aujounVhui.  Ils  finissaient  par  cette 
belle  niaxiine:  Si  les  grands  rois  ont  les  mains  longues, 
ils  doiv  ent  tii/ssi  garder  tm:f  longue  mémoire  des  moindres 
services  t^u'onleur  a  rendus.  1664. 

a.  L'armée  prussienne,  vaincue  et  dispersée  â  Jéna, 
alla  promptement  se  réfugier  dans  toutes  les  villes  qui 
parurent  otTrir  à  ses  soldats  qnelque  abri  contre  les  coupf 
dtis  Français^  sis  mille  hommes  valides  se  rcnroTmèrent  dans 
£rfurty  ville  riche,  populeuse  et  bien  fortifiée  de  la  Thu^ 
ringe;  huit  indle  bit  Sbcs  y  furent  cunduils.  Il  n'existait  ni 
ina<^asins  capables  de  noiirrir  une  telle  garnison  ,  ni  prépa-j 
Tatils  (le  d'jfi  u^'e  ,  ni  lio[)ilaiix  pour  lanl  de  malades  ,  quand, 
deux  jours  après  la  bataille  d'Jéna,  le  grand-duc  de  lîerg 
cerna  Erfwrl.  Di  s  le  lendcnuun  ,  la  laiiiine  et  le  besoin  des 
blessés  lirent  une  loi  au  gouverneur  de  rendre  sa  place, 
dont  la  garnlstm  fui  prisonnière  de  guerre.  Six  généraux 
prussiens  s'y  trouvaient  >  d  y  existait  cent  v.ng^f  pièces  de 
canon  bien  approvisionnées;  mais  il  ^  manquait  dv  pain, 
parce  que  la  Prusse  ,  se  croyant  certaine  du  succès,  n''avait 
pas  même  calculé  la  possibilité  d'un  revers.  i5  ocfo5r9 1806^ 

ERISANF.  (  siège  d' ).  Le  prQronsul  Fabius  Servillanus 
assiéf^Mil  U-v»lIe  d'Erisane,  en  Espagne,  (juand  Vinalims 
parvint  à  .s'y  gli^.ser  de  nuit  sans  être  ajîpercu.  Au  point  du' 
jour,  il  fait  une  surtu-,  tue  henucoup  de  Romains,  pousse 
les  autres  vers  un  lieu  d'où  il  leur  était  impossible  de  se 
tirer.  Le  général  espagnol,  modéré  au  milieu  des  succès 
propose  lui-même  la  paix  feX  l'on  convint  que  chacun  conF^ 
•enretttt  les  positions  où  il  se  trouvait  pour  le  mmeat.  O» 


Digitized  by  Google 


£  R  N  4t5 

tfélté,  pea  honorable  pour  les  RomauiSi  fat  çependant 
tatiiié  par  le  peuple^  tant  Viriatlms  a'ébât  tendu  terrible. 
14'  ^y* 

BRIVAN  (  bataille d:).  Les  Russes,  maîfrcs  àc  Teflia, 
voulurent  encore  s'emparer,  en  i8o5,  de  la  ville  d'Erivan, 
capitale  de  l'Arménie  persane.  Aussitôt  que  les  Persons 
aj)prirent  son  invesflsseiiicnl ,  xls  acconnirent  à  sa  défense; 
les  Russes  perdirent  ciiins  un  premier  roinbat  (|uinze  cents 
hoinincs.  Quelques  joi.ra  apiès,  les  Russes  allaquèrent 
pendant  la  nuit  ;  les  Persans  prévenus  s'avancèrent  à  leur 
rencontre.  L'action  fut  vive  et  sanglante.  Les  Russes,  en- 
foncés de  toutcê  parts,  s'enfuirent  en  désordre,  laissant 
neuf  cents  morts,  blessés  ou  prisonniera  sur  le  clian^p  de 
bataille.  Un  troisième  combat  eut  lieu  entre  toutes  les  foçcea 
'  des  Persans  et  des  Russes  existants  en  Arménie }  les  Russea 
ae  montrèrent  intrépides,  mais  ils  ne  purent  soutemr  le 
choc  de  la  cavalerie  yranienne.  Leurs  généraux  furent  tués  ; 
plus  de  six  mille  soldats  demeurèrent  étendus  surleobamp 
de  bataille.  On  leur  prit  trente-quatre  pièces  de  canon)  ni 
furent  obligés  d'éTaener  TArroénie.  i8o5. 

ERTX  (prise  if  ).  Quelques  tmîtres  livrèrent  aux  Ro- 
mains la  ville  et  la  fi.>rlercsse  dT.rix,  située  sur  une  mon- 
logne  où  l'on  ne  pouvait  gravir  que  par  un  chemin  long  et 
escarpé;  le  consul  Junius  plaça  une  partie  de  ses  troupes 
«ur  le  sommet  de  li  montagne,  et  forma  un  camj)  au  pied  : 
il  se  croyait  ainsi  certain  de  conserver  Erix,  Cependant 
Amilcar-Barcn  trouva  moyen  de  se  glidscr  entre  les  deux 
camps,  de  reprendre  Erix ,  de  s'y  maintemr ,  et  de  menacer 
de  ce  point  les  Romains.  249  ans  avant  J.  C 

ERNANl  (  combat  d*  ).  Tandis  qu'une  partie  de  l'armée 

des  Pyrénées  orientales,  commandée  par  le  général  M oncey, 
se  portait,  en  1794»  vers  le  port  du  l'a>sn'^e,  les  généraux 
Frégeville  et  Laborde  marchaient  h  la  lêle  do  leurs  division» 
pour  se  rendre  nnutres  du  poste  important  d'Eniani.  Cette 
position,  toujours  redoutable  par  sa  situation,  devenait  plus 
essentielle  encore  dans  les  circonstances.  Située  à  une  lieue 
de  Saint-Seba-tien ,  les  r..'>j).iguols ,  .s'ds  en  demeuraient 
maîtres^  pouvaient  la  ravitailler  à  leur  gré,  y  faire  entrer 
«promptemeot  des  secours,  et  placer  entre  deux  feux  les 
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Français  quî  s'en  seraient  approchés  pour  en  faire  te  sîége. 
Si  au  contraire  Ernani  lombait  au  pouvoir  des  Républicains, 
rannée  ennemie  n^ivnlt  plus  de  communication  avec  Saint- 
Sébastien  que  par  Bilbcio,  qui  en  eM  éloigné  de  vingt— cinq 
lieues.  On  s'attendait  que  les  généraux  espagnols  ne  néglige- 
raient rien  pour  conserver  Ernani  ;  on  déploya  donc  un 
grand  appareil  du  forces.  En  approchant  d'Ernani,  on  dé- 
couvrit les  E^tpagnols  rangés  en  bataille  sur  les  hanteurs. 
li'altégresse  fut  générale  dans  l'armée  répubUcaine ,  qui 
comptait  battre  ses  enneima:  mais  à  peine  l'ar|îOerîe  légère 
eut-elle  fait  gronder  ses  foffdrcs ,  que  les  Espagnolf  firent 
volte-face  y  abandonnèrent  lenrs  positions,  et  disparurent 
avec  une  extrême  vitesse ,  laiasaot  Saiot-Scbaatien  à  la  merci 
de  Tennemié 

ESC  AU  LAS  (  bataille  d').  Dugommier  venait  d'expîcvr 
dans  le  sein  de  la  victoire  ,  sur  les  montagnes  de  la  Mooga, 
qinnd  le  commandement  de  rarniéc  des  Pyrénées  orientales 
p.i'îsi  au  i^énéral  Pèngnon.  Convaincu  de  Timportance  de 
proliter  de  l'ardeur  du  soldat,  et  de  l'enthousiasme  produit 
dnns  cette  armée  par  un  premier  succès,  ne  voulant  pas 
donner  aux  Esp  ignols  le  temps  de  se  fortifier  dans  une 
nouvelle  position,  Pérignon  prit  seulement  deux  jours  pour 
faire  les  reconnaissances  et  les  dispositions  nécessaires  pour 
un  nouveau  combat  f  il  se  détermina  à  faire  Tattaque  prin- 
cipale sur  la  droite,  vert  Im  redoutaa  de  Las  del  Roore, 
du  Pont  des  Moulins  et  le  camp  de  Lierre.  Après  avoir  £dt 
marcher  une  colomie  pour  les  tourner  du  cdté  de  CisteUa, 
deux  autres  partirent  du  centre ,  et  marchèrent  l'une  en 
tournant  les  montagnes  Noires  pour  attaquer  en  flanc  les 
redoutes  de  PassimiUans  et  de  Tipans ,  et  Pautre  lus  attaqua 
de  front  du  côté  de  la  grande  route;  le  reste  du  centre 
devait  re«ler  en  réserve  sur  la  grande  route  avec  Tarfillerie 
légère,  et  la  gauche  se  borner  à  de  légères  escarmoncJies. 

Le  feu  ctjmnienc'i  sur  toute  In  li^ne,  le  no  novembre,  à 
cinq  heures  du  maljn  ,  ov  ne  larda  pis  à  s'appercevoir  des 
progrès  de  la  droite  par  i.i  rapidité  ave«  laquelle  le  feu  se 
communiqua  eu  avant  de  position  en  position.  Les  redoutes 
fournies  par  les  divisions  du  centre  attaquent  les  redoutes 
de  Passiniilians  et  de  Tipans,  àct  les  emportent  après  une 
résistance  assez  vive.  Les  Espagnols  chassés  firent  quelques 
teatatîvea  infructiiattses  pour  les  reprendre;  de  faussa* 
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allnq^ps  étaîcnt  cti  même  temps  dirigées  à  la  gaiirlie  pour 
faire  croire  que  c'était  le  point  lu  pins  sérieusement  meDacé. 
Après  trois  heures  de  combat,  les  redoutes  de  Las  del 
li*>ure  et  du  Pont  des  Moulins  furent  emportées-,  le  comte 
de  Ln  Union,  général  de  l'armée  espagnole,  tenta  de  rallier 
S(îs    troupes  :  ses  clVorts  lurent  iuijjuissants.  Enveloppé 
bientôt  lui-même,  il  fut  tué  par  les  tirailleurs  français.  Les 
Espagnols  voulureat  faire  quelque  résistance  dans  leur 
camp  de  Lierre  ;ils  furent  ludiés  j  le  camp  forcé }  de  même 
^tie  les  redoutes  de  Lierre  et  de  Sierra-Michena,  qui  ta 
couvraient  le  front  et  les  flancs.  Les  batteries^  qui  en 
défendaient  les  derrières»  iîtreat  aussi  enlerées,  désen-» 
douées  et  louraées  contre  Figuièxes.  La  division  de  gauchn 
et  la  brigade  du  général  Victor  Toyent  les  progrès  de  leur 
droite;  eUes  redoublent  d'efforts,  et  ne  tardent  pas  às*em«- 
parer  des  redoutes  de  5aint-Clénienf  et  d'£spoUa.  Le  ccntro 
de  r.'^rmée  espagnole»  au  moment  d'être  tourné,  s'ébran- 
lait déjà  pour  opérer  sa  retraite,  lorsque  l'artillerie  légère, 
débouchant  par  la  grande  route ,  se  présenta  une  partie 
vers  le  Pont  de*;  IMouIins,  le  reste  derriiTe  les  positions 
d'Esterella  et  de  Re(argardin.  I«n  déroule  d«s  Espagnols  fut 
alors  complète^  dans  cette  j»)urnéc  leur  perte  fut  innnense. 
Quclq'ies  jours  au]>aravant,  on  leur  avait  fait  douze  cents 
prisonniers-,  ici  on  n'en  fit  pas  un  seul,  tout  fut  massacré  : 
neuf  à  dix  mUIe  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  soldats  français  furent  inexorables.  Indignées  contre  les 
Espagnols ,  qui  avaient  fait  périr  une  centaine  de  braves 
républicains^  en  les  faisant  sauter  par  l'explosion  de  qu  elques 
fougasses ,  les  troupes  françaises  firent  de  même  dans  cette 
journée  à  toutes  les  redbutes  du  centre.  Ce  fut  un  spectacle 
affreux,  après  le  combat^  de  voir  la  ligne  espagnole^  depuis 
Gatnînia  jusqu'à  Esterella,  faire  explosion  pres^u'au  même 
instant.  Au  milieu  de  ce  vaste  embrasement  et  de  cette  foulo 
de  volcans  y  d'où  l'on  voyait  jaillir  p  ir  inil!ier8  les  bombes 
et  les  obus ,  la  déroute  des  Espagnols  fut  complète  ;  ils 
abandonnèrent  leur  camp  ,  et  fiirrnt  un  mois  à  se  rallier 
90US  Girone.  Néanmoins,  ninlgré  rct  érlitant  si^ccrg,  ort 
n'aurait  eu  presque  aucun  avantage  réel  sans  la  prise  de 
Figuières  et  de  lloses,  qui  le  couroauèrent.  ionuyemln'O 

ESERNIA  {combat  près  d' ).  Ce  fut  en  se  battant  conli* 
ToniG  il.  a/ 
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fiuenement  cônfre  Us  peuples  de  fltafie  f  lem  yroîàlit ,  qtre 
tes  Romains  apprirent  le  métier  des  armes.  Engagé  daiu  «■ 
défilé  près  de  ht  ville  d'Esernia  (  maintenant  Ifteroia ,  a« 
royaume  de  Naples  ),  Sylla  avait  en  (ère  une  année  de 
Samnites,  commandée  par  Papiiis  IVIntiios.  Le  génie  de 
Srlla  le  tira  d'un  pas  difficile  ;  il  simule  nne  terreur  encore 
plus  gfânde  que  celle  qu'il  (éprouve,  feint  dVnlrer  en  se* 
commodément,  ne  conclut  rien  dans  une  |)rfinièrc  confé- 
rence, inspire  anx  Srimniles  une  grnnde  f^ccunfé.  Pendant 
la  nuit  il  levé  son  cnmp,  fraiichil  les  monla^nes  ,  ne  laissa 
idans  le  camp  qu'il  abandonne  qu'on  seul  froir, petit-.  Celui-ci 
sonne  à  chaque  veille  ;  à  la  qtialrlèmc  il  \a  rejoindre  l'ani  ée 
romaine  ,  qui  se  trouvait  rit  j.»  liors  »le  dnnger.  Sylla  ne  s« 
conlenle  point  d'avoir  sauve  sus  Irunpcs;  il  s'approche  du 
camp  ennemi,  l'atlaq^  6ur  le  point  où  il  était  le  moifll 
4ittendu ,  met  les  Samintes  en  déroute^  «t  a'emptre  de  knr 
*camp.  89  ans  avant  «/•  C. 

ESLINGEN  {combat  cP  ).  Les  Aulrichiens,  battante» 
retraite  devant  l'annce  de  Rhin  et  Moselle,  làchercnf  de 
«'arrêter  quelque  temps  .sur  le  iNecker  j)»>iir  faire  dc£lcr 
leurs  équipages  et  leur  nrtiUcrie  ;  ilss'i  laieut  en  conséqueiica 
rassemblés  sur  les  hauteurs  de  Cand.slaJt  et  de  F»ltibach, 
dans  une  excellente  position;  leur  droite  n  la  Rcn.ss,  leur 
gauche  à  Caclilz.  Une  grosse  avant-garde  couvrait  Eslingen, 
et  un  corps  de  Saxons  en  flanqueurs  de  droite  près  do 
JMLarbach.  L'archiduc  était  près  devoir  son  armée  grossie  par 
le  corps  du  général  Starray,  forcé  d'abandonner  la  vallé« 
de  la  Kintzig.  Moreau  voulait  attaquer  l'ennemi  dans  sa 
position  entre  Candstatt  et  EsUngen,  position  très-difiioileà 
emporter  de  front.  Ce  général  résolut  donc  de  faire  nrn 
mouvement  par  9a  droite  pour  déborder  son  aile  gauche  ; 
il  lui  fallut  d'abord  forcer  les  avant-gardes  aalrichieunes  à 
lui  abandonner  la  rive  gauche  du  Necker.  Dans  ce  dessein* 
il  fit  attaquer  à  Eslingen  et  Candstatt  le  21  juiUet  1796; 
Saint-Cyr  avait  chargé  le  général  Laroche  de  l'attaque 
d'Eslingen.  T^-es  Autrichiens  s'y  défendirent  avec  opinil- 
treté^  mais  l'attaque  des  Franchis  fut  si  blcti  soutenue  et  si 
bien  dirigée,  que,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  l'en- 
nemi pHa  j  il  y  perdit  de  sou  aveu  huit  cents  honiincs.  En 
même  temps  le  général  Taponoier  s'empare  de  Candstatt  t 
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mk  y  ftttt  trois  cents  prrisonniers  ;  le  général  Moreau  obIig« 
1m  AttUichient  de  repasaer  le  Mecker.  ai  juillet  1796.  * 

ESSECK  (  s  iége  (T  ).  Les  iurca  investissent,  en  1690, 
£â.seck,  place  de  Hongrie  ;  ils  tentent  d'abord  de  l'eniporter 
d'assaut.  Repousac»  «ivcr.  perte,  ils  en  forment  l'attaque 
régulière  ;  elle  est  bien  conduite.  La  garnis  »n  désespérait  de 
te  défendre,  lorsqu'elle  fait  trois  prisonniers.  Interrogés  sur 
la  raison  qui  pouvait  déterminer  le  général  ottoman  é  sacri^» 
fier  tant  de  braves  dans  dea  dttac|aet  multipliées.  Us  ré- 
pondent que  c'est  pour  prévenir  l'arrivée  d'un  secoori 
procfaaio.  Voulant  nrofiter  de  cet  aven,  le  duc  de  Croï, 
^uvernenr  d'Bssecky  envoyé  ses  tambours ,  ses  trom- 
pettes et  tous  ses  ii|strument^tnilitaires  au  régiment  d'Hotf* 
kirkeny  placé  de  l'autre  c6lé  de  la  Drave^  or(ïonnant  de 
£iire  unmouyeroent  continuel  pendant  l'obscurité  de  la  nuit^ 
'et  de  battre  la  marche  des  dragons  et  des  mousquetaires  à 
des  intervRilled convenables.  Cette  idée,  sagement  exécutée^ 
répand  l'alarme  parmi  les  Turcs;  ils  craignent  de  voir  tom- 
ber .sur  eux  toutes  les  forces  de  l'empire  d'Allemngne  , 
lèvent  précipitamment  le  siège  ^  et  la  place  est  dégagée. 
An  1690. 

ESTERY  (  affaire    ).  âiz  cenU  français,  commandé* 

Sar  le  général  Sahuguet ,  s'emparèrent  de  la  vUIe  espagnoW 
'Estery  sans  éprouver  presque  aucune  résistance  ^  trente 
grenadiers  d'avant-garde  sufBrent  pour  &ire  fuir  une  multi- 
tude sans  coux'age ,  q^i  y  abandonnasaiis  coiAbat  unmagasÎB 
de  cartcaches  et  d'eifets  de  campement. Quatfe  jours  après» 
le  général  Sahuguet  enleva  encore  aux  Espagnols  le  po.ste 
important  d'Escalo,  leur  lit  éprouver  une  perte  considérable' 
«n  morts  9  blessés  et  prisonniers.  30  septembre  1793. 

LTAMPES  (  bataille  d' ).  Clotafire  II ,  désirant  se  venger 
de  sa  défaite  près  de  Dormeille,  leva  une  nouvelle  armée  y 
en  donna  le  commandement  à  Mérovée  son  fils,  âgé  de  cmq 
ans,  et  la  directioo  rceilc  au  duc  Lanfdry.  Thierri  marche 
aussitôt  à  la  rencontre  de  ses  ennemis ,  campés  à  Etamp&s. 
Les  soldats  de  Clotaire  y  furent  taillés  en  pièces^  Landry 
prit  la  fuite  \  Mérovée  lut  pris.  An  6o3L 

ETUSGBN  {fMkûUc  d^).  Après  k  twlsai*  d«  EadlLtt, 
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les  Aatrichieiu  se  retirèrent ,  en  juillet  1796,  i  Etiiiigeir/* 

petite  ville  du  marquisat  de  Baden  ,  entre  Radstatt  et 
^fortzheim.  Leur  but  était  d'y  rassembler  leurs  forces  et  d'y 
recevoir  tons  les  renforts  que  le  prince  Charles  avait  pu 
tirer  dn  Bas-Rhin  et  des  environs  de  Maycnce,  et  qui 
marcli'uent  sons  la  conduite  des  généraux  Uotze  et  Wer- 
neck.  Leurs  farces,  égales  à  celles  des  Français  en  infanterie, 
leur  étnlent  supériiiures  de  dix  mille  cJicvnux.  L'archiduc 
etfcndait  encore  sous  peu  sept  bataillons  et  di»uze  escadrons 
snxons,  qui  marchaient  sur  l'Ellz  à  Wishadcn.  Son  dessein 
était  de  faire  lilcr  ce  corps  par  la  vallée  de  l'EItz ,  en  la 
remontant,  de  lui  faire  gagner  laMurg,  vers  Forbach, 
pour  lui  fiiire  déborder  le  flanc  droit  des  Français,  et  dé- 
boucher sur  ses  derrières.  Untpntre  corps  de  dix  escadrons 
et  douze  bataillons  avait  pris  position  sur  les  bauteura  do 
Rbtbensolhéy  près  Vabbaye  de  Prawenalby  et  nhltendait 
que  l'arrivée  des  ^xons  è  Wisbaden ,  pour  marcher  sur 
Gersbach.  Le  gros  de  Parmée  impériale  suivait  le  pied  des 
montagnes;  sa  cavalerie  marchait  dans  la  plaine. L'archiduo 
comptait  que  Moreau  ne  saurait  lui  échapper,  et  serait  m<- 
failliilement  obligé  de  repasser  le  Rhin.  Cependant  ses 
projets  furent  entièrement  déconcertés  par  la  vigilance  du 
général  francnis.  Trois  jours  seulement  s'étaient  écoulés 
depuis  la  bataille  de  Radstatt;  tous  les  instants  en  avaient 
été  employés  au  remplacement  des  chevaux  et  des  muni- 
tion.s,  aux  réparations  de  l'artillerie  et  aux  reconnaissances 
qui  précèdent  une  affaire  générale.  Ces  dispositions  sont 
faites  si  rapi-lemenl  que,  menacés  d'être  attaques  par  Tarchi- 
dac  sur  tous  les  points,  les  Français  marchèrent  à  lui,  le 
9  juillet,  et  rencontrèrent  le  prince  Charles  au  moment  où 
il  se  portait  sur  h  Mu  rg  pour  attaquer  le  lendemun.  Ss 
droite  sMtendait  sur  le  Rhin  vers  Dumersheîm ,  sa  gaucho 
occupait  la  rivière  d'Alb  et  l'abbaye  de  Frawenalby  et  s'ap* 
puyait  à  Roihensolhè  dont  elle  occupait  les  hauteurs. 

L'intention  de  Moreau  était  de  refuser  son  aile  gauche^ 
et  de  faire  l'elTort  principal  sur  la  droite  de  son  armée 
contre  la  gauche  des  Antri  hiens.  II  Chargea  Delmas  do 
garder  les  passages  de  la  Ffederbach  avec  deux  demi- 
brigades,  avec  ordre  de  ne  pas  pas«;or*celte  rivière  et  de 
ji'enuger  aucune  nlTaire  sérifii^r.  Saint-Cyr  eut  ordre  de 
ne  l^^er  à  Fretidenstndt  cl  an  Knubis  que  les  troupes  pré- 

<2iscai£at  uccc^saires,  et  de  marcher  avec  tout  le  reste  dans 
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la  vall&c  de  la  Murg  ,  pour  se  joindre  à  la  division  de 
franche.  Il  devait,  avec  ces  forces,  déborder  la  gauche  de 
renneini,  l'allafjucr  dans  toutes  ses  positions  sur  les  mon- 
tagnes et  aux  sources  de  TAlb.  Detaix  marcha  aux  pieds 
des  hauteurs  en  se  dirigcani  vers  Malsch^  afin  de  contenir 
tout  ce  (jui  se  trouverait  entre  les  montagnes  et  le  Rhin.  La 
réserve  de  cavalerie  fut  placée  entre  les  villages  de  Muckes- 
tunin  et  d'Etlingen ,  pour  observer  l'euneini  et  protéger 
Patiaque  de  Malsch.  L'infanterie  de  réserve ,  jointe  au  corps 
de  Saint- Cyr,  fut  chargée  du  principal  effort  dans  les  mon- 
tagnes. Le  général  Taponnier  fut  détaché,  avec  cent 
cinquante  hussards  sans  artillerie,  pour  gagner  r£Ii7.,  en 
fraochissanl  les  montagnes^  il  devait  passer  celle  rivière 
cl  marcher  sur  Wisbaden,  afin  de  déborder  la  droite  do 
Tennemi.  L'nvanl-garde  de  ce  détachement  renconti  n  relie  . 
des  Saxons  qui  s'avançait  pour  prendre  position  sur  I  KIlz; 
elle  l'atla.jua  avec  vigueur,  la  renversa,  lui  prit  un  ollicier 
et  quelques  prisonniers.  Cette  légère  escarmouche  sufiit 
aux  Saxons  ymur  se  retirer  sur  Florlzlicim.  L'adjudanl- 
génèral  Hoiicl  était  chargé  de  .s'etr.pnrer  d  lltvnalb  et  de 
Frawenalb  ,  en  nicnncant  la  gaïulie  de  la  position  de  Ro- 
thensoihé,  que  le  général  Dcsaix^  ayant  sous  sca  OQ/dres 
les  généraux  Lecoorbe  et  Lambert»  s'était  réservé  d'atta- 
quer. Ces  position»  étaient  défendues^  par  une  artillerie 
nombreuse,  des  corps  d'élite  de  grenadiers,  d'infanterie 
et  de  hussards  autrichiens  qui  araieut  ordre  de  tenir  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Aussi  les  Français  eurent  besoin, 
pour  les  forceri  d'une  bravoure  et  d'un  acharnement  iiv- 
concevables. 

L'avant-garde  rencontrée  à  Hemalb  fut  facilement  re« 

poussée  malgré  la  plus  vive  résistance;  mais  le  plateau  de 
Rolhensolhé  ,  l'une  des  p]\is  hautes  et  des  plus  escarpées 
des  Montagnes-Noires,  dont  le  penchant  est  couvert  de  bois 
ton  fins  ,  était  d'un  abord  si  difiicile  qu'il  ne  pouvait  être 
emporté  qu'avec  une  peine  infinie.  Sainf-Cyr,  au  lieu  de 
l'altaqucr  avec  toutes  ses  troupes,  prit  le  sage  parti  de 
fatiguer  l'ennemi  par  des  a^H^ucs  successives  sur  j)lu!>ieurs 
points,  et  de  laisser  reposer  une  partie  de  sa  colonne  éifin 
de  l'avoir  toute  fraîche  lors  de  l'instant  favorable  pour 
emporter  cette  position,  lorsque  l'ennemi  serait  devenu 
moins  défiant  par  le  peu  de  succès  des  premiers  efforts  des 
Franiais.  Quatre  foif  la  c[uatre*vingt-treizième  demà-brigad* 
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jgravit  cette  monfa^^ei  cjuttre  fois  elle  fat  repeussée  {us*' 
qu'au  pied.  On  se  détermina  à  one  cinquième  chnrge  ,  pour 
laquelle  on  avait  roiiservé  en  réserve  deux  denii-bngndes 
fraîches.  On  se  forma  en  coionnes  d'attaque,  on  marcha 
avec  autant  d'ordre  (jiie  le  terrain  pouvait  le  permettre, 
on  parvint  sur  le  plateau;  les  Autrichiens  furent  enfoncés 
(Bt  mis  en  fuife;  on  les  suivit  la  baïonnette  dans  les  rems  -, 
on  leur  lua  beaucoujp  de  monde  j  douze  ceuls  furent  pri- 
sonniers. * 

ÛesaU  engageait  en  même  teptps  le  combat  à  l'ailo 
eaoche,  sur  le  village  cle  BlaUch.  Les  Autrichiens  qui 
roccupaient  en  furent  d'ahord  chassés ,  mais  revinrent  pîqii 
en  forces.  Les  Français  T^v^cuèreiit  à  leur  tour,  et  se  reti- 
rèrent sur  une  hauteur  boisée  qui  se  trouvait  sur  sa  droite» 
Ce  viUage  fut  successivement  pris  et  repris  trois  fois, 
chaque  armée  ayant  envoyé  sur  ce  point  toute  son  infan* 
terie  disponible.  Le  combat  dura  de  ce  côté  jusqu'à  àî% 
heures  du  soir;  le  village  demeura  aux  Autrichiens,  mats 
les  Francnis  con5crvèrenl  les  bois  et  les  hauteurs.  On  y 
perdit  beaucoup  de  monde.  L'cnnenii,  qui  avait  quelque 
infanterie  à  Sasbarli  et  d^ns  les  bois  de  Dnrmcrsheim.  avait 
déployé  dans  la  plaine  une  cavalerie  très  -  nombreuse, 
tia  grande  su))érlorité  dans  cette  arme  faisait  aux  Fran- 
jcais  une  loi  d'éviter  iox^l  engagement  avec  elle.  Desaix 
ayant  eu  besoin  de  faire  avancer  celle  de  la  réserve  avec 
de  l'artillerie  légère,  pour  soutenir  la  gauche  de  l'attaque 
de  Maisch ,  il  l'av^t  placée  à  l'abri  d'un  rideau ,  dans  une 
position  très-resserrée,  pour  que,  dans  tonte  occasion,  elle 
|)ût  être  efi^cacement  Droiégéc  par  l'infiintene.  On  avait 
sévèrement  ordonné  è  la  dÉvalerie  légère  de  ne  pas  trop 
s'avancer,  et  d'éviter  de  s'engager  sérieusement  avec  la 
cavalerie  ennemie.  Malgré  ces  ordres»  quelques  escadrons 
de  hussards  et  de  chasseurs  firent  un  faux  mouvement  près 
(ie  Muckenstum,  et  prêtèrent  le  flanc  à  l'ennemi.  Aussitôt 
|e  prince  Charles  fil  avancer  toute  sa  cavalerie  pour  en 
profiler  et  pour  tâcher  de  nous  entamer.  L'archiduc  se  mit 
en  personne  à  la  tcle  de  cd^J^  charge;  mais  la  réserve  de 
cavalerie  française  sê  déploya  avec  tant  de  promptitude 
dans  une  position  où  Pennenn  ne  s'attendait  pas  à  la  trouver, 
elle  fut  si  bien  secbndée  par  la  célérité  des  mar.œuvres  et 
la  vivacité  du  feu  de  l'artillerie  légère,  que  les  Autrichiens 
^tonnés  s'aifétèr^t,  et  n'osèrent  donner  4e  nouveau , 
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iqnoîqtie  leur  grande  supériorilé  dût  leur  promettre  un  succès 
cerlnin:  le  rcsie  fin  jour  se  pvissa  SRns  (jii'ils  osassent  rien 
cn(repre»idre  avec  leur  inuueiise  civalerie.  Il  n'y  avait 
eu  aucum-  nrfion  décisive  S'ir  l;i  gauche  des  Français; 
.chacun  av'u!  conservé  son  rlinnip  de  ba»aille,  à  Tcntrée  de 
la  nuit;  luau-^  îe  prmre  Ch'irlt's  .ipprenanl  le  succès  du 
général  Sninf  Cyr,  (jui  a\aiî  découvert  son  fl.inc  gauche  à 
B.olhensolhé ,  se  retira  drina  la  miil  sur  Dourlncli  et  Caila- 
ruhe,  laUsant  une  arnère-^arde  à  Elliugen.  Ce  jour  décisif 
contribua  beaucoup  à  décourager  les  "Aulrichtens  qui,  la 
veille,  seflalfaîent  de  détruire  toute  1  armée  française,  et 
de  lui  faire  repasser  le  Rhin,  et  qui  se  virent  eux-mêmes  « 
an  contraire,  obligés  d'abandonner  le  cbamp  de  bataille  « 
après  une  perte  considérable  en  morts  et  en  blessés,  Isissant 
ancore  quinze  cents  pfisonniers  et  une  pièce  de  canon. 
9  juillet  1796. 

ETOILE  {affaire  de  P).  Peu  de  jours  après  la  prise  de 
Campredon  ,  le  vénérai  Lcnioine   enleva  aux  Espagnols* 
le  po-^te  de  l'Etone,  près  de  neznUi ,  y  prit  d(^s  tentes  et 
des  munitions,  et  marcha  le  ieudeuiaia  sur  Bezaiu^  dont  il 
*  •  s'empara.  20  juin  179*. 

EU  {siège  d*).  Raoul,  roi  do  France,  voulut,  dans  le 
dixième  siècle,  réprimer  les  brigandages  des  Normands 
qui  désolaient  lUe  de  France.  Le  comte  de  Vermandois  fu|^ 
chargé  d'assiéger  la  Tille  d'Eu,  qu'il  emporta  d'assaut.  EflP 
récompf*iise  de  ce  service ,  le  roi  lui  donna ,  pour  son  fîU 
âgé  de  cinq  ans,  l'archevêché  de  Reims.  C'est  le  premier 
exemple  d'une  violation  aussi  manifeste  de  la  discipline  et 
des  lois  ecclésiastiques,  gaS. 

EUPHRATE  {hatniîle  de  /').  David,  roi  de  Juda,  livra 
une  grande  biffiille  à  Adad,  roi  de  Damas  el  de  Syrie,  lo 
long  de  rEnphrale.  TiCS  Israélites  tuèrent  aux  Syriens  vingt 
mille  hommes;  toute  la  Syrie  dtvinl  tributaire  de  David 
^ui  en  prit  les  places  fortes.  1027  ans  avant  J,  C. 

EURYMÊDON  {journée  d").  Les  Perses  ayant  déclaré 
la  guerre  aux  Athéniens,  Athènes  nul  à  la  tête  de  ses  armées 
Cimon ,  fils  de  Miltiade.  J;imais  capitaine  grec  n^iumilia 
autant  cette  puissance  asiatique.  Après  avoir  chassé  lears 
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flottes  et  leurs  troupes  de  la  Grèce,  il  eut  la  hardiefso 
d'aller  qI  laquer  leur  flotte  mouillée  à  Tembouchurc  de  la 
rivière  Eurymédon,  eu  Pamphilie.  L'es  attaqaer  et  les 
Taincre  fut  une  même  chose  :  deux  cents  Taisseauz  persans 
furent  pris  ou  coulés  à  fond.  Peu  content  de  ce  succès,  * 
Cimon  fait  descendre  les  Grecs  de  ses  vaisseaux ,  marche 
eux  troupes  de  terre  du  grand-roi  ;  elles  sont  obligées  de 
plier,  prônent  la  fuiic,  laissant  au  vainqueur  une  immense 
multitude  de  prisonniers  et  un  riche  butin.  47^  aus^  avant 

j.a         •  • 

EUSTACIîE  (prisa  de  Saini-)*  !•  Les  ordres  de  la 
conr  de  Londres  pour  attaquer  les  possessions  hollandaises, 
élanl  parvenus  le  7.7  jr.nvicr  à  Tarniral  Rodncy,  il  embarqua 
sur  son  escadre,  le  5o ,  un  corps  de  cinq  mille  cinq  cents 
hommes  de  troupes  tirées  de  Sainte-Lucie,  et  lit  route 
pour  Sainl-En^^la(  lie.  Il  se  présenta  devant  la  Martiniqtie 
^vec  seize  vaissenux  de  ligne,  pcnir  donner  le  change  sur  ses 
projets.  Il  InifiSci  riuniral  Dr;ikc,  avec  six  ifalsseaux  et  deux 
frégates,  devant  le  Fort-Royal,  pour  y  observer  les  bâti- 
snents  français,  et  se  rendit  avec  le  reste  de  son  escadre  è* 
fiaînt-Eustache,  où  il  mouilla  le  3  fevner.  Il  fit  aussitôt 
eommer  le  gouyemeur  de  Graff  de  se  rendre,  et  de  le 
mettre  en  possession  de  l'île  Saint  «Eustache  et  de  ses 
dépendances.  Le  Hollandais  ne  fit  aucune  résistance^  et 
dfelodnej  devint  maître  de  cette  ile,  qui,  servant  d'entrepôt 
^u  commerce  des  Français ^  renfermait  des  richesses  im- 
menses, ^février  1781. 

Le  marquis  de  Bonillé  ,  ayant  su  que  îe  gouverneur 
fingl'Hs  de  l'ilc  de  Saint-Hustarhe  vivait  d.'ins  in  })lu.s  grande 
fccunlé  ,  et  que  cette  île  était  hsscz  mal  g^inicc  :  ctînnaiï^tant 
d'ailleuns  un  endroit  de  débnrqnement  qui  n'était  pas  dé- 
fendu, crut  pouvoir,  en  arnvar.t  la  nuit  avec  douze  cents 
hommes,  enlever  cette  ile  iiiqiorlfirtU-.  Il  f).ntit  donc,  le 
l5  novembre,  de  Saint-Pierre  de  la  i\l;)rtinlque  avec  les 
frégates  la  Médée,  V Amazone  et  la  Ga/ailire,  la  corvette 
1^ Aigle  et  quatre  bateaux  armé-^  qui  portaient  ses  troupes. 

Le  marquis  de  fiouiUé  fit  courir  le  bruit  qu*il  allait  an 
6eNrant^e  notre  armée  navale.  Après  mille  contrariétés  que 
lui  opposèrent  les  vents  et  les  courants ,  il  arriva,  le  a5  no* 
irembre^  à  la  vue  de  Saiai-Euslache.  Le  débarquement  se 
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fit  11  même  mût.  Les  bâtiments  légect  et  b  eonrette  de»  | 
▼aient  mouiller,  les  frégates  rester  sons  voiles,  à  portée 
d'envoyer  leurs  troupes  à  terre;  maïs  les  pilotes  firançais 
se  trompèrent.  Le  seul  bateau  on  était  le  comte  de  Dilloii 
put  effectuer  un  débarquement  de  cinquante  chasseurs.  Ua 
raz  de  marée  inattendu,  qui  régnait  sur  cette  côte,  fit 
perdre  les  cbaloupes  qurfureilt  brisëea  sur  les  roches  dont 
elle  était  couverte.  Le  canot  dans  lequel  le  marquis  de 
Bouille  vint  à  terre,  fut  Renversé;  niais  on  parvint  à  en 
tirer  les  troupes.  On  découvrit  enfin  un  lieu  de  d-'  bnrtjue- 
nncnt  moins  dangereux;  on  y  mit  à  terre  près  de  quatre 
cents  hommes.  Les  frégates  avaient  clé  en  dérive  une  heure 
avant  le  jour;  la  phipart  des  canots  et  chaloupes  brisés  sur 
la  plage  ne  laissaienl  aucun  espoir  de  reunir  le  reste  dtfs 
troupes.  Le  général  français,  privé  de  tout  moyen  de  re- 
traite, n'avait  de  ressource  que  celle  de  vaincre  un  ennemi 
dont  les  forces  étaient  presque  doubles  des  siennes.  Les 
soldats  étaient  pleiss  d'ardeur  et  de  courage  ;  il  se  décida 
è  attaquer.  Il  était  quatre  heures  et  demie  du  matin;  les 
français  étaient  éloignés  de  près  de  deux  lieues  du  fort  et 
des  casernes ,  lorsqu'ils  se  mirent  en  marche  au  pas  redou- 
blé. Le  marqub  de  Bouillé  ordonna  au  comte  de  Dillon 
d*aUer,  bycc  les  Irlandais^  droit  aux  casernes,  d'envoyer 
un  détachement  pour  prendre  le  gouverneur  dans  sa  mai- 
son; au  chevalier  de  Fresne,  d'escalader  le  fort  avec  cent 
chasseurs ,  s'il  ne  pouvait  en  forcer  les  portes  ;  et  au  vicomte 
de  Damas,  de  soutenir  son  attaque  avec  le  reste  des  troupes. 
Le  comte  de  DlUon  arriva  aux  casernes  à  six  heures.  11 
trouva  une  partie  de  la  garnison  faisant  l'exercice  f^ur  l'es- 
planade. Trompée  par  l'habillement  des  Irlandais ,  elle  n'en 
fut  avertie  que  par  une  décharge  qui  lui  fut  faite  à  brùle- 
|)ourpoinl,  et  qui  en  jeta  plusieurs  par  terre.  Le  chevalier 
de  Connor  s'empara  en  même  temps  du  gouTemeur  Cock- 
bum ,  qui  se  rendait  an  Eeu  de  l'ezerdce.  Le  chevalier  de 
Kreme  marcha  droit  an  fort,  où  les  ennemis  se  jetaient  en 
foale ,  et  arriva  au  pont-levis  au  moment  où  ils  cherchaient 
à  le  lever.  Le  capitaine  des  chasseurs  la  Moite,  qui  étaient 
parvenus  à  l'entrée  du  pont,  fit  faire  une  décharge  sur  les 
Anglais,  qui  abandonnèrent  les  chaînes  du  ponl-levis,  et  se 
jetèrent  dans  le  fort ,  ou  ils  furent  suivis  par  les  (  Iiasseurs 
ûc  Royal-Comtois.  Le  chevalier  de  Frcsncfit  levftr  le  pont 
après  iui|  et  les  Anglais  qui  y  étaient  en  grand  nombre^ 
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loin  de  fûre  la  plas  légère  résistance,  mirent  bas  les  arraet; 

Dans  ce  m»)m*inf  lî'e  fiU  prise,  ef  l'on  rcunlf  ensuite  dans 
le  iori  les  oHicicrs  el  AoldaU  anglais  ^ui  venaient  s'y  rendre 

de  tontes  paris. 

On  trouva  chez  le  gouverneur  la  Fomme  d'un  millitîn  qui 
était  en  séqiiestre  ,  jusqu'à  In  dérision  de  la  cour  de 
Lunaires.  Elle  app;irlei)ait  a  des  .Hollandais,  auxquels  le 
marquis  de  Bouillé  la  ût  remettre.  a5  novembre  1781. 

3.  Les  Angbis  s'emparèrent  de  Pile  de  Saînt-Eustadie, 
%a  1793»  où  les  Hollandais  ne  firent  auconè  résistance. 

EXILES  (  combat  £  ).  Foor  pénétrer  en  ItaÛe  »  malgré 

les  a  nu  ('es  d'Autriche  et  de  PiéiDont ,  quel  chemin  £il1ait« 
il  prendre ,  dit  M.  de  Voltaire  ?  Le  générai  espagnol  Le 
Mina  voulait  qu'on  tirât  à  Final  ,  par  ce  c]|^roin  de  la  côte 
du  Ponent,  où  l'on  ne  peut  aller  qu'un  à  un;  mais  il  n'avait 
ni  canons  ni  provi  ions.  Tran<^porter  l'artdlerie  française  ; 
f^arder  une  coinmnnicailou  de  près  de  quarante  marriics  , 
par  une  roule  aussi  serrée  qu'escarpée  ,  où  tout  doit  éire 
porté  à  dos  de  mulet  ;  être  exposé  sans  cesse  an  conon 
des  vaisseaux  anglais,  de  telles  difTicuItés  paraissaient  in- 
auruiontables.  On  proposait  la  roule  de  Démon!  et  de  Conij 
mais  assiéger  Coni  était  une  entreprise  dont  tout  le  danger 
était  connu.  On  se  détermina  pour  la  route  du  Col  d'Exilés^ 
è  près  de  vingt-cinq  Henes  .de  Nice  ;  et  oa  résolut  d'em- 
porter cette  place. 

Cette  entreprise  n'était  pas  moins  hasardeuse  ;  mais  on 
ne  pouvait  cKoinr  qu'entre  des  périls.  Le  comte  de  Belle- 
Jslc  saisit  avidement  l'occasion  de  se  signaler.  Il  avait  autant 
d'audace  pour  exécuter  un  projet,  que  de  dextérité  pour 
le  conduire  \  homme  in&tigable  dans  le  travail  du  cabinet 
et  dans  celui  de  la  campagne.  Il  ])art  donc,  et  prend  son 
chemin,  en  retournant  vers  le  Dauphioé,  et  s'enfonçanl 
ensuite  vers  le  Col  d(;  rAssielte  ,  sur  le  chemin  d'Exilcs. 
C'es'-là  que  vingt- un  bataillons  piémontais  l'attendaient  der- 
rière des  retranchements  de  pierres  et  de  bois  ,  hauts 
de  dix-huit  pieds,  sur  treize  de  prcfondeur^  et  garnis 
d'artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchements  ,  le  comte  de  Belle- 
Isle  avait, vingt-huit  hataillons  ,  cl  se^^t  canons  de  cam- 
^gne  I  qu'on  ne  put  guère  placer  d'une  manière  avant»» 
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geuse.  On  8*enliarcirssnit  à  cette  eotreprîse,  par  le  sou- 
Tenir  de«  journées  de  Montalban  et  de  Château-Dauphin, 
qui  semblaient  justifier  tnnt  d'audace.  Jl  n'y  a  jnmai.s  d'at- 
taques entièrement  semblables  ;  et  il  est  plus  dtfiicilr-  en- 
core, et  plus  meurtrier  d'attaquer  des  palissades  qu*il  faut 
arracher  avec  les  mains  ,  sous  un  ftu  plongeant  et  con- 
tinu ,  que  de  gravir  et  de  conibntfre  sur  des  rochers  ; 
et  enfin,  ce  qu'on  doit  compter  pour  beauronp  ,  les  Pié- 
montais  étaient  frès-aguerris  ,  et  l'on  ne  pouNall  n.épriser 
des  troupes  que  le  roi  de  Sard.jigne  avait  coumioiulées. 
L'action,  qui  s'engagea  le  19  de  juillet  1747»  dura  deux 
heures  ;  c'est-à-dire ,  que  les  Piémontaîs  tuèrent  ,  deux 
heures  de  suite  »  sans  peine  et  sans  danger  ,  tous  les  Fren«- 
çais  qu'ib  choisirent.  M.  d'Amaod,  maréchal  de  camp, 
qoi  menait  une  division,  fut  blessé  à  mort  des  premiers^ 
Évec  M.  de  Grille ,  major-général  de  l'armée. 

Parmi  tant  d'actions  sanglantes ,  qui  signalèrent  cette 
guerre  de  tous  côtés  ,  ce  combat  fut  un  de  ceux  où  l'oa 
eut  le  plus  à  déplorer  la  perte  prématurée  d'une  jeunesse 
florissante  ,  inutilement  sacrifiée.  Le  comte  de  Goas  ,  co- 
lonel de  Bourbonnais,  y  périt.  Le  marquis  de  Donge -, 
colonel  de  Soissonnais  ,  y  recul  une  blessure  dont  il  mourut 
six  jours  après.  Le  marquis  de  Brlcnne  ,  colonel  d'Artois, 
ayant  eu  un  bras  emporté,  retourna  aux  palissades,  en 
disant  :  Jl  iW en  re<nc  un  axilrc  pour  le  service  du  loi  !Va 
il  fut*  frappé  à  mort.  On  compta  trois  mille  six  cent 
quatre-vingt-quinze  morts ,  et  seize  cents  six  blessés  ;  fa- 
talité contraire  à  l'événement  de  toutes  les  antres  batailles , 
où  les  blessés  soDt  toujours  le  plus  grand  nombre.  Celui 
des  officiers  qui  périrent  fut  très-grand.  Tous  ceux  du 
Bourbonnais  furent  blessés  on  moururent^  et  les  Piémontaîs 
ne  perdirent  pas  cent  hommes. 

Belle-Isle ,  désespéré ,  arrachait  les  palissades  -,  et ,  blessé 
aux  deux  mains ,  il  tirait  des  bois  encore  avec  les  dents  , 
quand  enfin  il  rcSÇut  le  coup  mortel.  Il  avait  dit  souvent 
qu'il  Be  fallait  pas  qu'un  général  survécût  à  sa  défaite ,  et 
ne  prouva  que  trop  que  ce  sentiment  était  dans  son  cœur. 
Les  blessés  furent  menés  à  hnancon,  où  l'on  ne  s'était  pas 
attendu  au  désastre  de  cette  journée,  i^l.  d'Audifret  ,  lieu- 
tenant de  roi  ,  vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour  secuiirir 
les  malades.  Sa  femme  ,^rcte  d'accoucher,  prit  elU-iuéme 
le  soin  des  hôpitaux^  pansu'  de  ses  mains  les  blesses,  et 
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mourut  en  s'acquittant  de  ce  pieux  bflRce  :  exemple  aussi 
trlsie  que  noble ,  et  qui  mérito  d'éUâ  coasigaé  dans  This- 
toire  i  19  juillet  1747* 

EYLAN  (  combat  et  bataille  (V  ).  L'amiée  russe  avait 
échappé,  au  milieu   de  l'hiver  de  1807,  à  Pultusch  et 
Golymia,  en  abandonnant  son  artillerie  ,  ses  bagages,  et 
évacuant  plua       vingt  lieues  de  terrain.  Renforcée  de 
quatre  divisions  y  elle  laissa  les  trois  divisions  d'Ef sen , 
Suller  et  WoUonskoy ,  sur  la  Narew  ,  tandis  que  les  sept 
entres  étaient  dirigées  par  Rolno  et  Wilna,  sur  Gult- 
tsadt ,  Liebstadt  et  Osterode,  avec  le  projet  de  se  porter 
iur  liiom.  L'armée  française  était  rentrée  dans  ses  can- 
tonnements de  guerre,  ayant  quatre  corps  concentrés  sur 
les  bords  de  la  Vistule;  autour  de  Varsovie  un  intermé- 
diaire ,  et  celui  du  prince  de  Ponît  Corvo  sur  O&terode. 
L'arnu'e  russe  se  porta  sur  Liebstadt.  Ses  avanf-posics 
rencontrèrent  ceux  des  Français.  Prévenu  à  temps,  ce  prince 
réunit,  avec  habileté  et  prompliltule  ,  son  corps  d'année 
à  IMorliiîgen.  Le  1 5  janvier  il  culbuta  l'avnnt-garde  russe, 
la  mena  battant  depuis  Liebstadt ,  lui  ht  des  y^rifonniers ,  et 
lui  enleva  des  canons.  Mais  le  27  les  autres  divisions  russes, 
fippuyant  leur  avant-garde,  le  prince  de  Ponte-Corvo  com- 
mença un  mouvement  de  retraite.  L'armée  française  ne 
bougeait  pas  encore  ,  tous  les  autres  corps  demeuraient 
dans    la  plus  profonde  inaction  :  il  paraissait  fégncr 
dans  leurs  quartiers  une  très-grande  sécurité.  Ij'cmpereur 
Napoléon  voulait  voir  se  dessiner  davantage  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  ou  craignait ,  par  ua  trop  prompt  dé- 
veloppement de  forces  y  de  donner  aux  Russes  l'éveil  sur 
les  dangers  qui  les  menaçaient.  Cependant  leurs  mouve- 
ments acquéraient  chaque  jour  un  nouveau  degré  d'assu- 
rance. Déjà  leur  armée  avait  dépassé  Oslerode,et  se  trouvait  à 
Lobau.  Le  signal  fut  donné  au  quartier-général.  En  peu  de 
temps  l(Mis  les  quartiers  furent  levés  ,  les  troupes  réunies 
et  dirigées  £ur  lu  ilanc  gauche  de  rcuncroi ,  de  manière  aie 
tourner. 

La  gtierre  a  dc^  ''véncments  qui  échappent  à  tous  les 
rnlculs*.  Un  adjniiil  à  rélat-iTiaiur-géuérnl ,  portait  au  prince 
de  Ponle-Curvo  l'ordre  de  marche  de  l'armée  française  ; 
le  major-géucral  lai  fusait  conrSiîre  le  projet  de  l'cm- 
pereur  Napoléon ^  et  lui  ordonnait  de  bailre  en  retraite 
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jasqn'à  Thorn  ,  pour  attirer  davantage  rcnnemi.  Cet  offi- 
cier est  pris  par  les  cosaques.  Il  n'çut  pas  le  temps  do 
déchirer  sea  dépêches.  Le  gênerai  russe  reconnut  alors  tout 
le  danp;er  qui  le  inenarait  ,  et  apprit  sur-le-champ  ce  qu'il 
n'aurnil  dû  savoir  que  deux  jours  plus  lard.  Il  se  trouva, 
le  3  février,  ranyé  en  bataille  avec  son  armée  à  Allensleiu, 
où  il  savait  que  toute  l'armée  française  devait  arriver. 
Cet  éyèneineat  parut  înconceTable  ;  on  n'en  eut  Pexplica* 
tien  que  le  lendemaîn ,  quand  on  sut  que  l'officier  qui 
avait  été  pris  n'avait  pas  brûlé  les  dépécJies.  H  paraît  que 
la  projet  de  l'ennemi  était  de  livrer  bataille  en  cet  endroit, 
avec  toute  son  armée  réunie.  Mais  le  beau  combat  de  Berg- 
Iried  ,  qui  mit  ce  pont  au  pouvoir  du  maréchal  Soult ,  aa 
moment  où  le  général  Gnyot  enlevait  à  Gustatt  tous  les 
magasins  de  Teunemi,  le  décida  à  la  retraite.  11  fut  suivi 
répée  dans  les  reins  jusqu'à  Deppen.  La  colonne  prussienne 
du  général  Lestocq  ,  qui  n'avait  pu  rejoindre  ,  se  trouva^ 
coupée.  Le  5  ,  le  général  Ney  passa  le  pont  de  Deppen  , 
rencontra  cette  colonne  et  la  défit.  Pendant  deux  jours  lo 
gros  de  l'armée  française  continua  de  poursuivre  Tenncmi, 
qui,  dans  ces  deux  jours  de  retraite,  fit  des  pertes  con- 
sidérables en  hoiiHiK.'s,  arlillerie  et  cliariots.  Dans  la  journée 
du  6  I06  Russes  perdirent  singuUèremenl  au  combat  do 
Ho£r^  où  plusieurs  ^barges  de  cuirassiers  français  détrui* 
airent  entièrement  Pmfenterie  de  Parrière-garae  ennemie. 

Fendant  la  nuit  l'arrière-garde  russe  évacua  Landsberg. 
Elle  fut  poursuivie  jusque  vis-à-vis  d'Eylan.  A  un  quart 
de  lieu  de  cette  petite  ville  est  un  plateau  qui  défend  la 
débouché  de  la  plaine.  Le  maréchal  Soult  ordonna  de  l'en* 
lever.  Trois  régiments  russes  qui  le  défendaient  furent  cul- 
butés; mais  au  moment  mcnK;  une  colonne  de  cavalerie 
russe  cbai^ea  Pextrémité  de  la  droite  du  dix -huitième 
xégitnent ,  ot  mit  en  désordre  un  de  ces  bataillons.  Les 
dragons  de  la  division  Klein  s'en  apperçoivent.  Le  combat 
s'engage  dans  la  petite  ville  d'Eylan.  Un  corps,  placé  entre 
une  église  et  un  cimetière  ,  fait  une  vigoureuse  résis- 
tance. La  position  est  emportée  après  un  combat  extrême- 
ment meurtrier  de  part  et  d*autre.  La  division  du  général 
Legrand  prit  ses  bivouacs  au  devant  de  la  ville ,  la  divi- 
sion Saint-Hilaire  à  la  droite  ;  le  corps  du  maréchal  An- 
gereau  se  porta  sur  la  gauche  ,  tandis  que  celui  du  maré- 
abal  Divoat  continuait  son  mouvement  sur  la  gauche  de 
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renrienii  pour  le  tourner  ,  s'il  ne  changeait  pas  de  position. 
Le  miréchal  Ney  était  en  marche  pour  le  déborder  en 
iiicjne  temps  sur  son  flnnc  droit.  La  nuit  se  pa  sa  dans 
cette  pobitiou.  L'Empereur  donna  ordre  qu'on  restât  en 
bataille  8ur  le  plateau  d'Eylan.  Dès  la  pointe  du  jour  da 
8  février ,  l'armée  russe  parut  en  colomiesy  à  une  dmi-  . 
portée  «du  canon  du  village  ,  hériftées  de  pièces  d'artil- 
lerie ,  et  occupant,  avec  quatr6->vîngt  mille  hommes ,  un 
espace  qu'aurait  pu  fenir  une  armée  de  trente  nnfle. 
Elle  commença  une  effroyable  oanonuade  sur  la  ville.  Cette 
"auuiœuvre  extraordinaire  parut  manifester  l'intention  de 
reprendre  Eylan.  L'artillerie  des  corps  des  maréchaux 
SouU  et  LanneSy  et  celle  de  la  garde  impériale,  prirent 
position.  Cent  cinquante  bouches  à  feu  françaises  por- 
tèrent la  mort  au  milieu  dos  masses  serrées  de  l'armée 
russe.  L'Emprrcur  arrivait  à  Eyl'Tn ,  au  moment  où  les 
tirailleurs  ennemis  voulaient  s'en  emparer.  Les  dispositions 
qu'il  ordonna  reiidireiil  nulles  toutes  leurs  attaques.  Pour 
fle  soustraire  ,  à  quelque  pnx  que  ce  fût  ,  aux  coups  terribles 
de  l'artillerie  française  qui  leur  enlevait  des  rangs  en- 
tiers ,  les  Russes  tentèrent  de  se  jeter  sur  la  droite  pour 
enlever  la  ville ,  par  la  position  du  moulin  à  vent ,  sur 
notre  gauche.  Quarante  mille  Français  soutinrent  alors  tont 
le  choc  de  l'armée  russe.  Dans  une  position  aussi  critique  , 
l'Empereur  fit  les  dispositions  les  plus  savantes  :  il  or^ . 
donna  à  la  division  Saint-Uilaire  de  se  porter  a  l'extrémité 
de  la  droite  des  ennemis^  pour  y  réunir  ses  efforts  à  ceux 
du  maréchal  Davout  ;  au  corps  dn  maréchal  Augereaa 
de  charger  les  tirailleurs  ennemis  qui  venaient  jusqu'au 
pied  du  monticule  du  cimetière  y  d'appttyer  la  gauche  du 
général  Saiilt-Cyr ,  et  de  former  une  ligne  oblique  du 
village  aux  positions  du  maréchal  Davout.  Le  commence- 
ment de  ces  manœuvres  soulagea  sur-le-champ  la  gauche, 
mais  la  tète  de  li  colonne  du  maréchal  Augereau  ,  au  mi- 
heu  d'une  neige  épaisse  et  d'un  brouillard  qui  survint 
pcndint  une  demi-heure,  prit  sa  direction  trop  à  gauche. 
A  la  première  éclairnic  de  la  neige,  l'Empereur,  skipper-' 
eevaut  de  la  fausse  direction  qu'avaient  prise  les  colonnes  ^ 
eut  recours  a  de  nouveaux  moyens  :  il  ordonne  au  gmnÂ 
duc  de  Berg  de  se  mettre  à  la  tâte  de  tonte  la  cavalerie^ 
commande  au  .caréchalBessières  de  charger  à  la  tète  de  tonte 
It  garde  impériil»^  ckovaL  Getlt  cbasgo-  tst  UEécatè»  a w 
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•éresse  et  împétfrosité.  L'infanterie  russe  est  cnlbulée,  une 
partie  de  leur  artillerie  enlevée.  Les  affaires  prirent  une 
autre  tournure  par  cette  mnnœuvre  bien  exécutée.  Ao> 
culés  è  des  bois,  les  Russes  furent  obligés  de  r/étendre* 
Une  colonne  dt*  quatre  à  cinq  mille  hommes  ,  égarée  de  son 
côté  pend  uit  l'obscurité  ,  avait  Clé  sur  le  flanc  de  la  co- 
lonne du  iTiaréclial  Angereau  ,  et  se  présenta  devant  le  ci- 
melirre  potireiilcver  le  village.  L'Empereur  ordonne  au  gé- 
néral Dorsenne  de  prendre  un  baraillon  du  sa  garde.  Il  s'avance 
l'arme  au  bras;  la  colonne  russe  s'arrête  court ,  ronuiie  si 
elle  eût  vu  se  présenter  devant  elle  la  tête  de  Méduse.  Oa 
ordonne  aux  grenadiers  de  tirer  ;  ils  le  refusent,  et  donnent 
pour  motif  qu'ils  ne  savent  charger  qu'à  la  baïonnette. 
l«'escadron  de  Ib  garde  qui  se  trouvait  près  de  l'Empereur 
•chargea  ensuite  cette  même  colonne  avec  une  intrépidité 
aans  exemple.  Le  grand  duc  de  Berg,  ayant  aussi  apperça 
la  fausse  direction  de  cette  cglonne ,  détache  le  chef  do 
brigade  Bruyère  avec  deux  régiments  de  cavalerie  qui  te 
chargèrent  en  queue.  Pen  de  ces  quatre  mille  hommes 
ae  sauvèrent.  Cependant  trois  ceitts  bouches  ifeu,  tirant 
pendant  douze  heures ,  firent^  on  horrible  carnage.  Le 
combat  était  encore  incertain  quand  le  maréchal  Davout 
arriva  à  la  hauteur  d'un  bois  vis-à-vis  de  la  ville,  toujours 

f)our«uivant  l'ennemi  devant  lui.  Dans  ce  moment  il  en- 
eva  le  plateau  occupé  par  la  gauche  de  l'armée  rufsc  , 
et  couronna  ses  positions  à  trois  heures  du  soir.  L'ennenti 
l'atrnqiia  trois  fois  ,  trois  fois  il  fut  repoussé.  li'arméo 
française  appuya  sa  gauche  à  la  ville,  sa  droite  à  ces  bois 
et  à  ce  plateau  qui  avait  été  ,  pendant  toute  cette  journée, 
*la  position  de  l'ennemi,  et  demeura  maîtresse  du  champ 
de  bataille.  Dès  lors  la  victoire  fut  décidée.  Les  Russei 
ae  mirent  en  retraite  ;  et ,  comme  si  cette  journée  n'avait 

Ens  été-  asses  féconde  en  événements ,  on  vit  arriver  de 
i  gauche  une  colonne  prussienne  poursuivie  par  le  m»* 
récbal  Ney.  Vivement  pressée,  elle  défila  avec  vitesse.  La 
tétê,  composée  de  grenadiers  prussiens  frais ,  se  porta  em 
toute  hâte  au' soutien  de  la  gauche  de  l'armée  russe;  enfin 
Tennemi  voulut  prendre  position  à  la  nuit  au  vil|n^e  de 
Schmoditten ,  pour  donner  le  temps  de  défiler  à  ses  blessés 
et  à  son  artillerie  ,  mais  il  était  occupé  par  le  maréchal 
îiey.  An  moment  où  six  bataillons  de  grenadiers  russes, 

desliaés  à  soutexûr  leur  retraite ,  acrivèieat  à  ce  viUago 
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pour  y  prendre  position  >  ils  furent  reçus  à  bout  portant 
par  deux  décharges  du  sixième  d'infanterie  légère  ,  et  du 
cinquante«neaviènie  de  ligne  ^  qui,  immédiatement  après , 
croisèrent  leurs  baïonnettes  et  marchèrent  a  eux.  Ils  furent 
défaits  en  un  moment.  Dès  lors  l'arrière-garde  russe  n'eut 
plus  de  corps  entiers ,  et  sa  retraite  fut  une  déroute  jusqu'à 
Kœnigsberg,  L'ennemi  abandonna  sur  le  champ  de  bataille 
seize  pièces  de  canon  et  ses  blessés.  L'armée  française  eut 
a  regretter  dans  ses  rangs  bien  des  braves.  Tous  ses  gé- 
néraux s'illustrèrent  par  Jeur  courage.  Quelques  uns  d'eux 
arrosèrent  de  leur  sang  les  champs  d'Eylan.  Couvert  de 
rhumatismes  ,  le  maréchal  Augcrcau  était  malade  quand 
#  l'heure  de  la  bataille  arriva  ;  il  avait  à  peine  connaissance  , 
mais  le  canon  réveille  les  braves^  il  se  fait  attacher  sur  son 
cheval,  vole  au  grand  galop  à  la  tête  de  son  corps.  Cons- 
tammonl  il  est  exposé  au  plus  grand  feu  ,  est  même  légère- 
ment biessé  d'une  balle.  Celle  blessure  prive  pour  quelques 
instants  cette  colonne  d*un  chef  capable  de  la  com- 
mander. 

«  Les  généraux  Desjardins  ,  Heudelet  et  Lochet  reçurent 
de  dangereuses  blessures.  Le  général  Corbineau  ,  les  colo- 
nels Lacuée  et  Lemarois  furent  emportés  par  des  boulets  ;  le 
colonel  du  onzième  de  dragons^  Bouvier,  ne  snrTécutpasAUz 
honorables  blessures  qu'il  reçut  en  chargeant  à  la  tête  de 
•on  régiment.  Le  capitaine  des  grenadiers  à  cheTai  de  la 
garde  impériale  ,  Auzoui,  blessé  à  mort ,  était  couché  sur 
le  champ  de  bataille  ;  ses  camarades  viènent  pour  l'en- 
lever et  le  porter  à  l'ambulance;  il  ne  recouyre  ses  es- 
prits que  pour  leur  dire  :  Laissez-moi  j  mes  amis  ,  je 
meurs  contint  ,  pit{s(juc  nous  a\  ons  fa  Tictoire,  et  (jue  j& 
puis  mourir  sur  le  lit  d'honneur ,  environné  de  canons 
pi  is  à  [  ennemi  y  et  des  déljris  de  leur  défaite  I  Dites  à 
i'  Empereur  que  je  nui  tjuun  rcs:rei  ,  c'est  que  dans  quel- 
ques  instants  je  ne  pourrai  jflus  rU"i  pour  son  service 

et  pour  la  gloire  de  notre  belle  France  A  elle  won 

dernier  soupir!        Ce  peu  de  mots  épuise  ses  forces; 

il  expire.  L'armée  Tictoriense  avait  bivouaijuc^  pendant  la 
nuit  du  8  au  9 ,  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  9  ,  à  la  pointe  du  jour ,  l'avant-garde  française ,  coni" 
mandée  par  le  grand  duc  de  Bergi  poursuit  Tennemi  sur 
tous  les  points  »  trouve  la  grande  route  de  Kœnigsbei|^ 
•ouverto  de  morts,  de  motwants  |  d«  blessés,  de  caiiionf 
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.fcrisés  ,  cle  canons  démonlej».  Vers  midi  l'Empereur  mont© 
m  chcvdl,  accompagué  de  Berlhier ,  son  Adèle  compignon, 
des   niarcchaux  Soult  ,  Davout  et  Ber.sicres.  11  pa^se  en 
revue  plusieurs  divisions  qui  se  Irouvaient  encore  sur  le 
champ  dê  bataille,  parcourt  successivement  toutes  les  po- 
«itions  occupées  lé  veille  par  des  corps  francs  ou  russes. 
De  longues  lignes  de  cadavres  russes ,  de  débris  d'armes, 
de  blessés ,  dessinaient  sur  la  neige ,  d'tine  manière  «san- 
glante y  la  place  de  chaque  bataillon  ou  de  chaque  esca^ 
dron.  L'Empereur  s'arrêtait  â  chaque  pas  devant  les  blessés 
russes ,  les  faisait  questionner  dans  leur  langue,  s'empressait 
de  les  faire  secourir  sous  ses  yeux;  on  pnn-^ait  devant  lui 
ces  malheureuses  victimes  des  oombats  ;  les  chasseurs  de 
sa  garde  le^  transportaient  sur  leurs  chevaux.  Au  lieu  de 
la  mort  qu*ils  attendaient  ,  les  Russes  trouvaient  un  vain* 
qneur  généreux.  Kfoîin<  s  ,  ils  se  prosfernaitMit  devant  hii 
on  lui  tendaient  leurs  mains  dcf  nllHiife.s  ,  comme  une  marqi  e 
<3f  leur  reconnaissance. Un  jeune  Liihnanien,  ani|ncl  un  boiiL  t 
avait  fracasse  le  genou  ,   avait  conservé  tout  son  courage  , 
au   milieu  de  ses  cafuarades  expirants  ^  il  se  soulève  a  la 
vue  de  l'Empereur  ;  César,  lui  dit-il ,  tu  veux  (jue  je  7.'/Ve, 
bien  J  ^uon  me  guérisse  ;  je  te  servirai  Jidclement , 
4)onmê  foi  servi  Alexandre! 

Fendant  neuf  jours  les  Fraocaîs  demeurèrent  dans  la 
même  position.  On  sot  que  l'ennemi  s'était  rallié  derrière 
la  Fregel  et  sous  tes  murs  de  Kœnigsberg  ;  mais  un  affreux 
dégel  qui  survint ,  et  qui  retardait  Tarrivée  des  convois  né- 
C<^aires  à  Partillerie  pour  approvisionner  toutes  les  batte- 
ries de  l'armée ,  Textréme  pénurie  de  vivres  ,  et  la  né- 
cessité bien  sentie  de  f  i^  rapprocher  de  la  Vistiile  plutôt 
que  de  s'en  éloigner  davantage ,  décidèrent  1  Empereur  à 
rentrer  dans  ses  cantonnements ,  et  à  ne  point  s'enfoncer , 
durant  une  saison  aussi  âpre  ,  dans  des  provinces  éloignées  , 
et  des  pays  sans  chaussées.  Tel  est  le  récit  de  la  bntaillo 
d'Eylan.  La  moitié  de  l'armée  française  n'y  donna  pas^ 
r^utre  portion  ne  ressaisit  la  victoire  que  par  des  prodiges 
de  courage.  Les  Russes  attaquèrent  ,  furent  battus  et 
échouèrent  dans  tous  leurs  projets  ;  ils  auraient  été  dé- 
truits ,  si  l'ofiicier  porteur  des  ordres  pour  la  division  du 
)/rince  de  Fonte-Corvo  les  eût  brûlés  car  tout  était  cal« 
cillé  pour  que  l'ennemi  ne  compitt  que  quaranto-huu  heures 
plus  Urd  ee  qu^il  apprit  par  ces  dépêches.  L'asmée  russe 
Terne  JL  a6 
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u'échappa  à  ce  danger  que  par  un  de  ces  éTenements  qvti 
confondent  toutes  les  mesures  de  la  prudence.  Quelque» 
jours  après  la  bataille  ,  le  corps  du  prince  de  Ponle-» 
Corvo  ,  et  plusieurs  divisloiu  de  caiiraMÎers  rejoignirent 
l'armée.  Les  Rasses  laissèrent  sur  le  champ  db  bataille 
sept  mille  morts ,  plusieurs  milliera  de  blessés^  et  avouèrent 
eux-mêmes  en  avoir  seize  mille  à  Kœnigsberg.  La  perte  dt» 
Fra|içais  fut ,  pour  les  morts  ,  de  quinze  à  dix-huit  ccnta* 
^Oa  conçoit  facilement  les  raisons  qni  ont  rendu  la  perte 
des  Russes  considérable.  Ils  se  battirent  dans  cette  journée 
rangés  en  bataille  sur  quatre  n  cinq  lignes  ,  entremêlées  de 
colonnes  serrées.  Comme  l'artillerie  joua  le  principal  rôle 
dans  cette  action  ,  elle  a  été  et  a  dû  être  beaucoup  plue 
ineurtrîèrc  pour  les  Russes  que  pour  l'année  française  (]ui  , 
jnoins  nombreuse  ,  éfait  en  bataille  dnns  l'ordre  mince.  Le» 
Français  rentrèrent  dans  leurs  cantonnements.  L'empereur 
Napoléon  annonce  cette  détermination  à  ses  troupts  par  une 
proclamation  où  il  leur  trace  toute  sa  satihfaclion  ,  et  les 
motifs  de  sa  conduite.  Le  ton  de  grandeur  qu'elle  respire 
nous  engage  à  transcrire  ce  discours  digne  des  attocntions 
des  généraux  de  l'antiquité  ^  soigneusement  conservées 
par  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 

«  Soldats  f  nous  commencions  à  prendre  nu  peu  de  repos 
»  dans  no0  quartiers  d'hiver ,  lorsque  l'ennemi  a  attaqué  le 
»  premier  corps,  et  s'est  présenté  surlaBasse-Yistule.  Nous 
»  avons  marché  a  lui,  et  nous  l'avons  poursuivi ,  l'f^pée  dans 
»  les  reins,  l'espace  de  quatre-vingts  lieues.  11  s'est  réfugié 
»  sous  les  remparts  Âe  ses  places  ,  et  a  repassé  h  PrégcL 
»  lïous  avons  enlevé  aux  combats  de  Bergfried  ,  de-Dep- 
»  den ,  de  HofT,  à  la  bataille  d'Eylan,  soixante-cinq  pièces 
M  de  canon  ,  seize  drapeaux  ,  et  tué  ,  blessé  et  pris  plus 
»  de  quarante  mille  hommes.  Les  braves  qui ,  de  notre 
«  coté ,  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille  ,  sont  mort» 
»  d'une  mort  glorieuse  :  c'est  la  mort  des  vrais  soldats  î 
>»  Leurs  familles  auront  des  droits  constants  à  notre  soUi- 
i>  citude,ànos  bienfaits.  Ayant  ainsi  déjoué  tous  lespro- 
n  jets  de  l'ennemi ,  nous  allons  nous  rapprocher  de  laVistule 
9  et  rentrer  dans  nos  cantonnements.  Qui  osera  en  troubler 
j»  le  repos  s'en  repentira ,  car  ^  an  delà  de  la  Yistule 
9  œmme  au  delà  du  Danube ,  au  milieu  des  friaaas  de 
»  l'hiver  comme  au  commencement  de  l'automne  j  nous 
j>  serons,  toujours  les  soldats  français  et  lit  soldats  de-  It 

\  Gmde-Amée»  »  d/crrim'  .i8o7« 
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Jt^  AENZA  {  combat  de),  i.  Totila  présenta  bataille  aux  Ro- 
mnins  ,  eu  541  ,  près  de  Faenza.  A  la  tèfe  fk*  cinquante  ir.ille 
lîomiues  ,  un  Goth  d'une  faille  gigante.s(jue  ,  nommé  /  a-^ 
iiiiris  j  défie,  en  combnl  singulier,  le  plus  brave  des  Ro-»- 
mains.  Artabaze  accepte  le  déil.  Le  chauipiou  de-s  Romains 
est  vaincu  ;  celte  défaite  est  le  prélude  d'one  bataille  gêné-' 
raie  ou  Totila  met  les  Romains  dans  une  déroute  complète^ 
£dt  un  grand  carnage ,  et  leur  enlève  tous  lenrs  drapeaux. 

2.  La  division  du  général  Victor  s'avança,  le  ^  février  1797^ 
à  linola ,  première  ville  de  l'état  du  pape.  L'armée  de  sa 
'  Sainteté  &Vlait  retranchée  avec  le  plus  grand  soin  sur  la 
rivière  dt>  Senio  ,  qu'elle  nvnit  garnie  de  canons.  Au  moment 
où  le  général  Lanncs  appercut  le  commencement  de  la  ca- 
ncMinade  ^  il  ordonna  aux  éclnireuis  de  la  légion  lombarde 
d'attaquer  les  tirailleurs  papi>les;  les  grenadiers  lombard» 
furent  réunis  en  colonnes  serrées  pour  enlever  à  la  baïon- 
nette les  batteries  ennemies.  Cette  légion ,  qui  voyait  pout* 
la  première  fois  le  feu ,  exécuta  rapidement  cette  manœuvre 
et  s'emparé  de  quatorze  pièces  de  canon  sous  le  feu  de 
quatre  mille  ennemis  retranchés.  Les  troupes  françaises  se 
portèrent  aussitôt  sur  Faenm  ,  dont  elles  trouvèrent  les 
portes  fermées  ;  toutes  les  cloches  sonnaient  le  tocsin  } 
une  populace  égarée  prétendait  en  défendre  l'entrée  ;  deux 
à  trois  coups  de  canons  ouvrirent  les  portes  de  Faenza. 
lies  lois  de  la  guerre  autorisaient  à  mettre  celte  ville  au 
pillage  ;  mais  comment  les  exécuter  vis-à-vis  de  quelques 
citoyens  malheureux  excités  par  des  prêtres?  Là  vengeance 
expira  sur  les  lèvres  de  Bonaparte  ;  cinquante  officiers 
forent  envoyés  pour  leur  m(^itrer  le  danger  auquel  ils  s'ex- 
posaient SI  leur  soumission  n  était  passmcère;  ils  promirent 
d'être  fidèles  à  la  nation  française  ,  et  de  reconnaître  sa  gé- 
nérosité ;  ils  tinrent  parole.  I^e  général  Victor ^  continuant 
sa  marche  ^  s'empara  de  Forli  eL  de  Cezène. 

FAIOUM  (  combat  de  }.  Mourad  bey  ^  vaincu  en  bauill« 
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raDgée  ,  à  Sediman  ,  employa  la  ressource  des  faibles  ponr 
reprendre  Tavantage  sur  lesFrançais,  en  lenfant  de  soulever 
contre  eux  les  habitants  de  la  province  dt^  Fnïonin.  Seséuiis- 
saires  pnrco\trent  les  vilingos  ,  pour  empîcJier  d'y  payer 
des  conlribulions  aux  Trançais,  d'y  lever  des  chevaux  pour 
le  service  de  leur  armée.  Dcsaix  quitte  la  ville  de  Faïoum  ,  y 
laisse  seolement  en  garnison  trois  cent  cinquante  hommes  , 
el  |>art  sôameirre  les  révoltés.  Instmit  de  son  départ  , 
Houradsbey  envoie  sur-le-champ  mille  Mam'elonclcs  pour 
reprendre  la  vjUe  de  Fuoam.  Plus  de  trois  mille  Arabes  , 
mille  Mameloucks ,  et  une  mnltitade  de  fellahs  armés  s'a— 
Tancent ,  le  8  novembre ,  à  onze  heures  du  matin  /sur  Faïoum, 
escaladent  Tenceinle  des  faubourgs.  L'ennemi  profite  de  la 
£|ibles8e  de  la  garnison ,  pour  la  forcer  successivement  de 
£iire  retraite  sur  une  maison  servant  d'hôpital.  C'était  le 
point  où  le  général  Ro))in  et  le  commandant  de  la  ville  , 
Espert ,  avaient  réuni  leurs  principaux  movcns  de  défense, 
pour  éviter  des  combats  de  rue  tonjcnirs  meurtriers  ,  tou-  • 
jours  par  ron?iéquent  désnvnntageux  au  petit  nombre  com- 
battant contre  une  mnhifnde.  Pendant  que  les  Arabes  s'a- 
vancent dans  Faïoum  eu  j)nssnnt  de  toits  en  toits  ,  1q  reste 
des  assiégeants  se  jDrécipite  en  foule  et  sans  garder  aucun 
ordre  ,  dans  les  rues.  Parvenus  à  une  faible  distance  , 
ils  sont  accueillis  par  nne  vive  fusillade  de  la  réserve ,  qui 
dirige  2es  coups  par  les  fenêtres  et  de  dessus  le  toit.  En 
même  temps  deux  colonnes  débouchent  de  l'hôpital ,  Imttant 
la  charge  et  marchant  ainsi  la  baïonnette  en  avant  de  me 
en  rue.  La  terrent  s'empare  des  Arabes ,  ils  reculent  dans 
les  mes  ;  ceux  qui  sont  sur  les  toits  partagent  leur  effroi. 
Chacun  cherche  à  fuir  en  même  temps  ;  ils  s'embarrassent 
dans  leur  déroute  générale.  On  en  fait  iw  aSreux  carnage  \ 
les  habitants  de  Faïoum  se  J'oignant  aux  Français ,  poursui- 
vent les  Mameloucks  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville.  Ceux-ci 
perdent ,  dans  la  seule  ville  ,  deux  ceuts  niorîs  et  un  grand 
nombre  de  blessés  ;  la  campngne  est  jonchée  de  cndrivres. 
Dcsaix  ,  instruit  des  dangers  de  Li  petite  garnison  de  FnVoum, 
vole  à  son  secours  ,  apprend  §n  arrivant  la  victoire  aussi 
glorieuse  qu'inespérée  des  braves  auxquels  il  avait  confié  sa 
défense.  8  octobre  1796. 

FALÈRES (  siège  de  ).  Les  Romains  et  les  Falisques 
éuâent  en  guerre.  Camille ,  nommé  dictateur  ;  combat  ces 
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peuples  ,  assiège  Falcres  leur  capitale.  Avant  qiie  la  circon- 
vallation  de  la  place  fût  complète,  un  instituteur  sort  de  la 
ville  «t  promène  ses  élèves  vers  le  camp  des  Romains.  C'é- 
taient les  enfants  des  priiicip^iux  de  Falères.  Ce  pédagogue 
offre  à  Camille  de  les  lui  livrer  ,  et  de  forcer  ainsi  Falères 
à  se  rendre.  Le  dictateur  indigné  fait  de[)ouiiler  le  per- 
fide ,  lier  SCS  mains  derrière  le  dos  ,  armer  de  verges 
ses  écoliers  ,  cl  leur  ordonne  de  conduire  ainsi  à  coups 
de  fouets  le  traître  pédagogue  dans  les  murs  dje  Faiercs. 
IaCB  megistrals  9  vaincus  par  ce  trait  de  magnanimité  du 
dictateur ,  vièuent  lui  apporter  les  cleis  de  la  vil|^.  394  ans 
«  ayant  J.  C. 

FALKIRK  (  bataille  de  ).  Le»  continuels  succès  du 
prince  Cliarles  Edouard  >  dans  les  pfemiefs  moments  de  se 
descente  en  Angleterre ,  alarmèrent  la  cour  de  XiOndrea. 
Des  troupes  hessoises  arrivèrent  du  continent  pour  rem* 

placer  les  Hollandais  qui  avaient  combattu  contre  lui  avec 
le»  milices  anglaises.  Celle  augmentation  de  forces  mani- 
festait le  danger  dont  la  maison  d'Orange  sq  croyait  me- 
nacée. Cependant  les  An/j;Iiis  reprènent  Edimbourg  sur  la 
prince  Edouard.  Il  lui  restait  environ  e\x  mille  JioHimes. 
Apprcn  int  (jiie  les  Anglais  étaient  à  six  milles  de  lui  ,  près 
des  marais  de  Filkirk  ,  il  cotirut  vers  eux,  quoiquMs  fussent 
douze  mille.  11  ne  donne  pas  le  temps  aux  Anglais  de  se 
former  j  toule  sa  troupe  s'avance  rapidement  sur  eux  sans 
garder  de  rang  )  des  cornemuses  leur  servent  de  troni<* 
pettes  ;  ils  tirent  a  vingt  pas ,  jetant  aussitôt  leurs  fasils  , 
mettent  d'une  main  leurs  boucliers  sur  leurs  tètes  »  et  se 
précipitant  entre  les  hommes*  et  les  chevaux  ,  ils  tuent  les 
chevaux  à  coups  de  poignard  »  attaquent  les  hommes  l'épée 
à  la  main.  Tout  ce  qui  e^t  inattendu  étonne.  Cette  manière 
de  combattre  effraye  ;  les  Anglais  plient.  Les  Ecossais  , 
secondés  encore  d'un  violent  orage  ^ui  donnait  au  visage 
des  Anglais  ,  les  mettent  d'abord  en  desordre  ;  mais  bientôt 
ils  sont  rompus  eux-mêmes  par  leur  propre  impétuosité. 
Six  piquets  de  troupes  françaises  les  couvrent  ,  soutiènent 
le  combat,  et  leur  donnent  le  temps  de  se  rallier.  Etonné 
de  leur  succès  ,  le  prince  Edouard  répétait  à  chai^ne  mo- 
ment que,  s'il  avait  seulement  trois  mille  hommes  de  troupe* 
réglées  ,  il  se  rendrait  maître  de  toute  l'Angleterre.  Les 
dragons  anglais  cummencèreut  à  fuk  ;  al  toute  l'armée  les 
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6iiiv>t ,  sam  que  les  généraux  et  les  officiers  pu58ent  tv>« 
rt^ter  les  soldnt».  Ils  regagnèrent  leur  cavnp  à  ia  naît.  H 

était  retranché  et  prcsijUf  entotiré  de  mnrais.  Le  prince  , 
demeuré  ni-iilredu  thanip  de  balniile  ,  prend  à  l'instant  le 
parti  d'aît  iquer  les  Anglais  dans  leur  camp  ,  malgré  l'orage 
cpii  coiiimuait  avec  violciire.  i  .es  montagnards  perdirent 
<pielqne  temps  »  retrouver  })eiHlanl  la  nuit  I<ur.s  fusils, 
cju'ds  avaient  jetés  dana  le  combat  stiivant  leur  contume. 
Le  prince  se  mit  en  marche  avec  eux  ,  pour  hv  er  un 
iecond  combat ,  pénètre  }uâ(pi'an  camp  des  Anglais  ;  ia 
terreur  répand  ;  les  troupes  au^ldines ,  deux  fois  battues 
en  an  jour,  qnoiqu'avec  peu  de  perte  ,  s'enfuient  à  Edim-r 
bourg;  ils  n'eurent  pas  six  cents  hommes  de  toés  ^  mais  ils 
nbsn donnèrent  leurs  tentes  et  leurs  bagages.  Ces  victoires 
faisaient  sans  doute  l^ucoup  pour  la  gloire  d*£douard  i 
mais  elles  ne  lui  procurèrent  cependant  aucun  avantage 
décisif.  a8  jawier  1746. 

FAMARS  (  comhnl  du  cawjxie).  Le  général  Dampîerre, 
eppelé  iv\  f  ommandement  de  l'armée  du  Nord  ,  après  la 
fuite  de  iJnni  Juner,  asbembla  ses  bata<llons  dans  le  camp 
de  Famarb.  Jamais  un  général  ne  prit  une  armée  dans  une 
position  .'lussi  nuillu-uie  s  *.  Sîir  son  front  se  trouvaient  p!u- 
sieurî»  cur[)S  nombreux  d  laqic  riaux  ,  de  Prussiens,  de  Hol- 
landais, d'Anglais,  qui,  aprê.s  avoir  chassé  rapidement  les 
Français  de  la  Belgique ,  venaient  assiéger  les  places  fortes 
du  nord  de  la  France ,  la  plupart  mal  pounrnea.  L'armée  du 
Xlord  était  presque  enlièrenirnt  désorganisée  par  l'indisri- 
ptine,  la  défiance  dans  ses  officiers,  la  désertion  et  l'anéan- 
tissement de  toute  administration  militaire  ;  il  fallait  beau- 
coup de  dévouement  et  de  courage  pour  se  mettre  a  la  téte 
de  telles  troupes.  Un  général  méritait  bien  de  ia  patrie  en 
protégeant,  avec  vingt-deux  mille  hommes  seulement,  des 
frontières  menacées  par  plus  de  soixante-dix  mille  ennemis. 
J3étermiîu';  à  défendre  la  France  ,  quels  que  fussent  ses  chefs 
et  ses  di^rordes,  il  entra  peut-être  bans  ambition  dans  le 
rôle  le  pbis  j;('riileux,  cl  rallia  avec  zèle  cette  armée  en 
d' sordrtî.  S(  s  premiers  soins  lurent  de  former  des  camps 
retranchés  h  Casscl ,  prés  de  Saint  Omcr.  dans  la  plaine  du 
faubt>i'rg  de  la  iMadcIcine,  devant  i^ille,  à  ^latibeuge  ,  sous 
Charlefoi.  el  dans  lo  direction  de  PJiilippeviUe  à  Givet  ;  il 
établit  encore  sur  totale  peUç  ligne -uo  cordon  de  canlogncc 
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naents  qui  liait  tous  ces  corps ,  dont  la  direction  partait  dd 
celui  de  Famars.  Pour  suivre  ])lus  exactement  les  mouve- 
ments de  SCS  ennemis,  Dainjucrre  porta  son  camp  de  Fa- 
mars  sous  le  canon  de  Boucliain,  ayant  devant  lui  la  Seilla 
et  TEsca^t  -,  derrière  ane  retraite  assurée  dans  le  eamp  de 
Oésar,  ancien  casirum  des  légions  ronyiines  que  ses  rem- 
parts encore  debout  rendent  un  poste  muni  par  l'art  et  la 
nature.  Les  armées  autrichiennes  occupaient  une  chaîne  da 
postes  depuis  Qlauheuge  jusqu'à  Menin,  en  avant  de  Mont 
et  de  Toumay;  elles  entrent  le  9  avril  sur  le  territoire 
français ,  menaçant  tout  à  la  fois  Lille,  Condé>  Valenciennes 
et  Maubeuge.  £Uea  avaient  attaqué  et  repoussé  autour  de 
Condé  plusieurs  postes.  Maîtres  de  Quarouble,  Onnning  et 
W^ick ,  les  Antrichlcns  investirent  CtMidé  sons  le^  ordres  du 
prince  de  (^-obotirg.  Revenus  du  premier  élonnenicnl  causé 
par  la  défection  de  Dumunrjer,  les  Français  reprirent  une 
contenance  qui  annonça  la  résolution  de  se  défendre.  Plu- 
aieurs  combifs  sont  livrés  à  Fresne,  Ciirgles,  Vicogne  et 
dans  la  forêt  de  Mormale.  Malgré  des  désavantages  de 
détails,  Dampicrre  remarche  en  avant,  rentre  dans  le  camp 
de  Famars,  se  rapproche  de  Valenciennes  menacée.  Quel- 
ques jours  après ,  les  Français  reprirent  Toffensive,  et 
a'emparèrent  pour  un  moment  des  postes  d'Orchies  et  da 
I«annoy.  Dix  mille  Anglais  débarqués  à  Ostende  étaient 
destinés  à  agir  en  même  temps  conjointement  avec  des 
Hollandais  vers  Dunkerque  et  k  Flondre  maritime.  A  ca 
corps  d'armée  on  opposa  des  troupes  qui  se  rassemblaient 
au  camp  de  Cassel;  Condé  devint  le  principal  but  des  opé- 
rations militaires  de  Dnmpierre  et  de  Snxe-Cobourg.  Tant 
que  l'ennemi  n'était  pas  maître  d'une  place  forte,  les  fron- 
tières de  France  n'élaicnt  pas  enlanu  esj  les  deux  armées 
étaient  encore  cliacnne  sur  le>ir  lerriloire.  Dampierre  reçut 
des  renforts,  voulut  d«''gager  Condé,  fut  hnUu  ,  et  repoussé 
jusque  sur  le  camp  de  Famars;  il  perdit  deux  nulle  liomnies. 
Cette  entreprise  avait  manqué  par  des  ordres  niai  enlendus 
et  mal  suivis,  par  un  défaut  d'accord  entre  les  chefs,  dt 
des  aetards  dans  l'exécution  des  mouvements.  Le  plan  da 
Dampierre ,  en  engageant  le  combat  sur  tout  le  front  des 
denxiignes,  était  d'obtenir  un  succès  sur  un  point,  et  d'y 

Sorter  ensuite  toutes  ses  forces.  L'armée  française,  ayant 
es  places  fortes  derrière  elle ,  avait  une  retraite  proche  et 
•Miirée  ;  un  échec  an  contreira.ponvttit  obliger  àrétrograâev 
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HU  loin  im  ennemi  n'ayant  aucune  position  derrière  80Î, 
L'armée  française  n'était  pas  découragée  par  une  suite  de 
revers  qui  s'étaient  taccédés  pendant  deus  mois^  elle  ToolnC 
sa  revanche.  Dampierre  hésita  plusieurs  jours,  donna  et 
retira  quatre  fois  Tordre  d'attaqae;  enfin  il  le  renonnela  sont 
Quié  vrain,  la  veille  4u  jour  destiné  à  une  affaire  générale.  L9 
cours  de  FEscaut,  qni  séparait  en  denn  l'armé» autrichienne, 
semblait  prescrire  aux  Français  de  ne  livrer  bataille  qu'à 
l'une  des  deux  ailes.  Dampierre  sort  du  oamp  de  Famars  à 
la  pointe  du  jour,  trompe  sotfenneué  par  une  fausse  attaque 
sur  les  bords  de  l'Escaut ,  renverse  tout  ce  qui  est  devant 
lui,  se  porte  jusqu'à  Qult'vrain.  L'armée  autrichienne  était 
vaincue,  si  on  ne  lui  donnait  pas  le  temps  de  revenir  de  sa 
première  frayeur.  L'aile  p.a!icbe  des  Franrais  ,  s'avancant 
]»ar  la  grande  roule  de  Valenciennea ,  secondait  l'effort 
heureux  de  l'aîlr  dri)ite ,  où  Dampierre  commandait  en 
perbounf  ;  mais,  comme  dans  tous  les  combats  malhcnrenx, 
un  seul  pomi  faible  n(.*f';ligé  fut  cause  de  sa  perle.  L'irresolu- 
tion  de  quelques  troupes  du  ceutre,  ta  lenteur  d'un  régiment 
qui  devait  s*y  porter ,  permit  à  Pennemi  de  les  enfoncer ,  et 
força  Dampierre  à  la  retraite.  Ce  général  fit  encore  une 
ibis  rentrer  son  armée  dans  le  camp  de  Pamars  dans  un 
ordre  aussi  calme  que  s'il  l'eût  ramenée  en  temps  de  paix 
d'une  manœuvre.  Ces  tentatives  malheureuses ,  et  la  vue  de 
tant  de  swng  mutilement  répandu  ,  ne  purent  fléchir  la  du- 
reté de  conmiissaires  inhahiles  à  conduire  des  armées  ;  il 
fallut  dès  le  lendemain  retourner  au  combat.  Les  Autrichiens 
avaient  renforcé  la  gauche  de  leur  armée;  Dampierre  se 
décida  de  la  faire  inquiéter  par  des  détachements  des  garni- 
Sons  du  Quesuoy  et  de  LandreciCsS  ,  tandis  qnV»n  passerait 
l'Escaut  pour  attaquer  leur  ade  droite.  ;m:iu  rnl  Tiamar- 
lière,  accouru  de  Ld!e  sur  Landrecit  s,  devait  la  prendre  à 
revers  au  moment  où  Dampierre,  à  l'a vant-garde  de  son 
armée,  à  côté  du  brave  Kdmaine ,  emportait  de  front  le 
village  de  Raismes.  T^e  général  Clairfait  occupait  des  bois, 
dbpuis  l'abbaye  de  Vicogne  jusqu'à  Frasne  et  Dommet,  Lei* 
Prusttens  étaient  sur  le  terrain  traversé  par  la  chanasén  ètt 
Vicogne  à  Saint-Amand;  toute  cette  ligne  était  gamlA  4m 
retranchements  «  d'abattis  et  de  batteries  9  que  les  générais* 
%A  Marche  et  Hédonville  furent  chargés  d'attaqnef  en  même 
temps  que  Lamarliére  attaquerait  entre  Vioogae  et  Saint** 
Amandi  M  farait  «ttaqnar  la  4mite  des  CoaKaéi4«r  laMbA 
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Datti|yîierre  coafliMt  Tattaque  contra  la  réserve  ennemie , 
postée  à  Vicogne;  cette  attaqtre  se  protonsea  jusqu'au  soif 
éontra  des  troupes  retranchées  dans  ces  Dois.  Damjpierre , 
conduisant  les  colonnes  pour  forcer  les  abattis ,  renouvela 
plusieurs  fois  les  ,iltnqnes;  il  fut  blessé  morlellement  à  la 
dernière  par  un  boulet  qui  lui  emporta  la  cuisse  :  le  général 
Islers  ordonna  la  retraite.  Trois  bataillons  de  volontaires 
étaient  engagés  dans  le  village  de  Raisnies  ;  en  traversant 
une  plaine  découverte  ,^sous  le  feu  des  Autrichiens,  ils  se 
débandent.  Le  général  îslers  leur  cria  :  ^4  vos  rnn^s  !  La 
ligne,  fut  reformée,  et  la  retraite  continuée  au  pas  de 
marche.  Ces  détails  peignent  l'esprit  qui  régnait  alors  parmi 
lea  troQpes;  il  manquait  à  ces  nomrelles  lerées  de  Porare  et  • 
de  l^nstmcllon  :  le  courage  y  suppléa  dans  les  soccès,  mais 
rien  n'y  peut  suppléer  dans  des  revers.  L'attaqne  sor  Saint- 
Arnaud,  condnite  par  le  général  Lamarliérei  fut  effectuée 
en  même  temps;  le  résultat  fut  le  même.  Quatre  fois  lea 
Français  chargèrent  sous  le  feu  des  batteries  allemandes , 
quatre  fois  ik  furent  repoussés;  ces  deux  attaqués  coulèrent 
ot^  ennemis,  de  leur  aveu,  plus  de  mille  hommes.  Cea 
notions  ne  furent  point  des  batailles;  on  avait  Toulu',  suiv-nt 
le  sysféme  adopté  ,  les  réduire  à  des  affaires  de  postes  Sur 
un  dé vclnppenif  nt  de  pins  de  sept  lieues  cinq  ntfDqtics 
avaient  ét'-  dirigées  -  un  tel  morcellement  de  fortes  avait  pu 
empêcher  leur  succès.  La  grande  supériorité  des  ennemis, 
«^ni  opposaient  quatre-vingt  mille  hommes  à  quaranlc  nullt; 
Français,  était  certainement  un  grand  avantage  :  le  terrain 
leur  était  encore  favorable.  Toutes  leurs  positions  de  Vi- 
cogne  8  Saint- Âmand  étaient  couvertes  des  bois  retranchéa 
avec  des  abattis  et  des  redoutes  ;  leur  front  était  assuré  par 
l'Escaut  et  la  Scarpe ,  et  ilsj^vaient  rien  à  craindre  de 
Coudé  I  investie  et  assiégée,  iflkierre  arrivait  au  comman- 
dement jeune  encore ,  et  n'^Ht  pu  j  être  préparé  par 
l'expérience  ou  par  l'élude,  une  brillante  valeur  l'avait 
*  porté  à  la  téte  de  l'armée  dans  ces  moments  difficiles,  où  il 
^  montra  un  grand  caractère.  Il  fut  frappé  en  combattant  aux 
premiers  tangs ;  il  mourut  k  lendemain  prè^du  champ  de, 
bataille,  après  avoir  subi  l'amputation  de  la  cuisse,  juste- 
ment renjretté^  et  lai'^cant  la  réputation  d*nn  milllaire  géné- 
reux que  la  mort  ciilrvait  à  des  destinées  que  l'avenir  et  la 
fortune  devaient  rendre  brillantes.  Son  corps  ftit  placé  au 
Panthéon,  et  son  nom  parmi  les  généi;aux  les  plus  illustres 
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de  celte  époque.  Dampierre ,  né  d'une  famille  célèbre  paf 
«on  courage,  demandait  dès  quinze  ans  de  s'illustrer  dans  la 
carrière  des  nni^es,  I\e  ferni-  je  donc  jamais  n'en  pour 
mon  fifiys  ^  s'écriait  il?  (^uand  pourrai -je  perdre  un  bras 
dans  une  halaillc  ?  Il  voulut  aller  combattre  en  iVmériquc  J 
la  Cour  s'y  opposa  en  177?.;  il  désira  de  servir  comme 
volontaire  au  siège  de  (/ibrallarj  celte  permission  lui  fat 
refusée.  Dampierre,  ne  pouvant  obtenir  de  congé  du  régi- 
ment des  Gardes,  où  il  servait,  partit  secrètement  ponr 
l'Espagne ,  fat  arrêté  à  Barcelone ,  recoodoit  à  Paris.  Ces 
conlradiolions  lui  rendirent  insupportable  une  autorit^  qui 
s'opposait  à  son  désir  violent  d'obtenir  de  la  gloire  dans  le 
métier  des  armes }  il  continua  cependant  de  servir.  Pendant 
qu'il  était  en  semestre  à  Dampierre,  un  père  de  famille 
tomba  dans  la  rivière  \  déjà  le  froid  la  couvrait  de  glaçons  :  il 
©tait  six  heures  du  sôir  ;  Dampierre  dansait  dans  son  châ- 
teau. I/cs  cris  de  ses  enfants  attirèrent  une  foule  de  paysans, 
sans  que  jiersounc  o.'^âl  le  secourir.  La  nouvelle  en  parvient 
à  la  salle  de  dinse.  Dampierre,  en  sueur,  quitte  ses  liabils, 
court  et  se  préclpile  dans  ct  lle  eau  glacée,  plonge  trois  fois 
sans  trouver  le  inallienreux  ,  que  le  courant  venait  d'en- 
trainer.  Il  le  suit  pins  rapidement  cju'il  n'est  emporté, 
.l'atieint  au  moment,  où  il  va  être  éc  rasé  sous  la  roue  d'un 
moulin,  le  retire  au  risque  de  s'y  briser  lui-même.  Dam<- 

Ïûerre  ne  jouit  pas  du  prix  d'un  si  rare  dévouement;  l'm* 
brluné,  saisi  par  le  froid,  ne  put  être  rappelé  à  la  vie.  La 
générosité  de  Dampierre  se  tourna  alors  sur  ses  pauvres 
â  eniànta ,  dont  il  tâcha  de  soulager  l'infortune  en  leur  prodi* 
gant  les  secours  et  les  consolations  nécessaires  dans  leur 
malheur.  Cet  acte  de  générosité  fut  près  de  lui  coûter  la 
vie;  il  fut  attaqué  d'une  mahidir  violente  ,  mais  son  nom  no 
fut  plus  prononcé  par  to  ;^^  habitants  voisins  de  «a  terre 
qu'avec  ce  respect  que  ld|png  n'imprime  pas  toujours , 
mais  que  la  vertu  infriilliblement  commande.  Nommé  prési- 
dent du  département  de  l'Aube,  il  honora  cette  place  par 
sa  fermeté  à  réprimer  le*^  entreprises  d'une  populace  eflVénée 
qui  venait  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  du»maire  de 
Tfoyes,  qu'elle  avait  massacré.  Dam})ierre  fit  dans  ce  dépar- 
tement tout  le  bien  qui  était  en  son  pouvoir;  la  reconnais- 
sance pubhquc  voulut  le  porter  à  l'assemblée  législative,, 
comme  digne  d'y  représenter  le  département  de  l'Aube.  Le 
ooni  4o  panifient  sortait  de  furne,  lorsqu'une  foule 
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mêmes  sédîlieux  qu'il  avait  rt-primés  Tors  cle  !a  première 
eédition  se  porte  à  l'a5sernl)Ict'  eleriorale  ,  inondi  le  lieii  des 
•éances.  Dainpierre  ,  accoulDnu'  dt- se  montrer  aux.  niufliis  , 
accourt,  ig7U)ranl  la  carsc  du  souît-vernent.  Des  cris  et  des 
hurlements  d'une  p<i])\il.u  e  efTt  t  née  annoncent  (pie  sa  no-» 
minatiou  est  cause  de  la  révolte  :  Jes  sabres  se  croisent, 
Dunpîerre ,  qui  venait  sacrifier  m  vie  pour  nppaiser  une 
émeute  dirigée  contre  la  tran<|nillité  publique  ,  lui  sacrifie  à 
l'instant  son  ambition  }  dériare  qu^il  ne  se  pardonnerait 
jamais  de  parvenir  à  PÀsseuiblée  nationale  sous  d'aussi  fa* 
dieux  auspices,  taudis  que  le  département  possédait  tant 
d'hommes  capablrs*de  le  reprcsenttr  dignement  :  désînté-» 
ressèment  bien  rare  dans  ce  temps  !  Parvenu  anx  pr^  n  iera 
grades  militaires,  rel  homme  qui,  sur  le  champ  de  batadie^ 
liC' permet  tait  pas  qu'on  fronçât  le  sourcil,  volait  du  milica 
du  carnage  dans  les  hôpiiau?c ,  où  ses  liienfaits  et  sa  douceur 
calmaient  toutes  les  douleurs,  ado»  cissaient  lf)utes  les  souf- 
frances. La  gloire  ne  consihiail  pas  pour  lin  dans  un  courage 
indomptable  et  farouche,  mais  dan:-,  la  ^e^tu  unie  à  la  valeur. 
Les  si>ldats  lui  prodiguaient  les  noms  de  bienfaiteur  et  de 
père;  il  en  fut  aime.  Lorsspie,  parcourant  le  camp  pendant  la 
nuit,  il  entendait  sous  la  tente  les  vieux  soldats  dire  aux 
recrues  :  Cela  te  va  bien  Je  crier,  de  te  plaindre  !  Croit" 
tu ,  si  nous  n'avotts  pas  eu  aujonrd'hui  de  pain ,  quil  était 
possible  de  nous  en  donner?  Notre  général  ne  se  repose 
ifue  lorsque  notre  subsistance  est  assurée  pour  le  lende^ 
main,  I)ampierre>  doucement  ému,  se  retournait  vcra 
ceux  qui  raccompagnaient  :  Ils  m'aiment!  disai'-il,  et  ce 
sentiment  était  pour  lui  le  prix  le  plus  doux  de  ses  travaux. 
Imitant  Tnrennc  dans  son  amour  pour  ses  soldats,  sa  mort 
fut  semblable  à  la  sienne;  oofnme  lui  il  fut  emporté  par  un 
boulet.  L'armée  entière  laissa  son  camp  pour  jeter  un  der- 
nier regard  sur  son  général  expirant  nu  champ  d'honneur; 
des  sani^lots  interrompirent  un  morne  silence  quand  son 
trépas  fut  annoncé  :  les  Aatrichiens  eux-mêmes  laissèrent 
reposer  leurs  armes  pendnnl  cjne  les  soldats  français  ren- 
daient les  honneurs  funèbres  à  D  unpierre.  Le  général  lia- 
marche  Ini  succéda.  Les  Autrichiens  vinrent  bientôt  altaqucr 
les  Français  dans  leur  camp,  croyant  qu'une  armée  trois 
fois  vaincue  ne  devait  pas  tenir  dans  ses  positions  3  un  snccèa 
complet  devait  la  forcer  è  des  mouvements  rétrogrades 
vera  la  capitale.  Une  attaque  générale  fat  résolue  par  lea 
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Autrichiens;  sa  réussite  livrait  Condé,  et  laissait  Valèn- 

ciennes  inveslie  à  sa  propre  dî'fonse.  Tous  les  postes  frniicaia 
furent  attaqiiés  à  It  fols ,  le  26  mai ,  depuis  Orchies  ,  Saiut- 
Amancl  et  Vicogne,  jusqu'au  Quesnoy  et  à  Maubeugc.  Le» 
deux  extrcmilés  de  ce  vaste  champ  de  bataille  ,qui  s'étenda  t 
sur  un  prolongement  de  })lns  de  dix  lieues,  durent  être 
seulement  occupées  par  défausses  attaques  ;  quatre  colonnes 
commandées  par  les  généraux  Latour,  Yorck,  Cobourg  et 
Clairfait^  agirent  en  même  temps.  Latour  et  Clairfait  se 

Siortèrent  sur  le  camp  de  Famars ,  où  les  princij^aux  efforts 
taient  dirigés;  sa  prise  commandait  la  retraite  de  l'armée 
française,  dont  les  dénie  ailes  étaient  cônpëes.  Le  camp  de 
Famars,  situé  entre  Valenciennes  et  Maubenge,  a  son  flanc 
droit  conwrt  pet  l'Escaut  ;  sa  gauche  s'appuye  sur  la  rivière 
de  Ronelle  ;  son  front  était  couvert  de  redoutes  :  on  avait 
formé  un  camp  avancé  à  Anzain  j  à  la  gauche  de  Yalen* 
ciennes.  L'attaque  commença,  le  de  mai,  avec  le  jour, 
et  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  ;  la  supériorité  du  nombre 
l'emporta  sur  la  valeur.  Vers  le  milieu  du  jour ,  l'aile  droite 
se  trouva  tournée  par  la  colonne  aux  ordres  du  duc  d'Yoïck; 
les  redoutes  en  deçà  de  la  Ronelle  emportées  par  le  gcru  rai 
Ferrari,  Il  fallut  alors  évacuer  le  camp  de  Faniars  ;  on  jela 
\in  renfort  dans  Yalent;iennes.  L'armée  française  se  retira 
sous  le  canon  de  Bourîiain;  le  camp  d'Anzaln  fut  emporfc  le 
lendemain  par  le  géncr.il  Cl-iirfait.  Les  luipérinux  conmieii- 
cèrent  de  bombarder  Yalencienncs.  1  au  uG  mai  '7^3. 

FARIÂ  (siège  de).  Le  gouverneur  du  château  de  Fana 
est  pris  dans  une  sortie,  et  demande  qu'on  le  mène  sons  les 
murs  de  la  place,  afin,  disait-il,  d'ordonner  à  kon  fils  de 
ne  pas  s'opimâtrer  à  la  défendre  plus  long- temps.  Qnellb 
fut  la  surprise  de  ceux  quf  le  conduisaient,  lorsqu'ils IVi^ 
tendirent  ordonner  à  son  fiis  de  s*cnseveHr  sous  les  ruines 
du  château,  plutôt  que  de  capituler,  quand  même  o»lo 
ramèn^^rnit  au  pied  des  murailles  pour  le  poignarder  à  sas 
jeux  !  Il  fut  percé  de  coups  sur-le-champ,  et  son  fils  oUiget 
les  Castillans  à  lever  le  siège.  iSyS. 

FAYORITE  (romofit  de  la").  Tandis  que  Bonaparte 
remportait,  dan^  les  premiers  jr^urs  de  l'an  1797,  une  vic- 
loirc  signalée  à  Rivoli,  sur  le  général  Alvin/i ,  une  colonne 
auuiciiienne^  commoadée  par  le  géaëral  Frovera|  passait 
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de  vive  force  î'Adige  à  Angulari,  protégée  par  une  nom- 
breuse artillerie.  Le  général  Guyeux,  cliargé  de  garder  ce 

Soste  avec  quinze  cents  liommes,  ne  put  résister  à  l'effort 
e  dix  mille  hommes ,  et  se  replia  à  Ronoob  Non  I<Mn  de  là 
était  le  général^ugereaii,  chargé  par  Bonaparte  de  suivre 
les  mouvements  de  Provera.  Instruit  du  passage  de  l'Adige 
par  la  colonne  autrichienne  de  Provera,  Attgeieau  marche 
à  sa  poursuite  pour  i'eropécher  de  se  rendre  à  Mantoue, 
otteint  ^on  arrière-garde  entre  Anguirirl  et  Roverbella,  la 
£ait  attaqher  de  front  par  les  généraux  Lannes  et  Point , 
tandis  que  les  généraux  Guyeux  et  Bon,  marchant  de 
Ronco,  la  prènent  à  revers.  Cette  attaque,  ^écutée  avec 
audace,  a  un  succès  complet.  Provera  laisse  deux  mille 
prisonniers  et  quarante  bouches  à  feu  sur  le  champ  de 
bataille,  et  va  se  hetirlcr  devant  Saint-Georges,  avec  les 
six  mille  hommes  qui  lui  restaient,  vis-à-vis  d'une  division 
française  conmiarulée  par  le  général  Miollis ,  et  le  somme 
de  se  rendre.  Je  suis  me  battre,  répond  ûliullis ,  et  non 
me  rendre.  Dans  la  nuit ,  Bonaparte  arrive  à  Saint-Antoine, 
ordonne  d'attaquer  Provera  le  lendeaarâ  matin.  Ce  général 
n^ayant  ancnne  nouvelle  de  Fermée  du  génétal  Alvinai,  ne 
pouvait  avoir  d'autre  projet  que  de  se  réunir  à  nnefîÉnrte 
eortie  de  la  garnison  de  Mantoue,  pour  cqnibattre  lea 
Français  avec  quelque  arai^t^e.  Bonaparte  devait  done 
n'efforcer  d'entourer  la  colonne  de  Provera ,  et  s'opposer  i 
toute  jonction  avec  cette  garnison.  Le  général  Dumas  fut 
placé  en  observation  à  Saint  ^Antoine  ,  devant  la  citadelle* 
Le  général  Serrurier  se  mit  en  marche  vers  la  Favorite  une 
heure  avant  le  jour,  tandis  que  le  général  Victor,  à  la  tete 
de  la  cinquante-septième  et  de  la  dix-liuitième  demi-bngade, 
tournait  le  général  Provera .  La  colonne  du  général  Serrurier 
attaqua  la  garnison  de  Mantoue  au  moment  où  elle  exécutait 
un  mouvement  pour  entrer  dans  la  Favorite.  Le  choc  fut  vif 
dans  les  premiers  instants;  la  garnison  avait  fait  une  sortie 
considérable,  mais  ses  efforts  n'ayant  pu  la  rendre  maîtresse 
de  la  Favorite,  elle  se  trouva  dans  TimpossibiUté  de  donner 
la  main  à  Provera.  Les  Autrichiens  s'emparèrent  de  Saint- 
Antoine;  mais  Bonaparte  ayant  envoyé  deux  hataillons  de 
renfort  sur  ce  point  y  la  garnison  de  Mantoue  ne  pot  faire 
aucun  progrès.  Pendant  ce  temps* là ,  le  général  Victor 
attaquait  et  tournait  vivement  la  colonne  du  général  Pro- 
vera. LegénénlMioUis,  ^nîfetronviît  dam  Saint-Georges, 
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£1  une  sortie  si  n  propos,  que  Provera  ,  dont  une  partie  de» 
troupes  avait  déjà  mis  bas  les  armes,  fut  cerne  avec  tout  le 
resie  de  sa  colonne.  La  f  rc  nie-duu.xieine  deuu-hrigade  qui 
venait  d'arriver,  et  qui  était  encore  soutenue  par  la  soixant€- 
C|uinzienie,lc  forcèrent  de  iiiellre  bas  les  arnica,  sons  la  seal© 
condition  que  les  officiers  conserveraient  leurs  chevaux  et 
les  effets  qu'ils  avaient  sur  eux.  Cette  colonne  était  forte  do 
•ix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept  cents  chevaux  ; 
elle  abandonna  vingt-deux  canons,  tousses  caissons  et  set 
équipages.  Dans  le  nombre  des  prisonniers  se  trouva  la 
corps  des  volontaires  de  Vienne.  Quatre  cents  hommes  de 
la  garnison  de  Mantoue  furent  également  enveloppés  et 
prisonniers. Tel  était  le  sentiment  qu'inspirait  dans  ce  tempe 
aux  bataillons  fran^ai^  les  Autrichiens,  que  la  soixante- 
quinzième ,  quand  on  lui  demanda  si  elle  voulait  des  car- 
touches pour  marcher  à  l'ennemi,  répondit  qu'avec  ces 
gens -là  Û  ne  (allait  ciiarger  qu'à  la  baïonnette.  14  janvier 

m?' 

FÉCAMP  (surprise  de).  Le  maréchal  de  Biron  avait 
cnleiré  Fécamp ,  port  et  citadelle  dans  le  pnys  deCaux, 
aux  ennemis  de  l'autorité  royale,  a  Dans  la  g.irnison  qui 
»  en  sortit,  il  y  avait,  dit  M.  de  Sully,  nn  gentilhomme, 
»  nommé  BoiS'-Rosé,  hoqyne  de  tète  et  de  cœur,  qui 
ji  remarqua  exactement  la  place  d'où  on  le  chassait;  et  y 
9  prenant  ses  précautions  de  loin,  £t  en  aorte  que  deux 
»  soldats  qu'il  avait  gagnés  furent  reçus  dans  la  nouvelle 
M  .  garnison  que  les  Ro3ralistes  établirent  dans  Fécamp.  Le 
B  côté  du  fort  qui  donne  sur  la  mer  est  nn  rocher  de  six 
Il  cents  pieds  de  haut,  cotipé  en  précipice,  et  dont  la  mer 
11  lave  continuellement  le  pied  à  la  hauteur  d'environ  troie 
n  toises,  excepte  quatre  ou  cinq  jours  de  l'année,  où,  pen- 
»  danl  la  morte  eau ,  la  mer  laisse  à  r  ,  l'espace  de  trois  on 
»  quntre  heures,  le  pied  de  cette  la'aise  avec  quinze  ou 
))  vini;!  toises  de  sable.  Ijois  Rosé,  à  .]ui  tonte  autre  voie 
u  était  lei niée  pour  su rprendre  u ne  gnrnison  al tenfive  à  Lt 
»  garde  d'une  pince  nouvellemeJil  prise,  ne  douta  point 
w  que,  s'il  ptuiN  iit  aborder  pnr  cet  endroit  regarde  comme 
M  inaccessible,  il  ne  \int  ;i  bout  de  .ion  dessein.  Il  ne 
»  s'agissait  plus  que  de  rendre  la  chose  possible j  ei  voici 
»  comment  il  s'y  prit. 

»  11  était  convenu  d'ua  signal  avec  les  deux  soldats 
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H  ^gliéa  ;  «t  Vtni  d'eux  PatteBdait  coKHBÙeUemettt  sur 
«  haut  da  rodier,  où  il  se  tenait  pendant  tout  le  teiiipa  de 
»  la  basse  marée.  Bois-Rosé,  ayant  pris  le  temps  d'une  nuk 

>i   fort  noire,  vint  avec  cinquante  soldats  déterminés  et 
»    choisis  exprès  parmi  des  matelots,  et  abordn  avec  deux 
»   chaloupes  au  pied  du  rocher.  Il  s'était  encore  muni  d'ua 
»  gros  câble  rgal  en  longueur  à  la  hauteur  de  la  falaise, 
ïî   et  il  y  avait  fait,  de  distance  en  distance ,  des  nœuds,  et 
»    passé  de  courts  bâtons  pour  pouvoir  s'appuyer  des  mains 
»   des  pieds.  Le  soldat  qui  se  tenait  en  faction^  attendant 
I»  le  signal  depuis  six  mois,  ne  l'eut  pas  plutôt  reçu,  qu'il 
»  jeta  du  haut  de  précipice  en  cordoao,  auquel  eeax  d'ea 
»  bas  fièrent  un  gros  câble  qui  fut  guindé  en  haut  par  cm 
9  moyen,  et  attaché  à  Pentre^enx  d'une  embrasure  ayee 
»  un  fort  levier  passé  par  une  agrafie  de  fer,  fnte  à  cm 
»  doMein.  Boia-Roaé  lit  prendre  les  deranta  à  deux  ser* 
)i  ^ents,  dont  il  connaissait  la  résolution,  et  ordonna  aux 
»  cinquante  soldats  de  s'attacher  de  même  a  cette  espèce 
n  d'échelle,  leurs  armes  lices  autour  de  leur  corps,  et  de 
»  soîvre  à  la  lile;  se  mettant  lui-même  le  dernier  de  tous, 
î>  pour  ôfer  aux  lâclies  toute  espérance  de  retour.  La  chose 
»   devint  d'ailleurs  bienfôt  impossible;  car,  avant  qu'ils 
»  fussent  à  yioitié  ciieniin,  la  marée,  qui  avait  monté  do 
î>  plus  de  six  pieds,  avait  emporté  les  chaloupes,  et  faisait 
M  flotter  le  aîble.  La  nécessité  de  se  retirer  d'un  pas  didic.ile 
M  n'est  pas  toujours  un  garant  contre  la  peur,  lorsqu'on  a 
»  autant  de  sujets  de  s'y  livrer.  Qu'un  se  représente  ces 
»  cinquante  hommes ,  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre, 
»  au  milieu  des  ténèbres ,  ne  tenant  qu'à  une  macHne  sî 
»  peu  sûre,  qu'un  léger  manque  de  précaution ,  k  trahison 
»  d'un  soldat  mercenaire,  ou  la  moindre  ciatnte,  pouToit 
»  les  précipiter  dans  les  abîmes  de  la  mer  ou  les  écraser 
J>  sur  les  rochers.  Qu'on  y  joigne  le  bruit  des  vagues,  la 
»  hauteur  du  rocher,  la  lassitude  et  l'épuisement;  il  y  avait 
}>  dans  tout  cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus  assuré 
»  de  la  troupe,  comme  elle  commençai  en  effet,  à  tourner 
»  à  celui-là  même  qui  la  conduisait.  Ce  sergent  dit  à  ceux 
»  qui  le  sui\  aient  qu'il  ne  pouvait  plus  monter,  et  que  lo 
M  cœur  lui  dé  aillai I.  liois  Rosé,  à  qui  ce  discours  était 
>)  pn  se  de  bf)urhe  en  l)()'irhe,  et  qui  s'en  appcrrevait 
»  parcv:  q-i'on  n'rivaiicrnt  plus,  prend  son  parti  sans  bnlan- 

n  CCI.  IX  paàse  par  dessus  le  corps  de  tous  les  ciac^uante 
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»  qui  le  précèdent,  en  les  avertissant  de  se  tenir  lisimt, 

»  el  arrive  jusqu'au  premier  qu'il  essaie  d'abord  de  ranimer. 
M  Voyant  que  par  la  douceur  il  ne  peut  en  venir  à  bout, 
»  il  l'oblige,  le  poignard  dans  les.  rems,  de  monter;  et 
»  sans  doute  que,  s'il  n'eût  obéi,|il  1  aurait  poignardé  et 
n  précipité  dans  les  flots.  Avec  toute  la  peine  et  le  travail 
)i  qu'on  s'imagine,  enfin  la  troupe  se  trouva  au  haut  de  la 
»  falaise  ,  un  peu  avant  la  pointe  du  jour,  et  lut  introduite 
»  par  les  deux  soldats  dans  le  château ,  où  elle  commença 
»  par  masaacrer  aant  miaénoorde  la  corpa-de-garàe  et  les 
j»  senboéllea.  Le  aouMneit  livra  presqve  toute  la  garoisoa 
»  à  U  merô  de  IVumemi,  qui  fit  maim^baaseaiir  tout  ceqaî 
m  résista»  et  «'empara  du  fort,  a  1594. 

FEURBELLIN  {bataiUs  de).  Le  grand-électeur  de 
Brandeboorg  était  en  guerre  avec  la  Stàde^  en  1676.  Son 
armée  consistait  en  cinq  mille  cinq  cents  chevaux;  eQe 

n'avait  point  d'infanterie»  mais  douze  pièces  de  canon.  Les 
S'ii';^.ois  comptaient  dix  repiments  d'infanterie  et  huit  cents 
itrfl^ons.  Une  telle  inégalité  de  forces  et  la  différence  des 
nrmes  n'clFrayent  point  rélecleur.  Il  marclie  aux  Suédois 
le  «8  jnin,  confie  son  avant-garde  de  seize  cents  chevaux 
au  prince  de  ILnubourg,  lui  ordonne  de  reconnaître  seule- 
ment les  Suédois  sans  engager  d'action.  Après  avoir  tra- 
versé un  bois,  le  prince  de  Hoiiibourg  apperçoit  les  Suédois 
campés  entre  les  villages  de  Hackembcrg  et  de  Tornow^ 
ayant  un  nûmîa  à  leur  dos ,  le  pont  de  Fdirbelfia  «1  delà 
de  leur  droite  >  une  plaine  raae  devant  leur  front.  Tenlé 
par  la  mauvaise  sitoatioa  dePennemi^  il  rapouaseles  grandat 
gardes,  et  les  replie  sur  leur  corps  d'armée.  Leafinédoit 
aurtent  de  leur  camp  et  se  mettent  en  batûUe.  La  piriaaa 
Hombourg ,  a'abandonnaot  à  sa  vivacité  naturelle ,  atta^M 
avec  seize  centa  cavaliers  une  armée  entière.  L'éleclaui^ 
prévenu  du  danger  auquel  il  s'était  ezpoaé»  vole  à  son  se* 
cours.  Avant  l'action,  FrédéncF-Guillauma  tire  son  épéo, 
et  dit  à  ses  soldats  :  Compagnons ,  je  ne  veux  diantre  dé' 
^ensf  rt  d'autres  armes  i]ue  la  protection  de  Dieu  ,  votre 
courafe  et  mon  épée.  Sui\,  cz-moi  donc  y  mes  amis^  et 
sojez  sûrs  de  la  victoire.  L'électeur  profite  d'un  tertre, 
y  place  une  batterie,  en  fait  faire  quelques  décharges  suc 
les  Suédois;  leur  infanlerie  en  est  ébranlée.  Au  moment 

«^ù  F rédiîac'GuiUavime  apperçut  du  ilott^eat  daas  Isiuê 


bataillooB ,  il  fond  avec  toute  sa  cavalerie  suf  leur  dfoiie  ^ 
l'enfonce  el  la  met  en  déroute.  Plusieurs  régiments  des 
gardes  du  corps  suédois  sotiI  entiérenieut  tnillés  en  |Mèr«'5; 
leur  défaite  entraîne  celle  de  la  i;?ni(-lie;  les  Suédois  se  jetent 
dans  les  marais;  ils  sont  tués  par  Ic^  j)My-an>  ;  rtu%  qui  sa 
s;3uvent  s'enfuient  par  Fchrbtliin,  donc  ils  rompent  le  pont. 

posléritf  admirera  le  dévouement  bénnque  d'un  écuyer 
du  grand-électeur.  Frédéric-Guillaume  montait  un  cheval 
blanc  j  Froben,  son  écujer,  s'apperçoil  que  Ica  Suédois 
Uraiesl  dava«Mge  aur  ce  cheval  distingaé  de»  autres  jpar 
ta  couleur;  il  pne  l'électettr  de  le  troqtier  ccmire  le  aiea 
maa  le  prétexte  qu'il  était  tnoina  ombrageux.  A  peine  cm 
•erviteur  fidèle  PeM-il  monté  quelques  instants,  qu'il  est 
tué  y  et  sauve  ainsi,  pat  sa  mort ,  la.  vie  de  l'électeur.  Co 
|>rînrc  manquant  d'infanterie  ne  put  ni  foroet*  le  pont  du 
Fehrbti1lin/ni  poursuivre  Tennemij  il  s6  contenta  de  cdmpet 
ijjur  Je  ulMip  ae  bataille  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire.  Il 
pardlunnfll.aa  prince  de  Hombonrg  d'avoir  exposé,  par  sâ 
fegèreté ,  la  fortune  de  l'état  :  Si  je  vous  jugeais  suivant 
toute  In  rigueur  ries  lois  militaires  ,  lui  dit-il,  vous  méri" 
terirz  tte.  perdre  In  vie;  mais  îi  Dieu  no  plaise  que  je 
ternisse,  l'éclat  de  (elle  journée  en  répandant  le  sang 
d'un  prince  ifui  a  été  un  des  principaux  instruments  da 
ma  victoire!  Les  Suédois  perdirent,  dans  cette  baïaïUo 
décisive,  deux  étendards,  huit  drapeaux,  iiuit  canons  et 
trois  mille  b'omnies.  Le  général  Dorlling  arrive  avec  l'infan- 
terie.,, poqrsuit  les  vamcits  le  lendeoiain ,  fait  beanoonp  de 
firiaowiîe»»  .La.  postérité'  de  FréééiMi<-Guîllannié  dAe  d« 
^  nromeUt  'W  point  d'élévation*  oè  elle  aat  arrivée,  hm 
manbclûll'  0orfliiîg  élliit  un  «taden  garçon  tailleur  parvenu 
aux  paemiefa  grades  jà  Ibree'  de  àleÉtaj  de  rtiéiite  et  de 

FELDKIRK  {com6ai  et  reprisé  de),  f.  La  position  de 
ViMkitk  i      Souabe,  toujours  iiltéresaantè  pour  un  ennem» 

qnv  vent  pénétrer  en  Atlemegne  ,  deviilt  infiniment  essen- 
l^dUé  dan»  les  premiers  moments  de  la  guerre  qui  s'éleva, 
eu  r79<>,  erilre  la  France  et  l'Autriche.  Dans  le  systemo 
ado|f>lé  de  deux  armées  françaises,  agissant^  l'iine  en  Souabe» 
et  l'atitre  en  avant  de  la  Suisse  ,  Feldkirk  ét;nt  le  pomt 
intermédiaire  qui  devait  servir  à  lier  leurs  opérations  res- 
Bflctives.  Les  Impériaux  et  les  français  dirigèrent  douo 
^  Tow  IL  ^ 
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tous  leurs  cfibrls  ,  les  uns  pbnr  se  rendre  maîtres  ,  Ici 
autres  pour  défendre  uue  po&îtion  auMÎ  impoHédfe.  Aa 
moment  où  Massèoa  se  porta  sur  Coire ,  il  fit  diriger  ,  le 
5  inars^  nne  fausse  attaque  assez  Tive,  sur  FeldkiilL»  pour 
'  y  contenir  le  gûjiéral  Hotze.  Ce  général  aurait  pu  feiier 
avorter  son  opération ,  en  y  amenant  des  forces  considé- 
rables. Maître  du  pays  des  Grisons  >  Masséna  fit  encore  at^ 
taquer  sans  sticcès  Feldkirk.  Ce  contretemps  fut  trèe-ptè» 
jtidiciable  a  Tamnée  du  Paaube  qui  ne  pouvait  commn-* 
niqUer  avvr  Masséna  par  Brégentz ,  Lindau  ,  et  la  rire 
orientale  du  lac  de  Constance.  Jusque-là  il  n'eut  osé  se 
compromet Irc  ,  et  devait  se  borner  à  épier  le  moment 
dV'rartrr  la  ^rinclic  de  l'année  de  l'archiduc  Charles  , 
pour  t'»ii!iicr  lui  même  le  lac,  et  facililer  une  attaque  dé- 
cisive sur  Feldkirk.  Dans  celle  conjoncture ,  le  général 
Jourdan  porta  son  aile  gaurlie  en  avant  de  Sigmarigen ,  son 
centre  à  Mocskirk ,  sa  drf)itii  s'élendanl  d'Ueberhngen  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance.  Dans  la  nuit  du  1 1  an 
I  a  mars  ,  les  retranclif ments  de  Feldkirk  farent  assaillis 
par  les  Français  avec  la  pin»  grande  vivaeîté.  Ib  jètent 
un  pont  sons  le  feu  des  Autrichiens,  emportent  âeuzr^ 
tranchements  ^  renotrvèletit  eelte  attaque  jusqu'à  fois, 
et  se  retirent  avec  nné  perte  6onéidérable.  IteckidMffre- 
nant  pliis  de  ronfiance  cbns'sa  Ugne  défensive ,  qui  s'éten-* 
dait  de  Feldkirk  à  Lindaii ,  ^^onssa  plus  avant  dansladifee* 
tion  de  Stockak,  tandis  que  le  général  Jourdan  ,  në  dé- 
sespérant pas  encore  des  succès  de  Masséna  sur  Feldkirk, 
feignît  d'attendre  Farmée  autrichienne  danA  une  pôfitioti 
pins  resserrée  ,  entre  Holtenwiel  et  Du tllingcn.  Le  général 
Hotze  quitte  la  position  de  Feldkirk.  Le  général  Masséna, 
voûtant  profiler  de  la  diversion  opérée  parles  allaqoes  do 
Jjiurdan  ,  sur  les  bords  du  Danube  ,  renouvelé  les  siennes 
outre  Feldkirk.  Oudinot  parvient  à  établir  des  batteries 
S  ir  des  hauteurs  qui  dominaient  le  flanc  gauche  de  cette 
position  ,  mais  il  en  fut  délogé  par  le  général  lellachicH 
qui  emporta  ces  batteries  l'épéc  à  la  main.  Le  mouve^ 
ment  rétrograde  de  Joordan ,  avant  labataîile'de'fitMUky 
ne  laissant  plos  qu'un  moment  favorable,  il  vaeUm 
déôsif  àvant'le  retour  du  général  Hoize;  il  atiBdaé4, 
encore  nAe  fois ,  le  a3  mars,  la-  jposition de  MdBMB* 
plusieurs  points  ,  avec  un  corps  <  iMmîdéiMliliiiJÉi'  '  ' 


dien  iréunis  à  la  diviiito  Oadmot.  CdOd  MM»^*  MM 
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^iiile  nvec  beaucoup  de  vigueur,  par  ïe  général  Masséna 
en  personne  ,  fut  repoussée  pnr  les  Impérinux.  Elle  coûta 
beaucoup  (îesang.  Masséna  hc  renonça  à  l'emporter  qu'après 
avoir  (léfruil  ,  au  pied  de  ses  ret ranclienieuls ,  une  grande 
|iartie  de  l'élilc  de  son  armée.  Forcé  de  repasser  le  Rliin ,  il 
se  retira  dans  le  pays  des  Grisons ,  et  abandonna  l'attaqua 
d*Dn  posre  devena  beaucoup  moias  intéressant  depuis  U 
reiDiim  de  Tannée  du  Danube.  Du  5  au  a5  mars  1799* 

il.  Les  Impériaux  demeurèrent  en  possession  de  Feldlitl^ 
9t  du  pays  des  GrbonS)  pendant  un  ân  seulement.  A  son 
i^etoùr ,  le  premier  consul  Bonaparte  rendit  aux  armes  fran- 
luises  leur  ancienne  gloire ,  en' réorganisant  les  armées ,  en 
«apposant  en  Allemagne  des  masses  imposantes  aux  troupes 
autrichiennes ,  tandis  qu'il  tournait  habilement  leurs  forces 
ten  TfaVie ,  par  te  passage  du  grand  Saint-Bernard.  Cent 
"^ingt  mille  hommes  ,  formant  rnrince  du  Rhin  ,  furent 

£lacé«  sous  les  ordres  du  général  31oreati  ,  et  le  général 
ecourbe  fut  rhargé,avec  dix-huil  bataillons,  de  reconquérir 
le  pays  des  Grisons  qu'il  avait  occupé  l'année  précédente, 
n  dirigea  le  gros  de  ses  forces  sur  Fuessen  et  Renti,  tandis 
que  le  général  Molilot  marchait  avec  sa  brigade  sur  Feld-* 
kirk,  Mavenfeld  et  Coire.  Menacés  par  Renti,  sur  leur 
tAicmin  ae'  retrAite^  les  Autrichiens  ne  pouvaient  tenir 
Qu'avec  inqiiiëtude  dans  Feldkirk  et  la  vallée  du  Rbin;  ils 
aeyaient  même  se  déterminer  à  les  évacuer  an  moindre 
é£R>rC  sûr  ces  deux  points.  Moreau  s'avança  en' même  tempa 
ifVeô  des  forces  considérables  sur  PIscr,  pour  s'opposer  aiix 
monvements  ()ucQrps  d'afmée  du  générai  Kray.  I«e  général 
Ittontrichard  se  port'a  sur  Benediôt  Beuren ,  pour  appuyer 
le  général  Lccourbe,  et  tenir  en  échec  les  renforts  qila 
reiînemi  àiirait  pu  faire  venir  du  Tirol.  Lecourbe  commença 
son  opération  le  11  juillet;  11  lit  marcher  le  général  Gudin, 
avec  huit  bataillons  ,  sur  les  défilés  du  Lech  ,  pour  ntta- 
<juer  Fuessen  et  Renti  ,  en  s'étendant  sur  la  gan'.he  jMsquo- 
Sur  l'Ammer  et  Loisack  à  Etal.  Le  pnnce  de  Reuss  était 
ûlors  obligé  de  se  dégarnir  devant  FehlLirk  ,  de  crainte 
cle  se  trouver  séparé  de  huit  à  dix  marches  du  gros  de 
Tarmée  autrichienne  si  la  retraite  lui  était  ooupée  cIhus  la, 
dallée  de  Hnn,  et  s'il  ne  loi  restait  ouverte  que  !«  ronte 
^e  Meiraii  et  Bokano.  Le  général  Gudin,  après  avoir  par« 
âgé  ta  divitioa  ^11  trois  colomieB^  fitrenipiiter  à  celle  du 
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clroite  la  rîx'e  cïu  Lerb;  elle  éfait  composée  d'un  batain<xii 
et  d'un  escadron.  Ils  rencontrèrent  à  Valliaupfen  deux  ba- 
taillons ennemis  ,  et  trois  cents  chevaux  ,  v.\  les  cilbu- 
tèrent  sur  Fueasen ,  dan»  une  charge  vigoureu-c.  Le  gé- 
néral Pulhod  ,  commandant  lalla(jue  du  centre,  eut  d« 
grijiids  obstacles  à  .surmonter  pour  y  arriver,  La  route  , 
passant  entre  deux  niontagnt  s  e.scarjjces  ,  étHil  couvei  tepar 
une  nombreuse  infiaiitene^  elle  était  encore  fermée  par  une 
ligne  de  retranchements  garnie  d'artillene.  L'ennemi  oc- 
ciifwit  en  outre  le  cHAtean  de  Hohenswagen  ,  défenda  par 
ûois  cents  hommes,  d'infanterie ,  et  troÏA  pièces  de  canon, 
lie  cheit  brigade  Lochet  parvint  k  l'enlever,  et  décoii» 
ynit  ainsi  la  gorge  qui  conduit  an  fort  de  Pizwang«  Le  gb» 
i^ral  Puthoa^è  la  téte  de  qacl>|ues  compagnies  de  greoa* 
^iers,  emporta  tous  les  reiranchenienfs  ;ur  la  route  di- 
recte de  Fuessen  où  il  entra  péle-inélc  n\er  les  Autri* 
chiens.  Vainement  ils  voulurent  empêcher  les  Français  d'en 
déboucher.  Plusieurs  bnlalllons,  quMs  ralliert  iU  cl  rangèrent 
en  bataille,  furent  encore  cuibnies.  Ils  abandonnèrent  leuri 
relraiichcments  et  un  grnnd  nombre  de  jjrjsciniier*.  Les 
postes  de  Renti  et  de  Pu^vang  étaient  enroi  L  en\  iés  par 
le  générai  G udin  ,  nirîis  les  ponts  sur  le  rlienan  eiaii  n  m  dé- 
labrés ,  et  les  relranclieniLiils  qui  couvrijifut  le  Ttroî  si 
formidables,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  coniprometlre  un  succès 
oui  lui  avait  procuré  neuf  cents  prisonniers  et  trois  pièces 
qp  canon.  La  colonne  de  gauche  ,  commandée  par  le  gé* 
Itérai  Nansoati,  rencontra  on  bataillon  autrichien  a  Sanl* 
grab  j  le  poursuivit  jusqu'en  Etat,  et  lui  enleva  cent  cinquant*^ 


t^^i  sur  trois  colonnes  pour  attaquer  Jmmeiistadt. 
VioViyment  aya^  pour  but  de  faire  croire  9ttz,  Avtxidrâft 
que  nous  voulions  tourner  Feldkirk  ,  en  ttoiis  emparant 

a'/mmensladt.  La  marche  du  général  Guàin  déterm^a  le. 

général  autrichien  JVIercantin  n  se  retirer.  Le  général  Laval 
£t  alors  occuper  Solonift'cn ,  jeta  un  bataillon  sur  Brégentz 
pour  renforcer  le  général  Mohlor  ,  pous?^er  sur  lyrambacb  et 
et  Smtlezau  ,  et  ;^ta  quatre  compagnies  Hwr  D.ornbien  par 
Velhin  ,  pour  seconder  l'ytlaque  de  Fefdkirk.  Ces  faible» 
colonnes  remplirent  parfaitement  leur  but  ;  elles  tinrent 
en  échec  plusieurs  niiÙiers  de  paysans  rfu  V.oralberg ,  et 
.»«l*«^e.de  Badimaj^ 
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d'attaquer  avec  six  bataillons  Fcldklrk  ,  divisa  encore  sa 
tri>upti  ea  trois  colonne-^.  Douze  rompagnies,  formant  celle 
de  flroitc  ,  coinnrmdccs  par  l'adjud  ui' -^i-iioral  DiTueinans, 
6e  dirigèreaf ,  par  le  Kemk.els,  sur  RLu  hnaii;  elles  y  rcncon— 
trèreiit  un  'oataillon  autrichien.  Après  une  vigoureuse  ré- 
sistance, elle  l'obli^oa  da  faire  retraite  en  Uis-sant  sur  le 
champ  de  bataille  qaetqaes  centaines  de  morts  ,  de  blestéa 
ou  prisonniers.  Les  Français  comptèrent  dans  leurs  rang^ 
'cinquante  ble^s.  L'adjadant-général  Dornemims  fnt  de  ce 
«  nombre.  Celte  colonne  entra  ce  même  jour  à  Coire ,  et 
jpépétra  dans  le  pays  des  Grisons.  Celle  du  centre  ,  (orle 
de  trois  1)1  taillons  ,  commandée  par  le  général  Jardon  , 
pn^aa  le  Rhtn  à  Azmooz,  et  se  dirigea  sur  Fcidkirk  ,  aprèa 
avoir  fait  sa  jonction  avec  les  troupes  du  général  Dorne* 
mans  »  nnls  elle  ne  put  arriver  le  même  jour  à  sa  des- 
tinât ion,  ayant  eti  une  longue  roule  à  parcourir,  liC  gé- 
néral Molilor  ,  fpii  sY-tnit  réservé  la  troisième  colonne  , 
marcha  avec  trv)is  hn'ailloas  sur  la  chaussi'e  de  Hrégentz  à 
FeMkirk.  Les  Autrichiens  ne  s'cfant  pas  dcgarnis  sur  co 
point  ,  huit  bataillons  impérinnx  ,  deux  légions  d'émigrés 
suisses,  et  une  pirlie  des  milices  du  Voralbcrg  le  défen- 
dirent. Une  telle  disproportion  de  forces  n'empêcha  pas 
l'attaque  Les  avanl-postes  eiuemis  furent  rejetés  bien  vite 
«ur  Hoëme^  où  commençait  une  chaîne  de  retrânchemenCa 
qui  furent  emportés  d'emblée  ,  avec  cent  prisonniers.  Des 
redoutes  plas  formidables  encore  se  trouvèrent  au  Goetzî; 
elles  furent  enlevées  au  pas  de  charge.  La  fatigue  censée 
|»ar  1§  chaleur  du  jour^  et  une  marche  rapide  auraient  dà 
xoleiitir  l'audace  des  troupei  françaises;  elles  auraient  pu 
demander  quelque  repos  ayonr  d'attaquer  les^derniers  re- 
tranchements des  ennemi8.1lso{rraientune  ligne  très-étendue 
depuis  Ranckwil  jusqu'à  la  gauche  d'Alturslatt.  Douze  pièces 
de  canon  et  une  nombreuse  artillerie  en  dcftfndirent  les  ap* 
proches.  Tons  les  avant-postes  furent  en  i:n  moment  re- 
poussés derrière  les  lignes,  et  l'on  se  canonna  jusqu'au  soir. 
Les  Autrichiens  ,   voyant  alors  les  Français  ne  pas  former 
une  attaque  décidée  ,  essayèrent  de  prendre  l'oHensive  ,  et 
de   déborder  leurs  ailes.  Déjà  ils  avaient  fait  quelques 
progrès,  que  la  lassitude  extrême  des  troupes  françaises 
leur  avait  rendus  plus  faciles ,  quand  le  général  Mblitor 
court  à  sa  droite  qui  pliait ,  rallie  quelques  braves;  aidé 
d'ilD  emdroii  du  septième  de  hussards  ^  il  répète  l'ennemi 
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dans  5rs  rctrar.clicjriCuls.  Ft-iiunuf  ce  Icnip';  ,  le  g  'néral 
Lcrourbe  se  porte  rapidenienl  sur  la  gauche,  où  quelques 
pelotons  ramenèrent  rennemi  jusqu'à  Ranekwil.  De  toalea 
parts  on  battait  la  charge;  et  peut-être  les  Français  seraient- 
ils  demeurés  maîtres  des  dernières  positions  de  leurs 
ennemis ,  si  la  nuit  ne  fût  venue  mettre  un  terme  à  nn 
combat  qui  durait  dès  la  pointe  do  jour.  I^e  général  Jel- 
lachich  ,  oroyant  sans  doute,  par  la  vigueur  des  dernières 
attaques,  qu'il  était  arrivé  des  renforts  au  général  Lecourbe^ 
évacua  le  lendemain  la  place  de  Feldkirk ,  où  les  troupes 
françaises  entrèrent  au  point  du  jour.  Ainsi  Lecourbe  sut 
8*einparer  du  pays  des  Grisons,  de  FcIdVirk,  de  Coire,  d'Tm- 
menstadt  et  Lticiensleig  ,  fit  trois  mille  prisonniers  ,  cnli-va 
quelques  plùrts  de  ranon.  Les  gi''it('r;nix  Gudin  et  ]M()lilt)r 
déployèrent  dans  ces  nCDiires  une  nilLiligcnce  et  des  tnlf-nts 
rare.^  ;  ils  furent  parfntenient  sci ondes  par  les  géîu  ratîx 
Puiluxl  ,  La\al,  INansonli  et  «lardon.  Tons  les  régin.enis  • 
français  soulinrcut  leur  bfillaale  répuiatiou.  i5  juii.  1793. 

FENBSTRELLES  (prise  de  ).  t.  LesFrançaîs cbassèrent 
les  riémontais  ,  le  1 1  mai  1 79^ ,  du  Col  de  Fenestrelles^ 
et. leur  firent  (judijucs  prisonniers. 

2.  Au  moment  où  le  général  Suwarow  attaqua  Conî  ,  il 
Jil  porter  des  forces  ronsidrrables  vers  Fencsfrcllcs  doiit  il 
s'empara  ,niais  cette  occupation  ne  fut  pa«i  de  longue  durée. 
liO  général  Chnmpionnet  fit  sur-lc-rlinmp  des  dispositions 
pour  reprendre  ce  jioste  d'où  les  Russc.s  fatiguaient  les 
Français,  Le  capitaine  Duclos  passa  entre  un  poste  avancé 
fies  Russes,  l!  les  reiranchemcnls  delà  droite  du  Col  de 
Fencstrellcs^,  d'oii  il<le  précipita  daus  ces  retrancliements. 
I.c  capitaine  Fabrc  parvint  eu  même  temps  sur  le  sommet 
prodigieuséoient  élevé  du  Col  de  Fatières ,  en  nnrebant  & 
rectement  de  bas  en  haut.  L^ennemt^  vo3'ant  encore  le 
capitaine  Molînard  se  jeter  avec  cent  vingt  bomiM  dm 
rcspcce  de  caponnière  qui  sépare  les  deux  Cols ,  «t  JBvi 
snain-baase  sur  ce  qui  se  présentait  >  se  mirent  è  Ibir  »  «ifli» 
rdonnèFent  leurs  munitions  et  leursvivreSi  La  perte  d^t^kta* 
^ais  fut  peu  de  chose.  29  juillet  1799* 

FERRARE  (  prise  de  ).  1.  Le  général  BÔnaparle  envoya 
me  divîiioii  de  son  armée  detunt  Fenve.  troupes 
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Pape  sorlîreiit  9  à  la  première  somnaticMi ,  d'une  place 
cvù  se  troavamt  dea  mumliosSy  et  cent  quatorze  pièces  de 
canon  en  batterie,  ig  fuin  1796. 

Q.  Le  con\te  de  Klénau,  chargé  en  1799  ,  par  le  gé- 
néral Suvv.irow  ,  des  opérations  sur  la  rive  droite  du  Pô, 
tenait  depuis  cinquante-deux  jours  Ferrare  bloquée  par  les 
paysans  insurgés  ,  et  un  corps  d'Autrichiens.  Voulant  em- 
porter cette  place  d'assaut  au  moment  od  la  disette  s'y  fai- 
sait sentir,  il  s'y  porta  Ini-même»  à  la  tète  de  deux  mille 
hommes ,  avec  un  train  considérable  d'artillerie.  Le  as  mai 
il  entre  par  capitulation  dané  Ferrare,  sous  la  condition  que 
l'entrée  en  serait  interdite  aux  insurgés  de  To^ne.  JLe 
commandant  français,  Lapointe ,  se  retira  dans  la  citadellei 
en  se  disposant  à  s'y  défendre;  mais  le  feu  de  trente  piècea 
de  canon,  et  un  bombardement  qui  ince|idia  plusieurs  ma- 
gasins, le  forcèrent  de  capituler.  Une  garnison  française  de 
quinze  cents  hommes  obtint  les  honneurs  de  la  guerre, 
en  consentant  seulement  à  ne  pas  servir  de  six  mois  ccmlre 
les  armées  impériales.  Le  général  Klénau  occupa  donc  * 
la  forteresse  ;  il  y  trouva  des  magasins  considérables  et 
quatre-vingt-dix  bouches  à  feu.  25  mai  1799' 

FESULES  (sic^c  de).  Bélisaire  ,  faisant  la  guerre  aux  ^ 
Ostrogollis  iJl  Italie,  Tan  539,  envoya  assiéger  Fésules. 
Ijes  Somains  eurent  beaucoup  de  peine  à  y  renfermer  les 
Gotbs.  Cependant  ils  y  parvinrent.  Vaincus  par  la  famine , 
les  Gotbs  se  rendirent. 

FEZ  {siège  de  ).  La  grandeur^  la  population  et  les  ri- 
cbesses  de  la  ville  de  Fez.,  tfntèrent  Abdoulouraen  ,  mo- 
narque arabe,  avide  d'or  et  de  gloire.  Une  triple  enceinte  » 
des  tours  élevées  de  distance  en  distance ,  et  une  nom- 
breuse garnison  ,  lui  firent  braver  long-temps  les  efTorlt 
des  Arabes.  Durant  neuf  mois  on  livra  d'inutiles  attaques 
et  de  sanglants  combats.  La  violence  et  rarlifice  furent 
employés  tour  à  tour  sans  succès.  Une  petite  rivière,  qui 
coulait  le  long  de  la  ville  ,  formnit  pour  les  a.ssiégeonis 
imc  barrière  telle  qu'ils  espéraient  n'avoir  rien  à  redouter 
de  ce  cùlé.  Alnloulouiuca  résolut  fie  la  rendre  navigHble 
en  en  retenant  les  eaux  par  des  écluses.  Il  la  couvre  de 
bateaux  plais  j  s'approche  ainsi  de  Fcz^  et  tente  de  l'esca- 
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lader  de  ce  côté.  I-.es  habitants  effrayés  accourenf ,  !nn- 
cent  su  .  le^  assaillants  des  ])iprr(vs.  du  bitnnie  ,  de  l'huil« 
bomllante.  Abdoulounicii  fait  sonner  la  retraite.  Il  était  près 
de  lever  ce  siège  ,  quand  la  traîii  on  vint  lui  livrer  une 
pUice  qui  avait  résisté  n  .ses  efF<)rt>.  Qnehjucs  habitants  lui 
èn  ouvrirent  une  porte  j  ses  troupes  pénètrent  dans  Fez  , 
iiiassacrcQl  cent  nulle  habitants,  et  lont  un  inunense  butin 
dans  une  cité  qui«  s'était  enrichie  par  les  douceurs  d'un» 
{ongue  paix.  114B. 

^ID|SNES  {prfses  de),  t.  Romala^  mardia  contre  FU 
dèaea,  dont  les  habiianl8a\ aient  pillé  un  convoi  destiné  ani| 
ïlo mains.  Les  Fidenates  furent  battu»;  leur  vi|le  devint  unt 
Colonie  romaine.  7^8  ans  avant  J  C, 

S.  Fidènei  se  révolta  sous  Tullus -HôstiHus.  Bientôt 
vaincus ,  les  auteurs  de  sa  rébellion  furent  sévèrement 
punis.  Elle  demeura  tranquille  jusqu'au  régne  d'Ancus- 
ÎWartius  ;  elle  y  renouvela  ses  cflorts  pour  recouvrer  sa 
llb'^rfé.  Ce  roi  y  entra  en  renversant  ses  murailles  par  des 
ru  ines  ,  dont  il  est  parlé  pour  la^  première  fois  dans  Phiâtoire 
f  oaïaïue.  66^^  ans  av.  Jr  C, 

5.  S0U8  Tarquin  ranrii  n  ,  Fidénes  ,  réunie  Etms(|ueSf 
jlenla  de  se  rendre  encore  une  fois  indépend^Re.  Tarquin, 
après  une  loMue  résistance,  la  prit  d'assaut,  et  la  soumit. 
$89  ans  av.  JlC. 

4.  Fidènes  se  donn%,  Pan  3i7  de  Rome,  à  Vohnmiînti 
roi  deVcïes,  et  massacra  les  ambas-adeurs  tfiMBttBtk  La 
guerre  entre  les  Romains  et  Ifes  Veïens  fut  longue  ;  on  mar- 
cii.»  long-temps  après  sur  Fidenes  pour  la  punir  de  sa  révolte 
e*  de  son  attenta!  contre  le  droit  des  gens.  Les  Fidenates  et 
le=  Veïen*  étaient  campés  a  quelques  dislances  des  murs  de 
Fidènes;  le  dictateur  IMainerrus- Enulttis  les  ojtaqucj  on 
romb.iî  de  ])art  et  d'autre  avec  un  égal  acharnement.  Les 
Romains  font  de  ternblci  efforts  ;  ils  étaient  près  de  rompre 
leurs  ennemis,  quand  les  portes  de  Fidènes  s'ouvrent  :  il  en 
sort  une  troupe  d'hommes  armés  de  torchçs  çt  matières 
Incendiinres.  Ljiîs  Romains  sont  èkc)omcMkMtfi^09à^^ 
ranim  leur  courage  )  ils  arradient  ans  ipMH|fVlilHii|ai 
les  torches  dont  îla  s'étaîeqt  tripéa  :  ptfMl'ir^iriMrll 
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fcr  9  la  fluame  et  la  mort.  La  dérouto  iea  Veiens  est  eéné- 
xale;  ilt  sa  réfiig|îent  ètois  Fidèoes.  Le  vainqueur  Tes  y 
pourmit;  les'  liabitaats  sont  maasacrés,  leurs  propH^ià 
li  vrées  au  pilifrge.  Ce  juste  châtiment  coatlnt  désormais  lea 
Fidenales  dans  la  soumissioii  envers  Aome.  455  ans  aranf 

j.a  • 

FIGUIERES  (  comhnt  de  ).  Les  Espagnols,  virincws  par 
le  générnl  Pérignon  à  Escaiilas,  courent  se  réfugier  dans  le 
eanip  de  Liers,  établi  sous  le  canon  du  chafeou  de  Figuièrcs. 
X-es  FrançaU  les  y  suivirent  avec  tflnt  de  vitesse  ,  que  les 
Espagnols  se  iriirenl  à  fuir  sept  à  hui-  lieues  plus  loin  Uè» 
le  soir,  le  fort  de  Fernando  fut  investi  par  les  soldais  français, 
^iii  tournèrent  contre  la  place  les  canons  espagnols  dont  ila 
▼etnaient  de  s'emparer.  Ce  fort ,  Fan  des  plus  èeaux  der 
Pfiurope,  est  sihsé  à  quatre  cents  toises  de  k  "nlle  *,  tout  y  esf 
voûté  y  casematé  a  Pépreuve  de  h  bombe.  Cette  forteresse^ 
•st  cependant  exposée  à  être  enfilée  de  plusieurs  «6tèsf  eHo* 
•e  irouvnt  commandée  au  Nord  et  k  l'Ovest  par  dea  émU 
nences;  mais,  éloignées  d'environ  trois  cents  tcnses  d^  corptf 
de  la  place ,  on  n'en  pouvait  ptofiler  pour  battre  enbrèelie. 
Le  front  du  côté  de  l'Ouest  est  entièrement  nnné  et  contre- 
miné.  La  garnison  ,  forle  d'environ  dix  mille  hommes ,  avait 
encore  élevé  des  traverses  dans  toutes  les  parties  des  rem- 
parts exposés  à  être  enfilés.  On  attaqua  en  même  temps  le 
fort  dt  Roses,  situé  à  dix  mille  toises  n  l'Ouest.  Pour  assié- 
ger Figuieres ,  Roses  et  le  fort  de  la  Trinité,  il  aurait  fallu 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  afin  d'en  garder  tous  les 
posies  iniermédiaires.  L'année  n'en  comptait  pas  vingt-cinq 
mille;  cependant  l'elFroi  et  la  désorganisation  étaient  tels 
dans  l'armée  espagnole,  qu'elle  devait  être  pour  long-temps 
dans  Piippnissance  de  s'opposer  aux  entreprises  des  Fran» 
çais;  il  régnait  d'ailleurs  un  grand  désordre  et  beaucoup  de 
aésuaion  parmi  les  troupes  chargées  de  1^  défimse  de  Pi- 
gnières.  Au  moment  où  le  comte  de  La  Union  s'étsit  apperçn 
dans  la  dernière  baHitte  que  son  armée  était  culbutée  sur  la 
gauche,  il  fit  sortir  de  Figuières  une  partie  très-considérable 
de  la  garnison  pour  se  porter  au  camp  de  Liers,  et* servir 
de  point' de  ralliement. Mais      troupes  elles-mêmes  avaient 
été  entraînées  parla  marche  rapide  des  Français;  les  fuyards, 
aynnt  trouvé  les  pont-levis  baissés  et  les  portes  ouvertes, 
se  jetèrent  dans  le  fort>  poursoivia  de  ai.  prèsi  ^e  les 


Digitized  by  Google 


458  F  1  G 

Français  y  seraient  enfrcâ  dès  ce  moment,  si  on  ne  se  fût 
hâté  d'en  lever  les  ponls.  Celte  garnison  se  trouvait  donc 
composée  de  troupes  diverses  ,  débris  épars  de  quelques 
régiments,  parmi  Ic^qiuls  la  terreur  et  l'insubordinaliori 
étaient  telles,  que  les  soldats  se  refusaient  à  tout  ^eurc  da 
service.  Il  était  important  pour  le  général  Périguon  de  ne 
pas  laisser  la  garnison  de  Figuières  revenir  de  la  stupeur 
dont  elle  avait  été  frappée ,  et  surtout  de  ne  pas  lui  laisser  le 
temps  de  s'organiser.  On  partagça  donc  en  deux  l'armée  des 
Pyrénées';  quins^  mille  Français  investirent  Figuières.  Lo 
général  Pérignon  fit  une  sommation  terrible  au  gouverneur; 
elleproduisit  tout  rcfTet  qu'on  en  attendait.  Le  commandant 
espagnol  André  Torrès  convoqua  un  conseil  de  guerre  : 
presque  tous  les  officiers  forent  d'avis  de  capituler.  Deux 
parlementaires  arrivèrent  d'abord  au  général  Pérignon,  à 
la  Jonqtiièrc ,  demandint  de  la  part  du  gouverneur  qu'il 
lui  fût  permis  d'écrire  a  son  général ,  et  d'en  recevoir  une 
réponse,  qui  déciderait  du  sort  de  la  place.  Pcngnon  refusa 
de  souscrire  à  cette  demande,  et  elinrgea  les  pTrlemetiiaircs 
d'informer  le  gouverneur  que  Tannée  (rancune  attendait 
avec  impatience  le  signal  d'une  attaque  pour  latjuelle  tout 
était  disposé^  les  suites  en  devaient  être  terribles^  et  la 
réussite  assutée.  l*a  £ra7eur  des  Espagnols  ne  leur  laissa 
point  appercevoir  le  petit  nombre  des  Français,  b  fa3>lesse 
de  leurs  moyens  d'attaque,  et  la  puissance  de  ceux  de 
défense  que  leur  donnaient  leurs  fortifications,  leurs  munî^ 
lions  et  lenrs  vivres.  Tremblant  à  la  menace  d'un  assaut,  le 
gouverneur  capitula  le  27  novembre  ;  dix  mille  soldais 
espagnols  et  portugais  surtirent  de  Figuières  pour  poser  les 
armes  sur  les  glacis  et  être  conduits  prisonmers  en  France. 
X«a  reddition  de  cette  place  étonna  encore  davantage  quand 
on  y  trouva  deux  cents  pièces  de  canon,  beaucoup  de  fn- 
rines ,  de  viandes  salées,  de  vins,  de  vinaigre,  d'eaux-de- 
vle,  et  une  grande  quantité  de  poudre.  Celte  conquête,  en 
approvisionnant  l'armée  des  Pyrénées,  et  lui  fournissant  six 
cents  mille  livres  en  numéraire  ,  nurait  même  été  infiniment 
précieuse  quand  elle  n'aurait  pas  encore  ouvert  aux  Frsil* 
çais  l'accès  du  Lampourdan ,  pays  riche  en  grains  et  en  vinaf 
et  qui  leur  assurait  des  subsistances.  La  reddition  Û^f^ 
guicrcs  parut  si  surprenante»  que  l'on  attribua  un  toi  iMiii 
é  la  corruption  et  non  é  la  terreur  des  armes  ré|wMi<pi|g|r 
tJne  conversation  entre  le  représentant  DeflMcl^  uk/kHê^ 
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saîre  près  cette  année ,  et  le  lieutenant- colonel  Ortosonar, 
l'un  des  parlementaires  espagnols  y  peint  d'une  manière 
énergique  la  situation  morale  des  troupes  enfermées  dans 
Figuières.  La  capitulaiion  était  signée.  Actuellemênt  que 

tout  est  sifTTié  ,  lui  dit  Je  représcnfanf ,  l'ous  pouvez  parler 
Jrauchemcnt.  N'cst-il  pas  t'iai  (jue  tous  manquiez  a  art  il' 
Irrie  pour  l/i  (h^fcnse  de  la  place?  —  Tl  y  a  deux-  rrnts 
pit  ces  en  huilerie  sur  les  remparm.  - —  /  ous  n'a\>iez  donc 
pns  de  r/iuniiions  ?  —  IVous  en  avions  pour  six  mois.  — 
Alsinfjttiez-vous  de  subsistances  ?  —  Tous  les  mas^asins 
sont  remplis.  —  J  otre  {garnison  était  donc  trop  faible? 
—  Elle  était  de  dix  mille  hommes,  —  {jue  vous  mon-' 
quaîl'il  \dotic  pour  défendre  la  place  ?  Cela ,  en  roon^ 
trant  son  cœur.  Si  j'avais  eu  seulement  trois  mille  hommes 
de  vos  troupes ,  vous  h'auriez  jamais  eu  le  fort»  Indigné 
de  cette  reddition ,  le  roi  d'Espagne  fit  faire  le  procès  au 
^ouTerneur  de  Figuîères  et  aux  officiers  d'état -major; 
qiiaire  d'entre  eux  furent  condamnés  à  mort  :  punition 
méritée,  mais  qui  ne  lavait  pas  ces  tronpes,  dégénérées  do 
leur  antique  valeur,  de  la  honte  d'avoir  si  peu  défendu  une 
place  aussi  formidable.  27  novembre  1794* 

*  FINAL  (  prise  de  ).  Final ,  située  sur  la  cote  occulentaîe 
de  Gçries,  est  protrgéc  par  une  citadelle  bàlie  sur  un  rocher, 
environnée  d'une  boni;e  mur;»ille  et  protégée  par  deux  forts. 
I^e  bonihardenient  d'ufle  flotte  anglaise  de  treize  vaisseaux 
ne  put  déterminer  ses  liahilanls  à  se  rendre  ,  en  1745. 
Quelques  détachements  piénionlais  se  présentent  devant  ses 
piurs  l'année  suivante;  ils  emportent  quelques  ouvrages 
avancés  :  la  terreur  se  met  parmi  les  assiégés  ;  ils  rendent  k 
ville.  Les  châteaux  veulent  continuer  de  se  défendre  ;  mais 
lis  tiènent  seulement  quelques  jours  de  plus.  9  an  16  sep" 
tem&re  174^. 

FINISTÈRE  (  bataille  du  Cap-  ).  i.  Le  chef  d'escadre 
français  de  la  Jonquière  ramena it  dans  les  ports  de  France 
une  escadre  de  six  vaisseaux  de  ligne ,  convoyant  quatre 

vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  de  nom- 
Ijrenx  bâtiments  marchands  venant  de  la  Martiniqtie  ,  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  Taniiral  Anson.  Cet  amiral,  f^inicux 
par  son  courage,  illustre  par  ses  voyages  autour  du  inonde, 
froisait  à  vin^t- quatre  lieues  du  Cap-i  mislèrci  Le  combat 
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•'engigéft  efitrè  dîx-èrpi  VèisseauiÉ  uà^jUié  ét  la  çedie  et» 
cadre  française.  La  âinproportion  des  forces  n'^ut  promii 
aucune  gloire  à  Taniiral  \nson,  eùl  coinbatlu  un  ennt  mi 
moins  retl(>tilal)lf  ;  n  ris  la  Joinjulère  se  balfit  en  héros,  fous 
ses  ulVieiers  mon! rcrent  'anf  de  courage,  qu'aiu  un  d'eux  ne 
8e  rendit  (j'ie  InrsquM  leur  fui  absolumeiif  inip').s?>djie  de 
manœuvrer.  I.c\ai.sseau  de  la  Joncjuiére  coulai»  bas,  (juand 
il  amena  son  pavillon.  T'ous  (tvez  vaincu  f  hn  indô/c  , 
di!-)l  a  Auson,  ei  fa  Gloire  vous  suit.  C  elaient  les  noms 
de  (knx  vaiMbaiix  de  Tcttcadre  franciiise.  Les  Anglais  prirent 
tix  \«i>iicflux  de  ligne  français,  et  sept  delà  oompagnie  des 
Indes,  armés  en  gnerfe,  dont  quatre  se  rendirent  dans  le 
combat,  et  trois  autres  ensoîlei  portant  ensemble  quatre 
nttle  hcimmes  d'équipage.  On  vit  arriver  a  Londres  \ingt-> 
deux  ch'iriois  chargés  d'or  et  d'atgent  pria  sur  la  flotte 
française  j  la  perte  de  ces  rilels  cl  de  ces  vaisseaux  fut 
estimée  à  plus  de  vingt  niilbons  de  Fronce.  14  juin  1747  • 

a.  Il  ne  restait  dans  ces  mers  qiïé  sept  vaisseaux  de 
guerre,  aux  ordres  de  M.  de  Lcstaudiière,  pour  escorter 
les  fli)lfC8  inareliandes  aux  îles  de  l'Amérique;  ils  furent 
reuconfrés  par  (juatorze  vaisseaux  anglais.  On  se  battit, 
comme  dans  le  combit  de  M.  de  l'a  Juiu]uière;  le  nombre 
l'emporta.  L'amiral  Hawkts  emmena  dans  la  Tarn;*.!  .'•ix 
vaisseaux  français;  un  seul  sVvhaj^pa.  La  France  n'axait 
plus  alors  qu'un  seul  vaisseau  de  guerre.  On  connut  dans 
toute  son  étendue  la  faute  du  cardinal  de  Fleuri  d'avoir 
négligé  la  mer;  c'était  une  faute  peu  facile  à  répafer.  La  mmé 
est  un  art  long  et  difficile  -,  le  courage  n*y  suffit  pas.  On  a  yn, 
quelquefois  de  bonnes  troupes  de' terre  formées  en  deiix'oa 
trois  années  par  des  généraux  habiles,  mais  il  ikut  nskuig 
temps  pour  se  procurer  une  nfarinfe  redoutable.  a5  ogcioèiv 
1747. 

3.  Lorsque  l'cmigrallon  eut  enleVc  à  la  marine  finnçttse 
ses  meilleurs  officiers,  l'Angleterre,  jalouse  de  priver  la 
France  de  leur  expérience  et  de  leurs  talents,  les  accueillit 
d'abord  avec  distinction  ,  puis  les  envoya  périr  sur  la  côte 
de  Quibcron.  Des  hommes  de  mer,  courageux  sans  doute, 
furent  choisis  dans  la  marine  marchande  pour  les  remplacer; 
ils  étaient  excellents  navigateurs,  mais  ils  ignoraient  la 
scicAce  des  évolutions  navales.  D,e  jeunes  effifiiera  de  i'iBr 
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cienne  mienne,  demeurés  fidèles  à  la  patrie,  franchîeaant 
rapidement  toua  lea  gradea,  firent  appelés  prématurément  di 
çommnnder  des  vaisseaux,  des  escadres  et  des  flottes, 
lorsqu'ils  manquaient  encore  de  l'instractiou  el  de  la  longue 
expérience  qni  sait  souvent  rendre  à  la  mer  le  courage  inu-» 
tile.  Pour  vaincre  sur  cet  élément,  il  fallait  un  accord  par- 
fait entre  les  ordres  des  amiraux  et  leur  exécution  -,  et  quel- 
quefois les  capitaines  de  vaisseau  ne  pouvaient  pas  exé- 
cuter, par  défaut  d'm.struction  ,  les  manœuvres  qui  leur 
étaient  ordonnées,  tandis  que  dana  d'autres  occasions  le§ 
équipages  indisciplinéa  refiisaîent  le  service.  De  ce  mélange 
singulier  de  çourage  et  d'ignorance  devait  résulter  det^'Aaii^ 
tages  dans  lea  combats  de  vaisseaux  à  vaisseaux;  des  r^vm 
dans  les  batailles^  des  isolions  liéroïques  et  des  défaites*  Lu 
^omité  de  s^lut  public,  qui  avait  placé,  des  commissaire^ 
représentants  près  les  armées  de  terre ,  voulut  en  enyoyeD 
aussi  près  de  s  flottes.  Jean«Bon  Saint*Aojdré  monta  le  vais- 
seau amiral  d'uj^e  escadre  de  vingt-six  vaisseaux  de  lignci 
armée  à  Brest  au  commencement  de  1794*  Le  but  de  cette 
expédition  élait  de  protéger  un  riche  convoi  arrivant 
d'Amérique,  sous  la  conserve  de  deux  vaisseaux  deguerro 
commandés  par  Tamiral  Nielly.  Leur  rendez-vous  élaient 
sur  les  lies  de  Coves  et  de  Flores;  la  prudence  indiquait  do 
lâcher  de  se  dérober  aux  Anglais  pour  parvenir  au  point  de 
réunion  ,  d'employer  le  temps  de  l'attente  à  faire  manoeuvrer 
et  évoluer  celle  escadre,  qui  avai|_  besoin  d'iDStructiqn^  et 
de  ne  risquer  dt^  combat  qu'au  moment  De  dans  le  relour-oii 
r^pconlrenut  u|ie,  flotte  anglaise.  Va  çomb^^  ppùvatti  ^tra^ 
alorê.néçessdi'e  pouf  dégager  un  convoi  précieux ,  et  devo^ 
nir  indii|)6naable  ppur  soutenir  l'boiineitr  du  pf^yiUon  fraor 
çais.    n^ei;  fat  jms  .ainsi.  A  peine  s^|*.tt<(4o.Brest,  l'cfqMrfl 
française  rencontra,  vingt-six  vaisseaiix  (^e  ligne  anfgkiii^^ 
çoi^imandés  papl'aniirHl  Howe.  LVsçadre  légère  de  l'enue?! 
m'i  ài laqua,  le,  7.Q  n^aj^  >79^r»  l^arrière  garde 4ea  Françit|Si( 
Au. lieu  de  tenter  ae^,GOuper ,  et  de  Ta^iaquer  avec  vigueui) 
aypnl  l'arrivée  au  corps  de  l'armée  anglaise  ,  l'amiral  ff^Wn 
çais  lit  sigu^il  à  son  avant-garde  de  forcer  de  voiles;  <ia 
mon  veulent  fut  s\iivi  par  loule  son  armée.  La  nuit  survint, 
el  le  \  ni>-(':ni  /c  /\c^'of((t:Qfinairef  qui  se  trouvait  à  l'irriere-» 
g?rde  ,  que  les  enuemis  avaient  m.illrailé  ,  se  trouva  ,  par  1^ 
mnuvais  éfc'  de  sa  voilure,  obligé  de  se  sépnrer  de  l  aniiée^ 
^     lie  pou>^^^6uiv.re.^  L^e^iendcmai^  a^è^l^^ 
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parut  nom  le  vent  ;  Vainiral.rr<|fiçais  annonÇR  h  ses  vâis^feâtlt 
^u'i!  roulait  tciifcr  une  action  décisive.  On  Taurait  oblenue 
en  fnisnnt  arriver  l'arniLc  toute  entière  en  dépendant  auf 
Celle  de  l'ennemi ,  ailn  de  d('  ployer  en  incarne  temps  toutes 
les  forces  frnncnlscs,  et  d'i  nipècîier  renneini ,  en  K'S  serrant, 
de  gap;uer  le  vent.  On  lit  seulement  signal  à  l'avant-garde  de 
serrer  lc3  enncnuâ  an  feu  3  elle  fut  désemparée.  L'amiral 
français  lui  ordonna  de  virer  Vent  devant j  les  Anglais, 
lioas  primant  de  manceavres  ,  avaient  déjà  reviré ,  et  étaient 
Tenus  combattre  l'arrière -^  jrde  en  gagnant  raTaïUage  dtà 
venç  L'amiral  Howe,  s*appercevant  alors  que  le  signal  qo^il 
avait  fiiit  de  couper  la  ligne  française,  n'avait  pas  été  btea 
Compris  par  l'avant^garde  de  son  escadre»  vira  de  bord  sut 
\û4  deux  heures,  et  pénétra  seul  dans  la  ligne  française 
ê.Vé6  le  vaisseau  la  Reine  Charlotte  y  de  Cent  canons,  et  il 
parvint  à  la  couper  à  cinq  ou  six  vaisseaux  de  son  arrière- 
garde.  Pendant  ({uelque  temps  le  lordUowe  courut  la  même 
lïôrdée  (]ue  la  flotie  française,  s'éleva  ensuite  pour  canonner 
un  vaisseau  à  trois  ponts  avarié  dans  ses  affres,  qui  s'cflor- 
çait  de  rentrer  dans  la  ligne  française.  Le  Bellcmphon  et 
le  LtU  ùilhnii  y  vaisseau  anglais  qjii  avaient  voulu  nuiter  la 
manœuvre  de  leur  amiral,  furent  vigoureusement  repoussés 
et  obliges  de  se  prolonger  bord  à  bord  de  la  ligne  française 
jusqu'au  delà  de  leur  arrière-garde.  Ces  deux  vaisseaux 
demeurèrent  ainsi  séparés  de  leur  flotte  jusqu'au  3i  mai. 
Pendant  ce  temps, 'un*  brouillard  épais  enveloppa  les  deux 
fletles  qui,  ne  s'appercevant  que  dans  des  éc]aircies,n*osèrent 
égif  l^wie  contre  l'autire.  Les  ditox  Hôltes  se  (^couvrirentj 
le  3i  mai  è  midi^  à  environ  sept  milles  de  distnice.  La  ligné 
française  était  formée;  les  Anglais  formèrent  aussitôt  la  leulf; 
LesVrançais ,  ne  vonkÂt  pas  perdre  leur -avantage  en  iCap* 

Erochaitt  dé  la  ligne  ennemie  formée  et  sKiHonnaire,  tinrent 
1  vent,  et  passèrent  ainsi  la  journée.  Les  deux  flottes  sé 
maintinrent  en  présence  pendant  là  nuit.  De  part  et  d'autre 
Ôn  s'occupa  des  préparatifs  du  combat ,  les  Anglais  af  e<î 
calme  et  sang* froid,  les  Français  avec  la  gaîté  qui  léi 
caractérise.  Au  moment  où  le  jour  parut,  le  premier  juin , 
la  fli>tte  anglaise  s'approclia,  et  tint  le  vent  à  la  distance  de 
trois  milles.  I^'amiral  anglais  iil  à  ^ept  lieures  le  signal  pour 
porter  sur  la  ligne  ennemie  ,  et  ordonna  à  ses  vaisseaux  do 
gouverner  de  manière  k  combattre  boi\i  à  bord  le  vatsseatC 
(gouemi;  ç^ui  lui  était  oppoisé»  Le  Yjùsseau  françaisi  qui  ktmjH 


/ 

FIN  463 

à  rarrière  du  vaisseau  amiral  la  ATnnlnç^ue ,  serrant  trop 
Eon  iutervalle  de  l'avant ,  laissa  un  vide  derrière  lui.  Howe 
saisit  ce  nioiDcnt ,  fôrce  de  voiles,  coupe  la  ligne,  et  fait  en 
tiiême  temps  le  sign;il  pour  que  chaque  vaisseau  porte  dans 
la  ligne  française.  L'intervalle  perdu  donna  à  l'amiral  Howe 
le  moyen  d'approcher  la  Montagne  à  la  hanche*,  elle  soutint 
avec  grande  perte  cette  position  âéMvantageiise  avant  de 
/  ponvoîr  présenter  le  c6té  à  son  ennemi  ;  les  deux  armées  se. 
troovèrent  alors  mêlées  et  confondues.  Les  marins  français  ^ 
jaloux  de  la  glgiro  ^os  armées  de  terre,  combattaient  avec 
enlhousiasme       victoire  ou  la  mort  !  telle  était  la  deviae 
inscrite  en  lettres  d'or  sur  des  pavillons  biens  arborés  sur 
leurs  vaisseaux  ;  toutes  leurs  actions  montraient  qu'ils  ne 
Tonifient  pas  êîre  parjui'es.  Le  combat  fut  long  et  meurtrirr; 
on  se  batlait  à  la  portée  du  pistolet.  D'épais  tourbillons  de 
fumée  environnaient  les  conib-jltants  j  les  dé  tonations  tcr- 
*   ribles  de  mille  bcjuclies  à  feu  se  faisaient  entendre  au  même 
moment  j  les  mats  étaient  renversés  ,  l^;s  agrès  coupés  en 
niille  morceaux,  les  flancs  des  vaisseaux  enlr'ouverls  par 
les  boulets,  dont  ils  étaient  criblés.  Pendant  deux  heures, 
lu  yionlas^ne ,  environnée  par  rin([  vaisseaux  anglais,  de- 
nicura  invjsiljle  pour  le  reste  de  la  flotte  j  enfin  plusieurs 
vaisseaux  français^  ne  gouvernant  plus,  arrivèrent  et  se 
trouvèrent  hors  de  ligne.  Plusieurs  navires  furent  démâtés 
on  désemparés  dans  les  deux  armées;  un  seul  vaisseau ,  lé 
•J^engeur,  au  moment  où  il  venait  d'être  amariné,  coula  bas; 
tout  ce  qui  restait  d'hommes  sur  ce  navire  couvrit  le  pont , 
et  s'enfonça  dans  l'abîme  criant  :  P^ive  la  République!  Six 
vatssestDx  français,  désemparés  et  non  vaincna,  formant  un 
groupe,  faisaient  encore  bnll-'r  le  pavillon  tricolore,  en 
tendant  les  bras  à  l'armée.  Il  suffisait,  dit  31.  de  Kersaint, 
^Oifr  les  rallier  et  pour  prendre  deux  vaisseaux  anglais 

démâtés ,  de  virer  simplement  de  bord  La  flotte  fr8n«> 

çaisefît  route  pourgngner  le  port  de  Brest  sans  li-s  secourir. 
Abandonnés  sur  le  ciiomp  Je  balaille  ,  l'aniirnl  Howe  les  ût 
amarineri  La  rr.nnfe  de  f  onslerner  le  peuple  en  annonçant 
wn  tel  désastre  ne  saurait  excuser  le  commissnire  représen- 
tant d'avoir  o^^é  dire,  dans  sou  rapport ,  qu'il  avait  laissé  cuj 
sept  vaisseaux  a  la  j)(>ursuife  de  rcnjiemi  ;  ils  le  suivaient, 
mais  pour  orner  sfui  triomphe  au  moment  de  sa  rentrée 
dans  larrade  de  Portsmoulh  ,  où  l'amiral  anglais  vint  jeter 

(ancre  ajix  acclamalions  publiques ,  cl  fut  visité  à  son  bord 
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par  la  femille  royale.  Le  décoorageinent  était  tel  dans  la 
flotte  françaue ,  que  ses  généraïuL  mouillèrent  à  Berthoaume^ 
roogiisant  d'entrer  daiu  Brest  aptèa  avoir  abandonné  ao^ 
AnglaU  sept  vaisseaux»  cinq  mille  prisonniers,  et  compianf 
encore  deux  mille  morts  ou  blessés.  tJne  aenle  ofaose  cfmsole 
dans  cette  grande  catastrophe,  c'est  que  jamais  les  França^ 
ne  montrèrent  plus  de  içourage  .qne  daus  cette  juamée,  ^ 
qu'il  est  démontré  que ,  s'ils  eus^nt  été  mieux  commandé^ 
ils  auraient  pu  valucre.  Mai;s,  lorsque  des  homoies  étrangers 
à  la  mer  veulent  diriger  une  flotte,  peut*oi^Be pas attjuîidsr^ 
des  malheurs  ]^  5i  mai  et  xjuin  1794. 

4.  Un  engtigemenl  eut  lieu  un  peu  au  large  du  Crip-Finls- 
tèrc  ,  le  9  juillet  180:'),  entre  une  escadre  nnglnise  de  quinze 
vaissenux  couuurjudes  j)ar  l'auiiral  Calder  .  cl  une  flotte 
combinée  deFraïu  e  et  d'Espagne.  Les  deux  fliitles  portèrent 
Tune  sur  Tautre  par  un  temps  extrêmement  brumeux;  la  * 
cananràade  la  plus  vi'vc  s'eng^^gea  sur  toute  la  ligne  avec  une 
fxAréme  vivacité ,  quoique  i^aque  vaisseau  vtt  à  peine  son 
malelof  d'avant.  On  tirait  »  la  lueur  du  feu  de  l'ennemi  san4 
presque  l'appercevoir  quatre  vaftseanx  anglais  furent  dé^ 
^wléaiimaiay  daa&la  nuit  qui  siiii^  l'action  ^  deux  bi^kneata 
espagt¥>U  dérivants,  tombèrent  dans  la.fiotte  anglaise  y  et 
furent  pris.  Le  champ  de  bataifie  dameifra  aux  Françaia^ 
qui  nf^purqnt  forcer  les  Auglai^s  à  tenter  encore  une  fois 
sori  des  armes,  et  envoyèrent  deux  de  leurs  vaisseaius.à^ 
réparer  danaies  ports  d'Angleterrjs.  ^  juillet  iâo&«      '  « 

FIOKIB  {prise  de  la).  Les  diversions  faites  a  propoa 
sont ,  dans  la  guerre,  un  des  plus  grands  moyens  de  succès. 
Les  Impériaux  sont,  eu  i  ^km)  ,  dans  le  Jutland;  ils  font  do 
ce  point  tous  leurs  efTorls  pour  passer  en  Fionie,  île  dix 
Panemarc  k,  dont  il  étnit  néce'^sfiire  de  chasser  les  Sttédoia 
qui  s'en  élaieut  rendus  maîtres.  Plusieur  s  «lUaques  direcles 
entreprises  avec,  audace,  couduites  avec  génie,  échouent 
çonsLainmenL  MontécucuUi  voit  les  esprits  abattus ,  ies 
cœurs  consternés  de'eet  enchainement  de  revers;  Il  anilonce 
que  le  moy^en  b'cmparer  de  U  Fiome  est  de  a'eoréloignei^ 
que  c'est  à  cinquante  lieues  de  là,  soua \i%  imm  il iHUijlw 
sund,. qu'an. trouverait  les  clefii  de  cettella^ïiito^l^piMqp 
est  applaudîei  On  ae  porte  sou4«Slral0ond|  flMlMMlp 
Wrangel^géa«na.Aaédois  qui  dtfèodfft  MMi|id^ 
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ëvèc  prêcipiUtioB  80  ««court  de  StraUand  i  Vhac  des  plus 
belles  co^guètet  da  grand  Gustare.  Ses  forces  divisées  nd 
peuveaf  toul  a  la  fois  suffire  pônr  défendre  la  Poméranie  €t 
garder  la  l'iodîe.  La  garnison  de  la  Fionie  attaquée  se  rend 
à  discréfiom,  et  la  Poméranie  était  égaleinerït  perdue  pouif 
les  Suédois  si  la  paix  eût  tardé  à  se  iaire.  16694 

FLCCKKROE  (prise  du  fort  de),  La  flotte  anglaise  (pii 
incendia  Copenhagiie,  en  1807,  porta  peu  après  ses  Tavagea 
sur  les  côtes  de  It  Norwè^e.  Une  escadre  anglaise  se  pré- 
cenln  devant  Chrisiinnsand,  le  10  septembre  ^cHe  était  forto 
d'un  vaisseau  de  ligne,  d'une  frégate  <t  d'un  cutter.  Kilo 
s'empara  le  nié  me  jour  du  fort  de  Fleckkroë,  malgré  une 
très- vive  résislan'^'e.  En  même  temps,  les  Angbis  protestent 
qu'ils  n'ont  aucune  ijit«'Ution  hostile,  que  les  habitants 
peuvent  revenir  dans  leurs  maisons,  que  leur  seul  dessein 
.est  de  renouveler  tranquillement  leur  eau.  Ils  tentent 
plusieurs  fois  d'entter  dans  le  port  de  Christsaosand; 
Hs  en  sont  repoussés  par  le  feu  des  batteries  de  terre  et 
d'un  vaisseau  danois.  Voyant  des  forces  se  rassembler^  ils  se 
tembarqoent ,  le  i5  septembre^  après  avoir  incendié  le  fort 
de  Fleckkroë  et  fait  sauter  ses  fortifications  y  laissant  ainsi 
dans  ces  parages  glacéd  un  monument  de  leur  déloyauté  M 
de  leur  barbarie  y  en  apprenant  aux  natîoné  que  Ton  né 
saurait  se  fieç  aux  parOlts  des  Anglais  >  toujours  attaquant 
des  hoinnies  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  se  défendre^ 
toujours  fuyant  lorsqn^on  leui*  oppose  quelque  résistance. 
i(y  aui5  septembre  ^807. 

Y\A\\]lLi\]S(J>ataille  de).  \ .  Don  PhiHppe  de  Sylva  marché 
en  16?.?,  à  la  rencontre  du  comte  de  IMnnsfeld  qui  voulait, 
à  la  tète  d'Allemands,  soustraire  les  Pays- Bas  à  la  domination 
de  I  Espagne.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  à  Fleurus ,  au 
moment  où  les  Allemands  tentaient  de  traverser  la  Sambiel 
près  le  confluent  du  Piéton.  Sol  fois  la  cavalerie  des  Alle- 
mands cbargea  Pinfanterie  espagnole  sans  pouvoir  Is 
rompre}  beaucoup  de  cavaliefs  demeurèrent  percés  par  lea 
.piquea  de  cette  in&nteriey  qui  opposa  k  leurs  efibrta  un 
continuel  rempart  d'acier^  Ce  combat  dura  six  heures;  le 
succès  en  fut  long-temps  Tarié}  mais  la  victoire  demenrë 
anx  Ëspagnols  :  ib  conservèrent  le  champ  de  bataille,' 
tandis  que  les  AUemaads  ^  retxaite  abandonnèrent  sur  e# 
Tomé  IL  U 
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ternln  quelques  pièces  de  canon;  ils  avonèfcHt  encol* 
leur  défaite  en  ft'éloi|(naAt  précipitamment  de  la  Sambre. 
5o  août  i6aa. 

î>..  Louis  XIV  avait  k  combattre,  en  1690,  Teiliperear 
d'Allemagne,  l'Espagne,  rAnglelerre  ,  la  Holhnoe ,  la 
Savoie  et  presque  toute  Tltalîe.  L'un  de  ces  ennemie,  teisqne 
FAnglma  et  l'Espagnol,  avait  snffi  naguères  povr  dèaoler  la 
Fraaee }  û»  ne  purent  alnn  parvenir  è  Peatainer.  Louia  XHT 
Ml  presque  tonjourtcinq  corpa  d*amée  dan»  le  cours  de  cett« 
guerre,  jamais  moins  de  quatre ,  quelquefois  six.  Il  avait 
quatre  cent  cinquante  railte  hommes  sous  les  armes.  Malgré 
un  tel  dêveloppcraenl  de  puissance,  ajant  créé  de  nouvelle» 
armées  dans  le  RouasiUon  et  le  PiémMt,  déployé  des  forces 
considérables,, il  se  voyait  obligé,  sur  quelques  points ,  de 
faire  de  temps  en  temps  une  guerre  défensive,  ruineuse 
pour  la  frontière,   contraire  au  caractère  national,  plu» 
difiirile  et  moins  honorable  pour  un  général  qu'une  auda- 
cieuse offensive.  Le  maréchal  d'Huniières  fut  battu  à  Val- 
cour  sur  la  Sambre  ,  par  le  prince  de  Waldeck.  Cet  échec 
iit  beaucoup  de  tort  à  sa  rèputationi  mais  il  en  fit  peu  aux 
armes  de  la  France.  Louvois,  dont  il  étsit  la  créature  et 
Vami ,  fut  obligé  de  lui  éter  le  commandement.  11  foftut  le 
templecer.  Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg, 
malgré  son  mimstpe  qui  la  hsàhsmt*  comme  il  avait  te  Tu- 
reaae.  Je  vous  promets,  dk  le  roi,  (jue  f  aurai  soin  que 
Lowois  aiUq  droit.  Je  toèHgemi  de  sacrifier  au  Bien  de 
mon  service  la  hafne  qu*il  a  pou^  vous  t  vous  n'écrire» 
qu'à  moi;  vos  lettres  ne  passeront  pas  par  lui.  Luxem- 
bourg, partant  de  Saint-Amaad,  se  porta  sur  la  Sambre, 
derrière  laquelle  se  trouvait  le  prince  de  Waldeck ,  homme 
courageux  ,  mais  irrésolu,  lent  à  se  décider,  cl  dont  Tapa- 
thique  indolence  pouvait  présenter  des  chances  heureuses 
à  un  habile  général,  dan»  le  moment  où  l'armée  française, 
aussi  forte  en  infanterie  que  la  sienne,  possédait  une  cava- 
lerie plus  nombreuse.  Luxembourg  avait  un  caractère  en- 
tièrement opposé  à  celui  du  prince  de  Waldeck;  génie 
ardent,  imagination  prontpte,  coup-d'œil  jus  e.  Dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune ,  il  avait  suivi  le  grand  Cosdé 
dont  il  était  l'élève.  Le  f  oint  imputant  était  de  passer  hi 
fiambr»  sans  être  inquiété ,  car  le  prince  de  Wudeck  ne 
devait  pu  flwaqoe»  de  a' opposer  anix  progrès  dee  ygmcrtsy 
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et  àe  clicrclier  nlors  à  livrer  la  bataille.  Si  M,  de  Luxembourg 
passait  entre  TOrmeau  el  Charleroi ,  il  pouvait  fournger  la 
Flandre  et  ravager  les  belles  moissons  dont  elle  était  rou- 
verte. Le  prince  de  Waldeck  entra  parfaitement  dans  les 
vues  de  son  ennemi.  Au  lieu  de  se  porter  sur  Fleurus,  il  retira 
aon  camp  à  Trazégnies.  Luxembourg  jugea  dès  lors  qu'il 
ne  serait  pas  inquiété  en  passant  à  VOrmean.  Les  pootê. 
établis  par  les  Français  an  dessoos  et  an  dessus  de  Froid» 
mont  y  «ont  romjpus  le  3o  juin;  on  les  transporte  à  la  chute 
é.e  rOrmeau ,  via-è-vis  de  Jemmeppes.  Le  duc  du  Maine 
est  chargé  de  ce  travail,  et  d'accélérer  le  passage  deai 
troupes.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fait  passer  son  avanl- 
Ijarde.  Sa  cayalerie,  commandée  par  M.  de  Gournay,  dirige 
sa  marche  sur  Velainc,  en  prenant  par  les  hauteurs  entre 
la  Sambre  et  le  ruisseau  qui  vient  de  Saint-Martin  se  jeter 
dans  VOrmeau.  En  même  temps ,  31.  de  Cheladel ,  qui  avait 
passé  au  pont  de  Jemmeppes ,  appcrçoit  ,  en  se  dirigeant 
aussi  sur  Vclaine,  quatre  à  cinq  petites  troupes  de  cava- 
lerie espagnole  qui  faisaient  leur  retraite  en  bon  ordre  vers 
Hépignies  ,  où  se  portait  le  prince  de  AValdeck.  IVI.  do 
Cheladet,  voyant  ce  corps  non  soutenu,  s'avance  à  la  tête 
de  la  cavalerie  française ,  le  charge  dans  la  plaine  de 
VIenrns,  fait  cent  soixante  prisonniers.  M.  de  Luxembourg 
vit  ce  sueeès  avec  plaisir*  mAiâ  défendit  de  poursuivre  c^tto 
cavalerie,  car  elle  pouvût  être  secourue  par  l'armée  entière 
du  prince  de  WaldecL  Ce  général  ne  tarda  pas  à  paraître 
vers  Hépiguies.  Il  fit  quel<|ues  dispositions  pour  camper 
à  Montigni-sur-Sambre  ;  mais  voyant  le  désordre  qui  ré- 
gnait dans  Tavant-garde  de  sa  cavalerie ,  il  fit  développer 
eon  armée  toute  entière  entre  Wagnée  et  Hépîgnies, 
cl  parut  même  disposé  à  y  passer  la  nuit.  En  même  temps, 
les  troupes  françaises  campèrent  àVelnine  sur  la  Snnibre, 
depuis  un  ravin  qui  va  se  perdre  dans  cette  rivière  jusqu'au 
château  de  Melcourt.  De  part  el  d'autre,  la  nuit  fut  em- 
ployée à  se  préparer  au  combnl.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, content  des  positions  qu'il  occupait,  lit  une  recon- 
naissance, le  1*' juillet,  au  point  du  jour,  ordonna  à  ses. 
bagages  de  re|)a8ser  la  Sambre,  à  son  artillerie  d'avancer^ 
Pen£nt  la  Huit ,  les  Impériaux  corrigèrent  un  peu  leura. 
positions  j  leur  droite  ée  porta  sur  les  hauteurs  entre  Hépi- 
guies et  Wangenies  ,  leur  gauche  de  Wagnée  è  Sainte 
Amand^  Plenms  est  devant  eux.  lU  n'occupent  point  c% 
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▼illa^e,  maïs  répondent  de  ^'infanlf  rie  dans  tons  peux  k 
leur  0auche  et  dans  la  Censf»  aux  Moines.  Leur  artiUeria 
était  avantageusement  placée  sur  les  hauteurs^  devant  leur 
front  étaienr  deux  ruisseaps,  l'un  TjBiiaiit  de  W^gfiée  ni 
l'autre  de  W.in/T'^nies. 

L'armée  Ircrrnise  s'avnnca  Pnr  cinq  colonnes,  pour  sp 
ranger  en  bataille  entre  Yelaine  i  l  l'ieurns.  Son  artillerie, 
nu  rentre  ,  était  flanquée  de  chaque  Cj5té  d'une  colonne  de 
cavalerie  et  d'une  li^ne  d'infanterie.  A  huit  heures,  les 
Français  se  dt  ployent  dans  la  plaine,  se  raniment  en  bataille, 
La  cavalerie  de  leur  ^ile  gancjie  se  forme  la  première ;| 
ayant  sa  ^roîfe  devant  le  yîUage  de  Fl^urua;  rînfanterie 
Tint  ensuite  4  occupant  le  terrajn  entre  l'aile  gauche  et 
I*îgni  \  leur  aile  droite  s'étendait  ce  village  n  Boignies, 
L'inlknierie  est  rangée  aur  six  de  hauteur,  la  cataleri^  auc 
If  ois;  an  centre  des  l^alaiHons  «ont  les  piquiers  :  on  conr 
serve  entre  eux  une  intervalle  égal  à  leur  front.  L'infanterie 
française  devait  marcher  à  l'ennemi  sans  tirer.  Le  inaréchai 
de  Luxembonrp  f^vait  quarante  bataillons  et  jquatre-vingl^ 
escadrons,  M.  de Ay'aldepl^  ilQt#nt  (l'iufanl^rie>  maie  inoins 
âe  cavalerie. 

M.  lie  I-uxenihourg  vit  le  flanc  fjauche  des  Allies  assuré 
fiUr  un  ruibscan  et  vu  village,  mais  il  sut  que  M.  de  Wal- 
deck  n'avait  j)ÎH<  é  aucun  coi  ikî  en  observation  pour  l'avertir 
des  mouvements  des  Franc.;; i.-.  sur  ses  derrières.  Connaissant 
le  terrain,  il  crut  pou\ o;r  le  tourner ,  par  une  route  longue^ 
il  est  vrai,  mais  où  il  i^e  pouvait  être  ajiperçn  que  fort  lard. 

cette  manœavre  réassisSBit,  l'ennemi^  allaq^ué  ^n  têt^ 
et  en  queue,  se  défendit  mal,  et  était  toujours  obligé^ 
pour  se  çouvrir,  de  faire  ^es  mouvements  et  d^  d^place? 
Âents  de  troppes  dangereux  au  moment  d'nn  eoinbat,  *o4' 
Fon  pouvait  éire  embarva^  de  répondre  ^  n<|e  aUf^in^ 
vigoureuse  sur  aon  front*" 

Cependant,  cette  manœuvre  él^t^éçisive.  Le  prinof^ 
de  Waldeck  ayant  résolu  de  recevoir  bataille  sur  les  han-? 
tenrs  entre  Ilépignies  et  agnéè  ,  au  lieu  de  s'avancer 
dans  la  ])Iainc,  il  profitait  alors  de  tout  l'avantage  du  fe^ 
d'une  arlillcrlc  fornud.ihie  au  moment  où  les  fraiiçiiis  Ira-» 
versaient  une  plaine  décoïi v».  rie.  Cette  détermination  tétait 
d'ailleurs  conforme  à  l'irrébolulion  et  au  caractère  du  prince 
àe  AV^adeck,  qui  balançait  encore  s'il  devait  se  commettre 
à  nombre  et  armes  cg^ilcà  avec  M.  de  Luxembourff.  JL^' 
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premier  som  dn  naréclial  fut  d'occuper  sur  son  front  le 
prince  de  Waldeck,  pour  Jui  dérober  la  connaissance  da 
mouvement  de  la  cavalerie  de  son  aile  droite.  Six  bataillona 
occupent  Fleuras ,  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  avance  des 
deux  côtés  de  ce  village;  elle  se  tient  prête  à  clinrger  an 
moment  où  le  centre  et  la  gauche  donneraient.  lies  Françaisi 
en  arrivant,  essuyent  un  feu  violent;  pour  y  repondre, 
M.  de  Metz,  commandant  l'artillerie,  fait  placer  trente 
pièces  de  canon  couronnant  les  hauteurs,  au  dessus  de  ' 
f  It  urus  jusqu'aux  haies  du  village  de  Saint-Amnnd.  Celle 
artillerie  marche  à  la  loto  des  Français  jusqu'au  œouient  où 
ils  sont  près  de  comballre. 

Tout  annonçait  une  vigoureuse  nllnque  sur  le  front  ;  le 
lié veloppcmcnt  de  forces  aussi  imposantes  devait  faire 
croire  que  M.  de  Luxembourg  y  ertiployait  tous  ses  moyens. 
Cependant  il  avait  laissé  à  ses  heu  tenants  cette  attaque 
directe,  tandis  qu'il  marchait  Ini-méme  avec  vivacité  anr 
sa  droite  y  traversait  è  Ligni  le  mîsseau  de  ce  nom,  s'avan^ 
çait  jusqu'à  l'arbre  des  Troia-Burettes  sur  la  grande  chaos» 
aée.  Sa  cavalerie  tourne  alors  nn>terrain  marécageux  et  ao 
range  en  bataille  de  l'autre  c6(é.  Occupé  sur  aon  front , 
M.  de  Waldeck  eut  connaissance  fort  tard  du  mouvement 
qn»  ae  faisait  sur  ses  derrières,  dont  la  vue  lui  en  était 
encore  dérobée  par  des  blés  élevés.  Dès  qu'il  s'en  apper- 
çoity  il  marche  vers  ces  troupes  prêtes  à  l'envelopper , 
ordonne  à  sa  seconde  ligne  de  se  former  en  bataille  entre 
"Wagnée  et  la  ("ense  de  Cliessenu,  drlacho  sa  réserve  pour 
soutenir  tout  ce  corps.  Le  maréchal  de  Luxembourg  donne 
la  cavalerie  de  sa  droite  à  conduire  au  duc  du  Mnine,  la 
gauclie  au  duc  de  Choiscul ,  place  dans  leurs  intervalles 
trois  balalHons  et  cinq  canons,  remplit  un  grand  vide  qui 
se  trouvait  à  sa  gauche  par  neuf  bataillons  de  la  seconde 
ligne  qu'on  étendit      la  Censé  aux  Moines  à  W'^agnée.  Oa 

Elaça  devant  eux  trente  pièces  de  canon.  On  attaque  ainsi 
i  cavalerie  impériale^  elle  est  dissipée  et  rompue.  I/infan- 
terie  dont  elle  est  eatremélée  n'eut  pas  un  meilleur  sorti 
elle  prend  la  fuite,  on  tombe  sur  eue,  elle  est  aussi  dis- 
persée ou  détruite.  En  même  temps,  quelques  bataillons 
français  sortent  dea  haies  de  Wagnée  pour  se  joindre  à 
l'aile  droite. 

An  moment  où  ce  combat  se  livre^le  centre  et  la  g>iuche 
die  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  traversent  la  plaine, 
Tbnie  //.  3o. 
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attaquent  Tinfanterie  hollandaise,  s'avancent  sur  les  Iiaii- 
teurs  de  Wangenies.  Le  feu  de  l'artillerie  ennemie  ,  bien 
placée  et  bien  servie ,  fait  perdre  beaucoup  de  monde  à  la 
cavalerie  française;  M.  deGournay,  son  commandant ,  est 
toé;  celle  de  l'aile  droite  n'ose  avancer;  l'infanterie  ne 
peut  la  soutenir;  le  carnage  est  horrible  :  beaucoup  de 
corps  français  sont  rompus,  d'autres  forcés  de  se  retirer. 
M.  de  Waldeck ,  voyant  sa  supériorité  de  ce  côté ,  détache 
de  son  aile  droite  la  cavalerie  de  la  &ecoudc  ligne  pour 
renforcer  sa  gauche ,  qui  était  très-mallraitée.  Le  désordre 
était  SI  grand,  qu'il  ne  put  profiter  de  son  avantage  sur  le 
centre  de  l'armée  française  y  où  il  se  trouva  beaucoup  de 
'  corps  qui,  n'ayant  pas  été  rompus ,  furent  aussitôt  rangés  en 
bataille. 

Dans  cette  position,  M.  de  Luxembourg  ordonna  au  duc 
du  Maine  de  remettre  en  bataille  toute  la  cavalerie  qu'il 
pourrait  rencontrer,  et  de  s'étendre  pour  déborder  le  front 
des  troupes  de  AValdeck.  Vainement  les  Impériaux  et  lei 
HolIand;iis  lircnt  des  elTorts  pour  sortir  des  villages  où 
M.  de  Luxembourg  les  avait  repoussés.  Luxembourg  fit 
alors  avancer  de  nouveau  son  aile  droite  pour  décider  la 
journée.  M.  de  Waldeck  apperçoit  le  commencement  de  ce 
^  mouvement ,  voit  le  centre  et  la  gauche  de  Parmée  firmiçaiae 
s'avancer  ;  il  ordonne  la  retraite.  M.  de  Tilladet,  qni  avait 
rcD^lacé  M«  de  Goumay,  culbute  quelques  troupes- laissées 
par  le  prince  de  Waldeck  pour  protéger  sa  retraite.  Ce 
mouvement  rapide  isole  entièrement  du  corps  de  l'armée 
du  prince  de  Waldeck  les  bataillons  qu'il  avait  placés  dans 
les  châteaux  et  les  villages.  Livrés  à  eux-mêmes»  ces  corps 
ne  peuvent  opposer  une  résistance  dangcreuso» 

Luxembourg  les  fait  investir  sans  les  forcer.  QuntorzO 
bataillons  ennemis  fermant  la  ganclie  des  Espagnols  ,  se  re- 
tiraient lentement  et  en  l)on  ordre  ,  j^aat  à  leur  droite  et 
à  leur  gauche  de  la  cavalerie.  Craignant  que  l'armée  en- 
nemie ne  se  reformait  autour  de  ce  noyau  ,  Luxembourg 
fil  d'abord  attaquer  cette  cavalerie;  elle  est  chargée,  cul- 
butée ,  dibSipée.  L'iiilantcrie  se  forme  en  carré  ,  reçoit  un 
premier  choc  avec  vigueur,  mais  quelques  bataillons  per- 
dent du  terrain  dans  une  seconde  charge  j  tout  ce  cprp» 
est  dissous  ;  les  soldats  espagnols  fuient  dans  les  boiav  Affîn 
Waldeck  se  retire  sur  Charleroi ,  et  continue  presnni  imi 
«tôt  sa  retraite  sur  Bruxelles.  Ses  troupes^  bloquàsi 
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les  châteaux  et  les  villages  ,  se  rendent  le  lendemain  à 
discrétion.  I^e  génie  de  Luxembourg  est  Tâme  de  cette 
journée  ,  où  le  prince  de  Waldcck  perd  huit  mille  pri- 
sonnierâ,  six  mille  morts  ,  deux  cents  dmpeaux.  Toutes  lel 
nanœavres ,  exécutées  avec  précision  ,  attestent  le  talent 
de  Laxembourg.  Ce  général,  acccmtumé  aux  grands  évè^ 
nements ,  aux,  actions  de  TÎgueur ,  ne  pent  s'empêchet 
d'admirer  la  valeur  qu'il  a  vne  déployer  des  denz  c^tés. 
Je  me  souviendrai  ^  dit-il  ,  de  f  infanterie  hollandaise  ; 
mais  M.  le  prince  de  JVaîdeck  ne  doit  pas  oublier  là 
cavalerie  française.  Un  officier  obserf  atenr  ,  Homme  d'es* 
prit  f  doné  d'un  rare  jugement ,  considère  avec  «une  sé- 
rieuse attention  les  morts  dont  le  champ  de  bataille  est  ' 
jonché  :  Je  nai  vu ,  dit-il ,  sur  le  visage  des  Hollandais 
et  des  Allemands  ,  que  rimnf^e  de  la  mort  toute  plate  ; 
mais  la  rage  et  la  fureur  étaient  peintes  sur  la  figure  des 
Français  ;  ils  semblaient  encore  menacer  l'ennemi ,  et 
le  iwuloir  égorger.  Dans  ce  combat ,  de  Goesne  ,  guidon 
de  gendarmerie  ,  reçoit  un  coup  de  sabre  ,  tombe  évanoui , 
revient  a  hii  ,  opperçoil  son  étendard  que  l'ennemi  avait 
enlevé ,  fond  ,  avec  deux  gendarmes  ,  sur  celui  qui  lo 
portait ,  lui  arradie  des  mains  son  guidon ,  et  revient 
triompliant  rejoindre  son  corps.  Bumets ,  le  plus  habile 
ingémeur  de  France  après  Vauban ,  ne  fut  pas  si  heureux  | 
enveloppé  par  les  allies ,  il  refuse  de  se  rendre  ;  il  est  im* 
pitoyablement  mdssacré.  Louis  XIV,  juste  appréciatenr  da 
mérite  f  voit  sou  frère ,  et  lui  adresse  Ces  mots  :  f^ous  avex 
beaucoup  perdu  ;  mais  fai  perdu  encore  plus  que  vous  , 
par  la  difficulté  que  f  aurai  de  remplacer  un  si  habile 
homme.  Quelque  temps  auparavant  >  le  roi  avait  rendu  un 
bel  hommage  à  sa  valeur.  Cet  homme  brave  ,  g^néreux~, 
plein  de  talent ,  était  d'une  laideur  rebutante.  La  danphine  , 
qui  l'appercoit  au  dîner  du  roi ,  lui  dit  tout  bas  :  Voilà  un 
homme  qiit  est  bien  laid.  —  Et  moi  y  répond  le  roi ,  je  le 
trouve  bien  beau  ;  c'est  un  des  hommes  les  plus  braves  de 
mon  royaume,  i^'  juillet  1696. 

3.  Le  lendemain  de  la  prise  de  Charleroi ,  il  s'engagea  , 
en  1794,  sur  les  champs  d(f  Fleunis,  une  bataille  toujours 
mémorable  dans  les  fastes  militaires  de  la  France.  Le  prince 
de  Cobourg  commandait  l'année  antridnenne.  Les  garnisons 
ideLandredes  et  deValendenaes  étant  renaes  k  renforcer  ^ 
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on  y  comptait  quatre-vingt-dix  mille  hommes.  L'armée 
française  lui  était  un  peu  inférieure.  Elle  possédait  une  ar- 
tUlerie  plus  redoutable  et  mieux  servie  que  celle  des  Au- 
trichieiiS)  mais  ceux-ci  avaient  une  cavalerie  plus  nom- 
bteiise  et  mieux  exercée.  L'armée  françaite  avait  pris  une 
position  demi^circnlaire  en  avant  de  Charleroi  après  h  prise 
de  cette  plaœ^  ses  denx  ailes  appuyées  è  la  Sambre,  son 
«entre  avancé  an  delà  dn  bourg  de  Gosselîes.  L»  divisioa 
du  général  Marceau  s'étendait  à  Velaine  et  Wanfersée  ; 
celle  de  Lefebvrey  vn  peu  en  arrière  et  sur  la  gauche  de 
jrieurus;  celle  de  Clyuaspionnet ,  au  delà  dHépignies)  celle 
du  général  Morlot ,  en  avant  de  Gosselies  ;  celle  du  général 
•  Kléber,  en  avant  du  moulm  de  Jumet  et  du  village  du  Cour- 
celles  ;  celle  du  général  Montaigu  ,  en  avant  de  Trazégnies. 
Une  brigade  du  général  Da-irier  ,  formJHnt  la  gauche  ,  se 
trouvait  en  avant  de  Wangcnies  derrière  Fontaine-l'Evêque. 
La  di,visiou  Halry  était  en  réserve  à  la  Ransarf.  Le  corps  de 
cavalerie  aux  ordres  du  général  Dubois  était  réparti  entre 
la  Ransart  et  Wagnée  ,  et  derrière  le  bois  de  Lonibuc.  L'ar- 
mée des  Alliés  occupait  à  sa  gauche  les  hautears  de  Boignc , 
de  Tongrin  et  du  Point  du  jour  ;  son  centre  était  ie  long 
de  la  cbaiossée  des  Romains  ;  sa  droite  depuis  Herlaincmirt 
jusqu'à  ABderluea.  Cetle  armée  était  partagée  en  cinq  corps 
deetiaét  è  attaquer  tout  le  front  des  Français.  Ccbii  le  plus 
à  droîle  était  commandé  par  le  prince  d'Orange  ;  le  second , 
par  le  général  Quosdanowisch  ;  le  troisitoe  ,  par  le  prince 
de  Kaunits  f  le  quatrième ,  par  le  prince  Chartes  ;  et  le 
cinquième  ^  formant  l'etxtaésnitc  de  la  gauche ,  par  le  général 
BeauHeu.  L'action  commença  le  juin  à  la  pointe  du  jour. 
Vecs  l'exbréMÎtré  de  la  gauche  des  Français  ,  le  prince  d'O- 
range  s'empara  d'abord  de  U  gauche  du  village  d'Andcrlue«», 
et  pénétra  jusqu'au  château  de  Wesp  sur  leur  flanc.  Alors 
il  attaqua  le  général  Daurier  renfort  é  pax  une  brigade  de 
la  division  Montaigu.  En  vain  Pennenii  mancÈuvra  ,  soit 
pour  enlever  les  balleries  de  front ,  soit  pour  les  [irendre 
en  flanc  ;  en  vain  sa  cavalerie  chargea  brusqiieiueut  le* 
troupes  franc  aises  qui  gardaient  les  pièces  ;  elle  fut  conti- 
nuellement repoussée  et  écrasée  par  la  mitraille  qàe  vo- 
missaient ces  batteries.  Instruit  de  la  prise  de  Charleroi  ,  le 
pnnce  d'Orange  fait  sa- retraite.  La  division  Montaigu  n'avak 
«epeadant  pas  été  aussi  beeteuse.  Les  Autiôohiens  ,  ayant 
passé  le  Piéton^  s'étaîcat  fonnéa  ea  betûllo  entre  l»boia 
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<Ie  la  Gloriette  et  la  Censé  de  Monl-à-Goul ,  piiis  ils  s'étaient 
avancés  en  échelons  vers  Tra/.é(^ines  ,  en  rcfnsanl  leur 
gauche.  Apres  trois  licurcs  de  canonnade  la  première  ligne 
nllcniande  ,  marchant  en  avant ,  fit  reculer  les  Français  après 
un  combat  très- vif.  bientôt  la  cavalerie  française  chargea 
la  ligne  autrichienne  \  l'infanterie  suivit  ce  mouvement  ; 
\t  comlMl  sp  ranime  \  là  première  position  est  reprise.  Le 
général  Kiéber  envoyait  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie 
pour  aootenir  cette  diviâon  ;  mais  ce  renfort  débouchait 
à  peine  do  viUa|^  d^  Courcelles  »  qu'il  est  obligé  de  se 
retirer^  trouvant  le  général  Monlaîgu  en  pleine  retraite.  La 
seconde  ligne  ennemie  y  venue  an  secours  de  la  première  9 
rtjeta  la  cavalerie  française  snr  son  infanterie  ,  marcha  cq 
avant,  s'enipnra  de  Fordiies,  du  château  de  la  Marche  ^ 
et  poussa  sur  la  Censé  Judunsart  j  obligeant  ainsi  les  Français 
de  se  retirer  sur  Marchicnnes-au-Pont  et  Chnrieroi.  Maîtres 
du  bois  de  Moucaux  ,  les  coalisés  avaient  canonné  Mar- 
chiennes-nu-Pont  ;  mais  sur  les  deux  lieures  après  midi  le 
général  Kiéber  porta  sa  division  sur  les  l)aiifcurs  du  Piéton  ; 
Je  feu  de  son  artillerie  fit  taire  celui  des  ennemis.  Tandis 
que  ce  général  menaçait  leur  ga'.jche  ,  Bernaiîotle  attaquait 
la  droite  des  Autrichiens  ,  et  ne  tarda  pas  ,  secondé  par 
Kiéber,  de  pénétrer  dans  le  bois  de  Moucdux.  Après  en 
avoir  chassé  les  Alleniattds ,  ils  les  obligèrent  de  se  retirer 
sur  les  hauteurs  de  Forchies ,  et  de  là  dans  leur  camp.  Le 
général  Quosdanowisch  ,  maître  de  Frasne ,  s'était  mis  en 
bataille  en  avant  de  la  Censé  de  Grandchamp.  Pendant  ce 
moment ,  les  Français  avaient  fait  marcher  des  troupes  par 
MeUet  et  par  Thuméon^  pour  prendre  les  Allemands  ei| 
flanc,  tandis  qu'ils  les  alla(|ueraien^  de  front.  Ces  troupes 
ayant  été  devancées,  le  général  Quosdanowisch  avait  attaqué, 
sur  sa  droite  ,  la  Censé  de  Brunchaud  ,  d'où  il  n\nii  re- 
poussé les  Français  ,  ainsi  que  de  Melle?  ,  et  s'était  établi 
sur  des  liauteurs  d'où  il  canonnait  la  di\  i?-ion  du  gt'néral 
jVlorlot  ,  postée  en  avant  de  Gossehes.  Bientôt  il  la  fit 
attaquer.  Après  une  heure  de  résistance,  le  t^ènéral  Morlot 
voyant  les  Autrichiens  passer  le  Piéton  ,  ei)iiuuença  sa  re- 
traite sur  Gos.selies  ;  mais  au  moment  où  le  général  Quos- 
danowiscJi  avançait  ainsi  ,  il  recul  ordre  du  prince  de  Co-r 
bourg  de  se  replier  sur  Frasne.  L*avant -garde  de  Kaunitz 
repoussa  d'abord  six  escadrons  de  la  division  Championne! 
occupant  la  Censé  de  Cheau  ,  qui  se  replia  sur  les  retran- 
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chiens  continuant  deft'avancer,  furent  bientôt  assaillis  par  l'ar* 
tillerie  française  ,  et  se  retirèrent.  Vainement  huit  de  leurs 
escadrons  tentèrent  de  tourner  Championnet  sur  Wagnée  } 
ils  furent  repousses  avec  perle.  Le  comte  de  Kaunifz  , 
Bvcrfi  que  le  pnnce  Charles  faisait  avancer  son  corps 
d'arnice  sur  l'ieurus  ,  y  fit  aussi  marcher  le  sien  ;  un  feu 
croisé  s'établit  ,  et  fit  abRodonner  aux  Français  les  hauleura 
d'Ilépi^nies  ,  dont  les  Autrichiens  tournaient  en  même 
temps  les  retranchements  sur  la  gauche  ,  manœuvre  qui 
les  mit  en  possession  de  ce  village.  Cependant  le  général 
Championnet  s'avança  ,  mais  c'était  au  moment  où  Je  gé- 
néral de  Kaunîtz  recevait  l'ordre  de  ftire  sa  retraite  «or 
Marbais.  Dana  cette  jouméç  ^  l'archiduc  Charles  attaaua  et 
repoussa  sur  ses  reaoutes  l'avant  -  garde  du  générai  Le* 
febvre*  Les  Français  ,  repoussés  de  positions  en  positions  « 
a'étaient  retirés  dans  le  bois  de  Copiaux  »  derrière  des  re« 
branchements^  où  ils  se  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur 
jusqu'au  moment  où  les  Impériaux  les  eurent  tournés  ,  ce 
qui  les  obligea  de  retirer  leur  cavalerie  derrière  Lambusart « 
où  elle  fut  forcée  avant  d'avoir  pu  se  former.  Pendant  cinq 
heures  ,  la  division  l.efebvre  ,  immobile  comme  une  ci- 
tadelle où  vièneiit  se  briser  les  eflurls  des  armées  ,  soutint, 
sans  se  rompre  ,  le  choc  de  la  cavalerie  et  de  rinfanterie 
autrichiennes.  Les  autres  corps  se  r(  j>licrent  plusieurs  foi* 
dans  leurs  relr.iuchemenls  ,  pour  se  précipiter  ensuite  avec 
plus  de  fureur  au  devant  de  la  mitraille.  Le  général  Beaulieu, 
après  s'être  assuré  des  passages  de  la  Sambre  ,  rassembla 
toutes  ses  troupes  ,  attaqua  et  força  la  plus  vive  rénstanc^ 
du  général  Marceau.  Alors  les  généraux  Hatri  et  Lefebvrv 
envoyèrent  dessecours  »  mai*  trop  tard ,  au  général  Marceau  ^ 
âa  division  était  en  pleine  retraite.  Ce  renfort  réussit  ce-* 
pendant  â  arrêter  un  moment  rennemi ,  tandis  que  Marceau 
et  Lefebvre  |  lalfiant  une  partie  des  fuyards  avec  trois  ba-> 
taillons  de  troupes  fraîches  ,  se  portèrent  sur  Lambusart, 
Il  y  eut  un  instant  de  témur  parmi  nos  soldais.  Une 
boru!>c  mit  le  feu  n  des  caissons  de  poudre.  La  division 
9"  Lefebvre  pnrul  enveloppée  d'un  nuage  de  flammes.  Des 
bataillons  eifrayés  crient  l'ordre  de  la  retraite.  IVon  ,  dit 
Lefebvre  ,  point  de  retraite  aujounihui.  ISoiis  retirer  ^ 
quand  nous  pouvons  combattre  avec  i;lo  ire  !  Aon,  non  , 
point  de  retraite.  Ces  mots  retenli&âent  dans  tous  les  ran^i» 
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•t  raniment  le  courage  des  soldats.  Électrisés  parla  valeur 
Ûe  Lefebvre»  les  Français  sentent  lenr  courage  se  ranimer  ^ 
reprènentLambusart.  En  même  temps  ,  plusieurs  escadrons 
autrichiens ,  qui  pénétrèrent  sur  Cliarleroi  qu'ils  ne  croyaient 
paa  rendu  ,  en  furent  éloignés  par  le  canon  de  la  place.  Un 
corps  d'infanterie  franrnlse  ,  qni  s'était  jeté  dans  le  bois  pour 
inquiéter  le  flanc  gauclie  des  Autrichiens  ,  ne  put  jamais  en 
être  débusqué.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  sur  la  droite 
des  Francnis  ,  au  inoiru  nl  où  le  général  Beaulieu  ût  sa  re- 
traite sur  Gcmbloux.  Pendant  ce  combat ,  les  Français  s'é- 
taient ralliés  dans  divers  points,  et  étaient  revenus  plusieurs 
fois  à  la  charge  en  criant  :  Pofni  de  retraite  aujourdhuit 
Cependant ,  é  la  droite ,  la  division  du  général  Marceaa 
avait  été  forcée  de  repasser  la  Sambre  ;  è  la  gauche ,  ceOa 
de  Montaign  avait  été  obligée  de  prendre  des  positions  en 
arrière  ;  mais  les  divisions  des  généraox  Lefebvre  1  Cham- 
pionnet ,  Morlot  et  Kiéber ,  avaient  conservé  leurs  poaitionsi 
et  se  soutenaient  encore  avec  courage  ,  quoiqa'eUes  cassent 
l'ordre  de  retraite.  Le  prince  de  Cobourg  ,  apprenant ,  à 
six  heures  du  soir ,  que  Charleroi  était  rendu  ,  et  qu'il 
perdait  inutilement  une  foule  de  braves  ,  considérant  que 
ses  succès  étaient  plus  que  balancés ,  ordonna  à  tontes  ses 
troupes  la  retraite  qu'il  fit  avec  beaucoup  d'ordre  ,  aban- 
donnant ainsi  le  champ  de  bataille  et  la  victoire.  La  seconde 
conquête  de  la  Belgique  fut  le  prix  de  cette  journée.  Le 
succès  en  avait  été  préparé  par  tin  moyen  nouveau  dan» 
l'art  de  la  guerre  ,  mais  qui  ne  parait  pas  s'être  reproduit 
depnisavec  le  même  avantage.  Le  général  loardan  fit  élever 
un  ballon  an  dessus  dn  champ  de  bataille.  Retenn  è  une 
médiocre  hauteur ,  nn  aéronaute  instruisait  le  général  do 
tous  les  moQvements  des  troupes  qu'il  observait ,  et  lui  in- 
diquait ainsi  les  points  qui  avaient  besoin  de  renfort.  C'était 
la  seconde  victoire  qve  les  Français  remportaient  dans  les 
champs  de  Fleurus.  On  a  gardé  le  silence  sur  la  perte 
éprouvée  dans  celle-ci  ;  celle  des  Autrichiens  a  été  estimée 
à  dix  mille  hommes I  parmi  lesqnds  peu  de  prisonniers.  26 
iuin  if^ 
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